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NAASSÉNIENS, voir Ophites.

NA B INALS (Élie de), frère mineur de la pro­
vince d’Aquitaine. maître en théologie, commenta
les Sentences à Paris et fut ministre provincial de
l’Aquitaine. Il a été confondu ù tort avec Élie de
Annibaldis et surtout avec Élie de S. I leredio, O. S, B.,
qui, après avoir été évêque à Clique, fut créé car­
dinal en 1356, par Innocent VI. cl évêque d’Oslie,
en 1363, et mourut ù Avignon le 20 mai 1367. Les
mêmes dignités ecclésiastiques ont été décernées, vers
la même époque, 5 Élie de Nabinals. Archevêque
de Nicosie en 1332, il fut élevé, en 1312. au patriarcal
de .Jérusalem et, peu après, il fut créé cardinal par
Clément V I et non par Jean XX11, comme le soutient
Barthélemy de Bise dans le De con/ormitafe S. Fran­
cisa', vm, 2. A-t-il été évêque d’Oslie. comme le
soutient L. Wadding, Scriptores ordinis minorum.
Borne, 1906, p. 73 et Annales ordinis minorum,
t. ni, an. 1312, η. -I, on ne peut l'affirmer avec cer­
titude. vu que Élie de S. Heredio n’est mort qu’en
mai 1367, et que Élie de Nabinals mourut en
octobre de la même année. Dans tous les cas, il ne
peut avoir occupé le siège épiscopal d’Ostic que pen­
dant un laps de temps très court. Il a composé :
1° In quatuor libros Sententiarum commentaria ;
2e In apocalypsim; 3· De vita contemplativa. I. Wad­
ding, op. cit,9 ajoute toutefois qu’il doit avoir com­
posé encore d’autres ouvrages, mais il ne les cite
point. Mort Λ Avignon en octobre 1363, d’après
Wadding, op. cit., ou en 1367, d’après J. H. Sbaralea,
Supplementum. 1908, p. 210, il fut enterré dans le
couvent des frères mineurs.
Barthélemy de Plsr. Liber de con/ormitate S, Franclscl,
x in, 2; S. Antonin, Chronicon, p. 111, lit. xxiv, e. \ in. $ 15;
I gliclll, Italia sacra, 1.i, Episcopi Ostienses, η. 57; A. Poite­
vin, Apparatus sacer, !. i. Cologne, 1608, nu mot Elias de
Sancto Heredia; L. Wadding, Annales ordinis minorum,
t. ni. nnn. 1312, η· I; id.. Scriptores ordinis minorum.
Home, 1650, p. 105; Home. 1006, p. 73; J. 1Γ. Sbandcn.
Supplementum cl castigatio ad Scriptores trium ordinum
S. I'rancisci, p. I, Borne, 1908, p. 210.
A. Theta i ht.
NACCHIANTEou NACLANTUS Jacques,
frère prêcheur florentin. Après avoir pris l’habit au
couvent de Saint-Marc, il devint, à Bologne, condisci­
ple du futur Pie V. 11 enseigna ensuite la philosophie
et la théologie au couvent de la Minerve, à Home.
Paul III le remarqua dans des disputes théologiques
et le nomma, en 1511, évêque, de Chiozza dans l'Etat
de Venise. A ce titre, Nacchiante joua un rôle actif
nier, ni; théoe. cstiiol.

—

au concile de Trente. Dès 1516, il y polémiqua contre
les privilèges, abusifs selon lui, qu’on accordait au
concile à des abbés mitrés. Il intervint utilement en
faveur d’une plus grande liberté d’interprétation des
saintes Écritures sur les points où l’Églisc n’a rien
décidé. H s’opposa un instant avec la plus grande
vivacité à un décret qui lui paraissait élever la simple
Tradition au même rang que l’Écriture inspirée. Il
dut s’excuser pour avoir, à ce propos, traité les Pères
conciliaires d’
impies
t’onime il avait dit qu’il
trouvait trop lourd · le poids qu’on accordait a la
Tradition, il demeura un certain temps suspect. Le
secrétaire du concile, Mascarelli, lit une enquête
dans son diocèse, en 1518 et 15-19.
L’enquête tourna sans doute â son avantage,
puisque Nacchiante eut un rôle important aux ses­
sions de 1562. Sur la résidence des évêques, sur le
caractère sacrificiel de la Cène, il fut partisan de ne
pas prendre de décisions trop immédiates. 11 pensa
qu’il convenait d’accorder aux catholiques allemands
la communion sous les deux espèces. On le vil en­
core réapparaître à Trente dans les sessions qui se
poursuivirent sous Jules III et sous Pic IV. De
mœurs pieuses et d’aspect imposant, durant les vingtcinq années de son administration diocésaine ou de
scs présences au concile, il se montra extrêmement
zélé pour la réforme de l’Églisc et l’application des
règlements disciplinaires de Trente. Il mourut dans
sa ville épiscopale le 6 mars 1569.
Son œuvre doctrinale personnelle a été rééditée
en deux in-folio, Lyon. 1657, pagination unique 750p.
Cette œuvre se compose de divers traités dont
plusieurs avaient d’abord paru séparément, cl dont
la première édition d’ensemble avait été publier du
vivant de l’auteur, en 1567. à Venise : Enarrationes
pin·, doct# et catholiac in epistolam 1). Pauli apostoli
ad Ephesios, in oui bus juxta sacram Scripturam el
orthodoxam /idem sunt explicata· omnes fere diffi­
cultates pietatis Christian#, dans la dernière edition
132 p. — Enarrationes pi#, docta el catholic# in
epistolam D. Pauli apostoli ad Humanos, in quibus et
contenta et juxta sacram doctrinam et orthodoxam fidem
sunt exactissime explicata pnveipua Christian# reli­
gionis sacramenta. I 10 p.
Sacra Scriptum medulla
vel arcanorum Christi, quibus singula mundi sunt
locupletat# atates pia, docta ac clara detectio nec non
perexacta discussio, 171 p.
Enarrationes seu trac­
tationes xvni théologales vari# .· sacrements, eucha­
ristie, papauté, sacerdoce du Christ, règne du Christ,
hiérarchie ecclésiastique, institution de l’épiscopat,
XL — 1
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primauté de saint Pierre, autorité du pape et des con­
ciles. approbation papale des actes conciliaires,
droit divin, mariage, caractère d’expiation du saint
sacrifice de la messe, mariages secrets, monts-depiété. 115 p. — Theoremata theologica : Trinité, incar­
nation, messe, relations entre les personnes divines...
Theoremata melaphysica -- Theoremata naturalia Quatuor questiones : Création, immortalité, contin­
gence, infinité du premier moteur.
Nacchianlc écrit en un style précis, parfois sobre
.1 l’excès. Sa théologie biblique et sa théologie de
l'Église expriment d une manière tout à fait carac­
téristique les tendances de cette Contre-réforme
catholique qui suivit la Héfonnc protestante et dont
il avait été à Trente l’un des ouvriers; strictement
thomiste, en particulier sur la question litigieuse
de la conciliation de l’activité libre de l’homme et de
la prescience de Dieu, il rapporte des opinions tran­
chées de Cajétan en leur donnant la forme encore plus
tranchée de théorèmes. Cette manière de présenter
des opinions difficiles suffit à expliquer la désappro­
bation qu’ont marqué pour ces textes de Nacchianlc
certains théologiens comme d’Argentré. Nacchianlc
eut de son vivant une grosse autorité théologique.
Nanni le cite et le traite comme l’égal de Cajétan,
de Soto cl de Carranza.

NAHUM
sur la chartreuse d’Aula-Dei ( \ula de Dios : Cartuju
real de. Zaragoza. etc.), composé par dom Michel de
Dicastillo. un de ses prédécesseurs, cl publié en 1637.

laitiusa. Bibliotheca antigua y nueva de tes rsrritores
uragoneses, édition arrangée en forme de dictionnaire
par Michel Gourez l'rici, Saragosse, 3 in-4% 1885-1886;
Valenti, San Bruno y la Ordrn de los cartujos, Valence,
1899, p. 106; documents particuliers.
S. AüTOJUi.
NAHUM, l’un des douze petits prophètes.
1. Le prophète. IL Le livre (col. 9).
I. Le phopiiète.
1· Son nom et sa personnalité.
Ce nom de Nahotim en hébreu et de Ναούμ dans le
grec des Septante n’apparaît, dans l’Ancien Testa­
ment. que dans le titre du septième des petits pro­
phètes. 11 signifie ; celui qjui fortifie, qui réconforte.
consolator, dit saint Jérôme. De celle parfaite conve­
nance du nom du prophète au contenu de la prophétie
qui annonce à Juda la ruine de son plus redoutable
ennemi, il ne résulte pas, comme on l’a parfois
suggéré, que ce nom aurait été imaginé et ajouté par
un rédacteur tardif à l’oracle sur Ninive. L’exactitude
du titre de la prophétie est d’ailleurs généralement
admise; sa première partie : Oracle sur Ninive, cor­
respondant bien au sujet du livre et la seconde :
Livre de la vision de Nahum d’Elqosch, supposant,
à défaut d’authenticité, une antique tradition.
Quétlf-Échard, Scriptores ordinis praedicatorum, t. n.
En dehors de la très courte information de ce titre
p. 202,259; Hurter, Nomenclator, 3· édit., t. ni. col. 78-80;
et des données qu’on peut dégager du livre lui-même,
Pnllnvicinl, Histoire du concile de Trente, édit. Migne, t. n,
l’Ancien Testament ne fournit aucun renseignement
col. 23. 88, 92. 112. 1114, 1252, 1264; t. ni. col. 877;
pour reconstituer la personnalité du prophète. Tout
Concilii Tridentlnt actorum, t. iv, vol. 1, p. 181, 31 I, 389,
ce qu’on a pu ajouter à ces rares données est d’origine
123; vol. 2, p. 513. 511. 568.571; t. v.vol. 2. p. xxn, 18, 19.
tardive et de peu de valeur.
39, 46. 63. 71, 85. 93.
D’après le contenu certainement authentique du
M.-M. GottCE.
NAQORE Augustin, écrivain mystique, né livre, c’est-à-dire la majeure partie des c. n-m, l’au­
teur de l’oracle sur Nivine apparaît comme un pa­
ii Saragossc, en Espagne, en 1620, d’une famille
triote ardent, enthousiaste, débordant d’une joie
noble. Il fit profession chez les chartreux d’AulaDei, au diocèse de S ara gosse, où on le trouve prieur exubérante à la pensée de la ruine prochaine et
irrémédiable de l’antique adversaire de Juda. L’op­
jusqu'en 1682; à celle époque le chapitre général
pression et l’abaissement que depuis des générations
le nomma prieur de la chartreuse de la Conception,
avait subis son peuple avait aigri son ôrne; le conti­
située dans le même diocèse. Il mourut le 25 décem­
nuel spectacle des souffrances qu’infligeait à Israël la
bre 1705, exerçant la charge de vicaire dans celle
tyrannie des maîtres assyriens, avait été une rude
maison. L’Ordre lui accorda le bienfait singulier
épreuve pour sa foi en la bonté cl la puissance de
d’une messe De Beala en récompense de son mérite.
Jahvé. Mais maintenant tout va changer; au décou­
Le nom de dom Augustin Nagore. comme écrivain
ragement qui risquait de sombrer dans le désespoir va
mystique, est tout à fait inconnu en dehors de l’Es­
faire place une fougueuse indignation contre l’ancien
pagne. et peut-être même en dehors de ΓAragon.
Mais son ouvrage sur les étals d’oraison extraor­ ennemi, et un véritable chant de triomphe à la per­
dinaire, publié sous le pseudonyme de Joseph Lopez spective d’une revanche éclatante.
De tels accents, a-t-on dit, ne rappellent que de
Exquerra, avec le titre de Lucerna mystica, obtint
loin ceux de Sophonle ou de Jérémie, les contem
un grand succès en Espagne et en Italie, et jouit
encore de l’estime des maîtres de la vie intérieure,
porains du voyant d’Elqosch; ils ne font pas de lui
cependant leur adversaire, le tenant d’un prophétisme
Dom Nagore composa son traité en espagnol, mais,
sur le conseil du savant franciscain Antoine Arbiol,
étroit et superficiel, dépourvu de cet idéal moral
que proposaient et défendaient les prophètes du
il Je traduisit en latin et le livra ù la publicité. Voici
vin· et du vu· siècle, ('.’est trop peu, en effet, d’un
son litre : Lucerna mystica pro directoribus animarum,
quæ omnia prorsus difficilia et obscura, quic iri diri­
oracle si court avec un objet bien déterminé pour ju­
ger de l’attitude générale de Nahum cl l’opposer à
gendis spiritibus evenire solent, mira dexteritate clarilirat; quaque cuncta ad scientiam mysticam necessaria,
scs contemporains dont les œuvres ne manquent
rerumque supernaturalium quidditates, ubicationes,
pas non plus, au reste, de sombres prédicl ions à l’adresse
aiusar ac effectus breviter et compendiose clarescunt.
des ennemis d’Israël et de Juda.
Accedit ad calcem manuductio praclica brevis in gratiam
2** Son origine.
La qualification d’Elqoschite :
directorum juxta ejusdem operis doctrinam. Auctore
’Ελκεσαΐος, jointe au nom de Nahum, est ordi­
Josepho Lapez Exquerra, presbytero Cantabro Aesoponairement regardée comme l’indication de son lieu
d’origine. Quelques-uns, nu dire de saint Jérôme,
tensi. Valence. 1690, in-4·; Saragosse. 1691, ln-1·;
Venise, 1722. 1733.1745, 1750,1755. 1758, 1761, in-4·; ; prétendaient bien y reconnaître le nom du père du
Bassano, 1782. in-1
il écrivit aussi un grand traité
prophète, mais ce n’élall point l’avis de celui-ci; Il y
Intitulé: Lydius theologicus, où il réfuta les erreurs de
voyait la mention de la patrie de Nahum. Cf. Com­
Michel Molinos. Cet ouvrage ms. in-folio, ainsi que mentariorum in Naum prophetam libertinus. Prologus,
plusieurs autres Initiés spirituels qu’il avait composés,
P. L., l. xxv, col. 1232. Ainsi l’ont également entendu
la plupart des modernes. Niais où était située Elqosch?
était encore aux archives de la chartreuse d’Aula-Dei
Nulle mention n’en est falle ailleurs dans la Bible.
lors de sa suppression. Enfin, il publia, en 1679, à
Saragone. une nouvelle édition d’un ouvrage poétique ‘ Pour nous renseigner à son sujet, il n’existe guère
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que des traditions d’origine récente pour lu plupart.
Aussi l'identification de la patrie de Nahum demeuret-elle incertaine et objet de discussion entre les com­
mentateurs.
Suint Jérôme écrit dans son commentaire : Elcesi
usque hodie in Gali lira viculus.... pannis quidem el viz
ruinis veterum icdi/iciorum indicans vestigia; sed
tamen notus Judicis et mihi quoque a circumducente
monstratus. Ibid. Malgré le nombre respectable de
ses partisans (Kucncn. Wlldeboer. Driver. Comely,
Crampon), cette opinion ne saurait guère être retenue.
Il est assez peu probable, en effet, bien que non impos­
sible, qu’à l'époque de la composition du livre, au
vir siècle, assez longtemps par conséquent après
la destruction du royaume du Nord, soit né un pro­
phète hébreu en Galilée. Les pharisiens du temps
de Notrc-Seigneur ne le pensaient sans doute pas
non plus, qui répondaient à Nicodèmc : Examine
avec soin et tu verras qu'il ne sort point de prophète
de Galilée. · Joa., vu. 52.
Une autre opinion dont la tradition ne remonte
pas au delà du xvi· siècle (ci. Assémani, Hibliotheca
orientalis. t. t, p. 525; t. ni, p. 352) cl qui néanmoins
a trouvé des partisans jusqu’à nos jours (Ewald
Klcinert, Lehmann-Haupl), propose l'identification
du lieu d’origine de Nahum avec Al-Kûsh, située à
vingt-cinq milles environ au nord de Mossoul. Ainsi
le prophète serait né en Assyrie, non loin de la ville
contre laquelle il fulmine son oracle, il descendrait
d’une de ces familles Israélites déportées par TéglalhPhalasar ou Sargon après la chute du royaume de
Samaric; la précision et l’exactitude des détails
de la description qu’il donne de la capitale assyrienne,
l’emploi de mots araméens. voire même assyriens,
confirmeraient celle tradii ion (Ewald). Il n'est
nullement nécessaire d'admettre celle hypothèse, que
sa nouveauté d’ailleurs suffit à rendre suspecte, pour
donner raison de ce que Nahum sait de Ninive.
Ce qu’il en dit, en effet, ne dépasse pas ce (pi on
pouvait en avoir appris en Palestine, après tant
d’années de relations fréquent es avec les envahisseurs
assyriens. Tout ce qui touchait à l’Assyrie était,
depuis plus d’un siècle, du plus haut intérêt pour les
dirigeants de Juda. La vue des armées assyriennes
ifétalt pas événement extraordinaire en Syrie et un
va-et-vient incessant existait entre Jérusalem cl
Ninive; aussi rien d’étonnanl que l’essentiel de la
construction el de la défense de la capitale assyrienne
n’ait pas été ignoré des chefs de Juda.
Une dernière indication enfin, plus digne d’atten­
tion, nous est suggérée par le livre lui-même dont le
Ion général el les allusions, pleines de sympathies
pour Juda, nous invitent à regarder son auteur comme
un habitant du Koyaume du Sud; d’autant plus qu'on
ne trouve aucune allusion aux espérances qu’un
événement tel que la chute de Ninive aurait certes
dû faire naître au cœur d’un Israélite du Hovaume
du Nord ou d’un exilé, (’.’est pourquoi l'identification
d’Elqosch avec le bir El-Oaus. dans le voisinage de
Beth-Gibrin, l'antique Éleut héropolls. identification
attestée déjà par tin texte du De vitis prophetarum.
faussement attribuée à saint Epiphane, P. G.. t. xijii,
col. 109. pourrait être retenue faute d’une autre
mieux établie. Nestle. Strack. Nowack. van Hoonacker, J. Μ. P. Smith el d’milres encore l’admettent.
Ainsi, en un sens large. Nahum serait un compatriote
de Michée de Moreseth.
On peut ajouter aux hypothèses ci-dessus mention­
nées, mais simplement pour mémoire, l’opinion toute
fantaisiste de Ifilzig qui fait de Capharnnûm
village de Nahum — la patrie du prophète.
3· Son époque.
Plus importante et plus facile
à élucider est lu question de l’époque où vivait le
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prophète, et plus spécialement du moment même
fie la composition de son livre. L'oracle de Nahum
nous donne, à ce sujet, deux indications précieuses :
il annonce d’une part comme très proche la ruine de
Ninive cl il fait une allusion très explicite d'autre
part à la ruine de No-Amon (Thèbcs) en Egypte,
ni, 8-10. Les années qui datent ces deux événements
marqueront donc les limites extrêmes du temps où
il faut situer l’oracle de Nahum.
Pour Je premier de ces événements, la date placée
jusqu’à ces dernières années aux environs de l’an GOG
avant J.-C. doit-être reportée à l’année G12. La Nou·
vclie chronique babylonienne de Nabopolassar. pour
les années 616 à 609, publiée en 1923 par C. J. Gadd.
nous apprend que Nlnlve, attaquée à la fois par les
Médcs, les Scythes el les Babyloniens, fut prise et
ruinée en 612. cinq ou six ans par conséquent plus
tôt qu’on ne le croyait jusqu’alors. The fall of Nineveh.
The newly discovered babilonian chronicle, tv 21901.
in the British Museum, edited with transcription,
translation.... Londres. 1923. C’est donc avant cette
date de 612 qu’il faut situer l’oracle sur Ninive, car
on ne saurait sérieusement prétendre qu’il a été
composé après coup. Si la vision prophétique a par­
fois l'allure de la relation d’un événement déjà
survenu, particulièrement dans la description de
l’assaut donne à Ninive cl de sa conquête, c. n, il est
manifeste que nous avons affaire à une prédiction de
la chute cl de la destruction de la capitale assyrienne;
cf. surtout ni, IL On sait que celte destruction a été
si complète que deux siècles plus tard, Xénophon.
à la retraite des dix mille, traversa le pays sans même
relever le nom de l'antique métropole disparue.
Pour déterminer la date du second événement, il
importe de savoir d’abord quelle est la ville désignée
par le mot de No-Amon. Nah., m 8. cl de préciser
ensuite à quel épisode de son histoire il est fait allu­
sion. Nah.. m, 8-10.
Les anciens Interprètes voyaient dans No-Amon
la ville qui précéda Alexandrie, et saint Jérôme,
dans sa traduction, la désigne déjà sous ce nom plus
récent d’Alexandrie, mais il a soin d’avertir, dans son
Commentaire, que ce n’est que bien plus tard que
la ville recul ce nom d’Alexandre le Grand. Op. cil..
P. !... t. xxv. col. 1260. Aujourd’hui, à quelques
exceptions près (Brugsch. Happe!, Spiegelbergh
l’accord s’est fait parmi les modernes sur l'identi­
fication de No-Amon avec Thèbcs. Διόσπολιςή μεγάλη,
dans l’Egypte supérieure. No-Amon est le nom reli­
gieux de la ville, l’exacte transcription de l'égyptien
qui signi lie : la ville ou le domaine du dieu Ainon.
principalement honoré à Thèbes; on le retrouve
ailleurs encore dans l’Ancien Testament sous la
forme abrégée de No : Jer., xlvi, 25; Ezech.. xxx.
1 I. 15, 16; les Septante traduisent Διόσττολις cl la
Vulgate Alexandria, mais toujours il est question de
Thèbcs
La seule difficulté qu'on puisse faire à celte iden­
tification est suggérée par la description de la ville.
Assise au milieu des fleuves, environnée des eaux,
avec la mer pour rempart et les eaux pour muraille,
ni. 8. No-Amon ressemble plutôt à la Thèbes du delta
qu’à celle de la Ilaute Egypte; mais lu comparaison
avec Ninive exige une cité au moins égale en puis­
sance. cl tel n’est pas le cas de cette ville du delta
qui n’a joué aucun role important dans la longue
histoire de l’Egypte. La description d’ailleurs n’est
pas tellement incompatible avec la situation de la
capitale de la Haute Egypte. Quand le Nil débordait,
scs eaux venaient battre les murs de la ville de Thèbes,
et ce n’etail point alors une image forcée que do repré­
senter la cité protégée par la mer. La prise de Mem­
phis. au vnr siècle (vers 721). rappelle une situation
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semblable. Confiants dans la protection des eaux
atteignant presque le sommet des murs à l’est de la
ville, scs défenseurs avaient négligé de renforcer la
défense de ce côté; l’ennemi y aborda avec sa flotte
cl ainsi entra dans la place. V. Breasted, Ancient
records o/ Egypt,w, p. HI, 131: et History o/ Egypt,
p. 513. Ce n’était pas seulement durant l’inondai ion
que les eaux faisaient un rempart à la cité; même
après leur retrait, les fossés qui sans doute entouraient
la ville demeuraient remplis, constituant par le fait
une défense permanente, étonnamment semblable
à celle de Ninive. L’emploi d’un tel mode de protec­
tion des villes en Égypte remonte au xix' siècle.
Cf. J. M P. Smith. W. A. Ward, J. A. Bewer, Micah,
Zephaniah, Xahum, Habakkuk, Obadiah and Joel,
Edimbourg, 1912, p. 312. Ce n’est pas au reste le
seul exemple où le mol mer est pris dans le sens de
fleuve : ainsi, pour le Nil encore, dans le livre d*Isaïe,
xix. 5; XVIII, 2(?); dans celui de Job, xiv, 11; pour
l’Euphrate, dans celui de Jérémie, Li, 36. N’y a-t-il
pas lieu enfin de faire la pari de l’exagération dans la
description de Nahum? N’ayant jamais vu très
probablement la ville de Thèbes, il dépend pour son
information des récits de marchands et de voyageurs,
qui volontiers laissent place à l’imagination. Cf.
la description de Ninive dans Jon., in, 3
Le prophète entend donc bien parler de Thèbes.
la première grande cilé de l’Orienl, la ville aux cent
portes, Iliade, ix, 381-383, dont la renommée était
grande dans tout l’ancien monde cl dont les ruines,
les plus imposants vestiges retrouvés de l’antique
civilisation, attestent aujourd’hui encore la splendeur.
Mais à quel événement fait-il allusion9 Jusqu’à la
decouverte des inscriptions d’Assurbanlpal.la réponse
pouvait demeurer Incertaine, quelques-uns meme ne
voulaient voir dans les ÿ. 8-10 duc. m qu’une addition
tardive (Illtzlg); aujourd’hui, on reconnaît à peu près
unanimement que c’est de la prise de Thèbes par les
armées victorieuses des Assyriens en 663 que parle le
voyant d’Elqosch. Son oracle se place ainsi entre les
iinnécs 663 et G12. Cf. Schrader, Kellinschri/ten and
das Alte Testament, 2· édit., p. 150 sq.; (’. Lalgicr, art.
Xo-Amon dans Vigouroux, Dictionnaire de la Hiblc,
t. iv, col. 1651. Telle n’est pas toutefois l’opinion
de AVellhauscn qui fait remarquer que le rappel de la
victoire des Assyriens sur l’Egypte n’était pas pré­
cisément Indiqué pour annoncer la ruine de Ninive.
La réponse, en effet, à la question du prophète
s’adressant à Ninive : « Vaux-tu mieux que Thèbes? ·
était facile puisque les armées de son roi venaient
d’en triompher. Nahum aurait donc en vue un autre
siège plus récent, datant de la seconde moitié du vu·
siècle. La conclusion ne s’impose pas; la comparaison
entre les capitales des deux puissants empires a
simplement pour but d’établir la possibilité de la
ruine de Ninive, et de dissiper les illusions de scs
habitants, en rappelant que la plus puissante des
villes fortes de l’Égypte avait elle-même succombé,
maigre tout ce qui semblait devoir la rendre Impre­
nable.
Quant a l’époque précise à laquelle il convient
de situer, entre ces deux dates extrêmes de 663 et 612,
1'oraclc de Nahum, elle n’est pas aussi facile à dé­
terminer avec certitude. D’une, part, le souvenir
de la chute de Thèbes est si vivant que l’événement
lui-même doit être assez récent; d’autre part, la
chute de Nlnivc apparaît si imminente qu’elle a dû
suivre de près l’oracle qui l’annonçait; l’invasion
de l’Assyrie semble déjà chose faite. Nah., m. 13.
On n’échappe pas a la difficulté en se ralliant à l’opi­
nion de îlitzlg, Winckler. Kônig. d’après laquelle il
serait Ici question, non de la fin de l’Empire assyrien,
mais seulement de la révolte de SamaMum-ukîn.
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frère d’Assurbanipal et roi de Babylone, en 652.
La situation, lors de cette révolte, est loin de corres­
pondre à celle que vise le prophète : pas trace de
schisme dans l'empire assyrien d’après Nahum. l’altnque venant plutôt d’un ennemi de l’extérieur; A aucun
moment surtout de celle révolte des vassaux d’Assur­
banipal en 652. la situation de Ninive ne fut si dé­
sespérée qu’elle ait pu motiver l'attente confiante
de sa destruction, telle que la proclame Nahum:
il ne s’agissait pas alors, d’ailleurs, d’anéantir l’As­
syrie cl sa capitale, mais simplement de conquérir
l’indépendance et de s’assurer la domination sur tout
le pays.
On a songe encore à d’autres circonstances plus
récentes où Ninive aurait été menacée; mais, oi
bien la situation ne correspond pas à celle de l’oracle
(invasion des Scythes), ou bien les témoignages
sont insuffisants (campagne des Mèdes sous Phraorle, puis Cyaxare, d’après Hérodote).
Il reste donc que c’est bien la chute, de Ninive,
survenue en 612. qui est visée dans la prophétie de
Nnhum. C’est l’avis reçu généralement aujourd’hui
par les critiques tels que Nowack. van Hoonackcr
Slcuemugel. Smith, etc. Les circonstances qui accom­
pagnèrent l’événement laissent supposer (pie 1’oraclc
qui le prédisait n’a pas dû le devancer de beaucoup.
Dans les années, en effet, qui le précédèrent, le pres­
tige de la capitale assyrienne a complètement disparu,
la menace d’une destruction immédiate pèse sur clic,
l’ennemi est déjà dans le pays. N’est-ce pas à un tel
développement de la situation historique, présage
de la fin de la domination assyrienne que se comprend
le mieux la composition de l’oracle sur Ninive? Le
souvenir, demeuré si vivant de la ruine de Thèbes,
n’y contredit pas. On comprend sans peine l'immense
impression que dut produire la chute d’une des plus
célèbres métropoles de l’Orienl. dans les milieux où
sa renommée s’était depuis longtemps répandue.
Nulle part la stupeur ne fut plus grande qu’en ce
pays de Juda dont les politiciens s’étalent, au vif
désespoir des prophètes, accoutumés à regarder
vers l'Égypte comme vers le supreme secours. Nul
doute que le souvenir de la catastrophe fut durable.
Si l’allusion de Nahum prouve qu’il a parlé après
663, rien n’oblige à situer son oracle tout près de
celte date, un demi-siècle ne devait pas suffire à faire
oublier le colossal événement. L’ElkoSltc, d’autre
part, annonce comme très proche la ruine de Nlnivc...
Le caractère irréparable de la catastrophe, décrite
par Nahum, invite à rapprocher son oracle de la ruine
finale. L’état de l’Assyrie, sa décadence au cours
des dernières années d’Assurbanipal et sous les règnes
de scs successeurs, const il uenl le milieu et le contexte
les plus naturels pour la malédiction triomphale (pii
annonce la lin de la terrible trafiquante des peuples *
J. Touzard, L'âme mine pendant la période persane,
Remie biblique, 1917. p. 60-61.
Il n'y a pas lieu de s’attarder à la réfutation de
l’hypothèse de Happcl et de Haupt. plaçant Nahum
à l’époque machabéenne. Les arguments invoqués
en sa faveur n’apparaissent pas très convaincants.
Si les différences faciles à relever entre Nahum cl les
prophètes précxlliens sont certainement frappantes,
elles ne sont pas telles, surtout ramenées à île justes
proportions, qu’elles imposent la rédaction de
l’oracle à l’époque postexilienne cl surtout macha­
béenne. On ne le prouve pas davantage en prétendant
que Nlnivc n’est ici qu’ün symbole pour désigner le
royaume syrien d’Antiochus Épiphane, dont les
c. π-m prédiraient la destruction. Celte interpré­
tation (pii fait de l’antique ennemi d’Israël, les
Assyriens, le type de son ennemi le plus recent,
Antiochus Épiphane, est en opposition radicale avec
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les caractéristiques du livre de Nnhum. dans les
éléments du moins dont l'authenticité ne saurait
être sérieusement contestée. Aucun des traits, en
effet, de la prophétie ne trouve son application fi
l'époque des Asmonéens, alors que tous ses éléments,
au contraire, cadrent parfaitement avec les événements
du dernier quart du vu· siècle. * Ce qu’il y a lieu
d'observer, dit justement van Hoonacker, c'est qu'elle
ne met pas en scène .lahvé lui-même comme auteur
direct de la ruine de Ninive, et que l’intérêt d’Israël
n’est pas explicitement relevé. Bien ne trahit mieux
l’absence de spéculation eschatologiquc chez le pro­
phète. Non seulement il écrit sous l’impression de la
situation historique dont il est le témoin, ce sont les
événements qui s'accomplissent ou se préparent
(pii absorbent toute son attention et qu'il décrit
sans y chercher un motif de proclamer l'exaltation
du peuple de .lahvé et son futur triomphe. Il est
inutile d’insister sur la différence radicale qu’piTrc
â cet égard la prophétie de Nahum, aux chap, π-ιπ,
avec celles de .lock d’Abdias, etc. Les douze petits
prophètes* Paris, 1908, p. 115.
11.
Le i.iviie. - 1· Analyse.
Le titre du livre :
Oracle sur Ninive indique bien l’élément essentiel
des trois chapitres qui le composent. Ceux-ci se grou­
pent en deux parties bien distinctes et par leur
objet et par leur forme littéraire surtout, i.a pre­
mière. c. i et t. 2 du c. iî. (héb. i-n, 1, 3) commence
par une description générale de la justice de Dieu
et de sa colère vengeresse. 1, 2-20 et se poursuit par
l’annonce du châtiment de l'ennemi qui n'est pas
encore nommé et par des promesses de délivrance
pour .Turin, I. 11 I- iî, 2. La seconde partie, π, I, 3-iîi
(héb.n,(2, t-m), contient l’oracle proprement dit contre
Ninive, ce qui précède tenant lieu d’introduction.
Deux sections ou deux tableaux pour annoncer le
proche châtiment de Ninive : d’abord n, 1. 3-13 :
ces versets font une peinture très vive de l'attaque
contre Ninive et de sa dévastation, de la fuite de ses
défenseurs et du pillage de la cité, relevant ironique­
ment le contraste entre l’antique tyrannie exercée
par la puissante Ninive et la détresse qui va la frapper;
puis le c. m, qui reprend la description delà ruine de la
(*apitalc assyrienne en rappelant ses innombrables
forfaits, cause de son châtiment, et surtout sa per­
fidie envers les autres peuples qui ù leur tour la mé­
priseront et la railleront ; qu'elle ne se flatte pas d’être
imprenable, pas plus que Thèbes elle n’est Invincible,
sa deslruction sera totale, aux applaudissements de
Iouïes les nations.
2° Unite et authenticité.
Ce simple coup d’œil sur
le livre de Nahum révèle Indifférence I rès nette entre
le c. i et les deux suivants. Autant les tableaux des
c. lî-iu nous retracent des situations concrètes, con­
templées ou pressenties dans leur vivante réalité;
autant le discours du c. î se borne à un dévelop­
pement d’idées abstraites. Il semble bien qu’à partir
du î. 11 Nlnivc soit visée; mais les griefs qui lui
sont misùcharge et le traitement dont elle est menacée,
sont encore concns sous des formules vagues et géné­
rales qui s’appliqueraient à tout ennemi quelconque
d’Israël. On a. ù bon droit, appelé cette compo­
sition un psaume. L'auteur y exalte le caractère
redoutable el la puissance de .lahvé, Λ qui rien ne
résiste, qui accable ses ennemis, qui accablera notam­
ment l’ennemi visé ff. Il sq.. sans ménagement cl
une fois pour toutes.
Van Hoonacker. op. rit..
p. 118-440,
si Λ ces remarques on ajoute (pie le c. î. dans sa
forme primitive, constituait un poème alphabétique,
voir ci-dessous, on comprendra que se soit posée
la question de l'unité et de l’authenticité de l'oracle
sur Ninive attribué dans son ensemble à Nahum.
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Celle question a été posée pour la première fois
par H. Gunkcl dans un article de la Zeitschrift /Cir
dit A. T. Wissenschaft, 1893. p. 233 sq. Il y affirme
non seulement l’indépendance du c. r, déjà reconnue
par Berthold, mais aussi son origine différente.
Dans ce qu’elle a d’essentiel l’hypothèse a été admise
par presque tous les commentateurs dans le suite.
En voici les principaux arguments, d'abord pour les
tΓ. 2-10 qu’il y a lieu de distinguer de 11-15. Ce pre­
mier groupe surtout, î, 2-10. révèle une époque plus
récente que celle de Nahum: la forme acrostiche est
trop artificielle pour avoir été utilisée par un prophète
de la vigueur el de l’originalité de Nahum; le ton.
en réalité celui d’un psaume, est trop différent du
langage prophétique, trop abstrait, trop théolo­
gique pour que l’on puisse attribuer le chapitre a la
même main que les deux suivants d’allure si vivante :
l’un est le langage de la réflexion, l’autre celui de
la passion prophétique; le caractère indéfini cl
eschatologiquc de ces versets cl surtout de 36-7 se
distingue trop nettement de celui de l’oracle authen­
tique des c. n-ni; ce caractère sans doute se retrouve
dans le livre de Sophonlc. mais c’est pour conduire
à l’annonce d’événements historiques tandis, qu'ici,
la théophanie eschatologiquc est sans issue pratique
cl sans rapport avec la catastrophe finale. Cf. J. M. P.
Smith, op. dt.9 p. 268-269. Ces arguments n’ont
certes pas une égale valeur; celui par exemple qu’on
lire de la forme alphabétique est loin d’être décisif
puisqu’on trouve un tel mode de composition poétique
dans une œuvre, les Lamentations, qui n’est pas
très éloignée de l'époque de Nnhum. 11 n’en reste
pas moins que l’ensemble des arguments invoqués
constitue une objection sérieuse contre l’authenticité
de ces premiers versets du livre. Mais pourquoi, se
demandera-t-on, les avoir ajoutés à l’oracle de Nahum?
L’addition a-t-elle été volontaire ou accidentelle?
El si elle est volontaire, comme c’est probable, a-t-elle
été composée à une époque assez récente pour servir
d’introduction, ou bien utilisée par un rédacteur qui
n’aurait pas remarqué sa forme acrostiche? Autant
de questions auxquelles il est difficile de répondre
avec certitude.
Quant aux versets 11-15 (héb., î. 11-14, il, 1).
auxquels il faut joindre le f, 2 du c. î. on a remarqué
que les uns : 11. 12. 14 du c. î cl 1 du c. π ont pour
objet Ninive ou l’Assyrie, tandis que les autres :
13. 15 du c. i el 2 du c. n ont pour objet Juda ou Sion;
on en a conclu (Wrllhausen el après lui presque tous
les commentateurs) que la suite de l’oracle, représen­
tée par î. 11. 12. Il, u, 1,3. était brisée part. 13, 15.
n, 2. qui malgré leur unité de ton el de point de vue.
à savoir l’ai tente pleine d’espoir de la délivrance de
Juda, sont regardés comme des gloses plus ou moins
indépendantes, œuvre d’un ou plusieurs rédacteurs
dont l’époque ne peut être que vaguement conjec­
turée; d’autres y voient un des éléments constitutifs
du psaume alphabétique (Gunkel. llappel...) tandis
(pie les versets 11. 12 (?). 1 I. el 1 du c. n seraient le
commencement de l’oracle authentique de Nahum
(Smith). Siruernagcl le trouve, ce commencement,
dans i, 12 : · Ainsi parle Jnhvé »; van Hoonacker
dans u 1. 3... A ces conclusions, dont il n'est pas
nécessaire de souligner le caractère hypothétique,
ajoutons cette simple remarque suggérée par l’étude
de î. Il-n. 3 toute celle partie du texte de Nahum
où se révèle un désordre aussi bien au point de vue
de la suite des idées (pic du sens même des phrases,
a dû être fortement remaniée.
L'unité cl l’authenticité du reste du livre, n 1,3-if,
sont généralement admises et no sauraient d’ailleurs
être sérieusement contestées. « Par la stricte identité
de leur objet cl l’enchaînement des tableaux qui y
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sont retraces, les chap, ιι-πι montrent assez clairement
qu ils forment une composition littéraire d'une par­
faite unité. L’égale vivacité du style qui se maintient
du commencement à la lin. ne fait que confirmer
celle appréciation; que l’on compare p. ex. à ce point
de vue les phrases il, 11 et ni, 2-3. pareillement
caractérisées par la manière abrupte dont se suivent
les traits qui les composent; que l’on compare encore
il. I l et in, 5, etc. * Van Hoonacker, op. cit., p. 113.
Les théories de Happel cl de Haupt dont il a déjà
été question au sujet de l'époque du prophète se
retrouvent ici,également opposées à celles de la grande
majorité des critiques, sur l’unité et l'authenticité
de l’oracle de Nahum. Pour Happel, ces trois cha­
pitres sont autant de morceaux indépendants, œuvre
d’auteurs différents; les deux sections dont se com­
pose le c. i ayant été de plus soumises séparément
à un travail de refonte. Pour Haupt, le livre n’est
autre chose qu'une collection liturgique de quatre
poèmes, les deux premiers i, 2-10; ni, 1-17: I, 11. 14;
π, 1; î, 12, 15; n,2 de l’époque des Machabécs; les
deux derniers ni, 8-15; n. 3a-5, 85, 6-8a, 7, 9-12 des
jours qui précédèrent immédiatement la chute de
Ninive. De telles opinions de quelques représentants
d'une critique échevelée ne sauraient être regardées,
ainsi qu’on l’a justement remarqué, que comme étran­
gères à la science exégétique. Cf. Touzard, toc. cil.,
p. 59.
3· Texte.- 1. Forme poétique— ln des argu­
ments contre l’authenticité du c. i. voir ci-dessus,
est tire de son caractère de poème alphabétique. Le
premier à qui l’on soit redevable d’une observation
à ce sujet est G. l’rohnmayer. d’après 1-z. Delitzsch,
Hiblischer Kommentur ûber die Psalnten. 5· édit..
Leipzig. 1891, p. 115. Après lui, la forme poétique de
cec. i de Nahum a clé l’objet de nombreux travaux.
A plusieurs reprises. Bickell essaya de reconstituer
dans son Intégrité le poème alphabétique qu’il croyait
complet dans les vv. 2-10.Cf Zeitschrift der dcutschen
morgenlandischcn Gtsellsehafl, 1880. p. 55'» sq : Car­
mina Veteris Testamenti metrice, 1882: Zeitschrift fdr
kathol. Théologie, 1886. p. 550 sq. L'essai fut repris
par H. (iunkel, qui reconnaissait que le psaume pri­
mitif comprenait tout le chapitre rr (moins 11, 12, 15)
et le t. 2 du c. n. Zeitschrift file A. T. Wissenschaft,
1893, p.223 sq. Mais, tandis (pic la suite des lettres de j
l'alphabet hébreu se retrouve assez facilement jusque
tamed ou mem, il n’en va plus de même pour la seconde
partie du poème fortement dérangée ou remaniée.
Bickell, à la suite de Gunkel. reprit sa tentative de
reconstitution du poème dans i-u, 3. Dus alphabetische Lied in Nahum, i-n, 3. dans Silzungsberichte
der philos-hist. Classe der kais. Akademie der Wissenschaften, Vienne, 1891, v. Abhandl. La plupart
des critiques admettent aujourd'hui l’existence d’un
poème alphabétique, c. i. de Nahum; les uns, avec
Wellhausen, le restreignent au ffr. 2-8 ou 2-10;
d’autres l’étendent jusqu'au c. n, mais en estimant
que tout essai de reconstitution au delà du t.9ou 10
est purement conjectural : Gray, Kennedy, Driver
(1906), Sievers, .1. M. P. Smith, Sellin qui ajoute
1, 12. Van Hoonacker. dans son commentaire, donne
le texte hypothétique du psaume acrostiche en entier,
tout en reconnaissant, lui aussi, que c’est pure hy­
pothèse. du moins en ce qui concerne la seconde
partie du morceau, ù partir du distique mem. Op. cil.,
p. 122-132. De fait, pour y arriver, il est obligé de
faire subir au texte de telles violences que son essai
ne saurait s’imposer.
reste du livre, chapitres ii-m, a été lui aussi
étudié, mais beaucoup moins, au sujet de la forme
poétique. Happel a été le premier, dans les temps
modernes, a disposer tout le livre sous forme de poè­

me; Budde trouve le mètre clégiaque dans les chn
pitres n et ni, Zeitschrift filr A. T. Wissenschaft,
1882, p. 35 sq. Marti cl Dulim, tout en admettant
l’existence de ce même mètre, aboutissent à des
reconstitutions strophiquesdifférentes. .1. M. P. Smith,
dans son commentaire, distingue trois sections
dans i, 1 1-iiî, 19 : la première qui ne comprend qu’une
strophe de 8 lignes du rythme élégiaque à peu près
parfait (3 4- 2 accents), i. 12. 13, 15, n, 2; la 2·,
composée de 5 strophes, les I premières à 6 lignes,
la dernière à 3 seulement : la 3· enfin avec 6 strophes
de 8. 6, 6. 6, 8 et f lignes; si le mètre clégiaque se
retrouve çà cl là. ce n’est qu’en faisant subir au texte
un traitement contraire à toute règle sensée de cri­
tique textuelle, qu’on peut prétendre le rétablir d’un
bout à l’autre. Cf. op. rit., p. 273.
2. Style.
Si le mètre cl le rythme de l'oracle
de Nahum n’ont pas la perfection et la régularité
de ceux d'autres livres prophétiques, l’oracle sur
Ninive peut néanmoins être tenu, à bon droit, pour
un petit chef-d’œuvre de la poésie hébraïque, tant
pour l’élévation de la pensée et la profondeur du
sentiment, que pour l’expression cxtraordinaireincnl
vivante que l’auteur a su leur donner. Le prophète
excelle, en effet, à peindre des plus vives couleurs
des situations que l’imagination évoque sans peine
« De tous les prophètes, note Driver, il est celui qui en
dignité et en force s’approche le plus près d’Isaïe.
Introduction to the literature of the Old Testament.
7* edit., p. 336. Son poème, remarque Cornill, est le cri
de la souffrance et de la vengeance de tout un
peuple opprimé contre son oppresseur. Einleitung
in das Aile Testament. § 29. Au xvmr siècle, Low th
disait avec raison :
De tous les petits prophètes
aucun n’a autant de sublimité, de chaleur et d’au­
dace que Nahum. Ajoutons que sa prophétie forme
un poème complet e! régulier. Son exorde est ma­
gnifique: les apprêts pour la destruction de Ninive,
la description et le développement de cette destruc­
tion sont peints des couleurs les plus vives, et avec
une clarté et une majesté merveilleuses. ■ De sacra
poesi Hcbrœorum (édit. Kosenmûllcr), Leipzig, 1835.
p. 216.
Saint Jérôme en lin. à propos de la brillante pein­
ture du combat contre Ninlvc, faisait déjà celle
remarque : Tant pulchra autem juxta hebraicum et
pictura: similis ad prtclium se præparantis exercitus
descriptio est, ut omnis meus sermo sit vilior. O/>. cil..
P / . t. xxv. col. 1251.
3. Htal du texte.
La lin du c. i, 11-15, nous l’avons
déjà noté, apparaît fortement remaniée et boulevcr
séc. Si le reste du livre est mieux conservé, son texte
demeure encore incertain en plusieurs passages:
le présence de termes d’apparence technique cou
tribue pour sa part à cette incertitude. Gf. Buhl dans
Zeitschrift fûr A. T. Wissrnscha/l. 1885. p. 181 sq.;
G. A. Smith, The tmelveprophets.
89 ; L. Hcinke,
Zur Kritik der (iltercn Versionen des Propheten
Nahums, Munster. 1867. Pour la comparaison avec les
Sept ont cet la version syriaque, voir K. A Vollers. Das
Dodekapropheton der Alexandriner, 1880; .Mark Sebôk.
Die sqrische Ueberselzung der zmôll kleinen Propheten
und ihr Verhilltniss zu dem massoretischen Text, und zu
ûlleren Uebersctzungen namentlich den LA .V und dem
Targum, Leipzig. 1887.
4· Doctrine.
L Dieu
a} Ses attributs.
L'élude
doctrinale du livre de Nahum distingue, comme
l’étude littéraire, le i" chapitre des deux suivants.
G'est dans le premier surtout qu’on peut recueillir
un enseignement religieux sur Jahvé. se révélant
comme un Dieu jaloux cl vengeur, qui sait attendre
avec patience l’heure du jugement et du châtiment
de scs adversaires. Cf. Ex , xx. 5; xxxiv, 1 t; Dealer.,
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iv, 24; xxxii, 35; Is., χχχιν, K; i.xm, I. Cette pensée i pour ce qui est de Nahum. Fornications et encliande la vengeance de Jahvé sur scs ennemis est fré­ I tcmenls, qui font de Ninivc la courtisane aux charmes
quente dans la littérature biblique A partir surtout
attrayants et l’habile magicienne, désigneraient les
de l'époque de Jérémie. Cf. «1er., xi, 20; u, 11;
innombrables ressources mises en œuvre pour sé­
Ezcch., xxv, 11. 17; Ps., xav, 1; Ifom., xn, 19.
duire les nations et exercer sur elles une véritable
La nature elle-même dont Dieu est le maître souve­ fascination par le déploiement du faste et de l’opu­
rain sera ébranlée lors de la manifestation de cette
lence. Ce serait en dernière analyse ce faste orgueil­
colère vengeresse, et le feu. symbole du courroux
leux, cette opulence faite des dépouilles des vaincus
et de la sainteté de Jahvé, fera son œuvre de des­
cl par-dessus tout l’exploitation de cette magnificence,
truction et de purification. Cf. Mich., i, 3-4; Jud., comme moyen de domination morale sur les peuples
v, 4; Hab., m, 3-5. De telles Idées et de telles des­
soumis, dont Nahum ferait ici grief a la capitale
criptions sont familières aux perspectives cschat il­ assyrienne. » Van Hoonacker. op. ci/., p. -143. Le
logiques du Judaïsme postexilien Leur présence en
choix des termes employés par le prophète pour
cet endroit du livre de Nahum s’expliquerait par ce
caractériser l’action néfaste de Ninivc : courtisane,
magicienne, a pu lui être suggéré par l’usage de la
que nous avons dit sur l'authenticité de son premier
chapitre, et par l'incertitude de son texte où auront
prostitution sacrée non moins que par celui des
incantations, dont les formules constituent toute
pu se glisser des gloses tardives.
une branche de la littérature assyro-babylonicnnc;
Redoutable pour ceux qui le haïssent, Jahvé
mais ce ne sont pas ccs usages eux-mêmes qu’il a
est plein de miséricorde pour ceux qui se confient
en lui au jour de la détresse. Cf. Deut., v, 9. 10.
en vue.
5· Nahum et les autres prophètes.
L’enseignement
('.’est là une pensée qui revient souvent sur les lèvres
de Nahum sur Dieu et l’un ou l’autre de ses attri­
des prophètes et des psahnistes au cours de l’histoire
buts, ne permet certes pas de l’égaler a Osée, Isaïe,
du peuple d’Israël; toute cette histoire, en effet,
Michéc ou Jérémie, au point de vue de la valeur doc­
surtout depuis le commencement de la période
trinale; ce n’est pas à dire pourtant que. préoccupé
assyrienne, fut une longue agonie d’attente; conti­
exclusivement de la ruine de Ninive, il n'ait aucune
nuellement la réalisation des espérances d’Israël
importance religieuse, la théologie biblique ayant
était remise, mais, alors même que tout semblait les
vraiment peu de chose à y recueillir. · On peut même
rendre vaincs, la foi et la confiance se reprenaient
se demander si cet écrivain, dit L. Gautier, est
dans l’attente des grandes choses que la bonté de
vraiment un prophète... Peut-être n’csl-il qu’un
Dieu réservait à scs enfants. · Voici sur les montagnes
poète habile, versé dans la connaissance des meil­
les pieds d’un messager de bonnes nouvelles qui
leurs modèles.
Introduction à Γ Ancien Testament,
annonce la paix. Célèbre tes fêtes, ô Juda, accom­
2* édit., 1911, p. 509. A s’en tenir même au seul oracle
plis tes vœux’ Car le méchant ne passera plus chez
des chapitres n-ni, la prophétie de Nahum est loin
toi, il est entièrement détruit. Nah.. i. 15; ci. Is.
d’être un simple exercice littéraire; il s’en dégage,
mi, 7.
nous l’avons montré, la notion très nette du sou­
ô) Le (founernement du monde.
De l’oracle
verain domaine de Jahvé sur toutes les nations et de
proprement dit sur Ninive, π-m. se dégage tout
sa justice dans leur gouvernement.
d’abord cette idée que Dieu, maître de ht nature
Si le voyant d’Elqosch n’est pas l’égal des plus
et de son peuple, l'est aussi de toutes les nations,
grands panni les prophètes, il n’est pas non plus
même des plus puissantes, et que sa justice s’exer­
leur adversaire, (’crics le contraste est grand entre son
cera également contre elles, pour punir leurs crimes.
œuvre cl la leur, surtout celle de ses contemporains
Le prophète se représente évidemment Jahvé.
Sophonic et Jérémie. Faut-il, à l’exemple de quelques
comme le Dieu des dieux, le roi des rois, ayant entre
commentateurs modernes de Nahum, Nowack.
les mains le sort des nations, celui de Ninive en
J. M. P. Smith et d’autres, en conclure qu’il est le
particulier, pour qui a sonné l’heure de la justice
qui est aussi celle du châtiment : « malheur à la
représentant d’un prophétisme national, étroit,
superficiel, intransigeant, du prophétisme en un
cité de sang. « Depuis assez longtemps tout en elle
mot des faux prophètes? Pour lui. comme pour ccs
n’a été que fraude, violence et rapine. Nah., m. 1.
derniers, le point de vue national remporterait sur
Inscriptions et bas-reliefs assyriens témoignent
le point de vue religieux, Tandis que la disparition
éloquemment de la vérité de ce reproche; que de
fois la Palestine n’eut-elle pas à souffrir des envahis­ de la souveraineté assyrienne n’est même pas men­
tionnée par Jérémie, que le nom de Ninivc n’appa­
seurs venus des rives du Tigre cl de l’Euphrate!
raît pas même une fois dans toute son œuvre, la vision
Mais ce n’est pas son seul crime. * A cause des
de Nahum est uniquement occupée de l’événement
multiples fornications de la courtisane aux charmes
qui va mettre fin à la domination assyrienne. Si
attrayants, experte en sortilèges, qui trompait les
.peuples par scs fornications cl les nations par ses
son auteur ne va pas jusqu'ù l’active opposition au
prophète d’Anatoth, il demeure indifférent à scs
sortilèges. Me voici contre toi’ Parole de Jahvé des
efforts en vue de la conversion de son peuple; bien
armées. · Nah.. m. 15 (traduction de van Hoonaloin de se lamenter avec lui sur le péché de Juda
rker). De quel crime est-il exactement question?
et d’avertir ses compatriotes du grave danger de
Pour certains exégètes ce serait l’idolâtrie de Ninivc
persévérer dans leur voie, il les invite à la joie par
qui serait stigmatisée selon le langage imagé qu’eml’annonce de la ruine prochaine de l’antique oppres­
ploient ordinairement les prophètes, quand ils con­
seur. Celte joie, Jérémie ne pouvait la goûter, ni
damnent cl flétrissent le culte des faux dieux en Israël.
même la comprendre; Il était trop absorbe par les
Lorsqu’il s’agit du peuple choisi, dont l’alliance
soucis et les alarmes que lui causait son peuple pour
avec son Dieu est représentée comme une union
trouver quelque consolation dans le malheur d’une
matrimoniale, on comprend que toute rupture de
autre nation, fût-ce l’Assyrie, et savait bien d’ail­
celle alliance surtout par le culte rendu à des dieux
leurs (pie la situation désespérée de Juda n’y trou­
étrangers, apparaisse comme une fornication, une
verait aucun soulagement.
prostitution, un adultère; cf. Os., ιι. I sq.; mais
En somme le point de vue de Nahum serait, d’après
quand il s’agit des nations païennes, les prophètes
ces critiques, le même que celui de Hananias qui, au
usèrent-ils de telles expressions pour désigner leur
temps de Sédéchis, exultait à la pensée que Jahvé
cultes idolAtriques, souvent accompagnés de pra­
allait briser la puissance de Babylone, Jcr., xxvni.
tiques licencieuses? II ne le semble pas. du moins
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» Bible (1900); de Buddc, dim* Cheyne, Encyklopirdla biblica
(1902); dr Volck, dans Haupt, Protest. Roalcncyklopardi^
(1903); dr Wrltr-Knulrn, dan* Wct/.rr-Write, Kirchcnlcxicon (1895); de Pillion, (Inns Vigouroux, Dictionnaire delà
Bible (1906).
.
A. Clam eh.
NA IRON ou NAIRONUS (en arabe. Nambol’n ou Naihocx), Sous ce nom nous groupons
les trois fils du maronite Michel, (ils de Makhloûf
Nairon : à savoir. Nicolas. Fiiuste ou Eaustus
(en arabe, Morhedj) et Jean-Mathieu. Deux note*
| dont l’une écrite sur le ms. liu, fol. 77 v., du fond*
Val. syriuq. et l’autre sur le ms. 7262. fol. 113 \ .
du fonds Val. latin, nous apprennent que les deux
premiers virent le jour en Europe. Comme ses frères,
le troisième y dut également venir au monde, car.
nous le savons par les mêmes notes, leur père était
établi à Home. Le nom de Nairon est souvent suivi
de l’appellation de Bancsitts ou Banensis (originaire
de Bân, village du Liban nord), qui indique l'origine
de leur famille.
Les trois frères firent leurs études au collège
maronite de Home. Nicolas y entra en 1631. Fauste,
en 1636 et Jean-Mathieu, en 1642. Ibid ,et fol. 143r
dudit ms. 7262. Les deux derniers, notamment Fauste,
sont mieux connus que le premier.
I. Faüste.
Après avoir terminé ses éludes,
| il quitta Home au mois de novembre 1619 pour se
I rendre au Liban, en compagnie du P. Michel SaboûnA llesronile qui était venu demander, au nom
I du nouveau patriarche. Jean Çefrûouî, le pallium et
I la confirmation pontificale. Le voyage de Fauste
allait être d’une grande utilité pour son Église.
En effet, Sefrûoul venait d’entreprendre la révision
de certains livres liturgiques a fin de les faire imprimer:
par là. il voulait en soustraire le texte aux fantaisies
Pour le* commentateurs de l'ensemble des douze petits
et aux erreurs des copistes cl en faciliter Γacquisi­
prophètes, voir la bibliographie «tes articles déjà parus
tion au clergé. Il fut donc charmé de voir arriver
dan* le Dictionnaire de théologie catholique sur ces pro­
de Home un élève qui pouvait l’aider à réaliser son
phètes.
projet. Fauste n’était pas encore clerc. Le patriarche
Parmi les ouvrages spéciaux sur le livre de Nahum on
lui fil conférer, à Bikfaïya, par l’archevêque Isaac
peut mentionner les commentaires de : E. Krccncn, Nahumi
uaiiclnium phtlologice et critice expositum, Hardervlcl.
Chedràouf les ordres mineurs; un mois plus tard,
1808; C. W. .Justi, Nahum nru ûbcrselzt und erlautert.
Il lui donna lui-même, à ’Aramoûn (Kasrawûn).
Leipzig, 1.820; O. Strauss, Nahumi (h Niniito vaticinium
le diaconat; puis, le 8 avril 1650. la prêtrise, au cou­
explicavit ri assyrlls monumentis ilhulraoÏt, Berlin. 1853;
vent deMar'AbdA Harhara’A (actuellement séminaire
A. B. Davidson. Nahum, Habakuk and Zephaniah, (ùunnational). La même année, il le renvoya à Home
bridge, 1896; J. 1 {appel. Dos Bach des Propheten Nahums
prier le pape de faire imprimer le Phenqith (Πίνα;) ou
rrklvrt, Wurzbourg, 1902; S. B. Driver, The minor prophets,
Nahum, Habakuk. Zephaniah, Ihiggai, Zachariah, Malachi.
Propre des fêles fixes, revu et corrigé par lui avec
Edimbourg, 1906; P. Haupt· The book a/ Nahum, dans ( le concours de deux archevêques; il le chargea éga­
Journal of biblical literature. 1907, t. xxvi, p. 1-53 ;
lement de présenter à l’impression le texte du Nou­
J -P.-M. Smith, Micah, Zephaniah and Nahum, duns Smith,
veau Testament (pii devait servir pour les lectures
Ward, Bewer. Micah. Zephaniah. Nahum, llabakuk.
aux offices liturgiques. Nous avons trouvé tous ces
Obadiah and Joel. Edimbourg, 1912; les travaux de M. Breldétails dans les préface* et les notes latines et arabes,
tenekher. Nlnioe und Nahum mit Beziehung drr Resultate
écrites par Fauste au début du Phrnqith et du livre
der neuesten Entdeckungcn hislorlsch-cxegctisch bear be itet,
Munich. 1861; A. Billerbcck und A. Jercmins, Der I ntcrdes évangiles dont il sera question plus loin, et
gang Nineveh» und dir Weissagungschrift des Nahum oon
dans la préface arabe ajoutée par Ecchellensls à la
Elknsch. dons Brllrtige sur Assyriologlc und semltlschen
partie hiémale du Phenqith. Des lors, il nous parait,
Sprachudssensehaft. de ΓπΙ. Delitzsch el Haupt. 1898, t. in,
étonnant que de la Hoquc (pii. pourtant, connaissait
p. 87-188; Th. Friedrich. Ninevc'a Endc und die Ausgùngr
Fauste, all Ignoré le fait de son ordination sacer­
de» Axsgrhchen Briches, dims Felsgaben zu Ehren Max
dotale.
Il était seulement diacre, dit-il,.. n’ayant
Budingcr'*. 1898,p. 13-52; I. Halévy» Becherchrs bibliques :
lr livre de Nahum, dans Bevue sémitique, 1905, t. xm,
jamais voulu être ordonné prêtre, par sentiment
p. 97-123; P. Haupt, Eine alttestamentlichc Fedliturgtr
d’humilité. · Voyage de Syrie et du Mont-l.iban, l. il.
fur dm Nlkanorlag dan* Zeitschrift der druhehrn morgen·
Paris, 1722, p. 130 (’.elle assertion d’un contem­
Idndlschrn Gesellschaft, t. i.xi, p. 275-297; W. Staerk,
porain a induit en erreur plusieurs historiens, no­
Das assyrlschr Weltreich im Urtell drr Propheten, 1908,
tamment Joseph Deb*, archevêque maronite de
p. 17 1-181 ; du même. Ausyrn^ahlte prlische Texte des Λ. T..
Beyrouth(tl9()7). Histoire de ht Syrie, t. vu. Beyrouth,
fitsc. 2 : .l/noi, Nahum, Habakuk, Leipzig, 1908; J. Duller.
1903, p. 313.
• Nlnloe rjfeich einrm Wusiertelche ». Nah.,n,9. dans Biblischr
Zeitschrift, 1908. t. vi, p. 164-168; P. Kleinert. Nahum und
Dès son arrivée à Home. Fauste se mit à la besogne.
der I all Ntnroes (Lin* Theologlsche Studirn und Kritikcn,
Il exposa au souverain pontife et à la Propagande
1910. t. uxxxin. p. 54)1-533; I.. Gry, Un épisode des derniers
le désir du patriarche. Incontinent, l’ordre fut donné
fours de Ninive, Nah., 11. 8. dans Benue biblique, 1910,
de procéder à l’impression du Phenqith; on remit
p 398-403; J. Touzard. L’dmr Juive pendant la période
à plus tard celle du Nouveau Testament. La S. Con­
persane, dan* Revue biblique, 1917, p. 57-61. A noter enfin
grégation confia à l’auste le soin de traduire en latin
lr* articles *ur Nahum, paru* (Lins les différente! rncydoptdlrs dr : Kennedy, dan* Hasting*. I Dictionary of the 1 le livre des offices; elle le nomma membre de la

nu encore celui des quatre cents prophètes en opposilion à Michéc, le fils de Jemla, I Hcg., xxn. Pour
de tels prophètes les relations entre Jahvé et son
peuple étaient indissolubles; si parfois la colère
divine s'enflammait contre Israël pour l’abandonner
a ses ennemis, ce ne pouvait être que pour un temps;
la penset' qu’un tel abandon pouvait devenir com­
plet, que .Jahvé pouvait permettre le triomphe
définitif d’un ennemi idolâtre sur son peuple, une
telle pensée était stigmatisée comme une trahison
aussi bien envers Israël qu’envers son Dieu. Non
jamais Jahvé. le Dieu de toute puissance et de toute
sainteté, ne tolérerait le triomphe des adorateurs
des faux dieux: jamais la terre de Juda et le temple
de Jérusalem ne sauraient subir la profanation
païenne. A des hommes animés de tels sentiments
l'espoir de la ruine de Ninive, l'antique et impla­
cable ennemie, devait apporter, on le comprend
sans peine, une joie délirante; l’oraclc de Nahum.
cri de vengeance mais aussi de fol. en était l’exacte
expression. Cf. J. M. P. Smith, op. c//., p. 281-282.
On n’a pas le droit d’appuyer une théorie aussi
étrange sur deux ou trois pages d’un texte prophé­
tique; Isolées de leur contexte et du reste des collec­
tions dans lesquelles elles figurent, certaines charges
il’Isaïe, de Jérémie ou d’Ézéchiel contre les nations
donneraient exactement la même note. Cf. Is.,
xni-xiv, xv-xvi; de même Is., xlvii; Jer., xivi,
1-12; Ezech., xxvi, xxvin, 19; etc. il n’y a pas à
croire qu’en deux oracles, Nahum ait livré toute son
.Une. 11 faut faire crédit à la tradition qui, alimentée
aux sources du prophétisme le plus authentique,
n’a pas hésité à mettre l’ElkoSite au rang des Douze.
J Touzard, loc. cil., p. 59.
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commission qui devait cn faire l’examen cl le chargea
dans la préface arabe de la partie estivale du Phenqith*
avec EccheUensis de la correct ion des épreuves. font disparaître toute équivoque à ce sujet : aux deux
endroits, ils donnent au même personnage les pré­
Commencée cn 1652. I edit ion de la partie d’hiver
noms de Jean-Mathieu.
(ut terminée cn 1656. (’.cite partie «a pour litre :
O///c/ii sanctorum juxta ritum Ecclesia· maronilarum·
Après avoir terminé scs études, Jean-Mathieu Nai­
Pars hiematis édita auctoritate sanctissimi patris
ron fut placé par la Propagande à la tète du collège
nostri I). Innocenta X et abundantia clementia·
maronite de Havenne. Le patriarche Douaihi
Sanctissimi Patris nostri Alexandri VII. L’lmpres- (fl7O4), Xotice sur le collège maronite de Home (cn
sion de la partie estivale par les presses de la Pro­ arabe), publiée par le P. Cheikho, ibid., p. 122 ;
Fauste Nairon. Préface arabe de la partie estivale
pagande commença en 1657; elle fut achevée cn 1666,
d’après la date écrite en chiffres latins, cn 1665,
du Phenqith. C’est là qu’il reçut la prêtrise, cn 1663,
des mains de l'archcvèquc maronite Isaac Chcdselon les chiffres syriaques. Son litre porlc : Officia
râoul, alors de passage dans celle ville. Helalion
sancturum juxta ritum Ecclesia- maronilarum. Pars
de noyage de Chedrâou! (cn arabe) publiée par le
astica edita auctoritate sanctissimi Patris nostri
P. L(ouis) C(hcikho) dans la revue Al-Machnq, l. n
i). Alexandri papa· VI L
(1899), p. 912; baustc Nairon. ibid. A la suite de la
Quant au Nouveau 'l’estament, il fut imprimé à
suppression de cct établissement par Alexandre VH.
Home en 1703, sous la surscillance de Fauste et d’un
Jean-Mathieu retourna à Home où il remplit les
autre maronite. Joseph Eljlûnl. 11 est divisé cn deux
fonctions de procureur du patriarche maronite
volumes où l’indication des péricopes à lire à la
près le Saint-Siège, et. après la mort d’Ecchcllensis
messe et aux offices est bien marquée. Les deux
en 1661, celles de scriptor à la Vaticane. Cf. un
volumes ont un titre général : Xovum testamentum
poème arabe relatif aux élèves du collège maronite
syriacum et arabicum; ils portent ensuite chacun un
de Borne, écrit cn 1669 par le prêtre Elias El-Ghaztrî,
titre particulier, le premier : Sacrosancta Jesu Christi
dans Cheikho, La nation maronite et la Compagnie
evangclla jussu S. C. dr prop Eide ad usum Ecclesianationis Maronilarum edita; Je second : Acta aposto­ de Jésus aux XI7* et XV u· siècles,p. Ill; Douaïhl, ibid..
p. 122. Sur le collège de Havenne. voir ci-dessus,
lorum, epistolæ catholica·, et dial Pauli, jussu S. C.
t. x. col. 66. Jean-Mathieu compléta le catalogue
de Prop. Eide ad usum Ecclesiae nationis Maronilarum
des ms. orientaux de la Vaticane, commencé par
edita cum Apocalypsi I). Joannh.
EccheUensis. Ce catalogue est encore inédit et se
Nous avons puisé tous ces renseignements dans
trouve à la Bibliothèque Vaticane. Il est inti­
les préfaces et les notes qui se trouvent au début et
tulé : Catalogus codicum mss linguarum orienta­
à la lin de ces différents volumes.
lium vaticana· bibliotheca- nempe samaritann·. syriaeia,
L’activité de l’austc ne se borna pas à l’édition
etc. etc. S. I). .V. I n nocenti ο XI P. Μ., Emin, et
des livres liturgiques. Outre qu’il rendit des services
Hev. Laurentio Eruncato de Launi-a S, H. E. Card,
aux maronites en qualité de procureur du patriarche
biblioth., illustriss. I). Emanuele a Schelsterate ejusdem
près du Saint-Siège, il écrivit plusieurs ouvrages dont
bibliotheciv primo custode* Inceptus ab Abrahamo
les deux principaux sont : 1· Dissertatio de origine,
Ecchellense et absolutus a Jo. Mattha-o Nairono
nomine, ac religione Maronilarum, Home, 1679;
Hanesio maronitis, in eadem bibliotheca scriptoribus.
2 Evoplia fidei catholica· romanæ historico-dogmatira, ex vetustissimis Syrorum, seu Chaldaeorum monu­
A D MDCLXXXVI. Hcctilier ce qui est dit ici. t \.
mentis eruta, ubi de Christianis orientalibus, deque
coi. 115-116. où le catalogue est attribué a Fauste.
eorum ritibus, doctrina, et fide quoad articulos a
Voici ce que disait le card. A. Ma», qui avait été
novatoribus nostri temporis impugnatos, Home.
préfet de la Vaticane, au sujet de ce catalogue ·
1691.
Vrr cl Abrahamus EccheUensis, et deinde Jo. Mat­
thaus Xaironus. (qui duumviri illustrandis etiam
Fauste obtint la chaire de langue syriaque à la
Sapience et un canonical à l’église collégiale de Saint sacris orientalium rebus facem Assemanis pnrtu­
Lust ache de Home. Preface du i*r volume du Nou­ lerunt). arabicorum nostrorum catalogum antiquitus
veau 'l’estament.
Nous joindrons à ces sçavans
contexuerunt, qtiæ lucubratio apud nas adhuc superest
(maronites), dit M. de la Hoque, Fauste Nairon
cum hoc titulo : Cataloous codicum mss. linguarum
lui-mvme, parce qu’il a consacré toute sa vie à l’étude,
onii nt alium... Antiquus sane hic catalogus haud
et <|ii*i! nous reste plusieurs monuments de sa doc­
indignus suis auctoribus est; ceterum multo parcior
trine et de son application... li se distingua parmy
verborum est. quodque magis interest, nonnisi cr.xxxvn
ses compatriotes, surtout par sa grande capacité
codices comprehendit, quorum lxix christiani argu­
dans les langues orientales. Dans la suite, il fut suc­
menti sunt, reliqui mahometani. Scriptorum veterum
cesseur d’EccheUensis dans sa chaire de professeur
nova collectio, t. iv, Home. 1831. p. vnr.
au college de la Sapience, et interpret e de la congré­
111 Nicoi as.
Nous ne savons de lui que bien peu
gation de la Propagande. . J’ai reçu, comme je l’ai
<le choses. Il reçut les ordres mineurs et le diaconat,
dit ailleurs, quelques lettres latines de ce sçavant
et fut parmi ceux qui assistèrent Fauste dans l’édi­
maronite, qui sentent son habile homme, et qui sont
tion du Phenqith. En effet, il ligure au nombre des
écrites avec autant de politesse que de modestie...
collaborateurs dans la préface de la partie estivale
l’auste Nairon est mort à Home en l’année 1711.
de ce livre, écrite en 1665; et il y est appelé diacre.
âgé d’environ quatre-vingt ans, dans une grande ré­
P Du».
putation de piété et de capacité dans les lettres orteil·
NALDIantolno, théalin. Né à b’aenza. religieux
i aies. Ibid., p. 127-130.
exemplaire, qui vitam septuagenario longe majorem
Il Jean-Mathieu.
Il est parfois désigné tantôt
abrupta nunquam pietate et continenti disciplina- usu
sous le prénom de Jean, tantôt sous celui de Mathieu,
duxit, écrit un contemporain. Il avait fait profession
ce qui a prêté Λ méprise. En effet, certains auteurs
à Venise le 6 mars 1588. 11 mourut à Home, au cou­
comme le P. Cheikho, hypnotisés sur le nom de Jean,
vent de Sant’Andrca della Valle, en 1645
On a de
n’ont pas su discerner noire Nairon sous l’appellalion
lui : Summa seu resolutiones practice? notabiliores
de Mathieu Hanesius. I.. Cheikho. La nation maronite
casuum fere omnium conscienti iv, in-l·, 1312 p.. Home.
et ta Compagnie de Jesus aux Λ 17e et XW siècles
1635 (c’est la 5· édition, revue et très augmentée):
(Extrait de la revue Al-Muchriq), Beyrouth, 1923,
Annotationes practice ad varia juris pontificii loca
p 11 L η. L L’auteur de la note du ms. 7262, que nous
ex novissimis constitutionibus apostolicis breviter
avons citée plus haut, fol 1l3r°. et l’austc Nairon.
excerpLe, nonnullis etiam canonicis disceptationibus
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sms quibusque materiis obiter insertis. 1η-Ι·, 136 ρ..
Home. 1633, dédié au cardinal Antoine BarbcrinL
Vczxosi, I irritiori de* chierid rcgolari délit Teatinl, Home,
1780, part. II, p.91; Hurter, Nomenclator, 3* édit., t. ni.
col. 1209.
1·. Bonnard.
NALIAN Jacques ou NAL-OGLOU ZIMARATZI. (1695? 1764). patriarche arménien de Cons­
tantinople et de Jérusalem, l’un des plus éminents
docteurs de l’Eglise du rite grégorien des temps
modernes, naquit à Zimara. village du canton
d’Aguine (Eguin-Akln), sandjak de Difriki, vers la
lin du xvn* siècle (1695?). A Constantinople, où it
s’était établi pour faire scs études au collège patriarcal
et embrasser l’état ecclésiastique, il acquit vite une
grande renommée, ayant été sous l’égide et la direc­
tion du célèbre abbé Jean Golod, futur patriarche,
dont il fut un des plus brillants élèves; promu au grade
de vartabied, c’est-à-dire de docteur en théologie,
Nnlian fut le fidèle secrétaire de son ancien maître,
le patriarche Jean Golod, qui, en reconnaissance des
services rendus, profita de la vacance du siège épis­
copal d’Angora. survenue en 1735, pour conférer à
Jacques Nalian cet évêché et pour lui en donner
l’investiture. Toutefois, le patriarche, tenant ù cœur
de garder dans son entourage son fidèle attaché et
assistant, envoya pour le remplacer â Angora un
vicaire général ou suffragant (Petros Galatazi), et
finalement nomma J. Nnlian son coadjuteur, en 1710.
le chargeant de diriger en son nom, les affaires du
patriarcat. Le vieux patriarche Jean Golod, qui avait
évolué dans le sens du rapprochement avec Rome, se
préparait juste à faire un pèlerinage À la Ville éterncll?, pour conférer avec le pape, quand la mort le
surprit l'année suivante, 1711. Son vicaire coadjuteur
lui succéda comme patriarche sur le siège de Constan­
tinople. Le nouveau patriarche. Jacques Nalian.
substitua à son ancien remplaçant au siège d’Angora
(Petros Bahadourian) un nouveau mandataire, le var­
tabied Sargis de Constantinople, ce qui provoqua des
troubles. Dans la métropole patriarcale existait
l'antagonisme entre nrméniens-grégoriens de la stricte
observance, caractérisés par leur fanatisme natio­
naliste, et arméniens unilaristcs. Le parti adverse
accusait ces derniers <ic connivence avec les léga­
tions et ambassades catholiques de Constantinôple
cl de vouloir, avec leur aide, préparer un coup de
main pour s’emparer de plusieurs églises grégoriennes.
Le patriarche Nalian, fougeux grégorien arménien,
prit d’abord ouvertement parti, contre Ie> unita­
rist es et pour leurs accusateurs.Toutefois, il parait que,
nonobstant cela, le parti radical parmi les grégo­
riens de la capitale, prenant ombrage de la politique
droite et honnête, bien que parfois trop irrésolue
et flottante du savant patriarche, finit par le prendre
en antipathie. Ce n’est que par cette disgrâce dans
laquelle il était finalement tombé chez une coterie
formée des notables de la capitale, que s’expliquent
sa chute et sa destitution, survenues en 1719. En
celte année un ambitieux perturbateur, le vartabied
Prochoron (vulg : Polokhron), venu de Jérusalem,
sut. en gagnant pour lui celle clique influente des
notables arméniens, usurper pour un court laps de
temps la dignité patriarcale. Jacques Nalian dut
s'enfuir devant ses ennemis, et le gouvernement du
grand vizir, rendant le patriarche responsable de
l’émeute dans la communauté arménienne, ordonna
l'élection d’un nouveau chef spirituel; Prochoron
ayant été chassé, le vote des notables sc porta sur le
docteur Minas d’Aguine. abbé du couvent de SaintGarabled à Daron. pour monter sur le siège patriarcal,
vacant par l’éloignement de Jacques Nalian qui fut
déclaré déchu et envoyé en exil à Brousse
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Cependant il arriva que juste en ce temps le pa­
triarcat arménien de Jérusalem devint vacant, par
suite du décès du patriarche Grégoire. Le prélat défunt
avait bien, il est vrai, par testament recommandé
pour successeur son disciple Théodoros (Thoros) mais
les notables arméniens de Constantinople deman­
dèrent au patriarche Minas, auquel Jérusalem s’était
adressé, la désignation de Jacques Nalian à la chaire
cathédrale de Jérusalem (1719). Il fonctionna comme
patriarche arménien <!c Jérusalem, de 1749 jusqu’à
1752.
A Constantinople le patriarche Minas, élu catholicos
universel d’Elchmiadzin. avait été remplacé en 1751
parle vardabied Georges. Celui-ci dut céder sa dignité
à Jacques Nalian qui, rappelé de Jérusalem par
l’entremise du dynaste arménien Yaghoub d’Akine,
réoccupa de nouveau le siège cathédral de la capitale.
Jacques Nalian dans son second pontificat fut plus
puissant en autorité et influence qu’auparavanl. Plu­
sieurs fois la métropole religieuse d’Etchmiadzin lui
offrit le trône de catholicos général, ce qu’il refusa
toujours. Le patriarcat de Constantinople dominait
à cette époque, grâce au prestige de la capitale,
l’Anatolie et l’Arménie toute entière; il disposait
même du choix du catholicos : ainsi en 1759 un
synode de Constantinople dirigé par le patriarche
Jacques Nalian destitua le catholicos Sahak et lui en
substitua un nouveau, Jacob Vardabied Chamakhetzi.
Dans la personne du grand patriarche universelle­
ment vénéré, il se produisit en même temps une évo­
lution nette cl décisive vers les idées de retour à
l’unité catholique.
Lui, le grand champion de l’Eglise nationale
grégorienne, l’ennemi et l’antagoniste prononcé,
acharné cl, en sa qualité de patriarche, l’adversaire
officiel du courant unitariste. lui qui durant presque
toute sa vie avait combattu l'EglIse romaine par
parole et par écrit, il se détourna finalement de ce
nationalisme religieux, fanatique à outrance, qu’il
avait reconnu faux, erroné et ant ichrélicn, et pro­
fessa ouvertement son intention de favoriser cl de
promouvoir de toutes ses forces la réunion avec
l’Église catholique. Ses adversaires en profilèrent
pour le faire tomber en discrédit. L’on faisait surtout
un grief au patriarche Jacques d’avoir, en 176'2.
entamé une correspondance amicale avec le pontife
romain auquel il avait, par une lettre pleine de révé­
rence pour le Saint-Siège, demandé des reliques, et
d’avoir accepté en cadeau une image de la sainte
Vierge envoyée par le pape, lin 1761-62, un prêtre
ambitieux et fanatique, Manuel Palcvetzl. avait
même suscité une émeute dirigée contre le parti
arménien francophile cl contre Nalian spécialement,
auquel on reprochait de vouloir livrer l’Eglise armé­
nienne aux * l’rancs -, c’est-â-ilirc aux catholiques
romains occidentaux. Rien que l’émeute eût échoué
et que le patriarche Nalian jouit de l'estime et de la
faveur de la Sublime-Porte aussi bien que de la
majeure partie de ses compatriotes, son déclin appro­
chait. Quand, en 1761, il dut. pour cause de maladie,
changer de résidence et s’él »bllr à Scutari pour y
chercher le rétablissement de scs forces, les notables
arméniens \ lurent le solliciter de pourvoira l’élection
d’un suffragant on coadjuteur, qui au cas de son
propre décès, lui succéderait Le patriarche Jacques
Nalian saisit l’occasion pour renoncer volontairement
au pontificat. De plein gré il rédigea l’acte de
démission qui lui rendait entière liberté de vaquer
pendant le reste de sa vie à son nouvel apostolat, à
l’œuvre du rapprochement des deux Eglises, catho­
lique et arménienne. Le siège patriarcal, qu’il sacri­
fiait à cette noble entreprise, fut occupé par Samuel
Vardabied Ezengatzl. élu le 13 mai 1761, auquel le
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patriarche Jacques lui-même remit les insignes du
patriarcal dans une cérémonie touchante. Cepen­
dant deux mois à peine après son abdication la
mort surprit, prematurémenl, l’ancien patriarchc
Jacques Nalian, mettant à néant les vastes pro
jets pour lesquels il avait renoncé au pouvoir
patriarcal.
Ses nombreux ouvrages théologiques sont presque
exclusivement dirigés contre l’Église romaine catho­
lique : 1. Vèm-llavado (Le rocher de la foi), traité
apologétique qui a pour tendance prononcée d’altaquer et de combattre l’Église romaine, édité à Cons­
tantinople, en l’an 1733 (volume in-folio). Mention­
nons comme réfutation de ce livre un ouvrage du
vartabied Minas de Constantinople* et un autre, paru
en 1773, du I’. mékhilharistc Michel Tchinamtchian.
en cinq forts volumes.
2. Livre intitulé Khristonéagan Ousancli (Doctrine chrétienne), avec sous-titre,
Instructeur des chrétiens, Constantinople, 1732; 2· édi­
tion, ibid., 1717. — 3. Commentaire du Manuel d'orai­
sons de S. Grégoire Nareg, te Docteur angélique, Cons­
tantinople, 1715, in-folio.
1. Ilokéchah (llogêshah)
(Le trésor de Trime ou Le salut de Trime). rédaction
poétique, rythmique de deux homélies de saint Jean
Chrysoslomc, Constantinople, 1746; 2e éd., Nakhidjévan, 1791. - 5. Zén Hokeoor (L'arme spirituelle).
divisé en trois parties: Ir· partie: Solution des objec­
tions des Juifs et conformité avec les évangélistes;
II· partie : Doctrine chrétienne en langue turque;
IIP partie : Becueil des histoires les plus intéres­
santes de l’Église, en langue turque (une sorte de
précis ou compendium de l’histoire ecclésiastique),
Constantinople,. 1757; autres éditions. Constanti­
nople, 1787, 1828, 1859.
(>. Livre intItulé Gandzaran
Tzanucmantz, (Trésor ou Magasin des sciences et
connaissances) divisé en quatre tomes : les tomes i et îi
traitent des sujets de sciences et de morale; le tome in
est un précis de géographie générale; ouvrage composé
après son abdication, en partie en arménien ancien,
en partie en néo-arménien ou langue vulgaire, en
partie en turc.
7. Livre de prières, indispensable à
tout te monde, Constantinople, 1760. Petit manuel
destiné surtout à servir au clergé et aux fidèles comme
livre de prières pendant la messe et l’olllce divin, et
dont l’intérêt consiste en ce que Nalian s’était proposé
d’y insérer en guise de rétractation toutes les idées
requises pour corriger les anciennes erreurs par lui
répandue*, dans ses écrits antérieurs contre la doc­
trine catholique et particulièrement le primat du
pontife romain. Il est établi d’ailleurs, comme fait
historique que, dans les dernières années de son
patriarcal en 1762. Nalian. encore en possession du
siège cathollcal, avait entame une correspondance
avec le pape Clément XIII en vue d’une union éven­
tuelle des Eglises d’Orienl et d’Occidenl. — Pour com­
pléter. mentionnons encore deux livrets du même :
8. Lumière de la vérité, Constantinople, 1706 ; 9. l’ne
plaquette intitulée : Cahier sur ta vanité du monde,
pet itc poésie morale et philosophique, parue comme
travail posthume ù Constantinople. 1805.

Dissertation sur le* ouvrages de Nnlian dans la resuc
arménienne Arevelkh (té Orient). 1893 et 1891; sur la vie du
patriarche Nalian dans Arevcltan Xhinmul (Presse orientale).
1891. 1895. dans la revue Abljds. 1903, I.--Voir encore
l’article intitulé : Nalian et N arcgal: I (Grégoire), dans la
revue Lotiy.v (La lainière). 1906. Γη tableau détaillé de son
œuvre littémire est fourni dans la Nouvelle bibliographie
arménienne juir P. .Arsène Ghaziklan, I. n. p. 9-20. Iji
carrière politico-religieuse de Jacques Nalian, comme
patriarche de Constantinople, de Jérusalem, puis de Cons­
tantinople, se trouve décrite dans VHlstotre d'Arménie de
Michael Tchamtchian. I. ni. Venise. 1786, p. 812, 813.
821-26. 810. 862-63, 861-87 I.
J. Kaiist.

NANNI (REMI)

22

NANCELIUS Nicolas, humaniste et médecin
français (1539-1610).
Nicolas de Nancel, ainsi
nommé du petit village de ce nom (aujourd'hui
Nampcel, Oise) a quelque distance de Noyon, où
il naquit en 1539, fit ses humanités à Paris, au Collège
de Presles, oü il gagna l’amitié de Bamus. Maître
ès arts, il enseigna le latin et le grec, d’abord à Paris,
puis à Douai où il séjourna de 1562 à 1565, puis
do nouveau Λ Paris. Il passa alors a la faculté de
médecine où il prit le doctoral; il exerça d’abord
à Soissons, puis a Tours, enfin h Eontcvrault, étant
devenu médecin de l’abbesse Eléonore de Bourbon.
C'est à Eontcvrault qu’il mourut en 1610.
Esprit
souple et curieux, en relation avec plusieurs huma­
nistes de l’époque, Nancel, comme nn l'appelait, a
laissé d’assez nombreux ouvrages imprimés sans
compter de nombreux mss. Quelques-uns intéressent
la philosophie cl la théologie : 1· De immortalitate
animez velitatio adversus Galenum, in-8·, Paris. 1587.
avec en appendice trois écrits : Problema an sedes
anima in corde, an in cerebro aut ubt denique est ;
De ri.su libellus ; De legitimo partus tempore. 7. Ί. 9.
tO et II mensium problema, ubi de anni gregoriani
per Aloijs. et Ani. Lilium fratres correetione ac restitu­
tione per tongnm digressionem multa discrepantur.
Ces diverses dissertations n'étalent que des extraits
d’un ouvrage plus considérable, qui ne fut. imprimé
au complet qu’après la mort de Nicolas, par son tils
Pierre sous ce titre : Analogia mtcrocosmi ad macro­
cosmon, in folio, Paris. 1611. vaste compilation où
il entre, avec beaucoup d'anatomie et de physiologie,
pas mal de cosmographie, de philosophie et même
de théologie. On y retrouvera les dissertations pu­
bliées à part en 1587. — 2· Parechasis de mirabili
nativitate D. N. Jesu Christi ex IL Maria aiparthenn
et theotoco desumpta ex commentants Nie. Xancelii in
Slrabuni Gallum, in-8·, Angers, 1593.
3· Epis­
tolarum de pluribus reliquarum tomus prior; et pne/attones in Davidis psalterium et in Novum Testamentum:
utrumque opus cum grxeis archetypis fideliter et accurate
ad lati nam vulgatam rersionem collatum, Paris. 1603
Scévoln <ir Sainte-Marthe* Elogia galtorum sa*cu!q XVI
doctrina illustrium. Eisenach, 1722. p. 283 sq.; Nicéron,
\témoire\, t. χχχιχ, <Γο(ι dérive la notice du Moréri. édit,
de 1739. t. \n, p. 905 et les autres biographies.
E. Amans.
NANNI Remi. frère prêcheur florentin du cou­
vent de Sainlc-Marie-Nouvelle. théologien et polygraphe, mort vers 1580. Il a laissé en langue
italienne une œuvre poétique abondante, divers écrits
de piété ou de vulgarisation religieuse, un commen­
taire général de l’Écrilurc avec l’histoire des personnes,
plantes, animaux, pierres, fleuves, montagnes qui
y sont mentionnés. Il fut appelé à Borne par le pape
Pie V pour y travailler sous la direction du maître
général des dominicains. Justiniani, et du maître
du Sacré Palais. Manrique, à une édition des œuvres
de saint Thomas, d’après des manuscrits du Vatican,
(’’est l’édition de Borne de 1570, en dix-sept volumes.
Berni Nnnni a lui-même écrit, comme théologien,
un ouvrage important pour l’histoire doctrinale
de la Contre-réforme catholique : De summi pon­
tificis auctoritate, de episcoporum residentia et bene­
ficiorum plurilate, gravissimorum auctorum complu­
rium opuscula ad apostoticæ Sedis dignitatem majes­
tatemque tuendam spectantia. 2 vol., in-f·, 509 p.,
et 303 p.. Venise. 1562. Les autorités invoquées sont :
saint Thomas, Cajétan. Nacchiante. Dominique Solo.
Carranza, l'homas Campeggi. Ambroise Catharin,
etc.
Quêtif-Écluurd, Script^rry ortUnls pnrdleatorum. t. u»
p. 259-260, 825.
M.-M. Gorce
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NA NN I US Pierre, célèbre humaniste belge
( 1500-1557).
Né à A Ik maar (Hollande septentrio­
nale) en 1500, Pierre Nanninck, plus connu sous le
nom de Nannius, vint achever à Louvain les eludes
qu'il avait commencées dans sa ville natale. Après
avoir été quelque temps recteur du collège d’Alkmaar. il rentra comme professeur à Louvain en 1535;
dès re moment il était prêtre, Il recevra plus tard
un canonical à Arras. A partir de 1539, il professa
la langue latine nu Collège des Trois Langues, où il
mourut le 21 juin 1557.
I.'œuvre considerable
de Nanninck est surtout consacrée à la philologie
classique; nous n’avons pas à l’apprécier ici, mais
cet humaniste qui rendit de grands services à la
cause des lettres profanes doit être mentionné pour
diverses productions d’ordre ecclésiastique. Signalons
seulement sa Declamatio quodlibetica de œlcrnitate
mundi, in -12, 51 p., Louvain, 1519 (-- 1550), où Nan­
nius s’efforce de prouver (pie le monde, dans le pre­
mier dessein du Créateur. devait durer éternellement
n'ayant été rendu sujet a la corruption que par les
péchés d’Adam et de sa postérité Mais il faut citer
Nannius pour ses traductions cl éditions pntristiques.
Il s’exerça d’abord sur saint Basile dont il donna
en latin seulement l'homilia in sanctam Christi nativilatem (rejetée par les mnuristes parmi les douteuses.
P. G., I xxxi. col. 1157 sq.), Louvain, 1538; puis
en 1539, les trois homélies numérotées par les mauristes, vi, vil, vin. avec trois lettres; en 1511 il fait
paraître, en grec (édit, princeps) et en latin, le De
mortuorum resurrectione d’Athénagore, Louvain;
autre édition la même année à Paris (cf. /’. G\,
I, vi, col. 18); en 1511. Sijnesii et Apollonii epistolw
sclecliores latine versu·, On lui doit surtout la pre­
mière édition complète des œuvres de saint Athanase
en latin : Athanasii magniAlexandrini ep, opera in
quatuor tomos (en un seul volume) distributa, quorum
1res sunt a P, Xannio Alcmariano ad gnecorum
exemplarium fidem jam primum conversi, exceptis
paucis antehac imperfectis ab eo denuo plenius et
latinius redditis, petit in-foL, Bâle, 1556; la dernière
parlie <’.u volume, qui a une pagination spéciale,
contient les œuvres douteuses ou apocryphes en
des traductions déjà parues: voir ce que dit Montfaucon de celle édition dans sa préface générale
aux œuvres de saint Athanase. /*. G.. t. xxv,
col xvji </. xvîii a sq. : la traduction de Nannius,
qui était au moins élégante, sinon toujours fidèle
(l’auteur ne disposait que de mss médiocres), a figuré
dans les diverses éditions gréco-latines de saint
Athanase Jusqu'à celle de Maul faucon qui, après
avoir d’abord hésité, a pris le parti de la remplacer
par une version entièrement neuve
Nannius est
aussi l'auteur de scolies sur la discussion épislohire entre Syminaquc et saint Ambroise. Elles ont
etc éditées après sa mort en appendice à la belle
édition de Prudence parue â Anvers en 1561 (cf.
P.
t. nx. col. 619 P): de même les scolles rela­
tives aux oraisons funèbres de saint Ambroise sur
l’empereur Valentinien et sur Satyrus ont paru
dans l’édition de saint Xmbroisc de Bâle, 1567 et
Paris, 1569 quelques-unes sont passées dans l’édi­
tion des mauristes (cf. P. L,, t. xvi (éd. de 1866).
col 1318, 1357. 1361. etc.)
P. Nannius a également
appliqué à l’Ecriture sainte les mêmes méthodes
philologiques En 1552. il donne à Bâle une
traduction lutine de la Sagesse, avec des annota­
tions qui ne sont pas sans valeur : Sapientia Salo­
monis una cum scholiis, petit in-8* de 91 p.; en
1551, a Louvain In Cantica canticorum paraphrases
et scholia, I’aquot déclare que · ce petit ouvrage vaut mieux que beaucoup de longs coin
mrnta’res
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A. Le Mire, Elogia belgica, 1602, p. 151-153; Vidèrc
André. Hibliothrca Mgîca.p. 719-751; Eopprns, liibl. belg.,
t. n, p. 991-996; Nicêron, Mémoires, t. x.xxvn, p. 25-33;
Paquot. Mémoires pour servir a Phisloirc littéraire des
Pags-Iias, t. xi\, p. 58-79; Didgraphie nationale de llehjlgue, t. xv, Bruxelles. 1899, col. 115-121.
E. Amann.
NARDI François, né à Vazzola, en Vénétie, le
18 juin 1808, professeur de philosophie et de droit
canon à Padoue, auditeur de Bote et secrétaire de
la Congrégation des évêques et réguliers, mort le
22 mars 1877. a composé :
Elementi di diritto ecclesiastico agguintein le nonne
polilichc e ciidlt in oggeti tnisli, 3 vol., Padoue.
1851; Vcrilà della religione cristiana dimostrata
scientificamcntr, Padoue, 1850; La sola doltrina di
Pietro, Koine, 1867; // concilio e Diritto dello Stato,
risposta atPopusculo
Le concile œcuménique ·.
Florence, 1869.
Hurter, Sonicnclalor, 3· edit., I. v, col. 1775.
F. Bonnaiu).
NAREG ou NAREGATSI Qrôgoiro (en armé­
nien oriental Grigor Narckatst), docteur mystique el
Père de l’Église arménienne.
Né vers 951, Ills el
en même temps élève du seigneur arménien Chosrô
le Grand (Andzevatzi), lequel, fameux comme
historien de ΓEglise grégorienne, sc relira du monde
en 961 dans un couvent, et fut élu ensuite évéipie
du district d’Andzévalzik de la province de Vaspourakan, lient plus lard comme précepteur et directeur
d’études le varlabled (docteur) et abbé Anania
dans le célèbre monastère de Nareg ou Narick,
où il se trouvait en compagnie de son frère. Son père,
Chosrô Andzevatzl, avait déjà été en étroite liaison
littéraire et sociale avec ce même couvent de Nareg,
situé dans le canton de Beshlunikb (ou Ereshdunikh)
en Vaspourakan et célèbre comme foyer de doctrine
cl de vie religieuse ascétique, (’.elle communauté
avail été fondée dans ce même siècle par plusieurs
moines arméniens établis auparavant dans l’Arménie
Mineure, d’où ils furent expulsés par les Grecs. Le
couvent était en ce temps gouverné par le savant
abbé Anania. qui dirigea les études et l’éducation
de notre Grégoire, dont la mère appartenait à lin
famille de ce même Anania. L’histoire dépeint
Grégoire Naregatsi comme un ange revêtu d’un corps
mortel (pande de saint Nerses de Lambron, dans le
discours d'inauguration du concile de Tarse), un
ascète de la vie contemplative en même temps
qu’un génie brillant, dont la subtile sagesse attirait
à lui, dès l’âge de vingt-six ans, des princes et des
rois, qui venaient consulter le moine Ncrsès cl lui
confier leurs cas de conscience. Grégoire Naregalzl fut
essentiellement un philosophe du mysticisme chré­
tien-arménien, le grand maître et docteur de la vie
contemplative, comparable aux grands théologiens
mystiques du Moyen Age occidental tels que saint
Bernard, Eckard, Taulcr. Suso. Sa doctrine philosophlco-théologique
trait commun avec le mysticisme
germanique —se revêt d’un grand charme poétique,
et, bien qu’extéricuremcnt composée en prose, s’épa­
nouit en des canlitpie débordant d’enthousiasme.
L’est pourquoi Grégoire Nareg a été de son vivant
déjà en butte à de véhémentes attaques de la part
d’antagonistes qui l'accusaient de singularité, voire
même d’hérésie. Cependant il n’eut pas de peine à
sc justifier et à prouver son orthodoxie devant le
catholicos (patriarche), qui l’avait cité devant son
tribunal spirituel pour celte raison. Exclu, en partie
volontairement, en partie par les rancunes et per­
sécutions de ses adversaires de tout avancement
1 dans les dignités de la haute hiérarchie, auxquelles
I de par son origine, son génie et sa vertu, il parais-
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soit d'abord prédestiné, il Vécut humblement en
abbé-moine mystique, vaquant aux études cl aux
pratiques religieuses, dans ce couvent de Nareg.
rendu fameux par lui, et dont le nom est insépara­
blement lié au sien. Il mourut à Nareg à l’âge de
cinquante ans en 1003. La tradition a conservé
pieusement la mémoire de sa tombe miraculeuse
qu’on vénère encore dans l’enceinte du couvent de
Nareg.
(irégoire Naregalzi, surnomme le Pindare de
l’Arménie, fut par ses talents le digne héritier <!c
son père Chosrocs le Grand cl l’émule du non moins
fameux (irégoire .Magistros (t!058) Il défend la
primauté de saint Pierre (Discours sur /e* apôtres
et sur saint Jacques de Nisibe). (irégoire de Narcgh
fut aussi regardé comme un saint et un thaumaturge :
voici une gracieuse légende qui, à cet égard, est des
plus significatives. Comme il s’employait à faire
accepter en Arménie le concile de Chalcédoine, les
opposants, qui étaient alors prédominants dans
la Haute-Arménie, lui envoyèrent des messagers,
pour le sommer de comparaître devant les autorités
civiles et ecclésiastiques réunies à Ani. Il reçut les
envoyés avec beaucoup d’ailabililé et, bien que ce
fût un vendredi, il les invita à diner avec lui et leur
lit servir sur table des pigeons rôtis. Lorsque les mes­
sagers, se trouvant ainsi d’un côté confirmés dans
leurs méchants desseins, et de l’autre scandalisés de
lui, l’avertirent que c’était un jour de jeûne, Narcgalzi leur demanda pardon de sa méprise et. sc
tournant vers les pigeons rôtis, il leur commanda :
• Levez-vous et parlez, car c’est un jour d’absti­
nence. » Les oiseaux là-dessus. reprenant vie. l’un
après l’autre, déployèrent leurs ailes et s’envolèrent
d’emblée. Ainsi lut réduit au silence la bouche des
détracteurs (médisants) et la grande renommée du
vénérable saint n’en lit que s’accroître. Garegin,
Hist. de la littérature arménienne, p. 538-39: Tournebize. Histoire politique et religieuse de Γ Arménie.
p. 21. 151.
Ce saint docteur qui figure en même temps comme
1 un des plus distingués écrivains classiques de la
littérature arménienne, est l’auteur d’un Commen­
taire sur le Cantique des Cantiques, composé dans sa
vingt-sixième année, sur la base d’un ouvrage ori­
ginal de saint (irégoire de Nysse, éditions de Venise,
1789 et 1827.
L’ouvrage qui est réputé univer­
sellement être son chef-d’œuvre proprement dit,
s’intitule : Aghôtkhe gant Nareg, oraisons de Nareg,
avec sous-titre : Le livre des saintes élégies. Il com­
porte un ensemble de 95 oraisons, formant dans leur
complexe un sublime tableau philosophico-théologique de la mystique chrétienne, tableau d’autant
plus saisissant que le tout sc présente sous la
forme d’oraisons, de prières ou de suppliques
adressées par l’âme à I Être divin faillions du Nareg
ou Livre des élégies : Venise, 1801: 1827. par P. Gabr.
Avédikian; ibid , 1833, 1811 et 1893; Constantinople,
1839. 1815. 1852; Paris. I860; Jérusalem. 1875. 1886:
Sinyrnc. 1870.
Discours et panégyriques : I Sur la
sainte Croix, 2. sur la sainte vierge Marie. 3. sur les
Xpôlres. L sur saint Jacques de Nisibe. Éditions :
Discorso panegirico alla Heat. Verg. Maria, sentto da
S. Gregorio de Narcgh, t radotio in ilal. dai PP Mcchilarisle (P. \t. Tiroynn), Venise, S. Lazzaro, 1901;
ibid., texte original. 1901
Commentaire exégéllque du livre de Job.
Discours (sermons et homé­
lies. confessions de foi ou sermons dogmatiques),
publiés à Jérusalem 1856.
Sont encore attribués
au même saint Nareg, surnommé I lercchtananan
Vardabcd · docteur angélique ». des cantiques ou
hymnes assignés à la liturgie de la Pentecôte, de la
fêle de la sainte Croix, de la sainte Vierge et de la
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Dédicace des églises. · Notons cependant que plu­
sieurs écrits imputés jadis à cet auteur sont apocry­
phes, en particulier un Traité de la doctrine chrétienne,
publié sous son nom à Constantinople en 1771. Cf.
Sukias Somal. Quadro della storia letteraria di Armenia
1829, p. 66. C’est probablement un ouvrage a attri­
buer a Grigor d’Isguèvrc ou Gr. Skcvratzi. Œuvres complètes de Grég Nareg, en texte original,
Venise. 1827 cl 1840 par P Avédikian
5. Grégoire de Narek cl »ex cruvreM, dans /birmnerp,
revue des PP. Mékhithariites, Venise, 1871. p. 211; 1900,
p. 113; Hrmerkung uber Grigor Narekaths, /dans Wiener
Zeihchrifl tur dir Kundr de* Morgenlandes, I. vin, p 208210; Z( hobanian, Iz tilde sur Grégoire de \arrk, dons Mercure
de France, nos. 1900; Arsène Gkazinitm, Nouvelle bibliographie arménienne, article Grigor Naregatzi, p. 171-199;
(iarekln Sarbaïudian, Histoire littéraire de l'ancienne \rmenie, p. 538-519.
.L Karst
NARSAI, fondateur de I Ecole de Nisibe (399·
502?). I. Vie. IL Œuvres. HL Doctrine.
I. Vie.
La principale source d'information sur
la vie de Narsai est un chapitre <le l’ouvrage de
BarhadbSabbâ ’Arbayà, dont une partie a été publiée
par M. Nau.sous le litre de Seconde partie de Thistoire
de Harhadbetabba Arbala, l^atrotogia Orientalis,
I. ix. fuse. 5. Paris. 1913, p. 588-615 (100-127].
Quelques autres renseignements sc trouvent dans
le discours du même auteur sur la Cause de la fon­
dation des écoles, éd. Addai Scher, P. O., t. tv, fasc. -I,
Paris. 1907, p. 381-387 (57-731 Enfin une notice
courte, mais substantielle, est contenue dans la
chronique nestorienne en arabe, que Mgr XdduT Scher
a publiée sous le nom de Chronique de Servi. P O..
I VH. fasc 2. Paris. !·><»··. p. lit |22| sq.
Narsai naquit en 399. suivant la chronologie
acceptée ci-dessous, dans le canton du Kurdistan
(fui s’étend sur la rive gauche du Tigre en amont
de MossouL au village de Ain Dulbc
la fontaine
des platanes *. près de Vfa’altayê, a rentrée du
district montagneux. Écolier dès l’âge de sept ans,
il fut formé par un professeur qui se retira dans la
montagne avec ses élèves, afin dt les faire échapper
au danger d’apostasie, tandis que tes mages per­
sans persécutaient violemment les chrétiens. Après
être resté neuf ans sous la conduite de ce maître
héroïque. Narsai. dont les parents étaient morts,
se rendit auprès d’un oncle paternel, nonunt Em­
manuel, ancien élève de l’École d’Édessc, pour lors
supérieur du monastère de Kefar-Mari. aux con­
tins du Belt ZabdaT. Mais le jeune homme, dont la
science était déjà remarquable, ne resta auprès de
son oncle qu’un hiver cl partit noue Éde.sse, où
l'attirait le renom de la fameuse École des Perses.
II \ resta dix ans. puis fut rappelé a Kcfar Mari,
pour y tenir école. Nonobstant un vif succès, il en
part il bien vite, dominé par la nostalgie d’Édessc.
Dix ans plus tard, sc sentant mourir, I oncle Emma­
nuel rappela de nouveau son neveu et lui confia le
gouvernement du monastère: mais Narsai était
Invinciblement attire par renseignement : après
une année, il remit à un autre religieux la fonction
de prieur cl retourna aux Écoles.
La date de la troisième arrixéc de Narsai à Édesse
est déterminée par un terminus ante qticm, qui est le
premier point de repère de cette biographie. Bar·
hadbKabbâ précise en eflet, P. O., t. ix, p. 597 (109],
qu’il v retrouva Barsaumà, lequel devint évêque de
Nisibe en 135. P. Ο., I. iv. p. 381 (70 |, n. 1. C’est
alors sans doute que les deux amis entreprirent
avec Acace, le futur catholicos, le pèlerinage de
Mopsueste pour y recevoir la bénédiction de Théo·
dule. disciple de Diodore et successeur de Théodore
à l’école de cette ville. Théodule surnomma Narsu
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langue de l’Orienl · el porte de la religion chré­
tienne , P. ()., I viu p. Ill |22|; Mûris, Aniri fl
SIi bu de patriarchis ncstorianorum commentaria, éd.
H. Gisinondi. pars prior, Home. 1899, p. H», trad.,
P · lüDeux ans après (pie Bar>aumâ cul quille Edcssc,
le directeur de l'Ecole des Perses, Qiyore, mourut
(137). D'une voix unanime, Narsaï fut choisi pour
lui succéder et resta en charge pendant vingt ans.
On ne s’étonnera pas que sous sa direction l’influence
de Théodore de Mopsucsle soit devenue prépondérante
a l’École des Perses. Ibns, évêque d’Édcsse, étant
dyophysile comme Narsaï, la position de celui-ci
était forte. Elle devint difficile sans doute lorsqu'Ibas fut déposé en 119. par le deuxième concile
d'Éphèsc. Mgr Duchesne a même proposé de
placer immédiatement après la déposition d’Ibas.
donc en 149 ou 150, l'expulsion de l’École des Perses,
lors de l'enquête menée par Lhéréas, en faisant re­
marquer combien la lettre de Sfrnéon de Beil-ArSam, sur laquelle reposait jusqu’alors la chrono­
logie communément reçue, abonde en confusions.
Histoire ancienne de l'Éylise, l. ni, Paris. 1919,
p. 568. Mais celte proposition n’a pas rencontre de
faveur, cl il semble vraiment que la chronologie de
Narsaï s'arrange mieux si l’on retarde jusqu'après
la mort d’Ibas, en 157. son départ d’Édcsse. I.c texte
de BarhadbAabbâ crée d’ailleurs une autre difficulté,
car il nomme Qùrâ l’évêque qui aurait expulsé
Narsaï. Qûrfl ayant occupé le siège d’Édcsse de 471
à 198. il faudrait admettre pour le troisième séjour
de Narsaï a Édcssc une. durée minimum de trentesix ans. ('cia est impossible, si l’on admet les autres
chiffres du meme auteur, puisqu’il aurait eu au début
de ce séjour au minimum 37 ans et aurait enseigné
ensuite à Nisibc pendant quarante-cinq ans. ce qui
donnerait pour sa vie entière un total égal ou su­
périeur à 118 ans. Il faut donc admettre que BarhadbSabbâ s’est trompé en écrivant ici le nom de
Qûrâ. L'erreur s'explique parce que c’est sous son
pontifical que l’empereur Zénon supprima défi­
nitivement l’École des Perses en 189. P. O., t. ix,
p. 600 1112), n. 1.
Nous pensons donc (pie Nonnus, a peine remonté
sur le siège d’Édcsse, qu’il avait déjà occupé pendant
la déposition d’Ibas, se proposa de purger sa ville
épiscopale du levain nestorien. Le chef de l’École
des Perses fut invité à se rétracter; il refusa. Scs
adversaires résolurent alors de le faire condamner
au (eu, mais il fut averti à temps et sortit de la
ville la même nuit. Heinpli de zèle pour l’évangéli­
sation de ses compatriotes, Narsaï se proposait de
porter la vérité chrétienne au cœur de la Perse et
dépassa Nisibc sans y entrer. Mais tandis qu'il se
reposait au monastère des Perses, à l’est de la ville.
Banaumâ fut averti de sa présence et le fit supplier
de venir le visiter. L’ayant reçu avec de grands
honneurs, l’évêque le persuada qu’il devait renoncer
à son dessein et rcssuclter à Nisibc l’école, dont
l’existence se voyait compromise à Édesse.
Ainsi naquit l’École de Nisibc, dont l’influence
devait rester prépondérante dans l’Églisc nestorienne jusque vers le milieu du ιχ· siècle. J.-B. Chabol. L'École de Nisibc, son histoire, scs statuts, dans
Journal asiatique, IX· série, l. vin.p, 81. Narsaï la
gouverna pendant quarante ans, selon les informa­
tions concordantes de BarhadbSabbiï, P. O., t. ix,
p 615 (127 J, et de la Chronique de St'crt, P. O., t. vu,
p. 115 (23 |. Mais il y eut dans celle période une in­
terrupt ion de cinq ans. pendant laquelle Narsaï
reprit la direction du monastère de Kefar-Marl.
après que Barsaumu, influencé par sa concubine,
Mainnï. sc fut montré jaloux de la popularité que
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son enseignement avait attiré a Narsaï. Chronique de
SêerLP.O., t. vu, p. 136 114] sq. BarlnidbSabbà
dit en efTet, toc. cil., que Narsaï gouverna le monas­
tère pendant six ans, et l'on sait qu’il resta comme
prieur un an seulement après la mort de son oncle
Emmanuel. Il n’y a donc qu'une contradiction
apparente, entre ce chiffre de quarante ans cl celui
de quarante-cinq donné par le même auteur,dans .son
discours sur la Cause de la fondation des Écoles,
P. O,, t. iv, p. 386 [72 |. Le chilïre de cinquante
ans. qu’on trouve dans Mari, éd. citée, p. 44, trad.,
p. 39, et dans Barhcbneus, Chronicon ecclesiasticum,
l. ni, Paris et Louvain, 1877, col. 77 sq., doit être
considéré comme erroné. Narsaï mourut donc en 502,
Agé d’au moins 103 ans. M. A. Baumslark, lie·
sehichte der sijrischcn Literatur, Bonn, 1922, p. 110,
suggère toutefois que ce chilïre pourrait être réduit
à 93 ans, si l’on veut admettre que BarhadbSabbfi
a eu tort de compter deux séjours de dix ans à Édcssc.
(’.elle correction ne s’impose pas. Narsaï (ut enseveli
à .Nisibc dans une église qui. au vu· siècle, portait
encore son nom. Mari, /oc. cil., p. 45, trad., p. 39.
Siméon de Beit Arsam qualifie Narsaï de lépreux »,
Hibliotheca orientalis, t. i, Home, 1719, p. 352. On
voudrait voir dans cet appcllalif un de ces sobri­
quets, que les élèves de l’École des Perses semblent
s’être donnés par plaisanterie, et dont plusieurs sont
cités par le même auteur. Mais il est dit clairement
pour les autres qu’il s'agit d’un surnom, tandis qu'il
est dit simplement
Narsaï le lépreux ». Le sens
naturel s’impose donc. On croira difficilement, étant
donnée la longévité de Narsaï, qu’il se soit agi de
la lèpre proprement dite, mais il se peut qu’il ail
eu quelque autre maladie à manifestation cutanée,
et ce défaut corporel expliquerait que, malgré l’éclat
de son enseignement, il ne soit pas arrivé à l’épis­
copal.
IL (Erviliis.
Ébedjésus, qui surnomme Nar­
saï la
cithare de l’Esprit-Sainl ·, donne de scs
œuvres la liste que voici. Bibliotheca orientalis, I. in,
pars prior, Borne, 1725, p. 63-66 : · des commentaires
sur la Genèse, l’Exode, le Lévltlquc, les Nombres
(ou le Penlaleuque entier suivant la Chronique de
SécrlL Josué, les Juges, l’Ecclésiaste. les grands et
les petits prophètes; douze tomes de compositions
métriques ou rnimrè, formant un total de 360 pièces;
une liturgie, une exposition de la liturgie et du
baptême; des discours paradéliques; des homélies
en prose ou (ûrgâmf; des cantiques; des eclénics ou
proclamations liturgiques prononcées par le diacre:
enfin un livre en vers sur la corruption des mœurs. ·
BarhadbSabhâ, dans son histoire, P. ()., I. ix.
p. 612 [121 |. parle seulement des mimrf, qu’il dit
écrites une pour châquc jour de l'année, cl du livre
sur la corruption des mœurs. Mgr Addaï Scher a
mis en doute, en raison de ce silence, (pie Narsaï
ail écrit les commentaires scripturaires, dont la
liste existe cependant en des termes à peu près iden­
tiques dans le catalogue d’Ébedjésus cl U\ Chronique
de Séert 11 faut bien reconnailre (pie ces commen­
taires ne sont cités dans aucun des ouvrages connus,
pas même dans le (iannat Bussamè, qu’on pourrait
considérer cependant comme une somme abrégée
de l’exégèse nestorienne, J. M. Vosté, Le (iannat
Hussamè, dans Benne biblique, 1928, p. 227 sq.
L’édition originale des mimrt de Narsaï ne fut
peut-être jamais copiée dans son entier; il ne nous
en est parvenu que des sélections, faites à ce qu'il
semble en vue d un usage lilurgicpie, et dont les
manuscrits sont assez nombreux dans les biblio­
thèques d’Europe, aussi bien (pie dans celles de la
Mésopotamie et du Kurdistan M. Alphonse Mingana, qui en a publié quarante-sept, Narsaï docturis
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syri homiliiv rt car mina primo édita, Mossoul, 2 vol.,
tels a été fait par Dieu héritier cl Seigneur du ciel
1905, donne le litre de quatre-vingt-une pièces qu'il
el de hi terre. La grftce de Dieu a suppléé A son humi­
avait sous la main en divers manuscrits. Ibid., t. i,
lité cl a tes déficiences, et l’a rendu, tout humain
I». 26 31.
qu’il fût, participant des trésors du Saint-Esprit.
Les pièces métriques inscrites dans le rituel ncs5· Le Verbe de Dieu descendit spontanément cl
toricn des funérailles ne proviennent pas des mimré,
sa vertu habita dans le corps immaculé conçu de
mais plutôt des discours paradétlqucs ou bCujijûl.
Marie. Il ne s’est pas abaissé et il n’est pas né dans
L'attribution d’une liturgi * à Narsaï par Ébedjesus
son essence; sa charité a habité dans un autre (être),
ne veut pas dire sans doute qu'il composa réellement
à qui il a communiqué son nom. Marie n’a pas en­
une liturgie nouvelle; elle signifie plutôt qu'il mit
fanté une essence que personne ne peut atteindre,
en meilleure forme la liturgie habit utile de l'Église
mais un homme, exactement semblable aux autres
persane, dite de Mari et AddaL Bien ne permet
hommes. Marie est une femme de la race d’Adam :
de déterminer avec certitude celles des proclama­ elle a enfanté un fils semblable Λ elle spirituelle­
tions diaconales, variables suivant les fêtes, qui
ment et corporellement.
remonteraient à Narsaï. Son nom couvre sans doute
6* Narsaï se défend toutefois de dire qu’il y a
dans les livres liturgiques plus d’une composition
deux Fils. Il n’y a qu’un Fils, le Fils de Dieu, consub­
tardive.
stantiel au Père : < Je n’ai jamais pensé qu’il y ail
L'explication de la liturgie, apres avoir été publiée deux Fils, mais je crois en un seul, qui est à la fois
par M. Mingana, homélie 17, a été traduite en anglais
le Verbe de Dieu et corps (semblable au nôtre ·)
par dom H. M. Connolly, qui en a démontré magis­
7· < Je proclame le Christ homme, à cause de
tralement l’authenticité et en a fait, avec la colla­
son corps, cl Dieu a cause de son éminente situation.
boration de Edmund Bishop, une étude appro­
Je le crois un. Homme et Fils de Dieu, un par une
fondie, The liturgical homilies o/ Nanai, dans Texts
essence que nulle division ne peut disjoindre. J’ai
and studies, t. vin, fuse. 1. Cambrige, 1909. Les mimri
distingué les natures, non les Fils. Je le dis Chrisl
sur le baptême et le sacerdoce, homélies 21, 22 et 32
et Fils pour deux raisons : parce que le Saint-Esprit
de Mingana, très importantes elles aussi pour la
l’a oint, et parce qu’il a été fait par l’amour un Fils
connaissance de l'ancienne liturgie mésopotamienne.
avec le Verbe. »
ont été traduites dans le même ouvrage, p. 33-71.
8° Si l’on admet que le Fils s’est forme un corp**
Il faut considérer comme œuvres douteuses les
s’est fait chair, pourquoi n’esl-ce pas lui qui a oint
sugyûtâ ou courtes pièces métriques en forme de
celle chair, mais l’Espril? Si le Chrisl est égal au
dialogues, qui suivent certaines homélies, ainsi
Père, en force et en amour, pourquoi Celui-ci
(pie les rnimré sur Joseph, publiés en dernier lieu
lui a-t-il donné un nom par une bienveillance gra­
par le P. Bedjan. Liber superiorum... Homiliœ
tuite? Si le Chrisl est esprit consubstantiel au Père
Mar-Narsetis in Joseph. Paris. 1901. p. ix sq. cl
et A l’Esprit-Saint, comment se fait-il qu’il ait été
magnifié seulement après que l’un est descendu et
519-629.
III. Doctrine. — Narsaï suivait en tout Théo­
que l’autre a rendu témoignage? ·
dore de Mopsucste. Mari l’affirme par deux fois dans
l.e symbole de Narsaï, tel qu'il est expliqué dans
sa courte notice, loc. cil., p. Il sq., trad., p. 39. Le
les homélies liturgiques, est Interpolé de formules
zèle qu'il manifeste en faveur de Diodore de Tarse,
qui en accusent le caractère nestorien. plus que le
Théodore de Mopsueste et Ncstorius. les louant
symbole actuellement en usage dans l’Église nesto­
surtout de ce qu’ils ont séparé le Verbe du corps %
rienne. Cf. Connolly, loc. cit., p. lxxi-lxxvi.
ne laisse aucun doute sur l'ardeur de ses sentiments
A. Mingana signale aussi, comme digne d'atten­
pour la doctrine dyophysile n estorle une. Fr. Martin.
tion, que Narsaï remet au jour de la résurrection
Homélie de NarsLs .sur les trois docteurs nestoriens,
des corps la jouissance de la vision béatitique pour
dans Journal asiatique, IN’ série, t. xiv, 1899, p. i16les élus,et attribue au Saint-Esprit la transformation
192 cl t. XV, 1900, p. 169-525. Mais M. Alphonse
des éléments du saint-Sacriflcc. op. cil., p. 15.
Mingana,dans sa publication des homélies de Narsaï.
En dehors des article' cités, on peut voir \V. Wright.
a choisi celles où le nestorianisme apparaît le moins,
Syriac lUrralurr. dans The Encgctoprrdia britannica. 9* édit.,
laissant de côté celles (pii peut-être auraient élé le
t. xxn. 1887, p. 830. rt la réimpression faite sous le titre
plus intéressantes au point de vue de l'histoire
.1 short history o/ syriac lileraturr. Londres. 1894. p. 58*q.;
de la théologie. J.-B. Chabot. Narsaï le docteur et
Ilubcns Duval, fxi littérature syriaque, 3· édit., Paris. 1907.
p. 311 m|. Os deux ouvrages sont A corriger d’après l’rdi1rs origines de racole de Nisibc. dans Journal asialion de BarhadbAabba citée au début de cct article, ainsi
tlqu
N' série, t. vi. 1905, p I ,s. n. 2.
qur tous autres travaux parus avant 1913. Excellente
Voici les propositions (pie M. Mingana présente
nomenclature des manuscrits rt bibliographie In1' com­
en tête de son édition comme résumant le nestoria­
plète, dans A.Bnumstark, Gcschtchtr d<r syrischcn Libratur.
nisme de Narsaï, loc. cil., p. 10-13 ;
Bonn, 1922. p. 109-113. On peut y ajouter M. WolfT, Dm
Ie Noire-Seigneur Jésus-Christ est deux natures,
Degrubnisgcutngc Narsats. dans Oriens Christianus, nrue
deux personnes, un individu (πρόσωττον) divin et
Serit. i·»-’ ». ι \ιι-\κ. p. 1-2*».
E. TlSSl RXNT.
humain, un seul individu dans une (illation unique.
NARY Corneille, ecclésiastique irlandais (16602* Le Christ est homme complet, ayant comme
1738).
- Né en 1660 dans le comté de Kildare,
tous les hommes un corps et une Ame. Le Verbe et
ordonné prêtre en 1682. il vint compléter ses éludes
l’homme se sont réunis, ayant un seul amour et une
lIdéologiques au collège irlandais A Paris, prit la
seule volonté.
licence en théologie et le doctoral en droit en 1691
3- Il est impossible que Dieu s’unisse A un corps
En 1696, il quitte la l’rance, vient à Londres pour
autrement (pie par l'amour, ou qu'un homme s’unisse
faire l’éducation des enfants du comte d’Anlrim;
à Dieu d’une union (pii ne soit pas purement nomi­
rentré A Dublin en 1702, il fut nommé curé de Saintnale Nominalement, mais seulement ainsi, il est
Michon. fonction qu’il conserva jusqu’à sa mort,
permis de dire (pie ces deux sont un en essence;
3 mars 1738.
Son œuvre littéraire, assez impor­
c’est dans ce sens (pie Narsaï 1rs confesse un seul
tante, comporte des ouvrages de polémique et de
amour, qu’il confesse le Fils de Dieu et le I ils de
pastorale. On retiendra les suivants : t· A modest
l’homme un seul individu (πρόσωπον).
and true account o/ the chic/ points in controversy
I" La situation spéciale et le nom que le Christ
brtmeen the roman Gatholies and the Protestants,
s’est acquis, proclament (pic lui seul entre les mor­
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in-8% Anvers et Londres, 1699. — 2- The New Tes­
tament translated into english from the latin, with
marginal notes, fn-8% Londres, 1705 cl 1718. Lc livre,
suspect de favoriser le jansénisme, a été interdit par
le Saint-Office en 1722. Voir Hillesheim, Gesih,dcr kath.
Kirche in Irland. I. ni. p. 715, note. — 3· A brie/
history o/ St. Patricks purgatory and its pilgrimages,
in-12, Dublin, 1718.— I· A letter to His Grace Edward,
Lord Archbishop of Tuam, in answer tn his charitable
address to alt who are n/ the communion of the Church
o/ Rome, ln-8·, Dublin, 1719, 1720, 1728.
5" A
new history o/ the World, containing an historical
and chronological account o/ the times and transactions
Irani the creation to the birth of Christ according to
the computation o/ the Septuagint, in-fol., Dublin,
1720. -- 6* The case o/ Ireland, Dublin, 1723.
7· 11 laissait en manuscrit An argument showing the
difficulties in sacred Writ as welt in the Old as New
Testament, qui fut publié par un de ses amis avec
quelques pièces de controverse contre l’archevêque
de Tuam. - Nary passe aussi pour être le traducteur
des œuvres du converti français Isaac Papin, qui
avaient paru a Paris, en 1723, sous le titre Recueil
des ouvrages composés par /eu AI, Papin en laveur
de la religion.

Moréri, ls grand dictionnaire, édit. de 1759, t. vu,
p. 922, au nuit Nari, d’où la notice est passée dans Richard
et Giraud, Ribllolhéque sacrée, t. xvn, p. 311 ; quelques indi­
cations nouvelles (tans l’art, de la National biography,
t.xu 1891. p. 35; cl dans Hurter, Nomenclator, 3* édit.,
t. iv, roi. 1133; voir aussi Billishcun, Gtschichle der katholischcn Kirche in Irland, t. ni, Mayence, 1891. p. 71 1-715,
É. Amann.
NAS Jean, frère mineur, ignoré jusqu’à nos
jours, fut un des adversaires les plus redoutables
des protagonistes de la Réforme. Nous lisons sur lut,
dans les annales d*Ingolstadt, la phrase significative :
Nasus magnus certe et omnis lucretis mastyx d schis­
maticorum vexa lor.
I. Vie. — Né à Eltman-sur-Mcin, dans la Franconie, le 19 mars 1531, il perdit son père de très bonne
heure. Il quitta, à l'âge de douze ans, le toit paternel
et alla habiter Bamberg, où il apprit le metier de
tailleur, qu’il exerça successivement à Nuremberg,
Ratisbonne el Augsbourg. Il apprit à connaître
dans ces villes les défenseurs et les propagateurs de
la Reforme et s’allia à eux. Il visita régulièrement
leurs temples, assista à leurs services religieux,
écouta leurs sermons et vécut continuellement dans
leur compagnie. 11 était tellement imbu, à la lin,
des principes de la Reforme que peu s’en fallut qu’il
ne renonçât à la religion catholique. En 1551.il vint
à Munich, où, en 1552, le livre de ΓImitation du Christ
lui tomba entre les mains. La lecture de cet ouvrage
changea complètement Nas. qui abandonna la Ré­
forme et renonça à tout commerce avec les dé­
fenseurs du protestantisme. Il alla encore plus
loin et s'enrôla, comme frère lai dans le couvent
des frères mineurs de Munich, où, le 5 août 1553,
il ht sa profession religieuse. Poussé par le désir
irrésistible du sacerdoce cl voulant défendre la
vérité catholique contre scs anciens amis de la Ré­
forme, le Frère Nas s'appliqua, pendant les heures
silencieuses de la nuit, à apprendre le latin, Étant
parvenu, en peu <lc temps, à lire et à comprendre
les classiques latins, il fut enrôlé parmi les clercs
de son ordre et, dès 1557, il fut ordonné prêtre à
Freising. 11 fut envoyé, ensuite, par ses supérieurs à
l’université d’Ingolstadt, où il fréquenta les cours
des jésuites célèbres Canisius, Le Jay cl Salmeron,
et entra en relations avec les protagonistes du ca­
tholicisme. Slaphylus, Eisengreln cl Caspar Frank.
Devenu prédicateur du couvent d’Ingolstadt, en
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1560, lout en continuant scs éludes a l’univrrsilé,
il prêcha dans les principales villes de l'Allemagne,
à l lui, Munich, Wurzbourg, Slaubing, etc. Il
attaqua si adroitement lu protestantisme dans tous
scs sermons, que les défenseurs de la Réforme le
considéraient comme un de leurs adversaires les plus
redoutables, et attentèrent plus d’une lois à sa vie.
En 1569, il fut nommé gardien du couvent d'In­
golstadt et custode de la province de Strasbourg.
Lorsqu'on 1579 il était à Rome pour l'élection d’un
ministre général, Pie V le créa prédicateur aposto­
lique, en reconnaissance des services éminents
rendus a l’Église. Revenu dans sa patrie, le general
nomma le Père Nas commissaire des provinces
de Strasbourg, Autriche et Bohême, et l’archiduc
Ferdinand lui cou lia. en 1572, après le départ de
saint Canisius pour Rome, la charge de prédicateur
de la cour à Innsbruck. Il continua à prêcher contre
le protestantisme à Dillingcn, Augsbourg, etc. Grégolre NIH le désigna, en 1578, comme commis­
saire de tous les couvents des frères mineurs situés
sur le territoire de l’archiduc Ferdinand. Au début
de l’année 1580, Nas fut élu sulïraganl de l’évêque
de Rrixen, et, le 18 septembre de la même année,
il fut sacré évêque de Bellin. Après dix années de
ministère fructueux, il mourut le 16 mai 1590 à Inns­
bruck. où il avait été convocpié pour la diète par
l’archiduc Ferdinand. Il fut enterré dans l’église
des frères mineurs d Innsbruck.
IL Ouvrages.
Nas s’est rendu célèbre princi­
palement par scs ouvrages polémiques et ses sermons.
1·· Ouvrages polémiques.
Le travail le mieux
connu de Nas est un ouvrage en six volumes, public
sous le nom de Su centuries. 11 y réfute les doctrines
des protestants, attaque leurs mœurs, divulgue leurs
fal.siiications de l'Écriturc sainte et s’en prend en
particulier à plusieurs chefs de la Réforme : Rauscher, Érasme, Alber, Aurifaber. Brenlius, Ilesshusius,
Flacius, Musculus, ( Islander, Spangenberg. Jac.
Andreâ, Cælcstinus, etc. Les litres respectifs des
six volumes de ces remarquables ouvrages sonl :
a) Dus anlipapislisch ci ns und hundert. Aussertcssner,
gewiser, evangclischer Warhait, bey woelchen (als bey
den Irüchten der Haurh i die reyn lehr soli und muss
erkannt werden, Ingolstadt. 1565. 1567 et 1570:
b) Secunda centuria an ivclrhen, als bey den l'rOchten
der baum, unserer widersacher jrrige lehr. belung und
thorhait memgklich entdecket wirdt, Ingolstadt,1567,
1568 el 1570; c) Tertio centuria. Das ist, das dritte
Hundert, der gedoppelten cvangclosen warhait, betrel·
lend! I). Luthers lehr und dnlnietschung der Ri bel,
Ingolstadt, s. a., 1568, 1569, 1570; d) Quarta centuria
Das ist, das vierdt hundert der ider/ach evangetischen
warhait in wclchen das rtendt l.ulherthumb, dermassen
geanatomirrt ist, also, dass man vil hundert, iha ein
rechts Pantheon, aller lay boxen /rUchl, des ver/tuchten
evangetischen L'eygenbaums, ziisamb yelesen, und
, behalten /indt, Ingolstadt. 1568 el 1570; e) Quirita
centuria. Das ist, das /nn/Jt Hundert der evangelist hrn
Warhait, darinn mit fiels* betchriben wirdt der ganl’
handel an/ang, lebens und todls îles thewren rilanns,
D. Martin Luthers, Ingolstadt, 1.570; f) Srrfæ cm
turiw Protlromirs, Das ist. h'in \ ortrab und Morgen
gab. dess sechxtcn hundert evangetoser warhait. in
hundert puncten, Antwart und Wider/rag gestelt, die
vermeinten Hosinamtrinischcn ableynung bclangel, In­
golstadt, 1569; g) Auserlessnc enangeltsche Warhait
Seeks Hundert, Ingolstadt, 1568.
Parmi les autres ouvrages polémiques de Nns,
citons les principaux · I. I nii gratulatio. C’csl une
réponse à la Gralulatin de Jacques Andreâ, <iul sou­
tient que les prédicateurs et les professeurs du duchr
de Bavière sont devenus luthériens. Ingolstadt,
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1568. — 2. Widereinivarnung, exhortât ion, dans la­
quelle il prémunit le peuple allemand contre les
fausses doctrines cl contre les abus du protestantisme,
Ingolstadt, 1577. - 3. Wide rie gum g des /alschen
scheingrOndfocheri Buchs, durch Josuam Opitium
gcmacht, Il y réfute les théories de Jo.süé Opltius tou­
chant le sacrement de l’eucharistie, et prouve que
le Christ l'a institué sous les deux espèces, Ingolstadt,
1577. - 1. Examen chartaecæ lutheranorum concordia:,
Ingolstadt, 158! (très rare).
- 5. Angelas paru:neticus contra solam fidem delegatus, Ingolstadt, 1588.
Un ange explique pourquoi du grand nombre des
fidèles qui sont appelés au salut, il n’y aura qu'un
petit nombre d'élus.
6. Prœludtum in ceru rias
hominum sola fuie perditorum, Ingolstadt, 1588 :
réplique aux Centuria: quinque testimoniorum de
sola fide de Jean Wolfram. - 7. Concordia, Ingol­
stadt, 1588. Nas exhorte les chrétiens a ne plus sc
disputer entre eux, mais à s’unir dans une meme
foi et à se soumettre au pape.
8. Nova nooorum.
in quibus tum auctores, confessio el doctrina libri, quem
patres bergenses concordiam vocant, tum vero sgmbola.
prédicat iones, epistola: adeoque rana epigrammata,
secreta et acta continentur, Ingolstadt. 1581.
9. (Ia­
si nus Nasi Battimontanus, Ingolstadt. 1571 : réponse
aux attaques calomnieuses dont Nas a été l’objet de
la part de Nigrinus, Battimontanus, etc. — 10. Catechismus catholicus, Ingolstadt, 1567. Ce sommaire
de la doctrine catholique, dû â Nas, est cité dans
!.. Wadding, Scriptores ordinis minorum. Koine, 1906,
p. 115, dans H. Kæss. Die Convertit™, 1.1. Fribourg,
1866, p. 313, et dans II. Hurler, Nomenclator littera­
rius theologia: catholicæ, t. ut, col. 207.
2* Sermons. -Parmi les recueils les plus remarquables
il faut citer : 1. Sieben Predigten rom Sacrament des
Altars, Ingolstadt. 1565, dans lesquels Nas défend le
sacrement de l'eucharistie contre les attaques des
luthériens. - 2. Zivci Predigten von des allen und
neuwen Glaubens Frucht and Eigenschafl. Ingolstadt,
1567. Il y énumère les fruits et les propriétés de l’an­
cienne et de l i nouvelle foi. - - 3. Schône christliche
netve iahrs Predigt, Ingolstadt, 1567, qui donne le sens
véritable du Pater et détermine l’usage qu’il faut
en faire. — I. Tioolf] Wollgegrtïndter Predig von der
Christling Kiçchcn heiligslem Sacrament des Altars,
Ingolstadt, 1568 et Weisscnhorn. 1569. Nas y expose
la doctrine cat holique sur le Saint-Sacrement de l'autel
et réfute les théories luthériennes et les objections
des chefs protestants. -- 5. Sechs wolgegrimdter
ivûtzlicher haiispredig. Ingolstadt. 1571. Le premier
de ces six sermons traite du mariage; le second de
la vie religieuse; le troisième, des défauts et des
vices inhérents à chacun de ces deux états; le qua­
trième donne l'exposé de l’oraison dominicale: le
cinquième insiste sur la différence qui existe entre
l’ancienne et la nouvelle foi; le sixième énumère les
principaux articles de la foi catholique» — G. Siebenzehn Predigten, dont douze sur Ip sacrement de l’eucharistic et cinq sur la mort temporelle et éternelle.
Ingolstadt. 1572.
7. Zirei Predigten von den Belli·
gen Golfes im Himmel und Christglaubigen Seclen im
evangetischen Kcrcker (deux sermons sur les saints
du ciel el sur les Ames des fidèles retenues dans la
prison évangélique). Ingolstadt. 1579. - - 8. FttnfJ
Herbstpredigten in trirntischen Bistumb gehalten, In­
golstadt, 1580.
9. Klein Postil von Ostern bis Advent
(recueil homilétique depuis Pâques jusqu’à l’Avcnt),
Ingolstadt. 1501.
10. Klein Postil von Advent bis
Ostern (homélies depuis Pavent jusqu'à PAques),
Ingolstadt, 1572.
\ ces nombreux ouvrages, il faut encore ajou­
ter deux recueils, qui ont fortement contribué à
immortaliser le nom de Jean Nas : 1. Άντίπραςις των
PICT. DE THI-.OL. CATIIOL.
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άστρολόγων, Dax ist die unselig ge*risest · praelich prae­
litarum », Ingolstadt, 1560, 1567, 1571 et 1572. Les
principaux événement* qui se dérouleront au cours
de l’année courante el de l’année suivante, y sont
prédits : guerres, morts, chutes de trônes, etc., ainsi
que le temps qu’il fera et les éclipses qui auront lieu.
2. Chronologia evangelica, Ingolstadt, 1570. .Iran
Nas a écrit la préface de cet ouvrage, composé par
Jean Λ vicinius Burgavus et qui décrit des débuts et
les premiers développements du luthéranisme.

L. Wadding, Scriptores ordini* minorum. Home, 1906*
p. 145-146; J. H. Sbaraleo, Supplementum et eattigalio ad
Scriptores trium ordinum S. Francfort, pan II, Borne, 1021.
p. 107; J. B. Schœpf, Johannes Noiui, Franzukaner und
Welhbfochof von Brixcn, Bozen* 1860; K. Werner. Gesehichte
der apal. und polem. f.iteratur der thefoil. Théologie, t. n,
Schaffliouse, 1865, p.505, 588 et 601; H. Hors», Die Converliten. t. î, Fribourg* 1866* p. 298-313; A. Wolf, Lucas
Geizkofler und seine Selbstbingraphie. JtSO-1620. Vienne,
1873, j». 119 sq»; Johannes Nass und die Jesulten, dans
Archiv fur Gcxchichte der drutichrn Sprache und Literatur.
1873, p. 49-66; J. Jung, 7.ur Ge\chirhte der Gcgenrcformahan
in Tirol, In>pruck, 1871, p. 5-24; K. Gœdrlce. Grundrtti
zur Gc^chichtr der deufochen Dichtung. t. ir* Drc^d»·. 1886,
p. 486-489; Allgemeinr dcutschc Biographie, t. xxm. Leip­
zig. 1S86, p. 257-261; Kirchenlrxikon, t. ix. Fribourg,
1895, col. 32-33; P Mlnges, Gtschichle der Franzihkantr in
Bagtm. Munich, 1896, p. 91-91. H. Hurter, Komenclator
litterarius thrologir catholica·, t. m, Inxpruck, 1907.
col. 207-210; M. Bihl, Hcr Kaialog dei P. Johannes Nasus.
Ingolstadt, 1921; A. Znwart* The history of franriscan
preaching and of francisean preachers (Franciscan studies,
n· 7), New-York, 1927. p. 128-429.
A. Tketaγκτ
ΝΑΤΑ Hyacinthe, capucin, naquit à ('asalc, dons
le Piémont, en l’année 1575, de la noble famille
de Natta, fit scs études successivement à Pavic
cl Bologne, où il conquit le grade de docteur en
droit canonique el civil. Il entra, à l’Age de 25 ans.
dans l’ordre des capucins de la province de Venise
el devint bientôt un des prédicateurs las plus célèbres
de celte époque. Il parcourut toute ΓItalie, l’Alle­
magne et l'Espagne Théologien renommé cl diplo­
mate habile, il fut choisi par le pape Grégoire XV
comme délégué du Saint-Siège auprès de l’empereur
d’Allemagne cl des rois de France el d'Espagne,
pour empêcher leur union aux électeurs protestants
du Pahitinat. Le P. Hyacinthe sut s'assurer les grâces
cl les faveurs des princes catholiques, et scs missions
eurent les plus beaux résultats pour l’Églisc, elles vmpéchèrcnl la propagation du protestantisme en dehors
du Palat inat. Malgré la vie mouvementée qu’il dut
mener, ce capucin, théologien, poète, missionnaire
cl délégué apostolique, a publié, en dehors de ses
prédications quadragésirnales. plusieurs autres ou­
vrages : 1 Orazione panegirica in lode di S. Carlo
Borromeo, recitata nella melropolilana di Milano li
4 novembre 1612 (oratio in laudem S. Caroll Borronttri, habita Mediolani in ecclesia me tropo!it.
dir 4 nop. /6/2).
2. Arvisi importanti e neccssari
a diversi stati e gradi di persone raccolti t ridotti a
suot capidal P, Teodalo delT istesso ordine i Docu­
menta utilia et necessaria pro diversis hominum stati
bus), Brescia. 1617. Cet ouvrage a été traduit en
français et édité à Paris, chez Jean Fnvel, en 1629.
3. Traitala delta porerta religiosa (Tractatus de pau·
perlate religiosa), Manloue, 1622. — t. Censor Chris­
tianus, Brescia. 1626 Cet ouvrage, écrit originaire­
ment en italien, a été traduit en français et publié
à Paris, chez Jean Favcl, en 1629.
5. Mirabili
considerationi per a b borri re it peccato accomodate per
i giorni della setUmana (Considerationes de deformi­
tate et gravitate peccati), Naples. 1626.
Le Père Hyacinthe, après 27 ans de vie religieuse,
mourut à Casale, le 7 janvier de l’année 1627. à l'âge
XL — 2
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de 53 ans. Ses concitoyens lui ont érigé un monu­
ment en reconnaissance des services éminents ren­
dus par cet humble religieux Λ l’Églisc catholique.
Octavius Kubels, Fpi slope, Brescia, 1621, p. 190; Ber­
nard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ordinis minorum
capuccinorum retexta et extensa, Venise, 1717, p. 125-126;
L. Wadding, Scriplores ordinis minorum. Home, 1650,
p. 179; 2· édition. Home, 1906, p. 122; J. IL Sbnndca,
Supplementum et castigatio ad scriptores trium ordinum
S. Francisci, pars I, Home, 1008, p. 385-386; V. Mills,
<) F. M., A bibliography o/ jranciscan ascetical writers,
dans The franciscan educational conference, vol. vm, 1926,
p. 305.
A. Teetaeut.
NATALI Martin (1730-1791) naquit à Bussana,
diocèse d’Albcnga, dans l’Élal de Gênes» on 1730, el
devint clerc régulier des Écoles Pies. 11 fut profes­
seur de théologie à Pavie d'abord, puis au Collège
Nazaréen de Home en 1756; condamné par Clé­
ment XIII, il revint à Pavie où il enseigna les thèses
jansénistes. Comme censeur, il refusa d'approuver le
catéchisme de Bellarmin, et il fut excommunie par
l'évêque de Pavie, le 5 mai 1775. Il mourut à Pavie le
28 juin 1791.
Les écrits de Natali se rapportent tous au jansé­
nisme ou, du moins, sont imprégnés de Jansénisme.
Il faut citer en particulier : Sentiments d'un calludique
sur la prédestination des .saints, avec des notes expli·
calives pour Γutilité des fidèles, ln-8% Pavie, 1782,
où on trouve de nombreux extraits d’ouvrages jan­
sénistes.
Prières de T Église pour obtenir de Dieu
sa sainte grace, Ιη-8·, Pavie, 1783, dans lesquelles
l’auteur suit Amauld (Nouvelles ecclésiastiques du
9 janvier 1785. p. 7. 8) — De l'injuste accusation de
jansénisme ; plainte à M. Habert, 1783, avec des notes
où il fait l’éloge des appelants français;c'est une réédi­
tion d’un ouvrage de Pel it pied (Nouvelles ecclésias­
tiques du 27 août 1781, p. 138, 139). - Complexiones
augusti nianw de gratia Christi. 2 vol. in-12.
Traité
de l'existence et des attributs de Dieu, de la Trinité, de
la création et de la grâce, 3 vol. in-12. - Lettre au
/’. Mamachi sur les limbes. 1767. Le P. Mamachi
avait publié en 17G6, un écrit intitulé : De animabus
justorum in si nu Abrahæ ante Christi mortem exper­
tibus beata· visionis Dei libri duo, 2 vol. in-1*, où il
réfutait des théories enseignées par Natali. Celui-ci,
ou, peut être, un de ses disciples, répondit par cette
Lettre, pleine d’invectives contre Mamachi, bien que
ce dernier se fût abstenu soigneusement de nommer
Natali dont il réfutait les thèses (Nouvelles ecclé­
siastiques du 13 novembre 1779, p. 182-181). - Lettre
contre la théologie morale de Collet. — Critique du
catéchisme de Beltarmin (Nouvelles ecclésiastiques
du 30 octobre 1776, p. 173-175). — Natal! a aussi
publié divers opuscules : Deux Lettres à un ami de
Home sur la mort de Jésus-Christ et sa descente aux
Enfers. — Il avait préparé un travail apologétique
en faveur de l’Églisc d'Utrecht.
Fcller-Weiss, Biographie universelle, t. vi, p. 176;
.Innafr* ecclésiastiques de Florence, du 2 juin 1792; Nou­
velles ecclésiastiques du 8 mal 1793, p. 73-76; Picot, Mémoires
pour servir à Γhistoire ecclésiastique pendant le XVHl· siècle,
3· édit., 1853-1857. t. vj. p. 190-191.
J. Cahkeyhe.
NATTA Marc-Antoine, d’une famille consi­
dérable aux pays d’Asti et du Mont ferrât. Il était
neveu du célèbre Georges Natta, d'abord profes­
seur de droit à Pavie. ambassadeur de Boniface
Paléologue, marquis de Mont ferrai, auprès du duc de
Milan, puis auprès du pape Innocent VIIL qui le
comblèrent de faveurs. Marc-Antoine naquit à Asti,
étudia d'abord le droit civil, et s'y distingua au point
que les villes de Gênes et de Mantoue l'élurent pour
auditeur de Bote. Il fut sénateur de Casale, mou­
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rut en 1568, et fut inhumé dans la chapelle de sa
famille en la collégiale de San-Sccondo à Asti.
Outre des ouvrages de droit civil et de philosophie,
il a laissé les œuvres suivantes, intéressant plus di­
rectement les sciences théologiques : De Deo lib. A'V,
Venise 1560; Dr doctrina principurn lib. IX, Francfort,
1603; De passione Domini dialogi Vil, Mondovi,
1561-1570; De eloquentia Christianorum, Francfort,
1652; De oratione ad Deum, Venise, 1587; De huma·
nitale Christi ; De Dei locutione, Venise, 1558.
Tenlvellf, Biografla piemontese, 1785, t. n, p. 78; De
Rotandis, Nolizle sugli scritiori Astlglanl, 1839, p. 51;
Hurter, Nomenclator, 3· édit., t. m, col. 8.
F. Bonnabd.
NATURE (ÉTATS DE). - 1. Définitions. IL
État de justice originelle. III. Étal de nature déchue.
IV. État de nature réparée.
I. Définition*. — 1· Nature. - Le mol nature
vient de nasci et signifie primitivement la naissance.
Par dérivation il a été appliqué au principe de la géné­
ration; puis, comme dans les être vivants le prin­
cipe de la génération est intrinsèque — car c'est
dans le vivant lui-même que se prépare le fruit que
la naissance mettra au jour — le nom de nature s’est
étendu a tout principe intrinsèque de mouvement.
C’est ainsi qu’Aristote définit la nature : < Le prin­
cipe du mouvement dans un être qui possède le mou­
vement par soi et non de façon accidentelle. · II
Phqs., c. i, n. 2. Mais ce principe est. ou la forme qui
fait qu’un être est ce qu’il est, ou la matière qui est
le fonds commun où conviennent entre eux les divers
êtres que la forme distingue; c'est pourquoi le nom
de nature est donné tant à la forme qu’à la matière.
Et comme le terme de la génération naturelle est
ce qui est produit, c’est-à-dire l’essence de l’espèce
qu'exprime la définition, cette essence spécifique
reçoit aussi le nom de nature. Sum. TheoL, 11Ia,
q. n, a. 1.
Il existe toutefois, entre les deux noms nature et
essence qui désignent la même chose, une distinction
logique qui apparaît nettement quand on remonte
jusqu’à la substance. 11 y a, en effet, deux manières
de déterminer le caractère fondamental de la substance
d’un être quelconque; on l’envisage soit dans son exis­
tence. soit dans son activité. Sous le premier rapport,
on désigne la substance par ce qu'ello a de plus
intime; et on l’appelle essence, essentia, quidditas ;
sous le second rapport, on la considère comme prin­
cipe d’une activité déterminée, et on l'appelle nature,
natura. Le nom de nature inclut donc toujours un
aspect dynamique et signi lie l’essence spécifique dans
son rapport avec l’opération; elle est, dit Aristote,
« l’essence des êtres qui possèdent un principe d'acti­
vité ». Met., IV, I. L’essence se dit plutôt des prin­
cipes d’une chose considérés en eux-mêmes; elle en
est le constitutif primordial, sa caractéristique pre­
mière, ce qui la range dans l’échelle des êtres cl fait
qu'elle est foncièrement distincte de toute autre,
enfin la source originelle de toutes scs perfections,
car toutes les réalités ultérieures (pie l’être est sus­
ceptible de recevoir ou capable d’acquérir, sont le
complément ou la manifestation de sa perfection
essentielle.
Ici le mot nature sera pris pour signifier l’essence
spécifique.
Avant d’appliquer ces notions aux différents états
de la nature humaine, nous rcmanpicrons que la
théologie les utilise dans la recherche et ia solution
de plusieurs des importants problèmes qui sont de
son domaine, lui théodicée se pose la question de la
nature de Dieu ou du constitutif formel de son
essence; l’exposé des mystères de la Trinité, de Γίηcarnat ion et de la rédemption emprunte aussi son
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point de départ aux concepts philosophiques d< nature
cl de personne, complétés par la détermination des
rapports qui unissent l'action ù la nature et à la
personne. Voir art. Dieu, Trinité, Incarnation,
Κί.υι.Μΐ’ΠοΝ.
2· /.’<7o/ se définit la condition stable dans laquelle
se trouve la nature humaine (c'est d’elle seule qu’il
s’agit ici) par rapport à sa lin dernière.
D’après saint Thomas, 11“ II®, q. clxxxiii, a. 1,
corp, et ad lurn, le mol état, status. est dérivé de stare.
être debout. Or c'est en nous tenant debout, que
notre corps se trouve dans la position la plus natu­
relle, et ainsi en repos. Le mot status désigne donc
la condition en vertu de laquelle une chose se trouve
être disposée, premièrement en conformité avec ce
que requiert sa nature: et secondement dans une
certaine immobilité. Si donc l'on parle du mauvais
état > d’une chose, on ne veut pas dire par là que ce
soit la disposition mauvaise ou la déchéance qui
constitue un étal, ce qui sérail contradictoire; mais
bien la perfection en vertu de laquelle la chose est
stable. Toutes scs autres perfections peuvent périr,
tant que celle-ci, demeure on peut encore parler d’un
état : aussi longtemps qu’une maison lient debout,
si misérable soit-elle, elle se trouve être dans un état,
(.’est donc à cette perfection que ac rapporte la
mil ion d’état. Dès lors, si des conditions mauvaises
peuvent servir ù qualifier un élat, c’est que le stare.
aussi bien (pic les conditions mauvaises, appartien­
nent à un même sujet : l’état ne se référant pas de
lui-même à ses dispositions mauvaises peut être
qualifié par elles à raison du sujet commun. C’est
ainsi qu’on peut parler d'étal de nature déchue.
Quant aux conditions exigées pour constituer un
état, elles sont corrélatives de la nature des êtres qui
doivent posséder cet étal. Or. dans l’homme, il existe
une distinction réelle entre la nature cl la personne.
Nous pouvons donc parler, à propos de l’homme,
d’un élat de nature cl d'un étal de la personne comme
de deux réalités distinctes. Reste à déterminer les
conditions requises pour const Huer un étal de nature
humaine.
I a notion d’étal implique, dans une nature, une
disposilion conforme à celle nature cl une certaine
immobilité. Or la nature humaine, comme toute
nature, est indéterminée. I n étal n’est donc possible
pour elle que par une détermination surajoutée, car.
tendant essentiellement à l’action, la nature exige
une détermination. D’autre part, la nature ration­
nelle. à cause de la tendance à l’action qu’elle possède
dès le moment où elle est consciente d’elle même,
devrait choisir nécessairement les fins de scs actions
et les poursuivre. Mais, si la nature n’est pas encore
en possession d’un but concret dû à une détermina­
tion surajoutée par un principe extérieur tel que Dieu,
c’est la personne qui doit le lui donner, car c’est de In
personne que relèvent les actes En conséquence,
l’étal dans lequel se trouve la nature est un élat per­
sonnel, variable dans chaque individu selon le choix
libre de chaque personne, parlant n’impliquant pas
l’immobilité requise pour un état. Pour avoir un
état de nature, une détermination surajoutée est donc
nécessaire; et comme elle doit être naturelle, elle ne
peu! être causée que par l’Autcur même de la nature.
On volt par là (pie, des cinq étals de nature que
mentionnent d’ordinaire les théologiens, deux seule­
ment ont droit strictement nu nom d’étals de nature.
D’abord l’état de justice originelle, parce que celte
déterminai ion de la nature par Dieu, nous la trou­
vons dans la justice originelle, par laquelle la nature,
douée d’une rectitude parfaite, se dirige d’elle-même
vers son Auteur. Puis l’état de la nature déchue. La
personne, en effet, qui n’a aucune puissance sur la
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nature comme telle, peut cependant l’indisposer à
l’égard de la détermination surnaturelle qui vient de
Dieu : douée de la liberté d'élection, elle peut porter
sa volonté vers les créatures au lieu de la maintenir
vers le Créateur, el, par celle indisposition, priver
la nature du don divin et la placer dans un état
nouveau, opposé a l’ancien, qui est précisément l'état
de la nature déchue. Tels sont les deux états possibles
pour la nature humaine. Tout autre étal est per­
sonnel, procède des habitudes et des vertus, mais
nullement de la nature elle-même. Cf. J,-B. K ors,
La /ustiec primitive et le péché originel, p. 1IK-120;
136.
II. Etat de justice originelle ou d’innocence.
Pour ce qui concerne cet élat. voir art. Adam,
1.1, col. 371-371 : Intégrité (État d'), t. vn, col. 2266;
Innocence (fitat d’}. t. vu, col. 1939-1910; Justice
I originelle, l. vin, col. 2025-2012.
Rappelons simplement les grands points de la
doctrine pour la clarté de l'exposé du paragraphe
suivant. Dans l’étal de justice originelle, l’homme
était destiné à une fin surnaturelle et, en même
temps, pourvu des moyens proportionnés à cette tin.
Ces moyens, ou mieux, ce moyen, c’était la justice
originelle, qu’on appelle aussi le don d'innocence. Il
impliquait deux choses : d’une part, il préordonnait
l'homme à la fin surnaturelle ou a la vision béatiHque; en oulrc.il contenait la partie inferieure de
l’homme sous le commandement ferme de la rai­
son et. par là même, il empêchait la concupis­
cence qui découle naturellement des principes de la
nature. L'étal d’innocence impliquait donc l’inté­
grité de la nature humaine qui perfectionnait l’homme
dans son ordre propre, en rectifiant sa nature par les
dons préternaturels, dont le principe élait d’ailleurs
le même que celui de l’élévation ù l'ordre surnaturel,
la grâce sanctifiante.
HL État de nature déchue. — Dans la nature
humaine telle qu’elle était sortie des mains du Créa­
teur. saint Thomas distingue un triple bien, PMI®,
q. i xxxv. a. 1 : ses principes constitutifs avec les
propriétés qui en découlent, l’inclination û la vertu,
et la justice originelle qui était un don surajouté.
Adam, chef du genre humain, était le dépositaire
de ces biens, cl devait les transmettre à ses descen­
dants par voie de génération. Car. la génération étant
l’acte d’une nature, qui, comme toute cause, tend à sc
reproduire, il s’ensuit que c’est par la génération que
sc transmet tout ce qui appartient â la nature; donc
aussi la justice originelle qui était un don de la
nature spécifique. I·, q. c. a. L Or. par son péché,
Adam a privé sa nature de la justice originelle: en
perdant la grâce, il a également perdu la rectitude qui
en découlait, cl il n’a pu. par conséquent, transmettre
â sa postérité qu’une nature désordonnée et corrom­
pue. (’.’est l’étal de la nature déchue.
Le fait de celte déchéance n’est pas une pure
conception théologique, mais un point de foi defini
par la concile de Trente, session v, can 1 et 2. Reste
à In caractériser cl à déterminer les pertes qu’elle
comporte II suffit· pour cela, de se reporter nu péché
<pii l’a causée et d’en examiner les effets.
1“ La déchéance considérée dans sa cause. — La
justice originelle, qui était un don gratuit, a été
totalement enlevée par le péché d’Adam. Le péché,
par lui-même, détruisit la grâce sanctifiante el, par
vole de conséquence, tous les dons qui en découlent
et (pii lui sont annexés. Avec la grâce, la nature perdit
donc les dons préternaturels dont celle-ci était le
principe el qui constituaient son intégrité. Celte
perte constitue ce (pic les théologiens appellent les
blessures de l’âme, entendant par là la destitution
de l’ordre gratuit au bien de la vertu. Ces blessures
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sc ramènent à quatre, selon les quatre facultés qui ·
sont capables de vertu : l'ignorance dans l'intelli­
gence, la malice dans la volonté, la faiblesse ou l’Inflrmilé dans l'appétit irascible et la concupiscence
dans l’appétit concupisciblc. La lumière du discerne­
ment surnaturel étant éteinte cl la lumière naturelle
de la raison obscurcie par les ténèbres des passions,
l’intelligence sc trouve plongée dans l’ignorance;
l’inclination de la grâce qui élève au bien divin
écartée, la volonté est attirée vers son bien propre
d'ordre sensible: une fois enlevée la vigueur de l’âme
qui contenait parfaitement l’appétit sensible dans
sa fonction et son office, la partie irascible devient i
inconstante cl trop faible pour résister au mal,
tandis que le concupisciblc s’enflamme et sc laisse |
entraîner vers les jouissances immodérées. L’homme
est donc, â la lettre, spoliai us gratuitis.
Mais le péché originel produit aussi dans l’âme
une tache, résultant de la privation de sa splendeur.
Par lui, l’homme a été privé de la grâce cl est tombé
dans l’ignorance: l’âme humaine a alors perdu la
gloire de son premier jour : c’est là la tache qui nous
souille et nous rend odieux au Créateur. De plus,
par le péché originel, comme par tout autre péché,
l’homme a encouru une peine. Tout péché appelle
contre le pécheur une réaction de la part de l’ordre
qu’il a troublé. Le désordre de la nature déchue est
contraire â l’ordre divin; Dieu, à son tour, s'oppose
à l’homme. L’union d’amour entre la créature cl son
Créateur est rompue. L'homme, il est vrai, demeure
toujours appelé â la lin surnaturelle, car le péché
n’a pas aboli cet appel; mais, privé de la justice
originelle, cl rien ne suppléant â cette grâce, il est
dans l’impossibilité absolue d’atteindre sa tin der­
nière; le ciel lui est fermé, et au lieu de la vie bien­
heureuse, c’est la mort éternelle qui l’ai tend. A ccttc
mort prélude la captivité de la nature humaine sous
le joug du démon, car c’est une loi constante de la
justice divine que le vaincu soit assujetti â son vain­
queur et devienne son esclave. Enfin l’homme déchu
connaît la mort et les infirmités corporelles, que Dieu,
il est vrai, ne lui inflige pas positivement, mais qui
sont des peines consécutives â la privation de la grâce
qui l’en préservait.
2· La déchéance considérée dans ses effets.
Dans
celle catastrophe, que reste-t-il â la nature humaine?
Tous les théologiens accordent qu’elle a gardé ses
biens purement naturels, c’est-à-dire ses principes
constitutifs et les propriétés qui en découlent : la
lumière naturelle de l’intelligence pour discerner le
bien du mal, et l’inclination naturelle <lc la volonté
au bien conforme â la raison, bien que, par le poids
même de la raison, celte inclination sc porte souvent
vers les biens sensibles.
Mais, ultérieurement, la question se pose de savoir
si ces forces naturelles sont moindres dans l’étal de
nature déchue qu’elles eussent été dans l’étal de
nature pure: ou, en d'autres tenues, si le péché ori­
ginel, qui a diminué en nous l’inclination à la vertu
en tant qu’elle provenait, dans l’état primitif, de la
justice originelle, a aussi diminué l’inclination qui
résulte de la nature pure.
Sur cette question les théologiens sont divisés.
On peut ramener à trois les opinions qui ont été
émises.
î’ne première opinion affirme que les forces natu­
relles ont été diminuées intrinsèquement par l’intro­
duction d’une inclination contraire, d’une qualité
morbide, dont l’âme serait affectée. Sur les nuances
de cette opinion et scs partisans, voir Gond, Chjpeus,
tract. De homine, disp. IV, a. 3, J 1. Mais um· telle
affirmation est tout â fait gratuite. En effet· l’incli­
nation contraire dont il s’agit, de quelque nom qu’on
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la décore, serait quelque chose de surajouté, et h·
péché originel ne consiste que dans la privation <tc lu
justice. De plus, ce péché est un péché de nature,
tandis que l’inclination en question, comme d’ailleurs
les puissances mêmes de l’âme, appartiendrait bleu
plus â la personne qu’à la nature spécifique. Aussi
celle opinion, soutenue surtout par quelques anciens
théologiens, Gabriel, llichard de Saint-Victor. Occam,
Sylvius, etc., est-elle généralement abandonnée de
nos jours.
D'après une deuxième opinion, dans l’étal de nature
déchue, les forces naturelles de l’homme ne sont
atteintes ou diminuées ni intrinsèquement ni extrin­
sèquement. Dans les deux étals, nature pure et nature
déchue, les forces sont identiques, et identique l’in­
clination au mal et la difficulté d’accomplir le bien.
Par conséquent, dans celle opinion, les blessures
qui sont la suite du péché originel, ne diminuent pas
notre inclination naturelle à la vertu; elles sont seule­
ment la privation du don gratuit de la justice ori­
ginelle qui, en élevant l’homme à la vie surnaturelle,
constituait sa nature dans un étal d'intégrité et de
perfection. II s’ensuit que l’homme, dans l’état de
déchéance, n’est pas moins apte à faire le bien qu’il
ne l’eût été dans l’état de nature pure où Dieu aurait
pu le créer: et que, si l’on exclut la souillure du
péché originel, et la relation de la nature déchue a
une justice perdue, la nature pure aurait été affectée
par le même désordre (pie la nature déchue. > Tout
ce qui peut découler des principes essentiels de la
nature, écrit le P. Kors, o/>. a/., p. IG2, qui adopte
celle opinion, doit se trouver encore dans la nature
déchue à moins d’un obstacle survenu du dehors:
on ne peut assigner d’autre raison par quoi la nature
déchue diffère de la nature pure. Or, le péché héré­
ditaire ne consistant que dans le désordre habituel
provenant de la privation de la justice originelle,
on ne peut conclure à l’existence d’aucun obstacle
dans la nature, en vertu duquel cette nature serait
mutilée dans ses perfections naturelles. Le désordre
habituel dans la nature déchue n’a d'autre cause que
la seule privation de la justice originelle. Mais hi
perle d’un don surajouté laisse la nature elle-même
intacte: elle ne cause rien de positif qui puisse être
un obstacle aux perfections naturelles. SI donc il
existe un désordre dans 1a nature déchue, il doit
avoir sa raison d’etre dans la nature meme, et, par
conséquent, être pareillement attribuable a la nature
pure. »
Celte opinion est celle de Scot, de Solo, et de nom­
breux théologiens de la Compagnie de Jésus, Valen­
tia, Bellarmln, Suarez. Mazella, Pesch, etc.
Au contraire, la plupart des thomistes pensent,
et c’est la troisième opinion, (pie l’homme, dans
l’état de déchéance non réparée· a moins de force
pour faire le bien moral naturel qu’il n’en aurait
eu dans l’étal de nature pure: non que ses forces
naturelles eussent été amoindries intrinsèquement.
quoad entilatem, mais extrinsèquement, c’est-à-dire
par suite d'empêchements :’i leur exercice qui n’eussenl pas existé dans l’état de nature pure. Par là
même, les forces naturelles de l’homme sont moins
aptes au bien de la vertu, même de l’ordre naturel,
et, en ce sens, elles peuvent être dites moindres qu’elles
n’eussent été dans l’état de pure nature.
Gel te opinion est exposée par Bilhiarl, De gratia,
diss. Il, a. 3. et pur les Salmanticense*, De peccatis,
in ϊηπ,-ΙΓν, q. i xxxv, a. 3, cl De gratia, disp. IL
dub.ni.n. 102. 116, 135; dub. vin. n. 287. qui citent
parmi ses tenants, les thomistes Capréolus, Sylvestre
de Perrare. Conrad Kollin, Alvarez. Jean de Saint
Thomas. auxquels il faut ajouter Lemos, Contenson,
Goudin, et beaucoup d’autres: récemment, les
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PP. Hugo η, G arrigoii-Lagrange cl Lègues, re dernier
awe quelques atténuations, scmblc-t-ii; cL Camm.
delà Somme, Ι“-ΙΙ·”, q. lxxxv, a. 3, p. 72L Gonet,
qui avait exposé la deuxième opinion dans son C///pens, De homine, disp. IV, a. 3, j 2, sc rétracta ensuite
dans son Manuale, Venise, 1778, p. Ill, et reprit
l*opinion commune des thomistes.
Voici la principale raison qu'apportent les parti­
sans de relie opinion pour montrer que l’homme,
dans l'état de déchéance non réparée, a moins de
forces pour faire le bien moral naturel qu'il n’en
aurait eu dans l’état denature pure. «Dans l’état de
déchéance, disent ils, l'homme naît avec une volonté
qui csl, par le péché originel, détournée de Dieu.
aversa a Deo, tandis que. dans l étal purement naturel
ou de nature pure, il naîtrait aver une volonté qui
pourrait, soil se porter vers Dieu, soit lui préférer
un bien crée, mais qui ne serait pas détournée de
lui. ( f. S. Thomas, De ventate, q. xxiv, a. 12, ad 2um:
De main. q. vi, a. 2. Il est, en effet, certain que, par
le péché originel, la volonté est détournée de Dieu,
lin ultime surnaturelle, et indirectement aussi de
Dieu lin ultime naturelle, car tout péché contre la
lin dernière surnaturelle est indirectement un péché
contre la loi naturelle, qui nous ordonne d’obéir à
Dieu, quoi qu’il commande. La volonté appliquant
l oui es les autres facultés à l’action, si elle est détour­
ner de Dieu cl inclinée au mal. toutes les autres
facultés en souffriront, leur inclination â la vertu
sera diminuée, et donc moindre (pie dans l'état pure­
ment naturel. Cf. /.a oie spirituelle, l. vu, p. 25.
('.elle doctrine est conforme à renseignement de
saint Thomas sur la nécessité de la grâce pour aimer
Dieu par-dessus tout et pour observer la loi naturelle.
Dans la lû-l lw, q. cix, a. 3. parlant de l’état de pure
nature dam; lequel l’homme aurait pu être créé, il
dit : L’homme, par scs seules forces naturelles, peut
aimer Dieu (auteur de sa nature) plus que lui-même
et par-dessus tout. » (Sed co ni ni.) « Mais, ajoute-t-il
(in corp.), dans l’étal de nature corrompue, il ne le
peut pas, car, par suite de la corruption de lu nature,
la volonté se porte vers son bien propre, â moins
quelle ne soit guérie par la grâce de Dieu
Pour la
même raison, dans l’état de déchéance, l’homme ne
peut pas observer toute la loi naturelle sans la gratia
sanans (ibid., a. 4).
Le saint docteur parle de même en beaucoup
d’autres endroits, notamment lorsqu'il décril les
blessures qui sont la suite du péché originel : 1M1·,
q. lxxxv, a. 3. ad 2l,,n, 3urn el lum; 111*. q. lxix, a. I.
ad 3,,,n; IMP0, q. i.xxxtx, a. I, ad lunl; q. lxxxiii,
a. I. 2, 3: q. x< i. a. 6, etc. (Cf. La vie spirituelle, l. xti,
p. 27. n. 5.) Il voit même dans le désordre de la con­
cupiscence cl dans la faiblesse pour le bien, tels qu'il les
constate dans l'humanité, un signe assez probable
du péché originel, dont. denies, 1 IV, c. lu.
Pour résumer : Des trois sortes de biens de nature
que nous pouvons considérer dans la nature humaine,
• scs principes essentiels et les propriétés qui en
découlent, l’inclination naturelle nu bien de la vertu,
cl les dons gratuits qui constituaient la justice origi­
nelle
celle dernière sorte de biens a été enlevée
totalement et dans toute la nature humaine par le
péché originel Dans l’état de déchéance, la mit un'
est spoliata gratuitis, n’ayant plus les biens d’ordre
surnaturel qui la rendaient participante de la vie
même de Dieu, cl vulnerata etiam in naturalibus, en
ce sens que l’ordre parfait de toutes ses facultés
morales A ce qui csl leur bien propre, tel que l’avait
Institué le don d’intégrité, n'existe plus; si bien que
chacune d’elles peut désormais défaillir cl pécher ù
l'endroit de son bien propre.
Par contre, les principes essentiels de la nature avec
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les propriétés qui en découlent demeurent absolu­
ment intacts; ni le péché d’origine, ni même les
péchés actuels n’y peuvent rien.
Enfin l’inclination au bien de la vertu n’est pas
non plus diminuée en elte-ni'rne par le péché originel
qui n'amoindrit pas la nature, source et principe de
celte inclination. Si donc l’on parle de diminution
de l’inclination au bien produite par le péché, il ne
peut être question que de la nature considérée dans
un individu déterminé et des péchés personnels de
cet individu, auquel cas, en effet, comme l’enseigne
saint Thomas, l’inclination naturelle a la vertu dimi­
nue par l’inclination contraire positive duc ù l’acte
peccamincux. IMP, q. lxxxv, a. 1.
Ce qui n’empêche pas qu’on puisse admettre une
certaine péjoration de l’état de l'homme, après le
péché d’Adam, par comparaison Λ l’état de nature
pure, si l’homme avait été créé dans cet état; mais
celle péjoration est purement extrinsèque, et ne doit
être conçue, en aucune façon, comme affectant
l’homme en lui·même.
IV. Ειλϊ η» ΧΑτυιΐΕ nr.cnt e lt répar/l. —
Gomme on l’a déjà fait remarquer, ce que nous appe­
lons ainsi, est, â proprement parler, plutôt un état
personnel qu’un étal de nature. En effet, la nature
comme telle n'est pas réparée, puisqu’elle se propage
encore avec le péché originel, et que, par suite,
seules les personnes sont rétablies dans l'amitié de
Dieu, puis, par l’intermédiaire de la personne, la
nature de l’individu. Aussi l’état de nature réparée
csl inconnu de saint Thomas, pour qui la grâce est
un don personnel (cf. Hors, op. cil., p. 136).
Néanmoins, cl sous le bénéfice de cette restriction,
on peut s’en tenir a l’appellation traditionnelle et
parler ici de l'état de nature réparée, entendant par
là l’état actuel de l'homme, tel que l’a fait la répara­
tion du péché et le rachat de l'humanité par la satis­
faction, cl la rédemption surabondante du Christ.
Dans l’Ecriture.cet étal est appelé une rédemption
(Luc.. I, 68; 1 Tim . n, 6), une réconciliation (II Cor.,
V, 18-19; Kom.. v, 10), une rénovation ou une création
nouvelle (Il Cor . v. 17). une récapitulation, une restau­
ration du genre humain dans le Christ Jésus (Eph..
i, 10; iv. 23; Col., i, 20). Ces expressions indiquent
clairement ce que l’on peut appeler les deux tenues de
la réparation accomplie par le Christ. Le point de
départ, le terminus a quo, c’est la ruine générale et la
perdition de l'humanité causées par le péché origi­
nel; le point d’arrivée, le terminus ad quem, c’est,
pour chaque homme, la vie de la gràce, l’amitié de
Dieu, la liberté et la gloire de scs enfants, le royaume
du Ids de Dieu, c'est-à-dire la participation à la gloire
dont celui-ci jouit. Par conséquent la fin de la répa­
ration n'est pas la restitution ou la reconstitution
pure cl simple de Pelai d’où Adam élait déchu, avec
tous les dons qu’il tenait de la muni licence du Créa­
teur, mais un nouvel étal constitué dans cl par le
Christ, et comprenant les biens qu’il nous a mérités
par son sang, cl differents de ceux du premier élat.
Ces biens, c'est d'abord la grâce sanctifiante,
principe de notre régénération; puis la gloire qui est
le terme et le couronnement de la grâce; les grâces
actuelles et tous les secours particuliers par lesquels
nous nous dirigeons vers noire lin; enfin les dons
gratuits dont le péché d’Adam nous avait dépouillés,
l'immunité de la concupiscence et de l’ignorance,
l’imp isslblUtô et l'immortalité.
Λ s’en tenir à celle énumération, la différence n’est
guère sensible entre les deux états. Effectivement
\otrc-Sclgncur nous a rendu ce (pic nous avions
perdu en Adam; il y a même ajouté ce que récla­
mait la restauration qu'il accomplissait. Mais il a
adapté et proportionné la restitution comme les dons
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surajoutes aux exigences de l’étal nouveau qu’ils
constituaient· Alors qu’Adam, dans l’état d’innocence,
possédait dès cette vie les dons préternaturels, dans
l’état. de nature réparée ils sont réservés à la gloire du
ciel, partant aux seuls élus. Cu/n Christus apparuerit
vita vestra, time (alors seulement) et vos apparebitis
cum ipso in gloria. Col., tn, I. De même des diffé­
rences notables existent dans la grâce qui est commune
aux deux états. Sans doute, en elles-mêmes, essen­
tiellement et quant à leurs eiïets principaux, la grâc«
de l'innocence et la grâce de la restauration sont iden­
tiques : toutes deux rendent l’homme participant de
la nature divine, fils adoptif de Dieu cl son héritier
par le mérite dont elles le font capable. Mais elles
sont diverses dans leurs effets secondaires. Dans
l’état d’innocence, la grâce étendait sa vertu jusqu’aux
puissances inférieures de l’âme pour les soumettre
â la raison; dans l’état de nature réparée, cet effet
de réfection et de perfectionnement est réservé â la
vie future. La première s'ajoutait à une nature déjà
parfaite, pour lui conserver sa sainteté cl son inno­
cence : c’était une gratia sanitatis ; la seconde est
grâce médicinale, gratia sanans, qui a pour but de
guérir les plaies déjà faites par le péché, guérison
qui ne peut d’ailleurs s’effectuer parfaitement en celte
vie. Mêmes différences si l’on considère le principe de
la grâce. Dans l’un et dans l’autre état, ce principe
c’est Dieu; mais, alors que la grâce de l’innocence est
proprement la gratia Dei, la grâce de Dieu qui élève
la nature, l’auteur de notre grâce, c’est Dieu incarné
et rédempteur; elle est la gratia Christi.
L’on peut ainsi établir entre les deux étals, celui de
l'innocence et celui de la réparation, des ressem­
blances cl des différences.
Ils se ressemblent parla Un qui est la même : la béa­
titude surnaturelle; cette fin Ils doivent l'atteindre
par les mêmes moyens, à savoir, par les actes méri­
toires dont la grâce est le principe cl la liberté la
condition.
Quant aux différences, elles se ramènent aux sui­
vantes: L’étal d'innocence fut l’œuvre de la libéralité
divine, l’étal de réparation celle de sa miséricorde.
Eph., ti, 4. C’est sans doute Dieu qui est la cause
cfliclcntc des deux étals; mais, alors qu’il institua
immédiatement l’étal d’innocence pour imprimer
son image dans l’honme aussi parfaitement que le
comportait cet étal, Gen., i, 27, la restauration de
l’humanité se fit par le Christ, .loan., î, 16, 17, et eut
pour Un de conformer l’homme à l’image du Fils de
Dieu. Horn., vm, 29. Autre différence: la nature, dans
laquelle la justice originelle fut reçue comme dans
son sujet, était la nature exempte de toute faute,
qui n’avait, il est vrai, aucun droit aux dons gratuits
de cet état, mais qui n’opposait non plus ni obstacle
ni répugnance à la grâce; au contraire, dans l’état
de réparation, la nature est infectée par le péché,
positivement Indigne de toute grâce et même digne
de damnation. Aussi, tandis que, dans l’innocence,
la nature n’avall qu’à être ornée des dons surajoutés,
il a fallu, pour la restaurer, la délivrer d’abord de scs
maux, avant de l’enrichir des biens (pii lui faisaient
défaut, et la conserver pour l’empêcher de retomber
dans la ruine. Enfin, la grâce sanctifiante, cause for­
melle des deux états, bien qu’identique secundum
substantiam, diffère en chacun d’eux par son mode
d’opération et par ses eiïets. Dans l’étal d’innocence,
clk était la justice originelle, qui mettait immédia­
tement l'homme dans l’état de perfection cl h· ren­
dait apte à accomplir aisément tous les actes propres
à cet étal: la grâce de la nature réparée, au contraire,
est une grâce médicinale qui rend la santé à un orga­
nisme malade, et ni totalement, ni immédiatement,
mais selon un mode proportionné à sa condition, le
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guérissant quoad mentem, et lui laissant, pour le
temps de la vie présente, son infirmité charnelle.
( es données sulllsent à caractériser l’état de nature
déchue et réparée; pour plus de détails, on se repor­
tera aux traités de ht grâce et de la rédemption, où
les théologiens étudient d’ordinaire ces questions.
1· litat de justice originelle. Voir art. Innockncw, JusTiri
oiumsiu.i.i .
2° État de nature déchue. - S. Thomas. Sum. theoL,
D-Π®, q. i.xxv, cl les commentateurs. Sur la question
controversée, il MilUra de citer les théologiens qui ont pris
parti pour l’une ou l’autre des opinions signalées; on
trouvera chez eux une documentation bibliographique
abondante· Miizclln. Dr Deo creante, p. 769 sq.; Palmier,
De Deo créante et elevante, th. i.xxvm; Chr. Pesch, Piw/rclioncs dogmatica*. t. ni. p. 1 11-1 13; Le Bachelet, Le péché
originel dans Adam et ses descendants, p. 30 sq·; Hors, Lu
justice primitive et le péché originel, p. 162; Tanqucrcy, Sgn.
Iheol. dopm., edit. χι·», 1.1. p. 393, Hervé. Man. thcol. dogm.,
t. Il, p. 318 sq. (edit. Il*)· · Bilhiurt, De gratia, diss. Il*·,
a. 3; Goudin, Tract, thcol., t. ri. De gratia Dei, q. il, a 4.
concl. I; !(ugon./’nicL dogm., t. il, p. 223 sq.; l’égues.
Comment. de la Somme théologique, t. vm, p. 722 sq»;
Garrigou-Digningr, dans La vie spirituelle, t. xn, p. 24 sq.
3’ État de nature réparée. - · Se reporter aux différents
traités de la grâce et de la rédemption. Parmi les rares
théologiens qui traitent spécialement de cct état, on peut
citer : Goudin· Tract, thcol., t. n, Dr gratia Dei, q. n, a. 5;
Gonel, tract. De homine, disp. V; I lagon, Tract, dogm., t. n,
221.
Y.-E. Masson.
N AU Michel. célèbre missionnaire de la Com­
pagnie de .Jésus (1633-1683).
Né à Paris (?) ou
peut-être dans le diocèse de Tours, il entra dans la
Compagnie le 24 juillet 1659. Dès 1665 il part pour
les missions du Levant et exerce son ministère en
Palestine, en Syrie, en Mésopotamie, en Perse, en
Arménie. Il travailla très activement à la réunion
des Églises chrétiennes dissidentes, et Ut souscrire
un certain nombre de dignitaires ecclésiastiques tant
aux décrets du concile de Trente qu’à la primauté
romaine. Le zèle déployé par le missionnaire lui valut
d’être mis en prison à Mardin, en Mésopotamie,
en 1681 (cf. la relation qu’il donne lui-même publiée
par les Études religieuses, 1877, V· série., t. xn,
p. 582-606, cl une lettre publiée par le Mercure
galant, avril 1688, p. 65-80). Rentré en France en
1682, il mourut à Paris le 8 mars 1683.
Les quelques ouvrages qui restent de lui sont les
témoins de son activité missionnaire : 1· Votjage
nouveau à la Terre sainte enrichi de plusieurs remarques
servant à T intelligence de la sainte Écriture, Paris,
1679; il y a eu plusieurs éditions posthumes, 1702,
1726, 1714, 1737.
2· Ecclesiie romaruc gritcœquc
vera effigies ex variis Ium recentibus tum antiquis monu­
mentis singulari fide expressa : quo intelligant admira­
bilem ulrittsque consensionem... Accessit Heligi') Chris­
tiana contra Alcoranuin per Alcoranttm pacifice defensa
ac probâltt, Paris, 1680.
3· La seconde partie de
l'étude précédente a été ampHUée et mise en français
dans L'état présent de la religion nvthométane, 2 vol.,
ln-12, Paris, 1681; autres éditions, 1685, 1687. —
I· Antérieurement avait paru : De pura ac perpetua
Maronitarum fide quam egregia dissertatione probabil
D. L'a usta s Naironus, Rome, 1673.
Outre ces
ouvrages, le zélé missionnaire en avait commencé cl
déjà fort avancé cinq autres sur l’état de la religion
catholique et celui des principales sectes chrétiennes
répandues dans tout l’Orienl. Sa mort prémal urée
l’a empêché d’y mettre la dernière main.

Moréri, Is grand dictionnaire, édit, de 1759, t. vu, p. 938;
IbH'fcr, Nouvelle biographie générale, t xxxvii, roi. 510;
Soimncrvngrl, B i Idiot h que de la Compagnie de Jésus, t. v,
col. 1595-1500, cl l. ix, col. 711.
É. Amann.
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NAUCLÉRUS Jonn, chroniqueur allemand,
XV· siècle. - C’est le nom gréco-bit In qu’adopta
Jean Vergrnhami, né d’une noble famille de Souabe
dans la première moitié du xv· siècle. Prévôt de
l’Églisc de Stuttgart en 1160, Il est mêlé, un peu plus
lard, à la fondation de l'université de Tubinguc. dont
il es! le premier recteur en 1 177-1 178; il < n fut aussi
le deuxième chancelier cl fut encore prévôt de la collé­
giale; il mourut vers 1510.
Docteur en décret et
professeur de droit canonique, Nauclérus a laissé un
petit traité se rapportant ô celle matière : Tractatus
de Symonia, petit m-L. Tuldnguc, 1500 (voir Main,
Repertorium, n. 11681).
Mais il est suri oui fameux par une énorme Chro­
nique qui va des origines du monde à l’an 1500. Elle
a paru à Tubinguc après sa mort, en 1516, complétée
par N. Basellius, O. S. B. : Memorabilium omnis ir tatis
et omnium gentium chronici commentarii a Joanne
Nauclero LU. doctore. Tubing, pnvposito et univer­
sitatis cancellario, digesti in annum salutis Μ D...
Complétât opus F. Nicolaus Hasellius Hirsaugiensls,
annis XI11 ad ALI). additis, deux vol. in-fol. de
191 cl 317 folios. I) y a une édition ln-1·. Cologne,
1514, complétée jusqu’à celte année par Conrad
Figcmnnn et Barthélemy Laurent; une autre corri­
gée, mais sans continuation, Λ Cologne, 1579. 1611,
1675. Bien qu’il ail conservé la forme annalistique
dont les érudits auront tant de mal à se dégager,
Nauclérus peut compter comme un véritable historien
ayant déjà quelque sens de la critique. Son œuvre est
précieuse pour l’étude du xv· siècle, surtout en Alle­
magne. Elle a été continuée par Surins de 1500 à 1564.
Outre les vieilles notices de Bellnnnin, De scriptoribus
ecclesiasticis, cl de Possevin, Apparatus sacer, il y n une
dissertation de dont GuIlL Moller, Disputatio circularis de
Joanne Nauclero, Altdorf, 1697, et une élude plus récente,
Erich Joachim, Joh, Nauclérus und seine Chronik. Ein
Heilrag mm Kennlniss der Historiographie der Humanistcnzeit (thèse), Gœtllngue, 1874. Toutes 1rs histoires de l’univers!té de Tubinguc font également une place plus ou moins
grande à notre auteur : A. 1·’. Bôks, Gcschichte der l niivrsitat :u 'lubingcn, Tubinguc· 1771; K. KlÜpfcl, Gcsch. und
Hesctire i bung der t’nivcndtàt Tubingen, Tubinguc, 1849;
ΙΓ. Hcrinclinck, Die thcologische Fakultdt in Tubingen vor
der Reformation, Tubinguc. 1906; du même. Dû Malrikcln
der Uninersttât lubingcn, I i. Stuttgart. 1906. Voir aussi
Hurler, Nomenclator, 3· édit., t. il, col. Il 16.
É. Amsnn.
NAUSÉA Frédéric, évêque de Vienne en
Autriche (1480-1552). - I. Vie. IL Œuvres.
I. Vu·.
Né vers 1 180 dans la petite ville de Wai­
schenfeld (Ilaute-Eranconlc) dont il prendra le sur­
nom de Rlaneicampianus. Frédéric Graw, qui lati­
nisera son nom de famille en celui de Nauséa. était
de condition fort modeste On sali peu de choses sur
scs débuts; Il étudia à Nuremberg sous Jean Cochléus
entre 1511 el 1511. Sa fortune commence en 1511 où
il est chargé «l’accompagner, à Leipzig d’abord, puis
à Pavlc et à Pndouo en 1518, un jeune homme de
haute naissance, Paul de Schwarzenberg. C’est ainsi
que Nauséa fut appelé lui-même à faire des éludes
supérieures. L* Il aile le retint assez longtemps. En
1521, on le trouve encore à Padouv enseignant la
poétique et la rhétorique, mais étudiant en même
temps le droll, faculté dans laquelle 11 était reçu
docteur, en mars 1523.
Il s’était dès longtemps destiné à l’état ecclésias­
tique et avait reçu 1rs ordres mineurs en 1511; mais
il ne recevra 1rs ordres sacrés «pic beaucoup plus tard.
En décembre 1523, le cardinal Campegl envoyé
comme légal en Allemagne pour combattre l’hérésie,
le prend comme secrétaire. C’est ainsi que Nauséa
parcourt l’Allemagne du Sud, secondant activement
le légal dans la rédaction de la fameuse Constitutio
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ad removendos abusus et ordinatio ad cleri altam refar­
mandam du 7 juillet. Cf. Srhannat-1 larzheim, Conciliu Germa nue, t. vi, p. 196 sq. En récompense de
ses services, Nauséa, le 12 septembre, est créé Cornes
palatii Lateranensis et notaire du Siège apostolique.
Kent ré en Italie avec son maître en 1525, il a le choix
entre trois bénéfices allemands; il opte finalement
pour la cure de Saint-Barthélemy de Francfort;
c’est alors qu’il reçoit le sous-diaconat à Bologne,
le diaconat à Padoue, sans pousser encore jusqu’à la
prêtrise.
En février 152Γ», il est à Francfort-sur-le-Main ; ce
n'est pas pour longtemps. La situation dans la ville
est fort troublée, bien des esprits sont gagnés a la
Réforme. Le 26 février un tumulte populaire cont raint
Nauséa à s’enfuir à Aschaffenbourg, d’où peu après
Il gagnera Mayence; il y séjournera pendant huit ans,
jusqu’en 1533, Simple diacre, il est prédicateur de la
cathédrale où son éloquence parait avoir eu un immvns« succès. La renommée de l'orateur arrive jusqu’à
Vienne, où le roi des Romains, Ferdinand, fait venir
Nauséa, qui prend pour se rendre en Autriche le
chemin des écoliers, passant par Rome et Sienne où il
reçoit le doctorat en théologie le 9 janvier 1534. Ses
succès de prédicateur furent aussi éclatants à Vienne
qu’à Mayence; c’est à la cour qu’il prêche l'avenl et le
carême pendant les années qui suivent. En 1538.
l’évêque Jean Faber songe à se le donner comme
coadjuteur avec future succession; ei l’affaire est
réglée en mars 1539. Nauséa est d’ailleurs mêle au
grandes alTaircs religieuses de l’époque. On le vult en
1510 à la diète de Spire, transférée a Hnguctiau.
puis à Worms; Il y essuie des négociations avec Mélanchthon et Buccr.
La mort de Jean Fabcr, 21 mai 1511, fait Nauséa
évêque de Vienne; c'est alors seulement qu'il reçoit
la prêtrise en même temps que la consécration épis­
copale. Il prend en main avec énergie le gouvernement
de ce diocèse difficile, ou il y a beaucoup à faire pour
la réforme des mœurs cl le relèvement du clergé. Cela
ne l’empêche pas de continuer scs prédications, non
seulement à Vienne, mais en d’autres viPcs d’Alle­
magne. Cependant 11 n'était plus question que du
concile qui devait porter remède aux maux de l’Églisc.
Nauséa s’étalt déjà exprimé sur les devoirs <lc la fu­
ture assemblée dans un ouvrage paru en 1538, mais
composé assez longtemps auparavant : Herum conciliarium Itbri quinque. Appelé à Rome en 1542 pour
donner scs avis, il dédie au pape Paul 111 son Caiechismus catholicus, et «l’autre travaux relatifs au
concile. Voir col. 49. Bien «l’étonnant donc qur.
dès 1542, l-’erdinand eût décidé de l’envoyer à
Trente* comme son représentant. Sa nomination est
faite en 1515 Voir MassarelÜ, Diarium, i. 1er sept.
1545. ConciL Trident., t. i, p. 251-255. Mais l’évêque
de Vienne ne se pressa pas de rejoindre son poste
S’il était persuadé de la nécessité d’un concile, il avait
aussi, sur la façon dont celui-ci devait procéder, sur
le lieu où il devait se tenir, «les Idées notablement
dlflércnles de celles de la curie. Il 1rs exprima en
octobre de cette année dans un livre imprimé à
Vienne et dédié au cardinal Otto Truchscss, évêque
d’Augsbourg : Frid. Nausesv,,. super deligendo in
Germania synodi loco cataeris Is una cum Co ton i ir
el Ratisbomv civitatum (opolhesia. Le pape, cstlmail-il,
devait sc rendre personnellement au concile, qui ne
pouvait se tenir qu’on Allemagne, à Cologne ou à
Rntisbonne. Voir A. von Druilel, Kaiser Karl V.
und die riimische Curie, ISILlS-tfl, l. ni, p. 199-200
(dans Abhandt. der hist. Classe der k, bayer, Akademie
der Wiss., I xvi, Munich.
C’est seulement lors do la reprise du concile sous
Jules Ht, en 1551. «pie Nauséa prendra effectIveinent
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le chemin de Trente, cl sur un ordre formel du roi
! vrdinand. le déléguant comme son mundat aire et
commissaire. Le l,f septembre, Nauséa faisait son
entrée en séance, cl de suite il prenait une part
importante aux discussions. Le concile s’occupait
p<’ir lors du sacrement de l’eucharistie. L’évêque
«le Vienne intervint énergiquement dans la congré­
gation générale du 21 septembre en faveur de la
communion sous les deux espèces; Il fallait, pensait-il,
consulere conscientiis piorum multorum qui catholici
ram expetunt II ne voyait pas seulement Ici une ques­
tion de rite : la grâce sacramentelle était donnée plus
abondamment dans la communion sub utraque.
Itrsumé dans Theincr. Acta conclut Triden/ini, t, i,
p. 501, en attendant la publication îles actes eux·
mêmes Le G octobre, dans la discussion des canons,
il proposait qu'on laissât de coté le mot de trans­
substantiation; le mol, dit-ll, n’est pas ancien, ibid.,
p. 522. Voir aussi, p. 5G3, 593, G37. Toutes ces inter­
ventions témoignent chez l'évêque de Vienne d’un
sens très aigu des difficultés soulevées par les nova­
teurs.
Cette assiduité de Nausea aux séances conciliaires
ne doit pas donner le change sur son état de santé.
Il était franchement mauvais des l’arrivée, il ne lit
qu'empirer dans les premières semaines de 1552;
l'évêque de Vienne mourut le G février, Theincr,
toc. cil., p. G52 : Die sabbati 6. ejusdem mensis fe­
bruarii obiit Eridericus Nausea, cp. Vicnn., orator
regis Romanorum in concilio, .vir optimic vi he et
spectatissimorum morum, ac scientiiv omnis generis
admirabilis : qui mulla pro fide catholica contra luereIleos hujus temporis scripsit. Son corps, comme il
l’avait demandé, fut transporté à Vienne cl enterré
dans la cathédrale.
II. (Euvri s.
(Somme le fait remarquer la notice
des Actes conciliaires, Nauséa a beaucoup écrit, et ce
n’est pas seulement contre les hérétiques. En
mars 1517, pour couper court à diverses publications
que l’on faisait circuler sous son nom, il composa un
catalogue exact des écrits rédigés par lui, en distin­
guant ceux qui étaient publics cl ceux qui étaient
encore inédits. Il donnait aussi des indications pour
le cas où, après sa mort, on voudrait réunir l’ensemble
de scs ouvrages : Γ. Nauseiv lucubrationum ab ipso
diversis rerum diversorum argumentis conscriptarum
catalogus. On le trouvera imprimé â la lin d’un
volume où Nauséa avait rassemblé les lettres reçues
par lui : Epistolarum miscellanearum ad l'rid. Nau­
seam Rlancicampianum... singularium personarum
libri .V, Bale, 1550. Ce catalogue n’est malheureu­
sement pas très explicite sur les dates de parution
des divers ouvrages; cl comme l’on n’a jamais eu
l’idée de grouper en des (Euvres complètes les travaux
de l’évêque de Vienne, comme son histoire littéraire
semble encore à faire, Il y a un peu de flottement sur
certaines dates el certains litres. Les mss qui sont
conservés â Vienne, à Munich, ne sont pas non plus
classés suffisamment, ni suffisamment décrits.
Nauséa dans son Catalogus proposait de scs œuvres
la répartition suivante : 1. Grammaire et poésie. —
2. Dialectique, rhétorique, histoire.— 3· Sciences de
la nature. - I. Jurisprudence.
5. Théologie. Nous
en adopt cron· une un peu différente.
1· Sciences profanes.
('.c n’est pas le lieu d’insis­
ter Ici sur les nombreux travaux que Nauséa leur a
co&sacrés: Il a touché â bien des choses qui ne se
rapportent que de très loin Λ la science sacrée. Mais
il faut mentionner scs Libri mirabilium septem, petit
Ιη-Ι·, Cologne, 1532, fort caractéristiques de l'état
d’esprit qui régnait à l’époque, même dans les
milieux cultivés. On y trouvera, au 1. V. toute une
collection de prodiges arrivés en l’an 1531, el dont
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l'auteur cherche à t Ircr des présages apparii ions dans
le ciel d’hommes armés, de citadelles en flammes,
pluies de pains cl, naturellement, comètes el astres
merveilleux. I.'auteur ne doute pas que tout ceci
n annonce â brève échéance de terribles cataclysmes
et sans doute la lin du monde.
Dans un genre tout différent et qu’l! conviendrait
de rattacher à l’hagiographie, signalons le Liber
annotationum instar scholiorum in cujusdam anomjmi
Philatell Euscbiani rapsodias vitarum, miraculorum
passionumque A’// apostolorum, Cologne, 1511, pre­
mière publication de la série de textes relatifs aux
Apôtres qu'on appellera plus tard le Pscudo-Abdlos.
Voir Supplément au Diction, de la Hible, 1.1, p. 512 sq.
2” Prédication et piété.
Nauséa. nous l’avons dit,
a été un infatigable orateur de la chaire. 11 a publié
lui-même, en latin, les esquisses de scs sermons.
Signalons au moins ; In septem gloriosiss. Del·
pane virginis Mariiv ferias heptulogus, Cologne, 1530.
• Evangelicic veritatis homiliarum centuriic quatuor,
Cologne, 1530, 1532, 1531 (celle dernière est un
petit in-fol. de 445 fol. d'un texte compact); Il y a
une édition allemande : Predigt evangelischer Warhcil
ft ber aile Evangelicn des Jahrcs, Mayence, 1535. Sermones quadrages i males super evangeliis per sacrum
quadragesima! tempus occurrentibus, Cologne, 1511.
Sermonum adventualium liber unus; sermonum prio­
rum quadragesim. liber unus; posteriorum liber unus;
sacrarum homiliarum fragmentorum liber unus, In fol.,
(Cologne 1531». — liomiliatica pro salutatione angelica
adv. schismaticos apologia. Vienne, 1537, précieux
pour l’histoire de la dévotion â Marie. -- Cdtholi·
carum postillarum et homiliarum in lotius anni..,
evangelia, in-8·, Cologne, 1550. · On en rapprochera
le suivant: Chrlstltch Dettbftchlcin, in-80, Leipzig, 1538,
qui monnaie en prières et en courtes réflexions à
l’usage du public les pensées des gros livres de ser­
mons. - Il faut dire un mot aussi de sermons prenant
pour thème: le ps. i.xxvm, Vienne, 1539; le ch. i*r
de saint Jean, Vienne, 1510; Tobie (paru après sa
mort, CÔlÔgne. 1552).
Il faudrait ajouter un nom­
bre assez considérable d'oraisons funèbres (men­
tionnons au moins celle d’Érasme, Cologne, 153G :
Ad universos pietatis christianrc professores in magnum
illum... Erasmium Rolerod. nuper vita junctum monodia), de discours de circonstances (ex. : llomilia ad
milites in bello contra hostes infideles, Vienne, 1512).
Nauséa avait composé une théorie de la prédication :
Libri III methodi de ratione condonandi, mention­
née par le Catalogue, mais qui n’élall pas encore
imprimée en 1517.
Je ne vois pas que l’on ait étudié sérieusement In
prédication do Nauséa. Il y aurait lù beaucoup de
renseignements à recueillir aussi bien sur ta théologie
de l’époque que sur l’étal des mœurs. Évidemment
les canevas latins que nous conservent les livres
imprimés, ne peuvent nous donner qu'une faible idée
d’une éloquence que tous les témoignages s’accordent
a caractériser comme extrêmement prenante.
3° Théologie proprement dite.
Sous celle rubrique
nous pouvons faire rentrer divers ouvrages soit de
morale, soit de pastorale, soit de dogmatique.
1. Miscellanearum libri duo, quorum prior est pro
horis canonicis, alter vero pro sacrosancta missa apologeticus, les deux ouvrages ont paru d'abord séparé­
ment, Mayence. 1527, puis réunis en un seul volume,
avec en appendice une homélie in commendationem
primitiarum missie (messe de prémices
première
messe), ln-1*, Cologne, 1531
2 Catholica in XII
articulos fidei christianrr sgmboli apostoUci, Ιη-Ι·,
.Mayence. 1529.
3 De patientia, in-8·, Mayence,
1530.
· L Catholicus catechtsmus, In fol., Cologne,
1513. C'est une o uvre considérable, dédiée nu pape
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Puni III, après la visite que Nauséa 61 à Home. Le
I. I, In pncludia catholici catechismi csl une longue
introduction; le I. Il traite des douze articles du
symbole; le I. Ill, <les Mien nient s; h· I, IV, du décaloguc; le 1. V, De calholien: Ecelest i precationibus el
orationibus; le 1. VI, du culte catholique et des céré­
monies ecclésiastiques des diverses fêtes soit du
temps, suit des suints. - 5. De Jetu Christi et noofaMina omnium mortuorum resurrectione libri ///, in-1%
Vienne, 1551.
6. De AntichrMo libri ///, composé
avant 1517, a paru à Vienne, en 1551. — Ί. De con­
summatione stcculi, pour lequel Nauséa cherchait un
éditeur lors de son séjour a Trente el qui n’a paru
qu’après sa mort, in-8·, Cologne, 1555. — 8. Je ne
vois pas qu'ait paru le Liber censurât, una cum solu­
tione trium guæxtionum Zunngliana dogmata concer­
nentium, mentionné par le Catalogue, p. 183 au bas,
et qui, d’après la place qu’il occupe, doit être des
débuts de l’activité de Nauséa â Mayence.
I- La ré/arme ecclésiastique.
Secrétaire du car­
dinal Campegi, Nauséa avait eu l’occasion de dis­
cuter a plusieurs reprises avec les représentants
de la Bétonne les griefs vrais ou faux que ceux-ci
présentaient comme la raison d’etre du mouvement
novateur. Il fut ainsi amené a mettre par écrit nom
lire de réflexions sur ces sujets brûlants. Tout cela
malheureusement ne s’est pas conservé en entier.
Par prudence l’auteur ajourna la publication de tra­
vaux qui semblent actuellement perdus.
L’est le cas du Liber decisionum et declarationum
in XII Christiatuc religionis articulos; de la Crisis
de diuinis m Ecclesias officiis in vernacula lingua agen­
dis, écrits l’un et Paul re lors du passage à Nurem­
berg, en 1525; de V Jnterlocutorium m AXXIII
articulos cu/usdam nova re/ormationis et ordinationis
Ecclcsim, qui doit dater de l’arrivée à Mayence en
1526. Plus intéressant encore serait le Liber consilio­
rum super negotio conjugii sacerdotum, colorum monas­
ticorum, jurisdictionis ccrlesiasticir, magistratuumque
prophanorum, dont le. Catalogue ajoute : « Nous
l’avons composé sur les instances du cardinal-arche­
vêque de Mayence, Albert de Brandebourg, en vue des
négociations religieuses, <|ui devaient avoir lieu à la
diète d’Augsbourg en 1530; ce livre n’a pas été publié
el il ne peut guère l’être que dans un concile œcumé­
nique, » Calai., p. 190. Une partie en a été remployée
dans les Sylva synodales, voir ci-dessous.
Les mêmes raisons de prudence engagèrent Nauséa
à retarder jusqu'en 15381a publication d’un ouvrage
composé dès 1525 : Desponsa una cum eorundem decla­
rationibus et moderaminibus sacrosancta' Sedis apos­
tat icœ ad aliquot inclyta' germanien nationis adversus
illam gravamina, in-fol., Cologne, 1538, dont le pape
Clément Vil avait accepté la dédicace, ce qui coupa
court à diverses chicanes que l’on voulait chercher à
l'auteur. La même année 1538 vil pandtre les
Herum conditarium libri quinque, dédiés au pape
Paul HL
Les diverses négociât Ions auxquelles Nauséa prit
part un peu après lui liront publier, à Mayence, 1510,
1*Hortatio ad ineundam in Christiana religione concor­
diam ; puis, en 1511 : Colloquia privata super publi­
co colloquio pro concordandis nonnullis in Christiana
religione controversiis, nuper Vuormaliic capto. Hatisbo/UD vero... in comitiis imper, consiimando inter I). Fr,
Nauseam, 5/. Ph. Mclanchthoneni et M. Hucerum
habita.
La nécessité de réformer le diocèse de Vienne l’ame­
na 5 publier, en 1516 : Quœstionum et solutionum super
bonis demortuorum clericorum derelictis liber unus,
ίη-4·, Vienne; l’année suivante : Pastoralium inqui­
sitionum elenchi 1res. in-8 , Vienne; en 1518 : De cle­
ricis in Ecclesia ordinandis in V libros partitum isa-
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gogicon, ίη-Γ. (.es deux derniers écrit* furent réunis
en 1551, avec un Decretum ecclesiastica ordinationis
du 6 avril 1551, sous le titre : De clericis in Ecclesia
ordinandis isagoges libri V.
Le Catalogue signale, p. 495 au bas, un travail
intitulé : Libri octo sylnarum synodatium. Il s’est
conservé en rns. à Munich, Cod. tal. mon., 11 096 ;
l'rid. Nauseæ... miscellanearum pro Tridentina sijnodo
conciliarium libri octo (en fait le ms, ne compte que
sept livres). Dédié a Paul Ht a la date de 1513, cet
ouvrage se réfère à l’œuvre déjà Imprimée en 1538,
et représente les vues soumises au pape, lors du
voyage de 1512. Voici, un peu résumés, les titres d«
dînèrent s livres. -— 1. De censura et serie synodi Tr. de
controversis articulis inibi disserendis. - - 2. De prrrparatoriis in ipsa synodo per catholicos servandis. Ite
petendis et stipulandis per catholicos a schismaticis.
3. De ordine progrediendi in synodo in negotio reli­
gionis et ffdei. — 1. Christiana catholicorum confinto
adversus augiislanam con/cssionem. — 5. De prier i puis
abusibus pro re/ormanda Ecclesia tollendis.
6. De
modo tollendorum vel moderandorum saltem abusuum.
— 7 De legitima procedendi ratione adversus indu­
ratos et contumaces Ecclesiar adversarios. Texte complet
dans J. Mctzncr, p. 78. Ce grand travail est demeuré
inédit, sauf toutefois les livres V et VI qui ont été
publiés en 1865 par Thcod. Wicdmann, d'après le
ms. 11877 de Vienne, dans Œsterreichtsche Vierteljahrexschn/t /ùr katholische Théologie, p. 556-610.
C'est au 1. IV, c. xx, que Nauséa se prononce en faveur
de la communion sub utraque, et nu c. xxi. sur les
restrictions qu’il serait opportun de mettre à la loi
du célibat ecclésiastique.
Le I. \'III du même
ouvrage, signalé par le Catalogue, se trouve dans le
ms. 11005 de Munich, fol. 63-69, sous le titre :
Methodus concorâiic ecctesiastiar (délai! des chapitres
dans Met/ner, p. 81-82); les feuillets qui suivent dans
le même ms. contiennent également des textes de
Nauséa se rapportant au même sujet ; Prarmonitorium pro Christiana religione conservanda, fol. 69-71;
De originali causa lot (antorumque per Germaniam
hicrcscon etschismaton et horum invalescenti*, fol.71-80 ;
Summula celerioris progressus et ordinis celebrandi
concilii, fol. 81-86; Λ ha summula eorum qux necessa­
rio fleri oportet si debeat indicta synodus suum habere
progressum, fol. 86-89.
Ces derniers feuillets ont été imprimés en appen<licr, à l’ouvrage publié à Vienne en 15 15 (cf. cl-dcssus
col. 46) el qui a pour litre : Super deligendo in Ger­
mania synodi toco catacrisis. Il se conserve aux Archi­
ves valicanes, Concil,, l. 106, des Acta llmi Erancisci
Nauscic, que Theincr appelle à tort un diairc ( \c(a
conc. Trid., 1.1, p. vin, note): c’est la copie, entré? au
Vatican en 176S, d’actes conservés au monastère de
Hheinau (canton de Zurich). Ces pièces et leur impor­
tance n’ont pas échappé aux nouveaux éditeurs du
Concile de Trente, qui en feront état un jour ou l'autre.
Par le très sec énoncé qu’on vient de lire, on peut
juger de l'importance qu’aurait l’élude approfondie
d’une œuvre aussi diverse, aussi touffue. Il ne sau­
rait guère être question de publier aujourd’hui l’édi­
tion complète dont rêvait l’auteur. Du moins con­
viendrait-il que l’Allemagne catholique s’intéressât à
un homme qui joua, à l’époque de la Réforme, un rôle
si considérable, cl montra, nu fort de la lutte, une
modération, un souci de comprendre l'adversaire
et de se faire comprendre par lui, rares à toute époque,
mais principalement à celle-là.

Tout l’essentiel de la vie et de l’histoire littéraire de
Nauséa est dans J. Met mer, Friedrich Nausea cuis Wuischcn/eld, Hatlsbonne, 1881; c’est de là que dérive la notice
du Kircheiilcxicon, t. i.x (1S95), col. 50-57. Kawcrau,
l’auteur de celle de la Prol. Itcalcnzyclopàdic, n ajouté
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quelques données biographique* extraites de Kopallik,
faite et viciée des Chinois. Incapable de faire sur
Regrsten zur Geschichte der Erzdidzae Wlen, t. n. 1898.
place œuvre en ce sens, il revint en Europo intéresser
Toutes le* histoire* de la Réforme et de In Contre-Réforme
les autorités de 1 Église. Il était à Madrid en mal 1672
font une place à Nauséft. Sur les tentatives de réunion avec
et à Rome en janvier suivant. H y lit une relation
les protestant* auxquels celui-ci (ut nu'lè, voir L. Pastor,
détaillée de ce qui se passait en Extrême-Orient, non
Die kîrchlichen Reunions bestrebungen inûhrrnd der Regie·
seulement au général de son ordre, mais au pape
rung Karls V., Fribotirg-en-B., 1873, qui donne en appen­
Clément X et à la Sacrée Congrégation de la Propa­
dice, p. 495 *q., le texte de la Consultatio signalée pnr le
Catalogus, p. 496: hi ber unus consultationis super reconci­
gande. Des facilités de rendre hommage à Confucius
liandis in religione Christiana dissensionibus. Sur la pré­
et aux ancêtres avaient clé accordées aux convertis
sence de Natiséa au concile de Trente, .1. G. Mayer, Uischuf
chinois par le pape Alexandre VII en 1656, après avoir
Pried. Nausea eon Wien au/ dan Konzil von Trient, dans
été interdites par Innocent X en 1615. Néanmoins
Historisches Jahrbuch, 1887, t. vin, p. 1-27.
Navarretc fut très écoulé, cl on lui proposa de deve­
É. Amwn.
1i NAVARRETTE (L© bienheureux Alphonse), I nir évêque et de prendre en main la direction générale
des missions de tous 1rs ordres en Chine. H refusa
dit aussi De Xavarrele, dominicain espagnol mar­
une situation qui l’eût mis en conflit perpétuel avec
tyrise au Japon le lrf juin I6l7. Λ la lin de la Congré­
des collaborateurs jésuites, et préféra dénoncer dans
gation De auxiliis, il était entré en conflit avec les
leurs derniers détails 1rs abus des rites chinois à la
jésuites du Japon qui prétendaient avoir dans ce
Congrégation du Salnt-Ofllce. L’une des principales
pays le monopole de la prédication et qui vou­
pièces de son accusation fut le doute soulevé en 1610
laient y introduire le seul molinisme. Il ne faut
par le second supérieur des missions jésuites, Lon­
pas confondre le B. Alphonse Navarrette avec son
gobardi, à propos de l’orthodoxie du syncrétisme
compatriote et contemporain, missionnaire domi­
prêché par son prédécesseur Ricci. Ce travail de
nicain comme lui. Dominique Navarrette, théolo­
Longobardi était demeuré jusque-là manuscrit et
gien cl historien des missions de la Chine.
inconnu. Par les soins de Navarrete, l’ouvrage fut
traduit en espagnol en 1676. 11 devait être traduit
Archives général lees dominicaines, Rcg. Galamini, iv,
en français en 1701 par les adversaires des jésuites.
35, n. 60, cité par Mortier, Histoire des Maîtres généraux de
Cette publication de Navarrete faisait partie d’un
Tordre des T réres prêcheurs, t. vi, p. 268-271.
M.-M. Gorce.
immense travail d’ensemble édité à Madrid, en 1676
2. NAVARRETE ou NAVARRETTE Do­
et 1679, deux in-folios, en langue espagnole : Tra·
minique-Ferdinand, missionnaire cl théologien
tados historicos, politicos, ethicos y religiosos de lu
dominicain. Né à Pcnnallcl, dans lavleillcCastillc.il
monarchia de China, Description breve de aquel impe­
prit l’habit des Frères prêcheurs vers 1630 et professa
rio y exemptes raros de emperadores y magistrados del,
très jeune au célèbre collège de Saint-Grégoire de
con narracion di/usa de varios sucessos, y cosas sin­
Valladolid, l’un des foyers de la science théologique
gulares de olros reynos y diferentes navegaciones. A nuen Espagne. Répondant à l’appel de son confrère
dense los decretos pontificios y propos il iones calificadas
Jean-Baptiste de Moralez, qui revenait d’Extrêmeen Rnma para la mission Chinica, y una bulla de
Orient chercher des missionnaires, il partit pour les
('demente X en favor de los missionarios: t. i, 518 p. :
îles Philippines, en 1616. D’abord professeur de théo­
six traites de documentation sur la Chine et un traité
logie à Manille, il partit ensuite pour cooopércr à la
d’affaires missionnaires: l. n, Que trata de las contro­
conversion de la Chine et il devint vers 1660 un
versias antigas y modernas de la mission de la gran
lettré chinois remarquable, qualité qui donna beau­
China y Japon, 669 p. L’auteur se proposait de revenir
coup d’originalité et de portée à son action dans le
à la charge dans un troisième volume contre · les
Fo-Kicn et le Tché-KIang. Succédant à son maître
procédés employés par les religieux de la Compagnie
Moralez, il devint en 1661, préfet apostolique des
pour la conversion de la Chine. - Ce volume resla
missions dominicaines en Chine. C'est alors qu’il
manuscrit. Dans son t. π,ρ. 30, Navarrete vantait
composa divers écrits en langue chinoise. 1. Une
fort un chinois, * le Père Grégoire Lopez, religieux
explication des vérités catholiques avec une réfu- | de notre ordre qui est présentement évêque de Bnsltalion des erreurs les plus communes : 2. Un
léc cl chargé par le Saint-Siège du soin de ΓÉglise de
catéchisme ou instruction sur les noms admirables de
la Chine. Il a été disciple de Don Jean Lopez qui est
Dieu; 3. Une apologie de la religion chrétienne contre
mort archevêque de Manille et (pii m’a dit souvent
le chinois Jang-Kuang-Sicn qui venait de publier
beaucoup de choses à son avantage dont je pourrais
en 1659 un écrit contre les missionnaires: f. Des mor­
parler s’il ne vivait pas encore. C'est à Dieu qu'il faut
ceaux choisi* des meilleurs écrivains chinois. A ce
rendre gloire de tout cela. · Lopez, le premier évêque
moment-là, en 1665, au cours d’une persécution, il
qui ail été de race chinoise avait accepté la charge que
se trouva relégué avec vingt-six autres religieux
Navarretc avait refusée II ne lui fui pas reconnais­
jésuites cl franciscains dans le même lieu de la pro­
sant du compliment. Le 18 août 1686, Lopez adres­
vince de Canton. Ces religieux mirent à protit leur
sait à Rome un mémoire favorable à l’attitude des
captivité pour s’entretenir longuement de la méthode
jésuites dans la querelle des rites chinois. Il est
à suivre pour introduire le catholicisme en Chine, et
vrai qu’à ce moment-là, Dominique Navarrete,
des concessions qu’on pouvait faire aux usages des
devenu en 1678 archevêque de Saint-Domingue,
Chinois. Au cours de son apostolat personnel, Navardans les Antilles, s'appliquait à y fixer les jésuites
rete avait toujours préféré admettre au baptême un
cl à leur y créer un collège florissant. La dispute sur
moins grand nombre d'indigènes, sauf à être plus
les rites de Chine ne devait se clore par leur Interdi­
assuré de la pureté de leur fol. Navarretc montra dans
ction qu’en 1742. Dès la fin de l’année 1689, Navar­
les discussions de Canton une attitude conciliante.
retc était mort, bien loin de cette discussion qui
Mais dans le fond de son cœur, Il conservait la plus
lui survivait.
vive répugnance pour les facilités accordés par les
Quétif-l-xhnrd, Scripture* ordinis prédira lorum, l. η,
jésuites au culte de Confucius et au culte des ancêtres.
p. 720-723; Touron, Histoire des hommes illustres de Tordre
Tandis qu’aux conférences de Canton, le portede saint Dominitpic, t. v, p. 627-638; Cordier, Histoire géné­
parole des franciscains, le Père Antoine de Saintcrale de la Chine et de srt relations avec les pays étranger*,
Maric. protestait contre ces pratiques de laxisme
1920, t. m. p. 321. 323.
dogmatique, Navarretc résolut de s'opposer effica­
M.-M. Gorce.
cement à ce qu’il croyait être une conversion impar­
NAVARRUS. voir Aspilci kta, t. i, col. 2119.
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Marianus, frère prêcheur espa­
gnol (1697-1752). On publia, en 1751. après sa mort,
Λ Valence, où il avait enseigne, les deux premiers
volumes in-l· de son Moratis theologios cursus, tho­
miste et en défiance contre les nouveautés probabi­
listes.

Horter, Nomenclator, 3· édit., t. iv, col. 1638.
M.-M. Gorce.
1. NAVEAU Ou NA VÆUS Joseph-Ferdinand,
(1651-1705) naquit à Viemme, en 1651; il étudia les
sciences ecclésiastiques au Collège liégeois de Louvain.
Licencié en théologie, il devint professeur au Collège
de la Sainte-Trinité, en août 1675, et enseigna
la théologie au séminaire de Liège, en septembre 1676.
A cause de sa santé, il dut, en juillet 1681 .abandonner
sa chaire de théologie et il obtint un canonical à
réalise collégiale de Saint-Paul. Il lit un cours public
d'Ecrituro sainte dans l’église de Saint-Mart in et des
conférences à de jeunes ecclésiastiques. 11 était en
relations suivies avec Opstracl et l’ami intime d’Ar­
nould et de Quesncl. Janséniste militant. Il s’opposa
vivement à la nomination des jésuites au séminaire
de Liège et il prit ouvertement la défense d’Henri
Denys, professeur dont renseignement avait été
censuré comme empreint de jansénisme Naveau
mourut à Liège le 10 avril 1705.
La plupart des écrits de Joseph Na veau sont remplis
de polémiques. On peut citer : Mémoire contenant tes
raisons pour lesquelles il est très important de ne pas
retirer le séminaire de Liège des mains des théologiens
séculiers, et de n'en pas donner la conduite aux Pères
jésuites, in-8·, 1698, avec la collaboration de Quesncl
qui l’a traduit en français. - Mémoire pour l'uni­
versité de Louvain au sujet du séminaire ou collège
ecclésiastique de la ville de Liège, où les jésuites pré­
tendent s'établir au préjudice des privilèges de l'université, in-8·, 1698, en collaboration avec Quesncl.
Ccs Mémoires n'ayant pas obtenu leur effet, Naveau
publia un nouvel écrit sous le lit te : Deux lettres d'un
ecclésiastique de Liège concernant le récit de l'intrusion
violente du P. Louis Sabran, jésuite anglais, dans la
présidence du séminaire de Liège, in-8®, 1699. Ccs
deux lettres furent traduites par Quesncl. Epistola
apologetica ad auctores et subscriptores resolutionum
sacra: (ut ipsi quidem existimari volunt) Facultatis
Lovanicnsis ad quiestiones quasdam dogmaticas, data:
die 12 sept., anno 1695, et Lovant t cditic, per quosdam
sacra theologia studiosos, ex superiorum licentia pro
professore suo absente, 1699. On attribue à Naveau
un autre écrit, où il prend la défense d’Henri Denys,
contre les attaques de François Marlin. L’ouvrage a
pour titre : Sacra Facultatis theologia Coloniensis
sapientissimiim judicium pro doctrina perillustris
I). Henrici Denys, licentiati Lovanicnsis, in seminario
l.codiensi professoris, necnon in Ecclesia. Leodiensi
canonici theologi, adversus ineptias, cavillationes et
imposturas docturis Francisci Martin, in libello cui
titulus : Refutatio justificationis... vindicatum per
Christianum ab Irandael theologum, In-8·, Marlanopoli. 166L L’ouvrage le phis important de Naveau
est le suivant : Le fondement de la conduite a la vie et
à la piété chrétienne, selon les principes que la foi nous
en donne dans l'Écriture sainte et la doctrine de l'Église,
Ce livre fui composé par Naveau. durant la retraite
qu’il fut obligé de mener à la fin de sa vie. et il est
beaucoup plus modéré que tous scs autres écrits.
Cerveau. Nécrologe des plus célèbres défenseurs cl confes­
seurs de la vérité au Λ Vit !· siècle,!, t, p. 9-10; Bccdellêvrc,
Biographie liégeoise. 2 vol., in-8·, 1836. t. ï. p. 418-120;
J. Dorif, Notice sur le séminaire de Liège, in-8·, Liège. 1871.
p. 116 sq.; J. Darls, Histoire du diocèse et de la principauté
de Liège au XV) P siècle, 2 vol., in-8·, Liège. 1877, Lu,
passim ; Hensens et Barbier dans les Analectes pour icrvir
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à l’histoire ecclésiastique de Belgique, t. xxi (1888), p. 309;
Biographie nationale de Belgique, t. xv (1889), col. 489-490.
J. Carreyrr.
2. NAVEAU ou NAVÆUS Mathias (t 1660)
naquit a Wornant, près de Huy; il était le neveu
de l’official d’Arras, venu du diocèse de Tournay
(ci-dessous). H étudia la théologie et devint curé
de Saint-Pierre de Douai, chanoine de l’église de
Tournay cl censeur des livres dans le diocèse. Il
mourut vers 1660. Il a laissé un certain nombre
d’écrits, parmi lesquels on doit citer : Encomia S. Jo­
seph!, Virginis Deipara sponsi, in-12. Douai, 1627;
réédité en 1G36, sous le titre : Sponsus Virginis
decoratus corona Λ’Λ’Λ* gemmarum splendoribus corus­
cante. — Orationes 1res de signo crucis et orationis effi­
cacia et D. Thomœ Aquinatis laudibus, in-4·. Douai,
1630. — Catecheses, seu de sacramentorum institutione,
confessione sacramenlali, extrema unctione et matri­
monio conciones XVI, in-12, Douai, 1633. - In
festa sanctorum pratibatio theologica, in-12, Douai,
1635. - Annotationes in Summa theologica et Scriptu­
ra sacra praeipuas difficultates; item sermones duo
de SS. Piato et Eleutherio, Tornacensium patronis,
in-8·, 1610.
Tri-octaoa sermonum de venerabili
sacramento et sacrificio, in-12, Douai, 1645; une nou­
velle édition, plus développée, parut, en 1615, à
Tournay, avec une addition ; subjundim de B.B,
sponsis Virgine el Josepho, ad sacra Scriptura titulos,
poematibus XVI, in-12, Tournay, 1645.

Valêrc André, Bibliotheca belglca, p. 662; I'op|»en*.
Bibliotheca bclgica. 2 vol., tn-4", Bruxelles, 1739. t. n.
p. 877-878; Bccdrllèvrc, Biographie liégeoise, 2 νιΑ. in-8·,
1836, t. i, p. 417-418; Paquot. Mémoires pour servir a
rhistnire littéraire des Pags-Bas, t. xni, p. 153-155 (donne la
liste des ouvrages et 1rs juge sévèrement); Biographie
nationale de Belgique, t. xv (1889), col. 191.
J. Carrkyre.
3. NAVEAU ou NAVÆUS Michel, écrivain
ecclésiastique belge (1539-1626), oncle du précé­
dent, né à Warnant, mort à Tournai. D’abord pro­
fesseur à Louvain, il devint chanoine et official
d’Arras sous l’épiscopat de François Klchardol (15611577), passa à Tournai, où il fut chanoine, archidiacre
(1592) entin vicaire général (1616). Son neveu Mathias
a publié après sa mort un gros ouvrage composé par
lui sur saint Michel : Chronicon apparitionum et ges­
torum S. Michaelis archangdi. a mundo en nd ito ac
deinceps per varias orbis partes, in-8·. Douai, 1632,
inspiré en grande partie de la Narratio miraculorum
maximi archangdi Michaelis, composée par le diacre
constanlinopulilain Panlaléon. et que Naveau a
lue dans le latin de I.ipomanus (cf. P. G., t. cxl,
col. 573-592).
Valère André, Biblioth. belg., p. 675; Foppcns, Bibl.
belg., t. n, p. 895; Paquot, Mémoires, t. xm. p. 118-152;
Biographie nationale de Belgique, t. xv, col. 191.
fi. Auann.
NAZARÉENS, voir Judéo-Chrétiens, l. vm,
col. 1691 sq.

NAZARIUS ou NAZAIRE Jean-Paul, frère
prêcheur italien. Né Λ ('remone en 1556, il prêcha
d’abord en Italie puis, en 1692, il fut chargé par
Clément VIII d’accompagner son nonce en Bohème
et de le seconder dans scs tentatives, pour ramener
à l’orthodoxie catholique les hussites et les calvi­
nistes de ce pays. A Prague, pendant trois ans,
Nazarius s’appliqua ù cette tûche pur des levons, des
prédications, des controverses. Dr retour en Italie
en 1595, il joignit ù son ancienne activité de prédi­
cateur un professorat de théologie au couvent domi­
nicain de Milan. Des écrits lui donnaient déjà une cer­
taine renommée, en sorte, que le Saint-Siège le chargea
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d’une controverse avec le calviniste Thomas Cassell,
à Pleurs, dans les Grisons. Le sujet de la controverse
était le sacrifice de la messe, l’enjeu était le choix de
la religion catholique ou calviniste par les habitants
de ce bourg. La discussion se poursuivit pendant trois
jours, les 8, 9, 10 mars 1597, le calviniste ne voyant
dans la messe qu'une simple commémoraison sans
sacrifice, Nazarius répliquant que, participant du
sacrifice sanglant du Calvaire, la messe n’en est pas
moins une nouvelle offrande el un renouvellement du
sacrifice. Il ne semble pas que le résultat de la dis­
pute ait été décisif en un sens ou dans l’autre, pour ce
qui concerne la croyance des habitants de Pleurs.
Plus tard, en 1620 el 1621, Nazarius fut ambassa­
deur des Étals de Milan auprès du roi d’Espagne
Philippe 111 L’ayant quille, il sc rendit dans le midi
de la France, cl il nous a laissé un témoignage inté­
ressant sur l’étal religieux et moral des catholiques
cl des protestants dans ces contrées. Retourné en
Italie, Nazarius y poursuivit son œuvre de théologien
cl d’écrivain jusque dans son extrême vieillesse. 11
ne mourut que le 11 juin 1615.
Surtout dans ia dernière partie de sa vie. l’ensemble
des publications de Nazarius est considérable. En
1620, il publie a Bologne scs Commentaria et contro­
vertin' in
partem Summic D. Thomic Aquinatis,
en 3 in-folios de 921, 551 el 650 pages. En 1625, 1627,
16.30, il édile et réédite à Bologne el à Cologne scs
Commentaria et controversia in ///um partem Summa:
D. Thomæ Aquinatis, en 3 in-folios ne traitant que
des 59 premières questions, mais en 1500 pages. En
outre Nazarius a publié à Bologne à partir de 1630.
trois gros recueils in-P, à'opuscules, parfois considé­
rables, sur divers sujets : controverses avec des cal­
vinistes. des jésuites, des dominicains, des fidèles,
écrits el doctrines de saint Thomas, messe, l’auto­
rité dans l’Eglisc. la méthode des sciences sacrées et
profanes, la magic, la vie religieuse el ses obligations,
les cas de conscience el leur solution. 11 a publié
aussi sur le droit canon cl sur la philosophie aristo­
télicienne : logique, physique et métaphysique.
Son activité théologique appartient nettement
au xvn· siècle, encore que toute la première partie
de son existence ail appartenu au xvi· siècle.
Il a composé ses écrits élanl sexagénaire ou septua­
génaire. et â une époque où les grandes controverses
de la fin du xvr siècle el du début du xvn· siècle
étalent closes. D’avoir vécu celte période de contro­
verses, et d’y avoir pris intérêt, Nazarius garde une
grosse érudition. Aussi son thomisme, fidèle quoique
éclectique, joint â des qualités de précision dans
l’exposé une abondance remarquable de références
aux théologiens des diverses écoles, â propos des
moindres détails. Il est à noter que dans ses volumes
étendus qu’il intitule opuscules, il se montre moraliste
aussi érudit qu’il était renseigné sur les hommes et
les ld es, nature doctrin: k dans ses commentaires
magistraux de la Somme.
Quétif-Échunl. Scriptores ordinis pnrdicatorum, t il,
p. 511-515; Touron, Histoire des hommes illustres de l'ordre
de saint Dominique, t. v, p. 258-268.
M. M. Gone b
NÉCESSITÉ.
Ce mot intervient en théologie
avec des acceptions assez variées, qu’il n’est pas facile
de classer :
1 Sens de besoin. — C’est ainsi qu’on parle en
français des « nécessiteux *, c’est-ù-dire de ceux qui
manquent des choses nécessaires à la vie. Celle
« nécessité » a des degrés; elle peut être qualifiée
d’extrême, de grande, d’ordinaire. Selon les degrés,
celte nécessité ciéeâ celui qui en est victime des droits
plus ou moins stricts à l’assistance de scs semblables.
Voir Aumône. I.i, p. 2566. Quant à l’axiome : Jn casu
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extremo: necessitatis omnia bona sunt communia, il en
sera parlé à l’article Phopriétk (Droit de).
2. Sens de. contrainte.
H s’agit non de contrainte
extérieure (on emploie alors le mol de coactlon), mais
de poussée intérieure. La nécessité est alors considérée
comme une puissance â laquelle on ne peut résister,
cl qui entraîne la volonté d’une manière inévitable.
On voit les multiples problèmes, les uns philosophi­
ques, les autres IIdéologiques qui se posent autour de
la nécessité. Ils sont touchés aux mois Actes humains,
Liuehté, Volontaire d’une pari; aux mois Grace,
PuÉDÉrEiLMination, d’autre part; comme aussi aux
articles historiques relatifs aux systèmes sur l’accord
de la grâce avec la liberté : Augustinisme, BaTvs,
Calvinisme, Congrujsme, Jansénisme, Luthéra­
nisme, Molinisme, Thomisme, etc.
3. Sens d’obligation. - Ici « nécessaire » sc dit
par opposition avec « facultatif », et l’on parle de la
nécessité de faire tel acte, de recevoir Ici sacrement.
Upc distinction fréquemment usitée ici est celle de
nécessité de moyen et de nécessité de précepte.
Tel acte est de nécessité de moyen, quand, soit de
sa nature même, soit en vertu du plan divin, il est
le seul moyen d'obtenir la vie éternelle el les secours
nécessaires pour y parvenir, en sorte que l’omission,
même involontaire, met dans l'impossibilité de faire
son salut. La foi est de nécessité de moyen (chez les
adultes) pour être sauvé, on en dira autant des autres
vertus théologales. Parmi les sacrements, le baptême,
la pénitence (pour les péchés mortels commis après
le baptême) sont de nécessité de moyen. Pour ce qui
est des sacrements, les théologiens distinguent encore
entre nécessité de moyen hypothétique et absolue.
Sont de nécessité de précepte, des aclcs qui sont
requis pour le salut, mais seulement en vertu d’un
précepte divin. Le lien que existe entre eux cl la fin
dernière est moins strict que dans le cas précédent.
S’ils sont involontairement omis, le salut peut néan­
moins être assuré positis ponendis. Ainsi la croyance
explicite et détaillée aux principaux articles de foi
est de nécessité de précepte; comme aussi la réception
de l'eucharistie, de l’extrême-onction, etc. Les ques­
tions de détail sont étudiées aux divers articles relatifs
aux vertus ou aux sacrements.
É. Amann.
NECTAIRE, patriarche grec, do Jérusalem,
xvn· siècle. — Il s’appelait d’abord Nicolas Pélopidès. Né aux environs de Chandax (Crète), il apprit
les lettres dans cette ville à l’école qu’y dirigeaient
les moines du Sinaï. Jeune homme, il entra à leur
monastère de Sainte-Catherine. A quarante-cinq
ans, il le quitta pour s'occuper des intérêts du cou­
vent en Grèce. Il en profita pour suivre à Athènes
les leçons du célèbre Théophyle Corydalée. Cinq ans
plus tard, on le trouve pour le même objet en Moldovalachic. En 166U, il se trouve â Constantinople,
quand Pafsios, patriarche de Jérusalem, vient à
mourir. Élu ù sa place en janvier 1661, il est sacré
le 9 avril de la même année. Le 20 novembre 1662,
il approuve par une lettre la Confession de foi de
Moghila (font on prépare la première édition. En 1661,
il voyage dans les contrées danubiennes pour y vi­
siter les monastères hagiolaphiles. Entre temps.
Invité au nom du tsar de Hussie ù Moscou pour un
concile auquel prendraient part les quatre patriarches
orientaux, en vue de la déposition de Nicon, il sc
contente, de concert avec son collègue de Constanti­
nople, de signer et de faire signer un tomos déclarant,
en termes généraux, qu’un patriarche pouvait être
jugé par un concile régulièrement assemblé. De
retour â Jérusalem à la fin de 1665, il y travaille
ù la réparation et à l'embellissement des édifices de
la communauté grecque. En 1666, le 23 octobre,
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il sacre Dosilhée métropolite de Gésarée de Palestine.
Il a des démêlés épineux avec PnTsIos Llgaridès,
archevêque de Gaza (voir I.igaiudLs). En 1669,
on le trouve à Constantinople. Fatigué et malade,
il abdique le patriarcat, le 19 janvier, et le 23, Do­
silhée est élu pour lui succéder. Il se retire à Jéru­
salem dans le couvent de l'Archange. C’est durant
cette période de retraite, interrompue par une fugue au
Sinuï occasionnée par ses démêlés avec les Latins pour
la possession des saints Lieux, que m· place la compo­
sition de ses principaux ouvrages. En 1672. il parti­
cipe au concile de Jérusalem contre Cyrille Lucaris.
Il meurt le 16 janvier 1676. Π a écrit: L Hcplτης αρχής
τού ΙΙάπα αντιρρήσεις, Iassi, 1682; le premier ouvrage
sorti de l’imprimerie grecque de Iassi. Nectaire le
composa en réponse à une assez faible apologie d’un
religieux franciscain nommé Pierre. Contre de mau­
vais arguments, le théologien grec eut beau jeu, et
sa réfutation lit grand bruit. Elle fut même traduite
en latin et parut ainsi à Londres en 1702. C’est contre
elle que Lequicn, sous le pseudonyme de Stephanus
de Altimura, écrivit sa Panoplia contra schisma
gnccorurn, Paris, 1718. Pour les éditions grecque et
latine du Περί άρχής του ΙΙάπα, voir Legrand, Bibliographie hellénique du JDY/· siècle, t. n ; du xw s.,
t. i (voir aux tables). Au début de l’édition grecque,
Dosilhée inséra une courte vie, διήγησις. A la tin quel­
ques pièces qui n’appartiennent pas ù l’ouvrage.
— 2. Dr artibus quibus missionarii lati ni, peuxipue
in Terrd sancta degentes, ad subvertendam Grœcorum
fidem, utuntur, et de quamplurimis Eccles iir romame erroribus et corruptelis libri tres, Londres, 1729,
in-8·, -1 feuillets et 110 pages. Cet ouvrage a été tra­
duit sur l’autographe. Le texte grec n’a jamais été
publié en entier. Le troisième livre sc trouve en appen­
dice dans le Hcpl αρχής τού Πάπα, p. 211-255.
l’ne partie du premier livre (5 chapitres cl presque
la moitié du sixième a paru dans la Νέα Σιών, t. ni
(1906) p. 266-280, 636-6*16) sous le titre Νεκταρίου
πατριάρχου ’Ιεροσολύμων ανέκδοτα. —3. ’Επιτομή
τής ιεροκοσμικής Ιστορίας, Venise, plusieurs éditions
1677, 1758, 1783, 1805. Ouvrage divisé en cinq parties
dont les trois premières concernent le Sinaï et son
monastère: la quatrième, les rois d’Égypte Jusqu’à
Mahomet, et ses successeurs Jusqu’au sultan Selim; la
Cinquième, le sultan Sélim, sa guerre contre les Perses
et la secte de Téclill. nouveau prophète des Perses.
— 4. La lettre d'approbation de la Confession de foi
de Pierre Moghlla reproduite dans diverses éditions
de la Confession, voir, par exemple, Kimmel. Libri
symbol. Eccl. orientalis, p. 45-52. - - 5. Adversus galli
Claudii contra Gnccorum injurias et calumnias brevis
responsio, publiée par Benaudot, texte grec et tra­
duction latine, dans Gennadii patriarch# Constan­
ti nopalitani homilite de sacramento eucharistia,
etc., p. 171-176, et précédé d’une notice en latin sur
Nectaire. L’écrit concerne le dogme de l’eucharistie.
L’auteur repousse l'accusation faite à son Église
d’avoir reçu ce dogme des latins. — 6. Lettre ù Païsios d’Xlcxandrlc sur l'eucharistie. Se trouve tra­
duite en français dans la Perpétuité de la foi, éd.
Migne, t. U, col. 1179-1181. — 7. Plusieurs actes
concernant Nectaire ou émanés de lui, dans Άναλεκτα
Ίεροσολυμιτικής σταχυολογίας, 1. 11, p. 273-281. 8. (3nq
lettres inédites, concernant différents objets, publiées
par Manuel Gcdéon. Constantinople, 1913 (extrait de
la ’Εκκλησιαστική Αλήθεια, 36 pages. Introduction
sur railleur et commentaires érudits. - 9. Quelques
poésies publiées dans Σωτήρ, t. xm (1890), p. 73.
21L Cette même revue Σωτήρ signale 42 discours
inédits, ibid., p. 210-211.
Outre les ouvrages et notices qu’on vient designator :
Dosithéc, Il tpi το»·/ έν Ιιροσο/.ύμοι; πατριαρχινσάντων
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p. 12OS <q. Otte notice, nvec Ia Ôt/,γ,σίζ signalée plus Imul·
est la première source de* biographes postérieurs; Mélécr·
Ί’’ζζ)ησ(αστ<χη Ίστορίζ» t. m (1784), p. 168-469, 471-172;
Mquh-n, Oriens rhrhUanux, I, m (1710), p. 520-522;
Maxime le Syrien, O| xr.o
otzovpe \/t,z
πζτ^ζ^χζι -ϊ,ζ Ίίρουσχλήμ. α/pt; feov; 1310, publié par
Pap.-Kern meut, dans ’\νά/ίκτα τή; Ήροσο> ·*μ(τιχήί στζ
t. nr, p. 61-67 (partir concernant Nectaire);
Grégoire Pal a mus. Ήροσο/υμίχτ» 1862. p. 525-'»35; Vrrtos,
Ntoùîη/ΐχη
M too: A, p. 231-233;Sathns, Niotlλη^Γζή ^t/ολογίχ, p. 319-322; Zaviras, Ntz
p. 479482; Voutyras, Atfcxô/ ιστορίας ζαι
»·
Demetracopoulos, *Ορ66Λοξος Ήό:, p. 159-160; Ano­
nyme, Il Έχζλησία ΙκροσολύμΜ/ ζχτα του: τ/σσαρζζ
τιλζυτζίους αιώνα(· 1H7-1900, ρ. 82-89; E. Ix*grand. Blbtfographie hellénique du XV/P 9 iêcle, t.ir.nr.iv; da X VU!· siècle
(voir aux indices); Chr. A. Papadopoulos, Ot πατριάρ^αι
I£ροσ*>ΛυμΜ7 a»; π/ευοατιχΜ
τή: ι%σιας
ζιτά “ο * ιζ' stG>72 (extrait de N z Σιόν), 1907 (voir ch. n,
Oc πζτριάρχαι Ήροσολύμων llzccto: xzi N/zript^c zz
ό πζτριίιρχη: Μόσνζς Νιζων, p.74-150); le même/Irrepta
τής ’l.’zz/r(rtx: ’Ιβροσο/ύμων, 1910, p. 531-538; Kattrnbusch, dans In Prni. Praleneqchf-adie, t. xtn, p. 705. Au
sujet de snn attitude relativement à Nicon et de srs
rapports avec Ligaridès, voir la bibliographie de ers deux
personnages.
V. Grumel.
NÉELS IUS Nicolas, éc; it aussi NEELSS IUS,
NEELS, DE NEELS. Ne a Camprnhout dans
le Brabant, dominicain à Gand vers 1558, licencié
à Louvain, docteur à Douai, il enseignait la théo­
logie à Louvain, lorsqu’on 1577 il partit pour Gand
afin d’v mener la controverse contre les calvinistes.
Mais l’année suivante, les Gueux le maltraitèrent
cl l’expulsèrent avec les autres religieux du couvent.
Il reprit sa charge de professeur à Louvain. En 1584.
le couvent de Gand put être rétabli, cl il fut à sa
tète comme provincial de Basse-Germanie jusqu'à
sa mort survenue le 21 Janvier 1601. Scs travaux
scripturaires, théologiques, apologétiques sur la
Genèse, le Cantique des cantiques, saint Paul, l’Apo­
calypse, la croyance, le quatrième livre des Sentences,
scs divers sermons sont demeurés manuscrits.

Quétif-Échard, Scriptores ordinis prxdicalornm t. n,
p. 328-329; Dr Jonghr* Belgium dominicanum, p. 77.
M -M. lioRCB.

NÉERCASSEL (Jean de) (1625-1686), évêque
de Castorlc cl vicaire apostolique en Hollande,
naquit à Gorcum en 1625; il lit ses éludes à SainteAgathe el ensuite à Louvain, au collège S inte-Pulchéric. puis il vint à Paris; il entra à l'Oratolre en
1615 et alla étudier la théologie à Saumur. I le venu
en Belgique en 1652, il fut à Malines le directeur
spirituel de la maison de l’Oratoirc, et il enseigna la
théologie au séminaire archiépiscopal. En 1653, il
fut chargé, en partie, de radministration du diocèse
d’t trccht. Nommé évêque de t'.aslorie cl provicaire
apostolique pour la Hollande, il créa le chapitre
d‘l trccht par un acte du 22 avril 1664, lorsqu’il
remplaça Beaudouin Gatz dont il avait d’abord été
le coadjuteur. En 1670, il alla à Home pour faire
connaître au pape Clément X l étal de la religion
catholique en Hollande, el il souscrivit alors le For­
mulaire d’Alexandre VH. Cependant il resta toujours
très attaché aux chefs du Jansénisme et, en parti­
culier, à Arnauld, qui. en 1679, logea chez lui, au début
de son exil. Néercassel mourut à Zwoll le 6 juin 1686.
Les écrits de Néercasscl exposent une morale aus­
tère, tout à fait conforme aux thèses des Jansénistes
cpii lui furent toujours favorables. Parmi ces écrits,
il faut citer : Tractatus de sanctorum uc pnccipur
beat»· Mana· virginis cultu, in-8% Utrecht. 1665.
Cet écrit fut traduit en hollandais, in-8·, Anvers.
1673, et en français par G. Le Hoy, abbé de Hautefontaine, in-S·, Paris, 1679. Après avoir établi, contre
les calvinistes, la légitimité du culte des saints et
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spécialement de la sainte Vierge, l’auteur, dans les
deux derniers traités, indique les sentiments inté­
rieurs d’amour et de louange, et 1rs marques exté­
rieures par lesquelles on peut honorer les saints
(troisième traité) et la souveraine puissance de la
sainte Vierge (quatrième traité). La traduction de
Le Boy porte l’approbation de Pctitpied. 8 décem­
bre 1678. · - L'affermissement dans la loi cl la conso­
lation dans les persécutions, In-8·, Bruxelles 1670.
Tractatus de lectione Scripturarum, in quo protes­
tantIum eas legendi pruris refellitur, catholicorum vero
stabilitur; accedit dissertatio de interprete Scriptura­
rum, in-12, Emmerich, 1677. L’écrit fut traduit en
français par Le Boy, in-12, Cologne, 1680. et fut assez
vivement attaqué par Suivius (pseudonyme d’un
jésuite, dit Battcrel), mais Xéercassel répondit dans
La Parole de Dieu défendue
L’évêque de Castoric
traduisit en latin le Truité de l'exposition de ta foi de
Bossuet qui le remercia par une lettre du 22 mai 1678.
— Dissertatio in qua expanditur num nobilibus ca­
tholicis in Hollandis jus competat pro arbitrio suo desi­
gnandi ac nominandi pastores super populum cathouni, in I', s. !.. 1682.
L’ouvrage capital de Nécrcassel. celui qui souleva
le plus dc polémiques et dans lequel apparaissent
les principes rigoristes, a pour litre : Amor pernitens,
sive de divini amoris ad pirmlenliani necessitate et
recto clavium usu libri duo, cum appendice in qua quo­
rumdam theologorum doctrinir de remissione pecca­
torum nonnulla· difficultates proponuntur et demonstratur
oera sententia S. Thomiv Aquinatis dc sacramento
pirnitentin , in-8·, ttrcchl. 1682; la seconde édition,
très augmentée, parut en 1685, 2 vol. in-8·, avec
l’approbation d’Arnaud, évêque d’Angers, 4 octobre
1685, de Montgaillard. évêque de Saint Pons, 20 sep­
tembre 1685, dc plusieurs théologiens belges et français.
Les Jansénistes d’ailleurs louèrent fort cet écrit
et l’abbé Guibert le traduisit en français. 3 vol.
in-12, l’trccht. 1711. Le P. Qucsnel en lit aussi une
traduction, d’après une lettre qu’il écrivait A l'évêque
dc Castoric le lrr janvier 1684 (Correspondance de
Quesnel, t. n, p. 31, 35). L’ouvrage commence, par
une lettre dédicatnire de l’évêque à son clergé, puis
il montre la nécessité et indique les conditions dc
l’amour de Bien pour obtenir le pardon des péchés;
le livre deuxième examine l’usage légitime des clefs
et la conduite des confesseurs et des pénitents, par
rapport au sacrement de pénitence. Dans ΓAppen­
dice, Xéercassel propose plusieurs difficultés touchant
la contrition et le pouvoir des clefs, et donne des éclair­
cissements sur quelques passages de son livre ; et
dans une seconde partie, il montre que les Africains
commencèrent dc se confesser après les festins de
débauche, et que les absolutions que l’on accordait
a quelques pécheurs, dès qu’ils renonçaient au péché,
ne peuvent autoriser et rendre légitimes les abso­
lutions précipitées, contre lesquelles il s’est élevé
dans le second livre de VAmour pénitent. Arnauld
avait collaboré probablement à ce travail.et on trouve
les mêmes idées et les mêmes expressions dans les
Si r dissertations sur l'opinion des docteurs de Louvain
louchant la rémission des péchés par tes sacrements,
proposées a M. Haslé, et dans la Dissertation sur le
vrai sentiment de saint Thomas (voir Œuvres d* Ar­
nauld· t. xxvi, p. 213-237). Xéercassel avait concerté
avec Arnauld le plan de cet ouvrage pour prouver
la nécessité dc l’amour dominant, cl Arnauld com­
posa plusieurs écrits pour défendre son ami ((Euvres
d’Arnauld. I n el iv. p. 155-184), Xéercassel se dé­
fendit lui-même, en divers écrits restés manuscills,
qu'il laissa a son disciple Van Heussen, celui-là
même qui rédigea, plus lard, la notice si élogieuse
de Nécrcassel dans la Batavia sacra. Ce sont : une
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Lettre à M. l'évrqitc de Grenoble, Le Camus, sur
TAnior pn nitens pour le prier d'en prendre la dé/ense
auprès du pape, 16 février 1685; Lettre apologétique
à un cardinal, 2 avril 1686; Apologie de l 'Amor
pnnitens où Ton répond à cent dix-sept objections;
Mémorial présenté a la Congrégation; Réponse à la
lettre d'un jésuite, nommé Honoratus Faber, à un de
ses amis au sujet de l'Amor pu nitens; Déclaration
de M. de Castoric sur les divers points qu'on trouve
à redire dans son ouvrage; Dissertation où l'on fait
voir qu'il faut, pour être justifié, avoir un amour de
Dieu dominant. (Les divers écrits montrent la vivacité
de l’attaque; cependant innocent XI, sans approuver
VAmor p&nttens, ne voulut point le condamner,
mais son successeur. Alexandre VIIL par un décret
du 20 Juin 1690, le condamna Jusqu’à correction
« comme favorisant ouvertement la doctrine proscrite
par le concile de Trente que la crainte des peines dc
1’enfer est mauvaise el nous rend encore plus mé­
chants. » Xéercassel laissa encore à son disciple
d’autres manuscrits, parmi lesquels il faut citer deux
traités, l’un Sur l'adoration en esprit et en vérité, et
l’autre Sur le sacrement dc confirmation.
Xéercassel entretint une correspondance active
avec divers personnages; la plupart dc ses lettres
sont restées inédites; celles qui ont été publiées se
trouvent particulièrement dans les (Euvres d’Ar­
nauld, t. n el t. iv, et dans la Correspondance de Bos­
suet. éditée par Urbain el Levesque, t. i. p. 383-389.
cl t. π. p. 185-186. 191-192. 223-225. 231-236, 363-364.
380-389.

Michaud. Biographie universelle, t. xxx. p. 282-283;
Hœfer, Nouvelle biographie générale, t. xxxvu. col. 609;
Fcller-Wchs, Biographie universelle, t. vi. p. 187-188;
Moréri, Le grand dictionnaire historique, 17.59, t, vu, p. 956957; Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée, t. xvir, p. 381382; Nècridoge des plus célèbres défenseurs de la irrité du
XV/I^ siècle, in-12, 1761, p. 223-221 ; Batavia sacra, in-fol.,
Bruxelles. 1714, Π* partie, p. 476-504 (très éloglcux) et
reproduit en partie dans les Mémoires domestiques pour
servir <1 l'histoire de TOraloire du P. Batterel, édités par
Ingold et Bonnnrdet, 1 vol., in-8·, Paris, 1901. t. ni. p. 209239; Recueil des vies de quelques prêtres de l'Oratoire du
P. Qoyscault (Bibliothèque nationale, ms. fr. n® 20 943,
fol. 171-191), édité par Ingold. Bibliothèque oratorienne,
t. ni, p. 57-73; Dictionnaire historique ou Histoire abrégée
dr tous 1rs hommes nés dans les XVIII provinces belgiques...,
2 vol., In-12, Paris. 1786, t. n, p. 102-104; Dupin. Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du Λ VHr siècle, t m, p. 107119; Dclvcnne, Biographie du rogaume des Bags-Bas,
ancienne et moderne, 2 vol., in-8*, Liège. 1829, I. n, p. 174;
(îiethals, l.ccltires relatives d l’histoire des sciences, des arts,
des lettres, des moeurs et de lu ftolilique en Belgique, I vol.,
in-8°, Bruxelles, 1837-1838. 1.1, p. 179-188; Dupac de Bellogarde. Histoire abrégée dr T Eglise métm/iolitaine d'I Brecht,
principalement depuis la Révolution arrivée dans les sept
Provinces-l'nlrs des Pags-Bas, sous Philippe II jusqu'à
l'an 1731, 3* Mit., in-8'’. Bruxelles, 1852. p. 163-195; 1 flirter.
Xomenclator, 3· édit., I. iv, col. Il4-115; (inzlcr. Histoire
générale du moiiueincnl fansênUte, 2 vol., in-8·. Paris, 1922,
t. il. p. 30. 33.
J. (Lahiilyiik.
NEESEN Laurent, théologien belge (1612
1679). Né à Saint-Trond (prov. de Liège) en 1612,
il lit ses humanités, sa philosophie et sa théologie à
Louvain où il prit la licence. Dès 1638. il est nommé
président du séminaire archiépiscopal de Malines,
où il devait en même temps enseigner la théologie.
Il demeura quarante ans à la tète de cette maison,
où il mourut le 22 mai 1679. laissant une réputation
d’extrême charité et de grand zèle sacerdotal. Son
testament léguait tous scs biens au séminaire, à
condition <pie les professeurs y .seraient toujours
pria dans le clergé séculier à l’exclusion des reli­
gieux.
Neesen a laissé une icuvre théologicpte consldé-
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ruble, fruit de son long enseignement ; elle a pani
<(o son vivant en traites séparés qui ont été réunis
postérieurement en deux gros volumes in-folio. En 1675, il fait paraître Λ Malines : Theologia morali»
Christiana de actibus humanis, ad mrnient SS. Augus­
tini et 1 homie, continens tutiores et securiores regulas
dirigendi conscientias, In-4·; 2- edit., cette même
année 1675, à Malines; Cologne, 1679,
En 1676,
a Malines : Theologia moralis Christiana dr sacra­
mentis ad mentem SS. Augustini et Thonuc, continens
securiores et tutiores regulas ea administrandi et sus­
cipiendi, in-4·; 2· édit., Cologne, 1682.
En 1678, a
Malines, Theologia Christiana affectiva dr Deo uno in
essentia, trino in personis et Verbo incarnato, in-4*»;
édition corrigée, Liège, 1708. - En 1678 encore, à
Cologne: Theologia moralis Christiana de tribus virtu­
tibus theologicis, fide, spe et chantate, in-4·. - Après
la mort dc Neesen. Philippe Bertrand, chanoine
théologal de Malines, publia, à Liège, 1684 : Trac­
tatus très de justitia et jure ad supplementum theolo­
gia- moralis Christiana. in-P.
Postérieurement on a trouvé commode de rassem­
bler ccs divers traités suivant l’ordre général dc la
Somme théologique de saint Thomas On eut ainsi :
Universa theologia m duos tomos divisa ad mentem
SS. Augustini et Thomir exposita. in-fol., Lille, 1687,
contenant : 1· les questions sur Dieu un et trine, et
le Verbe incarné, p. 1-148; 2· avec une nouvelle
pagination les actes humains, la conscience, les ver­
tus. les péchés, les lois, la grâce, la justification, le
mérite, p. 1-279; 3· avec une nouvelle pagination encore,
et la mention t. n, la fol, l’espérance, la charité.
La même année, 1687, paraissait à Anvers en un
vol. in-fol. De justitia et jure tractatus 1res (L Dc
justitia et jure; IL Dc contractibus ; 1IL De injuriis
el damnis et restitutione) et. avec une nouvelle pagi­
nation. le De sacramentis. — J.'universa theologia,
publiée à Anvers en 1707 en un gros volume in-fol en
deux tomes, reproduit tous les traités dans l’ordre
où nous les nions donnés.
En théologie morale, Neesen représente, comme
l'indiquent plusieurs de ses titres, la tendance opposée
au laxisme : il s'exprime en termes fort sévères sur
le probabilisme en général; juge avec beaucoup de
rigueur la probabilité ab extnnsrco,vt érige en prin­
cipe la thèse qu’il n’est pas permis de suivre une opi­
nion moins probable, au détriment d’une autre qui
l est davantage : quamvis multi hoc tempore affirment,
lumen attentis et bene consideratis rationibus comptu­
ri uni magnir author itatis theologorum cogimur in
oppositam tutioremque sententiam abire, et absolute
respondere, neminem, per se loquendo, luta conscientia
posse sequi sententiam minus probabilem relicta pro­
babiliori. De act. hum., édit, de 1707, p. 107. Cette
attitude générale se traduit par un certain rigorisme
dans les applications pratiques, où très souvent
l'auteur se prononce pour l’existence de péché mortel
là où il ne semblerait pas y avoir matière.
En théo­
logie dogmatique, Neesen est profondément thomiste,
ou plutôt auguslinicn cl s’inscrit en vive réaction
contre le molinisme; il donne de diverses propositions
de Baïus une Interprétation bénigne qu’il déclare
compatible avec la foi catholique. Voir même traité,
p. 213 sq. Pour ce qui est de l’infaillibilité du pape, il
essaie dc trouver un moyen terme entre l'opinion
gallicane et la doctrine ultramontaine. » Pour que le
pape soit infaillible, dit-il, il faut qu’avant de pro­
noncer en matière de foi ou de mœurs, il ait procédé
à un examen soigneux de la question, discuté le pour
el le contre et pris conseil dc personnes savantes el
pieuses. Quod lumen non ita venit intelligendum quasi
in/allibililas resideat in coda virorum doctorum quos
assumit, sed quia ille pnrrcquiritur tanquam conditio
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sine qua Spiritus Sanctus et definienti infallibtliler
non assistet». Dr tribus viri, theol., p. 21-22.
Ii n’était pas inutile de caractériser ccttc théologie
de Nccscn sur les points discutés au xvrr et au xvnr
siècle en dogme comme en morale. La Theologia
universa, en effet, a été classique en Belgique durant
toute ccttc période. Quand Pierre Dcns (voir ici t. iv.
col. 421), un des successeurs de Neesen dans la di­
rection du séminaire de Malines, voudra pourvoir
aux besoins intellectuels nouveaux du clergé, il
commencera par supplémenter la théologie de Neesen
et, finalement, sa Theologia ad usum seminariorum
sc présentera comme une refonte dc celle de Neesen,
dont elle conserve le plan général et. jusqu’à un
certain point, l’esprit.
FoppelUi, Bibliotheca belgica, t. n, p. 811; Paquot,
M/mo/rr.i pour servir a Thistolre littéraire des Pag»-Bas,
!. xvj, p. 399-105; Biographie nationale de Belgique. t. xv,
col. 560; Hurter, Nomenclator, 3· édit., t. îv, col. 19, qui
m* laisse guère *oupçonnrr l’importance de l'auteur.
É. Amann.
NÉHÉMIE, voir Esdhas et NT.iiémii (Livres
de) t. v, col. 522 sq.

NÉMÉSIUS D’ÉMÈSE. — En tête d'un
traité intitulé De la nature de l'homme, Περί φύσεως
ανθρώπου, sc lit dans les manuscrits qui l'ont conservé
le nom dc Néméslus, évêque d’Émèsc (aujourd’hui
Ifoms) en Syrie. Cet évêque, auquel un des manu­
scrits donne le surnom d’Adamantius (’A3αμαντίωνος
τού καί Νεμεσίου) ne nous est pas autrement connu,
et il n*y a aucune raison dc l'identifier, comme on l'a
fait Jadis, avec un Némcsius gouverneur dc (àippadocc, un correspondant de Grégoire de Nazianzc (cf.
Epist., cxcvni-cci, et P, em., I. IL sectu, n. 7, P. G.,
t. xxxvii, col. 321-329, col. 1551-1577). Tout ce que
l’on peut dire de lui se tire exclusivement de son
ouvrage qu’il y a donc lieu de présenter d’abord.
Texte dans P. G,, t. xi., col. 501-817.
I Le traité ne .v at ira HOMIMs. — C’est un
traité d'ordre philosophique sur 1 homme, sa consti­
tution, son organisation, sa destinée, le premier
traité complet d'anthropologie, semble-t-il.
1· Le contenu. — L’auteur commence par situer
Γhomme dans le cosmos et par faire remarquer com­
ment la Providence, en le créant, a voulu établir un
trait d’union entre les deux sortes d’êtres, matériels
et immatériels. Microcosme dans le macrocosme,
l'homme apparaît ainsi comme le centre de l’univers
qui est fait pour lui, c. i. — L’homme se compo­
sant de corps et d’âme (car il n’y a pas lieu dc retenir
la division trichotomiquc proposée par Platon et
Apollinaire â sa suite), il convient d'abord dc définir
ce qu'est Pâme. Rejetant les doctrines matérialistes,
cl tout autant l’opinion d’Aristote qui fait de l’âme
l’entéléchie du corps, l’auteur s’arrête à la conception
platonicienne qui définit l’âme une substance incor­
porelle, ούσΐχ rie έστιν άσώματος ή ψυχή, et conséquem­
ment immortelle. Col. 589. El, tout en s’exprimant sur la
nature de l’âme. Néméslus raisonne sur son ori­
gine. Sur ce point cncorc.il se rallie a l’idée platoni­
cienne de la préexistence des âmes, et repousse le
créathinlsme, le traducianisme aussi bien que le gênératinnisme. Il semblerait même au premier abord
qu’il admettrait la métempsycose, au moins dc
la façon restreinte dont la proposait Jamblique. Mais
ce n’est là qu’une impression: à une étude plus
attentive des passages où il est question de la trans­
migration des âmes, on s’aperçoit que notre philo­
sophe cite seulement la doctrine de la métempsycose
comme une preuve de la croyance des anciens philoso­
phes à I immortalité de l’âme. Voir col. 581-589. Tou­
tes ccs discussions remplissent le c. n qui est fort long.
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Le c. ni, épuisant la question métaphysique, est
relatif A l’union de l’Arnc et du corps. Némésius
saisit 1res exactement l’acuité du problème que pose
l’union de deux substances en un seul composé. Il
ne veut pas entendre parler de mélange, de juxta­
position: il abandonne même l’idée platonicienne du
corps vêtement de l’Arnc, pour se rallier A une con­
ception qu’il déclare emprunter A Ammonius Saccas,
le maître de Plotin. Voir col. 593-600. II n’en est pas,
dit-il, de l’union d’une substance immatérielle (νοητού)
avec un corps comme de l'union de deux substances
corporelles. Car l’être immatériel demeure distinct
et incorruptible (άσύγχυτον καί άδιάφΟορον). L’union
se fait sans qu'il en résulte de changement. L’Ame
est donc unie nu corps, mais elle n’est pas confondue
avec lui; elle peut s'isoler en quelque sorte de lui
pendant le sommeil, par exemple, ou dans la con­
templation (δτανζαό’ έαυτήν έπισκέπτηταί τι των νοη­
τών). Col. 597 A. De même que le soleil, par sa
présence, transforme l’air en lumière, en le rendant
lumineux, et qu’ainsi la lumière est unie à l’air sans
se confondre avec lui, de meme l'âme étant unie au
corps, en demeure tout à fait distincte. Ibid. Et notre
auteur de renforcer son explication en faisant appel
â l’union du Verbe divin avec l'humanité, τη πρδς
τον άνθρωπον ένώσει του Θεού Λόγου. Dans cette
union le Verbe est demeuré distinct et 1 nclrconscriptible, άσύγχυτος καί άπερίληπτος. Col. 691 A. 11 y a
pourtant une différence Importante entre ces deux
modes d'union. L'Ame est en communication de sen­
timents avec le corps, δοκεΐ συμπάσχειντω σώματι.
Au contraire, le Verbe n'éprouve aucun changement
par son union avec le corps et l’Arnc, il ne participe
point A leur faiblesse; mais, en leur communiquant sa
divinité, il ne fait qu'un avec eux, tout en demeurant
ce qu’il était avant l’union : μεταδιδούς αύτοϊς της
έαυτού Θεότητος, γίνεται συν αυτοϊς εν, μένων tv ωπερ
ήν καί πρδ τής ένώσεως. C'est donc là une sorte
d’union toute nouvelle; il s’unit sans se mêler, sans se
confondre, sans altération ni changement; il n’est
point en communication de passion, mais seulement
d’action, ού συμπάσχων, άλλά συμπράττων μόνον,...
restant aim! immuable et distinct, πρδς τω μίνειν
άτρεπτος καί άσύγχυτος, parce qu'il n’ol capable
d'aucune sorte de changement. Col. 601 IL Et Némé­
sius est tout heureux de citer un texte de Porphyre
exprimant clairement qu’un tel concept philosophique
n'a en sol rien d'inadmissible. Le chapitre se clôt par
une alla· ion aux doctrines d'Eunomius sur l'incarna­
tion, et aux propos de certains hommes illustres sur
le mode d'union qui serait non point par nature, mais
par bien veil lance. Ούκ ευδοκία τοίνυν ύ τρόπος τής
ένώσεως, ώς τισι των ένδοξων άνδρών δοκεΐ, άλλ* ή
φύσις αίτια.
HAtons-nous d’ajouter que cette digression théo­
logique ne doit pas donner le change sui le caractère
vrai de l’ouvrage. Descendant de ces hauteurs,
l’évêque d'Émèse consacre la plus grande partie de son
livre à ce que nous appelons aujourd’hui la psycho­
logie expérimentale, et dans celle-ci même il fait une
large place aux fonctions sensorielles et à leurs or­
ganes. Galien, qu’il semble avoir étudié d’assez près,
lui fournit un bagage de notions anatomiques et
physiologiques qui n’est nullement méprisable.
L'étude des sens internes, bien qu’un peu rapidement
faite, est néanmoins suffisante, et l’on trouvera sur
le rôle de la mémoire et même du Jugement dans la
perception, des formules bien frappées. Cf. c. xm,
col. 661. La théorie de la connaissance intellectuelle
est moins heureuse, et l’auteur Qui en traite de ma­
nière tout à fait dispersée,semble sc rattacher A la
doctrine de la réminiscence de Platon. Voir par ex.
c. xm, col. 661 C : « Il y a une sorte de réminiscence.
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άνάμνησις, (pii n’a pas pour objet ce qui a été perçu
par les sens ou l’intelligence, mais les notions natu­
relles, φυσικαί έννοίαι. Οι, nous appelons notions natu­
relles. celles que tout le monde a sans élude préli­
minaire, comme par exemple celle de l'existence
de Dieu, (l'est ce que Platon appelle réminiscence
des idées. >
A l’étude des fonctions de connaissance fait -suite
celle de la vie affective, puis de la vie végétative;
en lin les phénomènes de volonté sont longuement dé­
crits, c. xxix-xu. Némésius défend l’existence du
libre arbitre, tant au nom de la doctrine chrétienne
que pour des raisons d’ordre moral et métaphysique.
Le tout se termine par trois chapitres consaciés à
la providence divine. L’ouvrage, qui semble n’avoir
pas été mis définitivement au point, manque de con­
clusion.
2e Curac/ères généraux. - - S’il n’est pas un chefd’œuvre, le traité en question présente A coup sûr un
très vif intérêt. L’auteur sc montre suffisamment
renseigné sur les doctrines philosophiques émises au
cours des Ages. Sans doute, il ne les connaît pas tou­
jours de première main, mais par des compendium,
par ces placita philosophorum qui étaient alors en
circulation. Il ne laisse pas de les comprendre de
façon exacte et de les ciiliqucr avec discernement.
D’ordinaire, il procède sur les diverses questions par
voie d’exposé des solutions, qu’il examine les unes
après les autres, donnant ensuite celle qui lui parait
véritable. Il ne s’attache d’ailleurs de façon exclusive
à aucune école; ses préférences générales vont sans
doute au platonisme et plus encore au néoplatonisme
qu’il semble assez bien connaître; Aristote ne lui
qgrée guère, bien qu’il lui emprunte une grande partie
de la doctrine de la volonté libre. Il ne s interdit pas
de chercher dans la théologie des points d’appui pour
ses démonstrations; mais il fait parfaitement le
départ entre les deux sources de connaissance, révé­
lée et naturelle. Ainsi, parlant de la Providence,
il dit (pie la meilleure preuve qu’on en puisse donner,
c’est le fait que Dieu lui-même s’est fait homme pour
nous; mais il ajoute aussitôt : · Ominie ce ne sont
pas seulement les chrétiens que nous voulons con­
vaincre et que nous nous adressons aussi aux gentils
(προς "Ελληνας), nous allons leur démontrer l’exis­
tence de la Providence par des arguments propres à
les persuader. * C. xliî, col. 781 B.
I L Auti vu i.r date. — Tout ceci montre que
nous avons affaire non avec un philosophe profane,
mais avec un chrétien fort instruit des choses reli­
gieuses.
Bien donc ne s’oppose à lai tribut ion faite de notre
traité â un évêque, tant par les manuscrits que par
quelques citations anciennes. En l’absence de toute
donnée ferme, la date de la composition est plus déli­
cate à déterminer. L’auteur écrit après la publication
des ouvrages d'Apollinaire (le Jeune) et d’Eunomius
(pii sont expressément cités et réfutés. La doctrine
christologique qu’il expose en passant, voir col. 63,
est nettement opposée à celle dont Eulychès a été
dès 110 le plus fameux représentant. Le fait toutefois
«pic l'archimandrite const antinnpolitain n’est pas
nommé, semblerait indiquer (pie le traité a été écrit
avant l’éclat définitif. Il n’est pas non plus question
de Nestorius. et pourtant la formule christologique
de l’école d'Anl ioche est expressément donnée, et
d’ailleurs rejetée, bien qu'elle soit le fait d’ho/nmc<
illustres. On a voulu voir ici une allusion à Théodore
de Mopsueste, ce qui est possible, mais A condition
qu’on lui adjoigne au moins une autre illustration.
Pourquoi ne serait-ce pas Nestorius ou même Théodorct? Nous voici donc ramenés non pas A la fin du
IV· siècle, comme on l’a prétendu, mais A l’intervalle
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qui sépare le candie d’Éphèse de celui de Chalcédaine. Notre auteur, on l'aura remarqué, juins ad­
met Ire lu formule de l'union par bon plaisir, κατ’ ευδο­
κίαν, admet la terminologie onlochlcnnc, telle qu'elle
sc précise dans I Eranistrs de Theodorei. I) emploie
avec prédilection, en parlant du Verbe incarne, les
épithètes d'άσύγχυτος, <Γάτρεπτ%. qui de l’oeuvre de
Théodorct passeront dans la formule du concile de 151
Il insiste avec autant de force sur l’idée que le Verbe
est άπάθης, qu’il ne prend aucune pari aux passions
de i'Immunité, ούσυμπάσχων, άλλα συμπράττωυ. N’estpas'encore du Théodorcl lui sorte qu'on chercherait
assez volontiers l'auteur panni ces Antlâchions, qui
entre 131 et -151, tout en abandonnant la personne
de Nestorius, entendent bien ne rien sacri lier des
alhrmations dyophysltes. Mais il est du nombre des
prudents, de ceux qui jugent inutile du soulever les
questions de personnes, à un moment surtout où le
monophysisme semble pouvoir compter sur la faveur
impériale.
Sans (huile, on a fait valoir que la polé­
mique contre Apollinaire et Eunomius n'est plus
guère de saison vers les années 110. Mais on oublie,
ce disant, que toute la polémique anlhnonophysite
faisait valoir l’origine apollinarjstc de la doctrine de
l’unique nature. L’on ne remarque pas non plus (pie
d'Iùinomlus ce qui est rejeté, c’est moins son ensei­
gnement trinltaire (pie ses théories psychologiques
ut christologiques. Cf. c. m, col. 1105 A.
H nous
scmbledonc cfu'i! faut revenir sur ce point aux vues des
anciens critiques ecclésiastiques, vues confirmées par le
suffrage des historiens de la philosophie grecque,
tels que Bitter et Zeller, quoi qu’en aient dit D. Ben­
der et à sa suite (). Bardenhewer,— Il n’y a pas lieu
d'attribuer à Némésius un petit traite Dr ronton·
nenda morte, publié sous le nom de Démélrlus Kydonès, moine du xivr siècle (cf. P. G., t. cuv, col. 11G91212), et dans la petite collection Teubner (éd. H. Deckelmann. 1901). Les preuves de celte attribution
qu’à prétendu fournir J. Drascke. dans Zeitsch. /Pr
tuisxensch. Théologie, 1901, t. xuv, p. 391-110, n'ont
pas convaincu les critiques.
HL Histoire posthume.
On ne voit pas que
le traité de Némésius ait d’abord attiré l'attention.
On ne le trouve cité que rarement par son nom dans
la littérature grecque : un Anastase, archevêque de
Nicée, de date imprécise, lui emprunte avec reference
deux réponses dons les ’Ερωτήσεις καί αποκρίσεις,
mises sous lenoni d’Anastase le Slnaïle, voir P. G’..
I. i.xxxîx, col. 505. 515; au x* siècle, Moïse Bnrcepha
le cite dans son De paradiso, L xx. P. G’., I. exi,
col. 5OS A. Mais certains auteurs ne se font pas faute
de le copier sans rien dire. Sain* Jean Damascènc le
résume longuement au I. H de la Foi orthodoxe,
c. xii-XXX, P. G\, I. xctv, col. 917-909; au ix· siècle
un certain Mélélios. moine et médecin, le pille lit­
téralement dans son traite Ilcpi τής τού ανθρώπου
κατασκευής. Texte dans J. A. Cramer, Anecdote
grava Oxonens,, t. ni, p. 1-157.
On a reproché à Mélélios d'avoir fait cet emprunt
sans le signaler. Ce n'est pas exact. En sa préface, le
moine-médecin donne ses sources, parmi lesquelles
il signale Grégoire du Nvsse. Aor. c//., p. 1. Or c'est
Némésius qu’il désigne parce nom. Depuis quelque
lumps déjà, en cil t, l’œuvre de l’évêque d'Entèsc
circulai! sous le nom de celui de Nysse, comme le
prouve une version arménienne du vnr siècle qui
donne ce livre comme étant de Grégoire Ce dernier,
on le sait, avait composé comme suite à Γttexam-ron
de son frère Basile un Dr opificio hominis. Περί κατα­
σκευής ανθρώπου, qui, par suite de l'analogie des
titres cl aussi du contenu, n al tiré à lui le travail de
Némésius. Aussi une pari le de ce dernier ouvrage
flgurc-l-elle encore sous le nom de Grégoire de Nysse.
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Voir P. G , l. xi.v, col. 188-221, et comparer avec
I. xi., col. '» ;♦·
I.Occident en définitive sera victime de lu meme
erreur. Sans doute la première traduction latine qui
est fallc au xr siècle par h· médecin Alfan de Sulcrne.
t 1085 comme archevêque de celte ville, mol lu traité
sous le nom de Némésius: mais celle version, d’ail­
leurs fort médiocre, cède bientôt la place à celle que
donne, au milieu du xir siècle. Burgtindio de Pise. le
grand traducteur de I époque (cf. .L de Ghellinck,
I.r mouvement IhMogtque du mj9 attelc, p. 215 sq.).
Or Burgundio publie le traité sous le nom de Grégoire
de Nysse; son texte, vite devenu classique, impose
cet le attribution à toute l’Ecole. Albert le Grand,
saint Thomas d’Aquin ne connaîtront que le
Il esl visible que le Docteur angélique s'est inspiré
(‘onlinuellemunl, dans toute la partie de la I· qui
traite de l’homme, non seulement du Damascene,
mais de Némésius sous le nom de Grégoire de Nv^se.
Si ce dernier est assez rarement cite de façon expresse
(voir pourtant q. i xxxi. a. 2 q i xxxn. a. 5· q. <jit,
a. 6), il est incontestable que son texte est sous-jacent
à celui de la Somme lh<oloyique de la q. i xxv â la
<1. hxxxni cl aussi a la q. « χχί. il y aurait un joli
travail à faire sur les emprunl.s textuels que lui a
faits l’Ange de l’Ecole. sur la manière dont il a so ra­
mener à l’orthodoxie péripatéticienne le platonisme
de Némésius. sur l’mfluence qu'eut, en définitive,
dans un monde si (titrèrent du sien, le vieil évêque
d’Emèse.
1. Ti.xti: i t vi nsioxs. - 1 Trxtr grec. - Il a rte public
pour In première fois par Nicalw· Ellcbod, Anvrrx, 1565:
pats A Oxford (probablement par l’êsêque Paul Fllb en 1671 ;
le théologien protestant Ghr. l’r. Mntlhn*» m n donne une
nouvelle édition a Halle en 1802; reproduite dans Z*.
t, XL, col. 50-1-8,17, avec a h» suite les notes de l’édition
il’Oxford. Il manque une edition critique; voir ci-dcs*ous.
études sur le texte
2* l’rr.OofM. - I. Ltthnrs. —- Celle d’Alfan de Sidernc,
publiée d’abord par (λ Hol/inger. qui n’en connnivsalt
l’auteur. Ixipzig. 1882.1’iiété. en 1917, pur K. J. Burkhard
dans la ix-lilc collection Teubner, N’rmesi epiacopl l*rtmnon
physicon. aioe Ilcpi
liber a V. .tf/uno
archiep. Salerni in latinum (runslatUA. — Celle de Burgundio
de Pise l’a été juir le même Burkhard dam cinq programme*
de g\ ninasc, Jahrcsberiehl dtt k k. Stauts (Îynin<iiiunu un
A//. Hezlrk nnn Wlen, Vienne, 189t. 1892, 1896. 1901.
1992. lui IlenaisMince a vu paraître les traductions de
Jean Cono. Strasbourg. 1512. et de Georges Valla. Lvon.
i · 18
2. Arniénicnnr. - Sur cette version ancienne, voir h*
Iras aux italiens indiques dans l’édit. d’Alfan par Burkhard,
p. x-xi; je ne saurais dire jiisqu’ù quel point la version armé­
nienne publiée A Vcnis<·. 1889, s’appuie sur l’ancienne.
3. Syriogue, - Ils n eu certainement au .Moyen \gu une
version syriaque, nu moins partielle; voir J. Dniseke,
Zeihchri/t fur iuÎMcn.icluiftlicht Thcohyic, 1993. t. xtxi.
p. 5<HJ s<|.
I. Mittlrrnry. - Signalons au moins la traduci ion fran­
çaise de J. B. Hnbault. Ihiri*. 1811; l’allemande d’Osterhnminer, Snlzbourg. 1813.
IL Tiiavxi x, — ! Sur te texte.
Bien n’a etc fait
pour le textegreedepuis l'édition de Mattturl. Les travaux
commences par Burkhard, et publies dans |r^ W'irner
Studirn, 1888. t. x. p. 93-135; 1889. t. xi. p. | 13 »q.;
2l3sq., n’ont pas abouti A l’e<lition qu’H voulait faire; voir
aussi du même, Znr Kapitel/olgc in Xetneaiux, dans Philo­
logus, 1910, t.i xix.p. 35-39. cl Johannes uon lhinni\kii\'
Auxzilgc aii\ Xcmcsitot. dans U ieiur Enmos, Vienne. l<Hip.
p. 89-101.
2 Sur It * nutrio rt le i ^nlrtiu - M. E\ angelidès. /.u ri
K api tel aux rince Monographie über Xemeslus and seine
(Jucllen (thèse), Berlin, 1882; I). Bender, l'nlcrutt huiuo n
zii \rtnr.\iu\ uo/i Emese (thèsei, l.cip/ig, 1898; B. Domanski.
Die Psychologie des Neinrstus, dans les Hrilragr zur Gest h»
der Philosophie des Μ. I. de BAumker. t. m. fuse. 1. 1900,
excellente étude; W. \\. Juger, Seoiesû/.y uun I nitia,
(Juelten/orschungen zum Xeuptutonlstnus und seinen Anfunyen bei Ihtscidvnlos, Berlin, 191 I, fuligineux A plaisir;
XL — 3
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H A. Koch. Quellcnuntmuchungen zu Ncmeslos i>ori
Enir*r, Berlin, 1921 : O. Banlcnhcwcr, Altkirchllche Literatur, t. η , 1921, p. 275-280. - Ces travaux modernes ne
doivent pas faire oublier ceux des vieux critiques ccclésiastiqurs : Τί I lemon t, Mémoires, t. ix’, p. 510-511; lùibridus-I farlc*, Bibliotheca grava, t. vm, p. I IS-152. Voir aussi
1rs histoires de la philosophie grecque.
É. Am ANN.
NENNICHEN Mnthlae, né à Allenstein
(Prusse orientale) en 1590, entra en 1611 dans lu
Compagnie de Jésus. Il travailla comme missionnaire
dans les provinces d’Autriche cl de Bohème. cl mou­
rut a Brunn le I décembre 1656. On lui attribue un
Tidetains de communione sub u traque specie, paru à
G logo u en 1626. Peut-être est-il l’auteur d’un petit
Iridié de controverse ahtlprol est ante roulant sur le
thème Ubi scriptum est? qui eut une très grande
vogue (multiples éditions cl traductions en diverses
langues) au xvn* siècle, et a même connu des rajeu­
nissements au xviii· et au xix· siècle. La plus an­
cienne forme latine que connaisse Sommcrvogel
porte le litre: Ad tritissimam in jidei controversiis
qiucstioncm I’m scriptum est? catholicis vera,
non tamen debita, acatholicis obtrusa sed frivola res­
ponsio, Würzbourg, 1668. Mais on connaît aussi un
texte tchèque de 1638.
( . Sommcrvogel. Bibliothèque de la Compagnie de Jésus,
l. v, 1891. col. 1622-1021; cf. t. h, col. 151 ; I. m. col. 701;
L IX, col. 715; Hurter, .Xamendator, 3· édit», t. ni, col. 1021.
É. Amann.
NÉOPHYTE
Ce mol grec, qui équivaut à
jeune plante », est employé au figuré par saint
Paul, pour désigner un nouveau converti. 1 Tim.,
m, 6 (à rapprocher de 1 Cor., ni, 6-8, où l’apôtre
compare le travail du missionnaire évangélique à
celui du jardinier). Le mot est passé de là dans la
langue ecclésiastique où il est devenu proprement le
nom drs nouveaux baptisés. Au passage cité, saint
Paul recommandait a Timothée de ne point ordonner
comme episcope un néophyte, de peur que, venant
a s’enfler d’orgueil, il ne tombe dans la même condam­
nation que le diable. · De là est venu ultérieurement
l'irrégularité qui, dans l’ancien droit, atteignait ceux I
qui avaient été baptisés à l’âge adulte. Cf. ici, t. vu. 1
col. *2561. Le nouveau code a supprimé cette irré­
gularité; il place néanmoins les néophytes, parmi ceux
qui sont simpliciter impediti en ajoutant : (fonce,
judicio Ordinarii, sufficienter probati fuerint. Can. 987,
IG
Mais l'empêchement en question a pris, â certains
moments, une extension tout à fait inattendue. On
en est venu à appeler néophytes » ceux qui étaient
nouvellement reçus dans l étal ecclésiastique ou dans
un ordre religieux, et, par application du mol de saint
Paul, interdiction a élé faite d’admettre ces · jeunes
recrues · aux ordres supérieurs avant un certain
temps Voir arl. Interstices. t. vit, col. 2313. On a
dil à cet article quel rôle a joué dans certains cas
historiques ce grief d’être un néophyte : cas du pape
Constantin en 768.de Pholius en 857,et bien d’autres.
É. Amann.
NÉOPHYTE LE RECLUS (χιι-χιιι· siècle).
Né à l.eucara, l'ancienne Amathonte (Chypre), en 1131,
s’enfuit à dix-huit ans au monastère de Saint-JeanChrysoMomc près du mont Couzzoventi. Employé
d abord à la vigne dans une métairie du monastère,
puis nommé parccclési arque au couvent, il aspire
au repos de la contemplation que lui refuse son
hlgoumènc. Après bien des péripéties et des voyages
(il parcourut la Palestine), il trouve dans son île. au
flanc de la montagne qui domine Paphos, la retraite
tant désirée, le 21 juin 1159. Les travaux d’aména­
gement termine, Il inaugure sa vie de reclus le 11 sep­
tembre 1160 En 1171». Basile Cinmnnos. l’évêque de
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Paphos, l’ordonne prêtre. Un à un. les disciples lui
arrivent, des cellules se construisent, puis en lin une
église dédiée à lu Précieuse Croix. Le monastère
est achevé en 1183 et sa cellule lui vaut le nom de
Έκγλείστρα. Néophyte compose un règlement, pro­
bablement en 1177, dont il fit plus tard, en 1211, une
édition remaniée, celle sans doute (pie nous possédons
encore. Cependant de nombreuses visites troublent
sa retraite : Il monte plus haul dans la montagne,
y trouve une caverne qu’il transforme en cellule : la
Νέα Σιών, c’est le nom qu’il lui donne, sera désormais
le centre de Γ’Εγκλείστρα et la résidence de l’hlgoumène. La constmetion d’une cellule
accessoire ·
occasionne un accident qui met sa vie en péril.
Préservé miraculeusement, pense-t-il. il appelle cet
événement Oc οσημεία et compose en reconnaissance
un office à célébrer chaque année au 21 janvier. On
ignore la dale de sa mort. Néophyte est honoré en
Chypre comme un saint. Au chapitre xii de sa Diti·
(axis, Néophyte énumère ses propres ouvrages alors
au nombre de 16 livres. En voici l’objet cl l’état
d’après L. Petit, Échos d* Orient, t. H, p. 263-267 :
1-3. Trois volumes de panégyriques, dont le premier
seul est connu dans le Paris, 1189 (cf. Cal. cod. hag. gr.
Par., 1896, p. 86-90): 1-5. deux volumes de lettres
dont on n’a point de lraces; 6. un commentaire du
Cantique des cantiques conservé dans plusieurs
manuscrits; 7. livre της Οεοσημείας. ollice c(mnnémoratif de l’événement rappelé plus haul, édité par
Kyprianos, dans Τυπική σύν θε(7) διάταξις, etc.,Venise.
1779; 8. seize discours sur l’I lexaméron publiés par
Kyprianos. ibid.; 9. dix homélies sur les Psaumes
(manuscrit); 10. commentaire sur les canons des
douze fêles du Seigneur (manuscrit); 11. Δω&κάλογον
τό πρόχειρον τού έγκλειστου, ouvrage perdu qui, au
jugement de L. Petit, devait consister en discours
autobiographiques: 12. sermons sur les commande­
ments de l’ancienne et de la nouvelle Loi, dont plu­
sieurs sont conservés en manuscrit ; 13. livre des caté­
chèses (non retrouvé); IL la Τυπική διάταξις, éditée
par Kyprianos (voir plus haut) et par E. E. Warren
The ritual ordonnance oj Xcophytus, dans Archacologia
xi vu, 1-36: 15. livre désigné seulement par l’épithète
de τε)χυταΐον. L. Petit propose de l’identifier avec les
vingt canons ascétiques plusieurs fois cités dans le
Typlcon. Ajouter à ces écrits le testament de Néo­
phyte, publié par Kyprianos, op. cil., le morceau De
calamitatibus Cypri, si souvent édité, P. G., I. cxxxv,
col. 196-501. L. Petit signale encore d’autres pièces
isolées de notre écrivain; deux sont des homélies sur
l’adoration de la Croix; une troisième est un récit
sur les origines du schisme. Le P. IL Dclchayc fait
remarquer qu’elles pourraient être des extraits des
ouvrages énumérés ci-dessus.

Le travail fondamental est celui de L. Petit, Vie cl ouvra­
ges de Néophyte le Becltis, dans Échos d’Orlcnl, t. Il, p. 257268. 372. Ajouter : H. Helrhaye. Saints de Chypre, dam
Analecta Mlandiana, t. xxvi (1907), p. 161-297 (p. 162232, plusieurs panégyri(|iies de Néophyte sont édités);
L. Petit, Bibliographie des acolouthies grecques, p, 201-205;
J. Kli. Khatzcloonnou,’Ιστορία xal ίργα Νιοφυτου Ηρισβντέρου ^lovάχoυ xal Εγκλείστου, Alexandrie, 1911; cette
monographie n'ajoute rien sur notre personnage, qui ne soit
déjà connu, et n’édite aucune nouvelle œuvre de lui. On y
trouvera toutefois des renseignements sur I’histoirr ulté­
rieure du monastère de rEnclehtra.
V. Grvmei.,
NÉPOS est le nom d’un évêque égyptien du
iir siècle auteur d’un iraité intitulé : Réfutation des
nllégoristes,“Ε)χγχος ά)ληγοριστώυ. Nous ne le connais­
sons que par ce que nous apprennent les fragments de
Denys d’Alexandrie conservés dans Eusèbc, //. K.,
VII, xxiv et xxv, P. G., t. xx. col. 692 sq. Ayant su
I l'existence dans le nome d’Arsinoé d’un mouvement
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millénariste aboutissant a un véritable schisme,
Denys se rendit sur les lieux, â un moment où Népos
était déjà mort; il discuta avec ses partisans et fut
assez heureux pour les ramener à l’unilc ecclesiastique. Ce lui fui l'occasion d’écrire un ouvrage en deux
livres intitule Sur tes promesses, Περί επαγγελιών.
Il y parle de Népos, comme d’un évêque recomman­
dable pour sa foi, son zèle, son application aux Saintes
lettres el sa · psalmodie abondante encore en hon­
neur, της itMffi ψαλμωδίας, η μέχρι vil·/ πολλοί των
αδελφών ενθυμούνται. Mais le livre où il interprétait
littéralement l'Apocalypse, â l’encontre des tendances
allégorisantes de l’Écolc d’Alexandrie, risquait de
faire beaucoup de mal. A en croire Dcnys, Népos,
par son exégèse, amenait les simples à penser que tous
les enseignements ecclésiastiques sur l’avènement
de .Jésus, la résurrection des morts cl ce (pii s'ensuit,
se ramenaient en somme a la promesse d’un bonheur
terres! rc. μικρά καί θνητά και οΐα τά νυν. Il semble tou­
tefois bien difllcile de croire que Népos n'enseignait
pas une vie éternelle à l'expiration du millenium.
Gcnnnde décrit avec plus de précision le système
de Népos. D’abord aurait lieu la résurrection des
justes, leur bonheur sur la terre avec le Christ, au
terme du millenium la résurrection des impies. Du­
rant le millénium il continue â subsister dans un coin
de la terre fies impies, qui au dernier jour viennent
a l’assaut du royaume de Dieu et (pie le Tout-Puis­
sant anéantit. Dr écrits. dogmatibus, c. t.v, P. L.,
I. i.vhj. col. 994-995. On se demande où (iennade
a trouvé ccs détails sur Népos, dont il n’a sans doute
pas eu le livre en main. Ce qu'il décrit lâ, c’est bien
l’eschatologie de Laclance qu’il aura prêtée au vieil
évêque égyptien. - Quant aux hymnes el aux tra­
vaux sur l’Écriture que Népos avait pu composer,
nous ne les connaissons que par l’obscure allusion
qu'y fait Denys.
,
Di λοπγγγ unique semble bien être Eiisêbc: ce que dit saint
Jérôme dans sa notice sur Denys d‘Alexandrie· Dr ntr. ill.,
il. 69, dérive exclusi veinent de Vllixt. reel., vraisemblable­
ment aussi l’assertion de Gcnnade.
Tillcmont, Afénio/rrs, I. iv, p. 261-266, ne fait guère que
paraphraser le texte d’Eusèbe; J. G. Schupart, ChiUasmus
Xepotis, Giessen, 1721. profite «le cette occasion pour atta­
quer l'illuminisme de Q.Kuhlnninn.Jacques Bœhm et autres;
(*.. L. l’cltoc, The tellers o/ /MnripHiis o/ .(..Cambridge. 1904.
É. Αμλνχ.
1
NERSÈS IV. catholicos arménien du
17 avril 1166 au 13 août 1173. appelé aussi Glaletsi
ou Klayctsi du nom de sa résidence Hromglah (RomKelah château romain ·). Son autre surnom, très
usité chez les Arméniens, Clinorhall (Chcnorhali). le
Gracieux, hit fut appliqué par ses contemporains
comme expression de son caractère affable et philan­
thropique, ainsi (pie du style éloquent el classique de
scs ouvrages. Nersès Glayctsl ou Chnorhali a été.
en effet, non seulement un des plus grands patriar­
ches et docteurs de l’Église arménienne, mais encore
un coryphée de ta littérature haïcaniennc, qu’il illustra
d’épopées célèbres. Issu, en 1102, de souche pahlavounienne. arrière-petit-fils de Grégoire Magistros cl
frère du catholicos Grégoire III Pnhlavounl (11131166), il passa sa première jeunesse vaquant aux
éludes el aux œuvres pieuses, dans le célèbre couvent
de Gnrmir-Vankh (couvent rouge) situé sur le Slav*
liarn, la · Montagne Noire ·, en Cilicie. en compagnie
de son frère aîné Grégoire, lequel, élu patriarche
d’Arménie en 1113, conféra personnellement l’ordi­
nal Ion sacerdotale à son frère Nersès â l’âge de 18 ans
en 1135, et l’éleva, peu après, Λ l’épiscopat. Durant le
long pontificat de son frère, Grégoire III, qui régna
53 ans, Nersès Glayetsi fut â vrai dire l’âme et le
ressort de la chancellerie patriarcale, ce fut lui (pii
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comme coadjuteur spirituel et conseiller-secrétaire,
assista le catholicos avec le plus grand dévouement.
En 1139, l'évêque Nersès accompagna Grégoire III
au synode latin d’Antioche La grande el noble tâche
de la réunion de l’Église arménienne a l’Église grecque,
entreprise déjà par le catholicos Grégoire HI, qui
à cet effet avait convoqué (1165) le concile ou synode
général de Hromglah, cul en Nersès un promoteur
ardent. En 1166, ordonné catholicos, a un âge
avancé, il exerça celte charge pleinement après
la mort de Grégoire IH, survenue dans la même
année 1166. Tous ses efforts convergèrent dès
ce moment vers l’union des deux Églises. Nersès
(pii, encore du vivant de son prédécesseur, avait
conféré, au cours d’un voyage en Cilicie, avec Alexis,
gendre de l’empereur Manuel H Comnènc. sur la
question de l’union, fut invité par l’empereur à une
conférence personnelle à Constantinople Nersès,
retenu à Hromglah par le concile qu’il présidait,
fil parvenir à Manuel H un traité théologiquc
exposant la foi de l’Église hafeano-grégorienne.
Dans ce premier traité, Nersès Clayétsl s'applique
surtout à montrer l’inanité de l’affirmation grec­
que, (pii reprochait aux Arméniens l'hérésie monnphysitc. en exposant que les tenues < d’une seule
nature dans le Christ étaient compris par les Armé­
niens. non dans le sens d'Eutychès, mais dans le sens
orthodoxe représenté par sainl Cyrille d’Alexandrie,
â savoir celui de l’unf/é de personne. Les Arméniens
emploient, continue son exposé, le terme une seule
nature pour signi lier l’union indivisible du Verbe
divin avec l’humanité. Si. nu lieu d’employer le tenue
arménien antzn « la personne · ou · l’hypostasc »,
Nersès. suivant I usage arménien, préfère la formule
basée sur l’arménien bnouthiun la nature ». c’est tout
simplement par esprit conservateur et par un certain
opportunisme de chef d’Égiise nationale, guidé cl
déterminé par l’appréhension du nestorianisme. Bref,
le catholicos arménien dans son traité justifiait,
malgré certains termes inusités en théologie ortho­
doxe, l’enseignement grégorien sur l'incarnation el
les autres points de dogme contestés par les Grecs.
L’empereur et le patriarche, pleinement satisfaits, el
préoccupés d’achever la magnifique entreprise de
l'union des Églises, envoyèrent à cette fin.de Constan­
tinople à Hromglah. pour siéger au concile, le célèbre
théologien cl philosophe Théorianus. Celte conférence
entre Théorianus et Nersès 1\ se prolongea jusqu’en
1170. Retourné à Constantinople, Théorianus pré*
sentait â l’empereur deux lettres de Nersès, une intime
et une autre officielle, dans lesquelles le catholicos
réitérait scs dispositions pour une union prochaine·
el constatait que les Églises grecque et arménienne
ne différaient pas essentiellement dans le dogme.
Néanmoins, il se réservait d’en appeler auparavant
au concile des évêques de son Église, avant de pu­
blier la profession de foi demandée par les Grecs.
En 1172. eut lieu une seconde conférence de Théo­
rianus, représentant du patriarche grec, avec Nersès,
en présence de prélats et docteurs arméniens et syriens,
où Nersès se montra extrêmement conciliant, n’ayant
qu’un but. celui de dissiper les points en litige et de
concilier ses évêques avec le parti grec. Outre le
dogme de la dualité des natures dans le Christ.
Nersès accepta encore lu correction de certains usages
contraires â la pratique des Grecs (Toumebize. /list,
pol. et religieuse de ΓArmenie, p. 218). Il céda et lit
des concessions jusqu'au delà de ce qui était exigible
pour la réconciliation. Neuf points furent formulés
comme bases el conditions de l'union. Par son
esprit de modération, il avait tout préparé pour
achever l’œuvre et consacrer l’union en un grand
concile des évêques arméniens. Cependant le forma-
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Arabice, Armenice, Cantubrh c, (h Ilice, Chaldaice, Ikmltt,
Gallice, Germanice, Grace, Groenlandicr, Hebraice, Hibrrnice, Hispanice, Hollandice, llungaricr, Ibericr, ////·
rice, rtc., etc., Venise, 1882, 000 p.; Ncrsès Chnorludl,
œuvres poétiques fJésus le fils, Mesons Orli (épopée
biblique), etc., rtc. I, Venise, 1830 (arménien); f’. Xévc,
Le patriarche Xcrsés IV, dit Schnorhali, envisagé comme
écrivain ( L* Arménie chrétienne. Loti vain. 1886, p. 269,
286, etc.); l’r. Tourncblze, Histoire fedilique et religion*
de /’.Ir/né/m. Paris. 1900, p. 239-253; (îarrguln. Histoire dr
la littérature arménienne, p. 621 -6 12; Xouvelle biblioyraphb
arménienne, par P. Arsène (îha/.iklnn, Venise, 1909, p. 22.3263,
, ,· ahst,
J.K
2. NERSÈS DE LAMPRON ou Latnpr·.nnlsl. neveu du precedent, archevêque arménien de
Tarse en Gilicie. naquit en I 153 au château de Lampron ou l.ainbron en Gilicie arménienne, de la fa­
mille princière des 1 léthoumlens, comme second fils
d'Ochîn II. dynaste de Lumpnm. Son illustre origine
il était de la souche du futur roi Léon II de l’Arméno-Gilicie et en plus le neveu des catholicos (iré­
goire VI el Nerses l\
seniblail le prédestiner à une
position dominante dans l’Eglise de la nation. Iteçu
prêtre, à l’âge de 16 ans, après scs études faites au
couvent de Sguévra. et ordonne par son oncle, le
catholicos Ncrsès IV, il s’appela dorénavant Ncrsès
au lieu de Sembad. son nom de baptême. Dans h·
couvent de la célèbre Montagne Noire (Siav-Lhirni,
en Arménie Mineure, où ses études se continuèrent
sous le vartabied Stephanos Dirai sou, Ncrsès s'initia
en linguistique jusqu’au point de posséder les langues
et litlératures grecque, latine et syriaque aussi par­
faitement que l’arménienne. En 1176, il fut ordonné
évêque de Tarse par Grégoire Degha. successeur de
Ncrsès le Gracieux. En outre les moines de Sguévra
lui conférèrent la dignité d’abbé de leur monastère,
d’autant plus volontiers que Ncrsès, entre sa prêtrise
et son épiscopat, s’élail lui-même quelque temps
voué à l’état monastique. Comme représentant du
catholicos Ncrsès IV le Gracieux, l’archevêque Ncrsès
Lampronatsi assista au célèbre synode national
de Hromglah en 1170, où. par mandat el au nom
du patriarche, il fut chargé du discours synodal
en faveur de Punlon. L'union entre l’Eglise grégoriennc-haïcaniennc avec la grecque fut bien alors
décidée, sans cependant parvenir à sa réalisation,
par suite de la mort de l’empereur Manuel l" Comnène (1180). Les négociai ions interrompues lâ-dcssus
furent renonces sous Isaac II l’Ange et Alexis III
l’Ange (1195-1203), qui décerna au prince Léon la
couronne royale de CHicic (1196). En compensation,
le roi Léon II. favorisant les plans d’unification de la
cour byzantine, amena la convocation des évêques
Ephtotu pastoralis S. Xcrsetis Clajcnsls quam ex armenio
latinitate primum donatam,., edidit Joseph Cappcllctti.
grecs cl arméniens à un concile. Ge concile s’uuvrlt
Vcnhc. 1829; Oghpe Edessla khaghakhi, Elégie sur la ville
enfin à Tarse, le dimanche des Rameaux de l’an 1196,
iTEdesse, édition originale, Madras, 1810; Elégie sur ta
selon la relation de l’histoire arménienne (contrai
prise d*Edesse par les musulmans, par Ncrsès Klnlctsi
renient à l’ancienne opinion erronée, qui fixait son
IMAtrinrche d’Arménie, publiée pour la première fols, en
début à l’an 1197). Ncrsès de Lampron. le grand
arménien, par le Dr. J. Zohrab, ouvrage publié par In
champion de l’idée de la réunion des Eglises, souligna
Société asiatique, Paris, 1828; Hrcucil des historiens des
dans le discours prononce à l’ouverture du concile
croisades. Documents arméniens, 1.1. p. 226-268; Elégie sur
la prise d*Edesse, édité avec version française par Edouard
l’absolue nécessite de Punitr. l’accord de la formule
Duhiuricr; Sancti Xcrsetis Clajrnsis Armeniorum catholici
chalcédoniennc sur l’incarnat ton avec la terminologie
opera, nunc primum ex armenio tn latinum conversa notisqur
des théologiens arméniens les plus éminents, cl se
illustrata studio et labore I), Joseph! Cappcllctti, presbyteri
déclara même prêt à sacrifier certains usages disci­
veneti, vol. i-n. Venellis, typis PP. Mceint haris la nun in
plinaires. cl à changer la date fixée pour certaines
Insula S. fjizari. MDCCCXXX1II, ln-8·, 287 p.; Preces
fêtes arméniennes en vue d’une réunion des deux
sancti Xierses Armeniorum patriarchae, Turcice, Grircc,
Eglises. Cependant les Grec» tirent valoir des exigences
Latine, Italice el Gallice reddita·, Venise. Snint-Ijr/are,
1810; Preces Xierses Cia jens is aexdecim linguis Armenice
outrées auxquelles les Xrmcniens répondirent par
I iteratis, Armenice vulgaris, Grace lilrralis, Grwcr vulgaris,
d’autres exigences également excessives. I.’assemblée
iMtinc, Italice, Gallice, Hispanice, Germanice, Anglicc,
adopta bien. Il est vrai, les bases d’un accord propo­
Hollandice, Illyrice, Strviane, II angarier, Turcice et Tatasées par l’archevêque Ncrsès de Lampron: mais cette
rice armeniacis characteribus, Venise. Salnt-I Jizarc. 1813;
réconciliation, bien que l'acte synodal eût été signi pas
Preces... editae, Ven., 1837 : Additio : Islandice, lingua anti­
les principaux prélats représentant les deux EgUses,
qua Donorum, Danlcr, Groenlandicr (1-13). — Preces...
n'eut jamais une valeur vlïeclivo. Du côte arménien
triginta sex linguis : .Ethiopicr, Albano· Gheghlce, Anglicc,

lisnic outré cl l’orgueil dominateur des Grecs
déjouèrent l’entreprise d'unification qui, par suile
d'éternels atermoiements, dut rester inachevée. Déjà
l'évêque d’Albanie et ceux d’Arménie étaient invités
à sc rendre au synode de la réconciliation, quand le
vénérable catholicos, âgé de. 75 ans, mourut à
Hromglah, en 1173. Reconnu et vénéré comme
saint déjà de son vivant, il fut béatifié et canonisé
solennellement, bientôt après, par l’Eglise armé­
nienne qui l’exalte comme l'une de ses plus grandes
gloires.
Ses œuvres théologiques se divisent en écrits exégétiques (interprétation de l’évangile de saint Matthieu)
et en traités dogmatiques exposant la foi et les usages
de l'Église arménienne, généralement en forme de
lettres adressées à l’empereur Manuel H, au patriar­
che grec, au patriarche syrien Michel. Son encyclique
promulguée au début de son règne (1166) au peuple
arménien et son mandement pastoral adressé aux
prêtres de Samosatc, nous fournissent un précieux
tableau de la situation religieuse de l'Arménie con­
temporaine. L’abbé Vilicfroy, docte arménologue, cite
Ncrsès Glayetsl, comme l’un des plus éloquents
Pères de l’Eglise arménienne ». Citons spécialement
encore son célèbre livre ou formulaire de prières,
contenant les oraisons pour les 2-1 heures du jour
cl de la nuit et divisé en 21 paragraphes, ouvrage
traduit en 36 langues ((.appelletli, l. ri, p. 171 sq.;
Venise, 1882).
Ncrsès Chnorhall ou Glayetsl est grand surtout
comme poète. Son chef-d'œuvre intitulé : Ycsoils
Orli, Jésus le /ils, d’après les deux mots initiaux, est
une histoire poétique ou chronique rlméc de l'Écriture
sainte, donnant en résumé un tableau magnifique­
ment combiné cl coloré de l'Ancicn el du Nouveau
Testament, en trois parlies, et en 8 000 vers, ouvrage
qualifié comme épopée
vraiment divine » par le
P. Jacques Villotte. Déjà, dans sa Jeunesse, il avait
ébauché une histoire poétique de l’Arménie. Vtpasanoulhiun · Epopée ». En outre nous avons de Ncrsès :
1. Une Élégie surin prise d’Edcssc par le sultan d'Alcp,
Emadcddin Zenghi. en 11 11. contenant 2 090 vers,
dont le titre arménien porte : Oraison-Lamentation,
composée poétiquement selon le style d’Homère, sur
la prise de la grande Edesse, dans l’an 593 de l’èrc
arménienne, le 23 décembre, dans la troisième heure
d’un dimanche. 2. Deux homélies en vers, l’une sur
la sainte Croix, l’autre sur la hiérarchie divine. 3. t’nc
grande série de poésies sacrées relatives à di fièrent s
sujets en mètres prosodiques variés.
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k'.x inomislèrcs de In Grande Arménie, soustraite à
l’action politique des Houpénlensde Gilicie. combatti­
rent par principe cl par opposition fanatique toute
idée de réconciliation, tandis (pie les Grecs poussaient
leur arrogance Jusqu'il demander |o rebaptisatfon des
Arméniens. En 1197. Ncrsès fut envoyé en ambassade
par Léon 11 et le catholicos Grégoire \ I, avec trois
princes arméniens, à la cour d'Alexis l’Ange, en vue de
presser l’union religieuse projetée, tout en rapportant
à I empereur les vexations subies par les Arméniens
sujets de l’empire byzantin de la part du clergé grec.
L'ambassade aboutit a une conférence (pii sc termina
sans résultat par suite de l’obstination des Grecs.
Des lors le reste du pontificat du grand archevêque de
Tarse fut consacré à l'entreprise de l’union religieuse
avec l’Église romaine.
lût 1190 déjà, le cathollcnl arménien, d’accord avec
le pouvoir civil, avait pris contact avec l’Occidcnt
franc : Ncrsès Lampron.il si se trouvait déjà alors
présent parmi le cortège qui. sous la conduite de
(irégoire IV et du · baron Léon II. se rendit au·
devant de l’armée des croisés menée par l’empereur
Frédéric 1er Barberousse, vers la Gilicie et les Lieux
sands. Voir la relation de celte ambassade il Séleuclc,
composée par Ncrsès lui-même, dans Vciter. Ulster
Jahrbuch, I. n, 1881. p. 288-291. Après l’échec de
la politique annéno-byzanlino, l’union refusée par
Byzance fut reprise du côté de l’Église romaine. Le
baron d'Arménie Léon H reçut du pape Célcstln 111 la
couronne royale d’Arménie; en retour le roi Leon 11.
auquel un légat papal avait apporté en Gilicie, au
nom de l’empereur Henri \ I, la couronne royale,
retourna solennellement avec son peuple dans le giron
de l’Église catholique romaine; le G janvier 1198,
Léon 11 fut oint et consacré roi à Tarse par le
catholicos Grégoire VL l?œuvrc de réunion fut sanc­
tionnée et couronnée par l’acte solennel de l’envol
du pallium, par le pontife romain, au catholicos et
d’un étendard de saint Pierre au roi, qui recul le
privilège d’une juridiction relevant directement du
pontife romain, à l’exclusion des autres patriarches
et pouvoirs temporels. Ncrsès Lampronatsl avait été
l’Aine et le promoteur de celle œuvre de réconciliation,
entre IOrient arméno-cilicicn el syro cappadocicn el
l’Église catholique romaine. Il présida la réunion des
12 évêques, qui, en 1198. selon le témoignage de l’his­
torien Kirakos, eut à sanctionner par serment l’acte
» des 12 conditions formulées par le Saint-Siège comme
base de l’union avec l’Église catholique. Il mourut
cette meme année, le 1 I juillet 1198; il n'avait pas
quarante-cinq ans
Citons ici sur les dernières péripéties de la carrière
de celui que scs contemporains appelaient le second
apôtre Paul de Tarse ■ (Gohamt chian, t. ιιι,ρ. 91).
I excellente caractéristique complémentaire qu’en
donne !’. Tourneblzc dans son Histoire politique et
religieuse de V Arménie, p 272 sq. : L'illustre Ncrsès
de Lampron avait vu poindre le conflit entre le
roi (Léon II) et le chef de l’Église. Il n’en connut
pas ici-bas la période aigue. Il venait de mourir
le 1 I juillet 1198, A l’Ago de IS ans. Il avait disparu
au moment où la cause de l’union religieuse pouvait
le plus espérer de sa vertu, du prestige de son nom et
de son éloquence. Le ménologc arménien célèbre
sa fêle au 9 août cl nu 17 juillet. (Vie des saints
arminiens, t. v. p. 311 >q.) Il est vrai que, s’il avait
gagné la sympathie el l’admiration des Latins, de
beaucoup de Grecs et de la plupart des Arméniens, il
avait aussi rencontré dans les rangs de ces derniers
un parli absolument rebelle à ses principes de conci­
liation. La lutte de l’eloquent et saint évêque contre
ccs fougueux séparatistes est très honorable pour
lui; elle jette un trop vif jour sur l’état politico reli­
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gieux de l’Arménie, pour ne point fixer un moment
notre attention. Leon II estimait sans doute et
admirait Ncrsès. Informé de l’approche de Frédéric
Barberousse. il avail désigné l’évêque de Tarse pour
aller, avec Grégoire Dcgha, au-devant de l’empereur...
Les années suivantes. Ncrsès semble avoir été tantôt
approuvé tantôt désapprouvé par le roi. Après l'élé­
vation de Grégoire Manough au calholicat, il fut
écarté de son siège de Tarse; puis il rentra en faveur
auprès de Léon et prit pari ù la déposition du patriar­
che, dont il regardait l’élection comme irrégulière et
funeste à son Église. Néanmoins sa bienveillance
envers les Grecs et surtout les Latins, la faveur dont
il jouissait auprès d’Amaury de Lusignan, roi de
Chypre, et de Henri de Champagne, roi de Jérusalem,
son zèle à réformer quelques points de la foi cl même
de la liturgie arménienne, avalent excité contre lui
de violentes hostilités. Les principaux opposants
étaient surtout groupés sur la gauche du moyen
Araxe, autour d'Ani. L’ancien évêque d’Ani avait,
pensons-nous, comme les évêques de Tovin (Duvîn,
Devîn), d’Édcssc, de Knrs, etc., signé les décrets du
concile de 'Tarse. Mais 1rs réfractaires avaient opposé
au catholicos qui siégeait à Sis l’anlicatholicos Basile
el l’avaient intronise a Anl. Autour de lui s’étalent
rangés des auxiliaires aussi entêtés que remuants...
n'écoulant que leurs préjugés. Ccs hommes (Grégoire
Doudéortl, Jean de Sanahin, David de Kopaïr. les
varlabcds Ignace, Vartan et Mckhilar de Khoraguerd. ainsi que les religieux de Tzorokcd) retenus
sous l’étroite dépendance de princes infidèles et loin
du cercle d'influence des puissances chrétiennes,
n’écoulant que leurs préjugés, écrivirent à Ncrsès
trois lettres, où il était violemment attaqué: ils
dénoncèrent, en outre, à Léon II, l’évêque de Tarse
comme un dangereux novateur. Le roi craignait de
s’aliéner un parti influent en ne tenant pas compte de
ces griefs... Il lui dit que son ardeur excessive à pour­
suivre. coûte que coûte, l’union des Églises était le
seul mais grave obstacle qui avait écarté de sa tête
la dignité de patriarche... Léon II était donc un peu
prévenu contre l’évêque de Tarse, quand lui parvin­
rent de nouvelles et plus violentes accusations de la
part des moines de l’Arménie orientale. Aussitôt, il
enjoignit au frère de Ncrsès, Héthourn, seigneur de
Lampron. d'aller le trouver et de lui interdire, sous
peine de déposition, toute réforme disciplinaire dans
l’Église arménienne. Mais le saint évêque, qui avait
pulsé dans la prière et l’élude les principes inspira­
teurs de sa conduite, était inaccessible A la peur aussi
bien qu'à l’ambition. H adressa au roi. qui était son
parent, une réplique, à la fois ferme et respectueuse,
('.et écrit, composé vraisemblablement vers le prin­
temps de 1198, fut le testament religieux du grand
évêque. ·
Après un parallèle établi entre sa tenue ecclesiasti­
que. sa conduite et celles de ses détracteurs, Ncrsès
relève que ce qui Importe, c’est l’unité dans les
dogmes el non dans la discipline. « A scs adversaires
qui sont, d'après lui, aussi bavards qu’ignorants,
Ncrsès oppose l'autorité des graves personnages qui
approuvent sa conduite, en Gilicie, dans la Montagne
Noire (arm. Siav-Liaren), dans le Vasbouragan et, en
particulier, au couvent de Varak. Les évêques et les
prêtres de Daron, d’I'ghcghialz. son maître Ste­
phanos Dirai sou sont ses défenseurs; le catholicos
(irégoire Ablrad, comme jadis Grégoire Dcgha, pense
comme lui. Il compte en tin de nombreux partisans de
ses idées jusque dans ΓArtsakh cl l’Albanie: el il
s’attend même A voir bientôt son fidèle disciple,
I-Iowsêph, devenir catholicos des Aghouans (Alba­
nais). Pour tous ccs motifs, le roi, poursult-ll, doit
s’attacher A considérer, au milieu des divergences
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disciplinaires, l’unité dans les dogmes et reconnaître,
comme le proclame l’une de leurs hymnes, que 1 Église
arménienne a été bâtie sur le fondement posé à
Rome. Et puis, Léon IL par son exemple, ne l’autorlse-t-il pas â garder quelques usages latins, qui
d'ailleurs n’intéressent pas la foi? Que le roi, cn effet,
abandonne le premier, lui dit-il, les coutumes féo­
dales empruntées aux Pranks : « Ne tenez point la
tête nue. â l'instar des princes et des rois franks;
mais coiffez plutôt le charpouchc (turban) <lc vos
aïeux; laissez, comme eux, croître les cheveux et
la barbe; revêtez le large et épais louni (manteau
cn poils de chèvres) et non le pilon (manteau de
pourpre) cl les habits serrés autour du corps. Montez
des coursiers couverts du caparaçon (djouschan) cl
non des chevaux couverts de la housse franque (Ichl).
Prenez les titres d’émir, de hadjeb (gouverneur de
ville ou chambellan), de marzban (gouverneur des
provinces frontières), de spassalar (pers. sipah-salar
< commandant ») cl non pas les litres usités chez les
Latins : sire, proximos (lieutenant, intendant), conné­
table. maréchal, chevalier. Rétablissez l’ancienne
étiquette des Perses et des Arméniens, cl nous célé­
brerons la messe, comme les gens de Tzoroked (en
Grande Arménie orientale), avec la saccoula. le
vélarium (capuchon noir de forme conique placé sur
la saccoula), nous revêtirons la pelisse grossière au
lieu de la longue tunique de lin prescrite a Aaron par
le Seigneur. A Limitation de ces moines et de leur
ami Basile, nous boirons dans des coupes ornées de
petites sonnettes et nous nous plairons â banqueter
(célébrer des agapes ou sacrifices rituels) au milieu
des Turcs. Mais puisque Votre Majesté ne veut pas
abandonner ces habitudes ralhnées de* Ι-ranks, pour­
quoi rejet lcrions-nous les règles admirables que nous
leur avons empruntées, pour la gloire de la sainte
Église*? Tel l’usage de chanter sept fois le jour, à
l’église, le divin ofllce; tel encore, l’usage de distri­
buer. le mercredi et le vendredi, du pain et des fèves
à des centaines de pauvres. ■ Quant aux pratiques
disciplinaires qu’il accepte, comme la séparation de
la Nativité et de l’Épiphanie de N.-S. cl la licéité des
troisièmes noces, il est prêt à en montrer l’accord
avec les livres arméniens.
Léon 11 fut persuadé,
semble-t-il. par ces raisons, cl il imposa silence aux
détracteurs de Nerses. Mais les opposants ne furent
désarmé» ni par l’ordre du roi, ni par la mort de
l’évêque de Tarse. Ils continuèrent une agitation
qui, en relâchant les liens des diverses parties de l’Ar­
ménie. soit entre elles, soit surtout avec le centre
indestructible de la catholicité* contribuera puissam­
ment â entrainer la ruine du petit royaume.» Er.Tournebize. Histoire polit, et relig. de Γ Arménie, p. 272 sq.
Ι/œuvre littéraire de Ncrsès comprend d’abord
1. des traductions arméniennes : a) du latin : de la
règle de saint Benoît, des dialogues du pape Grégoire
le Grand; en plus des lettres des papes Lucius 111
cl Clément III, adressées au patriarche arménien
Grégoire Degha et d’un formulaire du couronnement
cn latin, contenant les oraisons cl cérémonies litur­
giques adoptées pour l’onction et l’intronisation des
rois arméniens Houpénidcs de Cilicie; />) du grec :
traduci ion du commentaire grec de l’Apocalypse par
l’archevêque André île Césaréc; du traité d’Eutychios
de Constantinople (vr siècle) sur la distinction des
natures dans le Christ; r) du syriaque ; oraisons
et homélies de saint Jacques de Saroug, en tout
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I cation du sacrifice de tu messe, connu sous le litre
arménien : Méknouthiun pataraqi; le grand Dis­
cours svnodal au concile de I Iromgla (1179), édité
a Venise, 1781, 1812. 1865. et reconnu généralement
comme son chef-d’œuvre théologique. En outre. Cinq
autres discours ou homélies (Karékin, Hist. littéraire
arménienne, p. 659).
3. Poésies: Élégie sur la mort de son oncle, le catho­
licos Nersès le Gracieux, hymnes pour le temps pascal,
les fêles de saint Grégoire Γ Illuminai eur, etc.

Orazionc sinodale di S Xicrscs tAimpronense arciuescotjo
di Tarso in Cilicia recala in Kngua italiana dall' urmena,
rd illustrata ran anuotazioni dal P. Pasquale Auchrr, dottore
del collegio di S. I.azram, Venise, 1812; Discours synodal,
oraisons, homélies el lettres dr .Mgr. Nersés Lampnmalzi,
édition arménienne, Venise, Snn-Lii/zaro. 1865; Mcknou·
Ihiun Pularag l (Commentaire dr la messe rl meditation sur
la hiérarchie') Venise, 1817; Alcunt square I del commenturiodi
.S’. Nrrsele Lambmnese sulla liturgia Arnirna accusati r
di/esi, Venise, 185Î ; Cun< dr dr Tarse, Mansi, Concil., t. \ mi.
p. 107-206; I lefelc-Lcclerq. Histoire des conciles, I. \ b,
p. 1031 >q.. Garckin. Histoire de Eanciennc littérature armé·
uicnnr, 2* édit., Venise. 1807, p. 6 18-661; Er, Touriicblze.
Histoire politique rl religieuse dr l'Arménie, Paris, 1900,
p. 259-277; /./on le Magnifique, premier roi de Slssouap
au de rArmém^Ciliclr, écrit par le P. Léonce M, Alishan,
tmd. par le P. G. Bayan, Venise, Saint-Iaizare. 1888,
passim; Nouvelle bibliographie arménienne et Iznryclopédie
de la vie arménienne. I î P2M'J03, par le P. Arsène Ghazlklan.
mékhitariste, Venise, 1909. article Arr.sAs Lampronatzi,
p. 212-222; Nêve, l.'Armrnie chrétienne et sa littérature,
Louvain, 1887, article .\γγλ/λ de Lampron.
J. Kabst.
NESSEL Nicolas, ecclésiastique belge, né
à Maescyck (Linibourg), en 1583 ou 1581, étudia à
Liège, puis à Louvain: enseigna la théologie à l’abbase
de Dilcghem, aux portes de Bruxelles, puis à Bruges.
II fut ensuite curé à Matines, el mourut chanoine de
Saint-Paul de Liège le I ' janvier 1612. Orateur
renommé, bon poète latin, il a laissé outre un Thrésor
spirituel de lu teste de suinte Pétronille, in-8··. Liège,
1629, et un Theatrum ivternitutis metro redditum.
Liège. 1636, un Tractatus de amiritia, in-8% Liège,
1636. qui intéresse plus directement la théologie.
Valêre André, Hibliothtca brlgica, 2· é<lit., p. 693;
Poppens, Hlbl. belg., t. il. p. 316; Vnn der An, Hiographisch
Woordcnboek, t. xm, 1868, p. 139; liiographie nationale de
Belgique, t. xv. 1899, col. 617.
É. Amans.
NESTOR 1US. archevêque de Constantinople
de 128 à *131. condamné au concile d’Ephèse cn 131.
mort cn exil dans la Grande Oasis vers 151, Bien
qu’elle n’ait avec lui aucun rapport direct de dépen
dance, l’Église persane a été quali liée de « nestoriennne» cl d’abord, semble l-il, par les moimphysiles.
Ce vocable lui est resté. L Nestorius et sa doctrine.
IL L’Église neslorienne.
I
I NESTORIUS ET SA DOCTRINE.
L Sources
de l’histoire de Nestorius el de ses doctrines. II. La
crise ncstoricnnc (col. 90), III La doctrine de Néstoiius (col. 131).
L Sources ni. i.’msroiui·: i»i Ni:sr<»mi s i.i ni:
ses nocrniNi s.
Elles sont constituées essenlicllemenl par les rctiqtùm de 1’œüvre littéraire de Nes­
torius, par les renseignements que fournissent les
historiens ou contemporains, ou immédiatement
postérieurs, en lin par les actes conciliaires el les docu­
ments annexes.

10 homélies.

/. LES « liELlult I.
nE tXl.nilk LU IEIIAUIE DE
SLN'ioi:ii .s.
« lue Nestorius ail composé et publié

2.
Vie des saints, particulièrement des saints
anachorètes », tirée de sources latines, grecques et
égyptiennes (coptes); Commentaires sur les Psaumes,
les Livres salomonlens, sur les douze petits prophètes;
un grand ouvrage liturgique : Commentaire ou cxpli·

de son vivant un certain nombre d’écrits, c’est ce
qui ressort à l’évidence d’un certain nombre de témoi­
gnages; mais l’èdit de proscription rendu contre sa
personne et ses ouvrages par Théodore II, en 135, a
fait disparaître plus ou moins rapidement, plus ou
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moins complètement, les originaux, L'Église nesto­
ricnne elle-même n’a pus su conserver dans son inté­
grité l'œuvre traduite en syriaque de celui dont elle
porte le nom.
1·· Témoignages relatifs à l'activité littéraire de .\>itoriux.
1. Dès les débuts de ses difficultés à (Constan­
tinople, Nestorius avait envoyé au pape Celestin
un rallier assez, volumineux, contenant le texte de
divers sermons prononcés par lui. Par ailleurs, nu
témoignage de saint Cyrille, des homélies de Nesto­
rius circulaient dés 129 à Alexandrie, et Cyrille cn
lit parvenir à Home une copie. Sur le détail, voir plus
loin, col. 98. Sensiblement â la môme date. Marins
Mercator, pour lors cn résidence â Constantinople,
se procurait le1 texte de sermons prononcés par l’ar­
chevêque et cn faisait une traduction latine; au
même moment encore, le moine Cassien, à Marseille,
était mis en possession d’un ensemble de textes ana­
logues. Il n’est donc pas douteux que, dès les origines
de l’affaire nestoricnne. des recueils plus ou moins
Identiques de sermons de I*archevêque de Constan­
tinople n’aient été mis en circulai ion. soit en Orient,
soit en Occident. Quelques années plus tard, l'histo­
rien Socrates pouvait encore lire les discours (ou
traités) publiés par Nestorius, £γω ôè έντυχών τοϊς
παρά Νεστορίόυ λόγοις (èxjîoOcîcn, //. Ε., VU, xxxn,
6\, I. LXVH, col. 809 II, et se faire, par eux,
une idée personnelle des doctrines professées par
l’archevêque. Enfin, vers les années 150-160, l’au­
teur anonyme du Conflictus Arnobii catholici et Sera­
pionis de Deo trino et uno, pouvait citer textuelle­
ment des homélies de Nestorius qu’il avait cn main.
P. /.., t. l in, col. 285 C
En tout ceci, il ne semble être question que d'œuvres
oratoires et non de traités proprement dits. Gcniwde,
à la lin du v· siècle, rend un son un peu différent :
Nestorius lucres torches, écrit-il, cum in Antiochena
Ecclesia presbyter in docendo insignis ex tempore decla­
mator haberetur, composuit infinitos tractatus diversa­
rum hypotheseon : in quibus etiam tum subtili nequitia
infudit postea prodita.· impietatis venena, qua· moralis
interdum occultabat suadela. Postquam vero, eloquentia
cfus et abstinentia commendante, cons tantinapoli­
taine Ecclesiiv pontificatu donatus est, apertum se
hostem Ecclesia' quem diu celarat ostendens, scripsit
librum quasi de incarnatione Domini sexaqinta et
duobus divina· Scriptura testimoniis pravo sensu suo
constructum : in quo quid asseveraverit, in catalogo
hicreticorum monstrabitur. De script, eccles., n. 53,
P. L., l. Ï.VH1, coi. 1088-1089, De prime abord il
semblerait que Gcnnade connaisse, outre un recueil
d'homélies antlochlonncs, un traité cn forme sur l’in­
carnation. Mais peut-être ce Liber quasi de incarnatione
Domini est-il simplement un recueil des homélies
constantinopolitaincs, plus ou moins analogue par
son ampleur Λ celui qu'eut en main saint Cy rllle.
Sur ce texte do Gcnnadc qui n’est pas très clair, voir
B. Czapln, (icnnadius ats Literarhisloriker, Munster.
1898. p. 109, et les objections que lui a faites F. Loofs,
Nextoriana, Halle. 1905, p. 89-96 11 reste, en tout
état de cause, (pic Gennade eut de certains écrits de
Nestorius une connaissance personnelle.
Or, une telle connaissance nous ne la trouvons plus,
cn dehors do l’ÉglIse nestoricnne, que chez l’historien
grec Évagre le Scolastique, «pii écrit vers 595. Pour
rédiger sa notice sur l'affaire de Nestorius, cet auteur
a disposé d’un Βίβλος ΝεστορΙου qui lui est. fort
heureusement, tombé entre les mains. 11 s’agit d’une
apologie personnelle, où le condamné d’Éphèso se
défendait contre diverses attaques, et racontait
sa
manière l'histoire du concile et de scs suites Immé­
diates jusqu'à son propre exil a l’Oasis. « 11 écrivit,
encore, continue Évagre. un autre traité adressé ή un

Égyptien, el rédigé en forme de dialogue (?» sur >on
exil à l’Oasis, ou il développe plus largement cr qui
précède : Γράφ<ι δέ zal διαλεκτικός έτιρο·/ λόγον *ράς
τινα δ7#0εν Αίγύπτιον συγκείμενον περί rrtc
ζ·α
Όασιν έζορίας, ένθα τά περί τούτων πλατύτερο·/
λέγει, · Suivant une Indication d’Évagre qui vient
un peu plus loin, Nestorius s’y plaignait que les
< actes d'Éphèsc eussent été compilés contre le
droit par l’artilice de Cyrille : μή κατχ τά δέον τά έν
’Εφέσω συντεΟήναι ύπομνςματα, πανουργία δέ καί
τινι άϋέσμω καινοτομία Κυρίλλου τεχνάζοντος » //. Ε .
I, vu, P, G., I. 1.xXXV1 b, coL 2137 A et B.
Sur les malheurs qui accablèrent l’exilé, Évagre est
aussi renseigné par deux lettres de Nestorius dont
i) transcrit d'importants passages. Ibld., en). 2110 sq.
2. Chose singulière, Γ Église perse qui, a partir du
vtr siècle, met Nestorius au nombre de ses docteurs,
ne sc montre guère mieux renseignée sur l’activité
littéraire de l'archevêque de Constantinople. Sans
doute faut-il faire ici la part de la grande ignorance
où nous sommes encore des sources nestoricnne», et
quelques découvertes récentes permettent d’espérer
cpie L· voile sc lèvera peu à peu.
a) J/Histoire des saints Pères, rédigée peut-être vers
la lin du vr siècle pur un des maîtres de 1 Ecole de
Nisibc. que M F. Nau identifie avec Barhadbecabba
’ArbaTa (voir Patrot. Orient . |
P. O. ), l. ix, fasc. 5,
Paris, 1913). cite avec référence plusieurs lettres de
Nestorius, cn outre six passages d’un ouvrage dont
elle ne donne pus le litre, el un passage qui se retrouve
textuellement dans le Livre d‘Heraclide. Voir les réfé­
rences à la table alphabétique, p. 669. Ceci témoigne,
tout au moms, que l’on possédait a Nisibc un corpus
des écrits de Nestorius.
b) Mais il faut aller jusqu’à la lin du xnr siècle
pour trouver chez les nestoriens un catalogue complet
des œuvresde leur docteur. Ébedjcsus. Catalogus libro­
rum ecclesiasticorum, η 35. écrit : Xestorius patriarcha |
plure* exactos libros composuit, | quos c medio blasphemi
sustulere. | Qui autem rr illis remanserunt, hi sunt : |
Liber Tragardia:\ et Liber Heraclidis\ et Epistola ad
Cosmam ;| Qum tempore Ihiuh translata sunt, \ prolixa
ejusdem liturgia, | quam Thomas et Mar-Abas trans­
tulere. I et liber unus epistolarum, \ et alter homlliarum
ct orationum. Texte dans J.-S. Assemani. Htbliotheca
orientalis, t. in, 1. Home. 1725. p. 35-36; pour le
commentaire de ce texte,voir A.Baumstark, (icschichte
der syrischen Literatur, Bonn, 1922. p. 117; Loofs,
Xes/or., p. 86-89. Kelenons seulement que, d’après
Ébedjésus, le catalogue des œuvres de Nestorius est
incomplet; il y manque des œuvres qui, n’ayant pas
été traduites en syriaque, sont définitivement per­
dues; parmi celles que le syriaque a conservées, le
métropolite de §oba distingue un groupe ( Tragédie,
Héractidc, Lettre à Cosme) qui a été traduit a l’époque
du catholicos Paul (535-536). un autre groupe (Lettres
ct Homélies) dont la date de traduction est inconnue.
Sur la liturgie attribuée â Nestorius voir plus loin,
l’art. Église xlstoiuewe.
3. De ces divers témoignages, tant occidentaux
(dans le sens nestorlen, c’est-à-dire latins ou grecs),
qu’orientaux, il résulte qu’à divers moments il a
circulé de Nestorius : des recueils de sermons ou
d’homélies ;dvs recueils de Ici 1res (Evagre; Ébedjésus).
et plusieurs ouvrages différents des précédents (cites
par Évagre, Barhadbc&abba) cl dont Ebedjésus nous
a conservé les titres, abstraction faite de la liturgie.
Que nous resle-t-ll de ce bagage littéraire?
2· t.cs Λ7 UQVJ / de Xestorius.
Comme Ébedjésus
le fait remarquer, la majeure partir de celle œuvro
littéraire a élé volontairement anéantie dans la langue
originale. La décadence de ΓÉglise nestoricnne a
complété le désastre, même pour les écrits qui avalent
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etc traduits en syriaque. En définitive de l’œuvre de
Ncstorius il n’existe plus que des débris. Les uns se
rencontreront chez des partisans de l'archevêque
déchu, d’autres, et ceux-ci beaucoup plus fragmen­
taires, chez les adversaires soit de la première heure,
soit (les âges suivants. Sur ce dépouillement, voir
i.oofs. Nestoriana, p. 1-85.
L Ou les rencontrer?
Dès le début de la querelle
nestoricnne, saint Cyrille, après avoir recherché dans
l’œuvre à lui connue de l'archevêque de Constant innple les passages jugés par lui dangereux, les a
rassemblé' et réfutes : surtout dans les Adversus
Nestori i btasphemias contradictionum libri V, P. G..
t. i.xxvî, col. 9-217 (et mieux dans l’édition toute
récente de E. Schwartz, dans h-s Acta conciliorum
ire um cnicorum |
.1. C. O.]. i. 1. 6, 1928, p. 1-106);
mais aussi dans le De recta fide ad Theodosium, P. G.,
ibid., co!. 1133-1200; A C. 0M i. 1. !. 1927, p. 1272. dans V Epistola X ad clericos suos, P. G., t. i.xxvn,
col. 61-69; A. C. ()., ibid., p. 110-112; dans V Apologia
ado. Orientales, P. G,, I. lxxvi, col. 316-385; A. C, O.,
t, 1, 7. A then., n.2l.;dans 1’ Apologia adv, Theodorcliun,
P. G., ibid., col. 385-152: A. C. O., i, I, 6, p. 107116; dans VEpist. XL ad Acacium Mclit., P. G.,
I. Lx.xvn, col. 181-201; .1. C. O„ i, 1, I, p. 20-31;
enfin dans h· Dialogus cum Nestorio, P. G,, I. lxxu,
col. 219-256.
La contribution que fournil Martas Mercator est
plus importante encore. Voir ci-dessus, t.ix, col. 2181.
Il convient dorénavant de n’utiliser plus Marius Mer­
cator que dans l’édition de E. 'Schwartz. A. C. O.,
t, 5, 1921-1926 (ou tout au plus dans l’édition de
Baluze; s’interdire, en fait de texte, l’usage de Gar­
nier). Comme nous l’avons indiqué précédemment, le
nouvel éditeur a montré que dans la Collectio Pala­
tina, compilée à l’époque de la querelle des Trois
chapitres, l’œuvre propre de Mercator n’occupe qu’une
partie relativement minime, commençant avec le
Commonitorium ado. luvresim Pelagii, et se terminant
par le Commonitorium super nomine Civlcstii, édit,
citée, p. 5-70. Dans cet ensemble où est traitée la
question pélaglcnne aussi bien que la question ncstorienne, les numéros suivants nous intéressent :
n. 19-21, cinq sermons de Ncstorius précédés d’une
petite préface, p. 28-16; n. 25. la lettre de Ncstorius
a Cyrille, Injurias quidem, p. 16-19; n. 29. les excerpta
faits par (’.vrille dans divers livres et traités de Ncsto­
rius, p. 55-60; n. 30-31, quatre sermons (ou extraits
de semions) de Ncstorius sur la question pélagienne,
précédés eux aussi d’une petite préface, p. 60-65; n.35,
la lettre de Ncstorius au pape Celestin. Noli ægre
ferre, p. 65. Donc, en tout, deux lettres au complet,
neuf sermons plus ou moins complets, et de nombreux
extraits en grande parlie identiques à ceux déjà
fournis par Cyrille. Nous avons dit ailleurs que, d’ac­
cord avec E. Schwartz, nous considéripns tout ce qui
suit dans la Palatina comme étranger à l’œuvre de
Mercator, et en particulier les Cyrilli et Nestorii
capitula cum collectoris disputatione, ibid., η. 37.
p. 71-81, où le collecteur, après avoir mis en parallèle
chacun des douze anathématismes cyrilliens et un
soi-disant contre-anathematisme de Ncstorius, exprime
l’opinion du catholique *. Bcslcrait, il est vrai, la
question de l’authenticité des contre-anathématismes
nrsloricns; mais nous la croyons définitivement
tranchée par la négative, comme l’a montré
L Schwartz, Die Gegenunathemalismen des Nes torius,
«laits les Sitzunqsbchcldr de Munich. 1922.
Les procès-verbaux du concile d'fiphbse cl les pièces
annexes fournissent également un certain nombre de
cil (lions de Ncstorius. Voir ci-dessous, col. 113.
On en dira autant des écrits polémiques de Cassien,
De incarnatione Christi libri Vil, P. L., t. l, col. 9-
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272, et mieux dans le Corpus de Vienne, t. xvn.
p. 235-391, el de 1 auteur anonyme du Conflictus
Arnobii catholici et Serapionis de Deo trino et uno,
P, L.t t. i.iii, coi. 230-320, qui tous deux semblent
mettre en œuvre des matériaux fournis par les ar­
chives pontificales romaines
Chose intéressante à signaler, le renouveau des
querelles christologiques nu vr siècle ne semble pas
avoir alimenté la controverse de beaucoup de textes
inédits. Ni Léonce de Byzance, ni Justinien dans
leurs réfutations de Ncstorius n’apportent rien qui
n’ait été déjà cité plusieurs fois. Par contre, les luttes
monothélilcs du vil· siècle ont attiré sur le vieil arche­
vêque un regain d’attention. Pour discréditer h*
monénergisme, les catholiques n’ont rien trouvé de
mieux que d’en attribuer à Ncstorius la première
expression! De là un certain nombre de textes ncsloriens, authentiques ou faux, qui furent versés aux dé­
bats du concile de l.alran de 613 (voir art.MΛlvrι^l·,,
I. X, col. 189), et d’autres dont il est fait étal dans la
Doctrina Patrum de incarnatione Verbi. Cf. édit.
F Divk.imp. p. 304-305.
Les monophysites, dans leur lutte contre le concile
de Chalcédoine. ont été amenés â parler fréquemment
de Ncstorius, puisqu’ils accusaient le concile mau­
dit · d’avoir adopté les doctrines mêmes de l’héré­
siarque. Γη dépouillement minutieux des manuscrits
du British Museum a permis à b’.Loofs de relever, dans
les œuvres de la littérature syriaque, un nombre rela­
tivement considérable de citations nestoriennes dont
plusieurs inédites. Nestor., p. 70-85. Nul doute qu’une
connaissance plus complète de cette littérature n’en­
richisse quelque jour cet inventaire, comme aussi le
dépouillement de la littérature arménienne. Cf.
\V. I.üdlke, Armcnische, Ncstoriana. dans Zeitschrift
fdr Kirchengcschichtc, 1908, t. xxix, p. 385-387; cf.
aussi ibid,, 1900, t. xxx. p. 363.
Jusqu’en ces toutes dernières années, la littérature
de l’Église nestoricnne n’avait apporté que de très
maigres contributions à la connaissance de son doc­
teur éponyme. Mais la publication presque simul­
tanée de l’Histoire des Pères, ci-dessus, col. 78. cl
surtout du i.ivre iTHèraclide vient de jeter un jour
tout nouveau sur l’affaire nestoricnne.
Il convient enfin de rappeler que des œuvres authen­
tiques de Nestorius peuvent se cacher sous d’autres
noms que le sien, celui de saint Jean (’Jirysostome par
exemple, ou d’autres docteurs dont la doctrine pré­
sente avec la sienne, du point de vue dyophysile,
quelques affinités. Mais il serait dangereux de se
laisser guider, en ces problèmes d’identification, par
les seules données de la critique interne. La phraséo­
logie christologique, dite nestoricnne, csl loin d’être
spéciale à l’archA'êipie de Constantinople. C’est
pourquoi les historiens n’ont pas admis certaines
identifications faites par P. Batiffol, Sermons de Nes­
torius, dans Peuue biblique, 1900, p. 329-353, qui pro­
posait de restituer à Ncstorius trois homélies du faux
Alhanase, une du faux HlppQlytc, trois du faux
Amphilochius, trente-huit du soi-disant Basile de
Sélcucle, sept du faux Chrysostomc. Pour qu© de
telles restitutions puissent se faire accepter. Il faut
que, dans les textes soupçonnés d’être nesloriens,
se retrouvent des fragments appréciables et caracté­
ristiques connus par ailleurs comme venant de Ncsto­
rius. C’est ainsi que F. Loofs a pu identifier un ser­
mon sur le sacerdoce du Christ. porté au compte de
Jean Chrysostomc, P. G., t. lxiv, col. 180-192; de son
côté, F. Nau a publié,en appendice au Livre d'Hèraclide,
trois homélies sur les tentations du Christ, soi-disant
chrysostoinfennes et dont F. I.oofs avait vainement
cherché le texte complet. Cf. Ncstoriana, p. 1 16 sq. De
I nouvelles trouvailles pourront s’ajouter à celles-ci.
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2. Inventaire de ces ΐ:ΐ.ι.ιψ i /·.
il n clé dressé
avec beaucoup de soin par F. Loofs, Nestorlana. Die
Fragmente des Ncstorius gcsammelt, untersiichl und
hcrausgegebcn, Huile. 1905, qui restera longtemps
l'ouvrage classique en la matière, à condition de le
compléter au fur et à mesure des nouvelles décou­
vertes. Nous adopterons son classement avec une
légère interversion.
</) Lettres. — I.oofs en compte 16, dont 1 I sont
considérées comme absolument authentique»; sur ce
nombre, 10 paraissent completes; mais il faut ajouter
le n. 12 (une dizaine de lignes dans Lords, p, 197), qui
est tout au long dans la Collectio (Àisinensis, n. 209,
.1. C. 0.» 1, I, p. 150-153; pour le n. 15, considéré par
I.oofs comme très douteux, E. Schwartz a donné de
bonnes raisons pour l'authenticité : Die Gégenanathematismen, p. 28, n. 2. Enfin Nau revendique l’au­
thenticité du n. 16, Lettre de N. aux Constanti napoli­
tains, et. scmblc-l-ll, sur bonnes preuves. Voir Le
livre d'Héraclide, appendice, p. 370-377.
/>) Sermons. · Γη petit nombre, une douzaine tout
nu plus, sont conservés in extenso ou à peu près;
en grec les quatre qui sc sont abrités sous le nom de
Jean Chrysostomc (faire état de la publication de
Xau, ci-dessus, col. 80); en latin les neuf (en réalité
huit comme Loots le démontre) qu’a traduits Marins
Mercator. Mais il subsiste des fragments plus ou moins
considérables de trois douzaines d’autres. Loofs a su
résister â la tentation, â laquelle avait au xvm· siècle
succombé Garnier, de reconstituer à l’aide de ces
fragments des sermons complets; il s’est contenté de
les ordonner suivant les indications fournies parles
réfutations cyrilliennes et les Actes d’Ephèsc.
c) Traites. — a. Nous nous sommes déjà expliqué
sur les Contre-anathémattsmes, douze propositions
très brèves qui s’opposent aux douze anathématlsmcs
publiés par saint Cyrille à l’automne de 130. Le texte
n’est conservé que dans la Colléçtlo palatina, ù la suite
de l’ouvrage de Marius Mercator; l’innuthenticité nous
en parait solidement démontrée par E. Schwartz
hic Genenanathematismen des Ncstorius. dans les
Sitzungsbrrichte de ΓAcadémie de Munich. 1922.
Autant faut-il en dire de douze conlre-analhémalismes syriaques, tout à fait différents des précédents,
I.oofs, op. cit., p. 102, texte latin d’après Assémani,
dans Loofs, p. 220-223.
b. Le Théopaschite.
Le traducteur syriaque du
Livre d* Héraclide signale, comme analogue au traité
qu’il traduit, deux autres ouvrages de Ncstorius qui
demandent à être lus avant ce dernier : le Théopasqitos (qu’l! écrit Théopastiqos) et la Tragédie. Xau.
Le livre d'Héraclide, p. 3. De son coté, dans l’ouvrage
contre Jean le grammairien (conservé en une traduc­
tion syriaque encore inédite). Sévère d’Antioche cite
à plusieurs reprises des phrases de Ncstorius emprun­
tées à un dialogue intitulé (’.outre les théopaschitcs
ou les cyrilliens ►, où un orthodoxe (c’est-à-dire un
partisan des deux natures) est aux prises avec un
théopaschite (c’est-à-dire un partisan de la doctrine
c\rillienne). Les mêmes citations, sous le même titre,
dans une Catena Patrum en syriaque contenant de
nombreux extraits de Ncstorius et recouvrant en
partie des fragments conservés par ailleurs. Voir
Loofs, p. 71. 82, et les textes groupés, p. 208-211.
C’est la seule connaissance que nous ayons de cet
ouvrage de Ncstorius; peut-être conviendrait-il de le
rapprocher du petit dialogue cyrillien : Διάλεξις
πρδς Νεστόριον, ότι Οεότοκος ή αγία παρθένος καί ού
χριστό τοκος. P. G., t. ι.χχνι. col. 219-256.
c. / a Tragédie. — Quand il rédigeait vers 118 ses
mémoires sur les événements de 131-135. auxquels 11
donnait le titre suggestif de Tragédie, le comte Irénée.
voir t. vu, col. 2533, l’ami fidèle de Ncstorius, avait
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déjà entre les mains des mémoires personnels de l’ar­
chevêque déposé sur le meme sujet. Voir Sgnodicon
casinensc, n. 80, dans A. C. O., t, I, p, 25 Testimn
nium quod Iremeus posuit in opere suo. quod Tra­
goediam nominavit, ex Nestorii dictis in Itbro de histo­
ria J et a tinlngia eorum | quæ ad Ephesum pertinent.
Les derniers mots (la parenthèse est une conjecture de
Schwartz) sont-ils Je titre exact des mémoires de
Ncstorius, ou un sous-titre indiquant leur contenu?
Ils se rencontrent, en tout cas, avec un titre donné
par Sévère d’Antioche et qui se traduirait en grec :
Hcpl των b/
'/λζ “Έφεσον συνόβω γενομίνων καί
της αίτίατ της συναγυύσης αύτην (Zest a cc même
livre qu’Evagre a fait quelques emprunts, IL E..
L vu (ci-dessus, col. 77). sans le désigner par un titre,
mais en le caractérisant comme l'histoire du concile
d’Ephèsc cl de ses suites Immédiates. Le traducteur
du Livre d’Ilérartide et le catalogue d’Ébedjésus men­
tionnent comme traduite en syriaque, une Tragoedia
(Liber tragoediae) qui ne peut être autre chose que lesdits mémoires de Ncstorius. Os derniers port aientils. comme ceux du comte Irénée. le litre de Tragédie.
ou ce litre ne sera-t-il pas passé par confusion de ceuxci à ceux-là’1 La question nous parait encore ouverte.
Les fragments sont rassemblés dans Loofs, op. cit.,
p. 203-208: à quoi, selon les conjectures de F. Nau,
il conviendrait sans doute d’ajouter six fragments qui
se lisent dans l’histoire de Barhadbeiabba. Cf. P. ().,
t. !x. fasc. 5. p 669»
d. Le livre d'Héraclute. - - Evagre, nous l'avons dit,
connaissait en dehors de la Tragédie, un autre livre
de Ncstorius « en forme de dialogue », qui développait
les questions traitées dans celle-ci, discutait les actes
du concile d'Éphèse et s’étendait jusqu’à l'exil dans
l’Oasis. Le ne peut être, selon toute vraisemblance,
que le Liber Heradidis mentionné par Ébedjesus el
qui a été récemment publié en syriaque par P. Bedjan.Paris-Leipzig, 1910.traduit en français par F. Nau.
Le livre d*Héraclide de Damas, Paris, 1910, en anglais
par G. B. Driver et Léonard Hodgson. The Bazaar of
Heracleidcs neivly translated Iront the Syriac. Oxford,
1925. Antérieurement d’ailleurs a sa publication inté­
grale, le livre, venu en la possession de J. F. Bel huneBaker, avait été abondamment utilisé par celui-ci
dans Ncstorius and his teaching, Cambridge, 1908. Ce
dernier ouvrage donnait, en une traduction anglaise
que dont IL Connolly a plus tard avouée sienne (ef.
Journal 0/ thcol. studies, 1926. I. xxvn, p. 200). un
tiers environ du fameux traité.
On se demande pourquoi la nouvelle traduction
anglaise a conservé le titre de Bazar qui repose sur
une fausse interprétai ion du mol syriaque Tegourtd,
lequel signi Ile à la fois · élude ou Irait c · , et com­
merce ·. Il est beaucoup plus indiqué de prendre tout
simplement le mol d’Ébcdjésus : Le livre d Héraclide.
Ce litre est à la vérité singulier. Qui est ce mystérieux
Héraclide? Ce nom est-il celui du destinataire
(I Egyptien dont parle Evagre)? En pseudonyme
inventé soit par Ncstorius lui-même, soit par quelque
adhérent pour prévenir la destruction du livre? ('’est
le premier problème que pose ce mystérieux ouvrage;
ce n'est pas le seul, ni le plus dilllcile.
Tel qu’il sc présente, le livre se divise en trois
grandes parties : d’abord une Introduction philosophico-théologiquc sur les diverses hérésies, avec insis­
tance particulière sur les erreurs christologiques el
spécialement sur les diverses formes de monophy­
sisme. Nau. p. 1-88. Suit un commentaire des actes
du concile d’Ephèse qui forme de beaucoup la partie
la plus considérable de l’ouvrage. Nau. p. 88-259.
S’attachant pas à pas aux procès-verbaux qu’il a
certainement en main, l’auteur commence par dis­
cuter la question de la convocat ion Irrégulière du
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concile par Cyrille, cl de la procédure suivie. Il étudié
ensuite comparativement les deux lettres versées
d’abord au débat, celle de Cyrille, Καταολυαρουσι, sa
propre réponse, Τάζ μέν καθ’ ημών ύορενς, puis 1rs
nombreux extraits de ses ouvrages qui furent lus au
concile. Comparant ces textes aux citations palrisllqurs qui furent ensuite proposées, il s'efforce d’établir
que ces deux séries rendent le même son. L’histoire
du concile se clôt par le récit de l’arrivée de Jean
d’Antioche, des incidents qu’elle amena, des négocia­
tions ultérieures pour le pacte d’union de 133. Ceci
nous fait passer insensiblement à la troisième partie,
Nau, p. 259-332. Analysant de près hi lettre de Cyrille
à Acace dcAfélitène, l’auteur entend prouver que l’évêque d’Alexandrie reste toujours monophyslte dans
le fond, malgré ses concessions de forme aux Anliochiens: cela se voit tout spécialement à la campagne
qu’il a menée contre Théodore de Mopsucslc et Dio­
dore de Tarse. Lui mort, les monophysites se sont
encore enhardis. Eutychès à Constantinople a bravé
Elavicn; Dioscore d’Alexandrie a cru pouvoir renou­
veler au II· concile d’Éphèsc le coup de force de son
prédécesseur. Mais voici le vengeur qui s’approche.
Le pape Léon a pris en mains la cause · des deux
natures *; son tome à Elavlen n’exprime-t-il pas la
doctrine pour laquelle Nestorius a lui-même com­
battu? Maintenant l’exilé peut mourir : < Kéjouis-toi
en moi, désert, mon ami, mon nourricier et ma
demeure, et loi aussi exil, ma mère, qui, même après
ma mort, garderas mon corps jusqu’à la résurrection
par la volonté de Dieu.
L’analyse qui précède ne doit pas néanmoins donner
le change : ce n’est pas une histoire des luttes christologiqucs entre 430 et 150 qu’entend donner l’auteur;
les événements extérieurs, les documents, les textes
lui sont surtout occasion de développer, avec une
fatigante prolixité,les idées qui lui tiennent à cœur.
Comme le dit fort bien le traducteur syriaque : · le
présent livre appartient aux controverses sur la foi.
Montrer dans les termes cyrilliens l’expression fran­
che ou larvée du monophysisme, se défendre soimême contre l’accusation de dissocier l’unité fon­
cière du Christ, échafauder pour cela une théorie
subtile mais cohérente, la présenter indéfiniment
sous ses multiples aspects, tel est le but constamment
visé par l’auteur. El cela ne va pas sans de multi­
ples répétitions et, tranchons le mot, sans des rabâ­
chages qui sentent la sénilité.
Et c’est la raison peut-être pour laquelle se sont
fait jour, dès la publication du livre, et continuent
à se manifester certains doutes sur l’authenticité de
l’ouvrage. Pourtant les preuves extrinsèques, si elles
ne sont pas très abondantes, donnent quelques apai­
sements. Le signalement d'Évagre s’applique assez
bien à notre livre. El que l’on ne dise pas que Γ Église
nestorienne semble l’avoir ignoré : BarhadbcSubba. au
vu· siècle, eu cite une vingtaine de lignes sous ce
femme : Nestorius dit. P. Ο.. I. ix, p. 517: la lettre du
catholicos Georges Ier, en 680, conservée dans le.
Synodicon orientale, édit. Chabot, dans Notices et
extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale,
t. xxxvn, Paris, 1902, p. 190-511. semble bien s’en
inspirer (comparer en particulier Synod, orient.,
p. 503. et Nau, p. 63-65; Synod., p. 508 et Nau.
p. 18 cl 53, sans compter l’argumentation générale
cl les citations patristiques). Dom Connolly, dans
«c recension de Bedjan, Journ. of theol studies, 1911,
t.xn.p 189. cite d’autres exemples de l'utilisation
du Livre d'Héraclide dans la littérature nestorienne.
- Que l’on compare, d’ailleurs, les procédés employés
par le Livre d'Héraclide pour démolir la lettre de
Cyrille à Xcacc de Mélitène. et ceux que met en œuvre
Nestorius dans i’épltre a Thèodoret conservée par le

Synodicon Casinense, n. 209 (121), .1. C. Ο., ι, I.
p. 150-153; /< G., t. t.xxxiv, col. 731, pour démolir
l’Actc d’union de 133, on ne pourra qu'être frappé
de la ressemblance
Cela veut-il dire que nous lisions l’ouvrage tel qu’il
est sorti de la plume de Nestorius? Qui oserait l’alllrmer? Sans doute le traducteur syriaque peut être
considéré comme fidèle dans l'ensemble : on s’en
aperçoit aux nombreux endroits dont nous possé­
dons le texte grec (documents cités par le Livre),
Mais, avant d’asseoir un jugement définitif, il faudrait
que fût éclaircie la question textuelle; en fait la
critique opère actuellement sur des copies d’un unique
manuscrit. Que réserve l’étude du manuscrit original?
Que réserve même une étude comparative des diverses
parties du texte actuellement édité*? Pour toutes ces
raisons, il convient de sc montrer prudent dans
l’utilisation du Livre d'Héraclide,
//. /./:n hîütijHIESS,
1“ Les historiens grecs cl
latins.
Contemporain des événements, Socrates
consacre a l’alTaire Nestorius quelques-uns des der­
niers chapitres de son histoire, H. E., Vil, xxix,
xxxi-xxxii, xxxiv-xxxv, P. (L. t. i.xvn, col. 8(fl sq.:
il n’aime pas Nestorius. mais s’est donné la peine de
sc renseigner exactement sur ses doctrines, el dit
clairement qu’elles n’ont rien de commun avec
l’adoptianisme de Paul de Samosalc: cela ne l'empê­
che pas d’qjoutor que les bavardages, ψυχρολογίχ,
de Nestorius ont déchaîné le trouble dans tout l’em­
pire. Col. 812 C.
Les deux histoires de Sozomène et de Théodore!
s’arrêtent avant le début de l’alTaire. Par contre, on
lit dans le Compendium lucre licarum fabularum de ce
dernier une assez longue notice consacrée à Nesto­
rius, L IV, c. xii, P. G., t. i.xxxiii, col. 432-136. Elle
est à l'égard de celui-ci d’une si évidente injustice,
elle témoigne de sentiments si différents de ceux que
l’évêque de Cyr a manifestés à l’endroit de son ami,
(voir ci-dessous, col. 118, 120) que, dès le xvn· siècle.
Garnier en a nié l’authenticité. Pour l’honneur de
Thèodoret, qui a pu être faible, mais qui n’étalt pas
une Ame vile, il convient de se rallier à l’hypothèse
d’une interpolation. Celte notice d’ailleurs, en dehors
du fprocès de tendances (pi elle fait à Nestorius, ne
fournit aucun renseignement que nous n’ayons par
ailleurs.
Tout ditïcremmcnt en est-il de 1 Histoire ecclesiastique rédigée par Évayrc le Scolastique dans la seconde
moitié du vr siècle. H. E., I. L c. t-xiî, P. G.,
t. i.xxxvi b, col. 2420-2453; consulter <lc préférence
rédiliiù) Bidczcl Parmentier. The ecclesiastical history
of Eoagrius, Londres. 1898. Son œuvre qui s’ouvre
par le récit de l’alTaire cl entend continuer celles
il’Eusèbe. de Socrates, de Sozomène et de Théo­
dore t, repose sur une élude attentive des documents.
Rallié à l’orthodoxie byzantine, telle qu’elle s’ex­
prime au vr siècle. Évagre sc montre violemment
hostile à Nestorius, est incapable de saisir le point
précis du débat de 130; du moins verse-t-il au procès
un certain nombre de pièces importantes, ayant eu
entre les mains el la Tragédie de Nestorius, et le
Livre </’Hérachde, cl peut-être un recueil de lettres.
On se demande avec quelque surprise où H a pu se
procurer ces documents inédits, cl à celle date!
Monophyslte de tendances, Zacharie de Mitylènc, un
peu antérieur à Évagre, ne peut que juger Nestorius
avec sévérité, disons avec injustice. Bien qu’il ait la
Socrates et qu'il fasse étal des actes conciliaires
d’Éphèsc. il ne fournit aucun renseignement précis,
cl fait de l'archevêque un rejeton <le Paul de Samosalc. Texte dans Hamilton et Brooks, The syriac
chronicle... of Zachariah of Mitylene, Londres, 1899,
p. 19-20: 12-13.
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rophories sont tout entières destinées ù montrer que
Les chroniqueurs byzantins qui viennent ensuite
Ghalcédolnc n’a fait que canoniser les doctrines de
puiseront aux sources que nous venons de cher, cl
Nestorius. C'est le même son que rendraient les très
aussi aux collections d'actes conciliaires, le plus clair
nombreux écrivains monophysites.
«le leurs renseignements. Il va de soi que, pour eux,
3· écrivains nestoriens.
A l’inverse de ce que
lu question nestorienne est passée depuis longtemps
à l’étal de chose jugée *. Citons seulement le Chrol’on pourrait attendre, T Église dite nestorienne sc
nicon patchale (début du vu· siècle), P. (t., I. xcn.
montre assez peu renseignée sur les destinées de
col. 800, intéressant parce qu’il transmettra à ses
celui dont elle porte le nom.
successeurs l’idée que Nestorius était adoplianlste;
Parmi les documents qu'il convient de signaler,
ligure en premier lieu la Lettre à Cosme d Antioche,
Théophane (milieu du vin· siècle). /*. G.. I. cvm,
col. 230-211, qui a des événements d’Ephèsc en 131
vraisemblablement identique à T Epistola ad Cosmam
un récit assez particulier lui venant peut-être de
qu'Ébedjésus range parmi les œuvres de Nestorius.
Théodore le Lecteur ; Georges Hamarlolos (ιχ· siècle),
S’il en est ainsi, c’est une erreur, car la lettre ne se
IV. ccv. /*. G., t. ex. col. 710 sq., qui fournira aux
donne pas comme écrite par l'archevêque, mais à son
chroniqueurs subséquents leurs récits de l’alTaire.
sujet · elle est adressée par des .fidèles de Constanti­
Tous ces auteurs seraient à étudier non pour les
nople, partisans de Nestorius, à
Cosme, chef des
renseignements qu’lis fournissent, mais pour suivre
fidèles (pii sont à Antioche d’Orienl », pour lui racon­
les transformations de l’histoire de Nestorius. La
ter la tragique destinée du condamné de 131, son
notice de Suidas (x· siècle) au mol Νεστόριος est
exil, sa mort, les miracles accomplis sur son tombeau.
exclusivement théologique, Lexicon, édit. Bcrnhardy,
Rédigée primitivement en grec, elle n’est plus connue
1853, l. n <J, col. 008-969, mais fournil, au mol
que dans une traduction syriaque. Voir la traduction
ΙΙουλχερία, t. n />, col. 383-381, un curieux renseigne­
française dans Nau, Le livre d Héraclide, append, i,
ment sur Pulchérie. (pii éclaire un passage du Livre
p. 361 sq.. avec une indication très sommaire des
d*Héraclide cl en reçoit à son lour quelque lumière.
problèmes critiques que soulève ce texte, el cf. P. O.,
Voir Nau, Héraclide, p. 89 et 331.
t. xm, fasc. 2, 1919, p. 273 sq. Quoi qu'on puisse
Pour ce qui concerne les latins, ils n’ont guère
penser de son origine, la lettre parait relativement
connu de l’alTaire nestorienne que ce qu’en disait
voisine des événements, et pourrait donner quelques
Socrates dont le texte est passé dans la Tripartite,
indications précieuses, (pii sc rencontrent avec
I. NIL c. iv-vu, P. L,, t. i.xix, col. 1204-1208. La
d’autres fournies par le Livre d'Héraclide.
Chronique de Prosper leur donnait d’ailleurs une idée
L histoire des saints Pères persécutés à cause de la
on ne peut plus fausse de la question. P. L.. I. i.i,
vérité, rédigée, à la fin du vr siècle, par un prêtre cl
col. 591 IL Les défenseurs mêmes des Trois chapitres
professeur de l’École de Nisibe. qu’il y a toutes raison
consacreront toute leur ingéniosité Λ désolidariser leurs
d’identifier avec BarhadbeSabba, évêque de Halwan
protégés d’avec Nestorius, sans s’apercevoir (pie
en 61)5. est la première histoire ecclésiastique des
toute l’histoire élail à reprendre sur nouveaux frais.
nestoriens, œuvre sérieuse el documentée. L’auteur
Voir surtout Libéral us, Hreviarium causte nestoconnaît el utilise Socrates, le Livre d'Héraclide, la
rianorum et cutychianorum, iv-x, P. L., t. i.xvm,
Lettre à Cosme, et peut-être aussi les deux ouvrages
col. 971-998. Du moins le diacre Rusticus sauverade Nestorius cl du comte Irénce portant le nom de
t-il, en compilant le Synodicon Casinense (voir ciTragédie. \ iolemmenl anti-cyrillien, il donne par­
dessous, col. 881 des pièces extrêmement importantes,
tout le beau rôle à Nestorius; son histoire mérile
qui permettront un jour une plus exacte apprécia­
néanmoins d’être prise en sérieuse considération.
tion des événements. Mais en Occident aussi l’alTaire
Texte syriaque et trad, franç. dans P. ()., t,ix. fasc. 5,
est
classée » pour longtemps. Voir à litre d’indi­
Paris, 1913·
cation Honorius d’Autun, De hitres i bus. P. L,,
A côté de cette œuvre pâlissent el la Légende syria­
I. « i x XII. toi 239 IL
que de Xestorius publiée par M Bricre, dans la Hevue
2" Historiens et écrivains monophysites.
Il va
de T Orient chrétien. 1910.1. xv. p. I sq.. et le fragment
de soi qu'ils ne sont pas tendres pour l'archevêque
(l’histoire nestorienne publié par E. Goellcr, dans
déposé et cpi’ils accueillent avec complaisance, à son
Onens christianus. 1901. l. i, p. 95 sq.. cl les rensei­
sujet, les récits les plus compromettants. 11 ne saurait
gnements fournis par la Chronique de Séert. Il n’est
être question de faire ici le dépouillement de ce que
pas douteux que Tim cul igation méthodique de la
les écrivains monophysites, même de la première
littérature syriaque ne doive fournir encore nombre
heure, ont dit de Nestorius. Voir plusieurs textes fort
de renseignements précieux.
intéressants dans P. O,, t. xm. fasc. 2. 1919, p. 183 sq.
/Z/. Z.A’.s· jrrz/.s ro.U fU.UKts KT t.Ts />«*( t VAAfs'
Signalons seulement, à la suite de I·'. Nau, Xestorius
.ΙΛΑΛ.ΙΑ’Λ - (’.’est au concile d’Éphèsc que s’est
d'après les sources orientales, Paris, 1911. les quelques
déroulée la péripétie capitale de la
tragédie de
documents suivants.
Nestorius. Commcnl sommes-nous renseignés sur ce
Philoxène de Mabbouy, ordonné évêque de celte
(pii s’est passé à cette assemblée? Comment ont été
ville par Pierre le Eoulon. en 185, monophyslte
renseignés et les contemporains cl leurs successeurs
déchiré, a consacré aux origines de Nestorius et du
immédiats? Question de capitale importance el que
nestorianisme une assez longue lettre. Texte dans
des travaux récents viennent d’éclairer d’un jour
Revue de TOrient chrétien, 1903, l. vit!, p. 623. Celte
tout nouveau. Voir les préfaces d’E. Schwartz aux
lettre fait de Nestorius cl de Théodore (lire plutôt
divers volumes du l, i" des Acta conciliorum crcuThèodoret) deux cousins germains dont les ascen­
menicorum et sa dissertai ion : Xeue \klenslQcke zum
dants viennent de Perse. Ce récit sera repris au
cphesmiKchen Konzil von lit, dans Abhandl. der bayer.
xir siècle par Denys (Jacques) Par Satibi, dans son
Akad. der W iss., I. xxx, fasc. 8, Munich, 1920.
Traité contre les nestoriens, ibid., 1909, t. xtv, p. 301Les recueils conciliaires imprimés, y compris celui
320; mais il est bien difllcllc d’accorder la moindre
de Mansi, risquent de donner des événements (pii sc
confiance ά ces indications (contre Nau, ibid., p. 121sont déroulés â Éphèse une idée inexacte. Leurs
125.) Autant faut-il en dire des anecdotes conservées
auteurs ont réparti, un peu à leur gré, et en s’inspirant
dans les Plérophorics de Jean de MaJouma, écrites
de considérations historiques plus ou moins justifiées,
vers 512-518, Texte dans P. O., t. vin, fasc, 1; voir
les matériaux qu’ils empruntaient aux diverses collec­
1rs C. I, III, XXXIII, xxxv, xx.xvi, xi.v, lu; cf. xav.
tions manuscrites (pic le hasard leur avait mises en
De plus il convient de ne pas oublier que les /7r- main. Or. ces collections anciennes, grecques ou lali-
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no. ne peuvent cire considérées comme des repro­
ductions telles quelles des proces-verbaux authenti­
qua et des pièces annexées. Chacune de ces collec­
tions possède son caractère spécial; elle choisit el
groupe les diverses pièces à sa disposition suivant
une idée directrice particulière. Le premier devoir
qui s impose est donc d'étudier d’abord en elle-même
chacune de ces collections, d’en déterminer l’esprit el
la tendance; c'est plus tard seulement qu'il sera
possible de remonter plus haut el de se rapprocher
des procès-verbaux eux-mêmes.
I ne seconde remarque s'impose. Il n’y a pas eu.
à l’été de 131. un, mais bien deux conciles d'Ephèse,
assemblées rivales et qui se sont mutuellement con­
damnées. Voir ci-dessous, col. 111 sq. Il y a donc eu,
comme le fait remarquer Ed. Schwartz, deux séries
d'actes qu’il eût été nécessaire de rédiger en un seul
erpu*. si l’on avait voulu donner du concile une
image vraiment exacte. Mais telle n’était pas, loin
de In, l’intention de ceux à qui est due celle ancienne
collection (cyrillicnnc) où ont puisé, comme à une
source commune, les collections actuellement exis­
tantes. (’eux qui sont demeurés vainqueurs, Cyrille
cl scs partisans, ont fait un choix dans les pièces el
mis en œuvre celles qui paraissaient devoir servir
leur dessein et montrer à l’empereur, qui d’abord
ne leur était pas favorable, que le concile des Orien­
taux manquait totalement d’autorité. · A. C. (A,
i. I. I. prêt., p. xx. Ainsi, tels qu’ils nous sont conser­
vés, les actes sont essentiellement des actes cyrilliens;
mais, à ces actes, des compilateurs ultérieurs ont
ajouté un certain nombre de pièces qui avaient figuré
au dossier du concile oriental. De ce dernier, les actes
ont disparu comme tels, mais une partie s’est conser­
vée de façon indirecte. C’est par eux que nous devons
commencer.
1* ιΐΕΐ,ιψι.ι: du concile oriental. — Quelques
années après le concile d’Ephèse, peut-être seulement
après HX. le comte Irénée. un fervent ami de Ncslorius, entreprenait de réhabiliter l’archevêque déposé
et les quelques évêques qui avaient, en On de compte,
partage son infortune. Usant du même procédé litté­
raire qu'avait jadis mis en œuvre saint Athanasc, il
rccueillail[le plus grand nombre possible de documents
officiels et les reliait par une série de remarques et
d'inl reductions; le tout formait le livre qu’il intitu­
lait : Tragédie. Les procès-verbaux du concile orien­
tal lui fournissaient, comme de juste, des documents
importants; mais il utilisait aussi de nombreuses
pièces relatives aux tractations qui amenèrent l’accord
de 133. (.elle Tragédie est perdue en tant que telle;
mais elle a été utilisée, d’abord peu de temps après son
apparition, par .Xeslorius lui-même, dans le Livre
d'Hérudide, puis, un siècle plus lard, par le diacre
romain Rusticus. neveu du pape Vigile, et défenseur
acharné des Trois chapitres. Durant son long séjour
a Constantinople, entre 517 et 553, puis à une date
ultérieure qu’on ne peut préciser, Rusticus avait
cnln pris de faire une nouvelle traduction des actes
du concile de Chalcédoine. Ses recherches dans la
bibliothèque du couvent des acémèles le lirent tom­
ber sur des textes nouveaux relatifs au concile
d’Ephèse. particulièrement sur la Tragédie d’Irénée.
Il résolut alors de publier également une nouvelle
édition latine des actes du concile de 131. Prenant
comme point de départ la collection latine déjà
existante que nous désignerons sous le nom de
Collectio Turotiensis (ci-dessous, coL90), il la supplé­
ment. i largement en empruntant de très nombreuses
pièces au livre d’Irénée. Sans doute son dessein est
tout dilTérent de celui du comte. Irénée voulait
Innocenter Nestorlus; Rusticus veut défendre la
mémoire de Théodore!, en prouvant que celui-ci s’est
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dégagé à temps de la doctrine de son ami; il n’hésite
pas, pour arriver à ce résultat, à accuser Irénée de
falsification. Ainsi fut rédigé le Synodicon de Rusti­
cus, que l’on appelle d'ordinaire le Synodicon casinense, du nom de la bibliothèque du Mont-Gasslu
qui en a conservé le meilleur exemplaire. Les pièces
qui y figurent, à partir du nxxxvn, proviennent.pour
la plus grande partie, du livre d’Irénée et donc indi­
rectement du dossier du concile oriental.
Ces pièces ont été éditées pour la première fois par
Christian Lupus (Wolf) : Ad Ephcsinum concilium
variorum patrum epistolic, Louvain, 1682, édition
extrêmement défectueuse; Baluze n’ayant pu obtenir
communication du manuscrit utilisé par Lupus, s’est
contenté, bien qu’il se rendit compte des fautes de
l'édition princeps, de reproduire celle-ci dans sa Nova
collectio conciliorum, Paris, 1683, en lui donnant le
titre, qui, maigre son inexactitude, est demeuré long­
temps classique ; Synodicon adversus Tragoediam
/renai. C’est cette édition de Baluze qui est réim­
primée dans Mansi, ConciL, t. v, col. 731-1022, cl
dans P. G., I. i.xx.xîv, col. 551-861. Il faut désormais
utiliser l’édition Schwartz. A. C. ()., i. i : Collectionis
Casinensis sive synodici a Rustico diacono compositi
pars altera. 1922-1923; voir tout spécialement la
préface.
2· Actes du concile cyrillien. — Bien qu’ils soient
mieux conservés dans l’ensemble, ces actes sont euxmêmes incomplets. La comparaison entre les diverses
collections fait ressortir de-ci, de-là, des lacunes qui
ne sont pas sans importance. Seule, par exemple, la
Collectio Athenensis récemment découverte a conservé
en grec les résolutions relatives aux messaliens ou à
la question de Chypre. Nous savons d’autre part
qu’il a été question au concile des pélagiens (voir
col. 116); or il n’y a aucune pièce sur leur compte.
Par contre les compilateurs de ces collections ont
grossi leur dossier en joignant aux extraits plus ou
moins larges, plus ou moins fidèles, des procès-ver­
baux conciliaires, un certain nombre de documents
destinés à éclairer et les origines du conflit el les
suites de la dissension cful se manifesta à Ephèse
entre orientaux et cyrilliens. C’est ainsi que sont
passés, dans plusieurs recueils, des ouvrages consi­
dérables de saint Cyrille. De là une division ternaire
de toutes les collections tant soit peu complètes :
1. Pièces relatives aux discussions qui ont précédé
el rendu nécessaire le concile. - - 2. Documents rela­
tifs au concile lui-même.
3. Les suites du concile
jusqu’à l’accord de 133. Cette division est fort an­
cienne; clic se trouve déjà dans la traduction latine
dite Turonensis, antérieure à 553; mais on peut
remonter beaucoup plus haut. Quand il rédigeait le
Livre d'Iïéradide, Nestorhis avait entre les mains des
actes du concile, mis en circulation par les cyrilliens,
qui affectaient déjà celle forme.
1) nous reste à
indiquer brièvement les principales collections grec­
ques cl latines, en renvoyant pour le détail aux diver­
ses préfaces de Schwartz.
1. i.es collections grecques.
Elles se ramènent à
trois : la Collectio Vaticana
V, a été publiée au
complet dans A C. O., 1, 1. Acta gnvea, fasc. 1-6,
1927-1928. correspondant, mais parfois avec de nota­
bles interversions, au texte grec imprimé dans Mansi,
Concit., l. iv, col. 577-1 178, I. v. col. 1-115 (voir le
tableau comparatif, vol. 1, fasc. l,p, xx-xxiv);
la Collectio Scguieriana
S (ainsi nommée d’après le
Coidin. 32, provenant du chancelier Séguier); - - la
Collectio Atheniensis
A. contenue dans le manuscrit
9 de la bibliothèque de la Χριστιανική αρχαιολογική
'Εταιρία d’Athènes. Les deux dernières seront
publiées au fasc. 7; un aperçu très suffisant de leur
contenu est donné dans VAbhandl. de ΓAcadémie
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de Munich signalée plus haut, pour A. p. 1-79. avec
in extenso toutes les pièces encore inconnues en grec,
pour S. p. 82-90, aver renvoi aux textes déjà édités.
L'élude des caractères communs et des particu­
larités de chacune de ces séries, nous entraînerait en
des développements qui seraient ici hors de propos.
Disons seulement que V se présente comme la plus
considérable; que S cl A (qui ont des caractères
communs) se sont complétées en intercalant, dc-ci
de-lu, des pièces empruntées a V, mais que A possède
aussi, pour son compte, des pièces inconnues aux deux
autres, soit entièrement nouvelles, soit connues seu­
lement en latin. Le caractère commun le plus curieux
de res trois collections consisterait, d’après Schwartz,
en ceci ; nos trois sources font suivre immédiatement
le procès-verbal de la session du 22 juin par le procèsverbal de la session du 16 juillet, sans intercaler entre
deux, comme l’exigerait la suite historique, le procèsverbal de la session des 10-11 juillet, tenue après
l’arrivée des légats romains. Ce dernier est reporté
plus ou moins loin après celui de la session du 16 juil­
let. Quelles (pie soient les raisons de ce renvoi, il
faut en conclure que les compilateurs ne partaient
pas directement des procès-verbaux authentiques
pour faire leur travail, mais qu’ils manipulaient ces
pièces, comme toutes les autres qu’ils faisaient entrer
dans leur travail. Et cela montre en définitive la
prudence avec laquelle il faut reconstituer, tant la
suite du concile que la physionomie des diverses
séances.
2. Les collections latines.
Depuis qu’il n’est plus
possible d’attribuer à Marius Mercator l’ensemble des
pièces constituant la Collectio palatina (ci-dessus,
col. 79), on ne peut plus dire que les latins aient eu
de bonne heure une tradition écrite de ce qui s’était
passé au concile d’Ephèse. Les (iesla Ephesena qui
figurent dans ladite collection, n. 38, édit. Schwartz,
p. 85-116, appartiennent à une des compilations
latines qui se sont multipliées au vi· siècle. Marius
Mercator n’avait fait connaître à Γ Occident qu’un
tout petit nombre de documents relatifs au concile
d’Ephèse.
Les événements d’Ephèse et de Constantinople,
la déposition de Nestorius. l’ordination de Maximien
ont été connus à Home par le rapport d'envoyés
<|ul ne s'est pas conservé (col. 119); la conclusion
de l’accord de 133 l’a été par les diverses synodales
grecques. Mais nous ne pouvons démontrer la pré­
sence aux archives romaines que de deux documents
traduits en latin : les deux lettres de saint Cyrille
Καταφλυαροΰσι (Obloquuntur quidam) et ΕύφραινέσΟωσαν (hietentur avli). La traduction latine de ces
deux pièces est antérieure au concile de Chalcédoinc.
Mais, somme toute, l’Occidcnt à la fin du v· siècle
ne savait que très peu de choses sur les événements
d’Ephèse. C’est ce que montre la petite préface que
met Denys le Petit à la traduction des anathématismes cyrilliens: «ceux-ci, dit-il,sont encore inconnus
aux latins », 1\ L.t t. i.xvn, col. IL Le début du
vr siècle, avec la fin du schisme acacien et la contro­
verse théopaschitc, amène, en Occident, un renou­
veau d'intérêt pour les questions christologiques el,
naturellement, pour le concile d’Ephèse. C’est alors
que commencent les traductions partielles ou totales
des actes. On débute par le procès-verbal de la session
du 22 juillet 131 (dite Actio Charisii), procès-verbal
dont l’histoire est extrêmement complexe; on tra­
duit d’autres pièces, telle V Apologie de Cyrille contre
Théodorct pour la défense (les amithématismes. les
Instructions données par les Orientaux à leurs manda­
taires (cf. Mansi, l. iv. col. 1-100). Γη peu plus tard,
quand déjà ont commencé les controverses origénisl^s
el les assauts contre les Trois chapitres, l’anonyme
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rédacteur de la Collectio palatina rassemble en un
corpus, avec les œuvres de Manus Mercator, un certain
nombre de pièces relatives au concile d’Ephèse, en
particulier le procès-verbal de la session du 22 juillet,
et les documents relatifs à la controverse entre saint
Cyrille et Théodorct. Sur celle Collectio palatina,
voir A. C. O, t. i, vol. 5, pars 1, préface
(’.es efforts divers montrent bien qu’on sentait le
besoin d’une traduction intégrale des actes grecs;
celle-ci fut réalisée dès avant 553 (?) dans la collec­
tion qu’à la suite de Maassen. E. Schwartz appelle la
Collectio Turonensis. Description dans Maassen, Geseh.
der Quelten... des canon. Hechts, t. i, p. 722-727. el
dans Schwartz. Abhandlung, p. 108 sq. C'est cette
collection (pic Rusticus amendait dans son Sijnodicon, en la complétant par des pièces fournies par la
Tragédie du comte Irénée (ci-dessus, col. 87i.
Entre la Turonensis et le Synodicon prend place une
autre collection d’un caractère particulier, que Maas­
sen, ibid., p. 727, a désignée sous le nom de t'ero·
nensis, cl dont Schwartz a donné une édition complète.
A. C. Ο., I. î, vol. 2. Beaucoup plus courte que la
Turonensis, dont elle dérive, elle poursuit un but
très spécial : elle entend prouver que, soit dans
l'afTaire de Nestorius. soit dans la querelle avec Jean
d’Antioche, suint Cyrille avait été entièrement d’ac­
cord avec le Siège apostolique Aussi donne-t-elle
un certain nombre de lettres du pape Celestin que
ne connaissent ni les collections grecques, ni les autres
recueils latins.
(’.es brèves indications doivent suffire pour faire
comprendre la complexité du problème que pose lu
transmission à la postérité des actes du concile
d’Ephèse, el des documents qui. de bonne heure, y
ont été annexées.
IL La crise nestorii nxi.. ■· Le 10 avril 128, le
prêtre Nestorius est solennellement intronisé sur te
siège de Constantinople; dès l’année 129, la manière
dont il expose le dogme des deux natures en JésusChrist soulève des protestations à Constantinople
même, mais surtout à Alexandrie, qui alerte Borne
Dans les derniers mois de 130. les choses ont pris un
tel pli qu’un concile devra se rassembler a Ephèse a
1 été de 131. Nestorius y est déposé; mais, si scs amis
eux-mêmes passent condamnation sur la manière
inopportune et dangereuse dont il a exposé ses
idées, ils ne laissent pas de maintenir ce qu’il y avait
en celles-ci de défendable. La personne de l’arche­
vêque de Constantinople est sacrifiée, mais saint
Cyrille est obligé de faire à la doctrine que Nestorius
croyait représenter des concessions qui ne sont pas
de pure forme. Telle se précipite, en quelques années,
la « tragédie · de Nestorius.
/. t./s (?A7 67.va> /»/; z..i (/.7 s a.
Comme son grand
prédécesseur Jean Chrvsoslome. Nestorius est anllochien d’origine. Quelles circonstances l’ont amené à
C.onstantinople, comment s’y est-il heurté très vite
à des diflicullés analogues à celles qu’avait rencon
trées son sainl compatriote?
1* Origines de Xeslorius; sa formation, son election
à Constantinople.
Nestorius est né à Gcrmanicie,
dans hi Sync euphralésienne. à une date qu’il est
impossible de préciser dans le dernier quart du iv·
siècle. Les légendes syriaques sur l’origine persane de
sa famille, sur sa parenté avec Théodore!, paraissent
être des interprétations postérieures de ces deux
faits, que l’enseignement de Théodore! avait des
accointances avec celui de Ncslorius.el que ce dernier
est devenu l’éponyme de l’Eglisc persane. De bonne
heure, il eut le goût de la vie monastique et entra au
couvent d’Iùiprcpios, aux portes d’Antioche; il a dû
y connaître Théodorct el Jean, le futur patriarche
d'Orient. Mais il semble difllcilc qu’il ail pu y cire
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l'élevc de Théodore, lequel, dès 392, était évêque
de Mopsueste. Cela ne veut pas dire qu'il n’ait pas
subi profondément l'influence de
l’interprète ».
Nous ignorons la date de son ordination connue diacre,
puis comme prêtre; nous savons seulement qu’il
s'acquit très vile à Antioche une grande réputation
«l’orateur. De celte éloquence les sermons sur les
tentations du Christ nous donneraient quelque idée.
Hérad.* p. 338-358: ils pourraient être de l’époque
anliochicnne. Moins oratoires peut-être que. ceux de
Chrysostomc, ils témoignent d’une fine psycholo­
gie, d'un haut souci de la vraisemblance dans l’inter­
prétation de récriture, du désir d’appliquer sans cesse
l'enseignement sacré à la formation morale des audi­
teurs; ils n’ont point été jugés indignes de figurer
parmi les sermons de la Bouche d’or ».
Celte éloquence était connue au loin, et jusqu'à
Constantinople même, tant par la renommée que par
la mise en circulation de plusieurs de ces sermons.
Voir Gennade, cl-dcssus, col. 77. On ne s'étonnera
donc pas trop de voir la cour renouveler pour Nesto­
rius, en 128. le geste qu'elle avait fait pour Cbrysoslomc en 397. en appelant le prédicateur anliochien
sur le siège de la ville impériale. 11 s’agissait de ter­
miner les compétitions qui mettaient aux prises le
prêtre Philippe de Sidê et Proclus, évêque en dispo­
nibilité de Cyziquc. Voir Hérad., p. 211. Nestorius
sr rendit aux instances de Théodose II. et prit sans
larder le chemin de la capitale. L'Histoire de Barhadbisabba le fait passer auparavant à Mopsuesle. où
Théodore lui aurait donné des conseils de modération.
/’ O.. t. IX, p. 517; mais le vieil évêque était-il encore
en vie à ce moment?
2· Les premières difficultés.
De celle modération
d’ailleurs, Nestorius aurait eu bien besoin; il arri­
vait dans un milieu difficile, où I on prendrait volon­
tiers ombrage de sa qualité d’étranger, où l’on dis­
cuterait sans ménagement ses démarches, ses dis­
cours. Or ce fut celte modération qui lui lit le plus
défaut. Très frappé, dès son arrivée, par la tolérance
que l’on affichait à l’endroit des dissidents, il entre­
prit d’y mettre bon ordre. Le 30 mai <28, un long
édit impérial, dont il est difficile de lui retirer la res­
ponsabilité, prescrivait à l’endroit des diverses sectes
des mesures variables dans leur rigueur, mais touïes
fort pénibles. Ccd. Theodos., XVI, v. 65, édit. Momm­
sen, p. 878-879. En fait, ariens, novations, macédo­
niens. quartodécimans furent inquiétés, soit dans la
rapit ale, soit en banlieue. Avec les enchevêtrements
l'intérêt s et de relations qu’amène la grande ville,
fout ceci ne pouvait manquer de susciter en certains
milieux des réclamations plus ou moins vives el
quelque agitation. Sur ce point amis et ennemis de
Nestorius sont d’accord.
Pour soutenir une telle altitude, l’appui de la cour
était indispensable. La cour, c’était Théodose 11.
prince faible el versatile; mais c’était surtout la sœur
de l’empereur. Pulchérie. Or. il parait bien que, de
bonne heure, Nestorius en vint à des mesures mala­
droites qui mécontentèrent celle-ci. D’une certaine
façon l’histoire de .Jean Chrysostomc allait recommen­
cer. Sur les froissements entre l'archevêque el l’Augusta. nous sommes renseignés surtout par les dires
de Nestorius lui-même qu'il convient de n’accepter
qu’as ec circonspect ion. Hérad., p. 89 (cf. Lettre à
Cosme. ibid., p. 363-361; Suidas, au mol Pulchérie);
mais la façon dont les ennemis de Nestorius récla­
meront plus lard l’appui de Pulchérie donne quelque
créance â ces dires. Dans sa lutte contre la cour.
.Jean Chrysostome du moins avait pu compter sur
le populaire. Or Nestorius. par la sévérité de ses pro­
testations contre certains divertissements publics,
semble s'être retiré partiellement cet appui. /’. O.,
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t. IX. p. 522, 528. Pourtant il ne faut rien exagérer:
beaucoup de personnes à Constantinople goûtaient
l’éloquence du nouveau prélat, son austérité, ses
désirs de réforme: le souvenir de Jean Chrysostomc
n’était pas entièrement disparu: peut-être Nes­
torius parla-t-il déjà de l’apothéose définitive de
l’évêque martvr. Ceci était fait pour lui gagner de
très chauds partisans.
3K tes premières discussions théolof/tques. - Somme
toute, les premières difficultés rencontrées par Nesto­
ri us à Constantinople ne dépassaient donc pas la
moyenne de ce qu’un nouveau venu est en droit «rattendre. S’il était un point sur lequel l’archevêque se
crût à l’abri de tout soupçon, c’était à coup sûr lu
pureté et l’orthodoxie de sa fol. Omnem reni /aciHun
contra me ab hominibus putabam moneri posse, potius
quam calumniam relut i de pietate fidei recta non supe­
rem, écrira-t-il plus lard à Jean «l’Antioche. Loots.
Nestoriana, p. 183. C’est sur ce chapitre pourtant
qu'il allait être attaqué.
C’est qu’en réalité Nestorius apportait «tans la capi­
tale une doctrine théologique el surtout christ «lo­
gique. dont l’expression maladroite el intempestive
ne pouvait que choquer des esprits habitués à d’autres
formes de pensée cl d'expression. Sur celle doctrine
de Nestorius, nous reviendrons plus en détail dans la
troisième partie, disons seulement ici ce qui la caracté­
rise. C’est l'affirmation dans le Christ des deux natu­
res. divine el humaine, complètes en leur essence cl
en leurs opérations
affirmation à coup sûr très
orthodoxe, mais qui n’est pas toujours suffisamment
corrigée, chez lui, par le souci de mettre in luto l’union
intime de ces deux natures. La préoccupation louable
d’attribuer à chaque nature ce qui lui appartient el
de lui attribuer cela seul, engage trop souvent Nesto­
ri us (comme tous les autres anliochiens. d'ailleurs) à
insister avec force sur la dualité qu’on doit reconnaî­
tre dans le Christ, cl à laisser dans l’ombre l’unité
foncière qu’il faut également confesser. Pour peu quela terminologie demeure imprécise, pour peu que,
dans le feu de la discussion ou du discours, l’orateur
qu’il est ne se garde pas suffisamment, il en vient à
des mots regrettables que les partisans d’une autre
conception pourront interpréter défavorablement.
.Allons plus loin : ces mots, ces traits, ne seraient-ils
pas l’expression d’une pensée qui n’a pas encore
trouvé son équilibre définitif?
El c’est sur des questions de mots (pie le conflit va
s’engager. Spontanément ou provoqué par un différend
qu’on lui soumet (lettre à Jean d’Antioche. Nestoriana, p. 185), Nestorius s'exprime avec quelque
désinvolture sur l’appellation de Théotokos décernée
â Marie. De prime abord, il a déclaré que c’est là un
terme d'origine hérétique, qu’il sue l'arianisme et
l'apollinarisme. Puis, ayant concédé (pie le terme,
convenablement expliqué, peut â la rigueur s’em­
ployer, il revient lourdement, ex pro/esso, sur ccs
discussions théologiques dans une prédication spé­
ciale. Serm., ix. Nestor . p. 219-261. Il en fallait
beaucoup moins pour ameuter contre l’orateur la piété
populaire et l’indignation des moines. Quoi (pi’il en
fût de scs origines, le terme de Théotokos avait été
employé par des auteurs fort catholiques; moyennant
une explication très obvie et susceptible d’être
comprise des plus bornés, il sous-entendait simple­
ment le fait de la divinité de Jésus, el il faisait
rejaillir sur la mère une partie du légitime honneur
dû au fils. A tort ou à raison, l’archevêque voulut
voir dans la persistance de certaines personnes à
l’employer un indice d’une hétérodoxie foncière.
L’arianisme, pensait-il. n’était pas mort, qui n’attri­
bue au Verbe qu'une génération temporelle el une
divinité de seconde majesté. Cette naissance de Dieu
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dans le temps» que le Théotokos supposait à sc*
yeux, cette mort de Dieu qui en était la conséquence
ne s’apparentaient elles point aux divagations de
l'hêrcsle, pire que cela, aux fables de l’hellénisme?
Au vrai, ce n’était d’ailleurs pas ce danger qui était
le plus grave, mais le monophysisme Inné (Nesto­
rius disait l’apollinarisnic) dont on verra bientôt qu’il
n était pas une invention de l'archevêque. De ce
monophysisme le Théotokos et son symétrique, le
Ifru.s passus, paraissaient au disciple de Théodore un
wslige très assuré.
A ces soupçons Nestorius donne libre cours en
plusieurs sermons. Il sent que l’opinion se cabre, il
ne fait qu insister davantage Voir Serm., x,
rianu, p. 261-267; on chuchote en divers lieux que
1 évêque ne croit pas ii la divinité du Christ, qu’il fait
de Jésus un homme ordinaire, φίλος άνθρωπος, p. 281,
cl lui de répliquer que le peuple a de la piété peutêtre, mais, que faute d’avoir été bien instruit par scs
pasteurs, il manque de précision en la doctrine,
p. 283. Or, voici qu’un de ces pasteurs relève le
gant. Proclus, le candidat malheureux au siège de
Constantinople, dans un sermon prêché en présence
meme de l'archevêque exalte la sainte Théotokos, la
gloire de sa maternité divine, insiste sur le fait qu’elle
n’a pas enfanté un ψίλος άνθρωπος, (pic c’est vrai­
ment Dieu <pii est né d’elle. Texte dans les actes
grecs d’Éphèsc, A. C. O„i. 1. 1, p. 103; /’. G’., I. i.xv,
col. 680. Et Nestorius prenant, suivant la coutume,
lu parole après l’orateur se croit obligé d’affirmer à
nouveau sa juste, mais combien inopportune distinc­
tion. Serin.. xxvn, Nestoriana. p. 337-311.
(les manifestations oratoires ne vont pas sans de
très graves inconvénients. Voici Nestorius engagé
dans la voie des représailles; il accuse ses adversaires
de manichéisme. fait condamner les plus ardents par
le synode permanent, sévit durement contre des
moines factieux. Et ce n’est pas seulement le monde
religieux (pii s’émeut. Au milieu d’un sermon, un
laïque intervient pour crier sa foi a la deuxième
naissance du Verbe, cl cela amène quelque tumulte
dans l’assemblée. S. (’.vrille. Adn. Nestor., i. 5, P. G.,
t. L.xxvi, col. Il I); cf. llvagre, i. 9. Il s’agit peut-être»
comme le dit Évagre, de ce même Eusèbe. qui devien­
dra plus tard évêque de Doryléc el (pii, dans les der­
niers mois de 128 ou au début de 129, va se livrer â
une manifestation beaucoup plus grave; il affiche un
placard où il accuse net lement l’archevêque de renou­
veler · les erreurs de Paul de Samosate condamné
160 ans auparavant.
Pour (pie nul n’en ignore, il
met en parallèle six propositions de Paul, six de Nes­
torius ; elles rendent, dit-il. le même son, elles se
heurtent les unes cl les autres aux paroles formelles
du symbole, aux enseignements de la vraie tradition
dont l’archevêque aurait dû se pénétrer à Antioche
même. Et le placard de qualifier tout simplement
Nestorius de transgresseur de la foi. παραβάτης.
Texte dans les actes grecs et la Turonensis, A. C. O.»
i. I. 1. p. 101-102; Mansi. I. iv. vol. 1008.
Le grand mol est lAché; la funeste habitude d’éti­
queter les particularités doctrinales sous des noms
propres empruntés A l’histoire du passé, cl forcément
inadéquats, ne tardera pas à produire scs ordinaires
conséquences. Pour la plupart de ceux (pii vont désor­
mais s’occuper de lui, Nestorius ne fail que renou­
veler I’adopt ianbm: du Samosatécn. Que l’archevêque
lût très loin de celle pensée, ses protestations les
plus expresses en font foi. et des gens comme Marius
Mercator sont finalement obligés, quoi qu’ils en aient,
(I en convenir. Coll. Palat.. 18. A C. O.. i. 5. p. 28.
I n laïque comme Socrates, y élan! allé voir, recon­
naît (pie l'accusation est sans fondement, (’’est peutêtre lui (pii a dit sur tout ceci le mol le plus juste :

9'i

« Nestorius, a mon sens, ne voulait répéter ni Paul
de Samosate, ni Photln; il n’entendait pas dire que
le Seigneur fût un homme ordinaire. Tout simple­
ment il a eu peur d’un mot ( le Théotokos) comme on
a peur d’un diable qui sort de sa boite, την λέζιν
μόνην ώς τα μορμολύκια πεφόβηττι. » Η. E., VII.
χχχπ, P. G., t. i.xvncol, 809 C.
Mais qu’on imagine des gens moins rassis, des
gens intéresses peut-être à prendre en flagrant délit
d’hétérodoxie le titulaire de Constantinople, des gens
moins avertis de toutes les circonstances de fait,
quelle impression leur produira celle étiquette désor­
mais accolée nu nom de Nestorius? C’est avec celle
idée directrice qu'ils parcourront les œuvres déjà
publiées de l’archevêque, celles que, dans son impru­
dence, il va mettre bientôt en circulation. Et celte
idée éclairera les passages douteux ou amphilologiques, rejettera dans l’ombre de très plausibles expli­
cations; voici que de toutes parts surgira de ccs
pages le spectre du vieil adoptianisme, l’idée des
deux Christs : l'homme-Jésus d’une part, et de
l’autre, le Verbe éternel qui l’anime cl l’inspire, sans
qu’il y ail entre ccs deux individus autre chose qu’un
lien extrêmement fragile qui menace à tout instant
de se rompre.
//. l'ixiepa t.STtox bE
cthille d'alesaxbRlE. - S’il était un endroit où la théologie de Nesto­
rius était bien incapable de trouver audience, c'élail
à coup sûr Alexandrie. A peine saint Cyrille eut-il
connaissance des agitations dogmatiques de Cons­
tantinople, que son sens catholique s'alarma. Diverses
raisons, qu’il convient de préciser, l’engagèrent en
des démarches de la dernière gravité.
1· Raisons de Vantagonisme entre saint Cyrille et
Nestorius. — Ce n’est pas ici le lieu de rechercher
quelles étaient au juste les idées que se faisait saint
Cyrille de la personne du Christ, m jusqu’à quel point
son concept de Γενωσνς φυσική ou υποστατική (les
deux mots s’équivalent pour lui) se raccordait a
celui de « l’union hypostatique », tel que l’amenuisera
au vi· siècle la théologie byzantine officielle. Mais
il convient de remarquer que la formule en laquelle
il exprimait ses concepts et qu’il avait, sans défiance,
empruntée A des hérétiques, ne le préparait aucune­
ment à entendre dans le bon sens les énoncés christologiqucs des antiochiens. Μία φύσις του θεού Λόγου
σεσαρκωμένη. répél:üt-il. croyant redire un mot
d’Athanase. mais s’exprimant en réalité dans la
langue d Apollinaire! El quelque subtilité qu’il
employât ù se dire à lui-même el à redire aux autres
que cette · unique nature » était double par quelque
endroit, il lui était impossible de rendre superposable
à cette formule celle des deux natures · qui était
le fond de la théologie anliochicnne. < ( ne nalure ·.
dit Cyrille; · deux natures .disent Théodore et Nes­
torius. n\\ a-t-il pas entre ces deux formules une
antithèse fondamentale?
A la vérité ce ne seront pas. dès I abord, ces expres­
sions métaphysiques qui vont s'entrechoquer. C’est
plutôt sur l’application à des cas d’espèces que la
divergence éclatera.
Dieu est né. Dieu a souffert.
Dieu est mort, la Vierge est mère de Dieu ·. non seule­
ment (‘.vrille ne trouve aucun inconvénient à ces for­
mules. mais il ne conçoit même pas que l’on puisse
exprimer autrement celle vérité admise par tous,
que Jésus est Dieu, el que ce Dieu a paru sur la
terre en 1a condition de l’humanité; Jésus n’est-il
pas VEmmanuel, le Dieu avec nous? Et quand il
entend Nestorius épllogucr el distinguer, rapporter
cette naissance, ces souffrances, celte mort, foules ces
opérations en somme, ù un princij>c prochain qui ne
peut être le Verbe divin. Cyrille ne doit-il pas penser
(pic l'archevêque de Constantinople retombe en celte
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était question des bavardages des hérétiques cl de
erreur déjà condamnée dès 362 au concile d Alexan­
leurs coassements de grenouilles, dont l'archevêque
drie, cl qui parle de deux Fils et de deux Christs?
n’avait cure. Des gens bien intentionnés prirent soin
Comment le successeur d’Alhamise ne s'alarmerait (pie ces propos fussent entendus jusqu’à Alexandrie.
il pas dc la diffusion dc semblables idées?
2. Avant même qu’on les y eût dislinclement
On dira peut-être que, sc produisent sur le Bos­
perçus, el sur de premiers renseignements encore
phore, à bonne distance d’Alexandrie, les incartades
incomplets. Cyrille s’adressait à Ncslorius lui-même.
de Nestorius ne tombaient pas, en somme, sous la
Epist., ιι, νΑνδρες αίδέσιμοι, P. G., I. i.xxvn. col. pi;
juridiction de Cyrille. Ce serait oublier celte grande
A. C. O., I, I. 1. p. 23. Modérée dans la forme, la lettre
idée de l'interdépendance des Eglises, si vivace dans
contient des imputations graves : - Les homélies mises
l’antiquité cl qui ne laisse pas un évêque, surtout
en circulation ont laissé croire ù plusieurs que, pour
l’évêque d’un grand siège, se confiner exclusivement
l’auteur, le Christ ne serait qu’un organe, un instru­
aux limites de son diocèse. Et puis les relations étaient
ment de la divinité, un homme théophore (col. Il A).
fréquentes entre la Corne d’or et le grand port des
On peut déjà parler d’un scandale universel, σζάνBouches du Nil. Cyrille nous dit, el nous n’avons
δαλον οικουμενικόν. Des textes du même genre, mis
aucun droit dc mettre en doute son affirmation, que
en circulation en (Accident, ont mis en émoi le pape
des écrits venus de Constantinople où se discute le
Célcslin. qui s’est informé à Alexandrie de leur ori­
litre dc ThMokos ont mis le trouble parmi ses moines.
gine. 11 est grand temps que l'archevêque de Cons­
Epist ., 1, P. G., I. i.xxvn, roi. 9 sq.j A. C. O.. i,
tant inople coupe court à ces bruits fâcheux; qu’il
I, 1, p. 10-23. N’avait-il pas quelque droit de prendre
reconnaisse son erreur en confessant que la Vierge est
des renseignements sur l’origine dc ces papiers
vraiment Theotokos. ·
suspects?
Celle lettre est de la lin dc l’été 129. La réponse
On aimerait pouvoir dire (pie ces raisons furent
de Ncslorius n’est guère qu’un accusé de réception.
les seules qui entraînèrent le · pape * d’Alexandrie
Aux insinuations de son collègue d’Alexandrie, il
dans la lut le sans merci contre l’archevêque de Cons­
ne veut répondre que par l’assurance dc son dévoue­
tantinople. En fail il y en eut d’autres, phis ou moins
ment. L’expérience montrerait ce (pic valaient les
avouables, plus ou moins avouées. Depuis 380, en
protestations amicales qu’avait multipliées l’envoyé
somme, une sourde lutte existait entre les deux grands
de Cyrille. Inter Cyrilli epist., in, P. G., col. Il; A.
sièges, lutte dont l’affaire de Maxime le Cynique el
C. ()., ibid., p. 25.
le drame dc Jean Chrysostome ne marquent que les
3. C’était presque la rupture entre Constantinople
paroxysmes. Alexandrie. l’b’glise de saint Marc, se
el Alexandrie. El voici qu’un malheureux hasard
consolait difficilement de voir sa prépondérance, (pie
allait ajouter aux raisons d’ordre théologique des
justifiait son origine apostolique, mise en échec par
considérations plus terre à terre. Comme, jadis, les
les empiétements, vrais ou prétendus, de l’Église de la
Grands Frères étaient venus se plaindre à Constanti­
capitale. El celle-ci, de son côte, entrait de plus en
nople des agissements de Théophile, ainsi des victi­
plus dans la voie qui conduirait son évêque jusqu’au
mes · dc Cyrille venaient maintenant plaider contre
titre dc patriarche œcuménique! Cela aide à compren­
dre la conduite d’un Théophile à l’égard dc saint
leur archevêque. Quels étaient au juste leurs griefs,
il nous est difficile de le dire. Le neveu de Théophile
Jean Chrysostome, cl l'attitude d’un saint Cyrille à
avait parfois la main lourde et, dans les années précé­
l'endroit dc Ncslorius. La comparaison entre les pro­
cédés de l’onde cl du neveu s’est présentée d'elledentes, l’administrai ion Impériale s’était plainte amè­
rement dc scs abus de pouvoir. Dans sa deuxième
même à la pensée d’Isidore de Péhisc qui n’était pas.
lettre a Nestorius, Epist., ιν, Καταφλυαρούσι, P. G.,
tant s’en faut. un adversaire de la théologie cyrillienne.
col. Il; A. C. O., p. 25. Cyrille affecte pour ces plai­
Syncd ., n. 80, 3. A. C. O.. i. I. p. 9. I) ne doit pas
cire interdit à l'historien moderne dc la signaler.
gnants le plus grand dédain. Il était peut-être moins
Bien ne vaut le rappel du « Concile du Chêne » pour
rassuré qu’il ne veut bien le dire; cl dès sa première
faire comprendre toute la complexité dc la tragédie
lettre il parle, col. Il C-D. d’un livre composé par luidc Ncslorius. Voir ici, t. vm. col. 661 sq.
même sur l’incarnation du Fils unique (περί της
2· Les premières demarches de saint Cyrille
ένανΟρωπησεως τού Μονογενούς) (pii. s’il venait à être
publié, serait de nature, dit-il, à lui susciter des
1. Alarmé par la diffusion d’écrits où la question du
Theotokos était discutée - il s’agit, dc toute évidence,
ennuis. Le Livre d'Heraclide insiste avec quelque
d’un recueil dc sermons de Ncslorius où figurait sans
lourdeur sur le fait que Ncslorius aurait été appelé à
doute le sermon ix
saint (.vrille
écrit à scs moines,
dire son avis en celle affaire des clercs alexandrins,
•
parmi lesquels des controverses théologiques ont
p. 92-93, et il y a dans une autre lettre dc Cyrille une
allusion transparente à toute cette histoire : les apo­
éclaté, la longue épltre dogmatique signalée plus
crisiaires alexandrins ont rédigé (d’ordre de Cyrille
haut. Avec une grande sûreté de doctrine, il établit
que la \ ierge a droit au litre de Mère de Dieu. que
sans doute) une accusation doctrinale en règle contre
ce litre est traditionnel, que les arguments apportés
Ncslorius. Ils doivent surseoir à la remettre à l’em­
pour le lui disputer témoignent chez qui les emploie
pereur ; leur altitude dépendra dc celle que Nestorius
d’une Ignorance de la théologie, plus (pie cela, de
adoptera lui-même dans le procès qui est soumis à la
pensées suspectes. Ncslorius n’y est pas nommé,
juridiction impériale. Epist., x, P. G., col. 68 CD;
mais certains textes de ses sermons sont cités qui ne
A. C. O., p. 112. C'est dire que tout contribuait à
laissent aucun doute sur l’adversaire visé par saint
empoisonner les rapports entre Constantinople et
Cyrille. La lettre doit avoir été écrite peu après
Alexandrie.
L On comprend dès lors le ton dc la lettre expédiée
Pâques 429.
Des copies de celte épltre ne lardèrent pas ù
par Cyrille a Ncslorius tout au début de 130, Epist.,
arriver à Constantinople, où Cyrille avait des chargés
ιν, Καταφλυαρούσι. L’évêquc d’Alexandrie a main­
d'affaires (apocrislaircs) à demeure. Elles ne pouvaient
tenant parfaite connaissance des ripostes doctrinales
que fortifier, surtout dans les milieux monastiques,
passablement Irrévérencieuses (voir ci-dcssus). qui
l'opposition dont nous avons parlé. Etait-ce avant
ont été faites de Constantinople à VEpistola ad
ou après la manifestation d’Eusèbe. nous ne saurions
monachos; il sait d’autre part (juc les clabauderlcs de
le dire II est possible que le sermon x. Nestor.,
scs clercs ont trouvé écho dans la capitale, que N’cslop. 261 sq..soil une réponse Indirecte à l’argumentation
riue suit d’un cril Intéressé lu marche de l’accusation.
dc C vrille. Cette réponse manquait d’aménité: il y
Les deux points de vue >e mêlent dans la lettre Κχτα

φλυαρούσι, bien que hi partie dogmatique y attire
surtout fallen! Ion. S'élevant d’ailleurs bien au-dessus
de hi question du Théotokos. Cyrille y définit ton
concept dc < l’union hyposlalique , y ébauche une
théorie dc la < communication des idiomes». En dehors
de celte ένωσις καθ*ύπόστασιν, il ne voit pas de
moyen d’évitrr In doctrine hétérodoxe des deux Ills.
Col. 18 B, L’union des personnes, £·?ωσις προσώπων,
préconisée par certains (lisez Ncslorius), est nette­
ment répudiée comme contraire a l’Écriture. Cyrille
veut encore espérer que Nestorius, préoccupé dc
sauver la paix des Églises, se ralliera au Théotokos
et à la formule de Vunian hyposlatlque.
Or, à celle formule, telle qu’il la comprenait et quoi
qu’il en fût dc la pensée de Cyrille, Ncslorius ne pou­
vait adhérer. (761 ait lui demander d’accepter, comme
il le dira plus tard, un monstre incompréhensible »
el dc rejeter la théorie dyophysile en laquelle il avait
élé élevé. Sa réponse, Epist,, v, Τάς μεν καθ' ημών
ύβρεις. Nrs/or.. p, 173 (cf. P. G., I. lxxvü, col. 19).
ne constitue pas seulement une lin dc non-recevoir:
c’est, en même temps qu’une critique du concept
cyrillicn, une Justification par l’Écriture et le sym­
bole de Nicéc de sa propre terminologie. Seule
l’expression de Chrislotokos appliquée à Marie, sau­
vegarde, sans qu’il soit besoin de commentaires, la
doctrine des deux natures. L'union de celles-ci
s’exprime au mieux, d’autre part, par le mot «le
συνάφεια (την τούτων είς ενός προσώπου συνάφειαν j ;
la comparaison évangélique du < temple et de celui
qui l’habile » (cf. Joa., n, 19) est assez propre à la
représenter; elle justifie une théorie assez particu­
lière de la communication des idiomes ». Redescen­
dant «le ces hauteurs, Nestorius termine sa lettre par
une allusion désagréable aux soucis que se fait Cyrille.
Tout va bien à Constantinople et les renseignements
que l’on possède à Alexandrie se révèlent cont couvés.
La cour sait à quoi s’en tenir au point dc vue dogma­
tique:» En somme on voit se réaliser chez nous le
mot de l’Écriture : · La maison dc Saul (
l’hété­
rodoxie, mais aussi Mexandric) déclinait : celle <le
David (
la saine doctrine, mais aussi Constanti­
nople) se fortifiait. » La méchanceté était transpa­
rente; elle était à peine atténuée par les salutations
d’usage qui terminaient la lettre.
5. Ainsi les choses prenaient, sur les rives du Bos­
phore. une tournure fort défavorable Λ Cyrille. Son
administration y était épluchée cl sa doctrine aussi.
Nestorius lui mandait qu’un synode venait d’avoir
lieu où les manichéens (lisez les monophysites) avalent
élé condamnés, que la cour s’y ralliait. 11 était urgent
de conjurer le péril. C'est à quoi travaille Cyrille dans
les premiers mois de 130; il s’agit d’éclairer la cour
sur la doctrine de Nestorius el sur celle qu’il pro­
fesse lui-même; en même temps il faut s’assurer d’un
appui en Occident : Home va être alertée.
La plume Λ la main, Cyrille commence par dépouil­
ler toutes les œuvres de Ncslorius qu’il a pu se pro­
curer. el constitue le dossier qui l’année suivante
sera ouvert au concile d’Éphèse. Tous les passages,
où son adversaire exprime une doctrine qui lui parait
suspecte, sont soigneusement rassemblés, puis chacun
d’eux est examiné dans une petite dissertation, par­
fois assez prolixe, où Cyrille discute la position de
Nestorius, en montre l’hétérodoxie ou tout au
moins le danger, finalement lui oppose ses vues pro­
pres. Ainsi naquit le volumineux ouvrage intitulé
dans la Collectio Vaticana (son seul témoin) : Κατά
των Νιστορίου δυσφημιών πεντάβιβλος άντίρρησις
ηγουν οΐ τζίνπ τόμοι του αγίου Κυρίλλου, A. C. Ο.,
L 1, 6, ρ. 1-106; cf. /*. G., t.bxxvi, col. 9-218. A
celte arme massive il en ajoute d’autres d’un calibre
un peu moins considérable, plus spécialement dcsllDIGT. DE TIléoL. CATII.

Aux deux Augusta, c’est-à-dire a Eudocic, femme dc
Théodore cl à Pulchérie, saur dc l'empereur, il
dédie une exhortation dc même titre, A. C. O. 1, I, 5,
p. 26-62; P G., ibid.. col. 1336-1120; une autre
encore, bien longue, aux deux jeunes sa urs de Pul­
chéric, Arcadie cl Marine, ταϊς εύσεοεστάταις δεσποίνα'.ς, Λ. C. Ο., ibid.. ρ. 62-11.8; Ρ G.. ibid., col. 12011336. Jusqu'à quel point tous ces personnages étaientils capables de vérifier levaititude des citation* qu’ac­
cumulai t Cyrille, de suivre sa dialectique en tous les
méandres de son argumentation, de s’élever aux
concepts métaphysiques ou se jouait sa pensée?
Cyrille comptait-il sur quelque exégète pour diriger
ses augustes lecteurs? Ou bien espérait-il seulement
que l’ensemble de sa «défense ferait impression par
sa masse. « ce tir de barrage · pouvant enrayer l’a« lion
déjà déclenchée? Remarquons tout au moins que «fans
ce volumineux courrier destiné à la cour impénale,
l’évêque d’Alexandrie se maintient dans le mode
irénique; il n’attaque pas directement Nestorius. il ne
se défend pas lui-même, il expose avec sérénité sa
propre pensée, et c’est ici peut-être que l’on en
trouvera l’cxpressionn la plus spontanée. Sauf le
monophysisme verbal, toujours sous-jacent a son
vocabulaire, c’est d’excellente théologie.
Avec Home, dont l’appui lui parait indispensable,
il va procéder autrement. Epist.. xi, P. G., t. i.xxvn,
col. 80-85; A C. O. i. 1,5, p, 10; elle doit être contem­
poraine des écrits précédents : printemps 130. C’est
une accusation en forme qu’il dépose contre le titu­
laire de Constantinople, scs discours déplacés
(έκτυπα), sa lutte contre le ThMokos. les troubles que
son attitude a causés à Constantinople, leur reten­
tissement en Égypte. Le tout est poussé très au noir.
Constatant l’inutilité de*» efforts faits par lui pour
ramener le calme, Cyrille demande conseil au pape.
Mais, pour éclairer sa religion, il lui fait tenir tout un
dossier de l’afïairv : scs propres lettres sur la question,
un recueil des homélies de Ncslorius. Pour en faciliter
l’examen, il prend soin d’y joindre les extraits qu il
en a faits (sans doute ceux qui sont réfutés dans
l’Adn. Xt s(onum); ces extraits, pour plus de diligence
encore, ont été traduits en latin. Il n’est pas interdit
de faire remarquer le xague des accusations portées
contre l’évêque de Constantinople : En dehors <Ie la
question du Théolokos présentée «l’une manière fort
Miimnaiw, col. 81 B, on ne relève que cette vague
réprobation : le Christ est blasphémé, δυσφημείται
Χριστός, col. SI C. Sans doute le dossier envoyé
complétait-il ces informations. Et l'envoyé <1 \lcxandrlc, Posidonius devait fournir oralement les préci­
sions nécessaires.
///. z.7.v;>/;ia’.x//o.v i>t:
-Ce n'était pas
la première fois que Home entendait parler de Nesto·
rius; les renseignements divers qui lui étaient venus
de Constantinople avaient inspiré au pape Célcslin
une vive défiance à l’endroit de l’archevêque. Augmen­
tée par l’intervention de saint Cyrille et sans doute
aussi par le rapport en règle déposé par le moine
Casslen spécialement delègue à l’examen dc l alfain·,
cette disposition du pape lui dicte à l’automne de 130
un ultimatum adresse à Nestorius et dont les consé­
quences vont cire Incalculables.
I· Attitude défiante du pape Cétcshn à l'endroit de
Ncslorius. - - \uss| bien l’archevêque de Constan­
tinople. dans la première lettre qu'il avait adressée
à Home el dans celles qui suivirent, avait été on ne
peut plus maladroit. Epist.. i, Nestor., p. 165. Les
évêques pelagicus déposés par Célcslin s’étaient réfu­
giés en Orient; plusieurs d’entre eux, venus dans la
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capitale, importunaient le pouvoir civil de leurs récla­
donc de renseigner ceux qui le consultent sur les
tenants et aboutissants des problèmes soulevés, le
mations, et s’efforçaient de rallier à leur cause l’ar­
voilà qui s’applique avant tout à « rendre l’affaire
chevêque lui-même. Celui-ci demanda au pape, à
plusieurs reprises, des explications sur leur affaire;
bien criminelle ·. l ue cascade de sorites lui permet
d’établir que la doctrine pélagienne n’est au fond
Il semblait ne pas exclure absolument l’hypothèse
qu’un adoptianisme qui s’ignore, que Léporius a dû
d'une injuste condamnation. Voir p. 166, 1. 12 :
aux influences pélaglennes les fâcheuses théories dont
indignatio tua quæ contra cos porte probata est, et
il a su heureusement se guérir, que la même idée se
ci. Epist,,m, p. 170,1. 17, non condolere (eis), si calum­
retrouve dans les homélies de Nestorius. Et voici
niam sustinent, durum et impium est. A coup sûr,
comme, en deux traits, Cassien esquisse la pensée de
continuait-il. Il n’entendait pas remettre en question
le jugement pontifical: il voulait seulement le connaî­
l’archevêque de Constantinople : « Jésus-Christ, né de
la Vierge, est un homme ordinaire (homo solitarius);
tre, avec ses considérants, pour se faire A lui-même une
ayant pris le chemin de la vertu, il a obtenu par sa
religion. De tels mots arrivant à Home, où l’on avait
vie pieuse et religieuse, par la sainteté de son exis­
vu tant de peine A liquider l'affaire pélagienne, ne
tence que la majesté divine s’unit A lui; sa dignité
pouvaient qu’impressionner fâcheusement. Que seraitlui vient non pas de la splendeur de son origine, mais
ce quand on apprendrait par Marius Mercator que
des mérites qu’il s’est acquis. Ce qu’il a mérité de
Neslorius, insuffisamment renseigné sur le cas de
devenir, les autres hommes peuvent aussi le mériter. »
Célcstius lui avait envoyé un billet d'encouragement ?
L. V, c. î, col. 95-96; cf. 1. Vf. c. xiv, col. 171 B, où le
Epis/., iv, Nestor., p. 172: Coll, palat., n. 35, A. C. O.,
parallélisme entre Nestorius el les pélagiens est poussé
î. 5, p. 65. Et les sermons prêchés ensuite par lui
jusqu’au paradoxe.
contre les pélaglens n'atténueraient qu'insuffisantIl vaudrait la peine d’insister sur la christologie
menl cette regrettable impression, Ibid., n. 30-34,
P Go 65
que Cassien développe en opposition avec ce qu’il
pense être l’idée de Nestorius; on verrait (pie leur
El puis dans les lettres qu’il écrivait à Home, l'ar­
terminologie est sur certains points sensiblement
chevêque insistait plus que de raison sur les combats
menés par lui A Constantinople contre un apolliidentique, qu'en tout cas la pensée du moine mar­
seillais est infiniment plus rapprochée de celle de
narisme qu’il décrivait assez confusément. Ce qu’on
Neslorius que des concepts cyrilliens. A coup sûr,
retiendrait, c’était une charge assez vive poussée par
si l’évêque d'Alexandrie avait eu entre les mains le
lui contre le Theotokos : (virginem) enim theotocon
De incarnatione de Cassien, il n’eût pas hésité à le
vocantes non perhorrescunt, écrivait-il. Nestor., p. 167,
classer parmi les productions de l'esprit « nestorien ·.
I. 5. A Borne l’on pensa qu’il n'y avait, dans cette
Fidèle en effet à la vieille terminologie occidentale,
appellation, rien de particulièrement « horrible »,
l’auteur n’hésitc pas à désigner la nature humaine du
qu’elle était traditionnelle, que tout ce ramage mené
Christ par le terme concret : homo assumptus, homo
contre elle pouvait provenir d’une théologie de l’in­
dominicus, homo unitus Deo. homo susceptus. Cf.
carnation mal assurée.
coi. 38 B, 39 A, 185 A, 236 B, etc. Et pour parler de
L’Occident avait connu, en effet, au cours des
l’union de celle nature avec le Verbe, il emploie sensi­
années précédentes une controverse théologique sur
blement les mêmes expressions (pie Nestorius : Deus
un sujet analogue. Si l’affaire de Léporius (voir ce
natus is homine, col. 39 A, 183 B, etc.; homini Deus
mut, t. ix, col. 131) n’avait guère fait de bruit en
compassus, col. 185 A. Seulement il imagine que celui-ci
dehors du midi de la Gaule et de l’Afrique, elle avait
ne fait descendre la divinité dans l'homme qu’au
été suivie par un théologien qui possédait alors toute
cours de la vie de Jésus, tu in baptismo templum Dei
la confiance du Saint-Siège. Borne ne pouvait pas
(Christum) esse /actum (asseris), col. 17IC, tandis que,
l avoir entièrement Ignorée, d’autant que Cassien
pour son propre compte, il admet (pie cette descente
avait trouvé le moyen de la bloquer avec la question
a eu lieu dès la conception du Sauveur; pour un peu
pélagienne Quand les premières rumeurs arrivèrent A
il avouerait qu’il n’y a entre les deux systèmes qu’une
Borne, sans doute au cours de 129, touchant les trou­
question de temps. Voir surtout I. I, c. vi, col. I l :
bles de Constantinople, on décida de consulter le
Temporis ergo inter nos /orsilan putetur magis quam
moine de Marseille. Sans doute on avait déjà connais­
rei esse distantia, quia divinitatem quam nos cum
sance du placard d’Eusèbe assimilant Nestorius à
Domino ./esu Christo natam, Iu postea dicas infusam.
Paul de Saniosate; on avait peut-être des renseigne­
Et i) lui arrive d’exprimer l’idée de l’union entre les
ments de Marius Mercator qui brouillait l’histoire de
deux natures par l’unité de vertu et de majesté.
Pelage, celle de Théodore de Mopsucste. celle de
Voir I. IV, c. vin, el la très curieuse note d’AIard Gazct
Nestorius; on avait enfin les ouvrages mêmes de ce
au bas de la col. 81. Sans doute, fidèle ici encore à la
dernier, car, pour que nul n’en ignorât, Neslorius
terminologie occidentale, il rejette l’expression · deux
avait pris soin d’envoyer au pape un recueil de scs
personnes ·. col. 14 1 B, avec la même énergie que
homélies. Sur ce dernier point, voir lu lettre de CélcsNestorius met à rejeter celle de « deux fils ·; il parle
tin a Neslorius. Jaffé, Hegesta, n. 371. C'est tout ce
de Vuna substantia, col. 57 C : in una eadcmqucsUüstax·
dossier qui dut être envoyé à Marseille, avec une lettre
tia Deum et desum esse credamus; de Vuna persona,
de l’archidiacre Léon, le futur pape. Cf. Ed. Schwartz,
col. 59 B : ubi vides inseparabilem penitus Christi ac
Konzihludien, 1, Cassian und Nestori us, Strasbourg,
Dei esse substantiam, inseparabilem quoque agnosce
1911. p. 1-17.
esse personam. Mais ses idées sont loin d'être claires
2* Le rapport de Cassien. - - C’est le litre <ju*il
et ses définitions sont vacillantes; il ne se défend
conviendrait de donner, semble-t-il, au traité intitulé :
ni contre l’absorption de la nature humaine dans la
De incarnatione Christi libri septem. Texte dans P. L.,
divinité, ni contre le moiiéncrglsme (pii en est la
t. i. coi. 9-272, et mieux dans le Corpus de Vienne,
conséquence, cf. 1. Iff, c. m, où il s’agit, il est vrai, du
t xvii, p. 235-391. Mais quel singulier rapport! Avec
Christ ressuscité. Loin de nous, l’idée de faire à Cassien
son tempérament de lutteur, le moine de Marseille com­
un reproche de n’avoir pas anticipé les termes de la
prend qu’on lui demande de descendre dans l’arène
théologie postérieure; mais la même indulgence dont
pour combattre une nouvelle hérésie et venger 1 hon­
11 a besoin aujourd'hui, il aurait pu la mettre A exa­
neur du Christ outragé. Avec son Apreté de logicien,
miner les écrits qui lui étaient soumis. Chez Cyrille,
il entend qu’il s’agit d’établir la filiation entre cette
chez Cassien, comme chez Neslorius, la terminologie
aberration doctrinale cl le pélagianisme (pii préoc­
se cherchait, les pensées elles-mêmes étaient héslcupe l'Ocddent, qui le préoccupe lui-même. Au lieu
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tantes, H était donc Indispensable dr commencer par
point séparer ce que Γ Écriture unit reste un peu
supposer la bonne foi de l’interlocuteur, son désir de
vague; il faut y voir une allusion à la doctrine des
tenir compte de tous les aspects du dogme révélé. Or
deux fils . que Cyrille reprochait à Nestorius.
aucun de nos auteurs n’a su s'établir en ces Jrénlqucs
La lettre destinée au clergé de Constantinople
pensées. Retenons surtout qu’en taisant de Nesto­
semble un peu plus nette; outre une allusion au vir­
rius un adoptianiste dans le sens le plus tort du
gineus partus cl a la divinité du Christ que Nestorius
terme
ce qui était proprement une injustice —
compromet, on y trouve que l’archevêque : humanam
Cassien a embrouillé pour longtemps la question nesin Christo nostro discutit divinamque naturam, nunc
torienne.
solum hominem, nunc ei societatem Dei, quotiens tamen
3· L'ultimatum du pape Célestin.
Nous ne sau­
dignatur, adsignans. El plus loin : Aliter Christi Det
rions dire a quelle (laie Cassien envoya au diacre
nostri tractat arcanum quam fidei nostrie patitur sacra­
Leon le rapport demandé. Le fait que le Dr incarna­
mentum, avec un mot sur Paul de Samosate qui est
tione n’a pas la moindre allusion aux décisions prises
assez révélateur. Plus précise est la partie canonique
a Rome en août 130, indique qu’il a été terminé avant
de la lettre : en s’excusant presque de ne pas avoir
relie date ou, du moins, avant que Cassien ait eu
suivi l’ordre régulier (dicat fortasse aliquis ordinem
connaissance de l’événement. On peut supposer que,
non esse servatum), le pape se déclarait suffisamment
touché par l'invitation de Léon à la fin de 429,
informé par la relation alexandrine des événements
Cassien eut le temps de rédiger son travail dans les
de Constantinople: il cassait donc de son autorité les
premiers mois de 430, et de l’expédier à Rome de façon
sentences d’excommunication portées par Neslorius
qu'l! y arrivât à l’été de cette même année, et au
et ses pareils, et annonçait que l'évêque d’Alexandrie
moment ou parvenait à la curie la lettre d’accusation
avait reçu de lui pleins pouvoirs pour terminer rapide­
de saint Cvrillc et les documents annexes.
ment l’afTalre. JalTé. n. 375.
C’est sur le vu de ces dernière pièces, en tout cas,
Par une autre missive dont copie devait être envoyée
que le pape porta son jugement. Il va sans dire que le
à Jean d’Antioche, â Juvénal de Jérusalem, aux
diacre Posidonius, l’envoyé de Cyrille, donna a Cèlesévêques de Thcssalonique cl de Philippe, Célcslin
lin des précisions verbales sur l'affaire. Ainsi éclaire,
prévenait les destinataires de la condamnation portée
celui-ci crut pouvoir se prononcer sans demander a
contre Nestorius: Ullum) a nostra communione secre­
Nestorius d’autres explications. On avait en main
vimus (remarquer ce parfait), quamdiu scriptura pro­
le recueil de sermons qu'il avait lui-même envoyé,
fessionis emissa perversitatem quam curperat docere
celui que Cyrille transmettait. Les extraits faits par
condemnet et hanc de virgineo partu, id est de humani
l’archevêque d’Alexandrie et traduits par ltd en latin
generis salute fidem asserat se tenere quam secundum
éclairaient suffisamment la religion de Céleslin. Si le
apostoheam doctrinam Romana et Alexandrina et
rapport de Cassien est arrivé â temps, il n’a pu qu'in­
catholica universalis Ecclesia tenet, veneratur et pro­
cliner dans le même sens le jugement du Siège apos­
dicat. Il les avertissait, eux aussi, de la commission
tolique.
donnée à l’évêque d’Alexandrie. JalTé, n. 373.
Celui-ci fut porté en un synode romain sur lequel
A saint (Cyrille le pape ne croit pas nécessaire de
on est d’ailleurs très mal renseigné. Voir Jaffé.
fournir de bien longues explications. Les louanges
Regesta, p. 55; la référence essentielle dans Arnobc
qu’il donne à son zèle, à son orthodoxie suffisent évi­
le Jeune. Conflictus, P. !... I. lui. col. 280. Remar­
demment pour lui tracer la vole. En pratique l’évêque
quer au moins la citation faite par Célcslin de l’hymne
d’Alexandrie agira comme vices gerens du Siège aposto­
ambrosienne : Vent Redemptor Gentium. [ ostende
lique; il sommera Neslorius de condamner par écrit
partum Virginis, | miretur omne snculum, | talis decet
ses fâcheuses prédications, de se rallier à la foi que
partus Deum. Ces derniers mots furent ainsi commen­
prêchent sur lu naissance du Christ, de nativitate Christi,
tés par le pape : Numquid talis partus decet hominem?
l’Eglise romaine, la sienne propre cl toute la catho­
Ils expliquent les mots relatifs au virgineus partus
licité. Eau te de s’être exécute dans les dix jours,
que l’on va trouver plus loin. Se référant, en somme,
celui-ci serait considéré comme devant être éloigné
aux vieux docteurs latins, Ambroise. Hilaire, le pape
par tous moyens du corps de l'Églisc, et Cyrille pourenseignait la légitimité du Theotokos en même temps
voirait aux besoins de Constantinople : sanctitas tua
il rappelait les condamnations expresses portées par
ilh Ecclesiir provisura a nostro eum corpore modis
son précédesseur Damase contre la doctrine des deux
omnibus sciat esse removendum. Jaffe, n. 372.
lils ·. Diverses lettres, datées du 11 août, vont porter
A lire nos quatre textes, on s’aperçoit que Célescette décision ù la connaissance des intéressés.
tin insiste particulièrement sur le virgineus partus.
(’.elle qui était adressée à Nestorius était fort
Il ne peut s’agir, â coup sûr. de l’enfantement vir­
sévère; elle l’accusait d’avoir voulu retrancher quel­
ginal en tant que tri : nul n’en parle en toute cette
que chose â renseignement traditionnel, d’avoir
affaire. La question est de savoir si celui que la vierge
manqué au respect dû à l’enfantement virginal, l’ne
a enfanté est homme ou Dieu : > il n’est qu’un
allusion â Paul de Samosate indiquait le sens dans
homme ·. faisalt-on dire à Nestorius, homo solitarius.
lequel l’archevêque avait erré, bien que l’on ne pré
ψίλος άνθρωπος, et c’est bien l'idée que condamne
cisûl point qu’il eût enseigné une doctrine analogue.
Célestin : nunc solum hominem, nunc ei societatem
En tout cas l’Église romaine approuvait la foi de
Dei, quotiens tamen dignatur, adsignans. El les allu­
I Eglise d'Alexandrie et. s’il voulait demeurer dans
sions nu Samosatcen qui reviennent dans deux lettres
la communion de Rome. Nestorius, devrait s’y rallier :
confirment celle explication : le pape entend condam­
nisi de Deo Christo nostro ea pried ices qua cl Romana
ner une doctrine analogue â celle du vieil évêque
el Alexandrina cl universalis Ecclesia catholica tenet...
d’Antioche. S’avançant un instant jusqu’aux confins
et ham perfldam novitatem qua hoc quod venerabilis
de la métaphysique· il dénonce dans l’application de
Scriptura confundit, nititur separare... aperta et scripta
Neslorius a répartir entre deux sujets les opérations
professione damnaveris, noveris ab universalis te Eccle·
du Christ, une tentative d’écartèlement de la per­
s(u' catholica communione dejectum, t n délai de dix
sonne du Sauveur: humanam discutit divinamque
jours, à compter du moment où il serait touché par la
naturam quod Scriptura conjungit nititur separare
sommation, lui était imparti pour se mettre en règle.
En définitive, quand il somme Nestorius de se rallier
• liiHv. n. 371. On remarquera que le mot de Théoà la foi commune, le pape entend lui imposer la pro­
tokos n’est pas expressément prononcé (il est seule­
fession de la croyance en Jésus. Dieu el homme, et
ment question du virgineus partus): l’injonction de ne
le rejet de ce qui pourrait compromettre l’unité
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expressions évangéliques (cl donc les opérations
profonde du Sauveur. L*acccptatlon du Théotokos
quelles rapportent) entre deux personnes ou hypo­
implicitement demandée, est, de cette profession,
stases; le 7*, particulièrement délicat pour li question
un cas particulier
de l’opération humaine du Christ : et τίς οη<ην ώ;
Ce dossier était remis à Posidonius qui le porterait
à Alexandrie; Cyrille ferait tenir copie des lettres à
άνθρωπον ένήργησθαι παρά του Θεού Λόγου τον
tous les ayants cause. Bien de plus explicite que la
Ίησοΰν... ανάθεμα ίστω; le 10 (pli touche au meme
problème et qui soulève encore d’autres difficultés;
délégation générale qui lui était confiée. De cette sorte
fie blanc-seing que lui donnait l’Eglisc romaine, quel
le 12· enfin exprimant que le Verbe a souffert dans
usage allait faire le patriarche d’Alexandrie?
la chair, a été crucifié dans la chair, a goûté la mort
dans la chair.
/I. L'VLTiMATt J/ DK SAl.X! CIKHJ.K. LK8
Habitués <pie nous sommes à interpréter, plus ou
i.y.i 7 /// ι/a r/su/.s.
Nanti de la commission romaine,
moins consciemment, toutes ces formules d’après
Cyrille allait user de ses pouvoirs pour imposera son
les concepts théologiques ultérieurs qui distinguent
adversaire non pas seulement la reconnaissance de
nettement hypostase et nature, nous pouvons diffi­
la /οι commune aux Eglises d’Alexandrie et de Rome,
cilement réaliser l’impression (pie devait faire le
mais l’adoption d’une théologie et d’une terminologie
document cyrillien dans les milieux orientaux. Il ne
dont il estimait qu’elles étaient la sauvegarde de cette
saurait être question de faire un crime à saint Cyrille
fol. A peine a-t-il émis cette prétention qu’il suscite
de n’avoir pas prévu les précisions théologiques ulté­
de toutes parts en Orient la plus vive opposition. Le
rieures. De fait, c’est sa terminologie surtout (pii prèle
désordre étant à son comble, l’idée de concile déjà
à confusion. Mais sa pensée elle-même, si elle est consis­
envisagée antérieurement va prendre corps et fina­
tante quand on considère les concepts de nature cl de
lement s’imposer.
personne du point de vue statique, est moins nette
1· Les douze anathématismes.
Dès réception du
quand elle s'applique aux opérations; voir surtout
courrier apporté par Posidonius, saint Cyrille, per­
les deux anathématismes 7 et 10. El enfin des expres­
suadé qu’il fallait faire diligence — peut-être avait-il
sions comme celles de tiens passus, tiens cruci fixus,
vent de ce qui sc passait à Constantinople, voir cimême avec la correction de came, prenaient en Orient
dessous. col. 106 — rassemble le concile d’Egypte, lui
une allure de défi. N’oublions pas que Rome ellecommunique les pièces reçues el lui fait approuver les
même sera longue à les accepter. Voir art. Hoinnstermes de la sommation qu’il va expédier Λ Ncstorius.
das, t. vu, col. 17L et Jean II. t. vin, col. 595,
Simple formalité d’ailleurs; la synodique transmise à
Le courrier qui emportait d’Alexandrie l’ultimatum
Constantinople est exclusivement l’œuvre du patriar­
de saint Cyrille à destination de Ncslorius. prit éga­
che. EpisL, xvn, To5 Σωτηρος ημών. P. G’., I. t.xxvn,
lement les lettres de Céleslin pour les deux titulaires
col 101 121; A. C. Ο., i, 1. 1. p. 33-12, avec indica­
de Jérusalem el d’Antioche, et une lettre per­
tion des textes latins parallèles. La date (30 novem­
sonnelle de l’archevêque d’Alexandrie pour ces deux
bre 130) indiquée par la Veronensis ne peut être celle
dignitaires. Epis!., xm cl xvi, /*. (λ, l. lxxvii,
de la réunion du concile; c’est la date de l’arrivée de
col. 93, 101. une autre pour Acacc de Béréc. doyen
la pièce à Constantinople.
d’âge de tout l'épiscopat oriental, Epist., .xiv. col. 97.
Ce long document est de capitale importance. Le
Ces trois lettres figurent aussi dans lu Vaticana,
début justifie la démarche de Cyrille; en imposant
Λ. C. O., i, 1, 1, p. 92, 96, 98. Cyrille y expose som­
à Ncstorius la signature du formulaire joint, le patriar­
mairement l’afiaire de Ncstorius, envisagée du point
che d’Alexandrie ne fait qu’exécuter les ordres du
de vue du Theotokos. Il n’y fait aucune allusion aux
pape. Le formulaire lui-même, long exposé théolo­
anathématismes et à lu théologie qu'ils résument.
gique, se complète par douze anathéinatisines (pii
C’est sur le vu de la lettre de Cyrille que Jean rédigea,
expriment sous forme tranchante les assertions plus
pour la remettre au courrier <pii continuait sa route
longuement développées en celui-là. L’idée essentielle
vers Constantinople, une lettre pleine de sagesse
est de mettre m tuto l’unité de la personne du Sau­
adressée à Ncstorius. A C. O., ibut., p. 93-9·’»; Mansi.
veur, à l’aide d’expressions théologiques que Cyrille
Concit., t. iv, col. 1061. Il le conjurait, dans l’intérêt
oppose â la terminologie employée par Ncstorius.
de la paix, de parcourir d’une âme sereine le dossier
Celle unité est dite καθ’ ύπόστασιν, κατά φύσιν,
<pii allait lui parvenir, en provenance de Rome et
assimilable à celle du corps et de l’âme; en d’autres
d’Alexandrie, de s’entourer, avant de répondre, de
termes, il n’y a qu’une seule nature ou hypostase
conseillers sincères et pacifiques. Au fait élait-ll
(pour Cyrille les deux termes sont synonymes) du
besoin de tant réfléchir: il ne s’agissait en somme que
Verbe divin et de la chair animée. Il en résulte done,
de In réception du terme Théotokos, terme employé par
qu’on ne peut et ne doit parler que d’un seul Christ,
des Pères orthodoxes, dont à coup sûr Ncslorius
d’un seul Fils, d’une seule adoration s’adressant à
partageait les idées. C.e n’était point palinodie de
Punique Emmanuel. Il faut dès lors rejeter toute
l’accepter après l’avoir combattu, pulsqu'en somme
expression qui semblerait indiquer l’existence en
l’évêque de Constantinople avait lui-même déclaré
Jésus de deux personnes, hypostases (ou natures);
que le mot était susceptible d’une interprétation
tout à fait Impropre est le terme d* inhabitation du
pieuse. A ses instances le patriarche joignait celles de
Verbe dans Vhoino assumptus; insuffisante l’idée de
divers êvêques orientaux, parmi lesquels ThéudoreL
συνάφεια; dangereuse celle de παράθεσή. H faut éviter
qui sc trouvaient justement à \nlloche. (/était assez
dans l’exégèse des paroles évangéliques tout ce
lui dire que la théologie antiochienne ne répugnait
qui tendrait a rapporter les opérations de Jésus à
pas au Théotokos convenablement expliqué Mais
deux sujets distincts. \u contraire, il ne faut avoir
qu’eussent dit tous ces Anliochiens, s’ils eussent eu
aucun scrupule à tout rapporter au Dieu Verbe
connaissance du formulaire et des anathématismes
comme à l’unique hypostase. Rien n empêche donc
Imposés à la signature de Ncslorius?
de parler des souffrances de Dieu, de la mort de Dieu,
Pendant que Jean s’occupait de pacifier l’âme de
île la naissance de Dieu; el l’appellation de Théotokos
Ncstorius, Acacc de Itérée s’employait de son côté â
donnée a Marie n’est qu’un cas particulier de celle
modérer l’ardeur de saint (’.vrille. Avec douceur il
communication des idiomes » (le mot n’est pas pro­
insinuait qu’en ces queMions difficiles, il fallait savoir
noncé mois l’idée est clairement exprimée). Parmi
ignorer, que les questions mêmes de terminologie
les unathemalisincs on remarquera surtout ; le 3·,
n’étaient pas éclaircies, que sous des formules dilïéqui établit nettement l’équation union hypostatique
rentes pouvait se cacher l’expression d’une même
et union physique; le I·, interdisant de séparer les
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pen.see, bref que, s’il convenait do sc montrer Inlrul·
tahh en matière de dogme, la moderation s’imposait
à coup sûr dans les tractations personnelles. Inter
Cyrill. epist., xv, />. G., t. i.xxvii, roi. 1(M>; A, C.
O.. i. I. I. p 99.
2- L'ultimatum a Constantinople.
Acacc et Jean
laisonnaient tous deux dans l’ignorance du contenu
exact du formulaire adressé à Constantinople. Que
serait ia réaction de Ncslorius quand il le connaîtrait?
Elle fut moins violente qu’on aurait pu l'attendre.
I.c courrier d’Alexandrie était arrive dans la capitale
le 30 novembre. Le 6 décembre, l'archevêque montait
en chaire ιl prononçait un long sermon dogma*
tique dont Marius Mercator a conservé la traduction
latine. Cuit. Palatina, n. 23, A. C. O., i, 5, p. 3E 15;
Nestor., p. 297-313. Les allusions y sont transparentes
à la tyrannie égyptienne, aux mauvais procédés dont
Alexandrie a toujours usé à l’endroit de ses rivaux
Du moins, sur le point en litige, Ncslorius donne les
sath/actions qu’on pouvait attendre de lui. Sans doute,
dit-il, le mol ThMokos a etc de fait employé parles
hérétiques, et dans un sens fâcheux. Il est suscepti­
ble néanmoins d'une interprétation orthodoxe quand
on y ajoute, en parlant de Marie, le terme d'anthro·
potokos; le terme de C.hristotokos, proposé antérieure­
ment, avait l'avantage de réunir en une seule appella­
tion les deux idées qu’expriment respectivement le
ThMokos et Vanthropotokos. Il coupait court aux
erreurs de Paul de Sanmsate cl de IMiolin, dont
Cyrille d’ailleurs sc représentait très inexact ement les
idées. Et celle petile leçon d’histoire terminée, l’ora­
teur de reprendre pour son comple l’exégèse du Ver·
hum caro /actum est. ce fameux texte dont on avail
prétendu l’accabler; avec précision il déclarait ne
croire qu'en un seul Fils : Non aixi alterum /ilium aut
alterum Drum Verbum, sed dixi Deum Verbum natu·
/aliter et templum naturaliter aliud, /ilium conjunctione
unum : Je n’ai pas dii : autre est I* tils, autre esi
le Verbe divin, mais bien par nature le Verbe est une
réalité cl par nature le temple en est une autre;
mais il n'y a qu’un Fils par l’union des deux. ♦ Nestor.,
P 3118, L 8. il ne se dissimulait pas d’ailleurs les
inconvénients de ces discussions théologiques, cl ter­
minait, comme il avait commencé, par un appel au
Dieu de paix.
Le lendemain, apres une conversation fort animée
avec ses clercs dont fail mention une curieuse note <lu
Synudicon, il revenait sur la question el faisait une
déclaration encore plus explicite (deux textes latins,
notablement divergents, l’un dans Marius Mercator,
l’autre dans le Synodicon. Λ. G. ().. i. 5. p. 15-16, et
i. I. p. 6-7; reproduits sur deux col. dans Nestor..
p. 311-321). Le dogme essentiel, disait l’archevêque,
h· voici : affirmai Ion de la Trinité consubstantielle,
incarnation du Monogène, union ineffable <lc lu nature
<11 vine avec la noire au sein de la Vierge, considéra­
tion des deux natures dans un Fils unique : Con-,
substantialis dciloquium trinitatis, unigeniti inhumanatio et diviiuc nutum· ad naturam nostram in utero
virginali unitio inefjabtlis, duarumque in uno /ilio
contemplatio naturarum (lexlc du Synod., d’après
Schwartz, p. 6, I. 20). Le nom de Christ étant signi­
ficatif des deux mil lires, quand nous appelons Marie
( hristotokos, nous disons à la fois qu'elle est Theotokos
et unlhrnpotokos,
Mais, puisque d’aucuns exigent
une affirmai ion plus explicite, el qu’ils le font en
Ills de l’Eglisc, exprimons-nous donc plus nettement
encore; ce que lotit à l’heure en un seul mol (Christotokos) nous prêchions de la sainte el bienheureuse
\ forge, disons-le donc maintenant en nous servant de
noms plus clairs. Oui. la sainte Vierge est mère de Dieu
el mère <lc l'homme: mère de Dieu parce (pic le temple
(pii a etc créé en elle par le Saint-Esprit, était uni
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a la divinité, mère de l'homme parce que Dieu a pris
d’elle les prépuces de notre nature : Dei genetrix ideo
qilia illud templum quod in ea ex Spiritu Sancto crea­
tum est, deitati erat unitum; hominis pero genetrix
eo quod nustru- natur.e primitias assumpserit Deu». ·
Ibid., p. 7, L 2-9. Comparer In premit re expression
avec celle qu’emploie le 7 orne a Plavien, ci-dessous,
col 133.
Il nous parait difficile ne de pas voir, en ces paroles,
une réponse nette a l’ultimatum même de Rome.
Que demandati Celestin? Des précisions sur le r/rgineus partus, sur la réalité de l’union en Jésus des
deux natures divine et humaine, ('.es prêchions sur la
lot sont données! û In vérité elles s’expriment en une
terminologie (on différente de celle (pic prétendait
imposer saint Cyrille, mais on Celestin sc serait à
coup sûr reconnu, que Cnssicn avait employée, que le
fameux Tome de ! Son reprendra partiellement. Λ la
vériié encore, elles ne sont pas données par écrit,
comme l’exigeait Célestln, cl celle question de pro­
cédure n pu avoir une grande importance. Pourquoi
Ncslorius n'a-t-il pas adressé directement À Rome
l'expression de sa fol’' Pcul-êlrc estimait-il que la
question relevait désormais du concile dont la convo­
cation élail décidée. Le fail que Home n’a pas été
prévenue de sa démarche de décembre 130 semble
établi, mais quels problèmes tout cela soulève?
Meme noie apaisée dans la réponse de l’archevêque
à Jean d'Antioche, dont le post-scriptum tout au
moins a été écrit après le deuxième sennon, Synod.,
n. 78 (3), .1. C. ()., t. I, p. I ; /< G., t. lxxxiv, col. 576.
Ncstorius mande à son ami, qu'il est parvenu à
rallier à la doctrine exprimée dans le sermon dont il
lui envoie copie, le clergé, le peuple. la cour. A peine
dans le corps de la leltre Une allusion à la « pré­
somption égyptienne ·. Aussi bien quelques mots indi­
quaient-ils que 1rs choses prenaient une tournure
fort différente de celle qu'escomptait Cyrille. Il est
question d’un concile où Ncslorius et Jean auront
l'occasion de se rencontrer, oii toutes les affaires
religieuses seront ventilées, cl Ncslorius se réjouit
par avance du succès de ce plan : post paululum,
si Deux induerit, laudabitur circa istud quoque conci­
lium !
3 l.'idee du concile. — Pour comprendre tout
ceci, il est nécessaire de remonter à quelque mois en
arrière, c’est-à-dire au moment où parvint ù la cour
impériale le volumineux dossier expédie par saint
(’.vrille. Voir col. 98.
L'effet axait élé tout autre que ne l'attendait le
palriarv'he d’Alexandrie, el sans doute Ncslorius
n'avail-il pas élé etranger au revirement qui se con­
st ale. Menacé d un procès pour raisons administra­
tives devant le Juridiction impériale (qui déférerait
la cause, suivant les termes de la loi. à un tribunal
d’évêques), C yrille avail paru vouloir détourner le
coup (pii le menaçait par une diversion doctrinale.
D’accu<é il s’était transformé en accusateur. Neslorius dut faire remarquer (pie c’était 1Λ procédé courant
de la pari d’Alexandrie, que le moyen d’empêcher un
nouxemi Synode du ( hêne c'élâlt. prenant toutes
les précautions nécessaires, de réunir un grand concile,
oïl seraient étudiés el les questions de personnes et
les problèmes dogmatiques qui y avalent été si malen­
contreusement rattachés
Des mauvaises dispositions de Théodosc à l’endroit
de (’.vrille témoigne une let Ire Impériale conservée
dans les collections conciliaires. Vatic., n. 8, A. C. ().,
i, I, I. p. 73; Mansi, t. iv, col. 1109. On y rendait
le patriarche responsable de l'agitation ecclésiastique
qui régnait à Constantinople: on y dénonçait les
manœuvres employées par lui. cl l’on voyait une
preuve de son caractère intrigant dans ia manière
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meme dont il s’était adressé séparément à l’empereur
et à Pulchérie, comme s’il avait voulu mettre la
brouille dans la famille impériale. Γη concile allait se
rassembler où les questions théologiques seraient exa­
minées, et il était bien entendu que les juges ne seraient
pas seulement Cyrille et les siens, κριτάς προκαθίσαι
ôcî τούς της απανταχού προεστώτας Ιεροσύνης,
et que l'évêque d’Alexandrie, de gré ou de force,
devrait en accepter les décisions. Des lettres ulté­
rieures en régleraient le détail.
Mêmes idées dans une lettre de Nestorius au pape
Célestin qui doit être du même moment, été de 430.
1 /archevêque, ignorant encore tout ce qui se passait
pour lors en Italie, établissait à sa manière la liaison
entre les querelles théologiques soulevées par Gy rille
et le procès personnel dont celui-ci était menacé.
Tout ceci, cl d’autres questions ecclésiastiques encore,
serait ventilé en un concile œcuménique. Placuit vero,
Deo adjuvante, etiam synodum inexcusabili 1er totius
orbis terrarum indicere propter inquisitionem aliarum
rerum ecclesiasticarum. Coi. Palatina, n. 55, A. C. O.,
i. 5, p. 182; Xcstor., p. 181-182 (faussement attribuée
à Mercator).
Le 19 novembre 130. antérieurement donc à l’ar­
rivée à Constantinople de l’ultimatum cyrillicn, une
sacra (θειον γράμμα) était expédiée à tous les métro­
politains, les convoquant pour la Pentecôte de
l'année suivante (7 juin 131) dans la ville d’Éphèse :
chaque métropolite emmènerait un petit nombre de scs
sutTragants qu’il choisirait lui-même, όλίγους ούς αν
δοκιμάσειεν. Le but du concile n’était pas nette­
ment indiqué : apaiser selon les canons ecclésiastiques
le trouble survenu à la suite de contestations, rectifier
ce qui n’avait pas été fait selon les règles. Il importait,
avant la réunion, d’éviter toute décision nouvelle,
préjugeant de la sentence définitive de l'assemblée,
μηδεμιας πρό της άγιωτάτης συνόδου καί του μέλλοντος
παρ’ αύτης κοι9η ψή?9 έφ’ άπασι δίδοσΟαι τύπου
καινοτομίας Ιδία παρά τινων γινόμενης. Vatic., η. 25,
A. C. Ο., !, 1/1. ρ. 112; Mansi. I. ιν, col. 1112.
Cette prescription impériale explique au mieux
l’apparente tranquillité avec laquelle Nestorius reçut
en décembre l'ultimatum envoyé par Cyrille au nom
de Rome el au sien propre. La sentence portée était,
pcnsail-il, de par la lettre impériale, frappée de nul­
lité: toutes choses étaient remises in integrum jus­
qu’aux décisions conciliaires. L’acceptation par
Home de la convocation impériale n’allait pas larder,
d'ailleurs, à arranger toutes choses. Puisque le pape
Célestin se faisait représenter au concile, c’est donc
qu'il se rangeait à la décision prise à Constantinople.
Canoniquement la situation de Nestorius demeurait
intacte. Par ailleurs, la démarche qu'il faisait le
7 décembre en donnant publiquement au pape Céles­
tin les satisfactions demandées, ne pouvait que ras­
surer l'archevêque Celte incontestable preuve de
bonne volonté ne devait-elle pas montrer à l’évidence
son désir de la paix?
P La campagne des Orientaux,
Aussi bien l’im­
prudence, avec laquelle Cyrille s’était découvert,
semblait devoir ménager à Nestorius un triomphe
plus complet encore.
A peine connus en elle!, les anal hémal ismes allaient
susciter de la part des Orientaux (c’est-à-dire des
ressortissants d’Antioche) la plus vive réaction. Le
patriarche Jean en exprimait sa stupeur à Firmus de
Césarée en Cappadoce: il voulait encore penser, pour
le bon renom de Cyrille, que ces capitula n’étaient pas
authentiques : * Ils sont d’accord, écrivait-il. (pie
dis-je, ils sont identiques à ceux pour lesquels Apolli­
naire a été excommunié, a été jugé hérétique par les
anciens synodes. Comme il est facile de le voir à
première lecture, ils entendent dire que le corps pris
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par le Verbe divin de la sainte Vierge est de la meme
nature que la divinité, alors que la divinité n’est
point sujette au changement. Proclamer l’union, la
conjonction absolue, c’est chose pieuse, mais il est
gravement illicite de parler d’identité de nature. Les
apollinaristes eux-mêmes, bien que dans le fond ils
fussent de cet avis, n’osaient point énoncer une telle
perfidie. Aujourd'hui voici que des gens se trouvent
pour enseigner cela tranquillement, en déclarant
qu’unique est la nature de la divinité el de l'humaninilé. Il fallait y mettre bon ordre; Elrmus s’y appli­
querait dans le diocèse (civil) du Pont, cl liguerait
contre ces capitula tous les évêques, sans en désigner
l’auteur, innominato auctore seu patre verborum quem
neque novimus neque credimus, si discamus. Synod.,
n. 79 ( I), A. C. O., i. I, p. 7: P. G., t. i.xxxiv, eoi. 579.
Noter la remarque finale :
Le même Jean écrivit
en termes semblables à de nombreux archevêques. »
En même temps le patriarche d’Antioche deman­
dait à deux de ses sulïraganls de répondre aux ana­
thema! ismes. Liberatus les nomme: il s’agit d’André,
évêque de Sainosate, el de Théodoret, évêque de
Cyr. Rreviar., iv, /< /... t. lxvih, col. 976 B. La réfu­
tation d'André s’est conservée dans la réponse que
lui opposa saint Cyrille : Apologcticus pro duodecim
capitibus adversus orientales episcopos, qui figure dans
la Collectio Athen., η. 21; Mansi, t. v, col. 20 sq.:
P. G., l. lxxvi, coi. 316-385. Laissant de côté les
anathèmes, 2, 5, 6, Xndré prenait à partie les autres,
avec celte idée clairement exprimée que Cyrille ne
s’attaquait pas seulement à Nestorius, mais à toute
la théologie orientale. L’évêquè de Samosate justi­
fiait ainsi bon nombre des phrases que l’évêque
d’Alexandrie avait condamnées dans Nestorius,
constatait que Cyrille n’était pas toujours d’accord
avec lui-même, opposait les analhéinalisines à
Vît pitre aux solitaires, et à la dix-septième Homélie
sur la Pâque du même Cyrille. Il s’attardait plus
longuement sur le 1% relatif à la division des paroles
évangéliques, cl nu 12· sur le Deus passus, (Euvre un
peu rapide, la réfutation d'André présentait bien des
défauts : du moins montrait-elle que ni la terminologie
ni la théologie cyrilliennes n’avaient l’audience de
roricnl.
On en dira tout autant de l’œuvre de Théodoret,
sensiblement parallèle ù celle d’André, mais qui
discute tous les anathèmes cyrilllcns. Texte conservé
comme le précédent dans la réfutation de Cyrille,
Vaticana, n. 167-169, A. C, O., î. 1. 6, p. 107-146;
P. G., t. lxxvi, col. 385-152. Kemarquer au moins
la lettre d’envoi à Jean d’Antioche qui accuse nette­
ment Cyrille (s’il est l’auteur de ces chapitres) d’apollinarisme, P. G., col. 389; le rejel formel de l’expres­
sion d’union hypostatique, Col. 100 A (την δέ καθ’
ύπόστασιν ένωσιν παντάπασιν άγνοούριεν, ώς ςένην
καί άλ>.όφυλου των θείων γραφών καί των ταύτα:
ήρμηνε’Γζότων Πατέρων), suri ont si on veut lui
faire signi lier κρασις σαρκός καί Οεότητος, auquel
cas elle est un blasphème; la défense que prend
Théodoret du mol <τ>νάφε·.α, pour signi lier l’union
des natures, col. 101 D; la réfutation des anath.
7 el 9 sur les opérations humaines du Christ, avec
les textes scripturaires à l’appui, col. 129 I); les
critiques de l'anath. Il, où Théodoret, non sans
quelque perfidie, fait observer que Cyrille parle
bien souvent de la chair du Christ, jamais de son
âme, jamais non plus de l’homme parfait assume
par le Verbe : ούδαμου σαρκδς νοερός έμνημόνευσεν,
ούτε άνθρωπον τέλειον τον άνΛηφΟέντα ώμολόγηστ/
cpl ii·'» Ι>.
Ces insinuations, d’autres encore, sont injustes:
à bien des reproches qui lui sont faits par André
el Théodorel, Cyrille, dans les réponses qurll composa
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avant le concile, n’eut pas de peine a opposer l’expli­
cation topique. Muta l’effort même qu'il est obligé de
fournir pour innocenter les amilhémalismes, montre
tout au moins que la position occupée par lui avait
besoin pour être défendue de sérieux travaux d’amé­
nagement. Deux théologies ou. tout au moins, deux
terminologies se heurtaient; si la théologie orientale
laissait encore dans le vague le difficile problème de
l’union des natures, elle considérait, a juste litre, que
l’affirmation en Jésus de deux natures computes,
concrètes et agissantes était l’acquisition la plus impor­
tante des luttes menées au ιν· siècle contre Arius et
Apollinaire. Cyrille, de son coté, s’il insistait avec
infiniment de raison sur l'unité foncière du Christ,
n’avait pas été jusqu’au bout du problème des opéra­
tions, et de leur rapport à deux principes distincts
l’un de l’autre. Sa terminologie même n’était pas
sans de graves inconvénients. Or, il semblait dans la
lettre aux anathématismes faire de l’admission de
son propre formulaire, de sa théologie, de sa termi­
nologie une condition sine qua non d’appartenance à
l’Église. En soulevant non plus seulement la question
du Théotokos, <pii avait à peu près chez tous partie
gagnée, mais celle de la théologie anliochicnne dans
son ensemble, il liguait contre lui toute une école
fière de ses traditions, de son passe, de ses alliances.
A Éphèse, ce ne seraient plus seulement Cyrille et
Nestorius qui allaient s’affronter, mais deux doctrines:
le dyophysisme antiochien el le
monophysisme »
alexandrin.
r. LE COEciLE b'fiPHt-SE.
(Pour le délail de
son histoire, se reporter ή l’art. Éiuièsi (Concile d');
on ne veut marquer Ici que les grandes lignes et dessi­
ner la courbe générale des événements).
L’assemblée était donc convoquée à Éphèse pour
la Pentecôte de 131; sans attendre l’arrivée d’un
groupe considérable d’évêques, saint Cyrille ouvre
le concile et procède par contumace contre Nesto­
rius. L’irritation des Orientaux contre cette exécu­
tion sommaire se traduit par un geste encore plus
regrettable. Éphèse voit siéger simultanément deux
assemblées rivales qui s’cntre-excommunicnt ; l’iutervent ion impériale même ne peut arranger les choses,
et c’est par un schisme que sc termine le concile qui
devait remettre la paix dans l’Église.
Ie L9arrivée des membres du concile.
L’ordre
impérial prévoyait que les évêques devant prendre
part au concile se mettraient en mouvement aussitôt
apres Pâques. Chaque métropolitain sc ferait accom­
pagner d’un petit nombre de ses suflragants, mais
aucun chiffre n’était prescrit. Nestorius arriva le
premier avec une quinzaine de métropolitains de
son ressort, el un nombre d’évêques que l’on ne peut
préciser. Cf. Synodic., 83 (8), A. C. ()., ι, t, p. 31;
/’. G.. t. i.xxxiv, col. 591. Port mal reçu par l’évêque
du lieu, .Memnon, un ami de saint Cyrille, il se vil
Interdire A lui et à tout son monde l’entrée des
églises, des martyria et de la basilique de l’apôtre
saint Jean.
L'arrivée du patriarche d’Alexandrie, accompagné
par une nombreuse suite d’évêques égyptiens (au
moins une cinquantaine), de bas-clercs, de moines et
de parabolans. fut le signal d’hostilités assez vives;
Il y eut des rixes entre les gens du patriarche el ceux
de l’archevêque. Cyrille et Memnon affectaient de
traiter Nestorius en condamné et en excommunié, ce
qui était contraire, à coup sûr, aux claires prescrip­
tions de la lettre impériale et, nous allons le voir,
aux intentions de Home, qu’à vrai dire ils ne connais­
saient pas encore. Sur celle attitude, voir In même
lettre du Synodicon, ibid.; la pièce est de Nestorius
et des siens, mais les détails qu’elle révèle Sont confir­
més par les aveux des cyrillicns.
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Le pape Célestin, qui avait été touché par lu
sacra au début de 131, ne put faire partir sa léga­
tion qu’a la mi-mai; elle comprenait les deux évê­
ques Arcadius cl Projectus cl le prêtre Philippe, cl
emportait diverses lettres pontificales. Celle qui
s'adressait à l’empereur Théodose sc contentait de
louer sa piété, et de le mettre en garde contre les
nouveautés dogmatiques. Jaffé, n. 380. Plus déve­
loppé, le message au concile insistait vivement sur
l'accord des esprits que devait réaliser rassembler:
simus unanimes; nihil per contentionem, nihil agere
per inanem gloriam gestiamus, una anima cum uno
corde sit cunctis; nemo dubitet.... depositis armis,
pacem futuram quando se causa ipsa defendit. Visi­
blement le pape a été prévenu par saint Cyrille que
les choses n’iraient pas toutes seules nu concile; cl
il s’efforce de prévenir I > dissensions qui pourraient
éclater. Les directives doctrinales sont fort brèves ;
les légats romains sont chargés de faire exécuter ce
qui a été décidé à Home : qu/c a nobis ante statuta
sunt exequentes; il s’agit à coup sûr du jugement
rendu en 130 dans l’affaire de Nestorius, mais aussi,
peut-être du règlement de la question pélagienne.
Jaffé, n. 379. Plus explicite est la lettre adressée à
saint Cyrille, en réponse à une missive de celui-ci
qui n’est pas conservée. L’évêque d’Alexandrie y
avait exprimé ses inquiétudes sur la protection que
Nestorius pourra il trouver auprès de l’empereur, sur
les dissensions possibles dans une assemblée divisée;
il avait demandé quelle attitude le concile devrait
adopter à l’égard de Nestorius qui ne s’élait pas
soumis, avait-il dit. à V ultimatum romain
Clrum
sancta synodus recipere debeat horni mm a se prie dicata
damnantem, an quia indutiarum tempus emensum
est, sententia dudum lata perduret. Le pape qui semble
ignorer la déclaration faite par Nestorius en décem­
bre 130, s’efforçait donc de mettre un peu de calme
dans l’âme passionnée el intransigeante de Cyrille.
H fallait, lui disait-il. avoir plus de confiance en la
religion des empereurs, en la doctrine de ses collè­
gues; quant à l’archevêque de Constantinople, il
valait mieux fermer les yeux sur la façon dont il
avait reçu l'ultimatum, le pape ne désirait point sa
perle, mais son salut : studeo pereuntis saluti, si
(amen voluerit icgritudinem confiteri; 1rs décisions
passées ne joueraient que s’il s’obstinait dans une
altitude déloyale. Jaffé, n, 377. On voudra bien
remarquer avec Tillemont, Mémoires, I. xiv. p. 765,
(pie rien absolument n’indique (pie le pape confère
à saint Cyrille la direction de rassemblée: pour
Célestin il va de soi que la présidence revient de droit
aux légats. Ceux-ci. d’ailleurs, suivant les instructions
qu’on leur remet. Jaffé, n. 378. devront, sitôt leur
arrivée, s’entendre avec Cyrille cl agir d’après ses
conseils, mais il leur appartient à eux. et à eux seuls,
de porter un jugement sur les points litigieux ; vas
de eorum (sc. episcoporum) sententiis indicare debe­
bitis. Étant donnée hi dale tardive du départ, on
prévoyait le cas où les légats ne seraient pas à rou­
vert ure du concile, ou même n’arriveraient qu’après
clôture de la session. Ou bien tout sc serait liasse
avec rapidité et dans le calme, el les légats n'auraient
qu’à sc rendre à Constantinople où ils trouveraient
probablement Cyrille Oubien.au contraire, des diffi­
cultés se seraient élevées, el les légats s'inspireraient
des circonstances, en prenant conseil de l’évêque
d’Alexandrie, quodsi.., in dissensione res sunt, ex
ipsis rebus conjicere poteritis quid ci·m consilio supra
dicti nostri fratris agere debeatis. Nous sommes très
loin des pleins pouvoirs donnes à Cyrille en 130, et
aussi de cette présidence du concile que lui attri­
buent. à la suite des Acta cyrillicns, tous les histo
riens du concile. Pour ces textes recourir à la
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Verenrmü, n. 9, 7, 10, 8, A. C’. O., r, I, p. 22-27.
La cour imperiale, de son côté, avait prevu des
troubles possibles. S'autorisant du précédent de Niece,
où l’empereur lui-même avait surveillé et, jusqu'à
un vert alu point, dirige la marche des débats. Théo­
dose Il envoyait à Éphèsc un haut fonctionnaire, le
comte Candidien. l ue sacra dont il était porteur et
qui devait être hic à l’ouverture du concile, précisait
ses pouvoirs. Vaticana, n. 31. A. C. O., i, 1, 1. p. 120;
Mansi, t iv. col. 1117. Le comte, cela allait de soi.
n'avait point à prendre parti dans les questions
dogmatiques; mais il veillerait à la discipline exté­
rieure et intérieure de rassemblée, interdirait l’accès
de In ville aux éléments de désordre, assurerait dans
les réunions la liberté de discussion, surtout empê­
cherait les membres du concile de quitter Éphèsc
avant la clôture régulière. Nulle autre question ne
pourrait être ventilée avant qu’ait été terminée
l’affaire générale de la foi pour laquelle le concile
était réuni; les causes proprement judiciaires,civiles ou
criminelles, ne seraient pas touchées; suivant une règle
qui de plus en plus s’imposait, elles seraient réservées
aux tribunaux (ecclésiastiques) de la capitale.
Candidien dut arriver à Éphèsc peu après Nesto­
rius. dans les derniers jours de mai: Juvénal de Jéru­
salem à peu près en même temps que saint Cyrille;
partis de Home seulement à la mi-mai, les légats
romains ne pouvaient guère être rendus à Éphèsc
pour la date fixée, el il ne sèmble pas qu’on se fût,
dans les milieux cyrilliens, beaucoup préoccupé de
leur absence. C’était dans une autre direction que sc
portaient les regards. Jean d’Antioche et tous les
Orientaux scs suffragants avaient pris la route de
terre; en mettant les choses au mieux, il leur fallait
une quarantaine de jours pour arriver; il était à
craindre que ce délai fût insuffisant, et qu'il fût
impossible d’ouvrir le concile à la Pentecôte.
Les controverses ne chômaient pas pour autant
entre Nestorius et son entourage d’une part, les
partisans de saint Cyrille de l’autre. Ces derniers,
ayant les églises à leur disposition, ne se privaient
pas d’y parler et d’y attaquer de manière plus ou
moins précise l'archevêque de Constantinople. Un
certain nombre de sermons de saint Cyrille conservés
dans les Actes peuvent être de ce moment. Vaticana.
n. 77, 76, A. C. Ο., I, 1, 2, p. 9G sq., 93 sq.; l\ G.,
t. Lxxvii. col. 981 sq., 985 sq. Quelques évêques
essayèrent aussi de discuter avec Nestorius; il s’en­
suivit des débats assez vifs dont certains échos seront
plus lard rapportés en .séance (voir roi. 113). Saint
Cyrille, de son coté, s'efforçait d’expliquer ses anathériuilismes qui, même parmi scs partisans, ne
devaient pas recueillir tous les su 11 rages. Bref on
vivait à Éphèsc dans une atmosphère de bataille;
que serait-ce quand les Orientaux arriveraient, et
se rangeraient en niasse, on pouvait le craindre, aux
côtés de Nestorius?
2 ha convocation du concile par saint Cyrille cl la
séance du 22 juin. — Tout ceci explique, si elle ne la
justi lie pas entièrement, l’attitude résolue que va
prendre saint Cyrille une fois passée la Pentecôte
(7 juin), date à laquelle, d’après l’ordre Impérial,
le concile devait s’ouvrir. Huit jours après la fête
les orientaux n’étaient pas encore arrivés, et il ne
parait pas qu’à ce moment on eût encore de leurs
nouvelles (voir sur ce point qui n’est pas sans impor­
tance les remarques de F. Nau, dans Heoue de l'Orient
chrétien, 1912. t. xvn, p. 133-131). C'est seulement
vers le 20 juin qu’arriva une lettre de Jean annon­
çant qu’il n'était plus qu'à cinq ou six étapes d’Éphèse,
t’excusant de son retard, mais n’invitant nullement
a commencer «ans lui. Vaticana, n. 30. A. C. O., i,
). 1, p. 119; Mansi, t. iv, col. 1121.
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Lu décision de Cyrille de convoquer lui-même le
concile, sans attendre la présence de Jean, fut prise
après l'arrivée de cette lettre. Synodic., n. 82 (7),
A. C. O., i, L p. 27; P. G., t. i.xxxiv, col. 590. En
vertu de quel pouvoir, c’est ce qu’il n’est pas facile
de dire. Sans doute le patriarche d'Alexandrie inter­
prétait-il la commission générale que h· pape Célesthi
lui avait donnée l’année précédente; mais ni la sacra
impériale, ni les instructions ponti Ileales ne font
allusion à un droit de Cyrille à présider l’assemblée.
L’ordre de préséance entre les grands sièges épisco­
paux n’était pas encore réglé, comme il le sera plus
taref, et les droits d'Antioche balançaient, à coup
sûr, ceux d’Alexandrie. En recommandant aux évê­
ques l’unanimité, l’instruction impériale semblait leur
remettre le droit de désigner leur président, mais
c’était vraisemblablement à l’initiative de Candidien
que revenait le soin de lancer la première convoca­
tion. Cela était inclus dans sa mission de veiller au
bon ordre de l’assemblée; et c’est d’ailleurs ce qui
ressort des conseils qu’il ne manqua pas de donner
à ce moment-là. \’oir A. C. ()., i, 4. p. 32, I. 3.
Or, le dimanche 21 juin, Cyrille convoquait pour
le lendemain les évêques déjà rassemblés à Éphèsc.
Cette démarche suscita une vive protestation d’une
importante minorité; soixante-huit évêques signèrent
une contestatio qui fut remise à Cyrille et à Juvénal:
de toutes façons il convenait d’attendre l’arrivée de
Jean ; et il y avait aussi à régler la question d’admission
au concile de certains membres (des cyrilliens, sans
doute), dont la situation cantique n’était pas claire.
Synod., n. 82 (7), donne la liste des signataires. C’était
chose bien grave que de passer outre à une telle
protestation à laquelle, inévitablement, s’ajouterait
celle des Orientaux; Cyrille ne recula pas devant celte
démarche; il sc sentait fort de l’appui de son épiscopat
égyptien (voir ici. t. X, col. 2252). du renfort consi­
dérable que lui avait amené Juvénal de Jérusalem,
de celui que lui assurait Memnon d’Éphèse. Le lundi
22 juin, cent cinquante et un évêques, auxquels il
faut ajouter un diacre de Carthage, représentant
l'Afrique (sa lettre de créance est au procès-verbal
cyrlllien. Vatic., n. 61, A. C. O., i. 1,2, p. 52; Mansi,
t. iv, col. 1027). avalent répondu à la convocation
<fe C.vrille, de Juvénal et de Memnon .et se FassentLiaient dans l’église appelée Marie, h τη αγία
έκκλησία τη καλουμένη Μαρία.
Le comte Candidien accourut, avec un groupe
d’évêques partisans de Nestorius. il invoqua les ordres
de l’empereur, supplia qu'on attendit l’arrivée de
Jean. On les mit tous à la porte. A nobis injuriose ac
violenter expulsus sum, écrira Candidien dans la pro­
testation qu'il ht afficher le jour même, en annon­
çant qu’il en référait d’urgence à l'empereur. Synod.,
n. 84 (9) el 87, A. C. O., p. 31 cl 33;
G., t. lxxxiv,
col. 595. De cette protestation il n’y a pas trace dans
les Acta cyrilliens: à les lire, il semblerait que lout
s'est déroulé de la façon la plus régulière du monde.
(Noussuivrons le texte delà Vaticana.n. 33-63, A. C. O.,
i, 1. 2, p. 1-61; Mansi, l. iv, col. 1121-1228). La chan­
cellerie d’Alexandrie avait d’ailleurs tout préparé
pour que les choses allassent rondement. On com­
mença par faire inviter Nestorius à paraître au synode.
La veille au soir, déjà, il avait été prévenu, et avait
fait une réponse dilatoire; on lui envoya sur l’heure
une invitation nouvelle qui avait tout l’air d’une
citation, p. 10, col. 1133. Ce caractère s’accentue encore
dans le troisième message qui lui fut envoyé après
qu’il eût décliné le second. Cette fois, on le sommait
de venir répondre des enseignements hérétiques dont
il était accusé. Cette sommation étant demeurée sans
effet, on décida, sur la proposition de Juvénal. de
procéder contre lui par contumace.
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Les événements désormais allaient m· précipiter.
Lecture (ut donnée du symbole de Nircc, puis de la
lettre de saint Cyille, Καταφλυαρούσι, ci-dessus,
col 96. apres quoi le patriarche d'Alexandrie demanda
au synode ce qu'il pensait de la conformité
de sa propre lettre avec l'enseignement de Nicéc.
Lent vingt-cinq évêques exprimèrent nominalement
leur suffrage, tous d’une manière favorable rt Cyrille.
Comme contre-partie, on lut la lettre de Nestorius
Τάς μεν καθ’ ημών ύβρεις. ci-dessus, col. 97; sur
quoi Cyrille demanda : Que pense le synode de la
pièce qui vient d’etre lue? lui parait-elle aussi
d’accord avec la foi définie a Nirée? · Trente-quatre
évêques donnèrent leur avis en termes plus ou
moins défavorables à l'archevêque (remarquer au
moins le vote d’Acace de Mélilène. p. 32; col. 1172);
les autres se rallièrent à ces votes; de ces réponses il
résultait que les façons de parler de Nestorius étaient
contraires à l'antique foi, et une première manifesta­
tion collective eut lieu :
Anathème rt qui n'anathématise pas Nestorius. La vraie foi l’anathématise.
Le concile l’anathématise. Tous nous anathématisons
la lettre et les enseignements de Nestorius. Tous nous
anathématisons l'hérétique Nestorius. » Le procèsverbal ne signale aucune voix discordante.
Ce * mouvement de séance » fut suivi de la lecture
de la lettre adressée par le pape Célestin à l'arche­
vêque de Constantinople, ci-dessus, col. 101, puis
de la lettre de Cyrille, Τού Σωτηρος, rt laquelle étaient
joints les anathématismes; il s'agissait de montrer,
en somme, que l'ultimatum d’Alexandrie correspon­
dait exactement rt celui de Home. La mentalité de
l'assemblée ne lui permettait guère d’apprécier les
nuances importantes qui les séparaient; nulle obser­
vation n’est enregistrée par les Actes. Plus attentif
fut-on aux dépositions des apocrisiaires qui étaient
aller porter l'ultimatum rt Constantinople. De leurs
dires, fort imprécis rt la vérité, il ressortait que Ncslorius, loin d’avoir modifié son enseignement, avait
fait pis encore après réception de l'ultiinatum (cf.
ci-dessus, col. 105; ne pas oublier que le sermon de
Nestorius acceptant le Théotokos nous est transmis
par son adversaire Marius Mercator).
Cette déclaration amena l’évêque de Juppé à cette
remarque, que ce n’était pas seulement rt Constanti­
nople que l’archevêque avait continué de tenir des
propos subversifs. Ici même, rt Ephèsc. on lui avait
entendu dire des choses non moins énormes. Deux
évêques. Théodote d’Ancyre et Acacc de Mélilène.
vinrent rapporter des mots qui lui étalent échappés
nu cours de discussions récentes, où transparaissait
Imite son impiété : Je n’appellerai pas Dieu, aurait-il
dit. un enfant (ou peut-être un embryon) de deux ou
de trois mois *; et il avait embarrassé Acacc dans un
dilemme, où celui-ci avait perçu les pires énormités.
Mais ces témoins à charge n’étaient rien auprès
de ceux qu’avait préparés la chancellerie alexan­
drine. Il s’agissait d’une double série de textes, les
tins empruntes aux anciens Pères, les autres recueillis
dans les œuvres de Nestorius; de la confrontation
devait ressortir pour le concile la certitude de l'hété­
rodoxie (h· ccluf-cl. Il y aurait beaucoup à dire sur
celte confrontation cl le Livre d'Héraelide insiste,
avec quelque raison, sur ce fait que les textes authen­
tiques des Pères rendent, rt peu de chose près, le
même son que les propres paroles de Nestorius. Deux
textes rt la vérité font exception, qui condamnent
l'idée el l’expression d'honio assumptus; mais juste­
ment ce sont des faux apollinaristes, mis sous les
noms vénérés des deux papes Jules et Félix, p. Il,
col. 1188. Les Actes ne laissent supposer aucune
discussion sur la signification et la valeur, tant des
textes palristhpies que des phrases alléguées comme
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étant de Nestorius. fl ne dut pas y en avoir; si l’on
songe que toute Γη flaire a été expédiée en une seule
séance, malgré les interminables lectures qui encom­
brent le procès-verbal, on ne voit vraiment pas ou
pourrait se loger une discussion. Qui donc aurait,
d’ailleurs, osé élever la voix en faveur de Nestorius
devant le patriarche d’Alexandrie? Le Livre d'Hera­
clide a une phrase cinglante sur l’attitude de Cyrille :
i Je fus convoqué par Cyrille, qui n réuni le concile,
par Cyrille, qui en était le chef. Qui était juge? Cyrille.
Quel était l'accusateur? Cyrille. Qui était évêque de
Borne? Cyrille. Cyrille était tout. · P. 117. Ce sont la
évidemment propos de condamné qui dépasse très
largement pour · maudire scs Juges les délais concédés.
Mais est-il interdit de regretter que, dans une affaire
de telle importance, on ait procédé avec tant de pré­
cipitation? La contumace de Nestorius n'était pas
il s’en faut, évidente, étant donnée la façon dont on
avait convoqué le concile. Qu'on imagine les débats
se déroulant en présence des Orientaux amenés par
Jean, et des soixante-dix évêques qui avaient refusé
de répondre rt la convocation de Cyrille, que serait-il
arrivé?
Quoi qu’il en soit, les Actes mettent aussitôt apres
les lectures des extraits de Nestorius la sentence
portée contre celui-ci (la lecture des lettres de créance
du diacre de Carthage, placée ici par la Vaticana,
j). 52. <foit sans doute être remise au début de la
séance). Celte sentence n’est précédée d’aucune déli­
bération. Considérant que l'archevêque avait refusé
de comparoir, que, soit dans ses livres, soit dans scs
lettres, soit enfin dans les sermons prêches par lui à
Éphèsc même, il avait, de toute évidence, pensé et
enseigné de manière impie, δυσσεβώς φρονουντα και
κηρύττοντα, le concile, rt sa grande douleur, se voyait
contraint, par les sacrés canons et parla lettre du pap?
Célestin de prononcer contre lui une pénible sentence :
Blasphémé par lui, Notrc-Seigncur Jésus-Christ avait
décidé, par le très saint Synode, que ledit Nestorius
était désonnais déchu de la dignité épiscopale et
séparé du corps des évêques : αλλότριον είναι του
τε έπισκοπικου αξιώματος καί παντός συλλόγου ιερα­
τικού. » Acta, ρ. 51; col. 1212. Cent quatre-vingt-dixsept signaturas se lisent rt ia suite de celte sentence :
il faut comparer celle liste avec celle des présents qui
se lit en tête de la session; un certain nombre d’évê­
ques se sont évidemment ralliés après coup à la
sentence du 22 juin et ont signé le protocole; et cela
malgré l’adjuration de Candidien. Synod., n. 85 (10),
A. C. ()., i. L p. 33: P. G., t. lxxxiv, col. 596-7. Le
soir même, on faisait tenir communication de la sen­
tence rt Nestorius, nouveau Judas ». Vatic., 63, p. 64.
col. 122S.
3· L'arrivée de Jean </’ Antioch··. Le concile des Orien­
taux - La sentence, on l’imagine, fut accueillie par
des manifestations diverses. Le populaire â qui.
depuis quinze Jouis, on ne cessait de représenter
Nestorius comme un blasphémateur du Chrisl et de
sa sainte inère. fit éclater bruyamment sa joie. La
ville entière, écrit le lendemain Cyrille, s’illumina cl
ce fut rt la lueur de milliers de torches, dans la fumée
des encensoirs, que les évêques furent reconduits rt leur
caravansérail. Cyrille* Epist., xxiv, /’. G., I. lx.xvii,
col. 137; voir aussi les lettres suivantes. « Pour les
braves gens d’Éphèsc, écrit L. Duchesne, le Christ
avait vaincu l’hérésie. Marie avait triomphé de Nes­
torius. C’est sous celte forme simple que le concile
d’Éphèsc fut bientôt saisi par les imaginations surtout
en Occident ; c’est cette impression qui s’en conserva.
La réalité est plus compliquée. » Hist, anc. de ΓÉglise,
t. m, p. 352.
On pense bien que ni l’importante minorité d’évê­
ques qui avait refusé de siéger le 22, ni le comte
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Cnndidien ne partageaient cette allégresse. Le jour
même ou le lendemain, les évêques rédigeaient un
rapport sommaire à l’empereur; le comte affichait de
son côté un édit annulant les décisions du concile
partiel et adressait, lui aussi, à la cour un rapport
conforme. Synod., n. 83 (8), 86 (11), 86 a, .L C. O.,
i, I, p. 30, 33; P. G.. t. lxxxjv, col. 593,597. Le cour­
rier dut faire diligence, car, dès le 29 juin, un reserit
impérial était expédié de Constantinople. Vatic,.
n. 83, A. C. ()., I, 1,3, p. 9; Mansi, t. iv, col. 1377.
L’empereur réprouvait nettement ce qui avait été
fait le 22 au mépris des instructions antérieures,
prescrivait de reprendre l’examen devant tous les
évêques assemblés. Interdiction était faite aux pré­
lats réunis à Éphèsc de quitter celte ville, soit pour
venir à la cour, soit pour rentrer dans leurs diocèses
respectifs. Les magistrats civils devaient y tenir la
main. D’ailleurs un nouveau fonctionnaire impérial
allait partir d’urgence pour assister Candidien, qui
avait dû paraître faible aux yeux de la cour. Cet ordre
a pu arriver à Éphèsc le 6 ou le 7 juillet; une fois de
plus, c’était trop tard; toutes choses en cette ville
avaient achevé de s’embrouiller et de se confondre.
Le 26 juin, en cfTct, lean d’Antioche et les Orien­
taux arrivaient à Éphèsc. Déjà prévenus de ce qui
s’était passé, ils se virent entourés par une troupe
d’évêques cyrillicns leur intimant ce qu’ils avaient
à faire. Ils en furent très irrités, et cela explique, sans
le justifier, le geste que fit aussitôt le patriarche
d’Antioche. Convoquant ses collègues, à peine des­
cendus de leurs montures, il leur demande d'entendre
les explications du comte Candidien et procède d’ex­
trême urgence contre Cyrille et Memnon, considérés
comme responsables du coup de force du 22 juin.
Ce qu’ils virent, lui et les siens, c’est que l’évèque
d’Alcxantirie avait craint les conséquences fâcheuses
de la publication des anathematismes : conculcanerunt (Cyrillus cl Memnon) ecclesiasticas sanctiones,
ne malignitas lucretica discuteretur quam in Hits
capitulis invenimus... quorum pleraque Arrii et Apollinari i et Eunomii impietati conveniunt. Après une
courte délibération, une sentence de déposition fut
portée contre Cyrille et Memnon, tant pour avoir
passé outre aux règles du droit et aux volontés im­
périales, que pour leur enseignement doctrinal, propter
hivreticum pnrdictorum capitulorum sensum; leurs
partisans seraient excommuniés Jusqu'à ce qu’ils
eussent reconnu leurs excès, anathematise les capi­
tula hérétiques de Cyrille et déclaré adhérer pure­
ment et simplement à la foi de Nicée. Cinquantetrois signatures, dont celles du patriarche et de
dix-sept métropolitains, se lisent à la suite de cette
sentence; elle ne sont pas toutes d’Antiochlens;
quelques-uns des évêques qui avalent protesté le 21 se
sont joints, sur l’heure même ou un peu plus tard, à
curs collègues d'OrienL Happort du tout fut immé­
diatement adressé a ta cour. Textes dans le Synod..
n. 86 a. 87, 88, 89, 90, A. C. O., î, I, p. 33-39.
Il faut juger très sévèrement l’acte de Jean d'An­
tioche. Comme l’écrit L. Duchesne : « On n’Imaglnc
pas une telle légèreté. Cyrille était dépassé. La situa­
tion intacte. Imposante que pouvaient prendre Jean
et les siens, se trouvait compromise par un coup <!c
tête. · l.oc. cil., p. 35 L D’autant que, quelques jours
après, arrivaient les légats romains. Comme le leur
prescrivaient leurs instructions, ils prirent aussitôt
langue avec saint Cyrille. Le 10 juillet, le concile
cyrillien sc réunissait pour les recevoir, entendre lec­
ture de leurs lettres de créance et leur communiquer
la sentence prise contre Ncstorius; le lendemain,
avant pris connaissance des procès-verbaux de la
séance du 22 juin, les légats déclarèrent que tout s'y
était passé canoniquement, πάντα ζ.ανο'Λκώς καί κατά
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τήν εκκλησιαστικήν έπιστήμην κεκρίσΟαι, chacun d'eux
confirma donc à son tour le jugement porté. Vatic.,
n. 106. A. C Ο.,ι, 1,3,p. 53-63; Mansi, t.iv.col. 12801300.
Telle était donc la situation que trouvait à son arri­
vée le courrier apportant à Éphèsc la sacra du 29 juin;
le concile qui devait rétablir la paix dans l’Eglise
était partagé en deux assemblées rivales; l’une, la
plus nombreuse, groupée autour de saint Cyrille et
des légats romains, l’autic, plus faible numériquement,
importante néanmoins par la qualité des membres
qui la composaient, serrée autour de Jean d’Antioche;
la première ayant dépose Ncstorius pour ses propos
impies, la seconde ayant déposé Cyrille pour ses
« anathématismes hérétiques ».
Sur la route de Constantinople se succédaient les
courriers de ces deux groupements ennemis, empor­
tant à la capitale les procès-verbaux, les rapports,
les communications, les protestations de l’un et de
l’autre : lettres du concile cyrillien à l’empereur signi­
fiant la condamnation de Ncstorius, l’acte de Jean
d’Antioche, la confirmation de la sentence par les
légats romains. Vatic., n. 81, 81, 107, A. C. 0., i, L 3,
p. 3, 10, 63; de même aux abbés des monastères, au
clergé de Constantinople, n. 68,69, i, 1,2, p. 69, 76.
Missives des Antiocbiens à l'empereur, au clergé de
Constantinople, au sénat, au peuple, aux Impératrices,
Vatic., n. 151, 155, 156, 157, 160, A. C. ()., I, 1, 5,
p. 125 sq.; voir aussi Synod., n. 90-93, i, I, p. 39 sq.
Le pape Célcstin, de son côté, était prévenu par une
longue lettre de saint Cyrille. Vatic., n. 82, !. 1, 3,
p. 5 sq. Il va de soi que l’évêque d'Alexandrie y présen­
tait les choses à sa manière. Le retard de Jean d’An­
tioche était mis sur le compte de sa mauvaise volonté
et de scs intentions perverses; par ailleurs, on le repré­
sentait (ce qui est vraiment contra».?’1 oire avec ce
qui précède) comme ayant fait dire à Cyrille que l’on
pouvait commencer sans lui. A la séance du 22 juin,
il n’avait manqué que Ncstorius (nulle mention,
comme on volt, des protestations des évêques expul­
sés en même temps que Candidien, ci-dessus, col. 112).
Sommé de comparoir, il s’était obstiné dans sa con­
tumace, on l’avait donc déposé. L’arrivée de Jean
d’Antioche avait été pour le synode une vive décep­
tion; au lieu de se ranger aux décisions prises, le
patriarche avait procédé contre le concile avec une
incroyable partialité; mais il n’avait pour lui qu’une
trentaine d’évêques tout au plus, dont plusieurs de
ceux qui s’étalent retirés avec Ncstorius; encore ces
trente n’étaient-ils pas tous évêques, beaucoup
étaient régulièrement déposés, el l’on y comptait des
pélagiens et des partisans de Célcstlus. Voilà Ceux
qui ont osé déposer Cyrille et Memnon. Avec les cy­
rillicns au contraire ont siégé les légats romains. Pour
achever de se concilier la bienveillance de Home, on
ajoutait qu’en séance l’on avait pris connaissance de
la déposition des pélagiens et des célcstiens, el approu­
vé de tous points les mesures prises contre eux par
Home; n’étail-il pas juste que Home, de son côté,
s’indignât contre Jean et tout ce qu’il avait osé per­
pétrer ? *Λγανχκτήσατ<.) προσφόρως επί τοϊς γΓ^νημένοις ή σή όσιότης.
Mieux renseignée que le pape (Lélestin, lc<[uel
d’ailleurs, vu la distance, ne pouvait intervenir à
temps, la cour de Constantinople allait tout mettre en
œuvre pour résoudre cet imbroglio. Ce n'était pas
chose facile.
•I* I/intervention imperiale.
Les précisions his­
toriques ci-dessus données pouvaient avoir leur
importance au point de vue de la théologie. Nous
pouvons être plus brefs sur les événements qui sui­
virent el dont la narration détaillée demanderait
des développements infinis. Étudions seulement les
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solutions qui furent données nux questions (le per­
sonne el <|tii lurent proposées pour les questions de
doctrine.
1. Les question* de personne, - Ncstorius d’une
part. Cyrille et Memnon de l'nutre, avaient été dé­
posés par les deux assemblées rivales. Quant à Jean,
les cyrilliens avaient reculé devant cette mesure
extrême; Ils s’étalent contentés, en deux séances
du 10 et du 17 juillet auxquelles assistaient les Βοmains, de l'excommunier, lui el scs adhérents, en
ce sens · qu’ils ne. pourraient, en vertu de leur auto­
rité sacerdotale, rien faire qui pût nuire ou servir ά
qui que ce soit, » μηδεμίαν έ/οντες άδειαν. ώς έξ
αύΟεντίας ιερατικής είς τό δύνασόαί τίνος βλάπταν ή
ώφελεΐν. Vatic.. n. 87-90, \ (. Ο., j, i. 3, p. 1
texte. j). 25; Mansi, t. iv. col. 1305-1325. C'était une
mesure de précaution, tant contre la sentence rendue
par le concile oriental que contre une tentative
de rétablissement de Ncstorius.
Au début d’août arriva enfin le haut fonctionnaire
impérial annoncé par la sacra du 29 juin. C’était
Jean, comes sacrarum largitionum, il était porteur
d’une autre sacra. Vatic., n. 93, p. 31 : Mansi, col. 1396,
<(iii ratifiait les dépositions prononcées par l’un et
l’autre concile, à savoir celles de Nestorius, Cyrille
et Memnon, engageait les évêques à faire la paix et
les renvoyait chacun chez eux. C’était plus aisé à dire
qu’à faire. Le Livre d'Héraclide contient un récit
pittoresque de la réunion à laquelle le comte Jean
convoqua les évêques, p. 217-219. Elle échoua: ne
pouvant donc dissoudre le concile, Jean se contenta
de consigner chez eux les trois évêques déposés;
pour le reste, il en référa à l’empereur.
Celui-ci régla d’abord la question de Ncstorius.
Diverses influences avaient été mises en œuvre pour
le persuader que l’archevêque était indésirable.
L’or de Cyrille ne fut pas étranger, remarque dans
une lettre Acace de Bcrée, au revirement de certains
grands personnages qui démolirent l'archevêque
dans les conseils de l'empereur. Synod., n. 130 (11).
A. C. O.» i. I, p. 85;
G’., t. lxxxiv, col. 618. l’nc
autre intervention, celle du célèbre Dalmatius. le
chef moral de tout ce que la capitale comptait de
moines et de saintes gens, contribua au même ré
suit it. Voir le récit de cette entrevue de Dalmatius
avec Théodore «fans Heraclide, p. 211-246. Dans une
lettre à un haut fonctionnaire. Scholasticius, .\>stor., p. 191-194
Synod., n. 103 (15). Ncstorius
avait laisse entendre, que, si l’orthodoxie était sau­
vegardée >, il était prêt à rentrer dans son monastère.
ab hujusmodi quiete nihil est divinius neque beatius
apud m-\ On le prit au mot avec la pensée de lui donner
un successeur : en septembre. Il était reconduit au
couvent d’Eupréplos, près d*Antioche. Synod., n. 112
(24), 113 (25), p. 64; col. 618-619. La pensée que.
pendant ce temps, Cyrille restait Ignominieusement
aux arrêts le consola sur l’heure. Héracl., p. 249.
Consolation bien fugitive, à coup sûr, car. peu de
temps après, Cyrille, rompant son ban. s’échappait
d’Éphèsc el rentrait à Alexandrie, où pratiquement
il était à l’abri de toute sanction. Ibid. Le gouver­
nement dut s’incliner devant le fait accompli, cl
accepter en même temps que Memnon demeurât à
Éphèsc. Mais, si Ncstorius faisait déjà figure de
vaincu, à coup sûr, Cyrille, en rentrant à Alexandrie,
n’avait pas l’air d’un triomphateur.
2. Les questions de doctrine. — Aussi bien les anathénrilismes avaient eu un mauvais moment à passer.
Persuadés (pie les formules cyrillicnnes renouvelaient
les erreurs cf'Arius et d'Apollinaire, les Orientaux
en elîet s’acharnaient à en obtenir la condamnation.
On notera la position qu’ils prennent dès lors à l’en­
droit de Neslorius. On chercherait vainement le

nom de celui-ci dans les premières sentences rendues
par eux; il ne s’agit pas pour eux de défendre l'arche­
vêque de Constantinople, à un moment même ils
se décideront à l’abandonner. Mais la théologie alexan­
drine, coulée dans les formules des anathématismes,
leur apparaît manifestement hétérodoxe, cl ils n’au­
ront de repos qu’ils n’aient obtenu de Cyrille, à
défaut d’un désaveu et d’un retrait, des explications
capables de mettre définitivement in tuto la doctrine
des deux natures.
La cour avait mandé à Constantinople des repré­
sentants des «feux partis; Juvénal. qui s'était beau­
coup mis en avant, était, avec 1rs envoyés romains,
le chef delà légation des cyrilliens; Jean et Théodorcl,
les chefs des Orientaux. Tout ce monde fut arrêté à
Chalcédoinc le gouvernement, n’ayant aucune envie
de favoriser des troubles dans la ville même; c’était
bien assez de l'agitation qui régnait sur la rive asia­
tique du Bosphore. L’empereur se rendit lui-même à
Chalcédoine. le 11 septembre et plusieurs séances
furent tenues en sa présence, sur lesquelles nous
sommes surtout renseignés par des lettres des Orien­
taux insérées au Synodicon. I ne des plus caracté­
ristiques est celle qu'adresse Théodore! a Alexandre
de Hiérapolis : Synod., n. 119 (30), A. C. O., t. L p 69;
/*. (L, t. lxxxjv. col. 626. Nous avons déclaré avec
serment à l’empereur, écrit l’évêque de Cyr, que nous
ne pouvons rétablir Cyrille et Memnon en leur office
et entrer en communion avec leurs partisans, s’ils ne
commonçent pas par retirer ces capitula hérétiques...
Quant à notre ami (Nestorius), chaque fois que nous
en avons fait mention, soit devant le prince, soit
devant le consistoire, on nous a accusés de leur faire
injure, tant est grande l’hostilité contre lui; ce qu’il
y a de pis, c’est que l’empereur lui est plus hostile
que tout le monde : « Que nul, nous a-t-il dît expres­
sément, ne m’en parle : une mesure définitive a déjà
été prise à son endroit... Il y a peu <fe choses d’ail­
leurs. à espérer d’un plus long séjour : l'or a fait ici
son travail : Xihil namque hinc suarius sperare pos­
sibile est. eo quod auro cunctis sit saiis/aetum et judices
(les magistrats civils) ipsi contendant quia una sit
deitatis tiumanitatisque natura. » On verra aussi avec
intérêt les détails donnés par l’héodoret sur le'» réu­
nions cultuelles organisées par les Orientaux, â qui
le clergé local avait interdit l’accès des églises.
Détails analogues dans la lettre suivante ou les Orien­
taux racontent à leurs commettants les cinq entre­
tiens qu’ils ont eus avec le prince. A les entendre, les
cATilliens évitent autant qu’ils le peusenl toute dis­
cussion sur les anathémalismes. Ibid., p. 71, col 628.
Théodoret comptait plus que «le raison sur les argu­
ments d’ordre traditionnel: il avait «les ce moment
réuni un volumineux dossier pat ris tique qu'il utilisera
plus tard dans VLraniste^ (ci. L. Saltet. ! es sources
de rf\ranistrs. n. I n document penlu du concile
d’Épht >e. dans lieime d'hi't. rec’ . 1905. t \i. p 512
sq.). (’.es citations devaient, pensait-il, écraser la
théologie cvnllivnne; elles ne trouvèrent pas, sans
doute, la place où s’employer.
Las. en effet, de ces discussions, l’empereur avait
décidé d'en finit avec la question de personnes, ce
qui semblait préjuger la question de doctrine. I.’ordre
avait été expédié à Éphèsc de reconduire Nestorius
en son monastère; un successeur lui fut donné, en
la personne de Maximien, · un vieux prêtre charita­
ble et sans prétention. · Le 25 octobre, les légats du
pape et les délégués cyrilliens étaient invites a passer
le Bosphore pour procéder à sa consécration. \ vrai
dire, l’empereur ne se rangeait pas. par la-meme,
aux décisions dogmatiques du concile cyrillien; tout
au plus, ainsi que le conclut un texte des actes
cyrilliens, reconnaissait-il comme canonique la dépn-
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sillon de Nestorius· Vatic,, n. 109, A. C. O., i, 1, 3,
p. 67; Mansi, t. v, col. 256. Le baslleus, écrit celle
brève narration, fut convaincu que le synode œcu­
ménique avait agi selon le·» règles et la raison en dé­
posant Nestorius. Aussi ayant reçu les envoyés du
synode, il condamna ceux des Orientaux; pour le
reste, d bannit Nestorius. el ordonna aux délégués
du saint synode d’entrer dans l’église el d'ordonner
un évêque pour Constantinople. Y étant donc passés,
ils ordonnèrent évêque Maximien. Après quoi, le
basîleiis ordonna â tous les évêques de rentrer chacun
chez soi. Quanl a Jean d'Antioche et à scs partisans,
ils demeurèrent dans la séparation. »
Ceci résumé, en définitive, d’une manière tendan­
cieuse une lettre Impériale qui est conservée dans le
Synodtcon, n. 118 (29), A. C. 0.9 i. -L p. 68; P. G.,
col. 625. L’empereur y constate l’impossibilité, pour
le moment, de ramener la paix; il donne congé aux
évêques de rentrer dans leurs diocèses, à l'exception
de (a rille, qui Alexandri nus quondam fuit episcopus,
et de Memnon, qu’il déclare déchu de l’épiscopat,
selon la décision antérieurement communiquée par
le comte Jean. Les autres rentreront chez eux, et
s’efforceront de travailler à la paix, ce sera leur ma­
nière de réparer le scandale qu’ils ont donné : eorum
siquidem tpue hic quomodocumque fecistis esse aliquam
satisfactionem convenit per ea quic sunt postea secu­
tura. Mélancolique constatation des résultats obtenus
par le. concile’
Rome, de son coté, prenait parti dans la question.
Le jour de Noël 131. le pape Célestln recevait com­
munication du choix de Maximien. l’approuvait, et
parlait en termes très durs de l'hérétique Nestorius
et de scs partisans. Une série de lettres rédigées le
15 mars 132 furent remises aux envoyés de Constan­
tinople. Jaffé, n. 385-388. Adressées au concile d’Éphèse. â l’empereur, à Maximien, nu clergé et au peuple
de Constantinople, elles s’expriment en des tenues
sensiblement analogues. Renseigné exclusivement
par des membres du concile cvrillien (il n’est pas
question des légats envoyés à Ephèse), le pape se
réjouit de la bonne besogne faite au concile, est heu­
reux du remplacement de Nestorius, ce sacrilège »,
par un homme comme Maximien, trouve seulement
que l’on aurait dû être plus sévère à l’endroit de l’ar­
chevêque déposé, son séjour à Antioche, où il vil
honoré, ne laissant pas d'être un danger. De l’attitude
«les Orientaux et de leur chef, il est à peine question;
on les considère comme de vulgaires partisans de
l'hérétique, que l’on recevra ù résipiscence s’ils veu­
lent s’amender : Antiochenum, si habet spem correc­
tionis, episcopum a vestra fraternitate volumus conve­
niri, ut nisi quic sentimus, senserit, novella blasphemia
eodem exemplo scripta sua professione condemnans,
intellegat de sc quoque Ecclesiam quod fidei nostra:
respectus imperat, ordinare, Veron., n. 26. A. C. O..i, 2.
p. 101. D’ailleurs la soumission de Jean serait bien
facilitée par 1 éloignement de Nestorius.— Il est â peine
besoin de faire remarquer que celte lettre de Célestln
peut difficilement être considérée, du point de vue
canonique, quoi qu'il en soit des conséquences théolo­
giques que l'on en peut lirer, comme une approbation
en forme des décisions conciliaires. C’est seulement
sur le vu des actes mêmes de l'assemblée qu’une telle
approbation pouvait être exprimée; or nous avons
déjà dit que Rome ignorera pendant un siècle encore
la fumeuse lettre aux anathrmutismes, autour de laquelle
roulait dorénavant le conflit entre Orientaux et
Alexandrins. Célestln s’en tient toujours au point de
vue de sa première sommation à Nestorius ; il ne sait
pas que celui-ci y a obtempéré; il songe toujours aux
nooellu blasphemia dont l'archevêque a été accusé
en 129; d ignore tout du grave conflit théologique
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qui s'est greffé sur l’incident premier; quand il
mourra, le 27 juillet 132, il n’en aura pas encore eu
connaissance. Pourtant, ce conflit était arrivé a ce
moment-là même à son paroxysme.
17.
oh/λϊ 7.1 t.V AT ô’.l/.V/’ ( Y MLLE. L'ACCOMi
bE I JJ.- En somme, toute l’Égllsc de langue grecque
était profondément divisée, divisée sur la question
de la personne même de Nestorius, dont plusieurs
s'obstinaient à ne pas reconnaître la déposition;
divisée bien plus encore sur la question des ami théma­
tismes cyrilliens. C’est encore au gouvernement im­
périal que reviendra la lâche de réduire ce schisme
qui devenait menaçant.
Ie Premières tentatives pour reconcilier Antioche
et Alexandrie, — Théodose, docile aux suggestions
de Maximien. crut d'abord pouvoir recourir au pro
cédé dont parlait la lettre du pape Célestin : amener
entre saint Cyrille et Jean une entrevue dans laquelle
le patriarche d'Antioche souscrit ait à la déposition
de Nestorius, anathématiserait ses doctrines, moyen­
nant quoi Cyrille le recevrait ù sa communion. Vati­
cana, n. 120, A. C. Ο., I, 1. I, p. 3-5; Mansi, l. v,
col. 277-280. C’était demander à Jean, sans aucune
contre-partie, beaucoup plus qu'il ne pouvait accor­
der. Abandonner la personne de Nestorius, recon­
naître même que scs imprudences de langage justi­
fiaient sa déposition, le patriarche d’Antioche finira
bien par y consentir; du moins, il exigeait que ce
sacrifice considérable qu’il faisait au bien de la paix
n'allât pas sans une compensation. Les imprudences
de langage ne foisonnaient-elles pas dans les analhémalismes? Que Cyrille condamnât, ou tout au moins
retirât ceux-ci, el peut-être lui passerait-on la con­
damnation de Nestorius.
C’est ù cette solution moyenne que l’on aboutira
finalement â la suite de négociations extrêmement
ardues, mais qui appartiennent davantage à l’histoire
qu'à la théologie. Elles furent conduites, au nom de
l’empereur, par le tribun Arislolaûs, dont le nom re­
vient souvent dans les correspondances de ce moment.
Rome, de son côté, où le pape Xyste III avait succédé
à Célestin, s’y intéressait et écrivait dans un sens
irénlque à l’évêque d’Alexandrie, Jaffé, n. 389-399,
en même temps qu’elle sollicitait le vieil Acace <lc
Béréc de sc porter comme médiateur. Synod., n. 1 I I
(55), A. C. O., i, I, p. 93; P. G., t. lxxxîv, col. 660.
Prié également par l’empereur, Acace, sur le conseil
de Jean d’Antioche et de ses amis, transmit à saint
Cyrille le texte d’une proposition tendant à prendre
comme règle de foi le symbole de Nicée, complété
par la lettre de saint .Xthanase à Éplclètc (voir ici, l. !,
coi. 2160); on laisserait tomber les antres documents
nés de la querelle récente : qiuv vero superinlroducta
sunt dogmata vel per epistulas vel per capitula, tailquam quic id quod est commune turbantia, excutimus.
Ibid., n. 1 12 (53). p 92-93; coi 658-659. Les epistuhe
et les capitula doni i) esi ici question sont, de toute
évidence, les deux lettres dogmatiques » de saint
Cyrille cl les analhématismes. On remarquera que les
Anllochiens dont Acace transmettait les propositions
ne parlent pas de Nestorius. Pourtant â la réunion où
ce texte avait été arrêté, Thèodoret avail très vive­
ment défendu son ami el déclaré qu’il était impossible
de l'abandonner. Jbid., n. 113 (51), p.93; col. 659.
La réponse de saint Cyrille au vieil évêque de Bérée
semblait, à première vue, une lin de non-recevoir.
Synod., n. 115 (56), p. 91-98; col. 661-665. Retirer
les analhématismes, ne serait-ce pas déclarer qu’il
s'étail lui-même trompé? Que diraient de cette recu­
lade les nombreux évêques qui Pavaient soutenu à
Éphèse? Les Orientaux voulaient s’en tenir exclu­
sivement au concile de Nicée; c’était aussi ce
qu'entendaient faire Cyrille et les siens, comme le
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démontraient les procès-verbaux de leur assemblée;
el les décisions (pie l’on avait prises nr visaient it
rien d'autre qu'à défendre l'antique symbole contre
les blasphèmes de Nestorius. Que les Orientaux con­
sentissent Zi la condamnation de celui-ci, on ne leur
demanderait pas autre chose, et la paix sérail réta­
blie dans Γ Eglise. — Toutefois» la lettre de (’.vrille
laissait, plus qu'il n'aurait semblé d'abord, une porte
ouverte à des négociai ions ultérieures. Le patriarche
émettait, sans l’accepter d'ailleurs, la supposition
qu’il avail pu passer dans ses expressions quelques
inexactitudes : ponamus quia secundum veritatem et
transiit nos aliquid quod ad rectitudinem dogmatum
pertinet, aut circa alios modos subjecti aliquibus
culpis eramus sire peccatis, p. 95, I. 20; mais sur­
tout il faisait une profession de fol qui était de
nature â satisfaire les Orientaux : Cyrille repoussait
la christologie d’Arlus cl d’Apollinaire; les anathém alismes avaient été rédigés contre Nestorius
et centre lui seul; c’est en fonction des blasphèmes
île celui-ci qu’il fallait les interpréter. Du jour où
les Orientaux auraient condamné l’archevêque de
Constantinople, il n'y aurait nulle difficulté à les
leur faire paraître blancs comme neige, tune et salis
/actllime quodeumque omnino eorum quic a nobis
scripta sunt.., hoc excandidabitur.
Pendant quelque temps, néanmoins, les deux par­
tis restèrent cramponnés â leur position. Dans le
monde ecclésiastique de Constantinople, on linit par
trouver que Cyrille favoriserai! singulièrement la
cause de la paix en abandonnant les textes
litigieux. Scripserunt et episcopi c Constantmopoli,
écrit Libéral us, quia amicitiarum modum et pacem
ecclesiarum sanctarum non aliter peri conveniret, nisi
omnia quic ab eo in causa scripta sunt epistolis et
tomis et libris evacuarentur. Breviar., c vin, P. I..,
t. lxvui, coi. 983 A. Il ne peut guère .s’agir que de
Maximien et de scs sulîraganls. A la cour également,
la personne de Cyrille était violemment attaquée
par certains fonctionnaires en vue. Or Théodose,
on l’avait vu maintes fois, était si facile â retourner’
Très alarmé des nouvelles reçues de Constantinople,
qui lui avaient causé d’ailleurs une grave maladie,
l’évêque d’Alexandrie n’hésita pas A recourir A des
moyens qui ne laissent pas de nous surprendre.
D’amples gratifications, dont la curieuse liste s’est
conservée, furent distribuées aux grandi personnages
de la cour. Les uns devaient agir sur Pulchérie, les
autres sur Jean, les autres sur les fonctionnaires.
Le syncelle de Cyrille, Épiphanc, de qui nous tenons
ces détails, suppliait Maximien de consentir pour cela
un prêt à l’Egiise d’Alexandrie : De tua Ecclesia pnesta
avantiic quorum nosti ne Alexandrina Ecclesia con·
tris/etur. Synod., η. 293 (203), cl 291. A. C. O.. i. I,
p. 222-225; P.
t. î.xxxtv, col 826-829 (le n. 291.
lisle des gratifications, (pie les éditeurs du χνιι» siècle
avaient volontairement omis, ne ligure pas dans
(L; voir l. C. ()., et Nau, l.c livre d'Héraclide,
append., p, 367-368).
Plus encore <pic ces moyens, les explications,
inlassablement fournies par saint Cyrille de scs ana·
Ihémalismes, contribuèrent peu à peu à rasséréner
l’atmosphère. Jean d’Antioche huit par prendre une
initiative qui lui fait le plus grand honneur. Dans
sa h tire à Acace de Itérée, Cyrille se déclarait tout
prêt a fournir des explications, dès que l’on aurait,
de l’autre côté, renoncé à l’esprit d’hostilité; pour­
quoi ne lui demanderail-on pas de se rallier ΰ une
formule qui mettrait en sûreté la doctrine dyophysltc
compromise, disait-on, par les analhématismes?
Libéral us prétend que le patriarche aurait écrit en
ce sens à l’empereur : Propter illa ipsius capitula
ftdem meam Cyrillo dirigam, lui aurait-il dit; quam si
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suscipiens subscripserit, communicabo ri. Premar.,
c. vin; /*.
t. ι.χνιπ, col. 983. C’est en tout cas le
sens de la lettre qu’après entente avec Kc.iredr Berce,
il lit porter a Alexandrie par Paul, évêque d’Emèse,
l'homme de confiance du vieux prélat. Texte de la
le! Ire dans le Synod.. n 169 (80), A. C. O., t, l.p. 115:
P D., t. i xxxiv, coi. 689-691. (.et envoi a dû prendre
place h l’automne de 132.
2* /.'accord de I JJ.
L f.e formulaire.
I.r texte
du Synodicon ne contient pas le formulaire dont Γ évê­
que d'Antioche demandait la signature comme une
explication des analhématismes, mais celui-ci a été
conservé par Llbératus, Breviar., c. vni, et dans les
deux lettres échangées finalement par Cyrille et
.Iran pour constater leur accord. Il faut le citer en
entier, car il est un indispensable complément des
décisions prises a Éphèse.
llcpt δέ τής Θεοτόκου
Παρθένου όπως καί φρονούμεν καί λέγομεν, τού
τε τρόπου τής ένανθρωπήσεως τού μονογενούς Γιου
τού Θεού, άναγκαίως, ούκ
έν προσθήκης μέρει, άλλ’
έν πληροφορίας εΐδει, ώς
άνωθεν εκ τε των θείων
1 ’ραφών, £κ τε της παραδόσεως των αγίων Πατέρων
παρειληφότες έσ/ήκαμεν,
διά βραχέων έρούμεν,
ούδέν τό συνολον προστνθέντες τη των αγίων
Πατέρων των b/ Ν’.καία
έκτεΟείση πίστει. Ώς γάρ
ίφθημεν ειρηκότες, προς
πάσαν έςαρκεΐ καί εύσε6είας γνώσιν, πάσης καί
αίρετικής κακοδοςίας άποκήρυζιν. Έρούμεν δέ ού
κατατολμώντες των ανέ­
φικτων, άλλα τη ομολογία
της οικείας άσΟενείας,
άποκλείοντες τοίς έπ.φύεσθαι βουλομένονς. bi οίς
τα ύπέρ άνθρωπον διασκεπτόμεθα
Ce préambule n’est pa %
donné par IJbêratu*: à
partir d’ici grec et latin
marchent pnndlèlcniriit.
’Ομολογούμε*?
τοιγαρούν τον Κύριον ήμών’Ιησούν Χριστόν, τον Γίόν τού
Θεού τον μονογενή. <->εόν
τέλειον, καί άνθρωπον τέ>χιον έκ ψυχής λογικής
καί σώματος* προ αιώνων
μέν έκ τού 11 ατρός γεννηΟέντα κατά την θεότητα,
έπ’ εσχάτων δέ των ημερών
τόν αύτον δΓήμάς. καί
διά τήν ήμετέραν σωτη­
ρίαν. έκ Μαρίας τής Παρ­
θένου κατά την ανθρωπό­
τητα · όμοούσιον τώ 11 ατρί
τον αύτόν κατά την θεό­
τητα, καί όμοούσιον ήμιν
κατά τήν άνθρωπότητα.
Δυό γάρ φύσεων ενωσις
(lat. : unitio) ybfo>ic· διό
ενα Χριστόν, ένα ΓΙόν, ένα
Κύριον ύμολογούμεν.

Comment Η faut prn*er et
s’exprimer *ur Ir compte de
la Vierge mère de Dieu, cl
sur le mode de l’incarnation
du Fil* unique de Dieu,
nous allnn* le dire briève­
ment, n<»n dan* lr dessein
de rien ajouter, mat* <Lm*
celui d’expliquer ce que nous
avons reçu c! de* saintes
Écritures et d« In tradition
des Père*, sans prétendre
absolument rien ajouter au
symbole de fui proposé par
1rs saints Pères de Nicée.
(2ar, ainsi que nou* l’avon*
dé)h dit, ce symbole suffit
parfaitement u l’exposé de U
religion cl ù la réfutation
de toute hérésie. Ce que nous
disons, d’ailleurs, est moins
pour prétendre résoudre le
mystère, que |»our réfuter,
par la confession de notre
propre faiblesse, ceux qui
nous reprochent d’expliquer
le* questions qui d*q»asscnt
notre intelligence.

Nous confvsson* donc que
Notre-Scigncur Jcsys-f lirbt.
Ills unique dr Du n. est vrai
I >ieu et * rai homme compose
d’une Ame raisonnable et
d’un corp*, qu’il a été engen­
dré du Père avant tou* les
temps quant a la divinité, cl
quant A l’humanité qu’il
c*t né de lu vierge Marie à
la tin de* temp*, pour nous
cl notre salut; qu’il est
consubslanliel nu Père selon
la divinité, consubstantiel
à nous selon l’humanité.
Cnr il s’c*t produit une union
de* deux nature*, ntissi ne
reconnaissons- nous qu’un
seul Christ, un *cnl Fil*, un
seul Seigneur.
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Λ cause de celte union
Κατά ταύτηγ την της
άσυγχύτου ένώσεως έν­ exempte de tout mélange,
νοιαν όμολσγούμεν την nolis confessons que la sainte
Vierge est Mère de Dieu,
αγίαν 11 αρΟένον Θεοτόκον, parce que Dieu le Verbe
3ιά τό τον θεόν Λόγον s’est fat! chair, s’est fait
σαρκωθήναι. καί έναν* homme, et s’est uni, depuis
Ορωπησαι, και
αυτής le moment do In conception,
της συλλήψεως ενώσαι le temple qu’il n pris de
εαυτώ τύν έ; αύτηε ληφ- celle-ci. En ce qui concerne
les expressions évangéliques
Οέντα ναόν. Tac δε εύαγ- et apostoliques relatives au
γελικάς και άποστσλικάς Seigneur, nous savons «pie
περί τού Κυρίου φωνάς, les théologiens emploient
ίσμεν τούς θεολόγους ίν- les unes indistinctement,
8ρας» τάς μεν κοινοποιούν­ comme sc rapportant A une
το^. ώς εφ* ενός προσώπου, seule personne (prnxôpon).
τάς δέ διαιρούντας, ώς επί et distinguent les autres,
qu’elles s’adressent
δύο φύσεων· καί τάς μέν àparce
l’une des «leux natures,
Οεοπρεπείς (lat.: diviniores celles qui conviennent A
atque altiores) 7.TÀ την Dieu, â la divinité du Christ,
θεότητα τού Χριστού, τάς celles qui marquent rabais­
δε ταπεινάς (lat. : humi­ sement â l’humanité.
liores) κατά την άνθρωπό·
τη τα αύτού παραδιδόντας.
Texte grec dans P. G., t. i.xxvn, col. 172 et 176; latin
dans /*.
t. î.xviii. col. 083.
2 Origine et signification. ► - Chose intéressante
a signaler, et que l'auteur du Synodicon avait déjA
notée, la partie essentielle de ce texte n’est pas autre
chose que la profession de foi, émise à Éphèsc par
le concile de Jean et transmise à l’empereur. En voici
le texte, dans le latin du Synodicon :
Illorum namque paucorum verborum recta· lidci (sc.
m/πιΜ Vicani) confessio Miillcit et omnem luereticum
errorem convincere et veritate volentes imbuere. Neque
enim de his qua· ad l nigeniti divinitatem pertinent, prtedicta sanctorum fides Patrum huc atque Illuc ferri permi­
sit, sed consubstantialitatem pnrdlcans, inconcusse intellec­
tus fidelium prémunit. Arianam destruens luiTcsim, et (de)
dispensatione integerrimos terminos tradidit, Inconvertibilitalein nos et immutabilitatem divinitatis l’nigeniti
docens et non esse hominem purum Dominum nostram
desum Christum, sed revera Hilum Dei credi praecipiens,
consona divinis sanetisque Scripturis. Vnde et nos illa
sequentes, fidei quidem confessi on isqu e expositioni neque
adjicimus ^uicquam neque subtrahimus, sulllcicntc ad
omnia expositione paterna; quoniam vero, imperatores
piisslmi, præcepistis post hunc assensum inviolabilis
fidei et de sancta et Dei genetrice virgine innotescere nos
vestra· insuperabili pietati.... et hoc a Deo auxilium postu­
lantes (ultra hominem namque est de talibus disceptare),
innotescimus pietati vestra·. <|ua* sumus ex divinis Scrip­
turis edocti, non quasi contra incomprehensibilia quod­
libet audentes. >ed confessione propria· infirmitatis his
qui contra no» temptant assurgere, pratttaudentes in quibus
illa «|ua sunt ultra hominem, (disceptamus].
Les considérants de ce long préambule sont encore
reconnaissables dans le texte plus court de 133: outre
les longueurs, on en n finalement éliminé les allusions
qui auraient pu paraître désobligeantes, en parti­
culier le rapprochement avec l’arianisme de la doctrine
que l’on prêtait (de manière fort injuste d’ailleurs)
â saint Cyrille. La profession de foi proprement dite
recouvre très exactement relie de 133 :
Confitentur igitur Dominum nostram Jcsum Christum,
filium Del unigenitum, Deum p< r fee Ium et hominem perfec­
tum « x animn ratlomdi el corpore, ante sæculn quidem ex
Patre nutum serendum deitatem. In fine vero dierum eun­
dem propter nos et propter nostram salutem de Maria vir­
gine '«eundum humanitatem, consubstantialem Patri eun­
dem secundum divinitatem rt consubstantialem nobis se­
cundum humanitatem.Duarum vero naturarum unitio facta
est. propter quod unum Christum, unum Dominum, unum
l'ilium confitemur. Secundum hunc inconfusa· unionis
intellectum confitemur sanctam Virginem Dei genetricem,
propter quod Deus Verbum Incarnatus est et Inhumanatus
et rx ip*.i conceptione siblmrl unlit templum quod ex
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Ipsa suscepit. IFire a deiloqiiK viris edocti, cvangcllslh,
apostolis atque prophetis et his qui per singula tempora
pia· fidei fuere doctorcs, nos quoque exposuimus in brevi
capitulo. Synod., n. 105(17), .1. C. O., I. I. p. 56-57; P. (λ,
I. ιλχχπ, col. 608-009.

Lu finale du texte de 131, coniine on peut le voir
aisément, a été transformée dans le document de 133,
et a donné naissance à un paragraphe nouveau sur la
répartition entre les deux natures du Christ des
expressions scripturaires. Ce développement vise, A
coup sûr, le I* anathématlsme cyrillien, qui semblait
interdire de diviser entre deux hypostases (au sens
de natures) les termes scripturaires relatifs aux opé­
rations du Christ. Celte addition est de considérable
importance.
Plus remarquable encore est le fait que les Orien­
taux aient exigé que saint Cyrille reconnût la légi­
timité de l'expression ναός ληφΟείς, pour désigner
l’humanité assumée par le Verbe divin. Le 11· anathématisme s'était élevé contre celte manière de
parler. Enfin,la reconnaissance très explicite de l’union
des deux natures était aussi, de la part de Jean, une
exigence d’importance cl tout A fait caractéristique.
Si l'on ajoute à ces considérations, tirées de l’origine
et du contenu du symbole soumis à la signature de
Cyrille, le fait qu'au dire de Liberatus le texte en
avait été délibéré dans une réunion tenue A Antioche
(réunion A laquelle Théodorel ne pouvait manquer
d’assister), on ne pourra qu'applaudir au sens théo­
logique et A l’énergie dont Jean lit preuve en celte
circonstance.
. 3. Acceptation du formulaire.
Semblablement,
il faut louer sans réserve l’esprit de conciliation que
montra saint Cyrille dans la discussion de ce projet
de traité. Sans doute les choses n'allèrent-elles pas
avec la belle rapidité dont parle Libéral us : In quant
urbem ( Alexandriani) veniens Paulus, écrit-il, cl gra­
tissime a CtjriUo susceptus est, et sine difficultate vel con­
tentione, ut a multis putabatur, memoratam fidem Orien­
talium suscepit episcoporum. Hreviar., c. vin : P. L.,
I. lxviii, coi. 983 I). Retardées par une maladie de
Cyrille, les négociai ions semblent avoir traîné plusieurs
mois et avoir obligé Paul A un voyage A Antioche.
Plusieurs lettres intéressantes échangées A ce sujet
entre Cyrille et Acacc de Bérce, Cyrille et Jean, figu­
rent dans la Coll. Atheniensis el ont été publiées pour
la première fois par E. Schwartz, n. 95, 107, 108.
115. 116. Tout finit par s’arranger. Au printemps
de 133. Paul d’Émèse apportait A Antioche la fameuse
lettre Lælentur cœli, rédigée par l’évêque d’\lexandrie,
et qui constatait l’accord entre les deux grands sièges
sur les questions de doctrine. Cyrill. epist., xxxix.
P. (t., I. I.XXVH, col. 173-181: coli. Vaticana, n. 127,
A. C. Ο., i, 1. I, p. 15-20; pour les diverses versions
anciennes, voir p. 15.
La célèbre lettre, en efTet, après quelques mots de
préambule écartant les pénibles incidents des années
passées, se félicitait en termes magnifiques <le la
paix rendue A l’Église. Transcrivant le symbole de
foi envoyé par Jean d’Antioche, saint Cyrille cons­
tatait (pt’il ne pensait pas diHéremnienl : ταύταις ύμών
έντυχόντες ταΐς Ιεραΐς φωναΐς, οδτω τε καί έαυτούς
φρονούντας εύρίσκοντεε, έδοξάσαμεν... Θεόν. Col. 177 Π.
Pour plus d’cxaclltude encore, el pour couper court
A certains bruits fâcheux que l’on faisait courir sur
son compte, il répudiait énergiquement l’idée que le
corps du Christ ne serait pas consubstantiel au
nôtre. Enfin, se référant A la lettre de saint Athanasc
A Épiclèle, dont il avait été question au début des
pourparlers (voir col. 120), Cyrille, qui s’était aperçu
de différences notables entre les divers exemplaires,
en envoyait A Antioche une copie authentique: il se
ralliait ainsi implicitement Acetic tessère d’orthodoxie.
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(.es concessions de capitule import once n'allaient
générale de I Église s’imposait. Informé par saint
pas, il vu de sol, sans une contre-partie. A la vérité 1 Cyrille et par Jean lui-même, Coll. A then., n. 121,
la lettre Ludentur civil n’énonce aucune condition
le pape Xysle exprimait à l’un et à l’autre toute sa
qui serait imposée à Jean cl a ses amis; mais il est de
joie de la paix rétablie. Jaffé, n. 391, 392; ccx deux
toute évidence que Paul d’Émèse avait dû prendre,
lettres dans la Veronensis, n. 30 et 31, A. C. O..r, 2.
au nom de ses commettants, des engagements expli­
p. 107-108. En même temps il sc réjouissait de voir
cites. Il faudrait qu’à Antioche l’on reconnût la dé­
Ncstorius désormais seul de son sentiment, abandon­
position de Ncstorius, son hétérodoxie, la légitimité
né à lui-même et a scs tristes pensées.
de Maximien. Tout ceci est clairement énoncé dans
3· Les dernières difficultés.
L’accord entre les
la lettre censée écrite par Jean pour provoquer celle
deux chefs, Jean et Cyrille, avait été relativement
de Cyrille. Cyrill. epist., xxxvmi,
G., t. i.xxvii,
facile â conclure; il ne leur serait pas aussi aisé d’ame­
col. 169-173; Vatic., η. 123, .1. C. Ο., I, 1. I. p. 7-9.
ner tous leurs subordonnés à déposer les armes.
La première partie en est calquée sur la lettre de
1. Di/Jlct.ltés de saint Cyrille avec les monophysites.
l’évêque d’Alexandrie. Le patriarche d’Antioche
— Si. en Égypte, aucune résistance sérieuse n’avait
demande que, par la souscription commune du sym­
chance de réussite, Cyrille allait rencontrer néan­
bole proposé, la paix soit rendue à Γ Église. Après
moins chez beaucoup de ses partisans une incurable
quoi il ajoute : · Ce symbole ainsi accepté, il nous a
défiance. L'accord de 133 était proprement le sacri­
plu, pour le bien de la paix, et l’éloignement de tous
fice de la doctrine monophysitc. sous la forme encore
les scandales, de tenir pour déposé Ncstorius cxlarvée qu’elle revêtait chez de nombreux cyrilliens.
évêque de Constantinople. Nous anal hémat isons
Affirmer l’union des deux natures, l'existence des
aussi ses propos vides, défectueux et profanes (ovaOcdeux opérations (telle au moins que l'impliquait
ματίζομεν τάς φαύλος αύτού καί βέβηλους κενοφωυίας),
la distinction des paroles évangéliques), admettre
parce que nos Églises possèdent la foi droite et
l'expression de
temple · appliquée à l’humanité
saine, la gardent ( jalousement) el la livrent (fidèle­
assumée par le Verbe, tout cela n’étail-il pas sacrifier
ment) à leurs peuples, tout comme votre sainteté.
peu ou prou au dyophyslsme toujours suspect et,
Nous nous rallions à l’ordination de l’évêque Maxi­
comme déjà on commençait à dire, au «nestorianisme »?
mien de Constantinople, et nous sommes en commu­
(’.’est ce que de divers côtés l’on redisait au patriarche
nion avec tous les évêques de l’empire qui gardent
d’Alexandrie. Cf. Llbératus. Breviar., c. vin; P. L ,
t. lxviii. col. 981 D.
el prêchent la foi droite et sans reproche. »
Quelque mitigé que fût l’anathème porté contre
Quelques-unes de ses lettres de l’époque sont des
Ncstorius, cet acte de Jean d’Antioche représentait
réponses à de semblables craintes, La plus impor­
desa part une très grave concession, ('.’était beaucoup
tante est celle qui est adressée à Acuce de Mélitèue,
plus qu’une reconnaissance de la situation de fait
l’un des accusateurs de Ncstorius au concile d’Éphèse.
créée à Constantinople par les événements des années
CqrilL epist.. \i . P G . t. i.wmi, col. 181-201 G U.
précédentes. Pourtant il ne saurait faire de doute que
Vaticana, n. 128, A. C. O., i, 1. I. p. 20-30; voir
Ncstorius eût souscrit sans ambages au symbole
p. 20, l’énumération des vieilles traductions latines;
délibéré à Éphèse par le concile tie Jean, renouvelé
quelques fragments dans Libérât us. Accusé de s’être
prêté trop aisément aux volontés des Orientaux,
à Antioche (peut-être à sa connaissance) el finale­
ment accepte par saint Cyrille. D’ailleurs, nous ne
saint Cyrille y fait l’historique des négociations avec
sommes points réduits sur ce point à des conjectures:
Antioche, et explique comment les concessions faites
un long passage du Livre d*Héraclide, p. 257 sq..
par scs adversaires, el spécialement la condamnation
est consacré à cette démarche de Jean et à la signa­
de Ncstorius, l’ont incliné à souscrire le formulaire
ture par Cyrille de l’Acfe d'union. Le condamné de
présenté par eux. On veut y xoir des doctrines spéci­
431 s’efforce de montrer que la doctrine de cet acte
fiquement nestoriennes: c’est tout à fait inexact.
est proprement la sienne, qu’en s’y ralliant Cyrille,
Et l’évêque d’Alexandrie d’instituer une comparai­
en fin de compte, a rétracté ses anathématismes.
son mire les expressions antiochicnncs et diverses cita
lions de Nestorius, emprunt ces â des écrits tombés
cause de tout le débat, que Cyrille a donc souscrit,
de mauvaise grâce d’ailleurs, â la doctrine professée
dans le domaine public. C’est ici tout particulière­
par Ncstorius lui-même. Reste le fait que les Orien­
ment qu’il faut s’adresser pour comprendre l’idée que
taux mit néanmoins acquiescé à la condamnation
saint Cyrille se faisait de la christologie de son adver­
saire. A dire vrai. Nestorius ne s’est pas reconnu
de 131, et que, par ailleurs, nulle mention n’est faite
dans le portrait ainsi tracé; un long passage du Livre
dans l’.lr/c d'union d’un blâme quelconque à l’en­
dfHéraclide, p. 261-280, discute phrase par phrase les
droit des anathématlsmes cyrilliens. A quoi Ncstorius
passages capitaux de la lettre a Acace. affirmant que
ne voit d’autre explication que la contrainte impé­
rien ne le sépare, lui Nestorius, des Orientaux. Kllant
riale. el, pour n’être pas adéquate, l’explication con­
plus loin et prenant l’offensive, il prétend trouver
tient une part de vérité. Mais nous aurons à nous
dans celte pièce la preuve de la duplicité de Cyrille.
expliquer nous-même sur In doctrine de l’archevêque
Celui-ci ne déclarc-t-ίΐ pas que la distinction des
déposé, et nous verrons que le Jugement, porté sur
natures est purement idéale; (pie, dans la réalité, il
lui par son ami Jean d’Antioche, est en somme ce qué
n’y a qu’une seule nature, comme si l’union des
I mi peut dire de plus doux sur le compte de Ncsto­
natures aboutissait à une nature unicpie cl non â une
rius.
personne unique ♦? I*. 268. Il y a plus. Cyrille ne
L’accord conclu entre Antioche cl Alexandrie fut
voudrait-il pas faire croire à son correspondant que
aussitôt porté à la connaissance de tous les ayants
les Orientaux n’acceptaient eux aussi La distinction des
cause. Jean en écrivit sans retard à l’empereur.
natures (pie comme une vue de l’esprit? — On retien­
Synod., n. 179 (91), l. C. O.. L I, p. 127’ P G.,
dra du moins de cçs critiques que la position de saint
I. i.xxxiv, col. 701. On remarquera la manière dont
(«yrille était des plus délicates, el que son essai de
il parle de Ncstorius depositum sire damnatum habe­
faire cadrer avec la terminologie (et même avec la
mus Nestorlum,... anathematismo subjicientes qutcpensée) des anathématlsmes la doctrine des Antloeiinque a b eo aliene ac peregrine dicta sunt contra
chiens, est passablement laborieux. Les mêmes idées
apostalicam doctrinam. Mais il demandait aussi que
s’expriment dans une lettre du meme Cyrille à Eulocelui-ci fût la seule victime, et (pie l’on rétablit sur
gius, son apocrisiaire à Constantinople. Epist., xiav,
leurs sièges les évêques qui avaient pu être déposés à
i> G. t IXWII. col. 221'228; Valicana, n. 132^
l’occasion des troubles antérieurs; une pacification
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A. C. O.. i, 1, l,p. 35-37; fragments aussi (fans Libe­
ratus. Voir aussi la lettre â Valerianus <ΓIconium, ι
Epist., i., col. 256-277; Vaticana, n, 119, .1, C. O., '
1. 1. 3, p 90-101; fragments dans Liberatus; version :
syriaque publiée par Bedjan. Les deux lettres à
Succensus, évêque de Diocésaréc en Isaurie, curent
aussi, plus tard, leur célébrité. Epis!., xlv et xlvj,
col. 228-237, 237-215; Vaticana, η. 171-172, A. C. ()., j
î, 1, 6, p. 151-157, 157-162. Mais il faudrait citer |
presque toute la correspondance de celle époque; les
mêmes arguments y reviennent d'ailleurs, avec les
mûmes textes scripturaires et les memes explica·
lions historiques.
Dans les territoires ressortissant à l'autorité de
Jean d’Antioche 11 ne manquait pas non plus de cyrilliens oulrancler», peu disposés à suivre l’esprit de
conciliation de leur chef et à accepter les tonnes de
r.lr/e d'union. A Antioche mémo, l'apollimirismc
n’as ail pas dit son dernier mot, et si le mal n'éclata
avec toute sa virulence qu'après le concile de Chalcédnine, le monophysisme, nouvel avatar de la vieille
hérésie, comptait, dans les milieux monastiques
surtout, de nombreux partisans. Dès 133, un diacre,
Maxime, sc faisait remarquer par son intransigeance,
et refusait la communion de son patriarche; un
schisme était possible. Alarmé pour le succès de l’union
si péniblement rétablie, Cyrille écrivit à deux reprises
â Maxime pour le prier de modérer son zèle. Epist.,
isn, i.vin, col. 320-321.
2. Difficultés de Jean avec les partisans de .\ es to­
nus. - Tandis que Cyrille s'cÎTorçait de contenir
^immense armée des monophysilcs, qui se vantait
de l’avoir pour chef » (Batiffol, Littérature grecque
p. 309), Jean, de son côté, était aux prises avec les
résistances des amis de Nestorius.
Nombreux cn effet étaient les évêques du diocèse
d’Oricnl qui n’admettaient point, aussi aisément que
leur patriarche, la déposition de l'archevêque de Cons­
tantinople. Dans leur résistance, ils étaient fortifiés
cl par les liens de l’amitié et par le sentiment de l’hon­
neur et aussi par des considérations d’ordre doctri­
nal. A eux aussi il apparaissait, clair comme le jour,
qu'il n’y avait pas de différence perceptible entre le
symbole d’union et les doctrines qui avaient motivé
la déposition de Nestorius à Éphèsc. Ils consentaient
bien à passer condamnation sur les analhémalismes
cyrilliens puisque au fait,
l’Égypticn % comme ils
disaient, les avait suffisamment retirés en souscri­
vant le symbole anliochien; ils consentaient à ne
pas faire état de la déposition prononcée contre
C) rille et sanctionnée par l'autorité Impériale, mais
ils ne comprenaient pas comment Nestorius ne béné­
ficiait pas de la même amnistie. Or, en exécution
des promesses faites par Jean à Cyrille, ils se voyaient
contraints par leur patriarche à analhématiser leur
ami! (’.es sentiments s’expriment au mieux dans une
lettre de Théodoret â Jean d’Antioche, Synod., n. 183
(95), A. C. O., i. I, p. 131; P. G., I. i.xxxiv, col. 709.
Avec un certain nombre de ses collègues, l’évêque de
C.yr u pris connaissance des conditions de la paix
entre Antioche et Alexandrie, il enregistre avec
satisfaction les concessions doctrinales faites par
Cyrille :
Qua· nutem nunc In epistula (Cyrilli) continentur, clare
nobilitate evangel Ica decorantur. l*nedlcatur namque In
ris Dm* et homo perfectus Dominus noster Jesus Christus
et dur natura? curumqur different ia et unitio inconfusa,
non quasi per liquidorum in invicem mixtionem coagulummtunive fermenti, sed Ineffabiliter el dcodcccntcr effecta
r l qu.»· naturarum proprietates integra» conservavit, cl
impassibilis quidem Deus Verbum atque inconvertibilis,
ii sii'f.i m vero passibile ac morti ad modicum traditum
rt iv*u.scitatum rursus uniti Del virtute. Spiritu·» quoque
Minctus nun rx Lilio aut per Lilium habens subsistentiam
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(allusion <i Patuilh. 9), sed prodiens quidvin n Patre, pro­
prius vero [ Lilii), quod rt ei consubstantialis sit nomi­
natus.
Mnis Théodoret et ses mnis ont entendu parler des
exigences de l’Égyptien relativement à la personne
et à la doctrine de Nestorius; elles sont évidemment
contradictoires avec la souscription du symbole
d’union :

Quodsi id verum est. qui hæc vclut ex nrce pneclplt
civitatis, simile aliquid facit Innquam si (piis vix tandem
perductus ad consubstantialem Deo et Patii l ilium conntendam, mox iterum anathemate feriat eos qui hoc n
principio sapuerunt atque docuerunt. Et iste siquidem,
postquam vix tnndem nostris dogmatibus est adjunctus,
inox connu anathematlsmum conatur exigere, quasi pro
ipsa rerum rectitudine pænitcns.

Le comte (renée a pris soin de rassembler, dans sa
Tragédie, les nombreuses lettres échangées a ce sujet
par Théodoret et ses amis, soit entre eux, soit avec
Jean d’Antioche Voir Synod., n. 178 (90), n. 180-193
(92-105), p. 127, 129-139; P. G., col. 704, 706-719.
Tout ce dossier sérail extrêmement intéressant à
dépouiller.
Il fallut un certain temps au patriarche pour venir
ù bout de cette opposition qui finalement se tournait
contre lui : plusieurs, cn effet, pàirnü les nestoriens >
les plus excités, avaient rompu la communion avec
leur chef hiérarchique. Mais toutes ces négociations
laborieuses sont plus affaire d’histoire que de théo­
logie. Il faut pourtant citer la curieuse lettre écrite
par les deux métropolitains de Tyane et de Tarse,
Euthérius et Helladius. au pape Xyste HL Le bruit
avait couru, dans leurs lointaines provinces, que le
nouveau pape était revenu des préventions de son
prédécesseur Célestbi contre le malheureux Nesto­
rius. Avec une naïve confiance, les deux évêques, après
avoir fait une narration sommaire des événements
qui s’étaient déroulés depuis la publication par Cy­
rille des anathématismes jusqu’à la signature de
l’accord de 133. supplient avec larmes le pontife
suprême d’intervenir, de faire une enquête sur tout
ce qui s’est passé, cl de prendre en conséquence des
mesures de réparation. On ignore si le pape cul
connaissance de cette Jettre vraiment touchante.
Synod., n. 205 (117), p. I 15-1 18; P. (i., col. 727-731.
Harcelé par les impérieuses demandes de saint
Cyrille, qui entendait bien que tous les subordonnes
de Jean signeraient personnellement la condamna­
tion de Nestorius, le patriarche d’Antioche ne vit
plus de recours que dans le bras séculier.
3. Mesures de rigueur prises contre Nestorius et ses
partisans. — · Le 12 avril 431, le remplaçant de Nes­
torius sur le siège de Constantinople était mort.
Les partisans nombreux que l’archevêque déposé
avait conservés dans la capitale s’agitaient. Coacervala multitudines m multis partibus civitatis AV<toriiim publica clamore reposcebant, dit une lettre
synodique. Synod., n. 238 (150), p. 17 I ; /'. <L, coi. 766.
Par les soins de la cour, qui n’entendait pas voir
renaître les troubles à peine assoupis, Proclus, Péter·
ncl candidat, fut intronisé sans relard.
Le plus urgent, après cela, était de rallier à lu con­
damnation de Nestorius les évêques orientaux ; Jean,
appuyé par l'autorité impériale, secondé par l’influenec de quelques solitaires considérables, comme
Simeon le Stylite, finit par amener Théodoret à une
soumission telle quelle. Voir les allusions aux condi­
tions de faveur qui lui furent faites dans une lettre
postérieure que lui adresse Jean. Synod., n. 2HH122),
p. 153; P. G., col. 738. On espérait, et l’espoir ne
fut pas entièrement trompé, que son exemple en­
traînerait les évêques voisins.
Mais il resta des irréductibles, dont ne purent
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avoir raison ni les promesses, ni les menaces; il fallut
procéder contre eux. t ne quinzaine d'évêques orien­
taux furent ainsi déposés cl envoyés en exil; le plus
excité d’entre eux, Alexandre de Hiérapolis, fut même
expédié aux mines d’fcgyptc. Liste de ces condamnés
dans Synod., n. 279 (190), p. 203; Λ G., col. 803.
Nestorius IuLmêmc fut atteint au même moment.
Depuis la fin de 131, il continuait a résider â Antioche,
Déjà le pape Céleslin avait pris ombrage de son sé­
jour dans la capitale de l’Oricnt; on n'avait point
songé pourtant à l’éloigner, et l’archevêque déposé
avait dû suivre, d’un ail intéressé, l'agitation antiochicnnc autour des anatliématismes et de l’Ac/e
d’union. Il n’a pas dû se priver d’y intervenir, et
c’est vraisemblablement dès cette époque qu’il ras
semblait les diverses pièces de sa Tragédie. (Voir cidessus col. 81.) Tout cela était fort gênant pour
Jean d’Antioche. Puisque l’on voulait â tout prix
la pacification de l’Oricnt. il fallait prendre des
moyens énergiques. Le patriarche se décida à de­
mander à l’empereur l’éloignement de Nestorius.
I n ordre de la cour au préfet du prétoire, Isidore,
prescrivit de l’expédier à Pétra, cn Arabie; en
même temps l’on confisquait tout ce qui lui appar­
tenait personnellement â Constantinople. Vaticana,
n. 110, A. C. ()., i, 1, 3, p. 67; Mansi, t. v, col. 256.
Bientôt meme on trouva cette relégation trop douce
encore; un nouvel ordre impérial l’envoya au fond
du désert de Lybic, à la grande Oasis. Ceci devait
se passer vers 436-137.
Beaucoup plus grave encore était une loi qui figure
au Code Théodosien, XVI, v, 66, sous la date du
3 août 435 (date inexacte, selon une remarque de
E. Schwartz, voir Vaticana, n. 111, .1. C. O., i. 1. 3,
p. 68; Mansi, t. v, col. 413). Nestorius, disait celte
loi, ce chef d’un enseignement monstrueux, ayant été
déjà condamné, il reste à frapper les partisans de
son impiété et à les désigner d’un nom caractéristique,
afin (pie nul ne puisse s’y tromper. Nous décidons
en conséquence que les partisans de l’opinion impie
de Nestorius seront désormais appelés simoniens.
Car il est juste (pie ceux (pii ont imité Simon (le
Magicien) dans sa lutte contre Dieu, reçoivent une
appellation, manifestant cette ressemblance, de même
(pie les ariens, selon une loi de Constantin, ont été
appelés porphyrinis, en souvenir des attaques de
Porphyre contre le Christ. Que personne n’ose donc
posséder, lire ou transcrire les livres impies du scé­
lérat el sacrilège Nestorius, relatifs à la sainte religion
cl contraires aux dogmes du synode d’Éphèsc. Ces
livres seront recherchés avec soin par l’autorité pu­
blique el brûlés. De cette manière, la racine de l’irnpiété ayant été tranchée, le peuple ne pourra plus
être trompé. Dans toute discussion sur ces matières,
on n’appellera plus les partisans de celle erreur (pie
simoniens; ils n’auront droit de tenir de réunions
nulle part, même à la campagne ou dans les faubourgs
des villes, à peine de confiscation de tous leurs biens. »
I ne ordonnance des préfets de prétoire prenait aus­
sitôt les dispositions nécessaires pour que ces mesures
fussent appliquées dans toute leur rigueur. Vaticana,
n. 112, ibid., p. 69; Mansi. I. v, col. 116. Γη ordre
impérial s'abattait au même moment sur le comte
Irénée. l’intime ami de Nestorius. Pour s’être fait
le défenseur de celui-ci, et avoir causé par là du trou­
ble en de nombreuses provinces, il serait dépouillé de
toutes scs dignités, de tous ses biens, cl exilé, lui
aussi, à Pétra, avec le prêtre Phot lus, ut paupertate
perpetua e! locorum solitudine crucientur. * Synod.,
n. 277 (188). 278 (189), .1 C. <)., i. I, p. 203; P. G.,
t. i\wi\, coi. 802·
Ce déploiement de forces contre hi personne de
Nestorius cl scs plus ardents défenseurs devait
D1CT. !>l. Tlll-.Ol.. catii.
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avoir des conséquences d’importance. Elle achevait
de classer officiellement Nestorius au rang des héré­
tiques. El. quant à réviser les considérants de cette
sentence, il ne faudrait bientôt plus y songer; la pres­
cription de rechercher el de détruire les écrits de
l'hérésiarque ne resta pas lettre morte,
17/. A777>n,/A la. /,.<(/./
/>/οΛϊ/ \ΛΑ.
J.CS
mesures impériales que nous venons de signaler,
auraient dû marquer la fin de toutes ces agitations
doctrinales. Il n’en fut rien. L'Acfe d’union avait,
au point de vue ecclésiastique, déterminé les contours
des positions admises par tous; l’autorité de l’em­
pereur avait éliminé la personne de Nestorius el de
scs amis les plus remuants. Mais cette dernière ma­
nifestation. plus bruyante, fut celle qui frappa da­
vantage les esprits. Beaucoup l’interprétèrent comme
une victoire définitive de la christologie cyrillicnne,
victoire qui reléguait dans l’ombre le succès remporté
cn 133 par les Antiochiens. Saint Cyrille d’une part,
avec scs partisans de sens orthodoxe, voulut pousser
â fond ses avantages cl faire condamner les anciens
docteurs de l’école antiochicnne. D’autre part, des
gens (pii interprétaient en des sens plus ou moins
suspects, plus ou moins douteux, les formules cy­
rillicnne!*. n’hésitèrent pas à s’abriter sous l'autorité
du patriarche alexandrin pour développer des doc­
trines hétérodoxes. Esquissons ce double mouve­
ment qui forme l’épilogue de la crise nestoricnne et
prépare l’éclosion de la crise monophysitc.
1° Lutte des cyrillie ns contre les anciens docteurs
antiochiens. - - On a déjà fait remarquer que Nesto­
rius ne faisait cn somme que reproduire, trop sou­
vent avec l’approximative exactitude d’un orateur,
les doctrines de Diodore de Tarse et de Théodore de
Mopsuestc, les deux grands théologiens de l’école
antiochicnne.
Au cours même de la lutte entre saint Cyrille et
Nestorius, ces deux noms ne furent pas jetés dans le
débat. 11 en fut autrement après l’édll impérial pros­
crivant les livres de Nestorius. Au dire de Liberatus,
qui présente de cette nouvelle campagne une narra­
tion un peu schématique mais exacte dans l'ensem­
ble. Hrciùar.. c. x. P. L., t. lxviii, col. 989 sq., la pros­
cription impériale amena la mise cn circulation par
un certain nombre d Orient aux des livres composés
par Diodore de Tarse et Théodore de Mopsuestc
contre Eumonius cl Apollinaire. Comme ceci sc pas­
sait aux confins dot pays de langue arménienne et
de langue syriaque, il en fut fait aussi des traductions
cn ces idiomes, qui passèrent les frontières de l’em­
pire romain. Chose plus grave, continue Libéralus,
ces propagandistes s’efforcèrent de faire prévaloir
l'opinion qu'en réalité Nestorius n’avait rien innove,
mais n’avait fait que reproduire la doctrine de ces
Pères, universellement vénérés.
En réalité, le phénomène de diffusion, en Arménie,
de la littérature antiochicnne est d’ordre plus général
que ne le pense Libéral us. C'était le moment où
Mesrob (voir ce nom) se mettait en tète de doter
sc patrie de la culture qui lui manquait, et entrepre­
nait la traduction de nombreux ouvrages ecclésiasti­
ques grecs. Il était tout naturel que des œuvres aussi
considérables que celles des évêques de Tarse cl
de Mopsuestc s'imposassent à son attention.
Mais il y avait pour veiller sur cette diffusion de la
littérature suspecte les deux évêques de Mélitène
et d ’Edcsse. Acacc dont nous avons déjà parlé, col. 113
cl 126. et Habbula. rallié depuis peu à la théologie
cyrillicnne, mais très ardent à la défendre. Ils écri­
virent aux évêques d’Arménie de ne point recevoir les
écrits de Théodore, un hérétique, (lisaient-ils. el le
vrai père du nestorianisme. Cn synode arménien sc
réunit, qui décida d’envoyer à Proclus de Constan·
5
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linople deux prtlrcs, porteurs <lc leurs observations
el d’un volume de Théodore, scire volentes utrum
doctrina Theodori an Habulu et Aeacii vera esse proba­
retur, dii Libérât us.
Proclus répondit à celle consultation par une lettre
dogmatique fort Importante, souvent citée Ions de
l'afTaire des Trois-Chapitres. (Elle ne figure pas dans
les collections anciennes du concile d’Ephèse : mais
a été introduite dans les éditions, Mansl, t.v, col. 121- '
137. texte grec avec la traduction latine de Denys le
Petit: ci. .1. C. O., iv, 2. p. 187-205.) Proclus y qua- |
lifte durement les représentants de la théologie anliochlennc. réfute à la manière accoutumée les argu­
ments apportés en faveur de leur dyophysisme exagéré,
el propose une doctrine qui, tout en maintenant l’idée
des deux natures, sauvegarde mieux Punité fonda­
mentale du Christ. Libéral us a déjà remarqué l’em­
ploi qu’il fait d’une formule sur laquelle on reviendra
beaucoup par la suite : « Confessons, disait Proclus,
que le Dieu-Verbe, l'un de la Trinité, s’est incarné :
confitentes Deum Verbum, unum ex Trinitate, incarnilum.
II parlait aussi de Punique hypostase du
Verbe divin Incarné, μίαν ομολογώ την τού σχρζωΟέντος θεού λόγου ύπόστασιν, formule qui. dans sa
pensée, recouvrait selon toute vraisemblance l’ex­
pression cy ri!lien ne μία φύσις τού Θεού λόγου
σεσχρκωμένη, mais qui permettrait ultérieurement
d’introduire la distinction, plus récente, entre la
φύσις el Ρύπόστασις. Enfin. il s’élevait assez vive­
ment contre l’idée de répartir entre deux principes
distincts les actions du Sauveur.
Tel quel, ce document penchait vers la théologie
cyrlllicnnc. el prononçait contre la christologie an­
tiochienne certaines exclusives, dont quelques-unes
ne cadraient pas tout à fait avec les termes de PAc/c
d'uni m. Que Proclus répondit en ce sens à la con­
sultation des Arméniens, c’était assurément son droit :
ce qui est plus étrange, c’est qu'il ait émis l’idée
d’exiger <les Orientaux une souscription à sa lettre
dogmatique, el un anathème contre diverses propo­
sitions <le Théodore qu’il y avait annexées. (L’est ce
que nous apprenons par une lettre de saint Cyrille
à Acace de Mélitène. Synod·, n. 303 (212), A. C. O.,
i. I. p. 231 : P. G.,t. i.xxxrv. col. 837. cf Mansi. I. ix.
col. 109. Cyrille ajoute : Ipsi vero non passi sunt.
Deinde scrip erunt ad me, si anathematizari coni ir,erit
scripta Theodori, omnino percurrere hanc maculam et
ad sanctos Patres nostros : Athanisium dico et HasiHum et Gregorium et Theophilum et civteros. Mais
l’invitation de Proclus était appuyée d’une lettre
impériale, prescrivant au patriarche d’Antioche cl
à son synode de ne pas troubler la paix ecclésias­
tique. Synod., n. 310 (219), p. 211; col. 819. t’ne
fois de plus. Jean dut s’incliner. Il écrivit à Proclus
pour lui signifier que le synode des Orientaux savait
maintenant à quoi s’en tenir sur la socle de Nestorius :
qua mate sapuit vet dixit h vc omnes abjecimus et
analhenvilizavimus, et qui ea excipiunt et qui eadem
quœ ille aliene a pia confessione sapiunt. Mais il vou­
lait s’en tenir au symbole de Nicée. se contentant
d’analhématlser ceux qui s’en écartaient ou l’inter­
prétaient mil; et il indiquait les Pères soit grecs, soit
latins au sentiment desquels il entendait se confor­
mer Il ne laissait pas d’exprimer son mécontente­
ment pour tant de nouvelles exigences; toute celle
affaire avait été réglée quatre ans auparavant; il ne
comprenait vraiment pas cette agitation sans cesse
renaissante. .SynxL. n. 287 (197). p. 208-210; P. G.,
col 810 sq : cf. n. 286 (196). p. 208; col. 809. t’ne
lettre adreiséc à l’empereur ajoutait qu’il n’appa­
raissait nullement néeessaie · de revenir sur la doctrine
de personnages morts dans la paix de l’Eglisc :
Quorum enim in sacerditioet sacris operibus optimum
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finem vita suscepit, his pristinam gloriam dedicamus,
et non eos judicamus ab eis ex quibus eos audacter
quidum reprehendere volunt. Ibid, n. 290 a, p. 213;
P. G., coi..815.
(.’est dans le même sens que .Ivan écrivait à saint
Cyrille (lettre dont parle Cyrille dans le texte cite
ci-dessus, retrouvée et publiée par E. Schwartz.
Konzilstudien, p. 62-66). Celui-ci s’entremit auprès
de Proclus pour appuyer ta dernière considération
qu’avait fait valoir l'évêque d’Antioche, il invo­
qua le précédent du concile d’Ephèse qui avait
condamné un symbole do foi attribué à Théodore,
mais sans mentionner le nom de celui-ci. pour ne
pas éveiller les susceptibilités des Orientaux. Lettre
à Proclus, dans Mansi, t. ix. col. 109; lettre à Jean
dans Schwartz, toc. cil., p. 67. Mais Cyrille était trop
persuadé du danger créé par la théologie antiochienne
pour arrêter vraiment la campagne; c’est ù ce mo­
ment qu’il rédigea son traité contre Diodore el Théo­
dore qui alimentera plus tard la controverse des
Trois-Chapitres ( ndicalions fournies par la lettre à
Acace de Mélitène, Mansi, l. tx, col. 110).
Les subordonnés de Jean ne montraient pas tous
la même patience que lui. En Syrie euphratéMcnnc,
la lutte de Proclus contre Théodore amenait Ibas,
qui depuis 135 remplaçait Kablniia sur le siège
d’Edessc, à prendre la défense de « l’interprète
L’archevêque de Constantinople en prit ombrage et
enjoignit, sur un ton comminatoire, à Jean d’Antioche
d’exiger, de toute urgence, l’adhésion d’Ibas â son
tome aux Arméniens, b’ragment de lettre dans Mansi,
t. ix, col. 270. Nous Ignorons quelle suite fut donnée
pour l’heure à celle injonction; mais Ibas ne tardera
pas à s’attirer de bien autres mésaventures.
Toute celle agitation autour des anciens docteurs
antiochicns finit pourtant par se calmer. Les uns
après les autres disparaissaient, d’ailleurs, les prota­
gonistes des grandes luttes; Jean d’Antioche mourait
en 111 ou 112, saint Cyrille en III, Proclus en 116.
De Nestorius. toujours vivant dans son exil libyen,
personne ne semblait plus s’inquiélef·. Le calme allaitil revenir dans l’Eglisc?
On le pensait en Syrie, où, depuis la mort de Cyrille,
on se croyait en sécurité. La théologie antiochienne,
si durement refoulée dans les années précédentes,
reprenait une nouvelle x igueur. Sous la plume de
Théodorct, le grand docteur de l’école, elle sc débar­
rassait de certaines imprudences de langage qui
l’avaient antérieurement compromise. Le dyophy­
sisme. par les soins de l'évêque dcC.yr. prenait déllnltlveinent figure d’orthodoxie, juste à l’époque où
plusieurs des partisans île Cyrille exagéraient, jusqu’à
l’hérésie, les doctrines professées parle grand Alexan­
drin.
C’est à ce moment missi qu’Irénée. revenu en fa­
veur auprès de Théodose, était nommé évêque de
Tyr el ordonné parle nouveau patriarche d’Antioche.
Domnus, avec l’assentiment explicite de Proclus.
cf. P. G., t. Lxxxm, col. 1305 C, indice tout Λ fait
remarquable île l’apaisement des esprits.
2· l.a fermentation mnnophi/site.
Ce calme était
trompeur. Enhardi’par le succès île la théologie cyrillicnne où il cherchait son point de départ, le mo­
nophysisme prenait conscience de lui-même, réus­
sissait à se faire appuyer à la cour, trouvait en Dloscore, successeur de Cyrille sur le trône il’Alexandrie,
un très ferme défenseur, el ne tardait pas ù être
pour l’Églisc d’Orienl un xérllable danger. Nous
n’avons pas à raconter ici par le détail l’histoire de
l’eulychianisme. voir l’art. Iutyciiès. mais il est
indispensable, pour une intelligence complète de la
crise nestoricnne, de faire étal des premières maniI festal ions qui s’en produisirent. D’autant que, du
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fond de son exil. Nestorius les a connues cl qu’il a
exprime mit elles un jugement dont il convient de
tenir compte.
Nous pouvons passer rapidement sur l'agitation
de ces moines arméniens dont parle Libéral us. Hrctdar.. c. x. P. /... I. i.xviii. col. 991 L. Sectateurs plus
ou moins larvés d'Apollinaire, ils s'étalent beaucoup
agités pour faire condamner les traités de Théodore
de Mopsuestc cl d’autres saints Pères, qui, en leur
temp;, avaient écrit contre celui-ci ». Libéral us nous
les représente circulant A travers tout l'Oricnt, dans
les cités el les monastères, terrorisant par leurs
menaces clercs, laïques cl moines, el répétant à qui
voulait les entendre : · Si Nestorius a été Juste­
ment condamné, que l’on condamne aussi tous ces
textes et leurs auteurs. · Ils le faisaient pour affer­
mir ladoclrinc d'Apollinaire, qui, par ce mol d’unique
nature, enseignait que le Chri&t ne nous était pus
consubstantiel, çtii per unam naturam Christum
nobis cons abstantia'cm non exposuit, (’.’est à leur action
que l.ibératus attribue les agissements de Proclus.
(tout nous avons parle, col. 131.
Mais ceci n’était rien en comparaison de ce qui se
passait en certains couvents de Constantinople.
C’est en ces milieux monastiques (pie Nestorius avait
cru apercevoir dès son arrivée dans la capitale une
doctrine suspecte. Les événements ultérieurs sem­
blent bien avoir quelque peu donné raison à son dia­
gnostic. Eutychès, dont les excès de parole allaient
troubler l’Églisc. n'était à tout prendre que le repré­
sentant de la grande famille monacale qui avait
soutenu sainl (’.vrille dans sa lutte contre Nestorius.
Il est vrai que le vieil higoumène dépassait, et de
beaucoup, les alignements de la théologie cyrilliennc.
Non seulement il se réclamait avec énergie de l’uni­
que nature . de · l’union physique cl de la doctrine
générale des anathématismes; mais, chose que Cy­
rille n'avait jamais faite et contre quoi même il avait
protesté, Eutychès déclarait que l'humanité prise
par le Sauveur n’était pas de même nature que la
nôtre Toute pénétrée par la divinité, formant avec
elle une sorte de mixte, celle humanité ne nous était
pas consubstantielle.
Cité finalement au tribunal de Flavien par ce même
Eusèbe de Doryléc qui, en 129. avait affiché le pre­
mier placard contre Nestorius. Eutychès, malgré les
puissantes protections dont il se prévalait, avait été
condamné, sur son refus de souscrire à la doctrine
des deux natures. Le pape sainl Léon avait approuvé
celle condamnation el. comme la cour avait convo­
qué, pour août 119, un grand concile à Éphèse, il
avait adressé à celte occasion à l’archevêque Flavicn
son fumeux Tomos. Avec la précision d’un juriste et
la netteté d'un théologien, très conscient de son
rôle de juge de la doctrine, il avait exprimé le dogme
des deux natures, parfaites, complètes, agissantes,
(.es deux natures, ce n’élnlt pas seulement par une
vue de l’esprit qu'il convenait de les distinguer : cha­
cune avait ses opérations propres, cl ('Évangile mon­
trait assez le départ qu’il y avait A faire entre celles
qui ressortissalent A l'humanité, cl celles <{ui étaient
de la divinité La foi catholique devait sauvegarder
le caractère propre des deux natures, des deux sub­
stances. réunies en une seule personne. · Salva igitur
proprietate utriusgue natiinc et substantia- (on remar­
quera que la traduction grecque a laissé tomber le
mot substantia qui. régulièrement, aurait dû se tra­
duire par ύττόπτασίζ» et in unam coeunte personum.
Sur cette unité de personne, le pape insistait pour
terminer, montrant comment elle justifiait ce que
l’on appellera plus tard ta communication des idiomes,
comment elle autorisait des formules telles que celle-ci :
te l'iis de Dieu a été crucifié. Mais, si l’on songe que,
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dnn» le début de sa lettre, il fuisetil allusion a la
demeure que h» Sagesse divine s'était édifiée au sein
de lu Vierge, A la nature humaine qu'elle avait prise
de la mere du Seigneur », l’on devra reconnaître que
lu pensée et l’expression du pape rencontraient fort
exactement celles de l*,4r/r d'union, autant dire le
symbole rédigé par les Orientaux en leur réunion
d’Éphrsc. Voir < ol. 122.
Au fond de l'OasIs, Nestorius cul connaissance de
ce tome de Léon. « Pour moi, écrit-il, lorsque j'eus
trouvé et lu cet écrit, je rendis grâces a Dieu de ce
que l’Églisc de Home avait une confession de foi
orthodoxe el irréprochable, bien qu’elle eût été dis­
posée autrement à mon égard. · Heraclide, p. 298.
En somme, il se reconnaissait dans la doctrine pro­
posée par Léon : ■ il y a peut-être là, remarque fine­
ment !.. Duchesne, une certaine dose d’illusion, par­
donnable à un proscrit qui, au jour où le vengeur
arrive, n’est pas porté A le chicaner sur des nuances. ·
Hist. une., l.iti, p. 152. Decet accord entre sa doctrine
el celle de Nestorius, le pape sainl Léon, d’ailleurs,
était fort loin de se douter. Sur le compte de Γar­
chevêque déposé il s’en tenait, il s’en tiendrait tou­
jours. substantiellement· aux appréciations que lui
avait fournies Cassien; en condamnant Eutychès, il
ne lui venait pas A la pensée de réhabiliter Nes­
torius. Cf. .biffé, n. 179, 199, 500, 542.
Comment le Tome de Léon, au lieu de s’imposer
au 11· concile d’Éphèse» n’y fut pas cité, comment
Dioscorc, renouvelant des procédés qui avaient déjà
réussi, parvint à se débarrasser de Flavi en, comment
ce · brigandage parut être le triomphe du mono­
physisme. cc n’est pas ici le lieu de le rappeler. L’in
juste déposition du nouvel archevêque de Constan­
tinople, Nestorius l’appnl aussi et il ne put s’empê­
cher de comparer le sort de Flavicn au sien propre,
la procédure employée par Dioscorc à celle que.
dix-neuf ans plus tôt, avait mise en œuvre Cyrille.
Voir Héraclide, p. 291 sq., 302 sq.t 307 sq. Vécut-Il
assez pour connaître la revanche que le concile de
( haiccdoinc devait apporter, deux ans plus lard, a la
mémoire de Flavicn et à la doctrine dyophysile? On
ne peut en être assuré Les dernières pages du Livre
d'Héraclide parlent des malheurs de Dioscorc. p. 327
au bas : est-ce de malheurs déjà arrives ou de cala­
mités à craindre’’ Si, comme le pense F. Nau (note à ce
passage!, le texte veut dire non pas que Dioscorc a été
exilé, mais qu’il est en danger de l'être, on doit rap­
porter la rédaction de cette phrase A une période
antérieure à Chalcédoine : aussitôt après l'avènement
de Afarcicn, il devenait évident que lu situation de
Dioscorc était fortement ébranlée. On ne peut donc
en tirer aucune preuve pour la survivance de Nestorius
jusqu’après le concile de 151.
Le bruit courut plus tard, nu moins parmi les Ja­
cobites. que l'exilé aurait été Invite, par les soins
du gouvernement impérial, à assister a celte assem­
blée. Philoxène, évêque Jacobite de Mabboug entre
185 el 523. le dit expressément dans une lettre aux
moines de Senoun. Texte dans F. Nau, Le livre d'Hé·
raclide, append, m. p. 370; autres allusions dans les
Plérophortes de Jean dr Matouma. Pair* Or,, l. vm.
fasc. I. p. 76. 83-85. Mais cc pourrait bien être une
Invention des Jacobites pour déconsidérer le concile
maudit ·. qu’ils accusaient d’avoir réhabilité la doctrine
nestoricnne. Tous les auteurs Jacobites, d’ailleurs,
s’accordent pour dire que Nestorius ne put répondre
à l’invitation el que la Providence le lit mourir, d’une
mort atroce el digne de scs blasphèmes, au moment
même où il se disposait à partir. Toute celte histoire
semble bien remonter à Timothée .Elure dont la bonne
foi n’est pas. il s’en faut, au-dessus de tout soupçon.
Ce qui parait certain, c’est qu’ordre avait été
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donné par Marcicn d’adoucir la captivité de l'exilé.
II avail beaucoup souffert dans les années précé­
dentes, ballotté d’exil en exil, de Pétra â l’Oasis,
de l’Oasis à Panopolis (Akniin), après une incursion
des barbares du désert, de Panopolis à Éléphant ine,
puis de nouveau â Panopolis. C’est dans le désert en
arrière de celle dernière ville, qu’arriva en tin l’ordre
impérial qui le rappelait dans le monde civilisé;
mais il était trop lard, l'exile avait cessé de vivre.
Voir la préface de Nau au Livre d'Héraclide, p. ix-xt.
Etait-ce avant, était-ce après Chalccdoine, il est
impossible de le dire. Les dernières lignes du Livre
d’IWractide onl élé rédigées, en tout cas, avant que
Nestorius ail eu exacte connaissance des Actes du
concile. Il aurait pu y apprendre que son nom, une
fois de plus, y avait été anathematise. En enregistrant
comme canoniques les deux lettres de saint Cyrille à
Nestorius d’une part et aux Orientaux de l’autre
(Acte d’union), le concile ajoutait qu’elles étaient
parfaitement convenables pour réfuter les erreurs de
Nestorius : αρμοδίους ούσας έδέξατο, εις έλεγχον μεν
της Νεστορίου φρενοβλαβείας. Act. ν, Mansi, Concit,,
t. νπ, col. 113. El, dans une séance ultérieure, Théo­
dore!, déposé par le Brigandage d’Éphèse, n’avait
pu être reçu qu’après avoir explicitement condamné
Nestorius et sa doctrine : Anathème A Nestorius,
avait-il été obligé de dire, anathème à Neslorius el
à qui ne dit pas que la sainte vierge Marie est Mère
de Dieu, et à qui divise en deux fils l’unique mono­
gène. Act. vin, col. 189. Et de même Ibas, quel­
ques jours plus tard, s’exprimait ainsi sur l'ordre du
concile : · J’ai déjà analhématisé par écrit Nesto­
rius cl sa doctrine (καί το δόγμα αύτού); à présent
j· l’anathématise des milliers de fois (μυριάκις).
On n’a pas de peine à répéter indéfiniment ce que
l’on a dit une fois en toute persuasion, τό γάρ άπαξ
μετά πληροφορίας γενόμενον. καν μυριάκις γεγένηται,
ού λυπεί. · Act. χ, ibid,, col. 268.
De cette condamnation Nestorius avait à l’avance
pris son parti. On lui avait conseillé d’écrire à saint
Léon, pour lui présenter une exacte narration des
faits, un véritable exposé de sa doctrine; il s’y était
refusé, même après lecture du Tome à Flavien, non
par orgueil, ajoutait-il, mais pour ne pas créer d’em­
barras à la doctrine même que Léon affirmait : « Mon
plus cher désir, c’est (pic Dieu soit béni au ciel et sur
la terre. Quant à Nestorius, qu’il demeure anathème!
Dieu veuille qu’en me maudissant les hommes se
réconcilient â lui... .l’ai accepté de souffrir ce dont on
m’accusait, afin que les hommes pussent recevoir sans
encombre renseignement des Pères, tandis que j’étais
ainsi accusé. » El puis il entonnait son Nunc dimittis,
La vérité était maintenant en marche; elle allait
triompher : ■ Voici qu’approche pour moi maintenant
le temps de ma mort, el chaque jour je prie Dieu de
me délivrer, moi dont tes yeux ont vu le salut de Dieu. >
IttracUde, p. 330-331.
111. La pensée de Nestorius.
C’est de tous
les éléments contenus dans la longue histoire qui pré­
cède qu’il est indispensable de tenir compte, si l’on
veut essayer la rapide synthèse de ce qu’enseignait,
de ce que pensait Nestorius. Nulle part, peut-être.
Γhistoire n’est un guide plus nécessaire. Nulle part
la simple dialectique ne se montre plus insuffisante.
D’autant plus décevante serait-elle qu'elle aurait
toujours la tentation de confronter les expressions de
l’archevêque de Constantinople, avec la théologie qui
n’a élé définitivement élaborée qu’assez longtemps
après sa mort. A la vérité, cette comparaison s’impose
a un moment ou â l’autre, mais, en toute justice,
elle doit venir à la tin d’une étude de ce genre, et elle
doit s’imposer aussi aux concepts, aux expressions
contre quoi bataillait Nestorius.
i
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Celle remarque préliminaire était indispensable,
car il est peu de questions qui aient clé aussi em­
brouillées que celle-ci; il en est peu qui soient plus
difficiles a résoudre. II est des chefs de secte dont la
pensée s’exprime avec une redoutable clarté; sur
l’idée de fond d’un Arius, d’un Luther, il ne saurait y
avoir d’hésitation : Habemus confltenlcm réuni. C'est
tout le contraire qui se passe ici; pour tenter de dé­
couvrir la vérité, nous devrons entendre d’abord
les témoins (pii s’expriment sur le compte de l’accusé.
Nous pourrons ensuite confronter ces dépositions
avec ce que celui-ci a exprimé lui-même; celle audi­
tion terminée, nous aurons à nous demander ce que
(’Église a entendu condamner dans Neslorius. Nous
nous limiterons d’ailleurs, en tout ceci, à la question
christologique.
/, APPRÉCIAI/UNS bt VERGES TES PORTÉES SIR LA
C/iRtS/OLpiHE DE NES TORT t s — Écoutons successi­
vement les adversaires de Nestorius, puis ceux qui,
après s’être déclarés scs amis, ont fini par l’aban­
donner et même-par l’anathémaliser.
1· Les adversaires de Nestorius.
Ils sont à cher­
cher ctans deux camps divers, d’une part chez les
orthodoxes (pii ont vu une opposition plus ou moins
profonde entre les expressions de l'archevêque de
('.onstantinople et les principes fondamentaux du
christianisme, d’autre part chez les monophysites
qui, chose étrange, unissent Neslorius et les catholi­
ques dans une même condamnation.
1. Parmi les orthodoxes.
Dès les débuts du mi­
nistère de Neslorius à ('.onstantinople. Eusbbe (le
futur évêque de Dorylée) a porté contre celui-ci la
plus grave accusation, en établissant un redoutable
parallélisme entre certaines des propositions de l'ar­
chevêque et les propositions condamnées en 268 chez
Paul de Samosate. Voir col. 93. On notera ipi’Eusèbe ne peut être suspecté de monophysisme, comme
le montre la vigoureuse action menée par lui vingt
ans plus tard contre Eulychès. Col. 133. Son témoi­
gnage est donc à retenir, tout au moins comme
l’expression du trouble qu’a *pu causer, dans cer­
taines Ames de bonne foi, l’application systématique
de Neslorius A distinguer dans la personne du Sau­
veur ce qui revenait à l’homme, ce qui revenait
au Dieu. Le rapprochement avec Paul de Samo­
sate, d’ailleurs, n’éclaire pas de manière suffisante
la christologie de Neslorius: on est trop mal
renseigné (el sans doute ne l’élall-on guère mieux
au début du v· siècle) sur ce qu’a été, très au Juste, la
doctrine trinllaire el christologique du Samosaléen.
Voir art. P a ut. de Samosate.
Contemporaines de celles d Eusèbc de Dorylc'c,
les accusations portées par saint Cyrille n’ont pas
tout â fait le même caractère Os accusations, il faut
les chercher dans tous les traités cyrilliens occasionnés
par la controverse; plus spécialement dans les deux
premières lettres adressées à Neslorius. col. 96. cl
aussi dans la lettre A Acace de Mélilène, col. 126.
Celte dernière est particulièrement importante,
puisque saint Cyrille s’y efforce de tracer une démar­
cation profonde entre la christologie de l’Ac/r d’union,
col. 122. el l’hérésie <1? Neslorius. Ce que le patriarche
d’Alexandrie voit dans les textes de son adversaire
(pii onl passé sous ses yeux, c’est le renouvellement
de la doctrine des deux Fils, des deux Christs, qui
avait déjà élé condamnée A la lin du iv siècle,
soil en Orient, soil par le pape Damase; c’est l’idée
de l’association simplement morale de deux indivi­
dus (de deux personnes) entièrement distincts, dont
l’un est simplement mû par l’autre, un peu à la ma­
nière dont les prophètes étalent mus par l’Esprit de
Dieu. En d’autres termes, le témoignage de Cyrille
rejoint A peu près, mais à peu près seulement, celui

137

NESTOHIUS. JUGEMENTS PONTÉS SI B

d’Eusèbc; il est d’un homme de très grande péné­
tration thcologique, très habile à dépister les formes
les plus variées d’une erreur, très peu enclin à sc
laisser payer de mots. Il serait donc d’un poids consi­
dérable, n’étalent deux circonstances qui en dimi­
nuent l'autorité, (.vrille, dans l’alïalre de Nestorius.
est un passionné: des questions personnelles el admi­
nistratives se sont mêlées chez lui aux questions
dogmatiques et ont pu troubler quelque peu la séré­
nité de ses appréciations. Voir col. 95. 96. De plus
il s’est crée une terminologie et même une théologie
qui lui est. jusqu'à un certain point, spéciale, el il a
tendance a juger des expressions d’autrui en les
rapportant à ses propres schémas, considérés par lui
comme répondant de tous points au donné révélé.
Voir col. 193.
Marius Mercator a assisté personnellement au
premier éclat des discussions constantinopolitalnes.
Il a relevé dès l’abord la parenté entre renseignement
de Neslorius et celui de Théodore de Mopsueste,
contre qui il est très animé à cause de ses accoin­
tances avec le pélagianisme; il croit aussi â une res­
semblance. n’excluant pas quelques divergences, entre
Neslorius et Paul de Samosate. cl caractérise finale­
ment la christologie de l'archevêque comme un franc
adoptianisme, dans lequel la question des mérites
joue un rôle capital. Voir G’o/L Palat., n. 18. .1. C. O.,
î. 5. p. 28; Baluze, p. 50-51; cf. ci-dessus, col. 79.
Mercator est un piètre théologien: sa phobie du péla­
gianisme lui a fait établir des généalogies doctrinales
absolument fantaisistes. Son témoignage dans l’af­
faire ncsiorienne est donc de peu de poids, mais il a
contribué à influencer les Occidentaux.
L’Occident a connu toute l’affaire ncsiorienne par
des renseignements trop incomplets, pour que l’on
puisse lui demander une appréciation de la doctrine
de· Nestorius propre à nous éclairer sur celle-ci. Il est
pourtant nécessaire d’entendre les témoins occiden­
taux, pour avoir une idée approchée de ce que l’Église
latine a appelé le * nestorianisme ».
Leur connaissance de la christologie ncsiorienne
leur vient en grande partie de Cassien, dont nous
avons eu l’occasion d’analyser de près le témoi­
gnage. col. 99 sq. L’on ne peut établir de manière
absolue que le pape Célestin ait eu en main le rapport
de Cassien. avant de lancer son ultimatum de 130;
mais celle hypothèse reste très vraisemblable. La con­
viction du pape s’est faite aussi d’après les extraits de
sermons de Nestorius. envoyés cl traduits par le
patriarche d’Alexandrie. Le rejet du Theotokos a
semblé a Célestin impliquer de la part de Nestorius la
négation de la divinité de Jésus-Christ ou. tout au
moins, la doctrine «les deux Christs, contre laquelle
l’Églisc romaine avait protesté au temps de Damase
Mais celte appréciai ion de Célestin dépend très
intimement des suggestions cyrilliennes. Du moins
convient-il de remarquer que l’ultimatum romain ne
reprend en Neslorius aucune théorie d’ordre méta­
physique» ne lui impose non plus l’admission d’aucune
lessère d’orthodoxie où entreraient des termes em­
pruntés au vocabulaire philosophique. Col. 102.
Pour ce qui est d’une appréciation de la doctrine
de Neslorius. fondée sur l’histoire des événements
(pii se sont déroulés à Éphèse et qui onl abouti à
l'accord de 133. il faut renoncer à la demander aux
Occidentaux. Ils ont ignoré longtemps les anathématlsmes cyrilliens. voir col. 89. n’ont pas compris
le sens exact de l’insurrection de Jean contre les pré­
tentions alexandrines, et seuls ces événements donnent
la clef de la doctrine de Nestorius. Sur toutes ces tra­
gédies successives, ils n’ont été renseignés que de
manière unilatérale. Seule, la lettre des deux évêques
de Tyano et de Tarse, col. 128. aurait élé de nature
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ü faire entendre un autre son de cloche; il ne semble
pas qu’elle ait jamais été reçue à Home.
On comprend des lors que saint Léon, qui proclame
dans son Tome à Flavien une doctrine a laquelle
Neslorius déclare se rallier, col. 131 cl 135. n’ait que
sévérités pour le condamné d’Éphèse. Voici comme il
expose aux évêques des Gaules, au lendemain de
Chalccdoinc, l’hérésie de l'archevêque déposé : A'estorlus non est toleratus affirmans beatam Mariam
hominis tantummodo fuisse genitricem qui postmodum
sit a Verbi deitate susceptus, duabus scilicet personis
distinctis atque divisis, ut non esset filius hominis qui
filius Dei; neque unus Christus in utraque natura, sed
alter sempiternus ex Patre, alter temporalis ex matre...
Ergo Nestorius in suo dogmate exsecrabilis fuit. Epist.,
at, 3; P. L·., I. liv, coi. 986. Comparer ce qui est dit
plus en bref dans la lettre a l'ulchérie : Nestorius in
uno Domino nostro Jesu Christo duas ausus est pnedi·
care personas, Epist., CXXITI, coi. 1OC>1 B; cf. aussi
Epist., cxxtv, 2. coi. 1063 A; ci.xv, 2, coL 1157 A. etc.
C’est d'après ces textes que se formera le concept
désormais classique du nestorianisme ·.
11 est inutile de pousser plus avant l’audition des
témoins occidentaux; d'une investigation méthodique
il ressortirait, nous semble-t-il, que leurs declara­
tions relatives au nestorianisme dépendent deCassien
soit directement, soit indirectement par l’intermé­
diaire de saint Léon. La querelle même des Trois·
Chapitres n’a amené personne a vouloir réviser les
appréciations reçues. Tous ceux qui se sont portés
défenseurs des Trois-Chapitres (et Dieu sait s’ils
furent nombreux) n’ont ru qu'un souci : dégager Théo­
dore de Mopsueste. Théodore!, Ibas de toute accoin­
tance avec le nestorianisme. Le Synodicon de Rusticus,
voir col. 87. est dans ce genre le plus remarquable
exemple de démonstration paradoxale que connaisse
l’histoire littéraire.
2. Monophysites.
Il pourrait sembler, de prime
abord, que leur témoignage va corroborer celui des
orthodoxes. \vec quelles outrances ils protestent
contre Neslorius. ce Juif, qui nie la divinité de JésusChrist. qui coupe en deux l’unité de son être! Voir sur­
tout les interruptions, au coursdu Ilr concile d’Éphèse
de 119 où ils onl la majorité, les imprécations contre le
condamné de 131 el ceux que Ton soupçonne, à tort
ou à raison (Théodore!, Ibas, d’autres), de connivence
avec lui.
Mais, à y regarder de plus près, on s’aperçoit que
leur accord avec les orthodoxes dans l’appréciation de
Neslorius est purement extérieur. Lors de son procès
a Constantinople devant Flavien en 117. Eulychès
s’étonne que l’assemblée veuille lui imposer une pro­
fession de foi ncsiorienne (celle des deux natures), une
doctrine qui a élé condamnée â Éphèse comme étant
celle de Neslorius. Et, comme Eusèbc de Dorylée. l’ac­
cusateur, prétend que l’archevêque n’a pas élé déposé
pour avoir confessé les deux natures, mais pour avoir
renouvelé l’hérésie des deux Fils, des deux Christs.
Eulychès s’écrie : Tu mens a son sujet; car vous
pensez comme lui et vous prétendez que ce n’est pas
de lui. Car Nestorius a crié des milliers de fois : Je ne
dis pas deux Fils, j'en dis un seul; ie dis deux natures
et non deux Fils, car le Fils de Dieu est double quant aux
natures... Ce n’est donc pas parce qu’il disait simple­
ment deux tils, ni parce qu'il disait que les natures
n'élaient pas unies (car il parlait de leur union), qu’il
a élé condamné, mais parce qu’il prétendait que,
même après l’union, il y avait deux natures, que le
I ils était double en natures, et que l’union avait lieu
en une personne (prosôpon) el non en une nature. Et
vous aussi, vous en dites autant. » Heraclide, p. 297.
On peut épiloguer sur l'authenticité de ce propos,
rapporté par Nestorius; il est peut-être un de ces

! 39

NESTORIUS, JUGEMENTS PORTÉS SUR LUI

mois historiques forgés après coup, mais souvent
plus vrais que l’histoire authentique. Celui-ci ramasse
admirablement ce que les monophysltcs de toute
nuance ont pensé de Nestorius. el de ses rapport savcc
l'orthodoxie chalcédonlcnne. Depuis In première
comparution d’Eutychès jusqu’aujourd’hui, les monophysites n’ont cessé d’identifier la christologie
de Nestorius cl celle que proclamaient le Tome de Léon
cl la delinit ion de (’.halcédoinc. Le concile · maudit ».
ont-ils déclaré dès la première heure, a anathematise
la personne de Nestorius el canonisé sa doctrine. Polir
massive que soit celte déposition, pour passionnée
qu’elle se révèle, elle doit figurer au dossier de l’af­
faire Il appartiendra à la sagacité des critiques d’y
percevoir l’âme de vérité qu’elle peut contenir, et d’en
faire élat dans la mesure convenable.
2· Jzs «mw de Nestorius. - Originaire de la région
anliochicnne. en relation de bonne heure avec les
plus remarquables des personnalités ecclésiastiques du
• diocèse · d’Orienl, Nestorius a compté parmi elles,
avec quelques amis, un bon nombre de partisans.
Tout ce monde, héritier de la pensée et de la
doctrine des maîtres de l’école d’Antioche. Diodore
de Tarse et Théodore de Mopsuesle. professe une
christologie dont les éléments essentiels, débarrassés
de certaines formules très fâcheuses, cl surtout de cer­
taines comparaisons particulièrement regrettables, se
retrouvent dans la doctrine ofliclellede Γ Eglise. Nous
avons dit. col. 123. les origines cl la signification de
l’.trfr d'union de 133: nous avons montré comment
le Tome de Léon sc rapproche beaucoup de cotte pro­
fession de foi. col. 133. Meme après les interminables
querelles autour des Trois-Chapitrcs, la mémoire de
Théodore! demeure respectée dans ΓÉglise el. si le
V· concile a condamné celles de scs productions lit léraires qui attaquent saint Cyrille, il n’a pas mis en
cause l’orthodoxie générale de sa doctrine.
Or. que pensent nos « Orientaux de la doctrine de
Nestorius? Jean d’Antioche, des le premier éclat, a
trouvé que l’archevêque a eu bien tort de soulever,
de la manière qu’il l’a fait, la question du Théotokos;
il lui conseille la modération, lui représente que l’em­
ploi du mot litigieux n’a rien que de défendable,
qu’entendu correctement, il correspond en somme a la
pensée même de Nestorius. Jean ne doute pas de
l’orthodoxie de son collègue. Dès qu’il a connaissance
des anal hématlsmescy cillions, Il est d’accord avec l’ar­
chevêque de Constantinople pour les déclarer Irrece­
vables, il en presse la réfutation, en poursuit la con­
damnation. n’aura de cesse que Cyrille ne les ait. sinon
désavoués, au moins expliqués. Comment pourrait-il
condamner dans son ami le fait de les avoir rejetés?
Pourtant le patriarche d’Antioche a fini par
abandonner celui-ci; plus que cela, il l’a anathématisé
et, au risque de provoquer le schisme dans son ressort,
il a exigé de ses suffragant s, de Théodorel lui-même,
pareille condamnation. Et ce dernier, malgré scs
premières déclarations, malgré son amitié sincère pour
Nestorius. s’est finalement incliné, bien avant d’y
être contraint par le concile de Chalcédolnc Ce qui
est arrivé pour Théodore! est arrivé pour beaucoup
d’autres: on a vu fondre peu â peu. comme neige
au soleil, le chiffre d’abord Imposant des défenseurs
de Nestorius; une quinzaine seulement lui resteront
fidèles Jusqu’à la déposition. Jusqu’à l’exil. Cet aban­
don du condamné de 131 par ses plus chauds parti­
sans, par quelques-uns de ses meilleurs amis, est chose
considérable. SI grande que l’on fasse la part qui
revient dans cet abandon à l’action <iu bras séculier,
on ne peut accuser en bloc l’épiscopat
oriental
d’avoir sacrifié sa conscience aux menaces du pouvoir,
ou même au désir de conserver la paix à l’Eglise; cerlaines paix sont plus désastreuses que la guerre même.
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Pour rendre compte de l’attitude finale de*· Orlen*
taux . il faut bien admettre qu’ils ont reconnu dans
les propos de Nos! orius, sinon dans sa doct ri ne de fond,
quelque danger. A première apparence, ils n’avaient
vu en lu que le représentant persécute de la christo­
logie anliochicnne; à plus ample examen, ils ont
perçu, phis ou moins obscurément, sous la pression d’ar­
guments qui n’étalent pas tous d’ordre dialectique,
ce qu’il y avait de profane (βέβηλος). de mauvais
(φαύλος), traduisons de regrettable, de suspect (ΙΌrient est moins nuancé que nous en ses termesi dans
les paroles de l’archevêque déposé. Et ce dernier Juge­
ment rejoignait en somme le premier que Jean
d* Antioche avait exprimé s’adressant à Nestorius luimême. Il ne semble pas qu’ils aient prononce à son
sujet la qualification d’hérélique: l’eussenl-ils fait,
que le mot ne serait pas à prendre avec la rigueur
théologique que nous lui donnons aujourd’hui (voir
l. vu, col. 119, les explications (pie nous avons données
sur la qualification d’hérétique appliquée au pape
Honorius). En d’autres termes, les Orientaux n’ont
pas explicitement déclaré que Nestorius s’élail écarté,
dans le fond, de la doctrine exprimée par V Acte d'union;
leur pensée semble plutôt que ce’ld doctrine, il l'a
compromise par de vains cl regrettables propos.
Or. chose à noter, celle déposition des Orientaux
rejoint celle d’un témoin contemporain, le seul qui,
en ce procès semble garder son sang-froid, l’historien
Socrates. Nous avons cité, col. 91, son mol si curieux,
sur la peur enfantine qu’a prise Nestorius devant le
mot Théotokos, ajoutons aussi, sur l’ignorance de la
tradition antérieure qui a été cause de relie peur.
El Socrates écrit quelques années à peine après le
dénouement de la tragédie: il a pu entendre de ses
oreilles Nestorius, il s’est donne le mai. en tout cas.
de lire les écrits de l’archevêque encore en circulation.
Sans doute il est la*quc, il veut ignorer les subtilités
de la théologie; mais sa foi religieuse est orthodoxe,
elle sc serait choquée d’allirmalions qui l’auraient
directement contredite. Le témoignage si indépen­
dant, si éclairé de l’historien byzantin, est done à rete­
nir.
Si nous voulons résumer cl classer l’ensemble de
ces dépositions, nous aboutissons au résultat suivant :
Pour un grand nombre des témoins, Nestorius est un
adoptianiste plus ou moins larvé, (’.cite accusation
s’exprime d’ailleurs en des termes assez differents :
samosaténisme, doctrine des deux l'ils. hérésie des
deux personnes. 11 y a plus qu’une nuance entre ces
trois termes; mais ils expriment tous trois l’idée que
Nestorius aurait nié l’unité foncière du Sauveur.
Pour les monophysltcs. la doctrine de Nestorius n’est
pas différente de la doctrine chalcédonlcnne des deux
natures. La condamnation dont la personne de l’arche­
vêque a été frappée, en 151. dissimule à peine l’iden­
tité foncière de la doct rine dyophyslte que l ’on rel rouve
dans le Tome de Léon, el de celle que professent
les écrits de Nestorius.
Plus nuancés, les derniers
témoins ne font pas difficulté de reconnaître l’iden­
tité de fond, entre le dyophysisme neslorien ci l’or­
thodoxie catholique: mais ils conviennent que cette
identité a pu être masquée par de regrettables abus
de langage et par l’ignorance des tenants el aboutis­
sants de la question.
Il nous faut entendre main­
tenant la déposition même de l’accusé.
It. LA CHRt3T0U)<;tH !>E NESTOltt t s b'APRÈS SRS
PROPRRS fientTS. - Remarques préliminaires. La médiocre conservation de l’œuvre de Nestorius
est un obstacle considérable à une étude vraiment
objective de sa pensée. En dehors du Livre d*liéraclide
(lequel lui-même ne laisse pas toute sécurité), il ne
I subsiste guère que des fragments misérables, cités
· en forte proportion par des adversaires, qui ont pu.
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«le la meilleure foi du monde, déformer la pensée de
l'auteur. Du moins celle circonstance permet-elle
de conclure que les passages recueillis sont vraisem­
blablement les plus criminels. SI Nestorius avail
quelque pari exposé de manière parfaitement claire
l'adoptianisme qui lui a élé attribué, ccs passages,
sans aucun doute, figureraient au dossier.
Pour rechercher la pensée de Nestorius, deux pro­
cédés s’offrent a l’esprit, l’un plutôt historique,
l’autre plutôt dialectique; ce dernier consisterait à
exposer d’abord le système philosophico-! héologlque
du condamné d'Ephèsc, eUï discuter le sens des termes
métaphysiques employés par lui; on comparerait
ensuite ô ce système les exposés, plus ou moins ora­
toires. qu’il a faits de sa pensée. Ce procédé, com­
mode peut-être, présente des inconvénients qui sau­
tent aux yeux. Il ne faut pas oublier que l'archevêque
de Constantinople est avant tout un orateur; l'affaire
nestorienne a pris naissance à partir de manifes­
tations oratoires, cl c’est en des recueils de sermons
qu'on a trouvé la preuve de son hétérodoxie. Ce n’est
pas en des compositions de ce genre que sc développent
d'ordinaire les théories métaphysiques. Celles-ci
seront rédigées plus lard, dans un livre à tendance
apologétique, ou l’auteur s’est efforcé de raccorder,
tant bien que mal. ή l’expression spontanée de sa pen­
sée les concepts ontologiques qui lui étaient sous·
jaccnts
1* Expression spontanée tie la pensée de Xestorius.
I. Ce qui Va provoquée.
Les manifestations ora­
toires de Nestorius n’ont pas eu lieu sans motif et
par simple besoin déparier. Elles sont une protestation
contre certaines tendances qu’il croit percevoir dans
son nouveau champ d’action. Dans scs deux lettres
au pape Célcstin, ci-dessus col 99, dans celle a
Jean d’Antioche. col 92. l’archevêque parle d’erreurs
christologiqucs graves qui sc sont révélées à lui.
Nous avons d’autant moins le droit de contester ses
dires que, dans les années qui suivirent sa chute, il
s’est manifesté dans les milieux visés par lui une très
réelle hétérodoxie. Nestorius ramène à deux tendances
les erreurs en question : arianisme, apollinarismc;
simple schématisme provenant de l inconsciente ten­
dance d’étiqueter, à l’aide de vocables historiques, les
erreurs que l’on remarque autour de soi.
En réalité, dans les cercles monastiques visés par
l’archevêque. l’arianisme n’avait aucune chance de
trouver audience. Ce que Nestorius veut dire, c’est
que des expressions, comme celles de Deus temporatiler natus, de Deus passus que Γοη y employait cou­
ramment. s’apparenteraient logiquement cl extérieure­
ment aux concepts ariens du Verbe produit dans le
temps, et ne possédant pas toutes les perfections de
l’absolue divinité. Il ne semble même pas que la
critique de l’archevêque ail visé une conception (rap­
pelant plutôt, d’ailleurs. Marcel d'Ancyrc qu’Arius),
suivant laquelle le Logos n’aurait pris définitivement
hypostase que par sa naissance dans le temps. Ainsi il
faut écarter de la pensée de Nestorius la crainte d’un
réel péril arien. Pour ce qui est de l’apollinarisme.
c’est autre chose. Sans doute, nul ne se rencontrait
à Constantinople qui osftl expressément nier l’exls
lencc en Jésus d’une âme humaine raisonnable et,
d’une manière générale, de tout ce qui constituait
l’humanité. Mais d ne des ait pas manquer de gens
qui concevaient de manière assez confuse el l’exis­
tence de celte Ame humaine, et surtout la réalité
de ses opérations, qui, sans y voir malice, attri­
buaient en gros au Bon Dieu ». sans autre souci «le
précision, tout ce qui était dit de Jésus; ces personnes
pouvaient bien avoir aussi une manière A elles de
dire que Jésus
n’était pas un homing comme les
antres qui ne laissait pas d’inspirer quelque soupçon. |
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Tout cela était-il de bien grave conséquence? On
peut en douter. Tant que cela ne sortait pas des
milieux populaires ou monastiques, ne pouvait-on
passer condamnation sur Jr vague des termes em­
ployés, lesquels ne devenaient inexacts que par des
raffinements de précision? Persuadé pour sa part que
< cet à peu près constituait un danger, l’archevêque
veut inculquer au populaire le sens des distinctions
élaborées par la théologie anliochicnne. Sur celte
dernière nous reviendrons aux articles Théodore de
Mopsvesti. el Thkoooket; on ne cherchera donc ici
que les Irait s essentiels.
2. Point de départ.
Dans sa lutte si justifiée
contre l’apollinarisme. l’école anliochicnne s'est
appliquée, non sans succès, à n’user qu’à bon escient
des divers noms qui peuvent s’appliquer à Jésus.
Dieu et homme tout à la fols. Des mots comme Dieu.
Verbe et les qualificatifs qui s’y rapportent ne
doixcnl être employés que quand l’on considère en
Jésus ce par quoi il dépasse infiniment l’humanité.
Des noms comme celui de · grand-prêtre . par exem­
ple. des qualificatifs comme ceux de souffrant ». de
mourant ne peuvent s’appliquer à lui que si Ton
considère ce par quoi il nous est semblable en lout,
hormis le péché ·. Il est au contraire des expressions
mixtes. Christ, Fils de Dieu. Seigneur. Sauveur qui
peuvent tout aussi bien faire ressortir ses attributs
divins que ses attributs humains.
Nestorius sc met en tête d’imposer à son monde le
respect de celte terminologie : cl voici qu’il rencontre
sur son chemin deux expressions qui ne peuvent ren­
trer dans ce schématisme : celle de De us passus, celle
de Théotokos (qui correspondrait à une expression sy­
métrique de la première : Deus natus ). Bien que la for­
mule Deus passus revienne beaucoup moins souvent
dans la controverse que celle de Théotokos ton la voit
plutôt critiquée dans le I ivre d'lléraclide. voir table
alphabétique, p. 382), il ne faut pas laisser d’en
tenir comple. Niais c’est surtout n la formule Théotokos
que s’en prend Nestorius. Ne cherchons point en ceci
un manque de respect à l'endroit de la sainte Vierge;
seuls des préjugés confessionnels ont pu faire décou­
vrir dans les expressions de l’archevêque une critique
de la mariolûtrie » (Loofs; Bel hune-Baker ». Si Nes­
torius dit en propres termes « qu’il ne faut pas faire de
Mar ie une déesse », Xestor., p. 353. I. 20. ce mol n’est
pas dit avec l’accent qu'il n en des controverses plus
modernes. Le blâme s’adresse au sens de l’expression
Théotokos que Nestorius critique avec véhémence :
Marie n’a pas enfanté la divinité. Porte ouverte,
I (pi’il sc donne la joie d’enfoncer à grand fracas.
Voir les références aux divers passages dans Xestorianu.
table, p. 102, au mot Maria, et dans lléraclide. p. 386.
aux mots Marie et Mûre de Dieu.
(aimmenl faut-il donc appeler la sainte Vierge?
Le vocable de Mère de l'homme, άνθρωποτίκος. pro­
posé par certains, ne serait-il pas le nom speci tique de
Mario? Il est correct, dit Nestorius. en ce qu’il ex­
prime que l’être humain, que nous sommes bien
obligés <ie confesser dans le Sauveur, a pris naissance
en son chaste sein. N oir références dans Xestor.,
table, p. 102. au mot Marta. H ne laisse pas d’être
dangereux, s’il est exprimé tout seul, car il tendrait
à faire croire (pic Jésus n’est qtfun homme : qui
dicunt tantum άνΟρωτ^τόκος, et isti sunt membra
Ecclesia, sed spiritalis inopes medicina· Xestor.,
p. 312. I. 13. (Il est vrai que ceci est dit après récep­
tion de l'ultimatum romain: antérieurement l'orateur
a pu sc montrer moins réservé.) Niais il est un mot
tout indiqué pour désigner très exactement la Merge:
c’csl celui de χριστοτόκος, qui n l’avantage de réunir
en lui-même ce qu’il y a d’acceptable dans les deux
mots d άνθρωπο τόκος c de Θεοτόκος. Ce dernier mot
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serait-il donc lui aussi recevable? A coup sûr cl, dès
sa première Ici Ire à Célcslin, A’es/or,, p. 167, I. 19 sq.,
I archevêque s’en explique nettement : si çms autem
hoc nomen theotocon propter humanitatem conjunctam
Deo Verbo, non propter parientem (lecture de Sehwarlz,
dans Coit. Veronensis, n. 3, p. 13, meilleure que pa­
rentem) proponet... ferri potest hoc vocabulun. propter
ipsam considerationem, ct quod solum nominetur ile
virgine hoc verbum propter inseparabile templum Dei
I erbi ex ipsa, non quia ipsa m iter sit Dei Verbi; nem >
enim antiquiorem se pari/.
On louera celte moderation, ct on remarquera que
Nestorius en use dans une lettre au pape, qui est déjà
un essai d'apologie. Il eût fallu en user plus tôt. Or, il
n’est que trop vrai, l’insistance suspecte de Nesto­
rius à critiquer à tout propos cl hors de propos le
terme dc Théotokos. à lui assigner une origine héré­
tique (ce qui n’était rien moins que démontré) a été
la cause principale de son malheur. El il est extrême­
ment pénible d’entendre revenir, dans le Livre. d'Héraclide, ce sempiternel rabâchage. Bien n'a davan­
tage contribué à le perdre, non seulement dans l’esprit
du populaire, mais parmi ses plus fidèles adhérents.
Voir, col. 101, la lettre de .Jean d’Antioche sur ce
sujet. Plus sévèrement encore faudrait-il juger ce
lamentable à peu près, par lequel il substitue une fois
au mol Théotokos-celui de TModxhos. Την Θεοδόχον
τω Θεω μήσυνθεολογώμεν παρθένον* Θεοδόχον dico, non
Θεοτόκον, χ litteram, non y. exprimi volens ; unus
est enim, ut ego secundum ipsos dicam. Pater Deus
Θεοτόκος. qui hoc nomen compositum habeat. Nest.,
p. *276,1. 1 sq.; Collect. Palat., n. *21, p. 37.
3. Objection qui tui est faite. — Ce sont les attaques
de Nestorius contre le mot Tl.éotokos qui accréditent,
en certains milieux, l’idée que l’archevêque ne croit
pas à la divinité du Christ. Il a eu des mots si malheu­
reux pour dire : « La Vierge n’a enfanté que l'homme;
On n’enfante que ce qui vous est consubstantiel! »
Une syllabe changée, et la première de ces propo­
sitions prend un caractère tout à fait hérétique : La
Vierge n’a enfanté qu’un homme. » Le Christ n’est
donc qu’un homme; et voici que la redoutable accu­
sation de faire de Jésus un ψίλος άνθρωπος a un point
d’appui.
L Réponse de Nestorius. - - Contre cette suggestion,
Nestorius a protesté de toutes ses forces, en des
termes si expressifs qu’il ne peut subsister le moindre
doute sur sa pensée. Voir les références dans Nestor.,
p. 397, table, au mot : Christus kein blosser Mensch ».
Que le Christ soit Dieu et homme, il l’a indéfiniment
redit et. quand il veut exposer clairement sa doctrine
à saint Cyrille, voir col. 97, il prend comme point
<fe départ le symbole de Nicée, où il cherche à mon­
trer que se remarque la distinction des vocables cor­
respondant aux deux aspects du Sauveur : Le sym­
bole professe d’abord la foi en un seul Seigneur
Jésus-Christ, puis, entrant dans le détail, il dis­
tingue en lui : les attributs de la divinité : Né du Père,
etc., et ceux de l’humanité : qui. a cause de nous
autres hommes, s'est incarné. Nestor., p. 171-175. Ainsi
à Li-question du catéchisme : Qui est Jésus-Christ?»
Nestorius répondrait lui aussi ; ■ ■ Jésus-Christ est le
Verbe incarné. » Voir Nestor.. p. *25’2, I. 13 : non est
mortuus incahnatus Deus.
Mais, lui a-t-on dit, la maniéré dont vous avez
parlé dc la Vierge mère de l’homme, l’application
constante que vous mettez à distinguer en Jésus ce
qui est de l’homme, ce qui est de Dieu, n’impliquct-elle par chez vous l’adhésion à une doctrine déjà
proscrite? A vous entendre parler, on croit voir sc
dessiner dans le Sauveur deux individus distincts,
d’une part l’homme Jésus, le Ills de Marie, de l’autre,
je Verbe, le fils de Dieu. — Si l’on a compris ceci, ré­
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pond Nestorius. on s’est mépris sur mes paroles; j’ai
assez dc théologie pour savoir que cette doctrine des
deux fils est depuis longtemps condamnée. Je l’ailinne
donc, de toutes mes forces : le Christ est un : · Un
est celui qui est né de la sainte Christotokos, Marie;
c’est le Fils de Dieu. Je le dis et Je répète, pour que
tu n’ailles plus m’accuser en sortant. · Nestor., p. '283.
I. 17. Il n’y a pas deux Christs, il n'y a qu'un Christ;
il n’y a qu’un seul Seigneur, et non deux Seigneurs;
un seul Fils, non pas deux Fils. Voir une très longue
liste de références dans Nestor., p. 397, table, sous les
mots : Christus ist also ein εις; et cf. Héracl., p. 11.
Il y a peu d'allirmations que Nestorius ait répétée'»
avec autant d’insistance. Aussi bien était-ce sut ce
point de l’unité du Christ que sa doctrine prêtait le
plus à critique; il a voulu prendre ses sûretés contre
tout soupçon de diviser l’unité foncière du Sauveur.
L’historien ne peut qu’enregistrer des affirmations
aussi solennelles et aussi répétées. Il peut être amené
à dire ensuite que l’expression de Nestorius a trahi
sa pensée, qu’il n’a pas su trouver la formule méta­
physique pour exprimer correctement celle-ci, mais
il doit donner acte au condamné dc 131 de sa volonté
d’être orthodoxe.
S’il n’y a qu’un Christ, qu’un Fils, qu’un Seigneur,
c’est que, entre les deux éléments dont l’hommc-Dieu
est composé, il existe une intime union. Le Christ en
tant que Christ est vraiment indissoluble : ο Χριστός
κατά τδ Χριστός είναι άδιαίρετος. Nestor., ρ. *281, I. I.
L’union de l’humanité ct de la divinité (bien qu’il pré­
fère d’ordinaire le mol concret, Nestorius emploie
aussi l’abstrait), date du premier moment de la con­
ception. Sur ce point, Théodore de Mopsuesle avait
élé formel, sentant qu’on l’observait; il avait pris
soin, à de multiples endroits, d’appuyer sur la
réalisation, dès le principe, de l’union entre divinité
et humanité. .Moins inquiet peut-être, Nestorius n’a
pas cru nécessaire de multiplier les afllrmations.
mais sa pensée ne saurait faire de doute, et vraiment
l’on se dcminde où Cassicn a pris l’idée qu’il prèle
à son adversaire. Voir col. 100. Comme tous les exé­
gètes, comme Théodore, disons-aussl comme Augustin
(ou l’auteur quel qu’il soit de l’ancien sermon xxxvi.
De tempore, ci. P. 1... t. xxxi.x, col. *2011 et la note b),
Ncslorius décrit la scène du baptême du Christ, il en
célèbre la grandeur, il en lire des leçons, cf. Héracl.,
p. 61, mais rien, absolument rien, n’indique qu’il
fasse partir de ce moment l’union entre l’humanité t
et la divinité.
Pour exprimer cette union, l’archcvêfpie use par­
fois du mol grec ^ωσις (<pie les traductions latines
rendent par unio, unitio), dont le résultat est une
unitas qui. au moins une fois, est qualifiée dc mira­
bilis. Nestor., p. 196, I. 19 (cf. unitio ineffabilis,
p. 316,1. 10; voirie texte complet, ci-dessus col. 105).
Mais, à vrai dire, ces passages sont plutôt rares. Il
préfère de beaucoup à l’idée d’onio/i celle de conjonc­
tion, qui lui parait mieux exprimer son idée maîtresse,
à savoir que les deux éléments qui composent le
Sauveur gardent chacun leurs propriétés essentielles.
Les deux mots συνάπτω (άπτω
proprement nouer)
συνάφεια (conjungo et conjunctio) reviennent indoliniment sous sa plume, comme sous celle de Théodore.
Voir la très longue liste relevée dans Nestor., p. 106
au mot συνάφεια. Ne nous hâtons pis de tirer de cet
emploi une suspicion; si Nestorius use avec prédi­
lection dc ce mot, c’est pour lutter contre celui de
κρασις que ses adversaires employaient, ou avaient
du moins la tentation d’employer. Mais les qualifi­
catifs qu’il lui donne άκρα, ακριβής, διηνεκής (et en
latin : inseparabilis, summainconfusa) devaient
prévenir, il l’espérait du moins, toute méprise sur
sa pensée. On remarquera également qu’il évite une
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des comparaisons les plus dangereuses de son maître
dc Mopsuesle. Celui cl pour exprimer l'union des
deux natures s’est référé, à plusieurs reprises, à la
phrase biblique relative à l’union de l'homme et delà
femme : erunt duo in canif, una, tien., n, 21. Sauf
erreur, on ne relève jamais cette idée dans l'œuvre
de Nestorius.
Une des façons pour lui d'exprimer l’union dc la
divinité à l'humanité, c'est de parler dc celle-ci
comme du temple où habite celle-là. Il répète si fré­
quemment cette expression que l’idée, qui était tra­
ditionnelle et s'inspirait d’un mol du Christ, Joa.,
n, 10-21, en a pris, aux yeux de bien des gens, une
saveur nestorienne ». Voir références, Nestor., p. 406,
au mot Tempel, el aussi p 398. Pour écarter ce pré­
jugé. il su Dira dc remarquer que le Tome dc Léon
emploie exactement la même image, voir col, 131,
ut que. de nos jours, nous l'avons vu s’introduire
dans les litanies approuvées du Sacré-Cœur : Cor
Jesu templum Dei sanctum. Or, il n’est peut-être pas
d’expression de Nestorius que saint Cyrille ait critiquée
plus fréquemment et avec plus dc verve: el. lors de la
querelle des Trois-Chapitres, la plus grave accusation
que l’on ail relevée contre fbas, c'est d'avoir exprimé
sa joie de la consécration officielle que l'Acte de 433
avait accordée à l’expression.
Au vrai, si Nestorius y insiste, c'est qu’elle lui per­
met, comme à son maître Théodore, de faire ressortir
l’activité propre dc l'humanité assumée άναληφΟείς,
(c’est aussi l’un dc ses mots) parle Verbe. Sans doute,
l’archevêque de Constantinople n’a pas les riches
développements, si pleins d'applications morales, dc
l’évêque dc Mopsuestc sur l’activité humaine du
Sauveur. Il n’analyse pas avec la même finesse que
celui-ci la psychologie dc Jésus, les sources dc sa
connaissance Intellectuelle, les racines dc son vou­
loir, les dons de la grâce dont il fut comblé, toutes
ces réalités dont la théologie du Moyen Age décrira,
avec tant de minutie, l'existence en l’âme très sainte
du Christ. C’est peut-être dans les homélies sur la
tentation, ci-dessus col. 91, et dans le sermon sur le
sacerdoce du Christ (lequel n’a pas été jugé indigne
d’etre attribué à saint Jean Chrysostome) qu’on retrou­
verait les meilleurs développements dc Ncslorius sur
le sujet qui nous occupe. Texte dans Nestor., p. 231 212. Et l’impression que l’orateur veut ici donner à
son peuple, c’est celle d’une activité du Sauveur sc
déployant sur le même plan que la nôtre, fonctionnant
à l’instar dc nos facultés propres, d’un Christ, en
somme, semblable à nous en tout, hormis le péché ».
Ajoutons que. (fans les développements de Ncslorius,
ne se retrouve pas cette Insistance un peu lourde et
parfois si inquiétante dc Théodore, à comparer l'acti­
vité du Christ à celle des prophètes ou des saints. Il
prend même soin, en maint endroit, de mettre une
nette démarcation entre ceux-ci et celui-là; cf.
surtout Ars/or.. p. 289, I. 16 sq. Bien non plus qui
appelle cette idée de progrès moral réel et d'affer­
missement progressif du Christ dans le bien, qui rend
si scabreux certains passages de « l’interprète ». Bien
en lin qui sc rapproche du concept <Γadoption de
l’homme Jésus qui se retrouve en ce dernier. Tout
compte fait, donc, l'esquisse trop sommaire que
donne Nestorius dc l'activité humaine du Christ se
révèle de meilleur aloi que celle de son maître, elle
pourrait être mise en parallèle avec celle qu’a ébau­
chée Juan Chrysostome.
Au concile du Lu Iran de 649, voir art. Martin Ier,
t. x, col. 190, et l’art. Monoiiii-.ijsmj , col. 2315,
seront produits des textes de Nestorius où l’on a voulu
trouver l’expression d’une doctrine monothélite.
S’ils étalent authentiques, ce qui est loin d’être prouvé,
ils devraient, sous peine d’installer la contradiction
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même au centre dc la pensée de Nestorius, s'inter­
préter en ce sens que la volonté humaine du Sauveur
suivait si docilement les suggestions de la volonté
divine que, dans la pratique, on pouvait ne parler que
d’une unique volonté. Chose intéressante, on lit
dans le Livre d'Jléraclide, des phrases qui, de prime
abord, rendent un son monothélite. Voir p. 67. en
haut Mais les passages abondent qui donnent l’expli­
cation plausible : voir surtout p. 59 sq. et remarquer
cette phrase, p. 61 : « 11 (Jésus) restait ferme dans
sa résolution, parce que sa volonté était rivée à celle
du Dieu, et qu’il n’y avait rien qui pùt le détourner
et le séparer de Dieu. » Betenons du moins cette
conclusion : Si l'on a pu, après coup, accuser Nestorius
dc monothélismc. c’est donc que l’union reconnue
par lui, entre les deux éléments constitutifs du Christ,
était, tout au moins du point de vue dc la psychologie,
plus ferme (pie ne le prétendaient sus adversaires.
Ain i l’unité du Christ n’était pas pour lui un vain
mot.
Cette unité, d’ailleurs, comporte un certain.nombre
de conséquences qu’il convient de signaler briève­
ment pour terminer. La plus importante est la parti­
cipation de l’humanité du Christ à la toute-pui ssance
divine et à l’adoration qui en est, dc la part de l’homme,
la reconnaissance : Dominator Chris tus, etiam secun­
dum corpus, omnium dominus, lotam possidens ope­
rationem divinam et nunc coopificem Deo et quod cum eo
omnium dominetur. Nestor., p. 289,1. 21 sq. Et, d’une
manière plus précise encore, dans le sermon prononcé
après réception dc l’ultimatum romain : In stupore
remaneat dentum Paulus Samosatcnus, qui nobis
dominicam humanitatem nudam a deitate delirat, qui
solam pneter divinitatem /abutatur hanc qua sem­
piterno conjuncta est atque connexu, qua eadem ac
pariter potest QU.B Deus. Ibid., p 299, 1. 2 sq.
Voir d’autres textes rassemblés dans Nestor., p. 398,
au bas de la 2· col. Quant à I adoration, on connaît
la phrase demeurée célèbre : - Je sépare les natures,
j'unis l’adoration », qu’il faut citer en entier : Διά τόν
φορούντα τον φορούμενον σέβω, διά τόν κεκρυμμενον
προσκυνώ τόν φαινόμενου. αχώριστος του φαινομένου
θεός, διά τούτο τού μ ή χωρ’.ζομένου την τιμήν ού
χωρίζω* χωρίζω τάς φύσεις, άλλ* ένώ την προσκύ­
νησήν. Nestor., ρ. 262, 1. 3. Combien cette claire
confession (filière des subtilités et. tranchons le mot,
des roueries par lesquelles Théodore dc Mopsuesle
essaie d’écarter le sens obvie de la confession de
Thomas : Dominus meus et Deus meus. Joa., xx. 28.
Et poussant jusqu’au bout les conséquences, Nes­
torius d écrire ailleurs. · Τόν κατά σάρκα Χριστόν
εκ της προς τόν Θεόν λόγον συνάφειας Θεόν ονομάζομεν
(τό) φαινόμενου είδότες ώς άνθρωπον : Le Christ
selon la chair (en tant qu'homme) nous le nommons
Dieu à cause de sa conjonction avec le Verbe-Dieu,
tout en reconnaissant qu'il nous apparaît homme. ·
.VrMor., p. 218,1.10; cf.p. 262,1 10; p. 251,1. 11. Mais
alors Marie peut donc être appelée Mère de Dieu,
Théotokos? Nous avons déjà dit que Nestorius répond
par l’aflinuative à cette question, ci-dessus, col. 113,
el s’il prend soin d’ajouter toujours : · Mère de Dieu
selon rhumanilé », ne convient il pas de remarquer
que celle précision est aussi celle dc Chalcédoine?
Il reste, néanmoins, et ceci est vrai surtout des dé­
buts du ministère constantinopolitain. que Nestorius
craint plutôt les abus de cette « communication
des idiomes », et qu’il jiréfère, pour l’emploi des noms
scripturaires ou des qualificatifs qui en dérivent, s’en
tenir au schématisme passablement strict de scs
maîtres antiochiens. Ci-dessus, col. 142.
2· Terminologie scientifique de Nestorius. Idées
qui lui sont sous-jacentes. — 1. Remarques prélimi­
naires.
Au fait, la terminologie employée sponta-
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némcnt par Nestorius, celle encore qu’il inet en œuvre
en de* traités plus étudiés manifestent, l’une et l’autre,
l'influence des maîtres susdits. Or ces derniers ont
élaboré leur vocabulaire beaucoup plus en partant
de l’analyse des réalités, qu’en se subordonnant aux
enseignements de la dialectique et de la métaphy­
sique. L’erreur apollinariste avec laquelle ils sont aux
prises, ils entendent la combattre surtout par l’étude
des textes scripturaires, par une tentative, heureuse
parfois, de réaliser » ce que fut sur la terre l’appari­
tion de Sauveur. Leur exégèse toute littérale, ennemie
de l’allégorisme, leur conseille de tenir le plus grand
cas de tout çe qui sc rencontre dans les textes. Nous
n’avons pas à montrer ici, comment l’école alexan­
drine suivait en l’élaboration de scs concepts et de sa
terminologie une voie inverse, partait avant tout de
concepts métaphysiques et surtout mystiques, el
s'efforcait ensuite de raccorder les textes scripturaires
a scs spéculations favorites.
Ce souci de réalisme, très sensible chez un Théodore,
sc remarque également chez Nestorius; c’est à lui
qu’il faut attribuer la préférence qu’il marque pour
les tenues concrets aux dépens des termes abstraits.
Là où notre fonnntion théologique moderne nous
amène, comme naturellement, à dire l’humanité ».
la divinité du Sauveur, il dira, lui, tout aussi natu­
rellement :« l'homme », * le Dieu ». En quoi d'ailleurs il
se rencontre, nous l’avons fait remarquer plus haut,
col. 100, avec l’usage occidental de son époque; il
y aurait grand intérêt à comparer de ce point de vue
l'emploi des termes abstraits, cl des termes concrets
dans la théologie des Latins. Notons, pourtant, que
cette préférence de Nestorius ne lui fait pas exclure
entièrement les termes abstraits. Plusieurs fois, dans
des passages cités plus haut, nous l’avons entendu
pailcr de l’humanité du Christ, de l’union enlie la
divinité et l’humanité. Saint Augustin, lui aussi,
mélange sans paraître y attacher attention, les expres­
sions du douille vocabulaire.
Dernière remarque préliminaire : Pas plus que ses
contemporains orientaux, amis ou adversaires, Nes­
torius n’a eu l’idée que la terminologie (avec l’onto­
logie qu’elle suppose) qui s’était fixée pour la question
trinitairc avait droit de cité dans le problème christologique. Voir ci-dessus, t. x. col. 2222, 2211-2217.
Après de longs débats, l'orthodoxie, avait lini par se
rallier, à peu près tout entière, autour de la formule
τρεις υποστάσεις έν μία ούσία, pour exprimer les rela­
tions qui unissent, au sein de l’unique na/urcou essence
divine, les divines réalités que sont le Père, le Fils et
l’Esprit-Salnl. C’était dire que, si l’on considérait
essence (ουσία) et nature (φύσις) comme à peu près
synonymes, on distinguait soigneusement le mot d’/«;posfetse, ύπόστασις (avec son succédané de prosôpon,
personne, qui d’ailleurs, en fait d'enseignement trinitairc, s’était mal acclimaté sur le sol grec). Or ni
Cyrille, ni Théodore de Mopsueste ne pensent un
instant à transplanter cette terminologie dans le
domaine christologiquc. Quant aux Latins, ils y
peuvent d’autant moins songer que leurs mots natura,
substantia, essentia, persona, ne correspondent que
très imparfaitement (ou même pas du tout) aux termes
de φύσις, ύπόστασις. ουσία, πρόσωπον, des Crees. Tout
ce vague du vocabulaire ne devait-il pas être
générateur île confusion? Détenons au moins qu’étant
donné le sens variable qu'ont, au moment de la que­
relle, ces termes philosophiques, on n’a pas le droit rie
prononcer, dès rabord, une condamnation définitive
contre Nestorius par simple comparaison de sa termi­
nologie avec celle qui, inaugurée â Chalcédolnc, se
précise n partir du vi» siècle, et devient classique dans
(’Eglise grecque d’abord, par elle ensuite dans Γ Eglise
latine. La doctrine catholique s’énonce aujourd’hui en
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ces termes : dans V unique hypostase ou personne de
Jésus-Christ, il faut distinguer les deux natures, divine
et humaine, hyposlallquemenl unies. Et Nestorius
déclare qu'il faut voir en Jésus deux natures, deux
hypostases, unies κατ εύδοκίαν (par bon plaisir) en une
seule personne. Les deux définitions a coup sûr ne sont
pas superposables; mais celle de saint Cyrille, ensei­
gnant que des deux natures unies par union physique
résulte une nature unique, la μία φύσις του Θεού Λόγου
σεσαρκωμένη, ne peut se superposer. elle non plus, a
l'actuelle définition que moyennant une exégèse assez
laborieuse.
2. Formule générale.
Dans le Liare d Heraclide,
après une longue analyse des divers concepts plus ou
moins orthodoxes qui ont été présentés de l’incarna­
tion. Nestorius expose le sien :
D’aptrcs disent de l’incarnation de Notre-Seigneur
qu’il s’unit une chair animée par une âme Intelligente et
raisonnable, complète dans sa nature, dans sa force et dans
scs opérations naturelles, non en apparence, ni par change­
ment d'essence, ni par substitution physique de la nature
du corps, de l'âme ou de l'intelligence. Il n’y a pas soudure
des deux natures en une, elles ne sont pas changées l’une,
en l’autre, ni pour compléter les opérations naturelles,
en sorte que la chair n’agisse pits dans sa propre nature,
Mais (les partisans de cette doctrine) attribuent les pro­
priétés des deux natures h un seul, tandis qu'ils reven­
diquent pour chacune les propriétés de sa propre nature
(ou, d'après Nau, mais (elles s'unissent) en un prosHpt»n
des deux natures qui conservent chacune scs propriétés!.
L’essence de la divinité subsiste impassible quand elle est
dans l’essence de la chair. De môme la chair demeure ce
qu’elle est, chair, quand elle est dans la nature et le pn>sùpon de la divinité; le corps est un et les deux natures sont
un seul fils. Ce n'est pas un autre qui est appelé Dieu le
Vcrln· dans la chair, en dehors de celui qui est dans notre
chair; et il n’y a pas de chair (Isolée), mais elle est dans le
Plis, dans Dieu le Verbe, pour se conduire complètement
dans la nature des hommes, puisqu'il (c’est-à-dire le Verbe)
est homme, et ressusciter comme Dieu, puisqu’il est Dieu
par nature (suit une phrase dilllcUemcnl Intelligible).
Pour nous sauver, il n'a pas pris, pour sa forme un nom
supérieur à tous les noms (Phil., n, 9); car a l'essence qui
n’est plus de l'homme, mais de Dieu le Verbe, il n’a pas été
donné honneur et exaltation. Notre nature est honorée
dans une autre nature et non dans notre nature. Car l'élé­
vation de notre nature Jusqu'au nom supérieur à tout nom,
appartient en commun a lu nature de celui qui est l’élévation
même, de celui qui subsiste dans sa propre essence. Ί nul.
Nau, p. 83-81; comparée avec celle de Bethune-Baker
(dom Connolly), p. 151-132.
Nous avons dans cette formule. fort claire par
endroits, parfois difficilement intelligible, tout l’essen­
tiel de la christologie de Nestorius. On n’oubliera
pas, en l'étudiant, qu'elle est de la lin de sa vie. cl
qu'elle apporte des précisions sur des points qui aupa­
ravant ont pu être laissés dans l’ombre ou même
présentés de manière très différente. Mais ce serait un
travail d’une extraordinaire minutie de suivre les
modifications, les progrès, les reprises de la pensée cl
de la terminologie de Nestorius. Pour tout dire, il nous
parait qu'en gros cet exposé, quoique tardif, repré’ sente assez bien ce qu’ét ait dès le début l’idée profonde
de Nestorius, la formule pouvant se raccorder d’ail­
leurs, sans trôp de diniculté, à ce qu'avait enseigne
son maître Théodore. Nous y trouvons, en toute hypo­
thèse, mentionnée l’existence des deux natures cl le
mode de leur union.
a) Les deux natures.
On peut être bref sur ce
point; la pensée de Nestorius étant fort claire cl sc
ramenant très exactement à renseignement tradi­
tionnel. Chaque nature, la divine cl l'humaine, con­
serve toutes scs propriétés. En particulier la nature
divine est incapable de changement .de passibillté; elle
garde tous scs attributs, cl il faut exclure tout ce qui
ressemblerait, de près ou de loin, à ce que l’on a plus
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lard appelé In kénose (voir ce mol). Quant à l’hu­
manité du Chrisl. Nestori u» Insiste sur sa réalité, sur
bon activité propre, sur scs opérai Ions, Tout ce qu’on
a pu dire de son monolhélhme est pur bavardage.
Voir ci-dessus, col. I 15. En réalité la suspicion témoi­
gnée contre lui tenait à sa théorie des deux opérations.
« Cc qu’on attaquait chez lui, ce dont on déduisait
les conséquences les plus noires, c’étaient les deux
natures conservant leurs opérations propres apres leur
union en une seule personne, c’est-à-dire, en somme, la
doctrine de Chalcédoine.
E. Nau, Saint Cyrille rt
Xextorius, dans Hernie de /’Orient chrétien, 1911,
t. XVI, p. 20-21, et ci. les textes apportés.
Mais une chose qu’il importe de noter, c’est qu’à la
suite de Théodore (pii est extrêmement net sur ce
point, Nestorius ne peut concevoir une nature qui
n’ait pas sa subsistence propre, qui ne soit pas une
hypostase. Bien (pie cc’.lc affirmation ne revienne
pas souvent dans le Livre d'Hérarlide (voir au moins,
p. 281 et cf. p. 202. 21 1). elle est sous-jacente à toute
l’argumentation. Encore ne faut-il pas se hâter de
déduire de ceci des conséquences péjoratives. Le texte
cité (lléracl . p. 281) (pii n’est pas limpide, invite â
la prudence : Nestorius y cherche querelle a Cyrille
qui, dans la le Ire à Acacc de Mélilène, ci-dessus,
col. 126, essaie de montrer (pic la distinction d s
natures après l’incarnation, telle que la proclame
l’.lr/r d'union correspond à une vue de l’e.pril plus
qu’à la réalité. El l’exilé de lui répondre : Telle n’est
pas â coup sûr la pensée de Jean d’Antioche e’ des
rédacteurs du Symbole d’union :
Ils disent qu’ils
partagent: ils attribuent les paroles (évangéliques) a
deux natures, el ils n’admettent pas une dilTérence qui
soil une simple acception de l’esprit. Ce n’est pas
en paroles », mais » par des paroles attribuées a deux
natures » qu’ils fon· la division au point de vue des
essences... I.es natures ne tant pas sans hypostases. et ce
n’est pas en pensée, sans les hypostases des natures
qtl’lls les constituent. »
Ce texte engage au moins â
ne pas donner absolument au mot hypostase le sens
devenu classique de subsistence Indépendante. En
l’employan·. Nestorius semble viser la réalité, le
caractère concret, agissant.des natures (pratiquement
de la nature humaine) cl non le (ail de sa subsistence
indépendante. Il reste néanmoins que, comme son
maître, il n’a pas clairement perçu la distinction entre
le concept d’existence réelle c‘ celui de subsistence
indépendante. Pour lui une nature concrète, exis­
tante. réelle, ne se conçoit guère sans une subsistence
propre. C’est ce qui ?;e montre au mieux dans la criti­
que qu'l) va faire des dlHércnls modes d’union, el dans
l’explication assez malheureuse qu'il a proposée.
Eludions d’abord ce point de la théorie avant de
soulever la question de savoir si, pour lui, hypostase
cl personne sont termes absolument équivalents.
A) L'union des natures.
Que l’union des deux
natures soil intime, permanente.qu’elle sc soit réalisée
dès le premier instant de la conception, nous l’avons
Indiqué antérieurement, col. lit; et sur ce point le
/.ivre d’Héraetidr ne fait (pie confirmer les conclusions
que nous avions Urées de l’analyse des œuvres ora­
toires. Voir à la table alphabétique, p 387, 1” col.
(’.’est sur le mode de celle union que cet ouvrage
apporte des précisions qu’il convient de relever.
a. L'union n'est pas une union physique.
Rédigé
longtemps après l’apparition des analhémalismcs
cyrilliens, le Livre <!' Héractlde contient une critique
serrée non seulement des concepts apollinaristes ou
ariens ((pie saint (’vrille d’ailleurs excluait ), mais des
expressions mêmes qu’avait employées le patriarche
d’Alexandrie. Nulle n’a plus vivement choqué Neslorins (pie celle d’union, κατά φύσιν. employée par
celui-ci. Il y a vu, bien à tort d’ailleurs, l’idée de
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mélange (ou mieux de combinaison, au sens de la chi­
mie moderne), μίςις. zpiauz.oudrux naturesdifférentes
s’unissent pour former un tertium quid qui n’est plus
ni l'une, ni l’autre. Que ce soil par amputation d une
ou de plusieurs propriétés de l’une ou de l'autre des
natures, ou par changement de ces propriétés, toute
union physique de ce genre se heuric. dit avec raison
Nestorius, autant □ la saine philosophie qu'aux conclu­
sions tirées de l'Écriture sainte. Voir les références,
HéraeL, table, p. 390. sous le mol union.
b. On ne peut t'appeler hypostatique. - Saint Cynlle
donnait, comme synonyme a · union physique ,
le terme d’ « union hypostn’ique, ζαΟ ’ύπόστχσιν ».
Col. 97. Dans le fail, son union, κατά φύσιν, corres­
pondrai! assez exactement a ce que nous appelons
aujourd'hui l'union hypostatique. Celle confusion
tient au concept de φύσις qui est celui de Cyrille.
Comme nous. Nestorius fait â Cyrille un reproche de
celte confusion; mais, au rebours de ce que nous fai­
sons nous-mêmes, il ramène le concept cyrillien
d’union hypostatique a celui d’union physique, enten­
due dans le sens que nous avons marque plus haut. A
vrai dire, il se rend compte plus ou moins obscurément
que telle n'csl pas lout à fait le pensée de son adver­
saire, cf. //rnir/..p. 136: mais, faute pour lui de savoir
réaliser une nature sans subsistence, le concept cyril­
lien lui demeure totalement incompréhensible. Com­
ment, écrit-il. as-tu songé a établir l’union hypostalique? Quelle est ce’le union hypostatique inintelli­
gible? Comment l’nccepteronsnous sans la com­
prendre? Comment toi-même l’as-tu comprise?
Comment est-elle élevée et incompréhensible ? »
Ibid., p. 137.
A la vérité ce concept est mystérieux, et Cyrille
lui-même n’avait pas encore réalisé tout cc qu il
comportait, particulièrement en cc qui concerne le>
opérations. Du moins avait-il cherché à en faire saisir
quelque chose, en comparant l’incarnation a l’union
de l’âme el du corps. La comparaison, qui n’est pas
sans danger, avait surtout un sens dans la philosophie
platonicienne et néo-platonicienne cultivée à Alexan­
drie. t’n aristotélicien s’en contentait plus difficile­
ment, cl l’École d’Antioche sc rattachait plutôt à
l’aristotélisme Aussi la comparaison imaginée par
Cyrille est-clic Impitoyablement critiquée par Nesto­
rius. Voir Hérarl . p. 1 12-1 13. Elle a le tort très grave
de faire étal de deux natures imparfaites, qui *v com­
plètent l’une l’autre pour l’existence cl l’art|<>n: clic
ne donne dès lors qu’une Idée fausse de I union de ces
deux natures complètes, concrètes e’ agissantes ipii se
réalise dans l’incarna'ion.
c. // /aut l'appeler · union volontaire ·.
Pour écar­
ter l'idée que l’humanité ne sérail, sous la domination
supérieure du Verbe, qu’un organe inerte, el comme un
instrument inanimé dans la main d’un ouvrier (voir
ttiracl.. p. 230-231), pour maintenir l’activilé spon­
tanée (au sens psychologique) de la nature humaine.
Nestorius ne volt d’autre moyen que d’affirmer qu<
celle union esl une union κατ* εύβοκίχν, ce que nous
traduisons /ori imparfaitement par union de complai­
sance, union volontaire ». Le mot est de Theodore et
c’est la plus contestable de ses trouvailles. I expression
qui a prêté aux pires contresens. C’csl l’usage de cc
mot (pii a suscité, contre la théologie anllochtcnnc,
l’accusation Indéfiniment répétée d’adoptianisme; il a
permis de lui imputer cette idée, contre laquelle
Nestorius proteste en plusieurs endroits, qu’il n’y a
pas de dilTérence essentielle entre l’Arnc du juste qui
subit docilement les impulsions divines, el l’ûme du
Christ (pii se conforme volontairement aux inspira­
tions du \ erbe. Il a accrédite l’idée, phis damnable
encore, (pie. scion les Xntiochicns. l’union de l’àmc de
Jésus Λ la divinité n’esi pas réalisée dès le premier
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Instant, quelle est méritée, qu’elle fut susceptible
d'accroissement.
S’il n’est pas impossible <lc découvrir en Théodore
de* mots qui just nieraient partiellement de si redou­
table* accusations, hâtons-nous de dire qu’on en
chercherait vainement de semblables dans toute
Piruvre de Nestorius. Sa pensée est extrêmement
claire sur ce point; il sc met exclusivement au point
de vue de la psychologie. Considérant tel acte de l’hu­
manité du Christ, il le volt comme s’accordant, sous
l'influx de In grâce d’union (le mot n’est pas de lui,
mai* correspond â sa pensée) avec la volonté divine.
Sa spéculation ne porte pas plus loin. Il ne sc demande
pas si cet acte, dont la source prochaine est l'humanité,
n’a pas une source éloignée dan* la personne divine ou
elle subsiste Encore une fols, ce problème d’ordre mé­
taphysique lui demeure étranger; ce qui lui importe
c’est de sauvegarder la vérité de la nature humaine.
*11 δέ κατά τήν Οέλησιν ένωσις καί την ένεργείαν άτρέπτους αύτάς (1rs natures) τηρεί καί αδιαιρέτους, μίαν
αυτών δεικνυσα πεποιημίνην τήν Οέλησιν καί την
ίνεργείαν. A>Mor.,p. 219, I 20; cf. p. 220, I. I. A la
vérité Loots considère comme 1res douteuse l’authen­
ticité de ces passages, mal* c’était avant la découverte
du LiDre d'Héradide ; or. il sc rencontre en celui-ci
de* expressions sensiblement parallèles, et. p. 85 :
» l’union est volontaire»: p. 158 : L’union de Dieu le
Verbe avec ceux-ci (le corps et l’âme) n’est pas hypo
statique ni naturelle, mais vidant aire. » Et la lin de ce
développement Indique, de façon non jnoins claire,
que l’union · volontaire» empêche de reporter au Verbe,
comme à leur sujet immédiat, les soullrance* et la pos­
sibilité, Ces passions · restent le fait de la nature
humaine, ce que l'on ne pourrait dire, pense Nestorius,
dan* le cas d’une union hypostatlque ou physique.
d L'union rd une union personnelle.
Mais, telle
qu elle vient d’être présentée, l'union volontaire ·
reste encore un concept négatif; elle exprime, en der­
nière analyse, que ni l’une ni l’autre des natures ne
perdent leurs propriétés, leur activité. Le soupçon
peut toujours se glisser (pie ces deux réalités sont bien
plutôt juxtaposée* qu'unies, qu’on pourrait les
considérer comme deux Individualités distinctes, bref,
que, parlant au concret, l’on aurait affaire avec deux
Fil*. ( cite difllculté Nestorius l’a sentie. Dès la pre
mlcre phme de la controverse, il a prononcé le mol
d'union des natures en une seule personne lui réponse
aux plaintes de Cyrille II écrit :
Le nom de Christ
tigni tic l’union de l’essence Impassible et de celle qui
est passible dans une unique personne, της απαθούς
καί πάθη τής ουσίας h μοναδικό προσώπω σημαντική »;
et II ajoute qu’il a été heureux de voir que Cyrille luimême faisait la distinct Ion des deux natures, et parlait
de leur union en une seule personne, τήν τούτων cl;
ένάς προσώπου συνάφειαν. Nrs/or., p. 176, L 6 et 12.
Les autres citations énumérées par Louis, table,
p 105, sou* le mut πρόσωπον, sont beaucoup plus dou­
teuses. C'est surtout dans le Livre d'Iféradide (pie
(vite expression revient a satiété, voir la table, p. 388,
nu mot Proid/JO/i Par malheur, bien qu’il utilise
fréquemment le mot, ébauchant par là une justifica­
tion de ses dires, Nestorius n’a pris nulle part la
peine de le définir de manière précise, el les exégètes
de sa pensée sont fort loin de s’être rnis d’accord sur
le *ens a donner a ce terme de prosôpon. La discussion
*ur ce point est d'autant plus stérile,que l’on ne peut
raisonner que sur la médiocre édition de la médiocre
version syriaque; et il semble bien qu’en fait les
commentateur* sc soient plus laissé guider pur leur*
Impressions que par une analyse philologique de
different s cas. S'il nous est permis de nous laisser ans*
guider pur le* nôtres, voici ce (pie nous proposerions
satoo melioris /udieio.
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Dans l’espèce, le mot prosôpon mirait sensiblement,
pour Nestorius, le sens de notre mot français personnatité, en mettant l'accent sur le sens psychologique
du mol , et en lai**ant plutôt dmis l’ombre le sens méta­
physique. Nous disons d’un homme qu'il est une
« forte personnalité ·; cl si nous analysons ce par quoi
il l'est, nous del aillons les divers éléments (pii consti­
tuent son moi : le contenu de sa conscience psycholo­
gique avec son substratum physiologique, etc. Le
prosôpon ne serait donc pas seulement l’apparence
extérieure; c’est cela, mai* avec ce (pii intérieurement
justifie cette apparence Toujours du point de vue de
la psychologie, le mol pourrait sc traduire par Indi*
vida ; nous parlons d’une individualile puissante, a
peu près dan* le même sens <pic d’une forte person­
nalité. dette donnée psychologique en suppose,
comme de juste, une autre d'ordre ontologique, c’est
â savoir (pie la personnalité, l’individualité est cons­
tituée par un centre à quoi sc rapportent toutes le*
propriétés naturelles, soit générales, soit particulières.
En d’autres termes, et pour demeurer davantage lUf
le même terrain (pic Nestorius, (fixons que le prosôpôn
désigne l’ensemble de* qualités individuelles·
Appliquons ce* idées au problème christologlqtie cl
considérons d’abord les deux natures séparément. Il
est clair (pic, au sens (pii vient d’être précisé, chacune
d’elles a son prosôpon. Nestorius le dit expressément :
une nature ne peut être sans prosôpon, sans hypostase:
tlérad., p. 193; et la suite de son développement
éclaire bien ce (pi’ll veut dire. · Cyrille, continue I II,
reconnaît, il est vrai, deux natures, icconnalssance
purement verbale, car l’homme pour lui n’est rien
qu’un nom, qu’une apparence. · Peu Importe Ici la
pensée de Cyrille; mais par opposition l'idée de Nesto­
rius ressort très nelfcmcnl. Jésus, cet homme qui a
paru, en tel point du temps el de l'espace, en tel milieu
social, en telles circonstances précises, avait, comme
de Juste, son individualité. Son humanité, pour parler
abstrait au lieu de concret, avait toutes scs caraclcristicpies indivlduantcs, elle avait un prosôpon. Il
va sans dire (pie le Verbe, s'il est permis de lui appli­
quer nos catégories, a lui aussi son individualité, ce
proprium quid qui le distingue du Père et de l’EsprilSalnt, en même temps que ces attribuis divins qui lui
sont communs avec les deux autres personnes.
Considérons maintenant les deux natures unie* :
SI l’on envisage chaque mil m e, comme un groupe de
propriétés individuelles, il faul bien dire que chaque
nature conserve son prosôpon. En conclura-1-on que
le t'.hrist est en deux prosôpons, en deux personnes?
Non pas; cl sur ce point Nestorius est aussi formel
(pie sur celui de l’unité de ( Jirlst, de Ι·’ΐΙ*, de Seigneur,
cf. plus haul, col. I l I (c’est d’ailleurs la même réponse
a la meme question). Il a dit c! répété usque ad nau­
seam (pic, quand l’on considere l’Homme Dieu, le
Christ historique, on ne doit parler (pie d’un prooîpon
unique. Installerait-Il donc la emit radict Ion nu co ur
de son système en nfllnmmt (pie 1 ♦ I
I? Non
certes, *1 l’on se reporte aux définitions données phi*
haut. Qui empêche, en cilel, qu’un groupe de proprié­
tés Indivlduantcs, s'additionnant â mi autre groupe
de propriétés indivlduantcs ne constitue un troisième
groupe? Auqu Ί cas, nu lieu de l'absurdité mathéma­
tique de tout à l'heure, nous obtenons, en représen­
tant par a 4- b | c le groupe dis propriétés hu­
maines, par A
B
L. l’ensemble des propriétés
divine*, l’idcntlté suivante :
(a 4 b c) ♦ (A B t C)
(A ) B ♦ C ♦ a f b ♦ r),
Et pour traduire la chose dans le langage de l’exégèse
et de l’histoire : le (.lirist historique nous apparaît
comme réunissant dans l’unitv de sa personne les
propriétés de l’humanité et celles de la divinité, (’.’est un
Juif, fils de Marie, élevé i\ Nazarei h, ayant grandi
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«kins In nicme ambiance que »ci contemporain··
prêchant plu» lard /1 hi manière des rabbis <lr son
époque. mourant »ur une croix, en de» torture» de
l’âme cl dit corp» qui furent trop réelle»; cl pourtant
quelque chose nu cours do toute *ui vie transfigure
inclfubkmenl tous sc» actes, toutes ses parole»; SOU·
In forme de TcscInV< transparaît continuellement ht
forme dr Dieu ·. El il n’y n pas de hint us entre cm
deux formes; c’est bien le même, sans apparence de
dualité, sans déchirement, qui sc manifeste à non*.
Quelle admirable cl unique pmo/i/ioftkLe Christ est
lin; il nous apparaît, en Imite vérité ce qu’il est :
un unique prosdpofi.
Ajoutons qur, si In pensée dr Nestorius s'était expli­
quée des l’abord avec toute la nrltelc que nous venons
d’y mettre, il n’y aurait pu» ru dans le passé, il n’y
aurait pas, aujourd’hui, de question nestoricnne.
Compte tenu de tout ce qur nous avons lu de lui,
nous ne pensons pas néanmoins l’avoir trop défigurée
ici. C’est ce dont une élude rapide dr la question de
Véchange des prosôpon.* n achevé de nous convaincre.
r. I.a communication des idiomes. · (’.‘est en effet
de cette manière plu» classique cl qui umts est plus
familière, qu'il faut, nous scmblc-l-l)· exprimer celle
curieuse théorie dr V échange dr* prosôpon* (pii n si
fort déroulé les commentateurs de Nestorius. Voir les
references aux divers passage» dans Héracl., p. 388 cl
p, 389 (la rubrique échange des prosôpon* revient deux
fois de suite). N’imaginons ici rien qui ressemble a
ce (pic suggérerait d’abord l'expression : échange des
masques (prosôpa). Ce sens étymologique de prosôpon
est complètement perdu de vue a l’époque. Voici
peut-être le passage où Nestorius s’exprime le plus
clairement : · Les natures portent le prosôpon l'une
de l’autre, aussi une nature se sert du prosôpon
de l'autre nature comme s’il était siçp... C’est pour­
quoi, d’après Ponction de l’humanité, la divinité a
cause de Ponction est aussi appelée ointe (Christ) cl
des deux natures (divinité et humanité) est résulté
un seul Christ, tin Elis, un Seigneur. · liéraeL, p. 266.
Essayons «le traduire en clair et distinguons deux
choses, les activités, les appellat ions
I no nature sc sert du prosôpon de l’autre comme
s’il étail sien. » La nature divine se sert de ce groupe de
propriétés, que nous avons appelé le prosôpon de
l’humanité pour ses opérations» Séparé de l’humanité,
par exemple, le Verbe ne saurait souffrir et mourir;
mais le Verbe utilise, au profil du prosôpon unique, la
capacité de souffrance (pic possède l’humanité.
Inversement, celle humanité reçoit sans cesse le béné­
fice d’une certaine communication de» propriétés de
l’autre nature. Nous ne sommes pas si loin qu’il
paraîtrait d’abord de In formule du Tome de Léon :
\git iilraquc tonna cum alterius communione quod
proprium r*L /* /... t. i.iv, coi. 767 It Et tout natu­
rellement, ces opérations communes sont A rapporter,
dit Nestorius. nu prosôpon unique, le Christ.
Nous, orthodoxes, nous allons plus loin, el nous
rapportons en dernière analyse nu Serbe divin,
comme à son principe éloigné celle activité extérieure;
nous admettons (pie l’on dise (pie Dieu est né. qu’il a
souffert, (pi’il est mort. Bien qu’il regimbe le plus
ordinairement contre ces façons de parler et (pi’il dise
régulièrement : · le Christ est né. a souffert, est rnorl ».
Nestorius ne laisse pas, néanmoins, d'autoriser,
moyennant certaine» rest ridions, ces façons dr parler.
Voir plus haul, col, I 13. Mais c’csl justement en vertu
de l'échange des prosôpon* el il le dit, de manière assez
claire, dans la phrase citée : C’csl pourquoi, d’après
l'onction de l’humanité, hi divinité est aussi appelée
ointe.
Traduisons : « C’csl proprement hi nature
humaine (pila reçu l’onction messianique, c’est Jésushomme qui est proprement le Christ, l’oint; mais

1 W,

comme chaque natureest unica l'autre. cette propriété
de Ton< lion peut être attribuée au Verbe lui-méme :
le Verbe incarné peut s'appeler k Christ. · Pourquoi·
diront nous alor», ne lui attribuerait-on pas de même
k» qualificatifs de notas .de passus, dr mortuus? et
qu'élail-ll besoin de déclamer si vivement contre le
thé' ' >1 ?
A I I vérité ceci est chcX Nestorius plutôt, indiqué
qu’expressément déclaré, mais il convenait d’attirer
l'attention sur cet aspect des théories développées
par k Livre d'Ilérarlide lit ce que nous en disons
explique enfin une phrase que nous avons soulignée
dans la longue citation dr la col 148. La chair, dit
Nestorius (entendons, au sens scripturaire, l'huma­
nité), est î)axs l.i nature et k prosôpon de hi ι»ινι·
mtî ; cette chair est pana k Eli». » Et il continue
par un développement qui n’est pas d’une fulgurante
clarté,rnrtisquipeut, nous semble t-il. sc traduire ainsi:
Dans le Christ ressuscité, li nature humaine (qui
nous est commune a nous et à lui) est surcxaltée
au-dessus de tout, ainsi elle est honorée pans une
autre nature. · Nous serions loul près, semble-t-il, de
la doctrine orthodoxe : 1 humanité n’ayant nas sa
subsistence en elle-même, mais pans le Verbe de Dieu
lui-même.
3. Appréciation.
Encore une foi» ce sont la moins
des indications qur des insinuations. Telle qu elle se
présente en bloc, la théorie el la terminologie nestorirnnes difjtrent profondément de la doctrine ecclé­
siastique, telle qu’elle s'est fixée dans les siècles sui­
vants, telle dFjii que saint Cyrille en posait la buse, telle
(pie Chalcédoine en a fourni In premiere et claire
formule.
Cette doctrine du prosôpon unique du Christ résul­
tant de hi juxtaposition de» deux prosôpa de l’huma­
nité et de la divinité· même si, par l.i pensée, on en
élimine le sens hérétique que fournirait la traduction
de prosôpon pir notre mot : personne au sens phi­
losophique, cette doctrine ne peut sc superposer ù la
doctrine orthodoxe de Tunilé (Vhupottate ou de personne. Trop exclusivement psychologique, elle ne
pousse pis assez, loin l’analyse de l’être mystérieux
du Sauveur, elle ne va pas jusqu'à la ninon ni/me de
celle unité profonde, qu’elle entend bien sauve­
garder, jusqu’à la subsistence de Vhomo assumptus
dans cl par la personne du \ erbe.
Insuffisante, elle est aussi dangereuse, elle laisse
place à des expressions, à des façons de parler qui ne
respectent pis sutlisamment celle unite Nestorius se
l*était-il expressément formulée au début de ses prédi­
cations? \pparult-elk, au contraire, dans k Livre
d'/frraclidr. comme une tentative de justifier les incar­
tades «pii lui ont clé reprochées? Ce qui est incontes­
table, c'est qu’elle était dès longtemps sous-jacente à
sa pensée et qu elle explique au mieux quclquet-un»
de ses p issages le% plus scabreux \ coup sûr, en y
mettant quelque bonne volonté (voir ce qui a été dit
de l’interprétation du monophysisme, t. x, col 2227),
la plupirt de ces passage» sont susceptibles d’une
interprétation orthodoxe, et il ne serait pas difficile
de leur mettre en parallèle des textes similaire» puisé»
dans li littérature grecque, plus encore dans la
latine. II reste néanmoins que, trop souvent, on a
l’impression en lisant Nestorius (d ms les fragments
surtout) de marcher sur la corde raide. Or. il ne con­
vient pis de contraindre la foi des simples ni même
celle des théologiens à de trop fréquents, à de trop
violents exercices d’équilibre,
///. « o\c/,rs/o v.y.
Nous pouvons maintenant
résumer en quehpies mots le résultat de notre enquête.
Il cil absolument certain que Nestorius n'a Jamais
professé Tndiqitiunisine, au sens précis du mot. la
vieille doctrine théodoticnnc, renouvelée peut-être
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p.ir I’.iul de Sa momie, et qui fait du (Lhrht un homine
ordinaire. ψιλός ίνΟρο>π'>ς, adopté par Dieu comme
hl\, i cause de sa parfaite correspondance aux impul
Mont de la grâce,
Ncstorius. n’a pas voulu enseigner non plus l’hérésie
<dcs deux Fila·, telle qu’elle avait été antérieurement
cond minée pat l’Eglisc. Quelques tentations qu'il
éprouvât de pouucr jusque là le dualisme des natures
et des operations, il s’est toujours cITorcé d’y résister.
Mai % il a, contre ta volonté, laissé échapper «les expres­
sion*. de* bout ides, qui pouvaient faire croire à l’existem r chez lui d’une pensée analogue à celle-là.
Etant donnée I ütipréc ision du vocabulaire théolo­
gique <ic son époque, on ne peut lui attribuer non
plu*, scmble-l il, la profession crphulr de l'hérésie
• des deux personnes ou des deux hypostases · en
Jésus-t.hrist, au sens ou nous prenons aujourd’hui
cr< terme* de personne et d hypostasc, quoi qu’il en
soit <lcson impossibilité <’c concevoir une nature qui
n’ait pa* ton hypostase.
Sa doctrine est-elle donc, comme le prétendent les
monophysites. superposable à celle du Tome de Mon
et de Chalcédolne? Non, assurément, puisque saint
Leon et C.halcedoine ont admis, sinon la terminologie,
du moins la doctrine de fond de saint Cyrille, laquelle
pose le* bases du dogme de l’union hypostatique, el
que, d’autre part, Ncstorius n’a jamah pu sc décider
a accepter le point de vue ryrillien. Il est incontes­
table, néanmoins, que sur un point capital, celui de
la distinction <les .natures et de la réalité de leurs
opération*. Ncstorius est parfaitement d’accord avec
les concepts chalcédoidcns.
Il faudrait donc en rester sur lui au jugement ex­
primé par Socrates tout le premier, repris par les Orien­
taux cl qui est au fond celui de l’Eglisc. Quoi qu’il en
soit des circonstances atténuantes dont il convient de
lui accorder le bénéfice, Il demeure constant que cer­
taine* m i ni fesl niions oratoires de Ncstorius ont
Mcandalué C.c scandale n’a pas été seulement celui
de» pharisiens; il a été le · scandale des faibles » et
même le scandale des forts ». O n’est jamais impu­
nément que l'on jette (fans le grand public des contro­
verses aussi délicates. Eallût-I) admettre le bien-fondé
des craintes de Ncstorius. il y avait, comme on
dit. I i m inirrr de paror aux erreurs npollimirislcs
ou monophydtes plus ou moins menaçantes. Trop
orateur, pas assez théologien, l’archevêque de Cons
l intinoplc a cru pouvoir résoudre un problème dilll·
clle pir des discours cl des mots a effets, t ’n peu plus
de souplesse, un peu plus d’habileté dialectique, une
étude plus approfondie du cas. une application plus
ex ivte des règles de la méthode, une connaissance
plu* avertie des précédents, un esprit plus métaphy­
sique. ajoutons un peu plus d’humilité, auraient pu
lui éviter le* incartades que scs amis eux-mêmes ont
été obligé* de reconnaître. Ncstorius s’est trop cru
l’infaillible représentant de la théologie antiochicnne;
cette théologie dyophysitv qui, à ce moment-là, sc
cherchait encore, (pii devait, pour s’accréditer, se
débarrasser de p.is mal d’éléments douteux et
s’attaquer au problème métaphysique de l’union,
il a Uni par 11 compromettre; celle seule constatation
explique comment, en lin de compte, les Orientaux
eux même* ont dû abandonner leur ami.
fiistinrrons-nmi* pour autant tous les procédés qui
furent mi* en œuvre contre lui? Hélas! le* ali .lires où
Interviennent les homme* n’olfrent point, à qui les
voit diih le détail, que des côtés admirables. Les
an< ien* concile*, ne l’oublions jamais, étalent plus
encore di i tribunaux jugeant des personnes que des
.iréop »gr* etudiant à loisir de·» problèmes doctrinaux.
Or. Ii tragédie · de Ncstorius n’est pas un fait Isole
d m* l’histoire de l’Eglbe; ce n’est pas la seule fol*
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ou l’on ait vu (tes considérations étrangères peser
sur des décisions relatives aux personnes. Il ne doit
pas être Interdit de regretter que le Concile d’Ephèse
ait tranché le cas personnel de Ncstorius sans s’être
entouré de toutes les garanties suffisantes. Mais *c*
décisions, en ce qu’elles ont de dogmatique, ont été
éminemment Salutaires; elles ont coupé court, une fol*
pour toutes, aux tentatives de dissocier l'unité pro­
fonde du Sauveur, el c’est ce que la théologie a le
devoir de retenir.

L Sm.’iici s, — Non* les avons énumérées, classées rt
appréciée* dans h· corp* d<» Particle. Il ne reste qu'un mot
h ajouter pour décrire lu nouvelle collection de* Aria run·
cllinrntn ficumrntroruiii, ( I. C. O.) dont l'édition a été en­
treprise par Ed. Schwartz. Elle prévoit K tonies, riix-mêinr*
divisé* en volumes, et ceux ci en fiiscicule* (ce (fui ne faci­
lite pas les références). Let. i, relatif nu concile d’Epliêse,
est à peu pré* entièrement paru; du I. iv, relatif nu II· con­
cile d« Constantinople de 553. r*t paru le volume 2(plècr*
annexes de ce concile). - Lr concl!e d'Éphêae eut ainsi
réparti : volume I (7 fuse, dont le dernier vient de paraître).
Aria uni ra (pour les deux collection* Srgulfrlantt et Alhrnrnintx, «pii ilgur«*nt au fascicule 7, on en trouvera une
description tré* *iilli*ante dan* le* Abhandlungfii de IM en­
démie de Bavière, t. XXX, fa*c. K, 11)21), .\rur Aklrmlurkr
zum rphr\inixrhrn KniKtl ann I J/; le* ιΓ· de* pièce* sont
conservés dan* l’édition définitive); vol. 2. Cof/rrt/a
t rronensit; vol. 3, ('.ul/rclionl* Oixiiirnsis, /Mirs prior
(vient de paraître; description dan* la mênn· dissertation,
p. 108 *<| ); vol. I, Ctillrclionis Caxincnnlâ /μιγλ allrni
I
Synodicon Ouinrnie)', vol. 5, fa%c. I. ('ollrrtlfi l’âlatina
xlvr ffin frrlur Marina Mrrralor; fnsc. 2 (même pagination),
Curilli rpintula »unadira Irurulala a /Monps/o r.riijun, (Àillrrllo
Sirhardiaria, Ex cnllrr tianr OitrMirliaiia, ColtrcUo Winlrriaria.
(Zest au texte ici publié «pie non* non* somme* reporté.
Néanmoins nous avons d'ordinaire doublé la référence <lr
celle ompruntéo a de plu* anciennes publication*, soit à la
Collection de* ronrilr* de Man*l, soit à In Patrotogir grecque
ou latine. Pour ce «pd eut du Sypndicon Ciutnent?t dont 1rs
pièces ont une capitale importance, nous avons indiqué
l’édition de la Palrohgir, de préférence Λ celle de Mansi
nil le* pièce* sont dispersée*. Pour Marin» Mrrralor, c’est
volontairement que non* m· mm* somme* pas référé A
l’édition de Garnier, dan* /’. /.., t. xi.vm, «tout le text» est
absolument InullllMddc.
Le* antre* référence* sc comprendront *an* peine :
P, O.
Pulridogla Orientait» de GrnlBn et Nau; .\>d<ir.
I·’. l.oofs, .\r.itnriaaa. I)(r I raanimlr de» t\r*luriHs geeani·
melt, iinleriiicht and heraimgrgrben9 llnlle, 1905; llrruclhlr
ou IPracl.
I ‘. Non, l.r llvrr d'Iléraclidr <lr l)ama.it Pari*.
1910, Pour plus de simplicité, le* lettre* ponlllicnle* ont
été citées d’aprê* leur numéro d’ordre dims JnlTé, litgeibi,
2’ édition. Quehpie* études Importante* sur le* source* «r
trouvent également dan* Ed. Schwartz, Kninlbdiidlrn,
I Castlan and Xrntarla», II. I ebrr echle and unecblf
Srhri/lrn de» llhchaf^ Praklm non Katudanlinopel, Stras­
bourg. 1911 (fait partie de* Srltriften drr udnxrn»rliallliehrn
Grxellxeha/l In Xtrasxbnrg, taxe. 201.
II. Tiiavatx.
On ne peut songer A eu donner Ici i ne
recension même abrégée. Voir le plu* gros dan» lïefchLrclcrr<|, llixtoirr dr* ronrilrx, I, n n, p. 2.3 1, 218-240, 295,
370 IMI. .-!<
Parmi les travaux anciens, il faut encore cller, outre
Itarnnlus, l«*s dissertation* du jésuite Garnier, dans In
seconde partie de wn éditbm «h· Marin* Mercator, Puris,
1073, reproduite dan* P. /.., I xi vni, «pioi «pie l’on puisse
penser (h· la manière arbitraire dont <cl auteur a arrangé
les textes de Nestorlu*. Mai* Garnier m- rominll pas encore
le Sgnndicnn Ciutnenxe (publié partiellement en 1682).
Tlllemont. nu contraire, Mraioirr*, t. xiv, a utilisé le*
|dèccs «pi’il connaît par Lupus, l/lncrxtv rpietoln·, et par
Baluze, Conrillornni apprudix. Pari», 1683. Toute impar­
faite qu'elle soit, celle connaissance lui permet d'exprimer
quelques jugement* assez indépendants; il n bien vu, en
particulier, le* énormes dllllcultés qu'avalent suscitées les
analMniaUenic» et lu complcxlt«' de* négociation* relatives
A l'accord de 133.
I-η narration «le* événement* donnée par llefclr, dan*
VHixtofrr de» eiinrllr», donne assez exactement l’état «lr la
question avant le* découverte* récentes; 1«·* note* ajouté™
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par dom (.eclrrcq (1908) corrigent un peu <r qu’il v λ
d'iinlbilénd dans 1« présentation Voir ftUMl l’articb <lr
l.oof>, XM/oriiu, dan» lu ΓπιΙγμΙ. Ilealemgclo/Mdir, l xm
(1903), el I xsu ( 1013), coiiiplénicrits.
Lu <lérous<rh du Lll>rt d*lllractlde, signalé Λ Loots
dés 1005, publie m syriaque par P îledjan, en 1910, mais
«lèjA iiltlh» pat lOlhiim Baker, <n 1008, «levait amener.
Comme «1« Jllslr, un rrnoiivrlh-im ni «h la question. Parmi
1rs camples it n<lu*. Mgnnlonn Mtimotns celui de dom
( ormolly. dans Journal o/ theologleal studies, I. xu (t‘i|o
I9| I », p. INC» sq., et celui de Mlisnn sur la tniducilon «1«· Nau,
(bld., I x% 11913-191 h, p. MM (il fournil quelques tuggr*tlon* luirrrss-inlr* sur la lhr«»ri« «h Virhungr des proub·
polis).
Dé» I9OM, usait paru, sons la dgnnlurt de J I . Bethunelinker : Xolon'ia and /«/· leaching a fresh t rmtilnaliun o/ the
rtdilrmr, Ijimhrldge, 1008, e*Mi| non disslmuk- «h réhabili­
tation complète <le Ncslorius.
Beaucoup plus modère
un Irè* long article d« I'. N’mi. «bins In Iteour de ïOrlrnt
rhréllen, t. xv (1910), p. 305 391, t. xvi (1911), p 1-51 :
.Siiim Cgrille et Xeslorhu; contribution a Thlsiolre de l'origine
de* schlsmrs nmnophgslle el neslorirn.
L'élude dr L. l’mdt
IHr Christologie drt Nestoriiit, 1910 (thèse de ht l’acuité
de théologie catholique de Strasbourg) est un essai impar­
tial de mise au point de* théories christologicpie* de NestO»
rius. - - Le chapitre < «msacré A ht · tragédie de Ncstorius .
par I.. Duchesne, Hlstoin ancienne de TÊglIse, I. m, 1910,
p. 313-388, wins iiiwisler sur le côté doctrinal, noircit j>ciitèlrr un peu plus qüc «le raison le portrait «le siilnl Gyrillr.
mais In narration repose sur une étude attentive de* docu­
ments. L'ouvrage «h· M. .logic, Neslurlus et la controverse
nesloricnne, Paris, 1912, en voulant remettre 1« * choses nu
point, exagère peut-être «Inn* le sens opposé (voir le*
comple* rendu» par J. Uibourt, Hall, d'antienne lilt
chrêt., I. 111(1913), p. 113-116. el par I’, Nau. Hciuie de
l'orient chrétien, l. xvn (1912), p. 132 *q.
lui même
année. Jonglas, Die Irrlehrc </r.» Xedorlus, Trêves, 1912, vise
davantage A l'objectivité.
En 191 I. I·'. Loofg, .Xr%(«>ri'i/«
anti his place in the hixlorg o/ Christian doctrine, (ùimbridge,
montre* «pie renseignement de Ncstorius n’est pas xuperpoMible à ΡογΒκμΙοχΙο ccchNiasliqiie. - Signalons, «lepuis
/ In guerre, une dissertation «le L. Hodgson (le traducteur
anglais de Vlléraclide), Ί hr metaphyslc ·>/ Ncstorius, «Lins
Joiirn. a/ theol. sludic , t. xix (1018), p. 16-55; E. Schwartz,
Die (icgenanathernalisnien des Xestnrlus, dan* le* 5(/:mi«;<berirhle «le rAcadéndr «1«· Bavière. 1922, fnsc. I. - Sur h
mouvement d'idées antérieur A l’rxploilon de In querelle :
E«l. Wclgl (ratII), Christologie nan Tinte des Athanasius
bis :iun Ausdruck des nr.stortanischm Strrilrs (J7 htivi,
Munich, 1925.
Sur In question proprement théalogiquc : P (initier, tir
incarnatione rl redemptione, Paris, 1926, n 101-111; cl
aussi le P. Déodnt de Ihisly, soit dan* une longue note de ht
Chrlsttadr, Pari*, 1921, I. il, not« lu, p 297-336, soit dnnx
une série d'articles «le ta hriuicr /ranciscaine : L*Absumptus
homo, 1928, I xi, p. 265-311 (tiré A part)! Lr moi dr
Jésus-Christ. I.r déplacement des autonomie*, I. \n. p 125160, p. 325-352, groupement de texte» extrêmement sug­
gest if.
L'ÉGLISE

NESTORIENNE.

I.

(iené-

rait! es.
Evangelisal ion de l’empire pari he
(cul. 159).
ill L'Eglise <le Perse sous hi dynastie
sassiiiihic (col 163).
I\ L'Eglise nesloricnne sous
la dominai ion arabe (col. 187).
Les élnbllsscmenis neslorlcns dans l’Inde (col. 195).
VI.
L'expansion nestmienne vers l’Asie centrale et ht
t .hine (col, 199).
VII. Les papes et l’ftglise ncsImienne au Moyen Age (col. 218).
VIII L’église
chaldéennc catholique (col. 225).
IN. L'Eglise
neslmienne â l'époque moderne (col. 255)
IN
I 1st e îles patriarches nc.slorlcns et chaldécris (col. 250).
N. La lil terat me nerloiicnnc (col 263).
NI
Théologie de l'Eglise nesloricnne (col 288).
NUL
Droll canon de I Eglise nestmienne (col. 313).
NVI I Iturgie des Eglise* nrstorlenne el cbnldccnne
(COI 311).
L I)i hxiih»x, sorm i s ιτ ιιιιιι.ιοοιιλριιπ οί χίnsijs.
I 'Eglise considérée dans cel article est
celle <lcs régions ou. grâce Λ leur sil tint ion en dehors

dr Pemplrc byzanlln, l'héréde nestorfenne a pu <r
maintenir C'evt I'Eglixe née sur Io territoire de l'em­
pire prfM , avec w* Irradiations ven l’Inde cl la
Chine. A vrai dire, b· titre d' * Eglise nesloricnne ne
convient pa\ adéquatement an itijel traité, car, dan»
scs début», c’cM-A-dire jusqu'à la rnorl du catholic Os
Bubowal en 181, l’Églisc de Perse est orthodoxe. En
outre, au cour* des ilgrs, sur tout ;> l'époque moderne,
un nombre considérable de nestoilens sont revenus
Λ la communion romaine en Mésopotamie, aux Indes
et en Perse, formant l’Eglisc choldécnnr catholique
Celle Eglise aura dans le présent article une part
import.m e.
Nous ne possédons pour reconstituer l'histoire de
l'Eglfsc ncitorienne aucun ouvrage analogue aux gran­
de» compositions historiques det Jacobites Michel le
Grand et Barhcbronif. Pour coordonner les rensei­
gnements épars dans les documents particuliers, 1rs
historiens ont trouvé cependant un lit d’Ariane, dans
la chronique patriarcale, s'étendant jusqu'au milieu
du xii· siècle, que Man ibn Sulayman a Insérée au
chap, v, sect, v, de son livre Intitulé Lu Tour Arnr
ibn Matt al, écrivant deux dec 1rs plus tard un ouvrage
du même t it re.presque aussitôt retouché par le nio«snuliote, Slibû ibn 5 uhannâ a repris la chronique de Mari,
presque toujours en l'abrégeant, mais aussi en l'enri­
chissant a l'occasion de détails nouveaux, en la
poursuivant Jusqu'à la mort de Yabbaltahâ 111
(1329,, il a fourni pour deux autres siècle» l’ordre de la
succession patriarcale. Ces documents, déjà large­
ment utilisés par J S A«sérnani et par d’autres, ont
été publiés cl tinduits en latin par If Gismondi,
Muris Amri rl Slibx de patriarchis nrsiorianoritm
commentaria, Koine, 1896 1899.
(‘.'est seulement au début de ce siècle que le feu
archevêque de Séert, Addal Scher, a retrouvé des
fragments considérables d une chronique nestoriennr
en arabe, de plan assez vaste, dans 1rs deux partie*
d’un manuscrit du xiv· siècle, dont certains feuillets
sc trouvaient au patriarcat chaldéen de Mostoul et
d'autres fi l'archevêché de Séert. Cet ouvrage publie
avec Iraduciion française sous le titre : Histoire nrHorienne Inédite (Chronique de Séerf), Patrologia Orien­
tait^ t IV. Lie
l'HiM, I v, f.ls, 2. 1910; I VI.
fuse. 2, 1911; t xm, fa«C. I 1919 a etc c< inpose au
cours du xi* siècle, peu après 1636, comme l’a établi
C. F Ses bold, Zeitschrift drr dealertien monjenlandisehen Gesellschaft, I. i.xvt, 1912, p. 712 *q. Quelle
qu'ait (Me ΓόΙendue originelle de cette chronique,
où i) faut probablement reconnaîtrr la source princiI ale de Mail, elle ne «cri jdus a présent que pour
l'histoire de l’époque saxsanlde, car le début jusqu’au
règne de \ uléricn a dispaïu. cl le texte Varrêie.
mutilé quelques années après la mort d'1 fciaclius.
II v a en nuire une lacune s’étendant de 122 à 18 1
Dans ce le absence presque complète de textes
synthétique*, on est heureux de trouver passablement
de détail» historiques cl de précieuse* données chro­
nologiques. pour la période comprime entre 120 el 790,
dan* la deuxième partie du recueil canonique nestolicn contenu dans le manuscrit du monastère de
Notre Dame des .Semences ù Alkoche, η. 169, cl ses
copies modernes, llorgta syriaque 82 (olim A VI. O rt
Paris syriaque IJ2;cf J Voilé Catalogue de ta biblio­
thèque syro chaldécnne du eounent de Noire-Dame des
Semences prhd*Algoi (Iraq), dans Angelicum, t. v,
1928. p. 180-190 (extrait, p. 63 66). Celle partie a clé
publiée avec traduction française par .1 B. ( hahol,
sous le litre de Synodleon orientale, dans Notices et
extraits des manuscrits de la Hibltolhèque nationale
el d'autre* bibliothèques, t. xxxvrr, Paris, 1902
Joseph Simonins Assémanl,utilisant avec une facilite
étonnante l’abondante documentation que lui four­
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nUsait la bibliothèque Vaticane, a consacré â l’Eglise
les apôtres s’éloignent de Jérusalem pour répandre
ncsloricnnc les deux derpiers volumes de sa Hibliol’évangile, la frontière entre l’empire romain et celui
thrra Orientait! Clementi no· \ alicana. La première
des Par thés est, sur l’Euphrate, simple ligne de démar­
partie dut m. Descriptoribus nestorianis, Home, 1725,
cation politique. L’influence hellénique s’étend â l’est
comme à l’ouest de celte ligne, s’enfonçant bien avant
36 pages non numérotées, p. 1-709, contient surtout
jusqu'au cœur de l’Asie. Les Arsacides, allaiblis par
une édition, enrichie de nombreuses notes, du cata­
des dissensions familiales, n'imposent à leurs peuples
logue des auteurs ecclésiastiques par Ébedjésus,
p. 1-362; viennent ensuite, p. 363-610, diverses noti­ ! qu’une domination assez lâche, et, tandis que l’éten­
due et les ressources de leur empire leur permettraient
ces sur des auteurs inconnus ou postérieurs à Ébed­
d’être pour Home de redoutables adversaires, ils
jésus. et, p 611-628, un très bref catalogue des patriar­
s’appliquent ù vivre en paix avec elle.
ches ncsloricns et chaldéens catholiques. La
Bien ne semble donc s’être opposé a une prompte
deuxième partie du même tome. De Syris nextorianis,
pénétration en Perse de la prédication évangélique.
Home, 1728, (censure de 1730), 31 pages non numé­
Parmi les convertis de la première heure, à Jérusa­
rotées, p. r-CMLXiir, est formée par une dissertation
lem, le livre des Actes, n, 9, cite des pèlerins partîtes
ou plutôt une série de dissertations, où sont touchés
et mèdcs, des Élamiles et des habitants <le la Mésopo­
la plupart des points qui doivent cire considérés
tamie. On sait que les Juifs étaient nombreux en ces
dans ccl article
régions depuis le temps de l’exil, el s’étaient répandus
Depuis Assémani, aucun ouvrage d’importance n’a
très loin à l’est de la vallée du Tigre. Il se peut que
traité dans son ensemble et à nouveaux frais l’histoire
certains néophytes de la Pentecôte, rentrés dans leur
de l’Église ncslorienne el celle de ses institutions.
pays, y aient travaillé à la constitution de commu­
Mais la première tranche, des origines à 632, ayant été
nautés chrétiennes. Aucune cependant des Églises
étudiée avec une méthode 1res sûre par J. Labour!,
rnésopotamiennes n’a, dans les siècles suivants, reven­
Le christianisme dans l’empire perse sous la dynastie
diqué si ancienne origine. Bien plus, il ne s’est forme
sassanide (221-632), Paris, 1901, son ouvrage mérite
aucune vraie tradition autour du merveilleux pèle­
d’être cité ici comme intéressant plusieurs sections
rinage des mages, adorateurs de l’Enfant-Dieu. Le
de l’article.
patriarche neslorien. Timothée !*r, vers la fin du
De même, il faudra recourir d’un bout a l’autre de
vin· siècle, voulant, pour appuyer sa doctrine, allirmcr
notre exposé ô l’excellente histoire littéraire d'A. Baumaussi solennellement que possible l’anliquité de son
slark, Geschichte der syrischen I.iteratur mit A us·
Église, en place l’évangélisation à la période aposto­
schluss der ehrisllich-paliistinensischen Texte, Bonn,
lique, dans un texte, que l’on voudrait pouvoir inno­
1922. Ccl ouvrage, qui contient la bibliographie la
center d’un vigoureux anachronisme :
Car nous
plus complète des sources en langue syriaque, a le
possédions le clirislianisme avant que naquit Ncslotrès grand mérite d’avoir distingué, pour chaque
rius, cinq cents ans ù peu près, vingt ans environ après
époque, les deux courants littéraires Jacobite cl nesl'ascension au ciel de Noire-Seigneur. > Ms. Horgia
toricn, et d’avoir indiqué le plus souvent par laquelle
syriaque 8f. fol. 326 sq. Lorsque le meme patriarche
des deux lignes de transmission nous sont parvenus
écrit un peu plus haut : · Chez nous, il est vrai, il
les ouvrages neutres
n’y eut jamais de rois chrétiens, si ce n’est au début,
Voici, pour terminer, l'indication de quelque* ouvrages
d’entre les mages », il n’y a pas d’allusion ô une
généraux et articles d'encyclopédies : A. Grant, The
évangélisation. Ce silence de la tradition rela’iveinent
Xcstorians; or, the lost tribes ; containing evidence of their
ô une action évangélisa’rice des mages est d’autant
identity ; an account of their manners, customs, and cere­
plus frappant, que les chrétiens de Perse les ont tou­
monies..., Londres. 1X11; G. P. Badger, The nestorians and
jours considérés comme leurs compatriotes. Salomon
their rituals, mi th the narrative of a mission to Mesopotamia
and Cnordislan in 1342-134 4, and of a late visit to those
de Bassorah, dans son livre intitulé J.’A brille, consacre
countries in 1330; also, researches into the pressent condition
un long paragraphe au voyage en Palestine des douze
of the stjriun Jacobites, papal Syrians, and Chaldtrans, and
princes dont il donne les noms, quatre pour chaque
an inquiry into the religious tenets of the Yezecdees, Londres,
don, et il ajoute qu’ils rapportèrent en souvenir un
2 vol., 1X52; A. J. Maclean et VV. H. Browne, The catholicos
lange de l’enfant; il ne dit pas qu’ils se soient faits
of the East and his people, being the impressions of five
les propagateurs du christianisme. E. A. W. Budge,
years'aork in the Archbishop of Canterbury's Assyrian
mission·; an account of the religious and secular life and
The Hook of (hr Hcr, dans Anecdota Oxonirnsia, Semitic
opinions of the Eastern Syrian Christians of Kurdistan and
series, vol. fj part. 2. Oxford, 1XX6. p. XI sq. Cf.
Xorthem Persia fknown also as nestorians), Londres, 1X92;
inscription de Si-ngan-fou, infra, col. 199 sq.
\ I’orlcscur, The lesser Eastern Churches, Londres. 1913,
Les prétentions do l’Église de Perse à l’aposlolidlé
p. 3-159; G. T. Stokes, .Xcstorianism, dims Smith and XVacc,
reposent sur le nom de saint Thomas. Le premier
I dictionary of Christian biography, Londres. 1X87, I. iv,
échelon de la tradition écrite est constitué par Orlgènc.
p. 28-33 (parle surtout de la période antique); von I’unk,
cité par Eiisèbe. //. E., 1. 111. c. i, I. P. G..I. xx,
Xedoritts und die Nestorianer, dans Kirchentexikon, 2* édit.,
1X95, t. ix, col. 156-1X0; K. Kessler, rcnumlnnt Petcrcol. 216 : à la dispersion des apôtres, Tnoinas a reçu
inann, NestorIoner, dans Protest. Healcncyclopadie, 3· édit..
la Parthle pour son lot. D'Eusèbe, ce'»le donnée a
Ixipzig, 1903, I. \m. p. 723-736. voir aussi Persien (Chripassé, en s’amplifiant, dans ccs textes légendaires sur
stentum in ). par N. Bonwetsch, ibid., 1901. t. xv, p. 163 sq.,
l’activité el la mort des apôtres, que l’on trouve en
jusqu'au \· siècle; dans The catholic Encyclopaedia, la
grec sous les noms d’Ifippolyle, Dorothée ou Epi­
matière du présent article est divisée sous !< s titres Chal­
phane, chez les principaux chroniqueurs syrien?,
dron Christians, par J. Ijibourt. t. in. New-York. 19OX,
Michel le Grand el Barhébraus, chez Denys bar Salibi
p 559-561 ; Xestoriu* and neslorianism9 par J. Chapman,
! x. 1911, p. 755-759; Persia, surtout par. 111. Christianity
et Salomon de Bassorah, en Occident même dans
4Π Persia, par <’·. (hlSsani, t. XI, 1911, p. 712-725;
l’œuvre encyclopédique d’un Isidore de Séville et
V I. Grieve et J. A. I.. Riley, Xeslorians, dans Encyclo­
ailleurs: cf. Th. Schcmiann, Prophelen- und A poste!·
paedia britannica. 11* édit., Londres el New-York, 1910legrnden.. .dans Texte und rntcrsuehunyen, I. xxxi,
1911,1. χιχ.ρ. ΙΟΧ-ΙΟ9; Λ. J. Maclean, Xestnrlanism, dans
Leipzig, 1907, fasc. 3, p. 272-276. Thomas y est donné
Jjtcyclnpaedla of religion and ethics, I. ix. 1917, p. 323-332.
comme prédicateur <te l’Évangile chez les Parlhcs,
Il
ÉvAXOF.tJSATIOX DE L’EMFIIIE PANTHE
les Mèdcs, les Perses, les I Tyrcanicns, les Bad riens,
les Margiens ou. dans les textes les plus brefs, chez les
\ucun document ne permet de déterminer avec pré­
Part lies cl les Mèdcs seulement.
cision, quand et comment le christianisme fut intro­
Il paraît étrange après cela que les Actes de Thomas
duit dans le domaine des An acides. Au moment où
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limitent aux Indes la prédication de l’apôtre. L'auteur
est un Syrien, qui sait reconnaître en Thomas un
surnom,/o’mo, qui signifie jumeau ·; aussi a-t-Π con­
servé!© nom personnel, Judas, qui riait celui de Tho­
mas-Ι >idy me suivant l'ancienne version syriaque,
témoignant par ce détail qu'il écrivait dans un temps
où l’ancienne version des évangiles n'avait pas encore
été remplacée par la Peèitto, La date des .l<7r<
n'est pas certaine, mais il est très vraisemblable qu'ils
ont été composes vers le début du nr siècle, soit à
Édesse (on a proposé de les attribuer à Bnrdesane).
soit ailleurs en Haute-Mésopotamie. Peu après, saint
Éphrem, dans Bickcll, Carmina Nisibena, Leipzig,
1886, carm. 42, et saint (irégoire de Xazianzc.
or. ΧΧΧΠΙ,n. 11./*. (λ, l. xxxvr, col. 228, attestent aussi
(pie Thomas a prêché aux Indes. Entre les deux tra­
ditions, Indes et Parthie, l'opposition n’est pas aussi
complète qu’il pourrait sembler. Ainsi qu’on l’a
universellement reconnu depuis les observations de
A. von Gutscbmid, Hheinisehes Museum, Noue
Folgc, t. xix, 1864, p. 161-170, dans les Actes de
Thomas le fond du tableau est part he; et c’est justice,
puisque des princes partîtes ont régné alors, pendant
plusieurs siècles, sur l’Afghanistan et le nord-ouest de
1Ίfindoustan. Entre l’Inde gouvernée par des princes
pari lies et la Parthie elle-même, on comprend que la
tradilion n'ait pas su distinguer.
Quelle qu'ait pu vire d'ailleurs la zone d'évangéli­
sation parcourue par saint Thomas, aucune liste de
succession épiscopale ne remonte jusqu’à lui, et ce
n’est meme pas ù lui (pie se rattachent les chefs de
l’Église neslorienne dans leur titulature officielle, car
ils se disent assis sur le trône de l’apôtre Thaddéc .
Thaddéc l’apôtrc, ou mieux AddaT, l’un des soixantedouze disciples, nous ramène à un autre courant
légendaire, vdessénien lui aussi. Mais les Actes de
Thaddéc ne font aller l’apôtrc (pie jusqu'à Amid
(Diarbékir), et la Doctrine d'Aadal arrête celui-ci a
Édesse. (‘.’est Aggaï, disciple et successeur d’Addaï,
qui ordonne des évêques · pour toute la Perse des Assy­
riens, Arméniens, Mèdes et des contrées voisines de
Babylone, pour les Huzitcs, les Gèles, jusqu’aux
confins de l’Inde cl jusqu’au pays de Gog el de Magog.
J. Tixeront, Les origines de l'Ëglise d'Édesse et ta
légende d'Abgar, Paris, 1888, p. 69 sq.
Dans le texte le plus développé du cycle. Acta
S. Maris apostoli, édil. J.-B. Abbcloos, dans Ana­
lecta botlandiana, t. iv, 1885, p. 13-138. c’est Atari,
autre disciple d’Addaï cl compagnon d Aggaï. (pii
parcourt pour l’évangéliser la Mésopotamie orientale
Il prêche d’abord dans le triangle situé entre le Tigre
et h· Petit Zab, ayant Achètes comme centre, puis il
descend par la route qui longe les contreforts du pla­
teau de I Iran, traverse le Beit Garmaï, descend entre
la Diyala cl I Adhem. fonde le siège de Kaskar dans
la Basse-Mésopotamie, remonte en Susiane, évangélise
la capitale, Séleucic-Gtésiphon, où il n’avait pu
d’abord pénétrer, enfin se rend à Doura d’Qoni, où il
meurt après avoir désigné pour lui succéder son disci­
ple PaptA. Les Actes de Mari n’ont aucune couleur
historique : leur auteur paraît uniquement préoccupé
de démontrer l’origine quasi-apostolique des prin­
cipales Églises dépendant de Séleucie. Leur faiblesse
éclate en ce qu’ils donnent pour successeur immédiat
à Mari ce PfipA, que nous Ironserons sur le siège de
Séleucie dans la deuxième moitié du ni· siècle seule­
ment et le premier quart du ιν·. Les chroniqueurs
Mari, Amr et Çllbâ sont plus avisés en insérant après
Mari, au début de leur liste patriarcale : Abcès (90107), Abraham (130-152). Jacques, son fils (172-190),
Ahndnbûhl (205-220), Sahlûpfl (223-211), séparés,
comme on le voit, par d’assez longues vacances. Mais
il faut avouer que l'authenticité de ces personnages
nier. i»e ni loi., catii.
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est fortement suspecte, surtout celle des trois pre­
miers, donnes comme parents de Noire-Seigneur par
saint Joseph. ALG. Westphal, l 'nterauchungtn fiber die
Quellen und die Glaubtvfirdigkeil der Patriarchen*
ehroniken des Man ibn Sulaiman,.. I Abschnilt,
Kirchhain, 1901, p. H. cité par Labour!, Le chris­
tianisme dans l'empire perse, p. 17, n. 2, conserve­
rait les noms d’Abrès, Ahadabûhi et Sahlûpô. sans
doute parce que ce sont des noms, le premier persan,
les autres syriaques, tandis qu’Abroham el Jacques
•sont des noms courants et communs.
Au total, il n’y a guère qu’un fait à retenir des
documents relatifs aux disciples d’Addaï, c’est que
l'évangélisation de l’empire parlbe s’est faite à partir
d’Édrsse, où le chiistianisme était religion d’État dès
avant le début du nr siècle. Il est certain également
(pie celle evangelisation était commencée avant que
la ruine de l’empire arsacide fût consommée par la
victoire d’ArdaSir l*r (226). Les témoignages de Tcrtullicn. Adversus Judwos, Ί, P, /. , l. n, col. 619 sq.,
et de Philippe, disciple de Bardesane, dans le Livre
des lois des pays, Palrologia syriaca, part. I, t. n,
col. 607 sq., prouvent qu’il y avait alors des chrétiens
en Perse, mais nous ne pouvons savoir quel était leur
degré d’organisation. M. Labourt a écrit : Tout nous
porte à croire qu’avant l'avènement de la dynastie
sassanidc, l’empire perse ne contenait pas de commu­
nautés chrétiennes organisées -, op. cil., p. 17: mais
M. A. von Harnack trouve M. Labouit trop radical.
i)ie Mission und Ausbreitung des Christenfhums in
den ersten drei Jarhhunderten, 3* édit,. I. n, Leipzig,
1915. p. 1 IS el n. 3.
I n document, publié apres le livre de M. Labourt,
inclinerait à juger plus favorablement encore la ques­
tion du développement du christianisme en Perse, au
temps des Arsacidcj. C'est une chronique de l’Église
d Adiabène, relrouvce par M Alphonse Mingana dans
un manuscrit provenant de l’Église d’Eqrour, dans
le Kourdislan M. Mingana a publié el traduit en
français le texle de celle chronique, mutilée aux deux
extrémités, sous le nom de ABiha-zka, écrit dans une
marge, (pii serait à identifier avec l'auteur d’une
histoire ecclésiastique menlionnée par Ébedjésus.
Sources syriaques, I î. AIossoul, 19i»7, texte, p. 1-75,
traduction, p. 76-168. Ce te chronique a eu la bonuc
fortune de trouver un répondant en Europe dans la
personne de Ai. E Savhuu. (pii en a public une tra­
duction allemande avec une interessanle introduction
et des notes, Die Chronik von Arbela, Ein Eeilrag zur
Kennlnis des tilteslen Chrislentums im Orient, dans
A bhandlungen der kyl. preuss. Akademie der Π’κΛίΤΙscha/ten, 1915, phil.-hist. Liasse, n. 6. Depuis lors,
la plus grande autorité a été accordée à ce lexle, en
particulier par AL von Harnack, qui s'en est servi
pour la quatrième édition de Mission und Ausbrei­
tung des Chrislentums in den ersten drei Jahrhundcrten,
Leipzig, l. n. 1921. p. 683-691. Le P. Peelers, cepen­
dant, étudiant le témoignage de la Chronique d'Achè­
tes dans 1rs récits hagiographiques, où d’autres textes
donnent des moyens de contrôle, a présenté un cer­
tain nombre d’observations, (pii nous engagent ù
user de la plus grande prudence dans l’utilisation
de ses données. Le passionnaire d‘Adiabène ·, dans
\naterta botlandiana, l. xiin, 1925, p. 261-301, en
particulier p. 263 ri 303 sq.
L’auteur de la Chronique, (pii aurait écrit un peu
après le milieu du vi» siècle, mentionne sept évêques
d’Arbcles avant la chute dr la dynastie nrsacide,
dont le premier, Pêqldô. aurait été disciple d Addaï,
ordonné par lui au début du 11· siècle, cri 104, d’après
la chronologie restituée par .M. Mingana. en 100 exac­
tement d’après M. Sachau, p. 13. Les Juifs étalent
nombreux en Adiabène et cela facilitait sans doute la
XI — ô
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diffusion (le la religion chrétienne; en outre, dans
celle region montagneuse, il devait être assez facile
de sc cacher, cl il se peut que la province soit deve­
nue de bonne heure un lieu de refuge pour beaucoup
de fidèles, \ enus des provinces orientales de l’empire
romain, où la persécution sévissait à l’état endémique.
Il est certain d’autre part que I'Adiabene comptait
au iv* siècle une forte proportion de chrétiens, mais
on aura peine à croire, sur le seul témoignage de la
Chronique, p. 30, trad., p. 106, Sachau, p. 61 sq.,
qu’il y ait ru en Perse, dès l’an 221, plus de vingt
sièges épiscopaux ». Voici lesdix-scpl qui sont nommés
Beil-Zahdai, Karkâ d'Bcil-Slok, Kaskar, Beit-Lapal,
Jformizdardasir, Pêral-d’MaySân, Henaylâ, Harbagclâl, Arzon, Bvil-Niqator, Sahrqart, Beil-Mcskcné,
Hulwân, Beit-Qalarâyc, Beil-Hazzâyê. Beit-Daylomâyê. Slggâr. Nisibe et Séleucie-Ctésiphon sont expres­
sément mentionnées comme n’ayant pas encore d’évê­
ques, « par crainte des païens ».
Sur les Actes de Thomas.voir É.Amunn, art. Apocryphes du
Nouveau Testament, dans Supplément au Dictionnaire de la
Btblc, Paris, 1928, t. i, col. 501-501, avec une abondante
bibliographie, a laquelle on pourra ajouter : J. N. l’arquhar, 7 he upoU/r Thomas in north India, dans Bulletin
of the John Bylaiuh Library, 1926,1. X, p. 80-111.
Sur l’ensemble du paragraphe, Mari, p. 1-8, trad., p. 16; Amr et Sliba, p. 1-13, trad., p. 1-8; 3. Labour!, Le
Christianisme dans Tempire perse sous la dynastie sassanide,
Paris· ΓΌΐ. p. '.»-17; \v. a Wlgram, tn introduction to the
history of the asxyrian Church nr the Church of the Sassunld
Persian empire (100-610 1. t),), Londres, 1910. p. 19-39,
qui donne plcinr confiance à Msiha-zka cl aux Acta
S. Maris,
Sur la Chronique d'Arbeles : Baumstark, Gcschichlc,.,.
p. 135. Ix** observation* du P. Perler* ne semblent pas
avoir ébranlé la confiance du P. Zorcll, son confrère, Λ qui
l’on doit une traduction latine, plus accessible que la tra­
duction française de Mingana, Chronica Ecclesltc Arbelcnsis,
dan* Orientalia Christiana, t. vin, fu*c. I, n. 31, Home, 1927,
p. 1 11-201. On y trouvera, p. 1 18, l’indication de plusieurs
Ira* uix faits d’après la Chronique sur la diffusion cl
l'organisation du christianisme en Orient.
HI. L’Égi.isl de Perse sois la dynastie sassa­
nide (221-632). - 1.’avènement d’ArdaSir Ier marque
pour la Perse le début d’une nouvelle ère de puis­
sance Kêvanl de rétablir l’ancien empire des Achéménldcs, le Bol des rois prend immédiatement comme
pivot <le sa politique extérieure la guerre contre les
Bomain* : dès 237, il réussit à s’emparer des deux
boulevards de (Occident à la limite du désert, Nisibe
et Harrân. Quelques années plus lard, son successeur,
Sapor H, pousse ses armées jusqu’à Antioche, assiège
Édesse et réduit Valérien à une humiliante captivité.
Après bien des alternatives de guerre el de paix, les
dernières années de la dynastie sont remplies par le
formidable raid de Chosroès II en 611 sur les terri­
toires de l’empire byzantin, suivi de la foudroyante
réplique d lféradius en 621. L’étal de guerre presque
continu entre Constantinople el Ctésiphon a eu sur
h développement du christianisme en Perse une
influence considérable.
Il est pour la même époque un autre fait a peine
moins important : la forte organisation du sacerdoce
païen SnsAn, l’éponyme de la dynastie, était prêtre
du feu a Istakbr-Persépolis. Son petit-fils, ArdaSir,
magnifia autant qu'il le put sa religion, qui devint
pour lui-même et ses successeurs une religion d’Etat,
C. Ifuurl. La Perse antique et la civilisation iranienne,
Paris, 1925, p. 117-119 Conviction religieuse ou
raison d’Élai, peu importe : les princes sassanides
ont vu dan* les mages les meilleurs auxiliaires de leur
politique, en conséquence, ils ont donné dans leurs
conseils une part prépondérante aux chefs du magi*mc. c’est le plus souvent a leur instigation qu’ils
ont persécuté les chrétiens.
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1« Organisation des chrétientés.
Quoi qu’il en soit
de celle situation doublement défavorable, c’est
sou* la domination des Sassanides que l’Égllsc chré­
tienne s’est développée et organisée en Perse, Les
témoignages indiscutables manquent pour marquer
les étapes de l’évangélisai ion : on devra tenir en tout
cas. comme un minimum incontestable, les conclusions
que M. von Harnack avait enregistrées avant la
publication de la Chronique d'Arbèles, dans Die
Mission, etc, 3· édit., Leipzig, 1915, p, 149-151. Les
premières communautés furent fondées probable­
ment en 260 par des captifs transportés de (kelésyrie,
qui avaient des prêtres et des évêques avec eux. Le
fait est acquis pour Gondc-sabûr ou Beit-LapaL La
Chronique de Scert dit en oui re que l’an iv ée des captifs
syriens fut l’occasion d’une rapide diffusion du chris­
tianisme en Perse, el signale que deux églises furent
édifiées alors â ItevvardaSir, une pour les Grecs el
une pour les Syriens. Pulrologiii orientalis, t. iv,
p. 222 (121, (texte corrigé par Seybold, Zeitschrift der
deutschen morgenlündhchen Gesellschaft, l. lxvi, 1912.
p. 715 sq,). On doit conclure en outre des actes des
martyrs qu’il y avait des chrétientés avant 325 à
Nisibe. Karkâ d’Beil-Mok, Arbèles, Sabrqnrl. Darâ.
Bêl-Lasom. KaSkar.
Il y avait aussi une Eglise constituée à SélcucieGlésiphon avant la fin du nr siècle : la Chronique
d*Achètes lui donne comme premier évêque Pâpâ bar
AggaT, après avoir signalé que deux évêques d’Adiabène. Sahlûpâ el Abadabûhi, avaient pris soin aupa­
ravant de la petite chrétienté non encore pourvue
d’un pasteur spécial. La donnée sur Pâpâ correspond
à celle relevée ci-dessus dans les Acta S. Maris, qui
font de Pâpâ le successeur immédiat du disciple
d’Addaï. Il semble en outre que la Chronique dfArbb
les, mettant en connexion avec Sélcucie-Gtésiphon les
deux évêques Sahlûpâ cl Ahadabûhi, explique la
présence de leurs deux noms dans la chronique de
Mari, au début de la liste patriarcale, où cependant ils
sc trouvent en ordre inverse.
La Chronique de Séert ne contient rien sur l’acces­
sion de Pâpâ au siège de Sélcucie. La première fois
qu’elle le cite, c’est dans un texte un peu troublant,
où il est associé â Sahlûpâ, comme si tous deux avaient
exercé ensemble le catholicat : · Au temps de Sahlûpâ
cl de Pâpâ, catholicos de l’Orienl. el <l’litienne,
j· Brian h·· de Home.. . /’. O., lis. p. 2.36 [261. ΙΊΙ·
dit ensuite que sous Bahram H, Pâpfi endura de
grandes souffrances, p. 238 [38 |, puis elle ne contient
plu* qu’une allusion aux difficultés qu’il eut avec les
évêques cl ses ouailles, au début de la notice sur son
successeur. Simon lrf bar Sabbâ’c, p. 296 [86].
Mais l'histoire de Pâpâ ne saurait être traitée si
brièvement, car il a tenu une place à part dans l’orga­
nisation de l’Église de Perse. Les diocèses, au début
du IV’ siècle, étaient imparfaitement délimites, les
élections épiscopales sans contrôle; il n’y avait pas
de patriarche à proximité devant qui porter les ques­
tions discutées. Pâpâ « forma le dessein de fédérer
toutes les chrétientés persane* sous l’hégémonie de
l'évêque des Villes Koyales ». Labourt, op, cil., p. 20 sq·
Gecl n’alla pas sans difficultés. Deux récits delà
controverse sont parvenus jusqu'à nous, l’un dans les
actes de saint Milès, évêque de Susc, qui semble avoir
été le chef de l'opposition. Et. Évode Assémani, Acta
sanctorum martyrum orientalium cl occidentalium,.,,
part. I. Home. 1748, p. 72 sq.; P. Bedjan, Acta mar­
tyrum et sanctorum, l.n, Paris et Leipzig, 1891. p. 266268; l’autre dans les actes du sy node tenu par DadiSo*
en 121. Synodicon orientale, p. 16-48, trad., p. 289292. Le premier de ces récits, comme il convient, donne
raison à Miles, le second au contraire montre Pâpâ
accusé injustement. Il est certain qu’un synode des

165

NESTORIENNE

L'fiGLlSEj

évêques de Perse fut réuni, que Pâpâ fut frappe de
paralysie au moment ou il tout liait le livre des saints
évangiles, qu’il fut déposé et remplacé par Simon
bar Sabbâ’c, qui était probablement déjà son archi­
diacre. Mais cette sentence ne fut pas maintenue ;
Pâpâ reprit, pour autant que sa santé le lui permit,
le gouvernement de son diocèse et Simon, réduit a
n’êlre d’abord que son auxiliaire, ne devint qu'aprês
la mort de Papa le véritable titulaire du siège La
tradition attribue ce revirement û une intervention
des évêques occidentaux , par ou il faut entendre
des évêques appartenant a l’empire romain. Mais la
plus ancienne attestation de cette intervention, qui
se trouve dans les actes du synode de l)adi£o’ en 121,
ne donne aucune prêt Ision sur l’identité des Pères
occidentaux ». mm plus que sur la démarche par
laquelle on eut recours à eux.
Suivant la Chronique d'Ar bries, Pâpâ. discuté par
1rs fidèles et les clercs des Villes Iloyales, se serait
adressé à l’évêque d’Édesse. Sâ'dâ, et aux autres
évêques d’Occidcnt. par crainte de l'opposition que
menait son archidiacre Simon, dont la famille avait
des liens particuliers avec la cour. Les évêques dOcci­
dent auraient écrit à Constantin, en lui représentant
que < de même qu’en Occident c’est à-dire sous l’em­
pire des Humains, il y avait plusieurs patriarches,
ceux d’Antioche, de Home, d’Alexandrie el de Cons­
tantinople, ainsi fallait-il qu’en Orient, c’est-à-dire
sous l’empire des Perses, il y eût au moins un patriar­
che. · Éd. Mingana, p. 15. trad., p. 121-123. Il y aurait
quelque vraisemblance, en ellet. que l’évêque de
Séleucie sc soit tourné d’abord vers Édcsse, d ou la
tradition fait dériver l’évangélisation de tout Portent
extra-romain, mais l’anachronisme est brutal, qui
prête aux évêques antérieurs nu concile de Nicée
(Sâ'dâ est mort en 323 ou 321) un raisonnement en
faveur de Séleucie, dont I évêque de Constantinople
eut bien du mal de tirer parti en 381, après plus d'un
demi-siècle de contact avec une cour chrétienne, où
son Influence n’avait pas cessé de grandir. Celle
donnée de la Chronique d’Arbèles sera d’autant plus
justement suspectée qu’elle ignore le synode des évê­
ques de Perse el la déposition de Pâpâ, si fortement
attestés par la passion de saint Miles et les actes du
synode de Dadiso'.
Quoi qu'il en soit, la soi-disant decision des Pères
occidentaux a réglé, au moins à partir du \ siècle, les
relations des Églises de Perse entre elles et axer les
Églises du monde romain. Le document de base,
ignoré des historiens grecs et dont le synode de
DadiSo’ ne donne qu’une exquis se, n’a pas lardé à
être surcharge de toute une correspondance apocryphe,
conservée en particulier dans les manuscrits du Syno­
dicon, traduite en allemand et annotée par O. Braun,
Pas Hricfuwhsel des Katholikos Papa von Setcuria,
dans /.'itschrift für katholische Théologie, I xvm,
1871, p. IG 1-182 et 5IG-565. Le Jacobite Barhébneus
raconte que certains accusaient le catholicos
Joseph P' (t 575) d’avoir composé cette correspon­
dance. J.-B Abbcloos et T. .1 Lamy, (iregoril Partiebru'i Chronicon ecclesiasticum, t. ni, Paris et Louvain.
1877, p. 31, dont M. Braun voudrait sauver quelque
chose. Mais la question de savoir, quand et comment
le corus de lu correspondance de Pâpâ a reçu sa
forme définitive, n’a aucune importance pratique,
puisque la lettre des Occidentaux est demeurée sans
conteste la charte du siège
patriarcal
de Séleuclc-Ctésiphon. insérée sous sa forme définitive dans
la collection juridique d’Ébcdjésus. qui la suppose
écrite la quarantième année après la mort des apôtres
Pierre cl Paul, 280 ans avant le concile de Nicée,
traité IN, c. v. dans A. Mal, Scriptorum veterum
nova collectio, I x. Home, 1838, p. 323-325, trad.,
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p. IGl-163;cf. l'addition de$Hbâ au Livre de la Tour
d’Amr, sous le patriarcat d’Atjadabuhi. édit.
Gismondi, p. 7-12. trad., p. 4-7.
Voir pour celte période Mari, édit. Gisrnondl, p. 8-16,
trad., p. 7-11; Amr et Sliba, p. 13-15, tmd., p. 8 m|.:
Labour!, />· christianisme..., p. 13-28; \V. A. Wigram,
.l/ι Introduci ion to the history of the assyriun Church,
p. 31-35.
2· /.a persécution dr Sapor
Nonobstant ces
fluctuations d'une tradition postérieure, il faut tenir
que le droit du catholicos et l'organisation intérieure
de Γ Église de Perse sont dus à l’initiative de Pâpâ.
Il était temps ; tandis que le christianisme triomphait
dans l’empire romain avec Constantin, l’empereur
rendu victorieux par la croix, une terrible tempête
allait sc déchaîner sur les jeunes chrétientés soumises
au Bol des rois. Loin que les chrétiens de l’empire
romain aient été alors en mesure de rendre service
à leurs frères d’Oricnt, la faveur dont ils jouissaient
fut précisément une des raisons qui déclenchèrent la
malveillance de Sapor II. une fois qu’il eut repris la
lutte contre ses voisins de i’Gucsl.
Le décret de persécution fut lancé probablement
à la lin de 310; cf. P. Peelers.- f.e · Passionnaire
d'Adiabène », dans Analecta bollandiana, t. xijî,
1925. p. 2G6, n. 1. Le clergé semble avoir été particu­
lièrement visé; parmi les premières victimes figure
l’ancien auxiliaire de Pâpâ et ron successeur, Simon
bar Sabbâ’ê. Sapor lui avait enjoint de lever sur ses
ouailles une double capitation, sans doute afin de
pourvoir aux dépenses extraordinaires occasionnées
par la guerre Le catholicos ayant refusé de colla­
borer a une monstrueuse oppression de scs fidèles,
pauvres pour la plupart, est appréhendé avec deux
deses prêtres les plus anciens, amenda la résidence
royale de Karkâ d’Ledân. et introduit enchaîné
devant le monarque. Simon est invité à sc prosterner
devant le souverain cl à rendre au soleil les honneurs
divins. Il refuse; le roi le condamne, mais lui laisse
avant l’exécution une nuit de répit. Le lendemain,
vendredi saint, 17 avril 311. Simon est mis à mort
après une centaine de captifs, ecclésiastiques de tout
rang, évêques, prêtres, diacres cl moines, qui atten­
daient leur sort dans les cachots de la ville. Le mas­
sacre se généralise, nvais il prend fin dans le cours
de la semaine suivante, pour devenir plus méthodique,
après qu’on a trouvé parmi les victimes le cadavre
d’un eunuque favori de Sapor.
Le récit de ce martyre figure en tète d’un recueil
hagiographique, qui, si utilisé qu’il ait été. n’a pour­
tant pas été traité comme il le mérite. I es fol. 80219 du manuscrit Vatiam syriaque 160 sont le véné­
rable reste d’un manuscrit de tous points semblable,
comme écriture et ponctualion.au fameux Addition­
nai J2LW du .Musée Britannique, écrit en 111. Il ne
peut y avoir de doute qu il ait été écrit dans la première
moitié, sinon dans le premier quart, du v siècle. Or
cette circonstance lui donne, lorsqu’il s’agit des mar­
tyr*» de la persécution de Sapor IL une importance
qui ne peut être exagérée. Mais les Assémani ont
déclaré que ces feuillets avaient été écrits au x· siècle,
Hibliothrciv ApostoliciV \ aticamv codicum manuscriptorum catalogus, t. i. Home, 1759, p. 321. et
Étienne Êvode s’est si bien arrangé pour mêler dans
les Acta sanctorum martyrum orientalium les passions
provenant de ce manuscrit unique avec celles de
redactions plus tardives, que la valeur exceptionnelle
de la collection a été perdue de vue. Quel qu’ait été
l’auteur des récits contenus dans le Val. syr. 160,
Marouta de Maypherqal ou le catholicos AfyaT, voir
Mahovta de Mayphkrqat, l. x, eol. 146 sq., ou
quelque autre, l’âge du manuscrit qui les contient
oblige à leur donner un traitement particulier. Voici
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dune le contenu de celte collection primitive qui,
notons-lc d'abord, csl complète en ce. qui concerne
les martyrs de Perse, nonobstant la restitution impos­
sible suggérée par M. Kmosko pour l’inscription du
fol. 80 v·, où il voudrait voir l’indication d’une suite.
Palrologta syriaca, part. I, t. n, Paris, 19U7, p. 681.
Le fol. 80 actuel était le premier du manuscrit ori­
ginal. laissé en blanc au recto comme il est général
dans les manuscrits syriaques anciens, et la passion
de Simon commençait le recueil. II n’y avait donc
pas en tête les homélies quo suppose Bubons Duval.
La littérature syriaque, 3* édit., Paris, 1907, p. 123.
Le premier récit, fol. 80 ν·-92, dans Bibliotheca
hûgiographica orientalis (H. Il, O.), Bruxelles, 1910.
n. 1117, concerne donc le catholicos, l’eunuque GuSLazad, martyrisé un jour avant lui, cl les prisonniers
de Karkâ d'Lcdân. signalés ci-dessus. La souscription
du martyre, bien faite pour suppléer le titre parti­
culier qui manquait en tête, donne une idée exacte
du contenu : « Est fini ce qui concerne la mise ù mort
de Simon évêque et le grand massacre des saints
martyrs de Dieu, qui eut lieu dans le Beit Huzzâyê. »
Suit. fol. 92ν·-97νβ, le martyre de deux vierges sœurs
de Simon, dont l’une s’appelait Turbo, et de leur
servante, IL II ()., n. 11 19, en mai 311. Fol. 91ν·-96,
martyre de 111 membres du clergé et de 9 vierges con­
sacrées â Dieu, le 6 avril 315, IL H. ()., n. 718. Fol.
96ν·-99, passion de l'évêque Barbasemin, avec
16 membres du clergé, martyrisés à Séleucie Clésiphon le 9 janvier 316, IL H. ()., n. 135. Fol. 99-102V,
martyre, incomplet, de saint Milès, évêque de S use,
du prêtre Abrosim cl du diacre Sinoï, le 13 novembre
340, IL II. O., n. 772 Fol. 103, passion, mutilée
au début, du moine Barsabias et de scs compagnons,
mis à mort le 17 juin 342, B. //. Ο., η. 1 IG. Fol. 103,
passion du prêtre Daniel et de la vierge Varda, le
25 février 311, JL H. ()., n. 215. Fol. 103ν·-10Ιν·,
passion de l'archimandrite Badimos le 10 avril 375,
IL 11. O., n. 131, dont les sept compagnons, après être
restés incarcérés pendant plus de quatre ans, furent
mis en liberté à la mort de Sapor IL Fol. KMvMOGv·, '
passion de Narsai. évêque de Sahrqart, el de son
disciple Joseph le 10 novembre 311, IL II. <)., n. 806;
cette passion est suivie d’une liste de martyrs appar­
tenant à la province du Beit Garmaï, B. H. O., n. 807,
sur lesquels sont données de très brèves notices.
Fol. 106v·, martyre du prêtre Jacques et de sa sœur
Marie, le 17 mars 317. IL II. O., n. 126. Fol. 106 v·109 v·. passion des vierges consacrées. Thècle et scs
quatre compagnes, le 9 juin 317, IL II. ()., n. 1157.
Fol. 109V-126, passion des trois vieillards, l'évêque
Acepsima, le prêtre Joseph el le diacre Aylallâhâ,
martyrisés le 3 novembre 379, IL H. O., n. 22. Ce
récit est un magnifique morceau, plein de lyrisme,
dépourvu d ailleurs de circonstances prodigieuses, où
l'auteur déclare qu’il a écrit d’après les récits des
compagnons de ces martyrs. C’est ainsi que finit
celte collection par la souscription : · Ici se termi­
nent les actes des martyrs qui ont rendu témoignage
dans la terre d’Orient, au temps de Sapor, roi de
1 Orient. Nous avons noté ci-dessus que la persécu­
tion de Sapor II semblait avoir visé surtout les mem­
bres du clergé; Mari, édit. Gismondi. p. 21. trad,
p. 18, le reconnaît expressément. Aucune des passions
énumérées ne se rapporte directement à des laies,
comme s’ils n’avaient été mis â mort qu’occasionnel­
lement, sans être recherchés. Il n’est pas fortuit mm
plu* que la liste des martyrs orientaux, insérée dans
le manuscrit de 111, contienne uniquement dans sa
partie conservée des noms d'évêques, de prêtres et de
diacres; dans la partie effacée figuraient sans doute
quelques noms de laïcs, comme celui de l’eunuque
GuMazad cite dan* la passion de Simon bar Sabbâ ê,
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mais plutôt, croyons-nous, des noms de moines et de
vierges consacrées. F. Nau, ( n martyrologe et douze
ménologes syriaques, dans P. ()., t. x, Paris, 1915,
p. 23-26. On ne s’étonnera pas que les mages, toutpuissants dans les conseils de Sapor, alent cherché
avant tout à se débarrasser des évêques el des prêtres :
ils pensaient qu’ils amèneraient facilement à l’apos­
tasie les simples laies, une fois le clergé décimé, el leur
jalousie professionnelle trouvait une satisfaction par­
ticulière dans celle destruction méthodique des cadres
chrétiens.
Ce témoignage indéniable de l’ancienne collection,
relative aux martyrs persans, invite donc à se tenir
en garde contre des appréciations sur le nombre des
victimes de la persécution de Sapor, comme celle de
Sozomène, qui parle de 16 000 martyrs dont les noms
avaient été recueillis. II. E., If, xiv, P. (L, t. lxvh,
col. 969, ù plus forte raison contre les chiffres de Mari
qui parle de 160 000, 30 000, puis environ 100 000
et 30 000, édit. Gismondi, p. 17-21, trad., p. 16-18.
De même on sc tiendra sur la réserve en face des
passions de rédaction plus récente, comme celle d’un
Qardagh, gouverneur de province, quelque populaire
qu’en soit devenu le héros, la popularité n’étant pas
une garantie pour l'authenticité des actes. J.-B. Abbcloos. Acta Mar Kardaghi, Assyria: prœ/ccli..., dans
Analecta bollandiana, t. tx. 1890, p. 5-106.
Les persécutions qui avaient troublé avant
Sapor II la chrétienté persane n’avaient pas eu ce
caractère méthodique, celle de Bahram II, par exem­
ple, dans laquelle chrétiens et manichéens semblent
avoir été confondus dans une même réprobation,
les manichéens étant seuls visés, Chronique de Séert,
dans P, ()., t. iv, p. 237 sq. (27 sq.]. II en sera de même
dans les persécutions du v· siècle, sous Yazdcgcrd l,r
et Bahram V.
Di plupart des actes des martyrs persans ont été publiés
d’après le* manuscrits Valirans syriaques 160 cl 161 par
Étienne Évodc Assémani, Acta 55. martyrum oricntaliiun
et occidrntaliuui in duos partes distributa, Rome, pars I,
1718, avec traduction latine et une abondante annotation
historique et géographique; P. Bedjan, Acta martyrum
et sanctorum, l. n et IV, Paris et Leipzig, 1891 et 1891,
a édité une collection beaucoup plus complète, réimpri­
mant d’ailleur* les textes d*-\sscmnni, généralement
améliores, mais sans traduction ; L Guldiv Indice ayiogra·
fleo dtgli Acta martyrum rl sanctorum del P. Bedfan, duns
Rendiront i della R. Arcademia dei Lineet, Classe dt
scirnzr morati, storiche c filoloyichc, scr. V. I. xxvm, Rome,
1919. p. 207-229; en lin la Bibliotheca huyiographicu orien­
talis, dans Subsfdiu hagiographie#, 10, Bruxelles, 1910,
donne pour chaque saint l’état «1rs textes édités.
Plusieurs textes hagiographhpics ont été traduits, en
particulier VHislotrt de la ville de Karka d’Bcil Slok rl de
scs martyrs, dans (». Hoffmann, Auszuye <ius syrischcn
Aklen persischtr Martyrcr, übc.rselzt und durch t 'ntersuchungen zur historischtn Topographie crlàulcrt, dans Abhnnd·
lungcn fur die Kundc des Atorgenlandcs, Ixdpzlg, 1880,
t. \ii, fasc. 3; d’autre* dans O. Braun, Ausgcuuihtte Aktcn
perstscher Mdrtyrtr, mit cinem Anhang : oslsyrischts
Monchslrbcn, dans Bibliolhtk der Kirchcnvdtcr, Kempten et
Munich. 1915, t. xxn. Plusieurs passions ont été traduite*
anciennement en grec dans des conditions que l’élude de ce*
textes ne permet pas encore <lc préciser; treize pièces ont
«'•té publiées, dont neuf avec traduction latine par H. Delehaye. Iss torsions grecques des actes des martyrs persans
sous Sapor 11, dans P. O., Paris, 1905, t. n, faso, t; on
trouvera dans In préface l'indication «les principaux texte*
grecs relatifs A la persécution «le Sapor.
Sur les actes «les martyr*, voir W. Wright, A short
history o/ tgriac literature, Londres, 1891, p. 13-16;
R. Duval, La littérature syriaque, 3’ édit., Pari*, 1907,
p. 119-135; V. Bnum*tnrk, (ir.schichtr.
p. 55-57; Addnl
Scher, Considérations critiques sur 1rs passions de. certains
martyrs perses (actes «te («ubariaha, Adurpnrva, Bebnnm.
Bassus, tous quatre fil* de roi mnrtvrhés avec leur sœur}»
< n arabe dans aLMasnq, 1912. t. xv, p. 503-9. Description
de la persécution avec critique de* sources dans J. l-abourt
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Lc christianisme..., p. 51-82; Μ. Λ. Wignini. An intro­
duction Io the history of the astyrian Church, Londrr*, 1910,
p. 50-70. Stir f’enscmbk du cette période : Man, édit.
GImiiotkU, p. 10-28. trad., p. 14-24; Amr el Stiba, p. 15-20,
trad., p. 0-12; Chronique d'Arbeles, édit. Mingnn», p. 19-01,
trad., p. 128-140.
3· L'influence dr V Occident : l'faute des Penes.
Ln persécution de Sapor II avait ébranlé l’organisa­
tion des chrétientés de Perse; c’est grâce à l'influence
de l’Occidenl qu’elle put sc rétablir. Bien que le
concile de Nicéc ait eu Heu avant la rupture de l’état
de paix entre Perses el Romains, les prélats d’Orient
n'y avaient été que très faiblement représentés. La
Chronique de Stlert dit <pie Pâpâ, étant trop Agé pour
pouvoir voyager, y délégua ses diacres, Simon bar
Sabbâ'ê et Sahdost, qui devaient être scs successeurs;
mais d’autres, ajoute la même chronique, citent seu­
lement comme assistants au concile Sahdost et
Jacques de Nisibe; Éliv de Mcrv enfin el Sahdost,
évêque de Tirhan, citent comme participants orien­
taux au concile : Jacques de Nisibe, Georges, évêque du
Slndjar, et .lean, évêque du Beit Garmaï, P. O., t. iv,
p. 277 |67|. Les listes grecques ne connaissent pour
la Mésopotamie qu’Aytallûhâ d’Édcsse, Jacques de
Nisibe, Antiochus de Rc&alna, Maréas de Macédonoupolis el Jean, de Perse. If. Gelzer, IL Ililgenfeld
et O. Cunts, Patrum Nicttnorum nomina..., dans
Scriptores sacri et profani..., fasc. 2. Leipzig, 1898,
p. lxi. Mais il faut se rappeler qu’au temps du concile
les quatre villes citées, y compris Nisibe, apparte­
naient à l’empire romain. Il n’y avait donc qu’un
évêque de Perse, Jean, du Beit Garmaï, nommé par
les listes grecques et les autorités nestoriennes tardives
que cite la Chronique de Sfai.
Il est constant cependant que l’Occident s’intéres­
sait alors à la chrétienté d’Orient. témoin Amobe,
écrivant dans son Adversus Nationes, II, 12 : Enu­
merari enim possunt... quœ in India gesta sunt, apud
Seras, Perses et Medos..., IL L., t. v, col. 828. El, si
l’authenticité de la lettre des Pères occidentaux en
faveur de Pfipâ n’est pas démontrée (voir ci-dessus
col. 165), il y a pour la rendre plus vraisemblable celte
lettre de Constantin à Sapor, où il lui parle des chré­
tiens de Perse, lettre (font malheureusement les cir­
constances ne sont pas connues, mais dont l’insertion
par Eusèbe dans la Vita Constantini rend le témoi­
gnage irréfragable; cf. iv. 9-13. édil. I. A. Heikcl,
Leipzig, 1902, p. 121-2; P (L, t. NX, col. 1157-1161.
L’Orient d’ailleurs, ù défaut d’une dependance hié­
rarchique, ne larda pas à rechercher la doctrine de
l’Occidenl. Dès son retour de Nicéc, dit BarhadbSabbfl ’Arbayâ, Jacques de Nisibe ouvrit une école
dans sa ville épiscopale, el y appela comme inter­
prète le jeune diacre Épbiem. Cause de la fondation
des fartes, dans P. O., t. iv, fasc. I, Paris, 1907,
p. 377 [63]. Or, il semble bien que le but de celte
école, ouverte à la frontière de la romanité, ait été,
dès le principe, d’attirer les chrétiens du Perse dési­
reux de s’instruire el empêchés de le faire par l’éloi­
gnement. puis par la persécution, car les Mésopotaniicns du l'empire romain pouvaient sans trop de
difficulté rejoindre les Syriens à Antioche. Pour tous
les historiens orientaux, d’ailleurs, l’école de Nisibe
est J’ . Ecole des Perses
et c’est sous ce nom qu’elle
devint célèbre lorsque, Nisibe ayant été cédée â Sapor
par Jovlcn en 363, saint Éphrcin transporta son
enseignement à Édesse. L’École d’Édcsse est donc
bien la porte de communication cuire l’Occident el
l’Orlent, par où pénètre la doctrine grecque. Si
Ephrcin et lus maîtres syriens ou perses qui lui succè­
dent ù la tête de 1 École ont un enseignement person­
nel. il n en est pas moins vrai qu’un grand at trail
pour les ouvrages grecs s’est manifesté dès lors parmi
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les professeurs et élèves de l’Écolc, el nombreuses
sont les traductions faites des le début du v siècle :
philosophie aristotélicienne, histoire, sciences pro­
fanes, surtout exégèse et théologie. Sans doute les
Syriens aussi voulaient s’assimiler les auteurs grecs,
et l’on sait qu’un certain nombre de traductions
furent exécutées plus lard dans des couvents de la
région d’Antioche, mais il semble certain que les
Perses, peut-être parce que beaucoup d’entre eux
étaient de race indo-européenne, étaient particuliè­
rement friands de la sagesse grecque, si bien qu’ils
ont eu dans l’exécution des traductions anciennes
une part prépondérante. Cf. \V, Wright, A short
history o/ syrtac literature, p. 57-65; R. Duval, Ιλ2
littérature syriaque, p. 246, 311; A. Baumstark. Geschichte..., passim, sous les noms des membres les plus
célèbres de l’École des Perses.
Tandis qu’une jeunesse cléricale rempile d’ardeur se
préparait, au delà des frontières, a fonner un magni­
fique cadre pour l’Église de Perse au lendemain de la
persécution, le siège de Séleucie restait vacant pen­
dant quarante ans environ, après le martyre de trois
pasteurs successifs, Simon bar Sabbû’è, Sahdost et
Barbn’Semln. Les deux noms que fournissent les
chroniqueurs pour la fin du siècle, après la mort de
Sapor H, Tomar^â et Qayyumd, n’ont laissé a peu
près aucune trace dans l’histoire : d’après la Chro­
nique de Sfat, la vacance dura de la 39· année de
Sapor a l’avèncmcnt de Bahram IV (348-388), P. O.,
I. v, p. 305 sq. [193 sq. ]. Tomarçû s’efforça surtout de
reconstruire les églises détruites; de Qayyumâ. élu
âgé, nous ne savons rien que sa démission en faveur
du futur réorganisateur de la chrétienté persane, le
catholicos Isaac.
Lorsqu'en 399 5 azdegerd monta sur lu trùne. l’empe­
reur Arcadius lui envoya pour le féliciter une ambas­
sade, dont le chef était l'évêque de Ma>pherqat,
Marouta; cf. Makovta ni. Mavpherqxt. t x.col. 142149. Celui-ci. comme mésopotamicn. devait réussir
plus facilement qu’un byzantin Λ la cour de Perse;
en outre, il était, dit-on. habile médecin et les soins
qu’il donna avec succès à Vazdegcrd lui assurèrent
sur l’esprit de ce monarque une influence considérable.
Arcadius, en écrivant à 5 azdegerd, l avait engagé
à bien traiter les chrétiens de scs États; Marouta
plaida éloquemment en leur faveur el le monarque
promit sa bienveillance. C’est alors qu'un synode
partiel se réunit, où Qayyumâ put faire accepter sa
démission en faveur d Isaac, dont Mari fait un parent
de Marouta. p. 30, tract, p. 26, tandis que Barhébr.vus le suppose de la famille de Tomarsâ (Barhébræus : Tamûzib, Chronicon ecclesiasticum, t. iîj,
p. 17 sq.
Nous n’avons aucune information directe sur les
premières années du pontificat d Isaac, mais il semble
qu il trouva, dans ses efforts pour réorganiser l’Église
de Perse, une opposition analogue à celle qu’avait
rencontrée Pfipâ dans la première tentative d’orga­
nisation générale. Lui aussi, sans doute, eut soin de
mettre au courant de ses difficultés les évêques
d’Occicient, car dans l’hiver de 409-410 Marouta
revenait ά la cour de Perse. Cette fois, il était l’envoyé
ucs évêques le plus directement intéressés aux
affaires des chrétiens de Perse, Porphyre, patriarche
d Antioche, Acacc d’Alep, l’èqldâ d Edcssc, Eusèbe
de Telia, Acaee d’Amid. Synod, orient., p. IS, trad.,
p. 255. Ces prélats avaient donné a Marouta des
instructions écrites, en forme de lettre, l'invitant
a réaliser autant que possible l’unité de doctrine et
de discipline entre les Églises d’Orient el d’Occident.
Il était si avantageux pour Isaac de recevoir un
code ainsi préparé» qu’il traduisit aussitôt du grec en
persan la lettre des prélats de Syrie el Mésopotamie
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aün de la mettre sous les yeux du roi. Synod, orient.,
p 19, trad., p. 256. On répéta pour l'empire perse ce
qui avait été fait 85 ans plus tôt pour l’empire romain :
Yazdegerd prenait le rôle de Constantin, el il le prit
si bien que les historien persans, le trouvant trop peu
favorable â la religion zoroastricnne, l’ont quali (lé
de pécheur · el d’ impie ». C, HuarL La Perse
antique, p. 156; Chronique de Siert, dans P. O., t. v,
p. 316 (201|. Quarante évêques furent convoqués à
Séleucic par les soins nos mirzban ou gouverneurs
de province, pour la fête de l’Épiphanie, qui était cn
même temps celle de la Nativité du Seigneur, G Jan­
vier 410. La grande session eut lieu le 1·» février, et
l'on y adopta tout ce que les Occidentaux avaient
suggéré : la fui de Niece et les principaux points de
discipline qui avaient été fixés par le premier concile
œcuménique et les synodes provinciaux qui le complé­
tèrent, surtout au sujet de l’organisation des Églises
el du droit personnel des clercs. Synod, orient., p. 1933. trad., p. 257-272. Des mesures immédiates furent
prises pour mettre tin à la compétition des sièges de
Belt Lapai et Karkâ d’Lcdân, qui luttaient pour la
possession du titre de métropolitain cn Susiane :
les compétiteurs, et il y avait deux ou trois évêques
pour chacun de ces sièges, furent condamnés â rester
dans leurs villes épiscopales, privés du droit d'ordina­
tion. Après quoi, le synode fixa les titres des métro­
poles et des évêchés avec leur préséance, donnant
pour chaque siège le nom du titulaire légitime.
Cette description de l’état du christianisme en
Perse au début du v* siècle, donnée dans le canon 31
et contrôlée par la liste des signataires du synode,
mérite d'être reproduite ici (cf. Synod, orient., p. 3336, trad . p. 272-275 et note additionnelle p. 616-618).
Le titulaire de Séleucic et Ctésiphon est le grand
métropolitain et le chef de tous les évêques »: il a
un suffragant, l'évêque de KaSkar. qui est locum
tenens pendant la vacance. Belt Lapai, métropole du
Houzislan. a quatre suffraganU : Karkâ d’Ledân.
Homiizdard iSIr, Sutler cl Suse. Nhibe a cinq suffra­
gant* : Arzon. Qardou, Bell Zabdaï, Belt Bahimaï et
Bell Moksâyê. Perfll d'MaySân a trois suffnigants :
Karkâ <1 .Maysân, Bhnâ el Nahagur. Arhèlcs. métro­
pole de l’Adiabène, a six suffnigants: Belt Nuhndrâ,
licit BagaS. Beit Dasen, Bainonin. Beit Mahqirt et
Dabarinos (?). Karkâ d Bel Slok, métropole du Beit
(iarmal a cinq suffnigants : Sahrqart. Lafora, Arewân,
Radanl et Harbagclâl. Mais cn dehors de ces provinces
organisées, il y a encore d’autres sièges épiscopaux
trop distants de Séleucic pour que leurs titulaires aient
pu Assisterau synode, dans la Perside (le Pars actuel),
dans 1rs Iles, c'est-à-dire le Beit Qatarâyc. Bahrayn el
sa région, dan.* le Beit Madâyê ou Medic, dans le Beit
Kaziqâyè ou province de Bay. dans la Médie siipcricuricure. (fans le pays d’Abrasahr, partir du Khorassan.
enfin à Ard.il, Tuduru, Masmahlg. Cf. au sujet de ces
noms E. Sachau, Pie Chtonik non Arbela, p. 17-28.
Ce qui c€l remarquable cn toute celle affaire, c’est
qur le roi de l'erse, de persécuteur, devenait tout à
coup le protecteur de ΓEglise. Si le monarque luimême n assista pis aux sessions du concile, il sc fit
rendre compte par Isaee et Marouta de la session
préliminaire, et fit haranguer en son nom les évêques
par deux officier* de sa maison, «font le grand vizir.
Les nominations d’évêques cl autres chefs de commu­
nautés seront sanctionnées par l'autorité royale, et
celle ci punira le* récalcitrants. Synod. onen!., p. 21 *q..
trad . p 250 sq. En retour, les évêques prescrivent
d» % prière* pjur le Roi des roi*. Ibid., p 22. trad.,
p. 262.
fsaar vécut peu ap-H la réunion du synode; «â sa
mort sursenue a la fin de 410. la Chronique de Steel
dit que Marouta. avec I assentiment des évêques el
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du roi. lui donna pour successeur le moine Ahaï, dis­
ciple de .Mar 'Abdfl, P. ()., I. v, p. 321 (21*2 |. Les
chroniqueurs rapportent seulement qu’il jouissait
d’un grand crédit auprès du roi, cf lui at tribuent des
récits sur les passions des martyrs de Sapor IL
Ahaï mort vers la fin de 11 1 après 4 ans, 7 mois cl
quelques jours de pontificat, ibid., p. 325 1203J,
Yahballâhâ, autre disciple de’Abdâ, fut élu. sur l’ordre
de Yazdegerd, ibid., p. 326 (21 1 J. Ainsi, l’entente entre
l’Églisc cl l'État continuait comme aussi la paix entre
Perses et Romains, et l’Églisc servait de trait d’union
entre les deux empires : Yahballâhâ Ier fut envoyé
en 118, comme ambassadeur â Constantinople, tandis
qu'Acace d’Amid arrivait à Séleucic â la lin de 419,
comme ambassadeur de Théodose le Jeune. Cette
arrivée d’un prélat romain fut l'occasion d’un synode
où dix évêques et métropolitains de Perse se réuni­
rent. On n’y prit point de décisions nouvelles, mais
on insista sur la nécessité de s’en tenir aux canons
sanctionnés sous Isaac, et l’on proclama d’une façon
plus explicite l’acceptation des synodes mineurs :
Ancyre. Néocésarér. (iangres, Laodicée. Synod, orient.,
p. 37-42, trad. p. 276-281. I rie fois de plus, c’est en
regardant vers l’Occidcnt que l’Églisc de Perse cher­
chait â trouver sa formule d'équilibre.
Yahballâhâ mourut nu commencement de 120; il
prévoyait que la paix religieuse ne durerait pas —car
Yazdegerd, sans doute sous la pression des mages
impatients de voir le roi favorable aux chrétiens el les
conversions se multiplier parmi les nobles, avait
commencé â manifester des sentiments hostiles — et il
avait prié Dieu de lui épargner le spectacle des épreu­
ves â venir. A peine le catholicos était-il mort, que le
Boi des rois, prenant prétexte de la destruction d’un
pyrée â l'instigation d’un prêtre de I lormiz.dardaSir,
nommé Osée, prescrivit de détruire les églises et
d’exiler les chrétiens. C'est dans ces circonstances
qu’il fallut procéder â l’élection d’un catholicos ; on
choisit .Ma'nâ, ancien élève de l’École d’Edessc, qui
était d’origine persane el que le roi avait appris
ù apprécier cn le voyant auprès de Yahballâhâ.
L’approbation du monarque fut obtenue grâce aux
bons offices du chef de la milice, a qui l’on versa une
importante somme d’argent. Mais l'espérance des chré­
tiens fut de courte durée : Ma’nâ reçut du roi de vio­
lents reproches et. comme un des prêtres qui l'accom­
pagnaient s’était pennis de répondre au monarque,
le catholicos fut exilé en Perside et le prêtre décapité.
Yazdegerd mourut peu après, mais son Ills, Bahram V
i’Onagre. continua de persécuter. Les victimes furent
nombreuses : on mil à mort des évêques et des prêtres
comme 'Abdâ. évêque de l’imprudent Osée, ou Narsai,
condamné pour avoir refusé de rapporter le feu sacré
a un pyrée, qui avait été installé dans une église.
Mais le clergé n’était pas spécialement visé : ce sont
plutôt h s nobles et les fonctionnaires qui sont en
Imite aux manœuvres des mages, I (onnlsdm* el Suène,
Jacques l’Inlerds, Jacques le notaire, etc. Beaucoup
échappèrent à la mort p ir l'apostasie, d’autres fran­
chirent la frontière de l’ouest. Labourt. Le christfa·
nism·.... p. 164-118.
Los Perses réclamèrent les fugitifs aux Romains;
ceux-ci répondirent par la guerre. On se battit pen­
dant un an, puis, en 122, la paix fut conclue, t ne fols
de plus l’Occidcnt venait au secours des chrétiens de
Perse : Bahram, sur les instances de Théodose U,
promit de laisser à ses sujets la liberté de conscience,
obtenant en échange que I exercice du culte mazdéen
serait toléré sur le territoire de l’empire romain.
Th. Noldeke. (iesehichte der Perser and Araber :ur
Zeit drr Susaniden, Lcyde, 187’.», p. 108, n. 2.
Yazdegerd avait déposé Ma’nâ Mari suppose que
celui-ci mourut presque aussitôt, et qu’on attendit sa

173

N ESTONIENNE (L’EGLISE) SOUS LES SXSSANIDES

mort pour Ini donner un successeur, p. 15, trad.,
p. 31. Fam b ok t obtint l'approbation du monarque,
grâce au moyen qui avait servi pour son prédéces­
seur. mais il avait fait certaines promesses aux mages
qui le rendaient suspect aux évêques, cl ceux-ci.
agissant à la cour, obtinrent sa destitution, Farahokt,
ainsi que Ma'nfi, ne figurent pas dans les diptyques.
La persécution durait encore quand on se réunit
pour l'élection du nouveau catholicos, d’ou il ressort
(pie les mesures contre les chrétiens ne ressemblaient
cn rien a celles édictées par Sapor II Bahram sc laissa
convaincre par Samuel, évêque de Tous, dans le
Khorassan. et DadiSo' fut élu vers la lin de 421 ou
tout au début de 422. Mais le nouveau catholicos
rencontra une vive opposition de la pari de certains’
évêques et fut mis cn prison par ordre du roi. Il ne
fut délivré qu'en 422, sur l'intervention des plénipo­
tentiaires romains, à la signature de la paix. Excédé,
le catholicos se relira au monastère de DcirQabout.
qui ne semble pas connu par ailleurs, probablement
en pays arabe, à couvert des entreprises du Roi des
rois, ne voulant pas reprendre possession de son siège.
Ce n’était pas l'affaire de l’Églisc de Perse : éprouvée
comme elle venait de l’être par la persécution cl la
compétition des évêques, elle avait plus que jamais
besoin d’un chef indiscuté. Trente-six évêques se
réunirent, en 424, certains venus de points éloignés
comme RcwardaSir, Merv. Herat. Ispahan, pour
supplier le catholicos de reprendre sa charge. Ils
vinrent jusqu'à Markabtâ d’Tayyâyê, lieu non iden­
tifié, mais certainement à l’ouest de Séleucic. et très
probablement â l’ouest de l’Euphrate, sous la domi­
nation du prince lahmidc de Hirâ, qui était alors
Mundir l,f. G. Rothstein, Die Dynastie der Luhmiden
in al-lfira, Berlin, 1889, p. 70. .Mais Dadiso' exigea
d’être mis à l’abri de nouvelles attaques des évêques :
c’est alors qu'on rappela l’histoire de Pâpâ et l’inter­
vention des Pères occidentaux, non seulement en
faveur du premier catholicos, mais aussi pour aider
Isaac et Yabballfihâ dans les difllcultés intérieures et
extérieures de leur Église. Finalement on résolut que,
père de tous, lu catholicos ne pouvait être jugé et
chassé par ses enfants, ut que sa cause nu relèverait
plus que du tribunal du Christ. Synod, orient., p. 4652, trad., p. 289-297; cf. J. Lnbourt, Le christianisme .
p. 125, η. 1, où sont émis des doutes sur l’authenticité
des actes de ce synode. Mari dit que DadiSo' coula
ensuite un pontificat heureux et fut enterré â Mira,
p. 36. trad., p. 31. Mais on peut se demander si
l'absence totale d’informations sur le pontificat de
DndRo’ ne vient pas de ce qu’il serait resté, tout cn
gardant le titre de catholicos, â distance de la capitale,
â peu près étranger aux alïaires. Cela expliquerait
bien sa sépulture en pays arabe.
Lus actes des martyrs do jttrsécution» du Vnr.dcgerd !··
cl Biihnim V sont mêles â ceux de lu persécution de
Sapor II. duns les deux recueils cités ù In Hn du paragraphe
précédent. Pour cette période, la Chronique dr Siert
contient surtout des informations sur l’histoire générale de
l’Églisc; les passages relut h a Γ Église de Perse sc trouvent
dans
t. \. p. 305-313 (103-201); 310-0 (204-7);
321-331 (209-222J; .Man. édit, (ilsmondi, p. 28-41, tend,
p. 24-33; Amr et Slibii, p. 21-20, tnid.. p. 12-17; Ijibourt.
/x* christianisme..., p. «83-125; Wlgrnni, .In introduction
to the history of the assyrlan Church, p. 77-125.

I· /.’Éf/f/sr dr Perse devient nestoricnne. - l.c Syno­
dicon, qui nous a fourni pour les années 110-421 de si
précieuses informations, n'a plus rien jusqu’en 186;
et la Chronique de Séert, connue il a été dit plus haut,
manque, par suite d’une lacune du manuscrit, de 122
Λ 181. Pourtant c'est pendant ces soixante années
que sc fixe l’avenir de l’Églisc de Perse. A défaut de
sources nestoricnne*. il faudra bien nous contenter
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d'interroger les historiens nionophyMtcs. mais il faut
savoir qu’ils sont partiaux, voire fanatiques, comme
Simon de Beit Artam dans sa fameuse lettre sur
Barsaurnâ de Nisibe et la dilïusion du nestorianisme
dans l’Oricnt non romain. Texte syriaque cl traduc­
tion latine dans J. S. Assumant, ftibtiotheeu orien­
tale, t f, Rome, 171··. p 34( 158
De cet Occident, d’où l’Églisc de Perse avait reçu
une si efficace assistance, allait venir le germe d’une
séparation complète. Pendant les vingt-cinq années du
pontificat de Dadiio', pour lesquelles nous ignorons
tout de l'histoire intérieure des chrétientés persanes,
sauf quelques épisodes de la persécution intermittente
exercée par Yazdegerd II. su Jouait la tragédie de
Nestorius. Les trois patriarcats orientaux de l’empire
romain cn furent violemment agités, et la répercussion
devait cn être partic ulièrement vive a Édesse dans le
milieu ardent de l’École des Perses.
La doctrine du l’École était foncièrement antlochienne : les maîtres qui y faisaient autorité étaient
Théodore de Mospsueste et Diodore de Tarse. Pour­
tant. au moment ou Nestorius montait sur le siège
de (Constantinople, l’évêque d’Édesse, Rabboula,
était mal dispose envers lus partisans de I’ · Inter­
prète ·, lequel l’avait contredit un public sur un point
d’exégèse, lors d’une visite à la ville impériale.
BarhndbSabbâ ’Arbayâ. Cause dr la fondation des
écoles, dans P. O., t iv, p. 380 (66 ]. O fut peut-être
la raison de son attitude à l’endroit de Nestorius
dont il devint dès le début, un adversaire acharné.
R. Duval. La littérature syriaque, p. 389 sq. Quoi
qu’il en soit, Ibas, qui professait alors a l’École des
Perses, étant devenu le successeur de Rabboula sur
le siège d’Édessc en 435, le champ resta ù peu près
libre aux partisans de Théodore et de Nestorius,
malgré l'hostilité de quelques personnages, dont le
plus connu est Philoxène, le futur évêque de Mabboug. Deux ans plus lard ( 137). le directeur de l’École,
Qivorê, mourut et fut remplacé par Narsaî. L’évêquc
d’Edessc et le directeur de l’École des Perses étant
tous deux dyophysites convaincus, on comprend en
quel sens s'exerçait l'influence de l’École. où le haut
clergé perse continuait de se former. Même si la posi­
tion de Narsaï devint plus diihcile ù partir de 449,
après la déposition d Ibas. il ne semble pas qu’il ail
dès lors quitté Édesse. Nous avons dit ailleurs les
raisons qu'il y a de reporter à 157 la fondation qu’il
fit à Nisibe d’une école, qui devint bientôt la véritable
École des Perses, après que Péxêque Qùrâ. d’accord
avec l'empereur Zénon. tut fermé l’école d’Édessc en
1.89, art. NaJISaT, et dt-'Mis u<d. 27.
La venue du célèbre Narsaï à Nisibe contribuait A
augmenter l'inlhience déjà très grande de son ancien
condisciple, le métropolite Bar$aumA. Évêque de la
frontière, connaissant les usages de l’empire romain,
auxiliaire écoulé du marzban local, il était aussi
apprécié à la cour el fouissait de l’amltié^dc Peroz,
dont il devint un conseiller préféré. Chronique d*Arbi­
ter, édit. Minganu. p. 67. trad . p. 1 17 Ces contacts
répétés avec les fonctionnaires importants, avec la
cour, avec le souverain lui-même, laïcisèrent peu A
peu la mentalité de BarçaumA. Il avait du mal de se
contenir et vivait avec une moniale, Maniaï; Il aurait
désiré voir celle situation légitimée. Précisément, les
mages sc plaignaient de ce que le haut clergé chrétien
était célibataire : plus d’une fois dans lus persécutions,
cette question avait élu une source de chicane. BarsaumA aurait aimé qu’une législation autorisant le
mariage des évêques donnât un ap.'iisement aux
zoroastriens et calmât scs remords. On devine que
c’en était assez pour rendre le métropolite sus peut
au catholicos. Celui-ci. BabowaT, qui avait remplacé
DadiSo’ cn 137. était un converti, fervent à ce qu’il
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semble; mais, apostat de la religion nationale, il était
comme tel toujours à la merci d’une dénonciation qui
le rendait passible de la peine capitale. H était
donc désarmé contre son puissant suflragant. Barsaiimâ devait en outre jouir d une grande autorité
auprès des évêques, dont plusieurs avaient été ses
condisciples à Édesse: il pouvait donc se Matter qu’il
obtiendrait leurs su tirages si le catholicos venait â
disparaître.
On a conjecturé que ces aspira lions ambitieuses
amenèrent la lin de Babowai. sur laquelle nous avons
la chance de posséder â la fois des témoignages mono*
physites et nestoriens. Michel le Syrien. Chronique,
édit. Chabot, p. 239, 125 sq., trad., t. ir. p. 123, 137
sq. (le dernier passage d’après Denys de Tell-Mahré,
qui cite Marouta de Takrit); Mari, p. 12, trad., p. 36
sq.; Amr et Çlibfi, p. 30 sq . trad., p. 18 sq.; surtout
Chronique de Slerl, qui reprend au milieu de la notice
sur Babowaï. P. O., t. vu, Paris, 1909, p. 99-102 (7-10J.
Toutes ces sources s’accordent pour dire que l’occa­
sion du supplice tic Babowai fut une lettre écrite
par lui à l’empereur de Constantinople, et saisie à
Nisibc par Barsaumâ ou ses partisans. Les historiens
monophysites supposent que cette lettre était une
réponse à l’invitation de se remire à Éphèsc pour un
concile, qui ne pourrait être que le conciliabule monophysite de 119. Mais l’anachronisme est trop violent,
car les dates de Babowaï ( 157-181) ne sont pas discu­
tées : à i’époque du < Brigandage il n’était pas encore
catholicos. Les auteurs nesloriens disent plus correc­
tement que la lettre en question fut écrite à l’em­
pereur Zenon (Amr a par erreur Léon) pour implorer
son intervention en faveur des chrétiens, que le Roi
des rois recommençait â persécuter, spécialement en
Iraq. Chronique de Séert, dans /*. o., t vu, p. 197
|15). Continuant la tradition de ses prédécesseurs,
le catholicos, au moment de l’épreuve, se tournait
sers 1( h rident.
Selon la tradition monophysitc (Marouta et Michel,
de qui dépend Barhébræus, Chronicum ecclesiasticum,
t. in. col. 63-66). les moines qui portaient la lettre du
catholicos, nonobstant les difficultés que celui-ci
avait déjà eues avec le métropolite, en arrivant à
Nisibe, se présentèrent a l’église, pour y loger, ainsi
qu’il convenait. Interrogés par Bar>amnâ, ils lui décla­
rèrent sans hésitation la mission dont ils étaient char­
gés; mais celui-ci. feignant de craindre pour la vie du
catholicos si Péroz venait à savoir qu’ils avaient fran­
chi 1a frontière, se fit donner la lettre, dont il promet­
tait d’assurer l’acheminement ultérieur. Les sources
nestoricnnes, qui ne semblent guère d’ailleurs préoccu­
pées d'innocenter Barsaumâ. ont une histoire un peu
difïérenle : la Chronique de ScerC qui est habituelle­
ment la plus détaillée, dit seulement que le courrier
de Babowai. portant la lettre cachée dans une canne
creuse, fut reconnu par les partisans de Barsaumâ, qui
ntcrceptèrent la lettre et l’envoyèrent â Péroz, ajou­
tant toutefois que, selon d’autres, la saisie de la lettre
aurait été le fait de Barsaumâ lui-même. Amr, qui
est ici indépendant de Mari, raconte que le courrier
du catholicos tomba entre les mains des soldats aux
ordres de Barsaumâ. qui gardaient un carrefour.
Menacé d être arrêté, le courrier se serait enfui en
abandonnant la lettre, qui fut transmise à Péroz
sans avoir été ouverte. Marouta reproduit un texte
de lettre, dans Michel, p. 125. trad., t. n. p. 137, texte
impossible qui serait une formule d’adhésion anti­
cipée au conciliabule monophysitc d’Éphèse. Amr.
au lieu d’incriminer la lettre, rend responsable de la
mort du catholicos le médecin chrétien du roi. nommé
Gabriel, qui, chargé de traduire la lettre en persan
pour le souverain, en aurait modifié el aggravé les
termes afin de l’exciter contre Babowai, faisant
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ensuite disparaître le texte, ce poui quoi il aurait et
désavoué par Barsaumâ, arrivé à la cour aprê»
les événements. La Chronique de Seerl rapporte le5
faits avec beaucoup de vraisemblance : le catholico»
aurait employé dans sa lettre les termes de la prière
d’Azarias. Dan., ni, 32 lu nous a livrés... à un roi
injuste, le plus mauvais de toute la terre ·. Les chré­
tiens essayèrent d’expliquer que par gouvernement
impie » le catholicos entendait dire seulement « enne­
mi des chrétiens », et Babowaï protesta qu’il priait
chaque jour pour le souverain. Mais celui-ci réclamait
comme preuve d’amitié que te catholicos adorât
le soleil. Sur son refus, il le condamna à être suspendu,
jusqu’à ce que mort en advint, par le doigt auquel il
portait le sceau dont il avait cacheté la lettre incri­
minée. Ce martyre arriva entre le mois d’avril et le
commencement de l’été de l’année LSI, moment où
mourut Péroz. P. O.. t. vu,p. 102 (10], n. 3.
Maintenant l’influence néfaste de Baisaumâ pouvait
s’exercer librement. Les auteurs monophysites pré­
tendent qu’il aurait expliqué à Péroz l’avantage qui
résulterait, pour la sécurité de ses États, d’un schisme
entre les chrétiens de Perse el ceux de l’empire
romain. Ayant fait de Nestorius un ami de la Perse,
il prétendit qu’il avait été à cause de cette amitié
persécuté par les Grecs; puis, ayant obtenu de Pcroz
un corps de troupe, il se mil en devoir d’obliger par
la force tous les chrétiens de Perse à professer le nes­
torianisme. Ceci est la tradition des monophysites
de Takrit. qui auraient réussi â détourner le coup qui
les menaçait, et celle (pie l’on conservait verbalement
à Mar Maltaï, le fameux couvent voisin de Mossoul,
dans le Djebel Maqloub, qui aurait été incendié par
le terrible métropolite. La meme tradition ajoute que
Barsaumâ, arrivé aux frontières d’Arménie, dut recu­
ler devant l’attitude décidée des habitants. D'après
Michel, citant une histoire en arabe, Chronique, p. 427,
trad., t. h, p. 110. cette persécution par Barsaumâ
aurait duré jusqu’à sa mort, étant supposé qu’il
aurait été tué par les femmes d un village des environs
de Takrit, tandis qu’il essayait de les contraindre â
communier de sa main dans une liturgie sacrilège.
Mais, comme on l’a fait observer, toute cette histoire
telle qu elle est racontée par les monophysites est
remplie d’impossibilités chronologiques.
Le coup de force de Barsaumâ en faveur du nesto­
rianisme, pour autant qu’il peut y avoir un fondement
à ces traditions, devrait avoir eu lieu immédiatement
après la mort de Babowai et avant l’élection de son
successeur; encore suppose-1-on que Barsaumâ profi­
tait de son crédit auprès de Péroz. Or, il est certain
que Barsaumâ était à Belt Lapai, au mois d’avril
181, el que Péroz mourut au début de l’été. Il faut
placer en ces deux mois la mort de Babowaï, dont
Bar$aumâ. alors dans le Houzistan, ne peut avoir saisi,
personnellement la lettre â Xisibe, et le coup de force,
quel qu’il soit, contre les monophysites du Belt
Gann al et de l’Adiabène.
Les évêques ne se réunirent «pi’après la mort de
Péroz pour élire un successeur au catholicos martyr.
Barsaumâ avait perdu son protecteur. Nous ne savons
pas si sa candidature fut discutée, mais les voix se
réunirent sur le nom d’un de ses anciens condisciples
â l’École d’Édesse. cet Acace, qui lorsqu'il était étu­
diant était allé avec Barsaumâ et Narsai en pèlerinage
â Mopsueste pour recevoir la bénédiction de Théodule, disciple de Diodore et successeur de Théodore.
Acace. toutefois, étant parent de Babowaï. s'était
depuis longtemps détaché de Barsaumâ, se tixanl à
Séieucie où il enseignait, et il avait aidé le catholicos
a se défendre contre le métropolitain de Nisibe et
ses partisans.
Il semble bien «tue Barsaumâ tenta de s’opposer au
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nouveau catholicos. Lu Chronique dr Séert prétend que
cc dernier fut maltraité par les mages et emprisonné,
cl aussi qu’il fut accusé d'immoralité par le turbulent
métropolite. P. O., t. vu, p. 113 (21 ); Mari, p. 13,
trad., p. 37. Mais il est vain d'imaginer, avec les
auteurs Jacobites, que Barsaumâ aurait contraint
Acace à embrasser le nestorianisme, en le menaçant
de le faire mourir. Michel le Syrien, Chronique, p. 126,
trad., L n, p. 139. Acace était dyophysltc de par sa
formation; rien ne l’empechait donc de s'entendre
avec Barsaumâ sur le dogme. Mais il était plus diflicile d’opérer une réconciliation totale ; celle-ci cul
lieu cependant au village de Belt ’Edraf, en Adiabênc,
où un certain nombre de prélats se rencontrèrent en
septembre 185, et moyennant une correspondance
entre le patriarche cl son sullragant, dont nous sont
parvenues six pièces. Synod, orient., p. 53. 525-531,
trad., p. 299-301, 531-539. Le synode schismatique
de licit Lapat, que Barsaumâ avait tenu contre
l’autorité de Babowai, était déclare nul el ses canons
inexistants.
L’assemblée de Beit 'Edrai ayant été tenue dans un
but particulier, elle fut suivie en février 186 d’un
véritable synode, reuni a Séleucie. Plusieurs parti­
sans de Barsaumâ y assistaient, mais lui-même s'était
excusé. On s’occupa de mettre lin au trouble causé
par des moines itinérants, qui circulaient à travers
villes et villages, prêchant une christologie corrom­
pue. Prenant donc des mesures disciplinaires pour les
renvoyer dans leurs déserts, le synode propose un
raccourci de l'orthodoxie en matière d'union : Notre
foi doit cire, en ce qui concerne l’incarnation du
Christ, (fans la confession des deux natures de la divi­
nité et de l’humanité. .Nul de nous ne doit introduire
le mélange, la commixtion ou la confusion entre les
diversités de ces deux natures: mais, la divinité demeu­
rant et persistant dans scs propriétés et l'humanité
dans les siennes, nous réunissons en une seule majesté
et une seule adoration les divergences des natures, à
cause de l'union parfaite et indissoluble de la divinité
avec l'humanité. Et si quelqu’un pense ou enseigne
aux autres (pie la passion ou le changement est inhé­
rent à la divinité de Noire-Seigneur, el s’il ne con­
serve pas. relativement à l’unité de personne de
Noire-Seigneur, la confession d’un Dieu parfait et d'un
homme parfait, qu’il soit anathème’. Sijnbd. orient.,
p. 51 sq., trad., p. 302. On y ajouta des prescriptions
relatives au mariage : le mariage postérieur à l'ordi­
nation diaconnle ou presbytémle était autorisé :
Barsaumâ absent triomphait el l’Eglisc de Perse se
rangeait ofllcicllcment du côté « neslorien ». Aussi,
Acace, ambassadeur du Bol des rois à la cour de
Constantinople, en 187 (ù l’époque du schisme acacien), v vit sa foi suspectée il dut, pour être accepté
à la communion, exposer sa foi el anathématiser Bar*
puma. Celui-ci demeurait d’ailleurs le suffragant in­
discipliné, qu’il avait été sous Babowai : de 191 â
197. le différend fut aigu entre Barsaumâ et Acace.
qui s accablèrent mutuellement d'anathèmes ainsi
que leurs partisans. Synod., orient., p. 63, trad., p. 312.
1.’entente eût été préférable, car les monophysites
s'agitaient, Ayant une foi te base sur le lertitoirc de
l’empire romain, ils opéraient surtout aux frontières.
A Nisibe, Barsaumâ ne savait comment se détendre
contre eux; refoulant son désir d’indépendance, il
avait Imploré du catholicos, en I8G, une condamna­
tion solennelle de ces meneur*. Synod. orient., p. 528
sq., trad. p. 571-576. En territoire arabe. Ils s’organi­
saient sous l'administration tolérante des princes
lahmides et Simon, consacré évêque avec le titre
de Bell \rSam, village insigni liant des environs de
Séleucie, était l’âme de ce centre d’opérations, assez
puissant d’ailleurs pour obtenir une intervention de
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l'empereur Anastase en faveur de scs coreligionnaires.
Voir sa notice par Jean d’Asie, édlL E. W. Brooks,
John o/ Ephesus, the hoes o/ the eastern saints, dans
/*. O„ l. xvir, p. 137-158. En 197, deux évêques te­
naient encore pour le monophysisme : le synode de
Babai leur donne un an de répit avant une condamna­
tion définitive, c'était Pâpâ. évêque de Bell Lapat,
ancien condisciple de Philoxène de Mabboug, le
grand organisateur à distance de la propagande monophysite, el Yazdad, évêque de Bcwardaiir. Synod,
orient., p. 65, trad., p. 314. Mais ces résistances indi­
viduelles ne comptent pas devant les trente-neuf
signaturo qui s'alignent au bas des actes; l’Eglisc
de Perse était bien définitivement « nestorienne ».
Eilc l’était avec l'agrément du Boi des roi*, puisque
Qawad, voulant apprécier les religions de son em­
pire. avait donné la préférence au traité d Elisée, in­
terprète a l’école de Nisibe, qui lui avait été pré­
senté par Acace. P, ()., t. vu, p. 126 (311. On le
vil bien quand h· monarque fit arrêter tous les
évêques et supérieurs de couvents monophysites,
P. 0 . t WH. p. 1 5",
Pour crltr période, voir Chronique de Séert, dont l’infor­
mation est abondante et intéressante, dans P. O., t. ur,
p. 99-127 (7-311; Mari, p. 11-16, trad., p. 35-40; Amr et
Shha, p. 29-35, trad., p. 17-21; Barhcbroms. Chn>ni<on
ecclcstaslicuni, t. ni. col. 59-80; Labour!, I.r chnstianifn.c...,
p. 131-158; W. A. Wigratn, .in inimducfion..., p. 1 12-171;
\. ScIht, Ecole de Nisibe, ton origine, ses rrgtrn mh tl ïcs
hommes cêlibrts (en arabe», Beyrouth, 1903.
5 [.'Église de Perse aux vp et » //* siècles. —
La bonne entente qui avait régné cnlie le pouvoir
civil cl Acace* nonobstant les Intrigues de Barsaumâ,
se poursuivit sous son successeur Babaî. Qassacl, ayant
soulevé l'uni ver selle réprobation du clergé m.t/dven
cl des nobles, en essayant d’appliquer les théories
mazdakites sur la communauté des biens et des
femmes, avait etc déposé et remplacé par son frère
Zamasp. Celui-ci fit appel au catholicos pour une
saine réglementation du mariage : il fallait lutter
contre les unions Illégitimes. 1 c synode se Contenta
de confirmer l’autorisation donnée sous Acace a tous
les membres du clcigé. < depuis le patriarche jusqu’au
dernier de la hiérarchie, de contracter un chaste
maiiagc, avec une seule femme, pour en user et engendier de* enfants. · Synod, orient., p. 63. trad., p. 312.
Babaî lui-même étail marte, et sa femme, dit la
Chronique de Sétrt, l’aidait a faire le bien el a diriger
les a flaires ecclésiastique*. P. O., t. vir. p. 129-137
(37-15 |.
11 n’en fut pas de mênu pour son successeur Sila,
dont la femme, aimant l'argent, devint le mauvais
génie. Ibid., p. 136 |41 ). Diflicilement supporte par
l’ensemble du clergé, il sut maintenir son crédit auprès
de Qawad, grâce à I appui de Buzaq. évêque de Suse;
mais sa mort, qui arriva la trente-quatrième année de
(Jawad (juillet 521-juillet 522). provoqua un schisme.
Sila avail fail son testament, par lequel il avait désigne
pour être son successeur un médecin, nommé Elisée,
qui était devenu son gendre. Buzaq avait un autre
candidat. Narrai, qui était un homme d'études, versé
dans les sciences ecclésiastiques. Les évêques el le
peuple se divisèrent Buzaq essaya de faire intersenir
le roi, qui était à I.lolwân, mais David, métropolite
de Mers, avait déjà procédé au sacre d Elisée, avant
<|ue Narsai eût pu Ire consacré dans l'église cathé­
drale. Elisée, par l'intervention d’un confrère, Lèroê,
médecin du roi. cl grâce â de nombreux présents,
avait d’ailleurs obtenu un acte royal en sa faveur.
La situation était peu tlaite, si bien que le métropo­
lite de Belt Lapat. et l'évêque de Kaskar préférèrent
se tenir en dehors de la querelle. Pendant douze ans,
les deux compétiteurs continuèrent la lutte au milieu
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des anathèmes, des ordinations simonlaques, etc.,
Êlhcc s'appuyant sur Bêroé et brandissant des édits
royaux, jusqu'à ce qu ’en fin Narsai mourut. Mais lorsqu’Éliséc croyait son triomphe assuré, le roi com­
manda de le déposez, et Paul, archidiacre de Susc, qui
était resté sur la réserve pendant tout le schisme, fut
du sur I ordre de Khosrau !,r XnuSirvan. Il mourut
deux mois plus lard, le dimanche des Rameaux de
l’année 537, d’après la Chronique de Sêerl, P. ().,
t. vzr, p. 1 17-153 [55-G1 |, ou plutôt en 539, car il ne
semble pas qu’il y ait eu une longue vacance du siège;
cf. infra,
L’Églisc de Perse, horriblement désorganisée par
ce long schisme, trouva le réformateur dont elle avait
besoin dans la personne d’Abâ Pr (souvent appelé
Maraba dans les histoires récentes). Né dans la reli­
gion mazdéenne, entré dans l’administration et secré­
taire d’un marz.ban, il sc convertit à la suite d’un
prodige, ayant élé arrêté à deux reprises dans la tra­
versée dti Tigre par une tempête soudaine, après qu’il
cul refusé le passage sur son embarcation à un jeune
chrétien qui le lui avait demandé comme une faveur.
Baptisé, il était allé à Nlsibe pour s'instruire dans les
sciences ecclésiastiques et y avait obtenu le litre
d’interprète, puis il était parti pour l’Occidenl, afin
d’y étudier le grec. Son biographe le montre expulsé
d’Alexandrie par les jacobltcs, jaloux du succès de son
enseignement, puis à Constantinople, d’où il s’enfuit
avec d’autres docteurs persans pour ne pas avoir à
prononcer l’anathème contre Diodore, Théodore et
Nestorius. De retour à Nlsibe, Abâ voulait se retirer
au désert, mais les évêques le contraignirent d'ensei­
gner. Il jouissait donc d’une réputation considérable,
lorsque les suffrages unanimes rappelèrent au siège
de Scleucie. Au témoignage de la Chronique de Steel,
suivie par Amr et Barhébrwus, celte élection aurait
eu lieu dans la sixième année de Khosrau (537). mais
d’après Elias Djauhaii. métropolite de Damas, cité
par .1. S. Assémani, Bibliotheca orientalis, t. m b,
p. 78. et surtout d’après les manuscrits du Synodicon,
p. 73, trad. 326, cf. p. 318. n. 3. elle n aurait eu lieu
que la neuvième année, janvier 540. Avant la fin de
cette même année, en octobre, dès que la paix eut été
établie dans la chrétienté des Villes Royales. Abâ,
accompagné de plusieurs évêques, commençait une
visite des diocèses les plus troublés par le schisme : de
KaSkar on se rendit â Perat d'MaySan. Hormizdardaftr, Rewardasir. où Ton déposa l’évêque Acace,
à Sutler, où un soi-disant évêque, invalidement
ordonné, fut autorisé à exercer les fondions de l’ordre
presbytéra), â Beil Lapai enfin, où un usurpateur du
Hire de métropolite, relaps après une première péni­
tence, fut destitué et excommunié. Synod, orient,,
p. 70-80, trad., p. 321-332. Ne pouvant aller jusque
dans le Ségestan. Abâ et neuf évêques qui l'assistent,
décident un démembrement temporaire du diocèse,
afin que les deux évêques vivants en aient chacun une
partie, l imité du siège devant être rétablie en faveur
du dernier survivant. Ibid., p. 85-89, trad., p. 338315. Quelques années plus tard, l’Églisc deBeit Lapai
étant veuve et l’évêque de Nlsibe étant persécuté
per ses ouailles, Abâ empêché d’aller sur place écrit
une encyclique à tous les métropolites ou évêques de
sa juridiction, pour les avertir qu’il se réserve le
contrôle de toute élection el ordination en faveur de
ces deux sièges. Ibid,, p. 89-95, trad., p. 315-351.
Le catholicos, qui regrettait de ne pouvoir se rendre
dan* les diocèses qui avaient besoin de sa présence,
était alors sans doute exilé dans lAzerbeidjan. où il
demeura sept ans; il ne manquait pas de raisons pour
le punir, puisqu’étant né mazdéen, il était légale­
ment coupable d’apostasie aux yeux des fonction­
naires de la religion nationale Ceux-ci lui en voulaient
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J en outre à cause de son zèle et de son excellente admi­
nistration des alTaires ecclésiastiques, laquelle devait
contribuer grandement au développement du chris­
tianisme. Mis en danger par les intrigues d’un rénégat, ancien évêque déposé, qui cherchait à le tuer au
lieu de son exil, Abâ s'échappa avec Jean, évêque
légitime de la province, et revint à Sélcucie, où il
demeura pendant trois ans, traité comme prisonnier.
La persécution, qui s’était déclenchée en 540, au
moment ou Khosrau partait en guerre contre l’empire
byzantin, s’était apaisée en 515, lorsque la paix avait
élé conclue avec Justinien. (>n peut s’étonner que le
catholicos n’ait pas élé mis â mort; il dut sans doute
son salut â sa valeur personnelle, qui semble avoir
fait grande impression sur le monarque. Lorsque, vers
la fin de sa vie, un de ses fils, AnoSazad, s’insurgea
contre lui, Khosrau eut recours à l’in fluence du catho­
licos sur les chrétiens de Beit Lapai pour obtenir par
eux que les portes de la ville où le rebelle s’était for­
tifié fussent ouvertes à ses troupes· Abâ le Grand
mourut peu après dans la nuit du deuxième vendredi
de carême, 29 février 552. /*. O„ t. vu, p. 115-170
[62-78 |; O. Braun, Dus Buch der Synhados, Stuttgart
et Vienne, 1900, p. 93-97: vie anonyme, édit. Bedjan,
dans Histoire de Mur Jabalaha, de trois autres patriar­
ches, d'un prêtre et de deux laïques nestoriens, Paris cl
Leipzig, 1895, p. 206-274.
Soucieux d'éviter les troubles qui avaient suivi la
mort de Sila, Abâ avait déterminé ‘la façon dont
devrait être élu le catholicos, â savoir par les évêques
de la province de Séleucle-Clésiphon el les quatre
métropolitains de Beit Lapat, Perat d’MaySan, Arbcles et Bejt Slok, accompagnés chacun par trois évêques.
L’ordination devait se faire dans la grande église de
KokêJSynod, orient,, p. 513-545, trad., p. 553-555. Pour­
tant Abâ eut un détestable successeur. Joseph avait
vécu longtemps en Occident et y avait appris la méde­
cine: présenté â Khosrau par le marz.ban de Nlsibe
qui l’avait pris en amitié, il soigna le monarque et dut à
ses succès medicaux d’être le candidat du Roi des
rois. Il fut ordonné régulièrement en mai 552, tint
à Séleucie en janvier 554 un synode, dont les pres­
criptions sont remplies de sagesse. Mais, après trois
ans de pontificat, Joseph se mit â pratiquer la
simonie et à maltraiter indignement les évêques et les
prêtres, causant la mort de Simon d’Anbar, chassant
l’évêque de Zâbê, qu’il remplaça par un médecin,
favori de Khosrau. arrachant ù l’évêque de Darabgerd le décret royal qui mettait fin â la persécution
dans son diocèse, sous prétexte (pi'll l’avait obtenu
sans l’intervention du catholicos. I*. ()., t. mi. p. 176178 ,84-6]. Les chrétiens, outrés â la vue deses crimes,
•le rayèrent bientôt des dyptiiiucs, mais il fallut plu­
sieurs années pour <|u‘on obtint du Roi des rois la
permission de le remplacer, ce qui arriva grâce â
l’apologue de l’éléphant donné par un roi a un pauvre,
(pii ne pouvant ni le faire entrer par la porte trop
petite de sa maison, ni le nourrir, le ramène â son
bienfaiteur. Les évêques se réunirent en février 567
pour élire un autre catholicos et tombèrent d’accord
sur le nom d'Ézéchiel. le médecin devenu évêque de
Zâbê. Mais des partisans de Joseph ayant protesté,
Khosrau interdit de procéder â l’ordination. Ibid.,
p. 181 sq. [89 sq. ]. Rendant trois ans l’évêque de
Kaskar demeura locum tenens.
Après la mort de Joseph, les électeurs du catho­
licos sc réunirent à nouveau, et la majorité des su tira­
ges avait déjà désigné un certain isaï. lorsque plusieurs
évêques déclarèrent qu’ils tenaient au candidat pré­
cédemment désigné, Ézéchiel de Zâbê. L'allairc fut
soumise au roi, (pii autorisa l’ordination. Encore que
sa carrière antérieure promit peu. le nouveau catho
licos gouverna bien : par «m bienveillance, il gagna
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tous les cœurs. 11 tint un synode en février 576, dont
les canons supposent une Église pacifice, ou Ton
s'occupe de mettre ordre à certains points d’impor­
tance secondaire. Synod. orient,, p. 110-129, trad.,
p. 368-389.
Ézcchiel étant mort, apres avoir été aveugle pen­
dant les deux dernières années de sa vie, P. O.,
I. vu, p. 195 (103 J, fut remplacé par Ho'yahb, évêque
d’Arzon, en 582. Les évêques hésitaient entre deux
noms, ce fut llormizd IV qui décida, se rappelant avec
reconnaissance que l’évêque d’Arzon lui avait donné
de précieuses informât ions sur les mouvements des
troupes romaines. Le monarque était d’ailleurs favo­
rable aux chrétiens, ce que les mages lui reprochaient
amèrement. 11 semble que sous son règne l’Églisc
ncsiorienne se développa et s’alTermil: elle soutint
cependant de plusieurs difficultés intérieures, dont la
plus importante fut le dilTércnd suscité par Hénânâ
l’Adiabcnien, directeur de l’École de Nlsibe, de 572
â 610. Étant origénisle, îl abandonnait dans son ensei­
gnement la doctrine de Théodore, et sc servait du
terme de Θεοτόκος, suspect à Nestorius. Cela donna
lieu à divers mouvements parmi les huit cents élèves
de l’école, jusqu’au jour où le métropolite Grégoire
quitta Nlsibe» dont les habitants soutenaient Hênânâ,
tandis que trois cents élèves quit talent l’école. Les
monastères, citadelles conserva trices, opposèrent une
vive resistance aux nouveautés henaniennes; voir les
extraits de la vie de Grégoire d’Izala, par exemple,
dans Synod. orient., p. 626-629; puis des condamnations
officielles intervinrent, mais Hënânâ jouissait d’un
tel crédit auprès des autorités civiles, qu’elles demeu­
rèrent toujours anonymes, tout à fait indirectes au
synode d’ISo’yahb (585), ibid.,p. 136-138, trad .p. 398•100, à peine plus formelles sous Sabrllû*. ibid., p. 196198, trad., p. 456 sq., 159. et sous Grégoire I r, ibid.,
p. 208-210, tèad., p. 471-476.
G’est probablement dans le même temps que les
diocèses de la Perse méridionale sc séparèrent de
l’obédience de Séleucie : au synode de 585, malgré
l’invitation réitérée du catholicos, on remarqua
l’absence du métropolite de KewardaSir, et il appa­
raît par les lettres d’Isoyahb llî que les évêques
du bars avaient cessé dès avant l’Islam de recevoir
leur consécration des mains du catholicos, cf. in/ra.
Le Synodicon orientale contient pour le pontificat
d’Ko’yahb H. outre le récit du synode qu’il tint
pendant l’été de 585, p. 130-165, trad., p. 390-121.
une lettre à Jacques de Dayrin, île du Golfe Pcrsique,
lui envoyant vingt décisions ou canons, en réponse à
trente-trois questions qu’il avait posées, p. 165·
192. Ii HÎ,.p. 124 151. et un symbole de foi. p. 192196. lî.id., p. 151 155
Cependant llormizd IV s’était aliéné l’armée, sur
laquelle son général Bahram Tchobin, vainqueur des
lures, avait un ascendant considérable : il fut mis
en fuite, tandis que son fils Khosrau II Parvlz était
proclamé roi. mais celui-ci eut bientôt à reconquérir
lui-même son trône sur l’orgueilleux général, en
demandant l'appui de troupes grecques. Il reçut de
l’cmp.'rcur Maurice l’aide dont il avait besoin, épousa
une de ses filles. Marie, et se montra bienveillant pour
les chrétiens, du moins jusqu'à la mort de Maurice.
\ ers la fin du pontificat d’Ko’yahb Ier, le roi de H ira,
al-Nu’man, se convertit et peu après les Jacobites
durent abandonner ses États.
La désignation de SabriAo'. évêque de LaSom, comme
successeur d'ISo'yahb, fut l’œuvre du roi Khosrau. à
qui il était nppnru dans une vision, un peu avant sa
victoire sur le rebelle Bistam. Le choix était excellent,
car SabriÎo’ avait une grande réputation de sainteté,
mais il était âgé, si bien que les évêques, d’ailleurs
sur l’invitation du roi, durent lui donner un auxiliaire
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en la personne de Milas, évêque de Scnnfl, qui fut
plus tard représentant du monarque à Constantinople,
ou le patriarche ne pouvait aller. Les biographes de
Sabrifô' racontent un grand nombre de faits mer
vrillviix; cf. sa vie par un moine nommé Pierre,
édit. Bcdjan, dans Histoire de Mar-Jabalaha..., Paris
et Leipzig. 1895, p 288-331, el Chronique de S/ert,
dans P. ()., t. xiii, p. 171-501 [151-184]. Son synode,
tenu en mai 596, contient peu de prescriptions; le
Synodicon orientale, qui m a conservé le compte rendu,
p. 196-200, trad., p. 156· 161, y joint la transcription
de deux actes relatifs aux moines de Bar Qayti, dans
la région du Sindjar, qui s’étaient convertis du mexsalianismc, p. 200-207, trad., p. 461-470.
L’assassinat de l’empereur Maurice, en 602. irrita
Khosrau contre 1rs Grecs, et il résolut de leur faire la
guerre pour tirer vengeance de la mort de celui qui
avait élé son bienfaiteur, et mettre sur le trône Théo­
dose, fils de la victime, qui s’était réfugié auprès de
lui. SabriSo* lui prédit La victoire, lui recommanda la
modération, puis mourut à Nisibe, tandis que le Roi
des rois faisait le siège de Dara. Lorsque cette ville
fut tombée, après neuf mois de siège. Khosrau étant
rentré â Séleucie, les évêques choisirent comme catho­
licos, Grégoire, ancien évêque de Kaikar, puis métro­
polite de Nisibe, qui avait quitté cette ville après son
dilTércnd avec Ilvn.lnâ, directeur de l’Écoledes Perses.
Une cabale s’étant formée contre lui parmi des chré­
tiens qui appartenaient a la maison du monarque,
ceux-ci parvinrent avec la complicité de Sirin, son
épouse chrétienne. 5 lui substituer un autre Grégoire,
natif de Mayîan. ancien élève de l’école de Séleucie.
Le souverain s’aperçut de la substitution, et d’abord
s’en irrita, puis il sc rendit; mais on vit bientôt que
le nouvel élu manquait à la justice. Khosrau le mépri­
sa et commença à persécuter les chrétiens.
Lorsque Grégoire mourut en 609. scs biens furent
confisqués par ordre royal, cl il fut interdit de lui
donner un successeur. L’Église de Séleucie demeura
veuve Jusqu’à l’élection d’Iso’yahb II en 628. Les
Jacobltcs en profitèrent : Gabriel, médecin du roi.
originaire du Sindjar. qui avait été anathématisé par
SabriSo’ pour bigamie, les favorisait de tout son pou­
voir. En outre, de nombreux négociants de Syrie, qui
étaient Jacobites, entrèrent en Perse à la suite des
armées que Khosrau avait envoyées en territoire
grec: ils sc fixèrent dans diverses villes, jusque dans
le Khorassan et le Ségcstan. Il y avait dès lors dix
sièges épiscopaux pour les jacobitcs dr l’empire per­
san. dont Takril devint la métropole, son évêque ayant
le titre de mafricn. vicaire pour la Perse du patriarche
Jacobite d’Antioche. /*. O . t. xm. p. 513-5 [223-223 |.
SoulTrant de cette situation, humiliés de ne plus
avoir un chef pour leur Église tandis que les Jacobite
s’organisaient, les évêques nestoriens tentèrent en 612
de modifier la décision du roi. Ils firent venir du monas­
tère de Beit’Abê. au mont Izala. un moine nommé
Georges, auparavant MihramguSnap. dont le père
avait occupé dans l'administration une position impor­
tante. Grâce aux relations que Georges s’empressa de
renouer à la cour, ils furent autorisés à présenter une
supplique, mais à condition d’y joindre, comme justi­
fication de leur foi, une réponse à trois questions évi­
demment dictées par le médecin renégat, Gabriel, que
le red acteur du Synodicon orientale qualifie avec
amertume de « chef de la faction des Θεοπααχίται »»
p. 562-580. trad., p. 580 598. Les évêques ne reçurent
aucune réponse, et Georges, qui avait otlensé Gabriel,
ayant été dénonce comme converti du inaglsine,
mourut crucifié à Séleucie. après une longue détention,
le 14 janvier 615. Sa vie a été publiée par Bedjan,
Histoire de Mar-Jabalaha..., p. 116-571: traductio,
de certains passages dans Synod, rient., p. 625-634
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Xprès trente huit ans de règne, Khosrau II fut
assassiné; son fils Slrof, qui aurait été chrétien en
secret, le remplaça sur le trône. Π s’empressa de faire
la paix avec llcracljus et permit aux chrétiens de sc
choisir un catholicos.
O.. t. xrn, p. 551 [231 J.
Ancien élève de l’école de Nisibe, d'où il était sorti par
aversion pour l’enseignement de Henânâ, ISo’yahb
était devenu évêque de Balad. bientôt exilé par
Khosrau If. Nous ne savons rien sur les circonstances
de son élection, pas meme si elle fut réalisée avant la
mort de Siroi. Les troubles, qui suivirent la mort de
celui-ci après six ou huit mois de règne, ne lui lais­
sèrent pas l'opportunité de réunir un synode. L’ambas­
sade auprès <1’1 léraclius. dont il fut chargé par la
reine Bôrân en 629, si elle eut quelque succès diplo­
matique et lui gagna la faveur des monarques, eut
pour conséquence de lui rendre très difficile l’exercice
de son pontifical. Il avait remis au baslleus une confes­
sion de foi rédigée en des termes conciliants, avait été
admis,â lu communion el avait accepté de célébrer
les saints mystères avec participation du monarque,
sans nommer les trois docteurs, Diodore. Théodore et
Nestorius, pourvu qu’on ne l'obligeât point à men­
tionner Cyrille. Mais plusieurs évêques, et surtout
Barsnumâ de Su.se, lui reprochèrent amèrement cette
tentative de rapprochement avec les cJialcédoniens.
P. O., t XIII, p. 5G1-57'» [2 11 25·· |.
Bôrân sc retira peu après le retour de son ambas­
sadeur, et les années suivantes s’écoulèrent dans une
série de compétitions pour la couronne de Perse.
Lorsque Yazdcgerd ill prit le pouvoir en G32, il était
trop tard pour galvaniser l’empire et le dresser contre
l’Islam, (pii l'attaquait à la frontière du désert. En
juillet 637, la capitale des Sassanidcs tombait aux
mains des Arabes.
Voir sur l'ensemble de cette période : Chronique de Scert,
dans P. O., t. vu, p. 128-201 [36-109 Jet t. ΧΠ1, p. 137-582
(117-262]; Mari, p. 16-61, tnid., p. 10-54; Amr et Sliba,
p. 35-51, tnid., p. 21-32; Barhébrtcus. C/ironicon eccle·
siasticum, t. m. col. 81-128; une chronique anonyme, com­
posée par un nestorien entre 670 et 680, a été publiée par
L CfUidi, l n nuovo texto siriaco sulla storia deyli ultimi
Saxsanidt, dans les Actes du huitième congrès international
des orientalistes, tenu en 1839 à Stockholm et Christiania,
l^ydc, 1891-1893; réimprimée par le même avec traduc­
tion lutine sous le titre de Chronicon anonymum, dans
Corpus scriptorum Christianorum orientalium. Scriptures
syri, ser. Ill, t. iv, p. 15-39, tnid., p. 13-32; préférer la tra­
duction allemande par Th. Nôldcke, accompagnée de notes
excellentes, Dr non Guidi hrrausgegcbenc syrische Chronik,
clans Silzungsbfrichtc der k, Akadcmit der Wissenscha/tcn,
phil. hist. Classe, Vienne, 1893, t. cxxvm, IX Ablumdhmg;
J. luibourt. Le christianisme..., p. 154-246; \V. Λ. Wignini,
An introduction,.., p. 172-261, 299-312. Sur les causes de la
décadence de la dynastie sassanidect la situation ries chré­
tiens dans leur empire, très bon exposé <le L. Cactani :
Cause délia decadinzu dell'impcro Sassanida el / popoli
cristiani wttomessl ai Saxsanldi, dans Annali dcll'/slam.
Milan, 1907. t. n b, p. 861-882 et 890-912.

6*· Le monachisme en Perse. — On a vu dans les
cinq paragraphes précédents les vicissitudes de
l'Égllse ofllcielle sous les monarques sassanidcs.
Après la violente persécution de Sapor IL dirigée
surtout contre le clergé, la chrétienté persane passa
tout d’un coup, au début du v siècle à un régime
qu'on aurait pu croire concordataire, mais qui fut
bientôt un régime d'asservissement. Il avait été en­
tendu. lors de l’ambassade de Marouta de Maypherqat,
que le Roi des rois devenait le protecteur de I Église
en Perse comme l’étaient, dans l’empire romain, les
successeurs de Constantin. Mais les circonstances
n’étalent pas identiques : les autocrates sassanidcs
avaient une religion oniclclle. et celte religion n’était
pas le christianisme. Leurs prêtres ne toléraient
d'ailleurs aucun syncrétisme, proscrivaient de tout
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leur pouvoir les autres religions D’autre part, les
basileis, si personnels qu’ils voulussent être, étaient
liés par les habitudes juridiques de Home, tandis que
rien ne venait limiter l’autorité du monarque persan,
dont les édits étaient immédiatement exécutables.
De là celle perpétuelle inquiétude de la chrétienté
persane, la mise hors la loi de toul néophyte venu du
mazdéisme, l’option souvent olTerte aux chefs de
l’Église entre des actes que leur conscience réprou­
vait et la prison, l’exil ou la mort.
On s’étonne que dans de telles conditions, avec un
bas clergé marié el un haut clergé en proie a de nom­
breuses dissensions, le christianisme ait pu faire des
progrès. Mais, de même que dans le haut Moyen Age
occidental, au milieu des barbares lentement chris­
tianisés, les moines surent maintenir l’idéal de sain­
teté chrétienne, de niïmc en Perse ils furent à la
fois les mainteneurs du dogme et de la morale, et les
missionnaires convertisseurs.
L’origine de l'institution monastique en Perse est
inconnue. Au iv* siècle, il y avait à côté des simples
fidèles des · tils et · filles du pacte », bnaî qitjûmû,
dont les démonstrations » d’Aphraatc et les actes des
martyrs nous révèlent l’existence. Ils étaient consa­
crés à Dieu, vivaient dans le célibat, s’adonnaient à
la prière, à la lecture, à l’étude, jeûnaient fréquem­
ment; tils et tilles du pacte ne devaient pas cohabiter.
Il est impossible de déterminer exactement (piellc
était la place occupée par ces voués dans l’organisa
tion ecclésiastique. La distinction entre clercs et
< Ills du pacte > n’apparait pas dans cei tains textes.
Le premier écrivain chrétien de Perse, Apbraale ou
Jacques, surnommé le Sage persan, était
fils du
pacte
or il semble avoir réuni la dignité épiscopale
et les fonctions de chef de monastère. Sa sixième
démonstration est une exhortation aux · fils du
pacte . édit. Parisot. dans Patrolo/jia stjriaca, part. I,
t. i, col. 239-312: cf. p. XXIV, LXV.
Cette institution monastique autochtone, à côté de
laquelle existaient des ascètes isolés ou ermites, aux­
quels la région montagneuse qui borde le plateau
iranien fournissait des t déserts · en abondance, ne
put guère rester sans subir l’influence de l’ascétisme
égyptien, après que Marouta de Maypherqat eut
essayé de fonder solidement l’unité de foi et de pra­
tiques, entre les deux Églises grecque et perse. La tra­
dition postérieure place à ce moment l’arrivée dans la
région de Nisibe d'un Égyptien, Eugène (Atugin),
originaire de (’Jysma, près de Suez, formé au cénobi­
tisme pakhomien. qui aurait émigré avec soixantedix compagnons. M. Labour! a discuté avec beaucoup
d’acribie. l.r christianisme..., p. 302-315, les tradi­
tions nestoriennes du cycle eugénien et n’en laisse
subsister à peu près rien. Il estime que le monastère
de Mar Eugène, pioboblemcnt monophysitc avant le
\nr siècle, aurait été colonisé par les nestoriens, apres
une période d'abandon, entre 750 et 800, la légende
relative à Mar Eugène comme fondateur du mona­
chisme oriental se développant dès lors pour atteindre
son plein développement vers le commencement du
xi siècle, époque à laquelle de nombreux monastères
revendiquent comme fondateur un disciple immédiat
de Mar Eugène.
Le fait que la Chronique de Séerl connaît aussi l’iiisloire d'Eugène et de ses disciples, ne fournit pas d’argu­
ment à opposer à ceux de M. Labour!. puisqu'elle
appartient au début du .xi siècle. Elle donne natu­
rellement une notice sur Mar Eugène el cite parmi ses
compagnons Yonan. Sari, Jean. Ahfi et Snlli|â, /< ().,
t IV. p. 231 236 [21-6]: t. v. p 250-252 [138-150],
259 [lt7|. Elle relate en outre d autres fondations
distribuées dans la trame du récit, selon l’ordre chro­
nologique. C'est ainsi qu’avant la tin du iv· siècle, on
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y trouve la fondation de DeirQonl par'Abdâ, et celle
du couvent do Çlibâ, puis une notice sur 'Abdito',
disciple de *Abdû, qui aurait fondé plusieurs monas­
tères, dont un dans une île voisine de Bahram, et un
autre près de l.lirA, après avoir été sacré par le catho­
licos TonuirsA évêque de Deir Mchmaq. /*. O., t. v,
p. 307-312 1195-200]. Les patriarches Allai et YahballAhA l*r étalent moines de Deir Qoni. Ibid., p. 321
[209] et 324 (212 J.
La disparition de la partie de la Chronique de
Séert qui contenait l'histoire des années 122 à 484,
nous prive de renseignements sur les autres fonda­
tions (pii peuvent avoir eu lieu dans la suite du
v* siècle; le premier fondateur qui apparaît ensuite
est Abraham de KaSknr. La Chronique raconte son
ministère à I.Iüii. son voyage en Égypte, son séjour
â l’école de Nisibe et en lin sa retraite au mont Iralâ.
P, (L, t. vu, p. 133-135 ( 11-43]. Son homonyme.
Abraham de Nelhpar, a sa notice, lui aussi, ibid.,
p. 172-175(80-83 ]. Les deux Abraham, qui étaient ailes
visiter les monastères d'Égypte, font donnes comme
réformateurs : ils
donnèrent uni· forme nouvelle
aux monastères et aux cellules, qui, avant eux,
étaient comme ceux de Mar ' \bdâ et de scs sem­
blables. · Ibid,, p. 172 (80 ]. Abraham de KaSkar
prescrivit la tonsure et changea le costume des moines
pour les distinguer des hérétiques, monophysltcs ou
messalicns. ibid., p. 131 sq. | 12 sq. |; il laissa d’ail­
leurs une règle écrite, que Job, disciple d'\braham de
Ncthpar, traduisit en persan.et dont le texte syriaque
a été édité avec traduction latine par J.-B. Chabot.
RrynLr monasticœ sirculo VI ab Abrahamo fundatore
et Dadjesu redore conventus Syrorum in monte Ida
conditœ, dans Rcndiconti della R. Accadentia dei
Lincei. dusse di scienze morali, storiche c fitologiche,
scr. V. t. vn, p. 38-59. Son successeur. IkidiSo*. y
ajouta plusieurs prescriptions. Ibid,, p. 77-1(12. Baba»,
qui gouverna ensuite le couvent surnommé le
Grand-Monastère, eut une part prépondérante dans
la direction des diocèses de la Mésopotamie septen­
trionale, pendant la longue vacance qui suivit la mort
du catholicos Grégoire.
Lés fondations qui se multiplient alors sont ducs
pour la plupart aux disciples des deux Abraham. La
Chronique de Séert ne signale pas moins de trente fon­
dateurs pour la période suivante jusqu à l'Islam. Plu­
sieurs ont fait le pèlerinage des Lieux saints et
d’Égypte, et leurs monastères se trouvent dans Ici
sites les plus divers, à la limite du désert occidental
ou clans les vrillées retirées de la montagne, mais aussi
aux portes des villages et des villes, comme ce monas­
tère fondé grâce à la tille de Nu'mfin ibn al-Mundir.
Allcdja. aux portes de la capitale lahmide. P. O.,
t.* vu, p. 15.5 (63). Les memes noms sont cités par
ISo'dcnnh. édit. J.-B. Chabot. Le livre de la chasteté
composé par Jésusdenah, évéqttr de Raçrah. dans
Mélanges d'archéologie et d'histoire de LÉcole fran­
çaise de Borne, 1896, t. XV!. p. 225-291 et 80 pages
de texte syriaque; mais l'ISo'dcnnh que nous connais­
sons, texte complet ou résumé, n’est pas la source <|e la
Chronique de Séert, dont les notices sont généralement
plus longues et contiennent des données chronolo­
giques, â peu près totalement absentes du Livre de la
chasteté. Parmi les couvents issus du Graml-Monastère. le plus Important fut sans doute celui de Belt
Abê la Maison des Pères . dont l'histoire et l'orga­
nisation nous sont particulièrement bien connues
grâce â 11 série de notices sur ses supérieurs et moines
célèbres, composées par Thomas de Marga. The book
o/ governors, 2 vol.. Londres. 1893 (texte syriaque et
traduction anglaise). L'éditeur. Sir E. A. Wallis Budge,
a brosse, dans son introduction, un excellent tableau
du monachisme mésopolainlen, t. i, p. cxvh-clvi.
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Il ne servirait à rien d'instituer ici une comparaison
entre la règle du monastère d'Abraham ou les usages
de Belt 'Abèctla discipline égyptienne : les différences
seraient sensibles. DadKo’ impose â ses moines de
savoir lire, canon 7, édit. Chabot, p, 82, trad., p. 94;
cette exigence est d'autant plus remarquable que les
inazdéens avalent l'habitude d'apprendre par cœur
les textes religieux dont ils ignoraient la lecture,
témoin le converti Ko'sa b ran. qui refuse d’abord
d'étudier les lettres sous prétexte qu’il retiendrait les
psaumes après h-s avoir entendu réciter. Histoire de
lés usa bran écrite par Jéxusyab d’Adiabéne, édit, avec
analyse en français par J.-IL Chabot, dans Nouvelles .
archives des missions scientifiques et littéraires, 1897,
t. vu, p. 525, trad., p. 19.1
I n autre trait caractéristique des moines nestoriens, c'est qu’ils sont très mêlés à la vie de leurs
compatriotes, ainsi cet Bo'sabran. qui, après avoir
vécu en anachorète itinérant, revient pour fonder un
couvent auprès de son village, secourt les fidèles dans
la persécution et la misère, et Unit par mourir martyr
en 620. Ces moines se sentent charge d’âmes: il est
dit de Mar Eugène, après son arrivée en Mésopotamie :
< Il comprit qu’il devait parcourir le pays avec scs
enfants pour convertir les hommes a la vraie foi. ·
P. O„ t. iv. p. 2.35 (25 ]. Ainsi font les moines de Deir
Qoni, ainsi encore les fils spirituel· d’Abraham, les
témoignages abondent dans la Chronique de Seed;
c’est bien des monastères que sc répand sur la chré­
tienté persane l’instruction religieuse et la ferveur.
L’école de Nisibe, dont nous avons signalé la fon­
dation et que nous avons reconnue comme la pépi­
nière du haut clergé perse, col. 169. est aussi le centre
d’études supérieures d’où la doctrine sc répand dons
les monastères, suivie de loin par d’autres écoles
comme celle de Séleucic Beaucoup de fondateurs sont
passés à Nisibe et l’organisation de l’école y est toute
monastique : vile est installée dans un monastère,
ses membres sont appelés frères >. les écoliers vivent
dans des cellules, participent aux offices monastiques ;
il· ne peuvent sc marier sous peine d’être exclus de la
congrégation: cf. J.-B. Chabot, L'école de Nisibe, son
histoire, ses statuts, dans Journal asiatique, IN* série»
IS'.'b. t MI. P
, 03
Cette organisation du travail intellectuel dans les
monastères nestoriens fut la meilleure protection
pour la chrétienté persane contre l’in tiltration messa*licnne. dont le (over d’origine était en territoire monophysile aux environs d’Édcssc; cf. Ei ciiiti s, t. v,
col. 1 151-1465,et Mi ssxni \s. t. x. col. 792-795; Chro­
nique de Séert. flans P ().. t. v. p. 279 sq. [167 sq. ].
Au début du vi· siècle, les messallens s’agitaient en
Sdiabènc, Chronique d'Arbéles, edit. Mingnna, p. 72,
75, trad., p. 153. 156; vers la lin du même siècle ils
étaient surtout groupes au sud de Nisibe a proximité
du Sindjar. ('hfonicon anonymum, dans Corpus scripto­
rum chnslianorum orientalium. Scriptores syri, scr. Ill,
t. IV. p. 18. trad., p. 17. Il fallut prendre des mesures
contre ccs hérétiques : en 576. au synode d Ezéchirl,
Synod, orient., p. 115 sq., trad.» p. 371 sq.; en 585,
sous Ko'yahb, ibid., p. 1 11 sq., trad., p. 106 sq. Baba!
le Grand leur lit une guerre énergique. Gf. Thomas
de Marga, édit. Budge, p. 51-53. trad., p. 91-95.
II y a de nombreuses monographies monastiques, dont
plusieurs ont clé éditées; cf. H. Duval, /xi littéral ire
syriaque, p. I 12-153, vies des saints et des ascètes, p. 26521 I. histoires particulières,p. 222-231. analyse <I’Im> dennh.
L’ouvntgc de Hiomas de Murga sur le couvent de Belt
‘Abc n été réédité par P. Brdjan. Ltèer uipcrinrum. \cu
htstorta monastica, Leipzig et Paris, 1901, p. 1-430. Le livre
d'Iso'denah sc trouve réimprimé dans le même volume,
sons le titre llhlarta fundatorum monasteriorum in regno
Persarum d Arabum, p. 137-517. Sir E. A. Wallis Budge a
publié trois textes sur Hormlzfl, le fondateur du célèbre
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monastère dans la montagne d’Alkocbc et Bar ’Edtn, avec
traduction anglaise, The hiitories o/ Ru bban Hormizd the
Penton and Rabban Rar·'Idla, dans Lutae's Semitic text
and translation series, Londrr*, 1902, t. ix-.xi; cf. A. BaumMark, Die biographie dis Rabban Rar-'Itta, eine Quellenschri/l zur altcren nrstorianischen Klrehengeschichtc, dnns
Ramische Quartabehrift, 1901, t. xv, p. 115-123; I. Guidi,
Gli statuti della Senoia di Sisi bi, dans Giomalc della
Société asialica ilaliana, 1892, t. tv, p. 165-195; sur les
me* Mill ms, cf. >L Kmosko, Res Mcssaltanorum apud
neslorianos gesta.·, «tons )*intr<xlucti<>n A l'édition du Liber
gniduum, Patrotogta tyriaca, part. I, t. nr, p. cx.xx-cxxxv.
Sur le monachisme et l’école de Nhibe. Ijibourt. Le rhrlstiiinbmr.,., p. 28-31. 288-301. 302-321.

L'EoI.ISE NESTOIUENNE SOUS LA DOMINATION
arabe.
Lorsque les Villes Royales tombèrent, dans
l’été de 637, aux mains des musulmans, les chrétiens
dc Perse avaient déjà pu faire connaissance avec ces
vainqueurs, qui occupaient Hirâ depuis 633. Les sujets
des Ixhmides, chrétiens ou païens, étaient dc race et
de langue arabe : lorsqu’ils furent attaqués par les
troupes de al-Mu|.annâ ibn Harita, dont une partie
seulement était islamisée, ils ne pouvaient s’imaginer
cpic l'incursion dont ils étaient les témoins était le
prélude d’un bouleversement radical de la situation
religieuse en Orient. Dans l’intention des assaillants,
pense le duc de Scrmoncta. Annali dclThlam, t. n />,
p. 915, il s’agissait seulement d’une razzia. Hirâ,
s’étant rendue, fut soumise à un tribut global sans
capitation.
Pour les chrétiens dc Mésopotamie, toujours exposés
â l’arbitraire des fonctionnaires mazdéens et soumis
a une exigeante fiscalité, ces conquérants dc la prin­
cipauté voisine faisaient ligure de libérateurs. Les
Sassanldes avaient redouté que les chrétiens dc leur
empire fussent les comparse* et les espions des Byzan­
tins; voici qu’ils allaient sc faire, tacitement peut-être,
mais spontanément, les auxiliaires des Arabes, La
Chronique dc Stert raconte que le catholicos, dès
l’année G32, avait envoyé au Prophète, pour obtenir
sa bienveillance envers les chrétiens, une ambassade
dirigée par Gabriel, évêque de MaySan; elle ajoute que
Yazdegerd s’en étant irrité, le catholicos expliqua son
attitudo : il ‘•ut ménager habilement les affaires de sa
« nation pendant le changement des empires. P. ().,
l. \ni. p. 618420 (298-3001.
A Hirâ cependant, les chrétiens ne furent l’objet
d’aucun traitement de faveur : la Chronique de Sécrt
sc plaint de ce que les Arabes, avant de partir à la
conquête dc l’empire perse, logèrent dans les églises
et les couvents, en les profanant horriblement. Ibid.
p. 5'27 (307 I· Nous ne saurions (lire s’il en fut ain i.’
pendant l’invasion des territoires soumis aux Sassatildes : c’est une tactique assez naturelle aux conqué­
rants, lorsqu’ils s’emparent d’une contrée divisée par
des différences ethniques ou religieuses, de s'appuyer
sur un parti pour réduire l’autre plus facilement. Le
divide et impera fut appliqué par les Arabes, et ils
tentèrent constamment, au cours de leurs premières
conquêtes en pays païen-, d’attirer à eux les * tenants
du livre . chrétiens et Juif-. Ils se trouvaient d’ail­
leurs en Mésopotamie dans des conditions particuliè­
rement favorables : les chrétiens étalent en majorité
araméens, donc sémites comme eux, tandis que les
ni.izdcens étaient plutôt des iraniens, différents par
la langue et tous les caractères ethniques. Pendant
plusieurs années, les Arabes ne dépassèrent pas les
limites dc la contrée où dominait l’élément arameen:
ils Vv arrêtèrent volontiers avant de monter à l’assaut
du plateau per- in. Annali dell’hiant, t. n b, p. 912;
t tu, 1910, p. 715, 767 sq.; t. v. 1912, p. 1-6.
Omar ne désirait pas développer les conquêtes des
fidèles du Prophète en dehors dc l’Arabie : à ses yeux
la religion dc Mahomet n’était pas destinée à devenir
IV.
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celle du monde entier, il suffisait qu’elle fut celle des
\rabes. Encore n’avait-il pas Imposé aux chrétiens
de Nedjrân de se convertir, il s’était contenté de les
transférer en Mrflq, leur donnant une lettre dc garantie,
et leur faisant attribuer des territoires en compensa­
tion de ceux qu’ils avaient abandonnes. Annali...,
L iv, 1911, p. 358 sq. Lorsque les musulmans combat­
taient contre les troupes régulières des Sassanides, en
636-G38, certains éléments des tribus chrétiennes
nomades guerroyèrent â leur côté et eurent leur part
du butin. Cette collaboration ne pouvait manquer
d'influer sur leur attitude vis-à-vis de l’Islam. La
création d’un centre militaire à Koufa, l’arrivée parmi
eux des premiers groupes (l’émigrants, durent accé­
lérer la compénétration el l’assimilation. Les popula­
tions chrétiennes, sédentaires et nomades, qui étaient
assez nombreuses sur la rive droite, alors bien cul­
tivée, de l’Euphrate, semblent avoir été absorbées
en quelques dizaines d’années, si l'on excepte les habi­
tants dc Hirâ et du faubourg que les Ncdji unites y
occupaient. Seuls quelques couvents subsistèrent un
peu plus longtemps, derniers vestiges du christia­
nisme en cette région. Annali..., t. m, p. 758.
Mais le mouvement déclenché en Arabie par la
prédication de Mahomet n’était pas de ceux que les
hommes gouvernent a leur grc. Les populations qui
sc bousculaient, étroitement cantonnées dans la partie
fertile de l’Arabie I le u reuse, et celles que leur faiblesse
avaient réduites jusque-là aux maigres paturâges du
Ncdjd, en voyant s’ouvrir devant elles (les territoires
nouveaux, avaient commencé de s’ébranler avec leurs
troupeaux. Reprenant la vieille route des migrations,
suivie déjà par les contribules d’Abraham, elles sc
portèrent en foule vers l’Euphrate, non plus pour une
razzia, mais avec le dessein de s’installer définitive­
ment. Cette deuxième phase de l’invasion cul lieu
sous Othmân : les éléments qui arrivèrent alors en
Mésopotamie étaient plus turbulents que les premiers,
le nombre excessif des émigrés créa des difficultés
économiques, il y eut des désillusions, du mécontente­
ment el par conséquent des abus. Annalt..., t. vn.
1911, p. 26-28. ISo’vahb 11. qui faisait une visite des
diocèses pour y affermir l’autorité des évêques, fut
accusé de faire une collecte. Les autorités le som­
mèrent dc livrer l’argent (ju’il avait recueilli, et sur
son refus on l’incarcéra. Barhébnvus, Chronicon
ecclesiasticum, t. m, col. 131. A Nislbe, lorsque le
métropolite Gyriaque mourut, l’émir de la ville lit
enlever tous les objets de valeur qui se trouvaient dans
la cellule du prélat et dans le trésor de l’église, Chrcnicon anonymum, dans Corpus scriptorum Christiano­
rum orientalium. Scriptores syri, sur. III. L ιν. p. 31.
trad., ρ. 26. trad. Niildeke, ρ. 31. Toutefois, les faits
de ce genre sont des exceptions : les non-musulmans
constituaient la matière imposable, les bonnes admi­
nistrations ne tuent pas la poule aux (imfs d’or.
Aussi se gardait-on bien dc provoquer des conver­
sions intempestives : pourvu que chacun payât l'im­
pôt, on le laissait libre de pratiquer sa religion.
Annali..., t. vu. p. 218.
Mais cette liberté religieuse, que l’on constate de
toute évidence dans les premiers temps de l’Islam,
fut-elle garantie par quelque acte officiel de la nou­
velle autorité? Les annalistes chrétiens 1 ont prétendu:
la Chronique de S&rl contient une longue charte
accordée par Mahomet lui-même aux chrétiens dc
Nedjrân et aux autres chrétiens de toute secte. Pour
mieux authentiquer son texte, le chroniqueur a soin
d’en retracer l’origine : Cette copie a été faite sur un
registre qui fut retrouvé en '265 (878-879 de notre ère)
à Binnantha chez Habib le moine. Selon le témoi­
gnage dc celui-ci, la copie venait de la bibliothèque
de philosophie, dont il avait été le conservateur avant
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de devenir moine; le pacte était écrit sur une peau dc
bœuf qui avait jauni, et portait le sceau de Moham­
mad, que la poix soit sur lui. · /'. O.» t. xm, p. 601
|281 |; cf. B.irhébræus, Chrnnicon ecclesiasticum, t. nr,
col. 115-118. C’v*l trop beau pour être authentique,
et ainsi en est-il du traité accordé aux chrétiens de
Syrie, tnno//..., t. m, p. 958. On peut même douter
des lettres écrites par Omar ou Othmân en faveur des
chrétiens de Nedjrân, bien qu'elles soient plus vrai­
semblables et permettraient d’expliquer comment on
a osé forger des documents plus généraux el plus favo­
rables aux chrétiens. Annali..., t. iv, p. 318; l. vu,
p. 178 sq., 257. ISo'yahb 11 aurait reçu d’Omar pour
les chrétiens une garantie écrite, · que l’on conserve
jusqu'à ce jour ·, dit Mari. édit. Gisinondi, p. 62, trad.,
p. 55; cf. (J/ironn/uc de Stert, qui donne le texte dc
l’écrit. P. O , t xin. p. 629-623 |300-303 |.
La vie intérieure de l’Église nestorienne parait
pendant celte période avoir élé normale : Mâr’cmmeh,
successeur d'ISo'yahb II, fut élu sans difficultés. On
disait cependant qu’une certaine pression avait été
exercée en sa faveur par un chef militaire arabe, dont
il avait ravitaillé les troupes dans la région de Mossoul. Les nouveaux maîtres toutefois ne relevèrent
pas la tradition sassanide de l’immixtion du pouvoir
civil dans les affaires ecclésiastiques. Ά1Ι, dit Mari, lui
avait remis pour lui-même el pour scs ouailles un
sauf-conduit, l’autorisant à requérir l’aide des auto­
rités musulmanes, p. 62, trad., p. 55. Mais la Chro­
nique dc Stert dit expressément qu’il mourut sous le
califat d’Olhmân. P. ()., t. xm. p. 630 |310j.
ISo'yahb III lui succéda, régulièrement élu à
Sélcucfc-Ctcsiphon. Il avait élé élève de l’école de
Nisibe. évêque de Ninive, puis métropolite d’Arbèlc*·.
Comme évêque, il avait accompagné ISo'yahb II
dans son ambassade auprès d’Héraclius; mais plus
heureux que lui il n’était pas devenu suspect de
complaisance pour les Grecs. 11 avait d'ailleurs donné
des preuves évidentes dc son orthodoxie dans la lutte
qu’il avait engagée contre Saluions!, son compagnon
d’alors, qui était devenu chalcédonien cl s'efforçait
de gagner ses compatriotes à sa nouvelle conviction.
ISô'yahb ill liber epistularum, édit. Bubons Duval,
dans Corpus scriptorum Christianorum orientalium.
Scriptores syri. scr. 11. t. r.xiv. Paris, 1905, p. 198.292211, trad., p. 1 I I, I 17-155; cf. IL Gousscn. Marlyrius·
Sahdona's Le ben und Werke.... cin /leitrag zur Geschielite des Kalholizismus unter den Xestorianem.
Leipzig, 1897.
A cette époque, le christianisme disparut presque
entièrement sur la côte occidentale du Golfe Pcrslqüc.
dans l'Oman, Bahrnynct ses Iles, cl toute cette partie
du littoral arabe qui s'étend en remontant Jusqu’à
l’embouchure dc l’Euphrate. et qu’on appelait on
syriaque le Bell Qatarayc. Comme les let tics d’ISo'yahb III ne sont pas datées, il est impossible de
déterminer l’année précise des événements dont il
parle, mais lorsqu'on 650 il devint catholicos, l'apos­
tasie des chrétiens de l’Oman ou Mazfinflyè était déjà
un fait accompli, ils n’avaient pas eu besoin d’être
contraints par les musulmans, iis avaient renié leur
foi pour sauver la moitié de leur fortune. Liber épis·
tularum. p. 218, 251. trad., p. 179 sq., 182 Le mal
s’étendait dans le Beit Oatarâye. dont les évêques
avaient envoyé spontanément une formule d’adhésion
aux autorités musulmanes.
ISo'vabb
s’efforce de
•
*
sauver cette partie dc son troupeau, convoque les
évêques prévaricateurs, puis, après qu’ils ont été
condamnés en synode par contumace, leur écrit avec
charité, bien qu'ils aient porté leurs professions de fol
musulmane signées cl scellées devant les tribunaux,
sc fermant eux-mêmes toute possibilité de résipis­
cence. Ibid., p. 260-262, trad., p. 188 sq. Du moins
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fallait-il essayer dc retenir les fidèle*. Bô'yahb réussit
à enrayer le mouvement en s’appuyant sur les
moines, qu’il n’hésite pas a dégager dc l’obéissance
envers les évêques, tbtd.. p. 262-283, trad., p. 189-204.
Le bars aussi, sur la côte orientale du Golfe Persique, était vacillant ; Bo’yahb écrit a Siméon. métro­
polite de Hewardaiir. le suppliant de ne pas persister
dnns ces Idées séparatistes qui travaillaient depuis le
schisme de Narsaî er Éihée la chrétienté de Perside·
Deux métropolites et plus de xingt évêques, des deux
cotés du golfe, ont négligé dc venir trouver le catho­
licos pour recevoir dc sa main la plénitude du sacer­
doce. Comment pourraient-ils résister efficacement à
I ennemi, s’ils ne s’appuient pas sur celui qui est pour
les pays d’orient le successeur dc Pierre? Le catho­
licos écrit, envoie comme visiteurs les évêques d’Hormlzdarda&ir et de SuStcr. Ibid., p. 217-260. trad.,
p. 179-188. La chrétienté de Perside ne disparut pas
toutefois, on a pu suivre ses traces jusqu'au début du
xr siècle, mais il est certain qu'elle fut dès lors très
réduite. E. Sachau. Vom Cbrittenlum in Pénis, dans
Sitzungsbericfite drr k. preuss. Akad. der U /5<en..
ΓΗ6. p. '»7 : 97·..
Ces régions mises à part, il semble que le christia­
nisme ait plutôt prospéré, les mazdéens n’axant plu*
rien à redouter des autorités civiles s'ils venaient à
se faire baptiser. Ko'yahb plaisante ces mages, fonc­
tionnaires q'un empire détruit, qui s’agitent contre
une Église bien vivante. Liber epistularum, p. 287,
trad., p. 171. Ailleurs. 11 déclare que les musulmans,
non seulement n'attaquent pas la religion chré­
tienne, mais recommandent notre foi. honorent les
prêtres et les saints du Seigneur, sont les bienfaiteurs
des églises et des monastères
p. 251. trad., p. 123.
La situation devait être favorable surtout dans la
Mésopotamie septentrionale, qui. des 616. était
passée sous le gouvernement oc Mu'axxlyyah et jouis­
sait d’une bonne administration, car c’est générale­
ment l'anarchie administrative qui a provoqué chez
les Arabes les crises de fanatisme anti-chrétien
On peut dire que. dans l’ensemble du territoire dc
l’ancien empire perse, la situation des chrétiens fut
dès lors ce qu’elle est restée jusqu'à nos jours en Tur­
quie el en Perse : tolérés comme des citoyens d’une
espèce inférieure, soumis par moments à des vexa­
tions plutôt qu'à de véritables persécutions, les nesloriens ont élé les victimes d’un effritement perpétuel.
Tant qu’il y cul des adorateurs du feu. il y eut encore
des conversions, mais à part Irides dernières années du
vin· siècle en Mésopotamie el dans la partie occi­
dentale de l’Iran, un peu plus tard pris de la Cas­
pienne et vers l’Est. les chrétienté* ne se sent main­
tenues que par le jeu des naissances. On n’a guère
d’exemples d’apostasies en masse, mais, lassés par
les vexations, plus accablantes à certaines époques
ou dans tels cantons, tentés par des situations pécu­
niairement plus avantageuses, alléchés par la perspec­
tive d’un mariage avec une musulmane, nombreux
au coins des siècles sont ceux qui abandonneront
leurs croyances. Mais beaucoup plus ncmbrvux. sur­
tout dans les rudes régions dc l’Adlabène, du Kur­
distan. de l'Azerbcidjan ceux qui accepteront dc
rester dans leurs humbles villages, exposés aux
rapines et aux ai laques sanglantes des Kurdes, par
exemple Thomas de Marga, op. cit.. p. 291, 320, trad.,
p. 521. 563. opprimés par les riches Arabes, qui sc
sont taillés dc fructueux domaines, souvent par le
vol et le massacre, par ex ibid., p 239-211, 311,
trad., p. 150· 157. 555. véritables martyrs de la fol chré­
tienne. puisqu’il sulhrail pour échapper au danger
de se déclarer musuhnan.
I.a xlc des chrétientés neslorienncs devrait être
décrite par canton, tant elle dépend de l'arbitraire de
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autorités locales, s’il s'agissait d’en établir l’histoire.
Au Bcit-Qatarâyè, avant la disparition définitive du
christianisme qui eut lieu probablement au début du
vin· siècle, lors des campagnes dirigées contre l’Oman
par al-lfadjndj ibn Yûsuf, on trouve en 676 un essai
de réorganisation tenté par le catholicos Georges Ier,
qui <y porte de sa personne, y tient un synode avec
le métropolite, les évêques de Dayrin. Tirhan, Mazonâyê, Hagan Hatlâ, et reste longtemps sur place,
Synod. orient., p. 215-226, trad., p 180-190; Thomas
de Marga, ορ. cit., p. 95, trad., p. 219.
Sous HènflniSo* H, l’Église nestorienne souffrit à
nouveau d’un schbrne : Barhébræus, en bon jacobite,
donnes comme raison des malheurs qui l’ai teignirent
alors, une maladresse que le catholicos aurait com­
mise en saluant le calife Abd al-Malik ibn Marwân.
Chronicon ecclesiasticum, I. nr, col. 135. Quoi qu'il en
soit, le métropolite de Nisibc, Jean le Lépreux, réus­
sit a supplanter HvnânBo'. mais pour devenir la
victime, 22 mois plus tard, de la dureté d’al-I fadjâdj.
Celui-ci. qui terrorisa l’Iraq, la Perse, et d'une façon
générale tous les pays de récente conquête qui étaient
dans la dépendance des deux centres militaires de
Koufa et Bnssorah. empêcha HcnâniSo* de rentrer
dans le territoire de son gouvernement. Le catholicos,
qui vécut jusqu’en 699, ne put donc plus administrer
que les diocèses du Nord, Nisibc, Mossoul el le Beil
Garmai. Séleiicic resta vingt ans sans pontife, et
chacun y faisait â sa guise, dit Mari, p. 61 sq., trad ,
p. 57. Sous al-1 fadjâdj, les chrétientés de la Méso­
potamie méridionale perdirent beaucoup : les Nedjrânites, qui étaient arrivés 40 000 à Hirû, n’étaient plus
que 5 000 à l'avènement d’Omar 11 ibn 'Abd al‘Azlz (717). J. Pérlcr, Vie d'al-HadjiUt/ ibn Youso/
d après Irt sources arabes, dans liibliolhèque de Γ École
des Hautes-Études, fasc. 151, Paris. 1901, p. 266.
Sans doute, tous les gouverneurs n’étaient pas
comme al-Hadjâdj : le catholicos Pclhion (731-710)
profila des bonnes dispositions de Khâlîd ibn ‘Abdallah
al-Qasri, dont la mère était une byzantine. Son suc­
cesseur, Abâ II, grâce à son habileté, gagna la faveur
de Yûsuf ibn Omar, qui s’était d’abord déclaré ennemi
des chrétiens; il résida un certain temps à Koufa.
Mari, p 66, trad., p. 58 sq.
Mais voici que le centre du monde musulman, après
s’être transporté de Médine â Damas, allait sc fixer
pour plusieurs siècles en Mésopotamie : le gouverne­
ment, de strictement arabe qu’il avait été depuis le
début de la conquête, allait subir d’autres influences;
il allait s’iraniser. comme l’ont bien reconnu les histo­
riens arabes, par l’emploi du mot (sli'd[Ûm, du mot
'Adfam
Perse ». C'était un événement favorable
pour l'Église nestorienne; il vaut mieux, dit-on
communément, avoir affaire à Dieu qu’à ses saints :
les nestoriens, qui avaient souffert de plusieurs gou­
verneurs de l'Iraq, profitèrent du voisinage des califes
abbassldes. Pourtant l’avantage n’apparut pas immé­
diatement : al-Mansour trouva le trône patriarcal de
Séleude soumis à la compétition Sourin s’était fait
consacrer grâce a la connivence d’un gouverneur
chèrement acheté, rt en faisant violence au métropo­
lite consetrâleur: il poursuivait l’élu, Jacques, ancien
métropolite de Beit-Lapat. Circonvenu par les par­
tisans de Sourin. le calife lit emprisonner Jacques, le
relâcha, puis ordonna d’emprisonner les deux compé­
titeurs. si bien que, sur dlx-scpt ans de pontificat,
laïques en passa sept en prison. Man. p 69. trad.,
p. 61 Mais le développement de l'administration
exigea bientôt que l’on eût recours aux chrétiens, plus
cultivés rt plus Instruits que les tils du désert. Tous
h* médecins, astronomes, philosophes à la cour
d al-Manpour ou de Haroun al-Basid sont des chré­
tiens. Oux-ci peuvent beaucoup pour leur commu-
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nauté. Si celle-ci est divisée, les coups de l’aulorit0
pleuvront sur le parti vaincu : les fonctionnaire*
musulmans concevront du mépris pour les chrétiens,
il y aura de nombreuses apostasies. .Mari. p. 68, trad.»
p. 60. Si. au contraire, les chefs de 1 Église sont des
hommes de valeur, l'in fluence des chrétiens sera
grande.
Ainsi en fut-il sous le pontificat de Timothée 1"
(780-823), qui se prolongea plus de quarante ans sous
les puissants califes que furent al-Mahdi. Haroun alHaSid, Al-Ma’moun, voir art. Timothée I", pa­
triarche ncstorlen. Les débuts pourtant furent diffi­
ciles et remplis de compétitions : Timothée avait été
élu, grâce à de fallacieuses promesses et avec l’appui
d’un chrétien influent, Abu Nûh d’Anhar, secrétaire
du gouverneur de Mossoul. Thoma* de Maiga, op. cit,
p. 196 sq., trad., p. 382 sq.; J. Labourl, lie Timotheo I
Nestorianorum patriarcha (72S-S2.1) rt Christianorum
orientalium condicione sub chali/ls abbasidis, Paris,
1904, p. 6-13. L’affaire alla au calife: le nouveau
catholicos riait instruit, habile, tenace, il finit par
s’imposer en excommuniant les réfractaires, gagnant
grâce à ses agents à la cour, les médecins Jean et
Gabriel Bokiiso', une situation de plus en plus ferme.
Il ne put cependant empêcher certains caprices des
califes, tel celui de I faroun, qui, à 11 suite d’une infâme
calomnie débitée sur les chrétiens par son favori,
Hamdoun, fil raser plusieurs église^.
L’étal de la chrétienté nestorienne, vers la lin du
vin· siècle et le premier quart du ιχ·. est assez bien
connue grâce à l’ouvrage souvent cité de Thomas,
évêque de Marga, et aux lettres de Timothée, dont
quarante environ ont été publiées. O. Braun,
Timothei Patriarcha: I epistuhe, dans Corpus scripto·
rum chrisliannrum orientalium. Scriptores syri, ser. H,
t. i.xvii Après avoir joui sous les Sassanides, sauf
une courte période, d’une situation privilégiée par
rapport à celle des jacabit es, les nest oriens se trou­
vaient, depuis l’invasion arabe, lutter à armes égales.
Cc n’est plus le temps des coups de force: on négocie.
En 767. l’évêque de Tirhan est autorisé à bâtir une
pet if e église adossée au mur de Takrit, la citadelle
jacobite sur le Tigre, mais après qu’il a réussi à per­
suader à son collègue de Nisibc de restituer aux Jaco­
bites la grande église de Saint-Domècc qui avait
été leur. Barbébræus, Chronicon ecclesiasticum, I. ni,
col. 155. Il y a des jacobitcs à Iféral, Timothée ne
songe pas à leur imposer : il se préoccupe seulement
de trouver pour ce siège un évêque énergique et Ins­
truit. Epislulæ, p. I ll s<|., trad., p. 96.
q
L’unité politique produite par 1 Islam dans l’Asie
antérieme. provoque une recrudescence de relations
avec l’OccIdcnt : un des moines dont Thomas de
Marga raconte le plus longuement la vie. Bnbban
Cypricn, avant d’entrer au monastère, fait le pèleri­
nage des Lieux saints et de l’Égypte. Op.cit, p. 333-338,
trad., p. 582-591. Il y a un métropolite nestorien à
Damas, des évêques à Jérusalem el Alep. Timothée
ordonne un évêque pour Sana’a, au Yémen. Labourt,
op, cit , p. 10. D’un autre côté, le catholicos pousse
l’évangélisation sur les bords de la Caspienne cl dans
la Transoxiane, toujours au moyen des moines,
Thomas de Marga, op cit., p 260. trad . p. 179 (voir
ci-dessous), tandis qud le christianisme s’affermit
dans les régions incomplètement converties aupara­
vant de Bav et de Hohvân. Epistula:, p. 131. trad.,
p. 88.
En même temps, Timothée s’efforce d’améliorer
son clergé : il favorise de tout son pouvoir les écoles,
dont beaucoup ont été fondées à cette époque, Thomas
de Marga, op. cit., p. 1 13 sq., Irnd., p. 296 sq. Sa
sollicitude est particulièrement vive pour l’école de
Belt-Lapat, qu’il soutient pécuniairement, et pour
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trad., p. 100. Cc sont les chrétiens influents à la cour,
laquelle 11 multiplie les recommandations au métropo­
médecins ou scriber, qui commandent; les métropo­
lite, son ami Serge, Epittalir, p. 132, trad., p. 89. 11
lites et les évêques n’ont qu’une ressource, si le choix
est lui-même savant, ayant étudié le grec à l’école
d’Abraham : il fait chercher partout les manuscrits
se fait contre leur volonté, c’est de s’enfuir ou de sc
intéressants, et manifesto un intérêt particulier pour cacher pour que le quantum ne soit pas atteint. Cc
les traductions du grec; scs lettres, surtout celles a
n’est d’ailleurs qu’une manœuvre d’obstruction,
Serge, sont pleines de ses demandes et de ses remer­ laquelle ne peut être définitive; comme on ne peut
ciements. Les monastères continuent d’ailleurs à être
procéder à la consécration «ans un firman, le dernier
des otlicines où l’on copie et relie des livres, non seu­ mot appartient toujours à ceux qui ont l’oreille du
lement pour l’usage des moines, mais pour la vente.
souverain.
Thomas de Marga, op. cit., p. 100, 117. 264 sq., trad.,
Le catholicos est d'ailleurs devenu un fonctionnaire,
p. 22» sq.. 232, 187.
du fait que son autorité sur les chrétiens est reconnue
Timothée choisit ses évêques avec le plus grand
par le gouvernement. II ne s'agit pas d'une simple
soin, sans peut-être toujours se conformer aux usages,
autorité religieuse s'étendant seulement aux nestoqui voudraient d’abord une élection, par exemple
riens, le catholicos a barre aussi sur les mclkitcs et les
lorsqu'il consacre ISo’yabb métropolite d'Adiabènc Jacobites dans leurs différends avec des ncsloiien*,
au début de son pontificat. Ibid., p. 197. trad., p. 383.
au moins depuis le règne d'al-Mutawakkll. Mari,
Mais ces infractions aux règles ordinaires sont jus·
p. 165, trad., p. 110. On trouve dans ce chroniqueur,
llflécs par les difllcultés qui se présentent si l’on n'agit
p. 133-137 et 1 17-150. trad., ρ. 116 et 126 «q. les édits
pas d'autorité. Timothée voulait nommer ISo* bar rendus en faveur d’AbdiSo* Il (1065) cl Makklkâ Itr
Nûn au siège très important de Nisibc : pour obtenir (1092), cl M A Mingana a publié avec traduction
l’agrément du calife, Il s’est servi de son intermédiaire
anglaise celui d’AbdiSo III (1138), A charier o/ pro­
habituel Gabriel BokliSo*. mais celui-ci en a parlé
tection granted to the neslorian Church in A. I). 1138,
devant témoins. Et voici que les habitants de Nisibe
by Muktafl //, caliph of Baghdad, dans Bulletin of
ont promis de l’argent à un des familiers du souve­ the John Rylands library, 1926, l. x, p. 126-133.
rain, s’il fait avorter le projet du catholicos; ils
Voici en quels termes l’autorité y est conférée au
menacent de se faire jacobîtes, si celui-ci s’obstine à
catholicos : - La charte du suprême imàmat de l'Islam
maintenir son choix. Epislulie, p. 133 sq., trad., (puissent ses ordres être toujours couronnes de suc­
p. 89 sq. Une autre nomination, qui fut une source
cès) t’est conférée afin «pic lu sois le catholicos des
de nombreux déplaisirs pour le catholicos, montre
chrétiens nestoriens qui habitent la < ité de la Paix
la di limité de la situation. Il s’agissait du siège de
(Bagdad) et toutes les contrées de l'Islam: tu es
Sarbaziyah, en Gédrosie, dans une région où les pré­ qualifié pour agir comme leur chef et aussi comme le
lats é aient distants de Sélcucle et de longtemps peu
chef des Grecs, jacobîtes ou melkitcs, représentés ici
disposés à l’obéissance. Timothée avait consacré le
ou non. qui pourraient s’opposer à eux en une contrée
nouveau métropolite dans le plus grand secret, seul à
quelconque. Tu es le seul de les coreligionnaires qui
seul; il lui avait imposé de par ir de suite el de ne
soit autorisé à porter les insignes connus du calhorien dire à personne de son élévation. Jusqu’à son
licosat dans vos églises cl vos lieux de reunion. . Si
arrivée dans son nouveau diocèse. Il fallait agir ainsi, quelqu’un... entre en litige avec loi ou le résiste, sc
confie le catholicos à son ami Serge, à cause de la
révolte contre les ordres, refuse d’accepter les déci­
cruauté des habitants «lu Ears. Mais voici que le sions ou trouble la paix, il sera poursuivi et puni
vaniteux élu a fait connaître sa nouvelle dignité,
pour sa conduite jusqu’à ce qu’il sc resaisisse et
renonce à son obstination, afin que les autres soient
avant même d'avoir quitté la capitale. Bien plus, Il a
voulu s’assurer des moyens d’existence, a «piété un
détournés d’une semblable conduite, el que les dis­
peu partout avant départir, puis s’est arrêté dans le
positions de vos canons soient préservées dans leur
même but à Bassorah cl Huballat. Après quoi, il
intégrité. · Le calife promet ensuite la protection des
trouva «pie l’épiscopal était lourd et voulut réintégrer
chrétiens, personnes cl biens, moyennant le paiement
son monastère; il fallut que Timothée le frappât
d’une juste capitation el demande les prières du catho­
licos, el l’obéissance de tous. Online on le voit,
d’interdit s'il quittait le diocèse dont 11 lui avait
la situation n’est pas très différente de ce qu’elle
confié la charge. Eptstuhc, p. 107-109, trad., p. 70 sq.
était sous les Sassanldes, avec les persécutions géné­
Il est souvent question des nominal ions d’évêques,
surtout dans les let très à Serge : on voit que Timothée
rales en moins.
les considérait comme la première fonction du catho­
Dans ces conditions, il était naturel (pie le catho­
licos.
licos habitât au siège du gouvernement. Déjà Timo­
Timothée eut pour successeur cet ISo’ bar Nûn,
thée Pr avait abandonné Sélcucie pour Bagdad.
Lorsque les califes auront construit leur ville royale
qu’il avait voulu placer sur le siège de Nisibc, et qui,
de Samarra, les catholicos les y suivront. Théodose
on ne sait pourquoi, avait écrit des libelles tandis
qu’il vivait dans son monastère, pour dénigrer le
en est chassé par al-Mtil awakkll. cl les églises de
catholicos. A peine consacré. Il raya le nom de
Samarra furent détruites lorsque ce prince, circon
venu par les partisans d’Ibrâhîm ibn Nph, sc
Timothée des dypliques, mais fut obligé de le rétablir
devant la protestation universelle. Comment pour­
brouilla avec BoktISo', qui avait été le grand électeur
de Théodose. Mais c’est un orage passager : quelques
rait-il maltraiter celui «pii lui avait personnellement
mois plus lard, ayant été bien reçu par le métropolite
donné le diaconat, el de qui tous ses électeurs avalent
nestorien de Damas, le calife songe à déposer Théo­
reçu les saints ordres, sans que cela rejaillit sur luidose pour nommer catholicos à sa place le métro­
même? Mari. p. 75 sq., trad., p. 67.
Les deux catholicos suivants furent encore élus
polite Serge. Son entourage lui fait comprendre que
sans trop de troubles, clu isls, semble-t-il, plus par
les catholicos ne sont pas des fonctionnaires ad
l’influence des membres de la famille Boktlio', méde- | nutum ; Thépdosc mort, Serge lui succède el rentre
à Samarra. Les catholicos ne vont plus â leur ancien
dns du souverain, que par l’unanimité des suffrages.
A partir d’Abralmm de Marga (837), on peut dire
litre de Sélcucic-Ctésiphon (pour les Arabes alque, pendant deux siècles, il n’y cul pas une élection
Madâ'in), qu'au Jour de leur consécration. Ils n’y
séjournent guère cl rentrent à Bagdad, en faisant
qui ne fut sujette à compétitions et à marchandages.
une courte liaite au monastère de Delr Qonl, près du
I) arriva meme (pie, faute de pouvoir sc mettre
d'accord, on recourut au tirage au sort. Mari, p. 113,
tombeau de l'apôtrc Mari.
PICT. DE TIlf.OL. CATII.
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Les troubles qui avaient accompagné les élections
des catholicos pendant la longue léthargie du califat
abbnssidc. sous les amir-al umara bouyldes ou chiites,
disparurent à peu prés à partir de rentrée de Toghmlbeg à Bagdad en 1055. Les troupes de celui-ci, com­
posées de sunnites convaincus, avaient pillé l’église
principale cl la résidence du catholicos, mais les chré­
tiens pronièrent de l’ordre qui suivit celte interven­
tion d'une main énergique.
A part deux périodes, pendant lesquelles les chré­
tiens sont contraints de porter à leurs vêtements des
marques distinctives, ce qui provoque de nombreuses
apostasies, Man, p. lit, 111, trad., p 101» 123. il
semble qu’au total l’Église nestoricnnc ait coulé des
jours tranquilles sous la dynastie abbasside. Sa hié­
rarchie restait nombreuse : en 31 ans de pontificat.
SabrBo’ V avait ordonné 75 métropolites ou évêques.
Brusquement le 20 février 1258, Houlagou mil fin à
celle situai ion. Mais tandis qu’il faisait met Ire à mort
le calife at-Musla’çim et une grande partie de la
population musulmane, le terrible conquérant don­
nait une des demeures du calife, sur les bords du
Tigre, au catholicos Makkikâ II, qui y fondait aus­
sitôt Γ Église nouvelle ». Amr et Slibâ. édit. Gisinondi, p. 120, trad., p. 69.

Sur l'ensemble de cette période : Mari, p. 62-199, tnid..
p. 55-131; Amr et Slibn, p. 55-121; tnid., p. 32-90;
J. Ijihourt, De Timathm / ... ri Christianorum orientalium
condicione sub chalifl* abbastdls, Paris, 1901, p. 1-19; sur
les pactes de garantie donnés par les souverains musul­
mans, !.. Chclkho, l^s édita de Mahoinrl et des califes ortho­
doxes en faveur des chrétiens (en arabe), dans al*Mairiq,
t. xii, p. 609-018, 674-682; sur Timothée P». O. Braun,
Drr Kuthohkos Timothcos /. und seine Briefe, dans Oriens
Christianus, 1901, l. i, p. 138-152; Zivei Synoden des
Kalholikos Timolheos /., ibid., t. m, p. 283-311 ; notice dans
al-Maxriq (en arabe), 1923, t. xxi, p. 442; sur Sahdona :
II. Gousscn» Martyrius-Suhdonu's Isben und Wcrkc, ein
lieitrag zur Gtschlchte des Katholizlsmus tinier drn Xesto·
rianern, Leipzig, 1897. Beaucoup de détails à prendre sur
la première partir de la période dans Thomas de Marga.
V. Les établissements nestobiens dans l’Inde·
- On a fait allusion ci-dessus, col. 161, à propos de
la légende de saint Thornar, apôtre de la l’erse el de
l’Inde, aux relations politiques de ces deux pays sous
les Partîtes arsacldes. Quelque diflicile (pie soit la
navigation dans le Golfe Persique» le trafic y a tou­
jours été considérable, le long de l’une et de l’autre
côte. Lorsqu’on arrive dans la mer libre, au delà du
détroit d’Honnuz, l’alternance saisonnière des mous­
sons permet de naviguer facilement et rapidement
jusqu’à l’extrémité sud de l’Inde et à Ceylan. Dès
avant l’ere chrétienne, il y avait un fort courant
d’échanges par mer, entre Babylone et l’ExlrêmcOrient
produits énumérés par l’auteur du Périple
dr fa mer Erythrée, voir notes de W. H. Schoff, The
Periplus of the Érythrœan Sea, New-York, 1912,
p. 159-288. Les Perses avaient maintenu la tradition
commerciale des Babyloniens, reprise à partir du
ix* siècle par les navigateurs arabes. G. l’en and.
Relations dr voyages et textes géographiques arabes,
persans et turks relatifs à ΓExtrême-Orient du i ///·
au .riz//· siècles, Paris, 1913, t. I, p. 2 sq.
Celle roule commerciale devint, dès qu’il y eut
des chrétiens en Perse, une voie d'évangélisation. La
foi progressa d’abord, parmi les populations ira­
niennes à l’Est, sémites à l’Ouesl, sur les deux côtes
opposées du Golfe Persique. Si l’on en croyait la
Chronique d'Arbètrs, dans A. Mingana. Sources
syriaques, l. i. p. 30, trad., p. 106 sq., il y aurait eu
un évêque, dès 225. non seulement à Perat d’MaySan,
près de l’embouchure de l'Euphrate, mais encore dans
le Bell Qalaràyê, sur le littoral arabe au nord de
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Bahrayn. Nous avons dit. col. 162, les raisons (pi’il y
a de suspecter ce témoignage. Vers 390. un monas­
tère fut fondé dans une des Iles du groupe de Bahrayn
par un moine de Deir Qoni, originaire de MaySan.
Chronique de Séert, dans
Ο., I. v. p. 311 |199|.
L’évêque des Iles, celles du groupe de Bahrayn tout
au moins, est mentionné dans la liste du synode
d’Isaac en 110. Synod, orient , p, 34, Irad., p. 273,
cl il y avait alors compétition pour le siège de MaSrnahig. qui est au delà de Bahrayn. Ibid., p. 31, 36. trad,.
р. 273-275. Dans le même temps, le bars était évan­
gélisé : il avait déjà un évêque en 110, probablement
à KewardaSir, qui fut élevée à la dignité de métro­
pole, peut-être par YahballAhfl l*r (415-420), comme
le prétend Ébedjêsus, Collectio canonum, tr. VIII.
с. XV, dans A. MaT, Scriptorum veterum nova collectio.
Borne, 1838, 1. x a. p. 301, lrad.,p. 141, en tout cas
avant 486, Synod, orient., p. 53. trad., p. 300.
A quelle date y eut-il aux Indes des chrétientés
originaires de Perse? La réponse à celle question est
rendue très difficile par le fait que le mot · Indes
a servi pour désigner des pays très différents : Arabie,
Éthiopie, Hlndoustan. C’est ainsi que David, le
contemporain de Pàpâ, qui abandonna son siège de
Perat d'MaySan pour aller aux Indes, où il opéra de
nombreuses conversions, peut n’êtrc allé que sur la
côte méridionale de l'Arabie. Chronique de Séert, dans
P. ()., t. iv. p. 230 [26]. M. Mingana a bien mis en
évidence l’imprécision du terme et le danger d’ilhision qui en résulte. The early spread of Christianity
in India, dans Bulletin of the John Rylands library,
1926, I. x, p. 443-446. C’est ainsi (pi’ll ramène sur
la côte d’Oman, p. L5O-45I, un monastère, qui aurait
été édifié à la fin du iv* siècle en l’honneur de saint
Thomas par le moine Jouas, dont la vie a élé publiée
par P. Bedjan, Acta martyrtim et sanctorum, I. t, p.
166-525 (Bibl. hag. orient., n. 527. 528). Mais la date
que M. Mingana attribue à celle vie est probable­
ment trop ancienne, car Jouas appartient au cycle de
Mar Eugène, voir ci-dessus, col. 184.
Le premier texte del aillé et certain reste celui de
Cosmas Indicoplrusles qui, dans sa Topographie
Christiana, enregistre des constatations faites sur place
entre 520 et 525. /’. (·., I. lxxxvih. col. 169, 115;
E. O. Wins!edi. The Christian topography of Cosmas
Indicopleustes edited with geographical notes, Cam­
bridge. 1909. p. 119, 321 sq., notes p. 34 1. 346, 352.
Cosmas signale une chrétienté dans l’ile de Socotra
ou de Dioscuride, dont les habitants, dît-il, descendent
des colons introduits par Plolémée et parlent grec;
étant passe en vue de l’ile sans y descendre, il a
obtenu ses informations de quelques habitants avec
lesquels il a voyage. Or, ceux-ci lui ont dit (pi’il y a
, dans l’ile une multitude de chrétiens, dont le clergé
va recevoir l’ordination en Perse. Il serait étrange que
I ces descendants des colons de Plolémée ne s’adressent
pas à Alexandrie, si l’ile n’était devenue une posses­
sion perse, où Khosrau, d’après les géographes arabes
al-l.lamdânl cl Yilqïil, avait déporté certaines popu­
lations des pays conquis sur Byzance. J. Tkatsch.
s. v. Sokofra, dans Encyclopédie de l'Islam, livraison I,
Levdc. 1927, p. 199. Comme dans le Boil Qalarâyêcl
l’Oman, il y a donc eu une véritable évangélisai ion
de la population bigarrée de l’ile, Grecs, Arabes,
Ifindous, etc. Socotra resta longtemps chrétienne·
elle reçut un évêque de Sabriso’ III (1064-1072), Mari,
p. 125, trad., p. 110, el les géographes arabes la
donnent encore comme chrétienne au xrv* siècle. De
même Marco Polo
El sachlés (pie celz de cesl yslc
sunl cristienz baleçés et ont arccvesque... (‘este
orcevesque ne a (pie fer cou le apo^toille de Home :
mes vos di qu’ci est sol post a un arccvesque que
demeure a Baudac (Bagdad). E cestui orcevesque de
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Banda? mande veste arccvesque de ces le yric; et
encore mande en plosors parties dou monde aussi
coin fait l’apostoille dr Home. E lui ces II clereges cl
prélats ne sunl obclsant n le ygllse de Home, mes sont
tuit obclsant a celz grant prêtais de Baudot*, qu'il ont
por leur pape.
Il mllione, edit. L, Foscolo Bene*
dello, dans Comitato geografteo nazionalc italia not
pttblicazione. n. J. Florence, 1928. p. 203-205. Au
xvir siècle. Socotra avait encore des chrétiens.
J, Tkalsch, op « U . p 502
La chrétienté de Ceylan parait d’une autre nature.
Cosmas parle de Taprobane aux deux endroits dlé»
plus haut : dans le premier il dil seulement qu’il s’y
trouve une église, fidèles et vivres, mais au gccond il
precise que c'est une église de résidents pênes, avec
un prêtre ordonné en Perse, un diacre el du bas cierge.
Les indigènes el les rois, ajout c-t il, sont d’une autre
religion. Il n’y avait donc pas à Ceylan un centre
missionnaire, mais seulement un comptoir de négo­
ciâtes perses, établi naturellement au point où
allluaicnt les marchandises de la Chine el de l’insulinde. avec leur paroisse, telles aujourd’hui les colonies
inelkite, maronite ou syrienne dans un port comme
Marseille. Cosmas ne sait pas s’il y a des chrétientés
au delà de Ceylan, mais il y en a d’autres à Mali cl à
Quilon (Καλλ’.άνα), où se trouve un évêque, lui aussi
ordonné en Perse. Le site exact de Mole n'est pas iden­
tifié, mais c'est le centre du commerce du poivre, donc
sur la côte du Malabar, ainsi que Quilon. E. O. Win·
sied!, op. cit., p. 35 I.
Les autres textes habituellement cités témoignent
de l’existence de chrétientés aux Indes, mais ne
contiennent pas de précisions sur le nombre, rempla­
cement, l’organisation de ces colonies. Ma’nA, dont
l’activité littéraire se déploya pendant le dernier
quart du vr siècle, envoyait ses traductions de Dio­
dore, aux pays maritimes (Bahrayn) el aux Indes.
Chronique de Séert, dans P. ()., t. vu, p. 117 |25 |,
tandis que le catholicos SubriSo’ Pr donnait à Marouta,
le futur mafrlen de Takrit, des parfums el des prérents qui lui venaient de l’Inde et de la Chine, offerts
sans doute pui des marchands chrétiens qui y étaient
installés. P. O., t. xin. p. 197 (177 |. Les allusions
contenues dans la correspondance d’ISo*yahb HI se
réfèrent au séparatisme des métropolites de Bewardasir. qui par leur attitude détournaient du catholicos
les évêques de l’Inde. ISoy'ahb dil que le christia­
nisme s’est étendu non feulement jusqu’à l’Inde,
mais jusqu’à Qalah. ou Qlllnb. sans doute la Kalah
des géographes arabes, au détroit de Malacca,
M. SI reck, s. v. dans Encyclopédie de l’Islam, t. n,
p. 710-712, nonobstant la répugnance de M. Min­
gana, op. cit., p. 165: cf. ISo'yahb III liber epistula­
rum, édit. B. Duval, dans Corpus scriptorum Chris­
tianorum orientalium, scriptores syri, ser. 11. t. t.xtv,
p. 252. trad . p. 182.
Timothée déclare que. si longtemps que deux époux
aient été séparés par l’absence de l’un d’eux, ils ne
peuvent contracter un nouveau mariage sans s'être
assurés de la mort du premier conjoint, ce qui est
toujours possible, meme si l’absent était aux Indes ou
en Chine, par la voie ecclésiastique, catholicos, métro­
polites. évêques; par où l'on voit (pie les colonies
perses devaient avoir un liber status animarum bien
tenu: question x.xxi, dans J. Labour!, De Timotheo /.
p. 63 sq. rimothée luttait lui aussi contre le sépara­
tisme du Fars, qui entraînait le schisme de l’Inde,
niais, dit Barhébr.vus. les évêques récalcitrants lui
répondaient : Nous sommes les disciples de l'apôtre
Thomas, nous n'avons pas affaire avec le siège de
Mari. Chronicon ecclesiasticum, t. m. p. 171. Comme on
l’a remarqué depuis longtemps, c’csl la première
allusion à cette expression chrétiens de saint Tho­
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mas », qui deviendra d’usage fréquent dans 1rs siècles
suivants.
L'Inde elle-même fournil peu de renseignements
sur la fondation et I hisloire ancienne de scs chré­
tientés. Les monuments cependant apportent un pré­
cieux témoignage : deux croix identiques, l'une
trouvée en 1517 il Meilaporc, sur la côte de Coro­
mandel, près de Madras, au lieu ou l'on vénère le
tombeau de saint Thomas, l’autre conservée dans une
ancienne église de Kollayam, au Travancorc. portent
toutes deux une même inscription pchlvic. dont le ca­
ractère permet de les attribuer au vr ou au vu* siècle.
L’inscription ne contient aucune donnée historique:
voici comment elle est interprétée par A. C. Burnell,
Some Pahlaoi inscriptions in south India, dans The
Indian antiquary, I. in. 1871, p. 308-316. cité par
G. M. Bac, The synan Church in India, Edimbourg et
Londres, 1892, p. 120 : < Par In croix, en châtiment, a
souffert ΓΙ nique, qui est le véritable Christ, Dieu
supérieur et guide toujours pur. ■ Vne troisième croix,
Qui sc trouve À Knttayam. dans la même église que
la deuxième, porte le deuxième stique de ladite ins­
cription pchlvic. précédé de Gai., si. I I. en syriaque,
écrit dans un caractère eslranghclo du x· siècle :
« Puissè-je ne me glorifier que dans la croix de NotreSeigneur Jésus-Christ, qui est le véritable Messie,
Dieu supérieur el Esprit-Saint. » Voir sur la saveur
peu orthodoxe de ces inscriptions et le symbolisme
de la dernière. G. M. Bac, op. cit., p. 121 sq.
La croix de Meilaporc est le seul témoignage que
nous ayons d’une chrétienté ancienne sur la côte du
Coromandel, elle est si semblable à celle de Kollayam
qu’on aurait pu être tenté de poser une question
d’authenticité, si deux autres croix n’avaient été
trouvées en 1921 el 1925, à Kalalanam. dans le
Travancorc, el à Muttuchira, A. Mingana. op, cit.,
p. 506; rien d’ailleurs ne s’oppose à ce qu’il y ait eu
de bonne heure une colonie de négociants perses chré­
tiens à Meilaporc. car c'était un centre commercial
important. J. Dahhnann, Die Thomas - Le yende...,
Fribourg-eii-Brisgau, 1912, 107. Erganzungshe.lt zu
den Stimmen aus Maria-Laach, p. 170 sq. G. M. Bae
pense que, si la communauté du Malabar a vécu,
tandis que celle de la côte orientale a disparu, cela
tient à ce qu’elle a obtenu des souverains locaux un
statut politique. On connaît, en effet, deux documents
ou sasanam relatifs aux privilèges concédés aux chré­
tiens, par les rois Vira Baghaxa Chakravarti et Sthanu
Ravi Gupta, analogues à ceux concédés aux Juifs
vers l’année 700 par le rm Bhaskara Bavi Varma. La
première de ces chartes, écrite sur une plaque de
cuivre en caractères lainil anciens el grantha. serait
de 771 d’après A. C. Burnell, tandis que la seconde
formée de six plaques serait de 821 environ, écrite
partie en lamil, partie en pehlvi et arabe coullque.
avec quatre signatures hébraïques II apparaît par
ces documents que les chrétiens de Cranganorc furent
élevés alors, dans la hiérarchie de groupements ana­
logues aux castes, que les dominateurs de l’époque
essayaient de former parmi les populations d’origine
dravidienne refoulées au sud de ΓΙ lindoustan. La
concession de privilèges politiques aux chrétiens et
aux Juifs fut faite pendant une période d'invasion,
en vue d'un resserrement des habitants pour la
défense du pays contre une armée étrangère. Ci. M Bae.
op. cit., p. 155-165. l’n fort groupe d’émigrants était
arrivé de Perse sous la conduite d’un marchand
nommé Thomas (Knave Thomas
Thomas le Cana­
néen ou le marchand) quelques années avant la
charte de 771. peut-être par analogie à la migration
des Parsis qui avait eu lieu une cinquantaine d’années
J lus tôt. I). J. Karaka, History o/ the Parsis, l. ι ,
Londres. 1881. p. 26-35, de qui dépend I). Ménanl, Les
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monumentis... illustrata, Amsterdam, 1667. d mu nit
Parsts, dans Annales du musée Guinrt, Pibliothèque
cette fois une reproduction totale des inscriptions chi­
d'études, t. vu, Paris, 1898, p. 10-15. De meme, la
noise el syriaque, sous le litre Ectypon verum cl genui­
charte de 821 fut précédée de l’arrivée de deux
num celeberrimi istius monumenti Sinico-Syriaci quod
évêques nestoriens. Mar SabrHo’ (on a lu longtemps
in regno Sinurum, prope urbem Sigun/u, magno
Mar Sapor) cl Mar Pcroz. qui sc seraient établis près
christiamc religionis /ructu rl emolumento anno 162 i
de Quilon. A. Mingana, op. cil., p. 508.
detectum luit (en face de la p. 12). Mais le magno
Il est certain d’autre part (pie les Persans installés
christianæ religionis fructu el emolumento de Kircher
au Malabar convertirent une partie de la population
Inquiéta les incroyants : on mit en doute l’authen­
indigène : bien que le syriaque ait toujours été leur
langue liturgique, les chrétiens du Malabar n’ont
ticité de la stèle. Voltaire, bien entendu, se divertit
fort dans la quatrième des Lettres chinoises et indiennes.
aucun caractère sémitique, l'analyse ethnologique
Œuvres complètes, Paris. 1781. t. xlvh, p. 205-211 :
montre que ce sont de purs dravidiens. G. M. Hae,
op. cil., p. 166 sq. Le centre des chrétientés du Mala­
■ Sur l’ancien christianisme qui n’a pas manqué de
fleurir à la Chine. ■ Polémique partiale, dont les argu­
bar semble avoir été d’abord Cranganore, où les
Juifs aussi étaient nombreux; de là le christianisme
ments font sourire, remplie d’erreurs el d’anachro­
nismes; elle n'en dura pas moins jusqu'au milieu du
s’est répandu principalement dans l’état de Cochin
dernier siècle; cf. C. Pau th 1er, De la réalité et de
cl le nord du Travancore. L’histoire de ces commu­
l'authenticité de Γinscription nestorienne de Si-ngannautés Jusqu’à l’arrivée des Portugais dans l’Inde,
fou, relative à Γintroduction de la religion chrétienne en
les allusions de quelques voyageurs européens mises
Chine dès le VIh siècle de notre ère, Paris, 1857. extrait
à part, nous échappe complètement.
des Annales de philosophie chrétienne, sér. IV, l. xv,
VI. L'expansion nestorienne vers l’Asie cen­
trale et la Chine. — 1· £a chrétienté de Si-ngan-fou
1857, p. 13-60, 258-280. 150-165; t. xvi, 1857. p. 127153, 267-285. Les découvertes archéologiques des
sous tes T’ang. — De la Perse à la Chine il y a deux
trente dernières années et l’étude d ?s textes chinois
roules, celle de mer cl celle de terre; chacune a ses
ont donné au < monument chinois ·, autrefois Isolé,
difficultés, car, d’une part les tempêtes de l’Océan
Indien sont terribles, de l’autre les caravanes sur les
un encadrement tel, qu’il n’y a plus lieu aujourd'hui
de s’arrêter aux arguments de celle discussion
hauts plateaux du Turkestan sont infiniment lentes,
La stèle de Si-ngan-fou. érigée en 7S1 d ms l’enceinte
monotones et pénibles. Mais lorsqu’un intérêt com­
du monastère fondé en 638 par ordre de l’empereur
mercial est en jeu, il n’est pas d’eflorts que l’homme
T’ai Tsoung au faubourg occidental de sa capitale,
ne fasse : tôt ou lard, il arrive à vaincre la nature et
n’est pas une inscription funéraire, mais le monu­
passe. Le seul obstacle au commerce, c’est l’homme;
ment commémoratif d’une réunion annuelle, tenue
la seule véritable entrave aux échanges, c’est l’insé­
en 779 aux frais d’un notable chrétien. Yi-sscu, autre­
curité. qui résulte de la guerre ou du brigandage.
ment Yazd-bôzêd. P. Pclliot, Chrétiens d'Asie Cen­
Ainsi, il sc trouve qu’en Extrême-Orient la vie du
trale et d*Extrême-Orient, dans T'oung Puo (Archives
christianisme n’a pas été soumise seulement aux
pour servir à l’étude... de l’Asie orientale), 1911, t. xv,
vicissitudes de la politique intérieure, comme il
p. 621 sq. Le monument, en calcaire oolithique gris,
arrive partout, elle a été conditionnée plus encore par
mesurant 2 in. 36 de hauteur, 0 m. 86 de largeur cl
les événements qui ont déterminé le choix des itiné­
0 m. 25 d’épaisseur, a été transporté en 1907 au Pciraires. ou ont rendu le voyage d’Occident à la Chine
lin ou « forêt des stèles » de Si-ngan-fou. après que
momentanément impossible.
M. F. V. Holm en eut fait exécuter sur place une
Lorsqu* ISo’yahb III (650-7) écrivait que le chris­
réplique, en pierre analogue. Cette copie, après avoir
tianisme avait dépassé la limite de l’Inde au delà de
été exposée comme objet prêté au Metropolitan
Ivdah, il s'était déjà implanté, grâce à un homme
Muscum o/ art de New-York, fut oITerle en 1916 au
venu de la mer, dans la capitale des T’ang, et l’empe­
pape Benoît XV, el sc trouve aujourd’hui au Musée
reur régnant. Kao Tsoung, allait donner ordre qu’un
du Latran. I’. V. Holm, 77r nestorian monument,
monastère chrétien fût construit dans chacune des
Chicago, 1909, reproduit, avec additions, du journal
préfectures de l’empire du Milieu.
The open court, janvier 1909. Son arrivée en Occident
Au début de 1625, peut-être quelques mois plus tôt,
a donné un regain d’actualité à l’étude de la stèle, et a
fut découverte par hasard dans les environs de Sifourni l’occasion de diverses études, dont la meilleure
ngan-fou une stèle couverte d’une longue inscription
est celle du pasteur japonais. P. Y. Sackt, The nesto­
chinoise, complétée par quelques mots et une longue
liste de noms en syriaque estranghclô. Les mission­ rian monument in China, Londres, 1916. Mais on
n’oubliera pas que la réplique a été faite près de
naires Jésuites au Chen-si, avertis par leurs disciples
trois cents ans après que la pierre a été exposée à ·
du caractère chrétien de cette stèle, sur laquelle se
toutes les intempéries, elle ne rend pas inutile l’exa­
voyait une croix, s’en procurèrent immédiatement des
men des estampages du xvn* siècle, dont nous nous
estampages, allèrent l’examiner personnellement, en
contenterons de signaler ceux qui sont conservés à la
publièrent le texte à l’usage des indigènes, en expé­
bibliothèque Vaticane sous les cotes Parbcrini Or. 75/,
dièrent en Europe traductions et reproductions. Ce
2 c. d., Porgia chinois 628 (provient de Montucci, qui
fut pour les historiens un événement considérable que
le tenait de Klaproth), Raccolta generale. Oriente, III,
celte révélation d’une chrétienté en Chine aux vu· et
245 (aucun des trois n’ayant les faces latérales).
vnr siècles. Le P. I Livret a réuni, dans une exposi­
Au sommet de la stèle est sculptée une perle, tenue
tion un peu diffuse, ce que les relations de ses confrères
par deux dragons, formant un ensemble, où M. Sack!
du xvn· siècle contiennent de détails sur la trouvaille
de la stèle cl l'accueil fait en Europe à cette décou­ voit un symbole bouddhique, p. 12. Au-dessous, un
cartouche, qui contient neuf grands caractères for­
verte, La stèle chrétienne de Si-ngan-fou, part. IL
dans Variétés sinologiques, n 12. Chang-HaT, 1897,
mant titre, est surmonté d’un fronton triangulaire,
où se voit, finement dessinée au trait une croix érigée
p 31-105. Athanase Kircher, dans son désir de donner
plus d’importance â l’étude de la langue copte, consa­ au-dessus d’un nuage, flanqué lui-même de deux
cra quarante pages de son Prodromus coplus sive
fleurs de lotus. Le nuage étant le symbole du taoïsme
ou de l’islamisme et les Heurs de lotus celui du boud­
irgyptiacus, Home, 1636, â la nouvelle inscription,
remplissant ainsi un chapitre intitulé: De colonis
dhisme, il semble qu'on ait voulu réunir en une les
trois religions étrangères à la Chine, P. Y Saeki,
Ecctcst* Copto-.Ethiopiar in alias parps mundi tra­
ductis. p 16 85. Il revint sur le sujet dans sa China
op. cil., p. 1 I, en donnant toutefois indiscutablement
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la prééminence à la religion chrétienne. Le texte a été
composé par le prêtre Klng-Tsing, autrement Adam,
(pii est l'auteur d'une hymne baptismale â la Trinité
retrouvée a Touen-Houang par M Pclliot, et qui
aurait traduit un certain nombre d’ouvrages chré­
tiens, dont les titres, au nombre de 35, sont enregis­
trés à la suite de l’hymne, P. Pclliot, f’nr bibliothèque
médiévale au Kan-Sou, dans Bulletin de l'École fran­
çaise d'Extrême-Orient, 1908, t. vm, p. 518-519; trad,
anglaise par Saeki, op. ri/., p. 66-70. reproduction
du texte chinois de l’hymne, p. 272. Nous savons par
ailleurs (pie ce même prêtre, d’origine persane, colla­
bora apres 782 â la traduction d’un texte bouddhique,
du ouigour en chinois, à la demande d'un bouddhiste
indien, nommé Prajna. J. Takakusu, The name o/
Messiah .· /otind in a buddhisl book, the ncslorian
missionary Adam, presbyter, papas o/ China, trans­
lating a buddhist sCilra. dans T'oung Pao. 1896, t. vti,
p. 589 sq., reproduit par Saeki, p. 71-71, texte chi­
nois. p. 289. Ce (pie nous savons sur Adam-King
Tsing s’accorde donc parfaitement avec le symbolisme
des représentations signalées.
La teneur de l’inscription se divise en cinq parties :
Ie exposé doctrinal; 2· historique de la chrétienté de
Chine, vu de la capitale, de 635 à 781 ; 3e éloge de
Yi-sseu; T· éloge poétique des empereurs cités dans
la partie historique; 5° acte d’érection de la stèle.
L'exposé doctrinal vaut d’être reproduit dans son
entier, car il montre ce que des chrétiens habitant la
Chine, dans un temps où plusieurs religions s'y cou­
doyaient. osaient écrire sur une pierre accessible à
tous, cl aussi ce qu’ils croyaient devoir omettre ou
exprimer dans un langage voilé. Nous nous servirons
de la traduction française du P. (Livret, telle qu’elle
se trouve, complétée, dans 1·’. Nau. L'expansion nesto­
rienne en Asie, dans Annales du Musée (iuimet. Biblio­
thèque de vulgarisation, t. xi., Paris. 191 I, p. 317-383.
de la traduction anglaise de Saeki, op. cil., p. 162-180,
en tenant compte de ses notes explicatives, p. 181256, et des variantes à la traduction proposées par
L. Giles Notes on the nestorian monument at S tan lu.
dans Bulletin of the school o/ Oriental studies. Lon­
don Institution, t. i, pail. 1, 1917. p. 93-96; part. II,
1918, p. 16-29; part. III. 1920. p. 39-19; part. IV,
p. 15-^6.
Monument (commemorant) hi propagation dans
I’Empirc du Milieu de l'illustre religion de Ta Ts’in.
Éloge (gravé) sur le monument (commémorant) la
propagation de ΓIllustre religion dans l’Empirr du Milieu,
nsec preface, composé par King Tsing, prêtre du monas­
tère de ’Γη Ts'ln (en syriaque), Adam, prêtre et chorevêque,
pufri do Chine.
En vérité. Celui qui est pur et paisible, qui étant sans
principe est l'origine des origines, incompréhensible et
Invisible, toujours mystérieusement existant jusqu'il toute
fin, qui contrôlant l'axe caché de l’unlvm, a crée et déve­
loppé toutes choses, donnant mystérieusement l'existence
Λ de nombreux *ages, étant le premier digne d'hommages
n’est-ce pas notre Dieu (Allaha), Trinité une, substance
mystérieuse, inengriidré et vrai Seigneur?
Séparant en forme de croix, pour les déterminer, les
quatre quartiers de l’univers, il mit en mouvement l'éther
primordial et produisit le double principe. Les ténèbres
et le vide furent transformés : le clrl et In terre apparurent.
Le soleil et la lune tournèrent : les jours c l les nuits com­
mencèrent. Ayant projeté et accompli toutes choses, il
façonna et dn s sa le premier homme, lui donna l’intégrité
el l’harmonie, puis lui conféra la domination sur l’immen­
sité des creatures. La nature originelle de l’homme était
pure, humble et sans enflure; son esprit était libre d'ap| étils et de concupiscence· Mais Satan sema hahih ment dis
espérances de bonheur supérieures à celles de l’état de jus­
tice, et il Introduisit une obscurité semblable a celle de
son propre élut de pêché.
En
conséquence, trois ccnt-soixnntc-cinq formes
d’erreur sc suivirent pressées rl tracèrent leur sillon, lis­
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sant g l’cnsi les blets de leurs fausses doctrines pour
enserrer 1rs innocents. L'une, désignant In matière comme
premier principe de l'univers, l’autre supprimant la réa­
lité de ('Être, et abolissant la dualité de nature; d’autres
appelaient le bonheur par des prières et des sacrifices;
d'autres enfin faisaient parade de vertu et méprisaient
leurs semblables. (xi pensées de la sagesse (humaine)
tombèrent dans une navrante confusion; 1rs intentions
(de» hommes) et leurs affections furent dans un mouvement
incessant; mais leur travail était vain. L’ardeur de leurs
soucis devint une flamme devorante; aveuglés, ils aug­
mentaient encore leurs ténèbres; égarés de leur voie, ils se
perdaient et reculaient leur retour vers le droit chemin.
Cependant la seconde personne de la Trinité, le Messie
(Ml’Chi-ho
Mslha), qui est le brillant Seigneur de l’uni­
vers. voilant son authentique majesté, apparut sur terre
comme homme. Ix*s anges proclamèrent la bonne nouvelle :
une vierge enfanta le Saint dans Ta Ts’in. I ne étoile bril­
lante annonça l’événement béni : lu Perse, voyant cet
éclat, vint faire hommage de scs présents. Accomplissant
la Loi ancienne, qu'avait écrite les vingt-quatre sages. Il
enseigna comment gouverner royaumes et familles suivant
son grand plan. Pondant In nouvelle religion, ineffable,
du Saint-Esprit, autre personne de la Trinité, 11 donna à
l'homme la capacité de bien faire par la vraie fol. Insti­
tuant la règle des huit préceptes. Il dégagea le monde de
la sensualité et le rendit pur. Ouvrant largement les portes
des trois vertus. Il Introduisit la vie et supprima la mort.
Suspendant un soleil lumineux. Il éclaira la demeure de
ténèbres; ainsi toutes les ruses du démon furent déjouées.
Conduisant a la rame la barque de la miséricorde, II trans­
porta scs occupants dans Je séjour de la lumière; ainsi les
âmes des défunts furent amenées nu salut. Ayant ninst
accompli l’œuvre de la Toute-puissance. Il retourna en
plein midi au pays de la pureté. Il laissait les vingt-sept
livres de son Écriture; les grands moyens de transformation
étaient largement étendus et la porte scellée de la vie
bienheureuse était ouverte.
Il a ordonné le baptême dans l'eau et (’Esprit, qui
dégage des vaincs pompes (du monde) et purifie jusqu’à
récupération d’une parfaite blancheur. (Scs ministres)
portent la croix comme un sceau, qui répand Son Inlîuencc
dans les quatre régions du momie et réunit tout sans dis­
tinction. Frappant le bois, ils proclament les joyeuses
paroles d’amour cl de charité. Ils sc tournent vers ΓΕΜ,
pour leurs cérémonies. Ils courent dans les votes de la vie
cl do lu globe. Ils laissent croître la barbe pour montrer
qu’ils ont «les actions extérieures, mais il se rasent le
sommet de la tète, pour sc rappeler Λ eux-mêmes qu’ils
n’ont point de désirs égoïstes. Ils n’ont pas d'esclaves,
hommes ou femmes, nuits ils tiennent tous les hommes,
nobles et communs, en égale estime. Ils n'amassent ni
trésors ni richesses, mais donnent en leurs personnes un
exemple de pauvreté et de renoncement. I^ur pureté de
cœur est obtenue parla retraite et la méditation, leur ascé­
tisme est tortillé par le silence et la vigilance. Ils sc réu­
nissent sept fois par jour pour adorer et louer, ils offrent
leurs prière* pour lis vivant* cl 1rs mort*. I ne fois chaque
sept jour* ils ont un sacrifice non-sanglant. Ils purifient
leur* cœurs, retrouvent la pureté, ('.cite Voie pure et im­
muable est mystérieuse, dilllcilc a dénommer, mais scs
merites éclatent si brillamment dans *a pratique, que nous
sommes contraints de la nommer l’illustre religion.
Le P. Wiegcr a scvèrcinent jugé ccl expose :
« L’inscription que cette stèle nous a conservée, parle
du Dieu ( n et Trine en des tenues très obscurs.
L'énoncé de l'incarnation est dogmatiquement et
linguistiquement défectueux. La divinité du b'ils de la
Vierge n’est pas énoncée. Le dogme de la Kédemption
est escamoté. Pas un mot de la Passion. « Après avoir
expliqué les trois vertus, inauguré la vie el élcinl la
mort, un plein midi le Saint (c'est-à-dire Jésus)
monta Immortel. · Voilà tout, ('.’est jk«u. Et, des
tenues employés pour exprimer ce peu, plusieurs sont
taoïstes, et durent êlre mal compris par les lecteurs. ·
llistoiie des rroyancis leligieuses et des opinions philo­
sophiques en Chine depuis l'origine jusqu'à nos pairs.
Sienshicn, 1917, p. 531. C’csl là du persillage. Le texte
qu’on vient de lire ne provient pas d’un catéchisme,
mais d’une inscription exposée aux yeux de tous.
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M. Saeki a fait un relevé minutieux des expressions
bouddhistes et taoïstes contenus dans la stèle, il y a
reconnu également une citation d’un ouvrage chinois,
op. aï., p. 187; cela prouve que le prêtre persan,
Adam, s’était fort bien adapte au milieu où il vivait.
On ne s’y prend pas de la même façon pour convertir
des barbares, qui n’ont pas d’alphabet, et des peuples
de vieille civilisation comme les Aryens de l’Inde el
les Chinois; aux premiers on impose ses termes, on
cherche <l’abord à comprendre les expressions cl les
habitudes des derniers. Le clergé nestorien des Indes
n’a converti que les représentants d’une race refoulée
et déchue; en Chine, les moines qui vivaient dans la
capitale ont suivi la tactique que suivra le P. de
Nobili : ils sont entrés largement, trop largement
peut être, dans la voie de l’adaptation et du syncré­
tisme. Le P. Wicger reconnaît d’ailleurs un peu plus
loin. p. 513 sq., que la connaissance de la Trinité était
parvenue aux taoïstes avec une précision assez remar­
quable, dans les mêmes années et par le moyen desdits
nestoriens : c’était donc bien, à leur hérésie près, le
vrai christianisme que ceux-ci prêchaient.
L’inscription donne ensuite les principales phases
de l’extension chrétienne dans la Chine des T'ang :
T’ai Tsoung, l’empereur accompli, inaugurait avec
gloire cl splendeur son règne magnifique (627-619)...
et voici qu’un homme de grande vertu, nommé
O-io-pen, du royaume de Ta Ts’in, consultant les
signes du ciel bleu, décida d'apporter les Livres véri­
tables; observant le cours des vents, il fit son chemin
à travers difficultés et périls. · l.e récit continue de son
arrivée dans la neuvième année du roi (635) à Tchangnan, qui est Si-ngan-fou, de la réception officielle (pii
lui fut faite, puis de la traduction des livres avant
toute prédication, enfin de l’approbation donnée deux
ou trois ans plus lara par le monarque. La stèle donne
ensuite le texte d’un édit en faveur de la religion chré­
tienne, pierre d’achoppement pour les ennemis de
l’authenticité, qui en est devenu un confirmatur.
depuis que le même texte a été retrouvé dans un
livre chinois, le T’ang Ilul-yau, composé en 982 (voir
cependant l’observation de Saeki sur ce que le livre
a été révise profondément au xvnr siècle el pourrait
avoir été retouché d’après l’inscription, op. cil.,
p. 211). Λ la suite de ce reserit un monastère fut cons­
truit dans la capitale, où vingt el un moines devaient
être maintenus aux frais ne la couronne.
L’empereur suivant, Kao Tsoung (650-683), déve- |
loppc les concessions faites, en donnant l’ordre de
bâtir une église chrétienne dans chaque arrondisse­
ment (tcheou), et en conférant ù O-lo-pen le titre de
gardien et chef de la Grande doctrine pour tout
l’empire. L’auteur de l’inscription déclare qu’en fait
la religion chrétienne se développa dans les dix pro­
vinces ; des monastères furent construits dans plu- j
sieurs villes el beaucoup de familles jouirent des bien­
faits de la religion. Développement trop rapide peutêtre, où les néophytes ne purent recevoir une suffisante
formation chrétienne, danger pour la période troublée
qui allait suivre; car en 699 pu Honan, et en 713.
près de Si-nctan fou. les chrétiens eurent maille à
partir avec les bouddhistes. - Mais arrivèrent alors le
métropolite Abraham (Ln-hnn), l’évêque Cyrkiquc
(Kl-lie) cl d’autres, en même temps que des hommes
nobles de la région de l'or (Bactriane ou Tokharestan),
avec des prêtres éminents, qui avaient dédaigné les
intérêts matériels. Ils coopérèrent tous dans la restau­
ration des grands principes fondamentaux, et s’unirent
pour relier les liens brisés. » Il y eut peut-être plusieurs
arrivées différentes : Ki-lic, que M. Saeki a proposé
de lire Cyrfaquc, parvint en Chine en octobre 732.
comme membre d’une ambassade venue de Perse,
citée par plusieurs textes chinois, op cil., p. 225 sq.
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L’empereur Hiouen Tsoung (712-751) montra vis-àvis des chrétiens une particulière bienveillance et
restaura la situation ébranlée. Sous son règne on
signale encore l’arrivée d’un nouveau missionnaire
nommé Ghi-ho (711). en qui M. Saeki reconnaîtrait un
évêque Georges ( Gin>argis). p. 230.
11 semble cependant que la situation du christia­
nisme ne s’était pas rétablie parto it, car Sou Tsoung
(756-762) reconstruisit les monastères de Ling-wou et
de quatre autres endroits. Tal Tsoung (762-779)
continue aux moines la plus grande faveur, étant éga­
lement bienveillant d’ailleurs pour les musulmans, les
bouddhistes, les manichéens. 1) envoyait de l’encens
aux moines au jour anniversaire de sa naissance cl
leur faisail porter des mets de sa table. Saeki. op. cil.,
p. 232-231. Cet auteur suggère même que la fête anni­
versaire de la naissance de l’empereur aurait été insti­
tuée en 729, à l’instar de la fête de la Nativité de
N.-S., (pie les Chinois voyaient célébrer par les moines.
L’empereur régnant. Te Tsoung (780-805) a conféré
au persan Yazb-bôzêd, devenu Yi-sscu. Ici pins
importantes dignités: quoique prêtre, du clergé blanc
ou marié d’ailleurs, il a obtenu le titre de mandarin
du premier rang avec l’insigne d’or et la robe pourpre,
il a été nommé commandant militaire en second pour
la région septentrionale de l’empire, et inspecteur des
examens de la salle impériale. C’est lui. principal
bienfaiteur des quatre couvents nestoriens de 11 capi­
tale, qui chaque année en réunit les habitants pour
une de ces fêtes, dont la stèle de Si-ngan-fou est le
splendide monument commémoratif.
Après la partie poétique, où n’apparait aucun
détail nouveau, le texte, entremêlé de syriaque et de
chinois, raconte les circonstances de l’érection cl la
liste de ceux (pii avaient pris part à la fêle, probable­
ment tout le clergé de la capitale. La date est exprimée
suivant le comput chinois et dans l’ère des Séleucides,
1092 qui est 781 de notre ère, mais il est dit (pie le
catholicos était alors HênânKo'( 11/, lequel d’après
Assémani, Hibliotheca orientalis, t. i ii a. p 616. serait
mort à la lin du 777 ou au commencement de 778.
.Mais on a reconnu depuis que sa mort devait plutôt
être placée en 780, et il est naturel qu’elle n’ait pas
clé connue de suite au milieu de la Chine. Il faut en
tout cas renoncer à reporter l’érection de la stèle à
l’année 779, comme l’a tenté M. Mingana, Early
spread o/ Christianity in Central Asia and the Far East :
a nciu document, dans bulletin of the John Hylands
library, 1925. I. ix. p. 331-333, se basant sur l'hésita­
tion à propos du début de. l’ère des Séleucides cons­
tatée dans le colophon d’un manuscrit nestorien écrit
en Chine a celle époque, car la date chinoise m peut
être corrigée.
5 azd-bôzêd est nommé en syriaque chorévêquc de
Kumdan (pii csl Si-ngan-fou; il était, nous dit-on,
tils de Miles, prêtre de Balkh, et avait un fils diacre,
nommé Adam. Presque tous les personnages nommés
ont un double nom. syriaque el chinois, mais les
litulatures qui accompagnent ces noms ne sont pas
Identiques dans les deux langues, car on a écrit en
syriaque les litres ecclésiastiques el en chinois ceux
qui étaient à la collation de l’empereur Des deux
dignitaires chargés de vérifier I exactitude de l’ins­
cription, l’un Sabriso* ou Using l’oung. est examina­
teur. l’autre, examinateur en second, Gabriel ou
Ych-ll, est protoprêtre du monastère, honoré de la
robe pourpre, directeur du bureau impérial des céré­
monies. de la musique cl des sacrifices ; il est en même
temps archidiacre, ayant autorité sur les Eglises de
Kumdan el Sarag, c’est-à-dire les deux capitales des
T’ang, l’occidentale el l’orientale. Si-ngan-fou el
Lo-yang. P. Pelliol, l/tvrche nestorien de Khumdan et
Saray, dans T'onng pao, 1928, I xxv, p. 91 sq.
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I/évêque Jean, dont le nom ouvre la série de*
70 membres du clergé inscrits sur les faces latérales
du monument, n’a pas d’autre quaflflcatlL Le prêtre
Georges, archidiacre de Kumdan, était mdqryAnû,
c’est-à-dire chargé d’enseigner à bien lire la Bible.
Il y avait encore, semble-t-il, deux chorévêqucs
nommés tous deux Mar Serge, avec des noms chinois
différents, dont le deuxieme aurait été charge de
Chhing-tsoua (shiungthsua h partie du Chen-si,
d’apres M. Saeki, op. n/.. p. 254-256, tandis que M. Pci
liot préfère voir dans l'énigmatique H'angtsua du
syriaque un titre bouddhique. T'oung pao, sér. II,
t. mi, 1911, p. 669-690. Vingt-quatre prêtres sont
désignés comme tels (qaiisû), dont quatre sont quali­
ties de moines, ou plutôt solitaires (ihidâi/â), un
autre prêtre du tombeau » et un autre doyen 11 n'y
a qu’un seul diacre, en plus du tils de Ya/d-bôzêd,
et un portier ou sacristain. Les autres noms, accom­
pagnés en chinois d’un signe que M. Saeki rend abu­
sivement par prêtre, devaient être des moines laïcs;
leurs noms ne sont accompagnés en syriaque d’aucune
qualification.
Quelle chrétienté y avait-il derrière ce clergé’
Sans doute, il y avait dans les ports et dans les centres
commerciaux de l’intérieur, le long des fleuves, que
remontaient alors les embarcations venues de Perse:
G. Ferrand. Relations de voyages et telles géographiques,
t. t, p. 96, citant Maçûtif, un certain nombre de nes­
toriens venus pour le négoce, mais il y avait aussi,
probablement surtout dans les villes, un nombre
important de chrétiens chinois . l’inscription le dit
formellement. Pendant les vu· et vin* siècles, dans
toute la Chine, mais surtout dans la capitale, car il
était important d’obtenir l’oreille du souverain, sc
côtoyaient les missionnaires de plusieurs religions,
faisant du prosélytisme à outrance, dans une concur­
rence pas toujours loyale. Les moines perses, intro­
duits par leurs compatriotes marchands, sont accou­
rus à celte mêlée dans le noble but de propager la
religion chrétienne: ils se sont trouvés à Si-ngan-fou.
comme ils l’étaient à Clésiphon, près de monarques,
qui n’étaient pas de leur religion, mais dont plusieurs
étaient bien disposés. De même que des diacres,
comme l’un des Bokliso*, étaient â Bagdad médecins
des califes, les prêtres nestoriens en Chine se prê­
taient volontiers au gouvernement pour occuper des
fonctions publiques; on en connaît qui. au milieu du
vnr siècle, étaient interprètes auprès des mercenaires
otiigours. et notre Ynzd-bôzêd s’était vu cou lier une
haute dignité militaire, sans doute parce que ses
connaissances linguistiques lui permettaient de coor­
donner plus facilement l’action de troupes apparte­
nant aux races les plus diverses. Mais le clergé nes­
torien n’était pas seulement un clergé de cour : les
monastères rayonnaient, comme rayonnaient les
grands centres monastiques d’où étaient partis les
premiers missionnaires, comme d’ailleurs rayonnaient
aussi les monastères bouddhiques, puisque ce fut ce
rayonnement qui provoqua la suppression des uns et
des autres en 815. Il n’est pas permis de mettre en
doute l’esprit apostolique de ces moines, dont le
patriarche Timothée I” disait quelques années plus
lard : · beaucoup traversent les mers vers l’Inde et
la Chino avec un bâton el une besace seulement,
/-.'pis/n/.r, dans Corpus scriptorum Christianorum orien­
talium, Scriptores syri, icr. II. t. lxvii. p. 107, trad.,
p. 70. M Saeki pense (pie le nombre des chrétiens en
Chine à la lin du vm· siècle était très grand* si nous
ne trouvons pas leur trace, n’est-ce pas parce que,
dans la Chine surpeuplée, bâtiments et monuments
disparaissent vile lorsqu’ils ont cessé d’être utiles, et
aussi parce «pic les recherches archéologiques y ont
été 1res peu développées? Tout espoir ne doit pas
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être perdu, témoin cette croix, avec quelques mots
du ps. xxiv, 6, en syriaque, trouvée en 1920 a quelque
distance de Pékin. F. C. Burkitt, A new nestorian
monument in China, dans The Journal of theological
studifK, 1926-1921. I xxn. p. 269.
Qu’y avait-il comme clergé indigène pour encadrer
ces chrétiens? C’est très difficile à déterminer : les
noms que les chrétiens reçoivent au baptême abo­
lissent la marque de leur nationalité, ils reflètent tout
au plus celle des missionnaires qui les ont baptisés.
Les noms les plus spécifiquement syriens, MSihàdâd
ou SabriSo’, peuvent avoir appartenu aux plus authen­
tiques Chinois. Nous croirions volontiers que, dans
l’importante liste de la stèle, tous ceux-là sont Chi­
nois dont le nom chinois n’a aucune relation phoné­
tique avec le nom syriaque. Nous aurions ainsi
comme persans d’origine : Ynzd-bôzêd
Yi-sseu,
(mbricl
Ych-li, évêque Jean ~ Yao-loun. Éphrcm
Fou-lin, cl d’autres, ceux en particulier donl le
nom syriaque n’est pas accompagné d’un correspon­
dant chinois, mais il faudrait retenir pour Chinois le
chorévéque Mar Serge
Ling-pao, l’examinateur
SabrlSo’
I fsing-t’oung et beaucoup d’autres. C’est
là pourtant que devait se trouver la faiblesse de l’orga­
nisation chrétienne en Chine : alors qu’il y avait
2 000 moines nestoriens et musulmans (?>. Saeki.
op. ri/., p. 89 cl note, lorsque les taoïstes obtinrent en
845 l’édit de fermeture des monastères et de pre­
scription des religions étrangères, il n’y avait plus
aucune chrétienté en Chine, lorsqu'en 980 environ le
catholicos ’AbdiJo’ Ier y envoya une mission de six
moines chargés d’en reconnaître l’état. Kitûb alFihrisl, édit. EiOgel, Leipzig, l. i. 1871, p. 319, trad,
française dans G. Ferrand. Relations de voyages et
textes géographiques..., p. 129. L’explication du
P. Wieger est catégorique : Branche morte de l’arbre
de vie, (les nestoriens) ne furent pas une bouture
chrétienne, ne poussèrent pas de racines, durèrent
autant que la faveur impériale, et disparurent quand
celle-ci cessa. » Histoire des croyances religieuses et des
opinions philosophiques en Chine.. . Sienhsien, 1917,
p. 531. L’examen des circonstances historiques sug­
gère quelques restrictions à apporter à ce jugement
sommaire : l’alllux des chrétiens étrangers en Chine,
el donc aussi des missionnaires, se ralentit au cours
du ix· siècle, parce que. d’une part, le commerce
passa des Perses aux Arabes tous musulmans, tandis
que d’autre part le voyage par mer devenait difficile,
en raison de l’insécurité (pii prévalait dans les mers
d’Extrême-Orient. C’est alors que les bateaux partis
des côtes d’Arabie cessèrent d’aller jusqu’en Chine»
cl commencèrent de s’arrêter à Kahih. dans le détroit
de Malacca, pour y attendre les marchandises qui y
arrivaient sur bateaux chinois. Sans doute. Timo­
thée I·' (780-823) ordonna encore un métropolite pour
le Bed Sin;ivc,voir Thomas de Marga, 7 /p hook o/ gover­
nor*. p. 238. trad., p. 118, mais ce fut peut-être le
dernier évêque envoyé pour lors en Chine, Or on
sait qu’une chrétienté ne peut subsister sans évêque
au delà d’une génération. M. Saeki pense que beau­
coup de chrétiens passèrent à l’islamisme ou à la
société secrète des Tchin-tan chiao, ou religion de la
pillule d’immortalité », dont il identifie le fondateur,
Lu-Yen, avec le calllgraphc de l’inscription de Singan-fou. (pii était en tout cas son contemporain.
Op. cit.. p. 56-61. Quoi qu’il en soit, il csl certain que
la semence de christianisme avait été abondamment
répandue sur le sol chinois; elle a laissé de nombreuses
traces d ins les religions (pii ont pu se sufllrc avec les
ressources locales, cl ont refleuri après la crise de 815,
bouddhisme et sectes apparentées, voir A. E. Gordon,
Asian christology and the Mahdijanii. Tokyo, 1921,
p 98 271.
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l-n \tôlc de Sl-ngnn-fou n donné lieti â de nombi ruses
traduction* et études, dont on trouvera la liste dans
II. Confier, Bibholhera sinica. dictionnaire bibliographique
drx ouvragrs rclalt/s Λ Γempire chinois, Paris, 1001-1007,
col. 772-781.3121 ; Supplémrnl, Paris. 1922-1921, col 35623561; ajouter II. Cordier, Histoire générale de la Chine el
de ses relations avec Zr» pays étrangers, Paris, 1920, t. t,
p. *186-491. Panni les anciens ouvrages sur le sujet, on peut
noter %ptx-inlenient .1. S. Asscmanl. Bibliotheca orientalis,
t. in fr. p. nxxxvni-DLii. On en trouve une reproduction
dans le Diet. ιΓ Archéologie chrétienne,, t. Ill, au mot Chine,
2· La pénétration du christianisme en Asie centrale.
Tandis que la doctrine chrétienne, portée par la
mousson d'été pouvait atteindre en quelques années
les comptoirs perses de l’Inde et de l’Extrême-Orient,
la conquête des hautes terres asiatiques par les hé­
rauts de l'Évangile progressait nécessairement ù une
allure plus lente. Sur terre comme sur mer. d’ailleurs,
ce sont les voies commerciales qui ont servi à l’expan­
sion du christianisme cl le rythme de celle-ci a subi
largement l’influence des conditions politiques cl
des fluctuations dans l’intensité des échanges com­
merciaux. L’explorai ion récente, en étudiant les
itinéraires des caravanes qui assuraient le transport
de la soie à travers le Turkestan oriental, a retrouvé
de nombreuses traces de la vio chrétienne, mêlées
â celles du manichéisme et du bouddhisme, qui ont
suivi les mêmes roules pour gagner la Chine. Ces
monuments ajoutent beaucoup aux données des
textes.
'
Les chrétientés d’Asie centrale ne furent pas, en
général, comme celles des cotes de l’Inde, de simples
colonies de marchands, ni des communautés hybrides
comme celle de Si-ngan-fou. qui unissait aux élé­
ments chinois une forte proportion de prêtres ou de
fidèles venus de Perse : mais elles furent des groupe­
ments homogènes constitués au sein des populations
locales, surtout parmi les nomades ou semi-nomades
appartenant à la race allaïque : Turcs, Tatars ou
Mongols.
Dès que l’Église de Perse nous apparaît dans sa
jeune organisation au synode de DadiS )'. elle a porté
scs avant-postes aux frontières septentrionale cl
orientale de l’empire sassanide : en 424, Bay, NiSapûr
(AbraSar), Merv, Herat, ont déjà des sièges épisco­
paux. Peut-être même la prédication évangélique
s’était-elle déjà étendue assez loin en dehors des
limites de l’empire : la diffusion du manichéisme, dès
le iir siècle, cf. Makichi'isme. t. ix, col. 1867-1872,
montre avec quelle facilité les religions nouvelles pou­
vaient prendre pied dans des milieux dont les prati­
ques religieuses n’étaient pas réglées par un sacerdoce
hiérarchisé. Philippe, disciple de Bardesane. dont on
a vu plus haut le témoignage pour la Perse, col. 162,
affirme qu’il y avait des chrétiens en Bactriane :
le traducteur a écrit « apud Cuscianos » (Patrologia
syriaea, part. I, t. n, col. 608), mais le sens du mol
syriaque (Jay&anâyr n’est pas douteux ; cf. A. Mingana,
Early spread o/ Christianity in central Asia and the Far
East, dans Bulletin o/ the John Hylands library, t. ix,
1925, p. 301 sq. Eusèbe, qui fail allusion ά ce texte,
l’a d’ailleurs correctement rendu, παρά Βάκτροςς,
Prtepar evung., VI. x. P. G’., t. xxi, col. 476 B. Le
texte de saint Jérôme : Hum discunt psalterium,
EpisL, xvn, P. ?... t. xxii, col. 870 (éd. Hilberg dans
Corp, script, eccles. lut., t. lv, p. 292). est moins pro­
bant pour démontrer la pénétration du christianisme
en Asie centrale, parce que les Huns avaient dès lors
commencé leur migration vers l’Ouest. Mais, en 498.
il y avait des chrétiens parmi les Turcs. Huns des
bords de l’Oxus ou Hephtalitcs. auprès desquels
se réfugia Qauad, Chronique de Séert, dans P. O.,
t vu, p. 128 |36 |. Aux environs de 525. un évêque de
Arran, Qardutiat, partit avec sept prêtres pour évan-
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géliser une tribu de Huns, probablement aussi en
CIsoxiane, et ils traduisirent en hunnique un certain
nombre de livres religieux. Zacharie le Rhéteur,
dans Land. Anecdota syriaca, l. nr, Lcyde, 1870,
p. 337-339, trad, anglaise pur F. J. Hamilton cl EAV.
Brooks. The syriac chronicle known as that o/ Zachariah
o/ Mi/ylcne, Londres. 1889, |>. 329-331; texte réim­
primé dans Corpus script, christ, orient., ser. III.
t. vi. p. 215-217, trad.» p. 145 sq. L’auteur, qui est
monophyslte, ne dit pas que QardutSa} fût nestorien,
mais Arran, bien que située a l’ouest de la mer Cas­
pienne cl au nord de l’Araxe, était dès 120 le siège
d’un évêché dépendant de Séleuclc-Ctcsiphon. Synod,
orient., p. 37. trad., p. 276.
Peu après, en 519,*les Hephtalites demandaient au
catholicos Abâ Ier de leur donner un évêqiic. Histoire de
Mar Aba.éd. Bedjan, dans Histoire de Mar Jabalaha...,
p. 266-269, cité dans Mingana, toc. cil., p. 304 sq.;
cf. J. Labour!, Le christianisme..., p. 189 sq. Gela
suppose que le christianisme était dès lors solidement
installé chez les Ripualrcs,qui habitaient au sud-ouest
de l’Oxus. En 590. Ncrsès le Persan captura par mil­
liers des soldats de même race, qui avaient lutté
contre Chosroès II en faveur de Bahram Tchoubin
el port aient une croix tatouée sur le front, véritables
chrétiens ou païens attirés par les mystères chrétiens
et attribuant à la croix une valeur prophylactique,
L. Cahiin, Introduction à Thistoirc de T Asie. Turcs et
Mongols des origines à 1406, Paris, 1896, p. 107.
Au milieu du vir siècle, i*3ie, métropolitain d ·
Merv, travaillait en Transoxiane ù la conversion
des tribus turques. Th. NÔldcke, Die non (iuidi
herausgegcbcne syrische Chronik, p. 39 sq.;cf. Corpus
script, christ, orient., ser. Ill, t. iv, p. 34 sq., trad.,
p. 28 sq. Mais c’est surtout Timothée Ier qui intensifia
l’évangélisation de l’Asie centrale. J. Labour!, De
Timotheo /..., p. 13-15. 11 sc servit surtout pour la
réalisation de ses desseins apostoliques des moines de
Beil ’Abc. dont Tactivile missionnaire lient une place
importante dans l’histoire que Thomas de Marga
a consacré aux hommes célèbres de son monastère.
E. W. Budge, The book o/ governors, t. i, p. 238,
259-261, 265-270, 278-281; trad., t. n, p. 447 sq..
478-182. 188-191, 50 1-507.
Dès celle époque, peut-être même avant Timothée,
il y eut en Asie centrale au moins un royaume chré­
tien. Au début du vin· siècle, si la chronologie, du
tezkéré de Muhammad (îazâli est exacte, le prince
de Kachgar était un chrétien nommé Serglanos.
E. Blochet, La conquête des fàtats nestoriens de TAsie
centrale par les Shiites, dans Demie de l ’Orient chrétien,
l. xxv, 1925-192 >, p. 21. Le nom, de forme grecque,
empêche de reconnaître à quelle race. Indo-européenne
ou turque, appartenait ce souverain. Le christia­
nisme atteignait en ces contrées des populations d'ori­
gines diverses, puisque, dans les fouilles de la région
de Tourfan, on a trouvé, à côté de fragments dans la
langue liturgique des églises nestoriennes, le syrincpie.
d’autres débris de manuscrits chrétiens en sogdicn el
en turc. E. Sachau, Lilteraliir Bruchsthcke ans Chine·
sisch-Turkistan, dans Sitzungsberichte der kgl. preuss.
Akad. der Wiss., 1905, p. 964-973; F, W. K. Müller,
Handschri/ten-Heste tu EstrangetoSchri/l ans Tur/an,
H Tell, dans Abhandlungen der kgl, preuss. Akad, der
Wiss., 1904, p. 36 sq. Mais, comme les points fouilles
sont sur la route qui passe rie Kachgar en Chine
par le nord du désert de Taklaniakan, on pourrait
penser qu'il se trouvait là des passagers d’origine
persane, au milieu d’une population turque.
Quoi qu’il en soit, au milieu du xir siècle, cette fou
au sud du Taklamakan, les chiites se heurtaient dans
leur conquête à des troupes en grande partie chré­
| tiennes. commandées par un gouverneur chrétien
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d’Aksou, vassal d'un prince chrétien de K hot an, Noudoum khan. E. Blochet, d’après le /r:Â/ré de Mahinûd
Karâm Kabûll, /oc. c//., p. 25. (les chrétientés du bas­
sin du Tarim devaient sans doute leur origine h des
missionnaires ayant suivi les marchands sur les deux
routes, septentrionale et méridionale, des caravanes
de la soie; leur existence ne semble pas liée au progrès
de l’évangélisai ion méthodique des Turcs, a laquelle
s'appliquait le patriarche Timothée !·% probablement
dans le Ferghana, peut-être déjà dans la Djoungaric,
puisque, dès le premier quart du vm* siècle, il y avait
un évêque à Samarkand, Ebedfesu... collectio canonum
synodicorum, tr. Vit, c. xv, dans A. Mal, Scriptorum
veterum nova collectio, l. x, Koine, 1838, p. 301, trad.,
p. 112. Timothée, dit Mari, éd. Glsmondi, p. 73,
trad., p. 61. avait réussi à convertir le khâqân des
Turcs et plusieurs rois; ce témoignagm t irdif pourrait
être suspecté, mais Timothée lui-même affirme que,
dans la deuxième année de son pontificat (782-3),
le · roi des Turcs » se convertit au christianisme
avec presque tout son peuple, et ajoute qu’il leur
consacra un métropolitain. Lettre inédite aux Maro­
nites, citée par J. Labour!, Ile Timotheo /..., p. 13,
et A. Mingana, Early spread..., p. 306.
C’est ù celte époque, ou â une date quelque peu
postérieure, que M. Mingana, toc. cil., p. 349-351,
voudrait rattacher un document nouveau, qu’il a
édité comme faisant partie d’une lettre supposée de
Philoxène de Mabboug (t après 522) au gouverneur
de Hirâ pour le compte des princes lahmides, Abù
'Afr, ibid , p. 368-371, trad., p. 360-367 sq. Le texte
est assez étrange pour que le P. Peelers ait pensé â
y reconnaître une supercherie récente. By:antion,
I. IV, 1927-1928, p. 569-57L II était d’autant mieux
fondé à émettre cette hypothèse que la copie uti­
lisée par M. Mingana avait été prise, en 1909. sur
un original conservé en Orient, M. Mingana ne dit pas
où; mais ce dernier vient d’annoncer qu’il a trouvé
le même texte dans un manuscrit en sa possession
(.Mingana 71, fol. 10-17), dont les caractères paléo­
graphiques correspondraient à la première moitié
du xvn» siècle. Bulletin o/ the John Rylands library,
t. XIV. 1930, p 121.
Les chrétientés turques se développèrent : dès le
milieu du vm· siècle des Oulgourschrétiens servaient
comme mercenaires dans les armées chinoises.
P. Y. Saeki, The nestorian monument in China,
p. 231 sq. En 1007, les Kéraïles, qui habitaient en
Mongolie septentrionale, devinrent chrétiens en
masse, dans des circonstances qui rappellent la con­
version des Francs de Clovis, après la bataille de
Tolbiac; 'Abdis/, métropolitain de Merv, évaluait
leur nombre à 21)0000. Bnrhébneus,Chronïron ecclesias·
licum, t. m. p. 279 sq. C’est peut-être à la mêmeépoque, au plus tard dans le cours du xn· siècle, que se
convertirent les Ongût, installés sur la grande boucle
du fleuve Jaune, gardiens des passages de la Chine
vers la Mongolie. Textes relatifs il ces tribus chré­
tiennes dans P. Pelliot, Chrétiens d'Asie centrale...,
p. 627-633. Les chefs de ces groupements étaient
chrétiens, c’est l’un d’eux qui donna naissance ù celle
fameuse légende du prêtre Jean, qui est attestée pour
la première fois en 11 15 par Otto de Freising, rappor­
tant une lettre de l’évêque de Gnbala au pape
Eugène HL H. Cordier, Histoire de Chine..., t. n,
p. 372. La puissance des dynasties ké rail es cl Ongût
fut brisée par Genglskhan, lorsqu’il constitua par
force la confédération mongole, mais plusieurs Gcngiskhanides épousèrent de leurs princesses el furent
initiées par elles ù la connaissance de la religion
chrétienne.
Nous manquons Λ peu près complètement d’in­
formations pour reconstituer l’histoire intérieure
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de ces chrétientés. Pourtant la découverte en 1885
de deux cimetières, voisins de Pichpek et de Tokmak,
sur le Tchou, ancienne capitale du royaume de DJoutchl, (L Dcvéria. Notes d'épigraphie mongole-chi noise
dans Journal asiatique, $ér. IX, t. vm, p. -128, η. 1,
jette sur elle quelque lumière. I). Chwolson, Syrisch?
(irabinschri/ten ails Semirjelschie, dans .Mémoires de
Γ.Académie impériale des sciences de Saint Pétersbourg,
sér. VIII, t. XXXIV, η. I. 1886, et Syrisch-nesioriantsehe Grabinschri/ten aus Semirletschie, ibid., t. xxxvn,
n. 8. 1X90. Plus de 200 inscriptions ont été publiées
dès 1890, et beaucoup d’autres ont été depuis lors
éditées et traduites. Ces inscriptions, dont la plupart
sont fialées, généralement suivant Père des Sélcurides
cl le cycle duodécimal turc, s’échelonnent entre I219cl
1315. Elles sont en un syriaque assez souvent incor­
rect, mélangé de mots ou de courtes phrases turques;
elles appartiennent incontestablement n des chrétiens
de race et langue turques; la quantité assez considé­
rable de noms chrétiens sous une forme syriaque ne
peut donner le change, car les personnages qui les
portent donnent aussi bien à leurs enfants des noms
turcs, et il n’est pas rare de trouver des fidèles pourvus
d’un double nom, syriaque el turc, comme on a vu
des chrétiens de Si-ngan-fou joindre un prénom sy­
riaque a un nom chinois. L'organisation ecclésias­
tique de ces communautés était très complète, les
dignitaires sont nombreux : chorévêques, périodeutes,
visiteurs, prêtres. Il y a des chefs d’église ·, qui sont
analogues aux starosles russes ou â nos marguillicrs,
des maîtres d’école, des exégètes et des scolastiques,
qui appartiennent aussi au corps enseignant. Il y
avait des monastères : l’exégète et prêcheur Selihâ
s’y était acquis un grand renom de science. La qualité
des défunts est souvents indiquée : enfants, jeunes
filles, etc. Les hommes aiment a sc qualifier de
• croyants ». Les pierres portent toutes une croix
gravée au milieu de l'inscription : ces nestoriens ne
rougissaient pas de leur foi chrétienne.
l’es inscriptions funéraires ne sont pas toujours
correctes; le lapicide, médiocre artiste, était guidé
par de médiocres clercs. Guillaume de Bubrouck
(Kubruk ou de Kubruquls) avait noté que les prêtres
nestoriens d’Asie centrale étaient embarrassés par
la langue de leurs livres liturgiques : < ...Ils disent
leur oflice el ont des livres sacrés en syriaque, qu’ils
ne comprennent pas ; ce qui fait qu’ils chantent
comme, chez nous, les moines qui ne savent rien de la
grammaire. » L. de Backer, Guillaume de Rubrouck.
dans Bibliothèque orientale el:éinnenne, Paris, 1877.
p. 128 sq. Pourtant, la tradition liturgique était assez,
forte pour avoir fait préférer le syriaque au ouigour.
C’est ainsi qu’on voit, en plein pays ouigour. un
évangéliaire syriaque
encre d’or sur fond noir!
copié en 1298 pour la reine Xraou’oul. sœur du roi
des OngÛt (manuscrit vu par II. Pognon â l’évêché
chaldécn de Diarbékir, Inscriptions sémitiques de la
Syrie, de la .Mésopctamie et de la région de .Mossoul,
Paris, 1907. p. 137 sq ».
Il n’est pas étonnant que le clergé nestorien se soit
trouvé inférieur, surtout au point de vue moral, û
l’idéal du zélé franciscain, qui avait quitté son pays
pour porter aux Mongols la bonne nouvelle de l’É\an­
gi le. mais cela n’empêche pas qu'en face de leurs
compatriotes païens ou bouddhistes les Mongols nés
loriens ont été les représentants d’une civilisation,
dont le caractère affiné transparaît, malgré leur briè­
veté, dans les formules de louis inscriptions funéraires.
Th. Nôldeke a reconnu le bien-fondé de celle obser­
vation de Chwolson. Zeitschrift der deulschen morgen·
landischen Gesellschaft, t. χι.ιν, 1890, p. 522. Ainsi
s’explique l’influence considérable que ces nestoriens
acquirent à la cour des grands khans, et auprès des
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princes de leur famille, dont ils étaient les ministres
et les scribes» On comprend dès lors comment, con­
seillers et princesses unissant leur influence, les princes
mongols furent, jusqu’au moment où ils se tournèrent
vers ΓIslam, à peu près toujours bienveillants pour
les chrétiens et spécialement pour les nestoriens.
Guyuk était si favorable aux chrétiens que son
camp, au dire de Barhcbracus, était rempli d’évêques,
de prêtres et de moines; deux de ses ministres. Qadak
et Cinqaï, étaient chrétiens. Mais la manière dont ce
souverain parle du baptême, dans sa lettre du 11 no­
vembre 1246 au pape Innocent IV. ne peut être le
langage d’un baptisé. P. Pelliot, Les Mongols el la
papauté, dons Revue de l'Orient chrétien, t. xxm, 19221923, p. 18. ('.‘est qu'au début de son court règne
Guyuk n’était pas chrétien; i) le devint seulement
le 6 janvier 1218, par les mains de l’évêque nestorien
Malachic, comme le rapportèrent les chrétiens mossouliotes, David et Marc, qui arrivèrent à Chypre en
juin 1218 comme ambassadeurs des Mongols. Leur
témoignage est corroboré par l’assertion de Barhébr.vus, qui donne Guyuk comme chrétien et par celui
du musulman Basid ad-din. Djami el-lévarikh, His­
toire generale du monde.,., éd. E. Blochct, I. n, Lcyde.
1911, dans E. J, ΙΓ. Gibb Memorial, I. xvm, 2,
P. 247-249.
Nous avons dit déjà, col. 195, que lloulagou
épargna les chrétiens lors du sac de Badgad. cl favo­
risa le catholicos nestorien, en lui donnant un palais
nouveau. Hnulagou fut inspiré sans doute en cela
par sa femme chrétienne, Dokouz khatoun, qui le
détermina peu après à lancer une armée en Syrie
et Palestine, afin de libérer les Lieux saints de la
domination musulmane, L. Cahun a qualifié juste­
ment de · croisade mongole » cette expédition com­
mandée par un général chrétien, qui échoua près de
Jérusalem le 3 septembre 1260, à la bataille de *Aïn
Djalout, tandis que lloulagou avait été rappelé
en Asie centrale par la mort du chef de la famille.
Introduction à l'histoire de l'Asie, p. 338.
Mangou-khan (al. Mongka). frère el suzerain de
Houlagou, comme lui fils d’une chrétienne, ne se
montra pas moins bienveillant pour les chrétiens,
encouragé sans doute par son premier ministre.
Bolgaï. qui était un ôngül nestorien. P. Pelliot,
Chrétiens d'Asie centrale.,,, p. 629. Ce khan accorda
au catholicos un sceau d’or, qui lui permettait de
délivrer aux fidèles de son obédience des documents,
faisant foi aux yeux des autorités mongoles et servant
de passeport. Le fait est raconté dans l’histoire de
Yahbalkïhâ 111, à propos de la disparition de cc sceau
dans une persécution que les chrétiens subirent a
Maragha en 1297. Éd. Bedjan, p. 117; J.-B. Chabot,
Histoire de Mar Jabalahu ill, dans Revue de l'Orient
latin, t. n. 1891, p. 210 (tiré à part. p. 120). L’infor­
mation du biographe est parfaitement exacte : le
sceau donné par Mangou était resté en service à la
chancellerie du catholicos. Les lettres envoyées par
Yahbalkïhâ III au souverain pontife en 1302 et
1301, dont sur les indications du P. Korolcvskij j’ai
retrouvé les originaux aux Archives du Vatican.
A(rchivum) A(rcis), i-xvm, n. 1800. portent quatre
empreintes de cc sceau, ou plutôt de celui qui fut
gravé pour le remplacer après l’aventure de 1297.
L’inscription rédigée en mongol, mais écrite en carac­
tères syriaques, comprenant vingt lignes de texte
distribuées, cinq par cinq en forme de croix, sera
publiée par M Pelliot dans sa série d’articles·. Les
Mongols et la papauté, cf. Revue de l'Orient chrétien,
t. xxiil, 1922-1923, p. 5. Méconnaissant epvers Mangoukhan de lu bienveillance qu’il avait manifestée aux
chrétiens, le biographe de \ ahballâhâ 111 fait suivre
wn nom du souhait habituellement réserve aux fidèles
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défunts : « Que Notrc-Scigneur accorde le repos à
son àmc et lui donne une part avec les saints! »
Histoire.,,, trad. Chabot, toc. cil.
Les ordres des souverains mongols valaient pour
tout leur domaine ; leur bienveillance vis-à-vis de
l’Églisc neslorienne lui permit de se réorganiser en
Chine. Nous avons dit, col 20G, que le christianisme
disparut en Chine après la proclamation de l’édit
rendu en 845 par l’empereur Wou Tsoung contre les
religions étrangères. H. Cordier. Histoire générale de la
Chine, t.f, Paris. 1920, p. 512. M. Le Coq, a reconnu
dans les ruines de Karakhodja. près de Tourfan,
les traces du massacre des moines bouddhistes qui
eut lieu en exécution de cet édit, A. Le Coq, Ruricd
treasures o/ Chinese Turkestan, Londres, 1928, p. 62;
ce qui montre que la proscription atteignit les limites
occidentales de l’empire chinois. En dehors de la
mention d’un monastère au Sscu-Ί chou’an, un peu
après 850, M. Pelliot déclare qu’il n’y a plus aucune
trace du christianisme en Chine à l'époque des T’ang.
Chrétiens d'Asie centrale,,,, p. 626.
Au xi· siècle, quelques communautés avaient dû
se reformer; toutefois, nous ignorons dans quelle
partie de l’empire chinois, car le témoignage de l’au­
teur auquel nous devons cette information est peu
explicite. Il dit seulement que Georges de Ktrôkar,
consacré par SabriSo' 111 (1061-1072) pour le K horas·
san et le Ségcstan. partit en Chine et y resta toute
sa vie. Mari, éd. Gismondi. p. 125, trad., p. 110.
Mais, dès le milieu du xin· siècle, avant même que la
complète de la Chine par les Mongols eût été termi­
née, les nestoriens, au dire de Guillaume de Kubrouck,
étaient installés dans quinze villes du Cathay, avec
un évêque à Scgin,qui est Si-ngan-fou. Ed.de Backer,
p. 128. Ils n’y étaient pas en cachette, puisque Mangou
renvoyait de Karakoroum au Cathay un prêtre ré­
préhensible, afin qu’il y fût jugé par son évêque.
Ibid., p. 251. En 1264, Koubilaï-khan apporte une
modification aux exemptions d’impôts, dont jouissait
le clergé chrétien au même titre que les clergés
bouddhiste et taoïste. G. Dcvéria, Xofcs d'épi graphe
mongole-chinoise, p. 103. Quelques années plus tard,
en 1282. les prêtres chrétiens étaient inscrits aux dis­
tributions de grains faites par ordre de l'empereur.
Ibid., p. 108. En 1289, Koubilaî instituait un oiïicc
spécial, le Tch'ony-lou-sseu, chargé de diriger dans
tout l’empire l’administration du culte chrétien,
c’est-à-dire l’exécution des sacrifices que doivent
offrir, dans les temples de la Croix, les mâr-hasiâ
et les rabbân-erkegtïn, évêques el prêtres nestoriens.
P. Pelliot, Chrétiens d'Asie centrale,,., p. 637.
En Perse, l’ilkhan mongol avait repris les tradi­
tions sassanide el musulmane ; Abagha, fils de llou­
lagou. approuva successivement l’élection du catho­
licos Dcnhâet celle de son successeur Yahballûhâ 111.
Amr et Slibâ. éd. Gismondi, p. 121-121, trad.,
р. 70 sq. Dès la première année de son pontifteat,
cc dernier obtenait que son Église fût régulièrement
subventionnée. Histoire,,., IracL Chabot, dans Revue
de l'Orient latin, t. i, 1893, p. 610, extrait, p. 4L

J.-S, As^éniani, Riblh^heca orientalis, t. tu l\ p. Qс. xxxmii : \rstorianoriini status sub Tartaris seu Mo*
gulis; p. cc.cci.xvjii-mv : (’/iri.xfHint m Tarfaria,
p. nv-DXxxvii : Christiani in Chataja rl Sina. Tonte Tinformation d’XssémanL d’après les chroniqueurs syrien»
el arabe», doit être sérieusement contrôlée; ses source»
sont surtout Barhèbncus, Mari, Amr et Slibn, dont
les textes ont été édité* postérieurement a la Ribliothrai
orientalis. Les sources persanes et turque* sont incomplè­
tement publiées et encore moins traduites; leur utilisation
a été entreprise surtout par \V. Bartliold, dont il faut citer
au moins l'étude parue en russe, dans le Zaptski vostoénciflo otdiélcnita impcratorxkago rusxkago archeolngii rskage
ob*t reili'a. Saint Pétrrsbourg, I. vm, 1893, p. 1-32. traduite
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rn niIcnuind par X. Slubr *ou* l< litre: Zw Grschlrhtc
des Chrtstenlums hi MilieIasicn bis sur Mon got(schen Eroberung, Tubinguc ; voir aussi Turkestan down Io the
mongol invasion, dan* /:. ./. IV Gibb Memorial, nouv.
«6r., t. v, Londres 1928, rennin lenient dr* article* publié*
en russe duns le* Zaplski.., I. xn-xx, «ou* le titre Turkes·
Ian i» epochu Mangolskago mUrslid in,
I^s sources chinoises ont fourni passablement depuis
vingt ans, elles donneront proluiblement beaucoup plu»,
il faut se contenter pour le moment de renvoyer n l’article
fundamental de P. Pelliot, Chrétiens d'Asie centrale rl
d'Extrême-Orient, dans /’onny Pao, i. xv, 191 1, p. 623-644,
en attendunt que Fauteur ni! repris le sujet h fond, comme
il a l'intention de le faire; A. C.. Moule cl Lionel Giles,
Christians al Chcn-Chicnq fn (chrétienté fondée en 1278),
ièï(/.,t. XVI, 1915, ρ. 627-686; IL Cordier, Ix christianisme
en Chine et en Asie centrale toits les Mongols, Ibid,, t. xvui,
p, 19-113.
lui publication de 1). Chwobon, signalée ci-dessus a
etc complétée par lu publication d’une nuire série d’ins­
criptions, Sgrich-nestorianische Grabinschri/ten ans Semtrjelschie, Noue l'olge. St-Pétersbourg, 1897. De nombreux
travaux ont paru à la suite de la découverte des» inscriptions
funéraires de Pichprk et Toknmk ; S. S. Slutzkiy, Semirie• ensktia nestorianskiia nadpisi, dans les Drcvnosti Voslorngia, publiés par la société archéologique de Moscou, t. i,
Moscou, 1889. p. 1-72; cf. ibid., p. 176-191; P. Kokovtsov,
Christianski-siniskita nadgndmyia nadpisi iz Almahjka,
dans ZapisM voslm'nayu otdiclrniia imperatorskago russkago
archeologiieskago obfaestva, t. xvi, 1006, p. 0190-0200 :
publication de onze inscriptions, dont trois datées de
1367-1372, provenant d’Alnuiliq; E. Nau, Les pierres
tombales nestorien nés du Mutée Gui inet, dans Hr vue de
l'Orient chrétien, t. xn, 1913, p. 3-35; L'expansion nrstorienne en .Asie, dans Annales du Musée Guimet, llildiothèque de vulgarisation, t. xi., 1913. p. 193-388; J. Ilalévy,
Dr l'introduction du christianisme chez les tribus turques
de la Haute Asie..., dans Hevue de l'histoire des religions,
t. XXII, 1890, p. 289-301 ; P. Kokovtzov, Xieskolko novych
nadgmbnych kamnri s christiansko-siriiskimi nadpisami
i: Srednei Azii, dans Hulletin de T Académie impériale des
Sciences de St. Pétersbanrg, 1907, p. 127-158 : inscription»
nouvelles, index onomastique des noms contenus dans les
publications de D. Chwolson. t n cimetière situe en Mon­
golie. |>rés de Tcluigan-nor ou Tiuigan Balgasoun. est signalé
connue ayant été découvert en 1890, dans Missions de
Chine et du Congo, n·' 28, Bruxelles, 1891, cité par <». Dévéri a dans Journal asiatique, *er. IX, I. νηι,ρ. 128 sq., note.
H y a passablement d’informations sur les nestoriens
en Asie centrale et Chine, dans les récits des missionnaires
et voyageurs européens; 1rs passages principaux ont été
résumés par I. Hallbcrg, IZ Extrême Orient dans la littéralure cl la cartographie de ('Occident des Xfll*, Λ/Ι · et -VI ·
siècles, s. v. Xestoriani. dans Gotrborqs kungl. Vetenskapsoch Vitlrrhels-SamhalIcs handlingar. t. iv, Gôteborg. 1901.
p. 371-375.
tes textes franciscains, concernant l’Asie centrale et la
Chine,ont été édites d’une façon critique, avec une biblio­
graphie considérable et une bonne introduction historique,
par \. van dru Wyngnert, Sinica (ranciscana, I. I, limera
el relationes /rutrum minorum saeculi .17// et JT/Γ, Quaracchi. 1929.
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de son ouvrage, des mémoires rédigés par le moine
Babban $aumâ. dont le catholicos avait été le disciple
et l’ami, L’ouvrage fut jugé tout de suite digne de
créance, et il a trouvé de magnifiques confirmations,
par exemple la présence du nom de .Mangou sur le sceau
employé par YahballAhà, comme il a été dit ci-drvsus
col. 211. Ce document, facilement accessible dans
la traduction française de M. l’abbé J.-B. Chabot
Hernie de l'Orient latin, t. i. 1893. p. 567-610; I. n,
1891, p. 73-112. '235-300, 566-643. et tiré à part. Paris,
1895, jette une vive lumière sur 1rs conditions de
l’Eglisc nestoricnnc au moment de sa plus grande
expansion.
.Marc, His d’un archevêque, était né à Kuoseng
en 1215, et avait embrassé la vocation monastique
en se plaçant sous la direction d’un moine isolé, le
rabban SaumA, lui-même tils d’un périodeute de
Khanbaliq. Après plusieurs années passées dans les
exercices ascétiques, Marc éprouva le désir de se
rendre au centre de l’Églisc nestorienne |>our y satis­
faire sa dévotion, voulant ensuite compléter son pèle­
rinage par une visite aux Lieux saints. Ayant rempli
avec son maître $aumâ la premiere partie de son pro­
gramme. Marc se vit arrêté en Géorgie par l’insécu­
rité des chemins et rexint en 1280 auprès du catholicos
Denhâ.qui ordonna Çaumâ périodeute el Marc métro­
polite pour les villes de Gathay et de Wang (?). Nos
deux Mongols, bloqués de nouveau par l insécurité
des routes, qui leur interdisait de rentrer en Chine,
se retirèrent dans un monastère de l’Azcrbeidjan.
C’est de là que YahbsülàhA se rendit à Bagdad n la
mort du catholicos. Il est facile de comprendre pour­
quoi les électeurs le choisirent. Depuis la prise de
Bagdad, les Mongols étaient les maîtres : Houlagou
avait fait de Maragha sa résidence préférée, et son
Ills Abagha partageait l’année entre le nord-ouest
de la Perse et la partie voisine de la Mésopotamie,
où les chrétiens étaient demeurés nombreux. Or,
les musulmans, après avoir été matés par Houlagou.
relevaient audacieusement la tête, cherchant à con­
vertir à leur religion de moralité facile les princes
cl le peuple mongol I) importait d’avoir un catholicos
agréable au souverain. Le biographe le confesse ingé­
nument : · Le motif de son élection fut que les rois
qui tenaient les rênes du pouvoirs étaient Mongols,
el il n’y avait personne en dehors de lui qui connût
leurs mœurs, leurs procédés el leur langue ·■ Trad.
Chabot, Revue de l'Orient latin, t. i, p. 605; extrait,
p. 39. Est-il vrai que le nouveau calholicos était
inférieur en doctrine à ses électeurs, comme son
humilité lui conseilla de le déclarer? H est certain
qu'il connaissait médiocrement le syriaque et vrai­
semblable qu’il ne l’apprit jamais parfaitement,
comme il est note dans le t'.hrontcon ecclesiasticum
de Barhébr.vus. t. ni. col. |5. Il en savait cependant,
car nous possédons quelques lignes en syriaque,
3· l'n calholicos mongol ; YahballâhÛ ///(1281-1317).
l.es chrétiens de Perse avaient porté au loin leur correctement écrites de sa main, comme début et
religion; un jour vint où ils furent heureux de se donner conclusion de chacune des deux lettre* arabe* qu’il
un chef en la personne d’un homme venu de ces ré­ envova au pape en 1302 et 1301. ainsi qu’en témoignent
les annotations du dominicain Jacques d'Arlv*-sur*
gions lointaines évangélisées par leurs missionnaires.
Tech, traducteur et porteur de la let Ire de 1301 :
l’Ongût Marc, sacré calholicos en la grande église
/Lee supradicla scripta vint de manu latlliqui (
c<ide Séleucie, sous le nom de Yahbnllfthfl. le 2 novembre
1281. J.-S. \sscmanl ne lui a consacré que quelques thotici} in Caldaico, et : //a* Ja/yticus de manu
lignes : Jaballaha et genere Tureorum in regione SUU in < aldaica. I A . i win. n. 1800 (3>,
Yahballâhâ s’était déjà présenté à l'ilkhan Abagha.
Catafir nutus... Ribl. orient., |. in a, p. 620. L’informalion vint de \mr. dont YnhballAhû est le dernier avant sa tentative de pèlerinage en Palestine, pour en
nom. éd. Gismondi, p. 122-127. trad., p. 71-73. Mais I obtenir des lettres en faveur du calholicos Denbû;
rn 1888, le P. Bedjan publia une biographie qui ne
après avoir pris conseil de son maître $numA. il alla
trouver le monarque, accompagné de plusieurs évêques
larda pas à éveiller l'ai lent ion des orientalistes :
Histoire de Mar-Jabalaha, de (rois autres patriarches,
pour demander le placet, \bagha fut enchanté de
d'un prêtre et de deux laïques nestoriens. Paris. 1888,
voir le haut clergé nestorien choisir pour chef un
‘-’éd., 1895, p. 1-205. C’est Preuvre d’un contemporain
homme de sa race : non seulement il confirma la
nomination faite, mais il remit à l’élu un manteau
de YahballAhfi, qui axait sons les yeux, pour le début
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encore des partisans dans la famille régnante : c’est
d’honneur, un petit trône, une ombrelle, signe de sa
une princesse qui sauve le catholicos et les évêques.
haute situation, une tablette d’or lui donnant un
Trad. Chabot, lac. cil., p. 211, extrait, p. 121. Les
rang dans la hiérarchie mongole; enfin, il lui confirma
chrétiens sont soumis â la capitation, obligés de
l’usage du sceau dont s’étalent servis ses prédéces
porter un signe distinctif, qui leur al lire le mépris,
scurs depuis la concession de Mangou. Loc. a/.. p. 607
les injures cl les coups 1 e catholicos n’y tient plus,
sq., extrait, p. 11 sq. Yahballâhâ redescendit à Sé
leucie et y fut consacré dans la grande église le 2 no­ il demande l’autorisation de rentrer dans son pays,
vembre 1231. mais la résidence habituelle des catho­ où les Mongols, soumis n l’in fluence du bouddhisme
sont demeurés tolérants; il sc contenterait même de
licos n’était plus en Mésopotamie; ils s’étaient
pouvoir passer dans le pays des I·nines, pour y ter­
transportés dans la région où vivaient de préférence
miner sa vie. Ibid., p. 218. extrait, p. 128. On voit
les ilkhans. leur siège était établi à Maragha.
par cette double proposition que la rupture de
Lu faveur d’Abagha fut de courte durée; il mourut
Ghazan avec le grand khan empêchait Yahballâhâ
en 1282 et la pension qu’il avait assignée au catholicos
d’espérer une réponse favorable â la première alter­
fut supprimée. Bien plus, au cour de la compétition
native. Le catholicos ne partit pas. mais rentra en
qui eut lieu entre Arghoun, Ills d’Abagha. et son
faveur auprès de Ghazan, trouva le moyen de rebâtir
oncle. Ahmed, Yahballâhâ fut accusé auprès d’Ahmcd
par deux évêques ambitieux, ce qui lui valut un em­ la résidence de Maragha, voyagea pour le gouverne­
ment de son Église el obtint même que le souverain
prisonnement de quarante jours. Arghoun l’emporta
lui fit faire un nouveau sceau, identique â celui de
en 1281; le catholicos s’empressa d’aller le féliciter
Mangou khan, disparu dans le pillage de 1297.
et fut bien reçu : les évêques accusateurs furent
Le fait qu’il obtint celte réplique prouve qu’il con­
excommuniés et déposés. L’Église nestoricnne con­
tinuait â être regardé comme le chef officiel de tous
tinuait à se mouvoir à l'ombre du trône. Yahballâhâ
les chrétiens. Vers la fin de sa vie. Ghazan avait été
gagna peu â peu cn Influence; lorsque Arghoun,
reprenant le dessein d’Abagha, désira entrer en rela­ complètement gagné par le catholicos : en 1303.
il le combla d’honneurs, lui donna son propre manteau,
tions avec les princes d’Europe pour une action corn
lui envoya un cheval de prix, un vase de cristal, des
niunc en Palestine, il demanda au catholicos de lui
donner un homme de confiance, qui pourrait lui ser­ émaux de valeur. Mais Ghazan mourut à la Pente­
côte de 1301. Oldiaïtou, Ills d* \rghoun, qui lui succéda
vir d’ambassadeur. Yahballâhâ désigna son maître,
était un Ills d’une chrétienne devenu musulman. Re­
Sunnâ. (pii, dit le biographe, était le seul à posséder
tenu par son oncle maternel, il ne se lança pas tout
les connaissances linguistiques utiles. Trad. Chabot,
de suite dans la persécution; Yahballâhâ ne put
Menue de l'Oricnt latin, t. n, p. 81, extrait, p. 53.
obtenir en 1306 que cessât la perception de la capita­
Il s’agit sans doute du persan, que Çatiniâ employait
tion, dont les chrétiens étaient frappés, mais en mai
aisément, puisqu’il rédigea dans celte langue le récit
1308. les ecclésiastiques en furent dispensés, el cn 1309,
de son voyage. Ibid., p. 121, extrait, p. 93. Peut-être
r.près qu·» l’ilkhan eut apprécié l’hospitalité du mo­
aussi connaissait-il l’arabe, pour lequel il était encore
nastère de Maragha. l'exemption de la capitation
plus facile de trouver des interprètes en Occident,
fut acquise à tous les chrétiens d’Arbèles C’en était
tandis que personne n’y entendait le mongol. On
trop pour les musulmans; ils prirent prétexte d'une
se rappelait sans doute que l’ambassadeur d’Inno
cent IV. Jean de Pian di Carpine, n’avait pas cru inu­ dispute entre les chrétiens de celte ville et les habitants
de la montagne,pour monter une alïairc qui se termina
tile d’emporter une lettre en persan, tandis qu’une
par un massacre général des chrétiens d’Arbèles,
lettre mongole envoyée par Abagha était demeurée
Incomprise, co quod in curia Sanctitatis Vestræ litteras où le catholicos lui-même faillit périr.
Yahballâhâ ne devait mourir que le 13 novembre
setens m njalicas nullum rcncritur, disait Abagha dans
1317. Ses dernières années furent tristes : l’aflaire d’Ar­
une lettre latine de l’année suivante au pape Clé­
bèles l’avait rendu suspect â l’ilkhan, auprès de qui
ment IV. /{’7. Val. 62, fol. cxxxvm v*·.
on l’avait représenté comme l’instigateur de l’alti­
Arghoun ne cessa pas de favoriser les chrétiens,
tude de révolte prise par les chrétiens, lorsque, pré­
son tils Kharbanda fut baptisé. Lorsque Arghoun
voyant le massacre, ils s'étaient refusés à sortir de la
mourut à la lin de 1290, son successeur. Kalkhatou.
citadelle où ils s’étaient enfermés. S'étant présenté
conserva la même ligne de conduite : il comblait le
â Vordou en 1310. Yahballâhâ ne put obtenir la con­
catholicos de cadeaux â chacune de leurs rencontres,
versation qu’il désirait, lui qui avait été choisi jadis
soit que l’Ilkhan vint à Maragha, soit que le catholicos
se rendît à Vordou, mais Kalkhatou fut assassiné comme le meilleur intermédiaire possible entre les
princes régnants cl l’Églisc nestoricnne. Il était
le 23 avril 1295.et une nouvelle ère de tribulations
fondé â s'écrier dans son découragement : · Je suis
s’ouvrit pour les chrétiens de Perse. L’Ilkhan Ghazan
las de servir les Mongols. » I.oc. ciL, p. 298, extrait,
était avant tout mongol et disposé à continuer, malgré
p. 187.
son adhésion à l’islam, la tolérance de tradition chez
Yahballâhâ était doux et bienveillant : il entretint
les Gengiskhanidcs, mais l’administration de scs
avec les représentants des autre Églises les meilleures
États ayant été organisée suivant les usages des Étals
relations. Barhébncus, mafrien des jacobltcs, fait
musulmans, ses ministres persans se trouvèrent en
son éloge en disant qu’il était un homme naturel­
mesure de faire payer aux chrétiens la faveur dont ils
avaient joui sous les précédents monarques. La bio­ lement bon et craignant Dieu, et qu’il usa envers lui
et les siens de la plus grande charité. Chronicon cede·
graphie de Yahballâhâ n’est plus guère, a partir de
sfasticum, t. m, col. 453; C’est ainsi qu'à la mort
cette date, que le récit d’une suite de persécutions,
de Barhébraeus. laquelle arriva cn 1286, au cour*
séparées par quelques accalmies, obtenues seulement
d’un voyage du mafrien à Maragha. Yahballâhâ
lorsque le catholicos pouvait avoir audience de l’Ilkhan
régla le deuil des diverses communautés chrétiennes
et réussissait ensuite à faire respecter les intentions
du souverain. De septembre 1295 à Pâques 129G.
de la ville à l’entière satisfaction des jacobltcs.
/d/d.,coL 173 176. ( elle tolérance, naturelle chez un
première période de terreur : les églises sont détruites,
Mongol éduqué cn Chine, que Yahballâhâ étendait
fidèles et clergé sont menacés de mort: tout est pré­
aux missionnaires latins, comme on le verra au para­
texte à extorsion d’argent et â pillage. Une visite
graphe suivant, ne devait pas plaire aux évêques
du catholicos a l’Ilkhan en juillet 129G amène un peu
de calme, mais la persécution reprend à Maragha I nestoriens. Le dominicain Klcoldo de Montccrocc,
qui rencontra le catholicos à Bagdad en 1290, nous
n i carême de 1297. Le christianisme a cependant

217

NESTOttlENNE (L’EGLISE) SOIS I.ES

fait entrevoir quelle était In situation. Laurent.
Peregrinationes Medii .Evi quatunr, l^lpzlg, 1K(»1,
131 Le biographe ne signale, en vérité, aucun dif­
férend entre le catholicos et scs évêques, h part
la calomnie dont il fut victime au début de son pon­
tificat. mais les évêques ne joui ni aucun rôle dans
cette biographie, d’où l’on peut inférer que le catho­
licos les tenait à distance.
Ce n’est pas toutefois le manque de cohésion entre
les prélats nestoriens. qui amena nu début du xivr siècle
le déclin de leur Église. Celle-ci fut surtout éprouvée
par les vicissitudes «le la politique. Dès 1286, la
rupture entre Ghazan et son suzerain, Toghon Timour,
pet it* Ills de Koubllnï, eut pour effet de raréfier les
relations entre l’Églisc mère et ses colonies d'Asie
centrale el de (’.lune. Les missionnaires cessèrent d’y
affluer. alors qu’ils y étaient encore nécessaires, comme
le disaient à Jyaumâ et à son disciple, partant pour
l’ouest, les gouverneurs de Kuoseng :
Pourquoi
abandonnez vous notre contrée cl allez-vous en
Occident? Nous nous donnons beaucoup de peine
pour attirer ici de l’Occidcnt des moines et des évê­
ques, comment pouvons nous vous laisser partir? ·
Revue de l’Oricnt latin, t. 1, p. 585 sq., extrait, p. 19 sq.
Pourtant la situation n’empira pas immédiatement
en Chine, où le clergé continuait d’être exempt
d’impôts et entretenu par l'État, où le bureau chargé
de l’administration ecclésiastique fut même amplifié
en 1315, pour être ramené il est vrai à son état pri­
mitif en 1320. G. Dcvéria. Notes d'épigraphie mongole
chinoise, p. 395 399. 116 sq. En 1335, l'empereur s oc
cupc encore de fixer le rituel à suivre dans l’Églisc nés
torienne où repose le corps de la mère des empereurs
Mangou et Koubila». ibid,, p. 119 sq. : mais en 1337,
les révoltes contre la dynastie mongole s’organisent
dans diverses provinces et aboutissent cn 1369 à
l’avènement d’une nouvelle dynastie, celle des Ming.
Tout ce que les Mongols avaient introduit ou favorisés
fut balayé : avant la lin du χι\· siècle, pour la
deuxième fois, le christianisme était annihile en Chine.
L’effritement des chrétientés d’Asie centrale sc
produisit dans le même temps : les inscriptions
funéraires de la province de Sémiriétchié ne descendent
pas au delà de 1315 : les chrétientés de Pfchpck et
Tokinak. éprouvées par la peste cn 133S et 1339,
furent détruites par la persécution et les conversions
plus ou moins forcées à l’Islam. Au cimetière d’Almallq l’inscription la plus récente est de 1372: un évangéliaire persan, pour le rit nestorien, fut encore copié
à Samarkand, en 1371. E. I Hochet, Rtbliothrque na­
tionale, Catalogue des manuscrits persans, t i. p. 8,
nonobstant l’observation rapportée par Γ, Nau.
/.et pierres tombales nestoricnne* du Musée (iuimet,
dans Revue de l’Oricnt chrétien, t. xvm, 1913, p. 11.
Toutefois, le zèle de Tamerlan en faveur de ΓIslam
dut accélérer la disparition des groupes nestoriens,
même là où il ne porta pas la guerre et la destruction.
En Perse et cn Mésopotamie, où beaucoup de nesto­
riens périrent alors, l’anarchie (pii prévalut sous les
Djclaïridcs et le fanatisme chiite avaient déjà causé
dans les chrétientés des perles irréparables.
L’histoire de l’Églisc nestoricnne au xiv· siècle nous
échappe à peu près complètement. Nous savons tout
juste comment fut élu Timothée 11, successeur de
Yahballâhâ 111, qui fut choisi en raison de sa connais­
sance des langues, comme le rapporte un de scs
électeurs, Ébedjésus, métropolitain de Nisibe. dans
sa collection canonique. Ribliotheca orientalis, t. m,
p. 569. Ébedjésus mourut cn 1318 et la réunion du
synode de Timothée est le dernier fait connu : après
celle date s’ouvre une brèche de deux siècles, pour
laquelle on ne peut proposer que sous réserves une
série de catholicos, où les noms trouvés dans les listes
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sans garanties ne recouvrent pour nous aucune per­
sonnalité.
Et pourtant, au moment de sa plus grande expan­
sion, sous Yahballâhâ 111 qui en trente-six ans de
pontificat avait consacré 75 évêques ou métropolites.
l’Églisc nestoricnne avait compte près de trente
provinces. Les noms cn sont rapportés dans un ordre
un peu différent par Ébedjésus, donnant l’état de
l’Églisc â la mort de Yahballâhâ. A. Mal, Scripto­
rum veterum nova collectio, t. x a, p. 303 sq.. trad.,
p. lit sq., et par Amr. éd. Gismondi, p. 126. trad.,
p. 72 sq.. qui donne une liste plus considérable. La
première province, qu’on oublie souvent de men­
tionner, était celle de Séleucic, dont le catholicos
était le titulaire, et qui s’étendait sur une bonne partie
de la Babylonie. Après clic venaient les provinces
d’ancienne création, contenues dans les limites
de l’ancien empire sassanidc : Gondiiapor ou Élam.
Nisibe, Bassorah, Mossoul, Arbèles, Belt Garni ai.
Ears, Merv, Holuan, Hérat. Des provinces de la
diaspora, Ébedjésus mentionne seulement : Indes,
Chine, Samarqand, Arménie (Amr : Barda’a), Damas,
ajoutant que quatre provinces créées par Timothée 1"
avalent disparu de son temps Amr mentionne encore :
l rsam (?), Édesse, Qulruba, qui est Socotra, Ray,
Tabaristan (ou Ray cl Tabaristan), Daylam (pro­
vince au sud de la Caspienne), Turkestan (
pays des
Pures, à ne pas prendre dans l’acception actuelle
de Turkestan russe ou chinois), Khalikh (en Hyrcanie,
ou Balkh cn lisant Hulah), Ségestan (dans l’Afgha­
nistan actuel), Khanbaliq et î-’aliq. Tangout (au
nord du Thibet), Kachgar (dans le Turkestan chinois)
et Nouaket ( Ecrghana'’).
Voilà quelle a été ΓÉglise que nous retrouverons
au xvi* siècle, à peu près entièrement concentrée
à l est du Tigre. entre les lacs de Van el d’Ounniah.
n'ayant conservé de son ancienne extension que la
chrétienté du Malabar et quelques groupements
dans des centres d’échange, Édesse. Damas ou Jéru­
salem.
Sur Yahballuhn Ill, cf. I . Chevalier, Répertoire des
sources historiques du Moyen .toc, Rio-bibliographie,
2· éd., t. n, Paris, 1905-1907. col. 2297. s. v. Jabaluhn;
B. Iîilgcnfcld. Jabalalur III catholici nestoriani vita ex
Sliiw Mossulani libro, qui inscribitur Turris, desumpta,
lx*ip/ig. 1896; J. A. Montgomery. History of Jaballaha 111,
New-York» 1927; Sir EL A. XV. Budge, The monks of
Kublai khûn enii>er<>r of China, Londrc*. 1928; J. X oUé,
Mcinru en l'honneur de lahballaha 111, dans le Museon,
l. \iu. 1929, p. 168-17·
Il s a imssablcment â prendre pour ccttc période duns
les relations des voyageurs occidentaux, surtout dans le
récit de Marco Polo, très bon obM-rvuteur, qui vécut en
Chine de 1271 h 1288 et fut souvent le missus dominicus
de Koubilni. h· · mouchard de conOancc de Koubilai ·,
dit le P. VVicgcr, Textes historiques, t. m, s. 1. et a., p. 1962.
On trousern tous les passages de Marco Polo sur les nevtorieiH s. v. ('ristianesirno, dans la monumentale édition
de L. E. Benedetto, Marco Polo, Il Mihonc, dans Comitato
geograflco nationale italiano, pubhlicnnone n. 3, Florence,
1928, p. 265. Voir ù la fin du paragraphe suivant l’indication
dc> autres relation^ écrites par des missionnaires.
Sur le* siège* métropolitains et épiscopaux : C. lù Bonin,
\atr sur 1rs anciennes chrétientés nestoriennes de l'Asie erntrale, dans Journal asiatique, sér. IX·, t. xv, 1900, p. 581592; A. Mingana, Early spread of Christianity tn central
Amu and the bar Bust, dan* liulletin of the John Rylands
library, t. ix, 1925. p. 318-330.
\ II. Li s papi s kt i.’Égüsi χί·<τοηιι xxi: au
Moy i χ Ac F.
Le clergé franc était entré cn rela­
tions, nu cours du xii· siècle, avec les représentants
de toutes les Églises orientales, résidents ou pèlerins
de Palestine cl Syrie. Dès les premiers contacts,
sur une terre où les chrétiens avaient été si durement
opprimés par l’Islam, on pensa de part et d’autre à
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un rapprochement; niais la prolongation de la vie
commune, avec les petit' conflits journaliers, empêcha
un si beau dessein de sc réaliser, L’échec définitif des
croisades à la fin du siècle, la soudaine invasion des
Tartare* en Asie occidentale et en Europe, dans les
premieres années du xnT siècle, ramenèrent l’atten­
tion de Home sur les possibilités d'union avec les
Églises séparées dOrient, et ce, précisément an mo­
ment où la naissance simultanée des deux grands
ordres, franciscain et dominicain, dotait la papauté
d'une nombreuse et ardente cohorte d’ouvriers évan­
géliques. En un clin d’œil, les missionnaires se por­
tèrent dans toutes les directions : Maroc, Égypte.
Palestine, Russie.
Le premier de ces religieux qui semble être entré
en relations avec la hiérarchie ncstoricnne est le
dominicain Guillaume de Mont ferrât. Nous ignorons
à quel couvent d’Orient il appartenait mais il dé­
pendait du provincial Philippe, prior ultramarinus,
qui résidait à Jérusalem el il lui avait communiqué
à plusieurs reprises, dès avant la fin de 1236, que le
catholicos.alors Sabrilo* V, lui avait promis de réaliser
l’union : ... promiserit, quod velit obedire et redire ad
gremium Ecclesiœ et veritatis. Lettre reproduite par
Albcric de Trois-Fou laines, dans Monum. Germ,
hist.. Script., t. xxm. 1871, p. 961. L’apostolat de
Guillaume avait donc atteint tout de suite un résultat
important, puisqu’il avait dû partir pour l'Orient
au passage du printemps 1235, comme chef d’un
groupe envoyé par Grégoire IN, suivant une formule
qui reviendra souvent dans les documents pontificaux
du xm* siècle : ad gentes qiur Jesum Christum Dominum
non agnoscunt, et ad subversionis filios, qui sacrosancta·
romanic Ecclesia* non obediunt. Hullanum ordinis
pra'dicatorum, t. i, Home, 1729, p. 58. Le catholicos.
lakelinus d’Albéric est une corruption de Ja/qHcus
Diatitiq, équivalent en arabe de Mésopotamie
du titre syriaque qatilliqd — ne se convertit pas,
mais Philippe reçut à l'union un archevêque nestoricn de Syrie, probablement le métropolite de Damas
qui était venu en pèlerinage à Jérusalem, loc. cil.
Le pape répondit au prélat réconcilié par une lettre
du 29 juillet 1237, dans laquelle, après avoir rappelé
la promesse du Christ à Pierre, il le félicite d’avoir
retrouvé en l’Églisc romaine l’arche qui sauve, el
l'encourage a ramener au bercail ses frères encore
ég-ιπ > D'i'l . p. 97
Nonobstant les difficulté* de la papauté engagée
dans la lutte contre l’empire, l’œuvre «les missions
progressait : le 22 mars 1211. Innocent l\ accordait
aux missionnaires des privilèges très étendus, en
particulier la faculté de communiquer avec les chré­
tiens orientaux, nonobstant l’excommunication lata·
sententia encourue par eux du fait de l'hérésie :
in ver bis, officia et cibo secure cum eis communicare
valeant Hutlarium..., I. i. p. 136. La communicatio
in sacris était ainsi autorisée, avec une restriction
seulement pour les territoires soumis aux princes
francs itu (amen quod ipsi fratres in ecclesiis illorum
sitis in terra fidelium, divina non cclebrcnl. I.oc. cil.
mêmes facultés étaient concédées le 21 mars
12Γ» aux mineurs envoyés comme missionnaires,
dont certains aussi étaient destinés ù travailler chez
le* nestoriens L I L Sbaralea. Hullarium franciscanum,
i i Home. 175'1. p 360.
L< pape, cependant, soucieux d’arrêter dans leur
œuvre de dévastation les Tartares, qui occupaient
alor* la Hongrie, décida en ce même printemps 1215
d’envoyer en Orient quatre missions, dont deux à
but politique contices au franciscain Jean de Pian
di (.arpmc, remplaçant, a cc qu’il semble. Laurent
de Portugal et au dominicain lombard Ascclin ou
I r/rhnn. < es ambassadeurs revinrent après avoir
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rencontré, l’un le grand khan Guyuk, l’autre le com­
mandant des troupes mongoles de Perse. Baycunoyan. P. Pelliot. Les Mongols et (a papauté, dans
/frruc ife l'Orient chrétien, t. xxni, 1923, p. 3-30 et
t. XXIV, 1921. p. 262-335; extrait, p. 1-28 et 66-139.
Les deux autres missions étaient plutôt de carac­
tère ecclésiastique, le franciscain Dominique d’Ara­
gon ayant élé envoyé en Arménie el à l’Églisc de
Byzance. E. Tisseront, La légation en Orient du
franciscain Dominique d'Aragon (/£/$-/2/7); dans
Hevue de l'Orient chrétien, t. xxiv, 1921. p. 336-355.
tandis que le dominicain André de Longjumeau était
envoyé aux prélats jacobites el nestoriens. A. Bastoul.
dans Dictionnaire d'histoire el de géographie ecclésias­
tiques, t. n, col. 1677-1681. André rentra Λ Lyon sans
avoir vu le catholicos, qui était toujours SabriSo' V.
dont les bonnes dispositions étaient connues, en
raison sans doute des difficultés qu’il aurait éprou­
vées pour passer du territoire soumis aux Mongols
à celui du calife de Bagdad, où se trouvait le catho­
licos. Après avoir rempli sa mission auprès du pa­
triarche jacobite à Mardin et du inafricn à Mossoul,
il se rendit toutefois à Tau riz. pour y rencontrer
un haut personnage de l’Églisc ncstoricnne, qui, revêtu
seulement du titre de périodeute, jouait un rôle consi­
dérable, parce qu’i! était devenu le conseiller de Guyuk
après avoir été celui de sa mère. P. Pelliot, loc. cil.,
p. 225-262, extrait, p. 29-66. Ce dignitaire s’appelait
Habban Simon, mais les Mongols le désignaient par
le mot turc ata, qui signifie < père ·, d’où le nom de
Habban-ata, corrompu en Itabban-ara dans les re­
gistres pontificaux, nom sous lequel il a été connu jus­
qu’à cc que M. Pelliot lui ait pleinement rendu su
personnalité, loc, cit. (’et homme, que le grand khan
avait envoyé avec l’aimée opérant en Perse pour pro­
téger les chrétiens contre les excès de la soldatesque,
fut péniblement impressionné par l’excommunication
qu'innocent IV avait fulminée contre Frédéric IL En
répondant au pape, Habban Simon lui recommande
l’indulgence et l’exhorte a l’union dans la prière:
il lui envoie en plus d’un bôlon pastoral en ivoire,
un livre apporté par lui d’Asie centrale ou de ( hire,
et transmet une profession de foi signée par le mé­
tropolite de Nisibe, Iso’yahb bar Malkon. deux autres
métropolites et trois évêques. Cette profession avait
peut-être été dictée par André de Longjumeau, elle
est parfaitement orthodoxe du point de vue christologique. La lettre de Habban Simon contient aussi
une prière en faveur du métropolite nestorien de Jéru­
salem et des nestoriens qui habitaient à Antioche.
Tripoli cl Acre; ils avaient dû être molestés en
quelque façon par le clergé latin ou les barons, et
leur vieux compatriote demande au pape d'inter­
venir pour que cette fâcheuse situation prenne fln·
Le patriarche jacobite avait fait une demande ana­
logue en acceptant l'union de Home, ù * avoir que la
hiérarchie latine ne se superposai en aucune façon
ù la hiérarchie existante. Xndré de Longjumeau,
qui servit en Orient le pape cl le roi de France avec
une grande habileté, avait bien compris quel était
le danger de conflit entre les deux hiérarchies et
combien il risquait d empêcher l’union : dès le 5 juin
1217, Innocent l\ envoyait en Orient le franciscain
Laurent d’Orte, avec la mission spéciale de soustraire
les chrétiens orientaux, nestoriens compris, aux vexa­
tions des Latins. Hullarium Iranciscanum, l.i.p. 16Ùsq.
On en vint cependant, peu d'années après, à
envisager la création d'une hiérarchie latine dans
des territoires qui n’étaient pas soumis à la domina­
tion franque, et cc, semble-l il, sur le conseil du
même André de Longjumeau C’est lui. en elTet, qui
signala à saint Louis. lorsqu’il le retrouva â ( ésarée
de Palestine, en revenant de Vordou du grand khan.
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la fâcheuse situation de nombreux chrétiens, héré­
tiques à ramener À la foi catholique, vivant chez les
Mongols dans mie pénurie à peu près complète de
prêtre* qui pussent leur administrer les sacrements.
Guillaume de Hubrouck se laissa dire dans le
même temps que les évêques nestoriens visitaient ra­
rement la Mongolie. · peut-être une seule fols en
cinquante uns ·. · Alors, ajoute t-il. on fait ordonner
prêtres tous les petits enfants môles, même ceux qui
sont encore au berceau, ce qui explique comment
presque tous les hommes sont prêtres. Ed.de Backer,
p. 129. Quels prêtres! André de Longjumeau, qui
avait insisté en 1217, n'étant allé que jusqu'à Tauriz,
sur le danger d’une double hiérarchie, pensa lorsqu’il
eut été plus avant en Asie centrale, que la pénurie
de prêtres était un mal plus considérable. Voilà
pourquoi, à la suggestion du roi de France, le pape
prescrivit le 29 février 1253, par une lettre au légat
Odon de Tusculum, de consacrer évêque une certaine
proportion des religieux, franciscains et dominicains,
que l’on enverrait dorénavant en mission dans
le domaine du calife de Bagdad et au delà, donc chez
les nestoriens. Raynaldi. Annales ecclesiastici..., t. xm.
Borne. 16(6, p. 702: cf. PcIUot. op. cit., p. 267 sq..
extrait, p. 71 sq..
11 ne semble pas que cet ordre ait reçu même un
commencement d’exécution. Les premiers évêques
latins en Mésopotamie et Asie majeure, qui nous
soient connus, appartiennent aux années 1307-1330.
l.cs trente-trois années qui suivirent la mort d’inno­
cent IV (1251-1287) virent sc succéder dix papes sur
le trône de saint Pierre : la rapidité de cette succession
ne se prêtait pas à l'accomplissement de grands des­
seins et les missions en souffriront, bien que l'unité
de l'empire mongol sous Mangou khan et Koubilai
ait été particulièrement favorable à la circulation
des Occidentaux, commerçants ou missionnaires,
comme on le voit, par exemple, par l’histoire des
Polo. Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que rien ne
fût fait : les couvents d'ancienne création, comme celui
de Tillis, fondé au plus tard en 1210, continuaient
d’être des centres de missionnaires itinérants, tandis
que de nouveaux couvents se créaient en plein
territoire nestorien, tels celui de Tauriz. avant 1280,
cl celui de Bagdad, avant 1290.
Les événements politiques amenèrent d'ailleurs,
dans le dernier quart du siècle, un réveil de l’activité
missionnaire. Les Mongols, après avoir porté au califat
un coup définitif par la prise de Bagdad, se trouvaient
en face de deux puissants royaumes musulmans,
celui des Scldjoucldes en Asie Mineure el celui des
.Mamehicks en Égypte. Pour les vaincre, ils songèrent
a provoquer une intervention des Francs. L'alliance
militaire que saint Louis avait tentée aux environs
de 1250 fut désirée par Abagha d'abord, puis par
son fils cl deuxième successeur, \rghoun. Or celui-ci,
ayant envoyé comme ambassadeur auprès des cours
européennes le périodeutc Habban Snumâ, ce dernier
apporta à Home, avec les lettres du monarque. une
lettre du catholicos. Yahbalhlhâ III.’Les cardinaux,
qui reçurent Saumâ pendant la vacance du siège,
dans l’été de 1287, après avoir manifesté leur étonne­
ment de ce qu’un moine chrétien consentit ù servir
un prince mongol, procédèrent à un sérieux examen
de la foi professée par cet ambassadeur d’une nation
redoutée. Ils ne firent pas d'objection Λ la formule
christologique de Saumâ. qui était pourtant ambi­
guë, «deux natures, deux hypostases, une personne »
(M. Chabot traduit : deux natureset deux personnes,
un personnage . Revue de l’Orient latin, t. n, p. 91.
extrait, p. 66). Mais, avertis qu'ils étaient sur la
question de la procession du Saint-Esprit, à cause de
la controverse avec les Grecs, ils le blâmèrent et le .
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réfutèrent sur ce point. Il ne semble pas que $aumâ
ait été autorisé a célébrer les divins mystères pendant
cc premier séjour à Home, et il ne dit pas non plus
qu’il ait célébré pendant son séjour en France, tandis
(ju’il dit la messe devant le roi d’Angleterre, et lui
donna In sainte communion. Ibtd.,p. 110, cxtrail.p.82.
Mais lorsque l’envoyé d’Arghoun revint à Home
après l’élection de Nicolas IV, le pape l’autorisa
à dire la messe en sa présence, et la curie s’intéressa
ù sa manière de célébrer. En outre, le dimanche des
Hameaux, §aumâ lit sa communion pascale des mains
du pape. Ibid., p. 115, extrait, p.87. Il n’y a donc pas
de doute qu’il fut regardé dès lors ccmme catholique,
parce que l'on ne se rendait peut-être pas alors par­
faitement compte à Home de la foi des nestoriens.
lesquels ne s’appelaient pas eux-mêmes de ce nom.
préférant celui de «chrétiens orientaux ». Le symbole
joint à la lettre du pape pour Yahballâhâ 111 est le
symbole que Elément IV avait fait rédiger pour les
Grecs, et que l’on appelle couramment la profession
de foi de Michel Paléologue, il ne contient aucune
addition relative à In doctrine christologique. Denzinger-Bannvart. Enchirid., n. 161.
Encouragé sans doute par la Jet Ire pontificale
et les présents que Çuurnâ lui rapporta de la part
du Souverain Pontife, Yahballâhâ sc mont ni plus que
jamais bienveillant pour les missionnaires latins,
('.’étaient les mineurs que le pape lui recommandait
dans la lettre du 13 avril 1288. mais il semble que le
catholicos rencontra surtout des dominicains.
Lorsqu’il descendit à Bagdad en 1290. il y trouva
Bicoldo de Monte Crocc. qui venait d’y arriver par
le llcuve. venant de Mossoul. Bicoldo. suivant son
usage, s’était mis aussitôt à prêcher dans les églises
ncstoricnne*. et il avait été bien reçu jusqu'au mo­
ment où il avait appelé · Marie Mère de Dieu ·. Ce
seul mot l’avait fait expulser du temple qu'on avait
aussitôt purifié par un lavage à l'eau de rose. Les nes­
toriens lui avaient cependant concédé de célébrer
dans une de leurs églises, à condition qu’il ne prêchât
pas. Mais Yahballâhâ III. étant arrivé sur les entre­
faites. l’invita â parler devant lui, en présence des
prélats et du clergé et. lui donnant pleinement raison,
déclara (pie personnellement il n’était pas nestorien
el ne suivait pas la doctrine de Ncstorius. Vainqueur
des théologiens locaux dans une discussion publique
ù quelques jours de là. Bicoldo reçut du catholicos
l’autorisation de prêcher librement. Mais, comme
celui-ci ne résidait pas habituellement à Bagdad,
le clergé nestorien tint bon contre le missionnaire,
si bien (pie beaucoup lui disaient adhérer à sa foi,
(pii n’osaient pas la confesser publiquement par
crainte de la persécution. Laurent, Peregrinationes..,,
p. 130 *q.
Aussi Bicoldo semble-t-il s’être tourné dèl lors
plutôt vers les musulmans: pourtant, cc sont encore
les chrétiens dissidents, qu’il avait en vue lorsqu’à
la fin de son séjour en Mésopotamie il formulait des
règles d’apostolat, dignes d’être prises pour directives,
aujourd’hui encore :
1· Il ne faut pas prêcher la
fol ou discuter avec les étrangers par Interprètes:...
ils ne savent pas exprimer les choses de la foi. Ils
n’osent pas non plus avouer leur ignorance et com­
mettent de grandes confusions... Il faut donc que les
religieux sachent bien les langues... 2· Les frères
doivent être solidement instruits sur le texte des
Écritures... Les chrétiens orientaux connaissent le
texte de l’Ancien et du Nouveau Testament... 3· Il
faut bien connaître les doctrines et les arguments des
différentes sectes, et distinguer si elles errent sur des
points fondamentaux. Souvent des religieux discuslent Inutilement les questions de rites, alors qu’il
s'agit de ramener les hérétiques à l’unité de la foi
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et non â l’unité de la liturgie. La foi doit être catho­
lique, c’est-à-dire de tous les chrétiens et non la foi
des Francs ou des Chaldécns. I· Pour chaque socle
il faut discuter avec les chefs. Les inferieurs et les
simples sc convertissent et ne persévèrent pas. Ils
suivent au contraire facilement leurs évêques et les
principaux d’entre eux. Dans l’exposition de la doc­
trine, il faut aussi commencer par les choses les plus
faciles. Les Orientaux posent de préférence des
questions sur les points ardus de notre foi. 11 ne faut
pas sc hâter de leur répondre en ces matières. On
doit aussi leur parler avec respect et humilité... Quand
les nôtres s’enorgueillissent, ils nous méprisent,
nous et notre doctrine. > Traduction du P. Mandonnct, Fra Ricodo de Monte-Croce, dans Revue biblique,
t. il, 1893, p. 602 sq.
Cependant les relations entre le pape et le catho­
licos continuaient : lorsque Jean de Montccorvino re­
partit pour l’Orient en 1289, il portait à YahbaUAhfi,
dont il avait fait l’éloge au pape, une lettre de Ni­
colas IV. Le catholicos ne manquait pas de son côté,
chaque fois que l’ilkhan envoyait des ambassadeurs
en Occident, de leur confier quelque missive pour le
souverain pontife. Se trouvant auprès de Ghazan,
en juillet 1302, Yahbailâhâ remit au chrétien Sa’ad
ad-din, le Sabadinus des documents latins, une lettre
de créance, qui nous est parvenue en original. Aca­
démie des Inscription et Belles-Lettres, Ccmptes rendus,
1922, p. 235. Le catholicos, n’ayant pas d’affaires im­
portantes à traiter, chargea l’ambassadeur de dire de
vive voix au Saint-Père tout ce qui pourrait l’intéres­
ser; il n’y avait pas lieu dans une lettre de ce genre à
grande profession de foi, mais on y voit clairement,
sous l’hyperbole de mise dans le style des chancelleries
orientales, combien sincèrement Yahbailâhâ dési­
rait l’union. Il appelle le pontife de Home < celui en
qui on a confiance au sujet des mystères théologi­
ques >; il souhaite « que Dieu étende sur toutes les
créatures l’ombre de Sa Sainteté, et qu’il réunisse les
baptisés par l’abondance de ses grâces. ■
La lettre de Yahbailâhâ III à Benoît XI, connue en
traduction latine depuis Baynaldi, Annales ecclesias­
tici, t. xiiî, Borne, 1646, an. 1301, n. 23, et dont j’ai
retrouvé l’original aux Archives du Vatican, manifeste
encore mieux, par les circonstances dans lesquelles
elle fut écrite, la cordialité des relations entretenues
par le catholicos avec les missionnaires latins et le
pontife romain. Cette lettre fut écrite le lundi de la
Pentecôte, 18 mai 1301, de Maragha. où Yahballâbfi
était rentré l’avant-veillc. Le jour de la fête, il
avait sans doute reçu après la messe, comme c’est
l’usage dans toutes les églises d’Orient, ses amis
empressés à le saluer. Parmi ceux-ci était venu un
dominicain, peut-être le supérieur du couvent local,
Jacques d’Arlcs-sur-Tech, qui lui avait annoncé
l’élection du nouveau pape, le dominicain Nicolas
Boccassini On comprend que Babban Jacques,
comme l’appelle Yahbailâhâ. désirât porter à l’ancien
maître général des frères prêcheurs un? lettre et une
profession de foi du catholicos nestorien. Il démon­
trerait ainsi au souverain pontife Futilité des missions
en Orient et pourrait peut-être obtenir de lui quelque
nouveau privilège pour les missionnaires.
Toutefois, cette bienveillance personnelle de λ ahballâhâ ne doit point faire illusion sur les dispositions
du clergé nestorien, qui ne cessa jamais de résister
aux tentatives des missionnaires latins pour le gagner.
Lorsque Jean de Montccorvino fut arrivé en Chine,
c’est aux nestoriens qu’il s’adressa tout d’abord dans
sa prédication, et il obtint quelque succès, puisqu’il
convertit l’Ongût Georges, roi des Ouryanghéens.
avec une partie de son peuple. Jean avait bien compris
l’importance de la question linguistique, ij prêchait
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en mongol cl avait traduit une partie de la sainte
Écriture, tout le Nouveau Testament et le Psautier.
Bien plus, il projetait d’accord avec le roi, de traduire
le bréviaire afin que l’office pût être chanté dans
toute l’étendue de son royaume, chose importante
en face des lamaseries et bonzeries où il y avait des
prières continuelles. Il célébrait déjà la messe en
mongol, lorsqu’il se trouvait dans l’église (pie le roi
converti avait fait construire; ...eo vivente in ecclesia
celebrabatur missa secundum ritum latinum in littera
ct lingua illa (tartarica) tam verba canonis quam
pnvfationcs. A. C. Moule. Documents relating to the
mission o/ the Minor Friars to China in the thirteenth
and fourteenth centuries, dans The journal a/ the
royal astatic society, 1914, p. 551. Cela ne fit sans
doute que provoquer un redoublement d’opposition
de la part des prêtres nestoriens, (pii célébraient
dans une langue incomprise des indigènes, et tenaient
d’autant plus à leurs cérémonies traditionnelles qu’ils
avaient eu plus de mal â les apprendre, et qu’elles
représentaient à peu près tout ce qu’ils savaient
de plus que leurs fidèles en fait de religion. Lorsque
Georges mourut, ses frères eurent tôt fait de ramener
ses anciens sujets au nestorianisme, en l’absence
de Montccorvino, qui ne pouvait quitter la cour du
grand khan. A Khanbaliq même, il semble qu’il
ait eu bien peu de succès aussi auprès des chrétiens
dissidents, sauf une colonie de marchands alains
qui et ait encore fidèle à son souvenir en 1337; le fait
que Jean de Montccorvino resta onze ans,sans pouvoir
sc confesser.prouve qu’il n’avait converti aucun prêtre.
C’est auprès des païens surtout qu’il exerça son mi­
nistère; c’est pourquoi l’envoi de sept évêques chargés
de le sacrer archevêque de Khanbaliq, en devenant
ses suffragant s, ne relève plus de l’histoire de l’Églisc
nestorienne.
Yahbailâhâ était mort lorsque Jean XXII, appli­
quant à la Perse la mesure prise en 1307 pour la Chine
par Clément V, créa l’archevêché de Soultaniych,
confié avec six sièges suffragant s à l’ordre dominicain
par bulle du 1·» avril 1318. Texte publié par C. Eubel.Die ivûhrend des 11. Jahrhunderts im Missiongebiet
der Dominikaner und Franciskancr errichteten BisIh timer, dans Festschrift zum elfhundertjahrigen Jubilaum des dcutschen Campo Santo tn Rom... hrsg.
von. S. Elises, Fribourg-en-Brisgau, 1897. p. 191-195.
Les évêchés en pays nestorien étaient Tauriz (évêque
a partir de 1329), Maragha (1320), Diagorgana ou
Djordjan (1327), Quilon, au sud de l’Inde (1329),
Semlscanta, qui est Samarqand ou Mcched(1329).
Ahnaliq, au sud du lac Baikal, eut de 1338 à 1312
un évêque franciscain, qui dépendait de Khanbaliq,
Bassorah eut un évêque du même ordre en 1363.
Plusieurs des titulaires de ces sièges ne prirent jamais
possession : au commencement du xv· siècle, il ne
restait d’évêques latins qu’à Soultaniych ct Tauriz;
un nouvel évêché fut créé â Salmas en 1402; les listes
de ces sièges se terminent respectivement en 1425,
1450 et 1460.
L. Cahun a écrit :
L’Église latine contribua par
son zèle à la ruine du christianisme chez les Turcs.
Le nestorianisme, implanté depuis des siècles, avait
eu le temps de prendre racine; il tenait au sol comme
une plante nationale, indigène; le catholicisme romain
n’était qu’une religion d’étrangers. Le Turc chrétien
converti par un missionnaire latin entrait dans le
giron de l’Églisc universelle, mais il sortait de l’union
nationale; c’était un déserteur... Le nestorianisme,
abandonné à lui-même, aurait peut-être survécu;
l’immixtion d’étrangers lui fut également funeste
auprès des Turcs ct auprès des Chinois. * Introduction
à Γ histoire de Γ Asie, Paris. 189G. p. 108 sq. Une semble
pas que les missionnaires latins aient a porter une
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aussi lourde responsabilité. Le christianisme fut déra­
ciné en Chine par haine de la dynastie des Yuan ct
non des Latins; il disparut en Haute-Asie, lorsque
« Tiniour supprimait les Mongols au nom de l’apôtre
Mohammed . ibid., p 179. Dans les régions monta·
gueuses et pauvres où 1rs chrétiens purent subsister
sans trop attirer la cupidité des musulmans, l’Églisc
nestorienne survécut et les missionnaires de lOccidcnt
qui n’en disparurent guère (pie pendant un siècle,
au moment où les Turcs prenaient Constantinople
et menaçaient l'Europe, y reparurent bientôt pour
y rétablir de façon durable l’union à Home.

Le* sources de rr paragraphe *r trouvent Indiquées
sou* les différents noms de lieux et de personne* dan*
l . Chevalier, Répertoire des sources historiques du Moyen
âpc; Topo-bibliographie, Montbéliard, 1891-1903; /i/obibltographie, Puris, 1903-1907. Bibliographie des sources
par ordre chronologique dans IL Streit. Ribltolheca mitstonum, t. IV, Aslatlsche M iss ionsll teratur, 1243-1M/9,
Αίχ-Ιη-Cluipelle, 1928 (ouvrage soigné, ou manque cepen­
dant l'indication des article* de la Revue de l'Orient
chrétien, qui ont ajouté beaucoup de nouveau). lui plupart
des lettres pontificales ont été publiées par Baynaldi,
reproduites dans les bullnires franciscain ct dominicain,
ainsi <pie dans l'appendice de M. Chabot il son Histoire du
patriarche Mar Jabalaha ///.... dans Revue de l’Orient
latin, t. π, p. .">66-010, extrait p. 185-257. lui première
lettre de Ynhballaha sc trouve avec celle de Hnban-ata
dans S. Giamil. (anuinn relationes inlrr Scdem npostollcam
ct Assyriorum orientalium seu Chaldicorum Ecclesiam. Koine,
1962. p. 1-8.
Parmi les travaux récents, on peut citer : G. Golubovich.
Dibliotcca hio-bibliograftca delta Terra santa e dclVOriente
/rancescano, t. ι-ιν, Qunracchi, 1906-1923 (les informations
qui concernent la période 1215-13-15, sont cpar*e>. sous 1rs
noms des religieux employés comme missionnaires);
San Domenico nell'appnslnlato de' suoi flgli in Oriente (pe­
riodo de scc<di ΛΙΠ c Λ7 I ), dans Miscellanea dontcnicana
in memoriam VI/ anni saeviaris ab obitu sancti patris
Dominici, Home. 1923, p. 206-221; B. Altaner, Die Dominikanermisslonen des 13. Jahrhunderts, dans Rresluucr
Studien zur hhtonschen Théologie, Hnbclschsscrdt. 1921;
H. Cordier, Histoire générale de la Chine.,., c. xaii, Les
Mongols : Missionnaires ct ιόgugears etrangers, t. il.
Pari*, 1920, p. 368-132; L. Bréhicr, / ’Eglise ct l'Orient au
Moyen Age, Paris. 1907, p. 219-221. 268-286. 311-3; P. Pelhot. Mongol* et papes aux XUD et Λ/Γ* siècles, lu dans la
séance publique annuelle des cinq académies du mercredi
25 octobre 1922; A. van don Wyngaerl. Jean de MontCorvin, O. I. M., premier éoèquc de Khanbaliq t De-Kingi.
LUI.·, 1024.
VIII. L’Église ciialdî ennb catholique.
I· L'union des nestoriens de Chypre. - - Chypre a joué
pendant tout le Moyen Age un rôle très spécial : isolée
par la mer d’un continent où se battaient des peuples
qui n’étaient pas marins, Arabes, Turcs ct Mongols,
elle resta de 1192 à 1189 sous le gouvernement d’une
dynastie d’origine française, il est vrai, mais profon­
dément levantinlsée et même orient aliséc par plusieurs
alliances grecques ct arméniennes. Chypre fut un
asile pour beaucoup de chrétiens orientaux fuyant
les zones de combat, en même temps qu’une pince
d’armes où les Francs pouvaient se regrouper en
sûreté apres un échec ou avant une attaque.
Les nestoriens formaient à Nicosie une colonie,
groupée autour <1 un évêque, suflragant du métro­
polite de Tarse. Dès 1222. l’attention de Home avait
été attirée sur les chrétiens dissidents, qui résidaient
en Chypre. ( ne bulle d'Honorhis III.en date du 12 fé­
vrier de celle année-là, prescrit nu patriarche de
Jérusalem, a l’archevêque de Césarée el à l'évêque de
Bethléem, ses envoyés dans l’fle, de ramener les
dissidents à l’obédience de l’archevêque latin de
Nicosie ct de scs suflragants, en les frappant au besoin
de censures. P Pressutll, Regesta Honorii papir 111,
I. n, Home, 1895. p 35, η. 3750. L’entreprise n’eut
guère de succès : les laïcs grecs et syriens firent une
PICT. |>E THÉOLOGIE CATII.
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violente opposition aux membres du clergé, qui mani­
festaient une certaine propension a l’union, ct le»
privèrent de la jouissance des revenus attachés à leurs
charges. Urbain IV dut intervenir le 23 janvier 1263
par une lettre au balle de Chypre, J Hackett A his­
ton/ of the orthodox Church n/ Cyprus..., Londres. 1901,
p. 531 sq. Soixante ans plus tard, comme il restait
des nestorien* dans l’fle, Jean XXII enjoignit au
patriarche de Jérusalem, le l*r octobre 1326, d’extir­
per les hérésies nestorienne et jacobitc, en laissant
d’ailleurs à sa prudence le choix des moyens à
employer. Ibtd., p. 532. Nous ne savons pas ce qui
fut fait, mais, en 1310. Élic, archevêque de Nicosie,
ayant réuni avec les dignitaires latins de l’fle les
chefs des diflérenles Églises ct des interprètes qua­
li liés, publia une profession de foi, dont voici les
considérants et la conclusion :
Quoniam in regno Cypri, in «inguh* civitatibus rt
diœcrsibus, permixti sunt populi diversarum linguarum,
habente* sub una fide, sicut experimento didicimus
vario* ritus et mnrr*, <jui a *uis episcopi* ct pnrsulibu*,
juxta diversitate* rituum rt linguarum, verbo instituendi
sunt pariter et exemplo;... decrevimus fidei professionem
explicite declarare.- Praescriptam igitur purissimam...
fidei veritatem... ab universis et singulis regni Cypri,
cujtiscumque nationis existant firmiter teneri... præciplmus ct mandamus, si omnipotentis Dei ct sacrosancta»
roiimnae Ecclesia·, nrenon sanctissimi demini nostri
domini Benedicti papa» XII, cupiunt cfiugcrc ultionem.
Per hoc autem non intendimus Inhibere Gravis episcopi*,
ct eorum subditis,quin ritus suos fidei catholicse non ad ver*o* sequantur, juxta compositionem a felici* recordationis
domino Alexandro romano pontifice in regno Cypri inter
Ijitino* ct Graco* editam <1 diutius ubsrnalam. M.in*l,
Conctl., I. xxvi, coi. 372-375.
L’acceptation était-elle vraiment aussi spontanée
que le déchire Éllc : Mcmoratt... promissarum aliarum
nationum majores, pro sc ct subditis suis,... clare et
explicite recognorerunt.... et spontanea voluntate,
omni timore semoto, et guacumque coactione cessante,
humili professione confessi sunt... ? Ibid., col. 375 sq.
Ils devaient avoir fait profession de la foi catho­
lique. ces nestoriens qu’Éticnnc de Lusignan vit.
encadrés par les Éthiopiens ct les Jacobites » syriens,
dans le cortège d’une procession du Saint-Sacrement.
J. Hackett, op. ci/., p. 530. Leur rite devait être
reconnu, comme celui des Grecs, seul mentionne dans
la constitution ci-dessus, sans toutefois que leur
oflïcc ail jamais élé célébré en grec, comme l’a cru
le voyageur Jacques de \ érone.qui passait là en 1335.
H. Hôhricht. Le pèlerinage du moine augustin Jacques
de Vérone, dans Rerue de l'Orient latin, l. m, 1895,
p. 178.
Toutefois, c’est seulement en 1445 que l’union
définitive est enregistrée dans un document offi­
ciel de l’Églisc romaine, la bulle promulguée par
Eugène IV, après que le métropolite des nestoriens,
Timothée, eut professé la fol catholique, d’abord à
Chypre devant le dominicain André, archevêque de
Colosses ( Hhodes), puis au Lut ran, dans la session
conciliaire du 7 août 1115. I Icfele-Lcclercq. Histoire
des conciles, t. vu b. p. 1106. Le pape déclare qu’on
devra être dorénavant attentif à ne plus traiter
d’hérétique* ces Syriens revenus du nestorianisme,
auxquels sera réservé le nom de Chaldécns - : quod
nemo prodictas Chaldoorum melropolila met Maronitarum episcopum, corumqiic clericos et populos, ncque ex
populo et clero quempiam de cetero audeat hereticos
appellare, aut Chalda-os de cetero nestoriunos nominare
prtesumat. [Hardouin], Acta conciliorum et epistola:
decretales, t. ix, Paris, 1714. col. 1013.
L'histoire de hi colonie chaldécnne de Chypre
à partir de celte date est peu connue. En 1450, une
partie des néo-convertis était retournée à l’hérésie,
XL — 8.
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comme il appert d’un bref de Nicolas X’ à Γarchevêque
de Nicosie. .F. Hackett, .1 history..., p. 533. En 1172,
la juridiction des évêques des Églises unies fut rognée,
réduite à la seule ville de leur résidence, Λ la suite
sans doute d'un de ces conflits qu’il faut toujours
attendre, là ou deux juridictions se juxtaposent sur
un même territoire. Bulle de Sixte IV publiée par
L. de Mas-Lai rie. Histoire de l'tle de Chypre sous
le règne des princes de ta maison de Lusignan, t. rir,
Paris, 1855, p. 325-330. Quelques années plus tard,
le 16 février 1189, la république de Venise se sub
st it unit aux Lusignan dans le gouvernement de
l’ilc : les Églises orientales unies disparurent bientôt
par suite de la rigide politique de latinisation appli­
quée par la Serenissime.
2* Missionnaires latins et nestoriens aux Indes, —
Los religieux franciscains et dominicains, qui devaient
travailler en Perso Λ l'union des nestoriens. les retrou­
vèrent aux Indes. Bien que la route de terre fût plus
rapide pour communiquer avec l'Extrême-Orient,
la voie de mer était parfois la seule ouverte. Ainsi
en fut-il dans les années qui précèdent la mort de
Koubilal par suite de la guerre en Transoxianc. Les
Polo rentrant de Chine, Jean de Montecorvino y
allant, furent contraints de la suivre en 1292. Les
nestoriens avaient sur plusieurs points de la côte
des colonies assez prospères, où leurs marchands se
rencontraient avec les Européens. C'est probablement
l’importance de la colonie nestorienne à Mcilaporc,
auprès du tombeau de l’apôtre saint Thomas, qui
conduisit Jean de Montecorvino à y demeurer pen­
dant treize mois, mais lors qu’il parle de cent per­
sonnes baptisées par lui, on doit penser qu'il s’agit
de païens. A. van den Wyngaert, Sinica /ranciscana,
t. I, Quai h chi, 1929, p. 315.
Γη autre point de l’Inde fréquenté par les mission­
naires était la ville de 'fana, site de Bonibay-Salselle,
qui était dès lors un grand centre de commerce.
Les franciscains y curent un couvent de 1320 (?) à
1390, selon les statistiques publiées par G. Golubovich,
Biblioteca bio-bibliograflca delta Terra santa, t. n,
Quaracchi, 1913, p. 166. C'est chez des nestoriens
qu’étaient descendus â Tan a les quatre franciscains,
qui y furent martyrisés par les musulmans le 9 avril
1321.
A Quilon, autre centre commercial sur la côte du
Malabar, important pour le commerce du poivre,
qui y était concentré, il y avait une nombreuse
communauté <lc nestoriens. Lorsque le dominicain
Jourdain de Séverac en cul été nommé évêque par
bulle du 9 août 1329, Jean XXII adressa, le 8 avril
1330, Domino Nastarinorum et Christianis nastarinis
de Columbo un exemplaire de sa lettre. Votis zelamur,
les engageant â bien recevoir les missionnaires :
Attendentes quod per tam longas maris terrwquc
dixtuntins pnrfatus episcopus et fratres, non absque magnis
laboribus, pro sola coo|M*ruUonc divinorum obsequiorum
ad partes istas accedunt, quos benigne recipientes et cari­
tative tractantes Micris Instructionibus, quas in doctrina
catholica fidei v<» facient, vestrarum mentium aures
prrbcalis devotius, animosque vestros, quorumlibet schis­
matum pulsis erroribus, unitati catholicae fidei el sancto­
rum patriuu auctoritatibus in omnibus coaptetis. A. Mer­
cati. Monunwtilu vaticanu uritrem diuccsiin Columbcnsem
(Quilon) et eiusdem primum episcopum Iardanum Catatoni
O. P. rriptrlmlia..., Home, 1923, p. 28 sq.
Nous ignorons quel fut le succès de la mission
dominicaine de Quilon, mais il y avait encore une
Église latine dans celte ville, lorsque Jean de Marigtiolli y passa vers 1317. A. van den Wyngaert,
Sinica franciscana. t i, p. 531.
Il est possible qu’il y ait eu jusqu’à la fin du xiv· siè­
cle des arrivées de missionnaires latins dans l'Inde;
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la marche vet s I’Guest des armées de Tamerlan
(1398-1 105) semble avoir interrompu définitivement
la circulation jusqu’alors assez intense entre la mer
Noire et le golfe Perslque. Lorsque les missionnaires
latins se rendirent de nouveau aux Indes, ils y arri­
vèrent par la route des Portugais, celle qui passe
au sud de l’Afrique. Mais, tandis que les relations
devenaient régulières entre l’Europe et les Indes
par le cap de Bonne-Espérance, clics devenaient de
plus en plus rares el dlfllcilcs entre le catholicos
nestorien, confiné au nord de la Mésopotamie
et cette partie de sa chrétienté. C’est pourquoi
l’histoire ultérieure des chrétiens de Saint-Thomas,
leurs relations avec les missionnaires latins sous le
régime portugais, leur passage brusque, au milieu
du xvn· siècle, du nestorianisme au monophysisme,
la nouvelle organisation des Églises catholiques de
rit oriental aux Indes, seront exposés dans un
article spécial, sous le titre Syko-Malabahi: (Église).
En plus des ouvrages cités, voir \V. (îcrmann. Die Kirche
der Thomaschristen, Gütersloh, 1877. p. 168-225; G. M. Une,
The Syrian Church in India, Edimbourg et Londres. 1892,
p. 187-197.

3· Première réunion des Chaldéens de Mésopotamie
(1551-1662).
Contrairement à tous les usages et
canons ecclésiastiques, le catholicosat nestorien
était devenu héréditaire, d’oncle à neveu ou cousin,
depuis 1150, par décret du catholiccs Simon IV.
A la mort de Simon Vil Bar Mâmâ, en 1551, une
partie de la nation nestorienne refusa d’accepter
le neveu auquel revenait le siège, Simon VIII Denhâ.
Une assemblée du clergé et des fidèles protestataires
se réunit à Mossoul, sous la présidence de trois évêques,
qui penchaient pour l'union avec Rome. Les voles
se portèrent sur le supérieur du couvent de Babban
Hormizd, près Alkoche, Sulâqâ ou Su'ud ( —
As­
cension ). fils de Daniel, alors âgé de quarante ans.
Soixante-dix délégués de cette assemblée l’accompa­
gnèrent jusqu'à Jérusalem, afin d’obtenir en sa fa­
veur les lettres du custode de Terre sainte, qui était
alors commissaire du Saint-Siège pour l’Oricnt.
L. Lcmmens, Delationes nationem Chaldæorum inter
et custodiam Terne sancto (15^1-1629), dans Archivum
/ransdeanum historicum, t. χιχ, 1926, p. 18. Trois
laïcs furent chargés d’accompagner Sulâqâ, devenu
Simon-Sulâ<|â, portant une lettre de l’assemblée de
Mossoul et une des soixante-dix délégués venus à
Jérusalem, mais il n’en restait qu’un lorsque Sulflqfl
parvint à Home, le 18 novembre 1552 L’alîairc fut
présent ée en consistoire par le cardinal Malïeo le 18 fé­
vrier 1553. puis reprise dans le consistoire du 20;
le même jour Sulâqâ émettait sa profession de foi,
qui fut reconnue orthodoxe. Enfin le pallium lui fut
assigné cl remis au Vatican, le 28 avril de la même
année. W. Van Gulik, Die Konsistorialakten fiber
die Begrtmdung des uniert-chaldaischen Patriarchates
von Mosul tinter Papst Julius II/. dans Oriens Chris­
tianus, t. iv. 1901, p. 261-277. Sulâqâ, avant de re­
gagner l’Orient avec le titre de patriarche chaldécn,
demanda au souverain pontife d’envoyer avec lui
deux missionnaires qualifiés, qui l’aideraient à
instruire ceux qui se rangeraient sous sa houlette
dans la véritable foi romaine. Le pape fil choix de
deux dominicains maltais, à qui leur langue mater­
nelle facilitait le maniement de la langue arabe,
Ambroise de Buttigicg, qui fui créé évêque titulaire
d’Avara le 5 mal 1553, cl un de ses parents. Antonin
de Zahra. Le nouveau patriarche prit la roule de
terre par Venise, Constantinople. l'Asie Mineure.
J. Voslé, A/issfo duorum fratrum Melitensium O. P.
in Orientem sæc. A’ \ / et relatio, nunc primum edita,
eorum quæ in istis regionibus gesserunt, dans Analecta
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Ordinis praedicatorum, t. xxxm. 1925, p. 261-278.
Sulflqû lixa sa résidence en territoire turc, a Dlarbéklr, où il était arrivé le 12 novembre 1553. Mais le
parti de Simon benl.ul agit par ruse pour sc debarrascr de lui; il fut appelé auprès du pacha d’Amadlah
et mis en prison. Quarante jours après, il naissait
sa vie par le martyre, noyé en cachette, au début
do 1555.
Le parti catholique ne perdit pas courage : un
nouveau patriarche fut élu en la personne d”Abdi8o\
évêquo <le Djézirel Ibn Omar, un des cinq prélats
que SulfiqA avait eu le temps de consacrer. Il lui
fut impossible de partir immédiatement pour Home,
cl l’on ne voit pas qu’il ail envoyé quelqu’un pour pré­
senter une demande de continuation: c’est seulement
en 1561 qu’il se mit en roule : le bref qui le délie
du lien de l’Église de Djézirch et le confirme comme
patriarche est du 17 avril 1562. S. Giamil, op. cil.,
p. 31-4 1. On voit encore à la bibliothèque du Vatican
la copie autographe d’une profession de foi qu’il lit
en syriaque, traduction à ce qu’il semble, d’un ori­
ginal latin. Ibid., p. 11-58. .Après avoir reçu le pallium
le I mai 15G2 et promis de recevoir les décisions du
concile de Trente, auquel il ne pouvait pas assister,
parce que son Église ne pouvait rester sans gardien,
ibid., p. 63-67. il reprit le chemin de l’Orient. Il n’était
pas accompagné d'un conseiller latin, comme il aurait
aimé de l’étrc à l’exemple de Sulâqâ. parce que le
pape n’avait pu trouver sur place quelqu’un qui fût
qualifié pour la prédication en syriaque, mais Pic IV
ne négligea pas pour autant les intérêts spirituels des
Chaldéens : il écrivit â l’évêque dominicain de N’akhltchévan, Nicolas Froid, a lin qu’il voulût bien choisir
dans le personnel de sa mission et envoyer au patriar­
che le prédicateur désiré. Lettre du 23 juillet 1562,
ibid., p. 68 sq.
On voit par ccs détails combien l’union des Chaldéens
était sincère; ils vinrent fidèles, nonobstant les per­
sécutions dont ils furent l’objet de la part des nesto­
riens, qui avaient l’appui des chefs kurdes, et malgré
aussi les difficultés que le patriarche éprouva aux
Indes, où les Portugais latinisants entravèrent sa ten­
tative d’organiser une hiérarchie chaldéenne unie.
J. Vosté, toc. cil., p. 269. C’est sous le pontificat d’Abdi<o* IV que fut envoyé en Orient comme visiteur
apostolique l'Éthlopicn Jean Baptiste, ancien supé
rieur de l’hospice Sanlo-Stefano degli Abissinl, 5
Home, consacré ensuite évêque des Éthiopiens
résidant en Chypre; mais nous ne savons pas si le
délégué pontifical arriva jusqu’à Mossoul. ayant
seulement la lettre par laquelle le pape annonce au
patriarche chaldéen son départ, 23 février 1565
S. Giamil, toc. cil., p. 69-71 : réponse du patriarche (?)
p. 190 192. Les lettres relatives à cette mission ont élé
publiées à nouveau, d’après une autre copie, par
P. Dlb, l ne mission en Orient sous le pontificat de
Pie IV, dans Revue de l'Oricnt chrétien. t. xix, 191 I,
p. 21-32, 266-277. Les tenues de la lettre au patriarche
chaldéen méritent d’être rapportées, elles montrent
combien on se résignait difficilement à laisser aux
Chaldéens unis l’usage de leur rit, au moment où
l’on travaillait si fort pour l’unification des liturgies
en Occident, peut être aussi sous l’impression des
difficultés que la différence des rit s axait suscitées
aux In<lcs.

Debebis... omnem operam dan·... nt tides eorum, qui­
bus prats, fidei snnclæ lloiuaiui·, ( alholicie cl Aposto­
lic» Ikclcshe plane congruat, nec ulla in re, qua? quidem
nd salutem necessaria sit, discrepet. Nam quod ad ritus,
et ceremonias attinet, et valde deceret, tametsi optandum
esset Ipsas quoque congruere, tamen passuri sumus consue­
tudines vos, et vestros ritus antique»'. qui quidem fuerint
probabiles, retinere, dummodo In sacramentis, et aliis
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rebus ad fidem perlinentibus, ad salutem necessarii*,
Lxclrsiam, ut diximus, romannm. omnium Christi fide­
lium matrem, et magistram sequamini. Ibid., p. 270.
AbdlSo’ avant vécu â Séert, dans le couvent de
Saint-Jacques le reclus, y mourut en 1567. Le siège
fui géré ensuite pendant onze ans par le plus ancien
des évêques, Yahbafifihà (les sources latines donnent
Aatalla
Xytallàhâ), évêque de Djézirch; on ne
put procéder a l’élection qu'en 1578, dans l'impossibi­
lité où l'on était mis par les nestoriens et les autorités
turques de réunir le collège électoral. Yahballâhâ IV,
qui était déjà vieux au moment de son élection,
mourut à la fin de 1580, sans avoir pu envoyer sa
profession de foi ù Home. S. Giamil,op. cil., p. xxxm
Il eut pour successeur l’évêque de Gélu, Séert et
Salmas, Simon Den lui. qui s'était converti depuis
peu du nestorianisme avec tout son troupeau. Elie,
métropolite de Diarbékir. qui avait été l’auteur de
celte conversion, fut choisi comme procureur par
le synode électoral, pour aller à Home demander en
faveur du nouveau patriarche la confirmation de
son élection et le pallium. Lettre du synode au pape,
ibid., p. 88-90; exposé du procureur au cardinal
Gara (Ta. p. 90-97. Toujours en butte aux contradictions
des nestoriens, qui avaient l'oreille des autorités
turques, le patriarche fixa sa résidence au monastère
de Saint-Jean, près de Salmas, en Perse, où s’était
tenu le synode électoral.
Le métropolite Élie étant mort au Liban, lorsqu’il
revenait de Home, en 1582, le patriarche ne put rece­
voir de suite la confirmation de son élection; en janvier
1581. cependant, Léonard Abel, archevêque de Sidon,
qui avait été envoyé en Orient par Grégoire XIII
pour confirmer les chefs des Églises orientales unies,
leur porter les décrets du concile de Trente el
leur faire adopter le nouveau calendrier, entra en
relations avec un envoyé du patriarche chaldéen,
Jacques, prieur du monastère de Séert. Léonard
Abel aurait bien voulu que le patriarche fil une partie
du chemin pour le rencontrer. mais il y avait guerre
entre la Turquie et la Perse: en outre, le potentat
kurde local. Zayn ul-bak, ne permettait pas au
patriarche de quitter son territoire. Il fallut donc
envoyer à celui-ci la copie de la profession de foi que
son procureur, le métropolite Élie, avail signee à
Home. L’exemplaire signé fut remis à Leonard Abel
l’année suis ante, janvier 1585. par le nouveau métro­
polite de Diarbékir, Joseph Élie. accompagné d’Isa,
neveu du patriarche. Ceux-ci repartirent vers le
patriarche, porteurs des bulles et du pallium, en
avril 1585. ayant reçu pendant les mois de leur séjour
à Alcp. auprès du délégué pontifical, un supplément
d’instruction théologique. Les habitants de Diar­
békir. qui étaient foncièrement attachés à I Église
catholique, envoyèrent alors a Home, pour bien s’y
pénétrer de la doctrine catholique, un prêtre. un diacre
et un clerc. Delation de Léonard Abel dans Baluze,
Miscellanea..., éd de Mansi, t. n. Lucques, 1764.
p. 151-156; réimprimée par S. Giamil. op. cil, p. 115122.
A la mort de Simon IX. on appliqua le système
de la succession héréditaire. Simon N. élu en 1600,
signa le 28 juillet 1619 une profession de foi, qu il fil
parvenir au souverain pontife, en annonçant qu’il
allait se remire à Home en compagnie du franciscain
Thomas Obiciid, de Novare. Cette information,
donnée sans référence par J S. Assémani. Hiblio·
theca orientalis..,, t. lit b, p. 622. a été répétée telle
quelle par tous les historiens de l’Église chaldéenne.
Mais aucun n’a remarqué que Simon X avait déjà
envoyé à Home, avant cette date, par l’intermédiaire
du métropolite de Diarbékir. Timothée, un libelle
de foi. qui n’avait pas donné satisfaction. C’est cepcn-
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dani ce qui lui valut une Icti re de Paul V, du 29 juin
1617, adressée* Venerabili fratri Simant patriarcha*
Assyriorum orientalium. S. Glandi, qui n reproduit
ce document (p. 190 sq.). a supposéqu'il était adressé
au catholicos Élie IX, qui avant son élection aurait
été appelé Simon. Ibid., n. 1. Mais le catholicos pré­
cédent. Élie VIII, n’était mort que le 26 mai. et son
décès ne pouvait être connu A Borne à la lin de juin.
D’ailleurs, dans une lettre écrite le meme jour au
Frère Thomas dc Novare, au sujet du synode tenu
par Élle VI11. le pape parle dc lui comme d’un per­
sonnage vivant : a venerabili fratre Elia Habilonis
patriarcha habita. Ibid., p. 191. En outre, la curie
employait alors des litres différents pour les deux
prélats, qui se partageaient l’autorité sur les Chai·
déens. nestoriens et catholiques, quali liant le succes­
seur de Sulâqâ patriarche des Assyriens orientaux
et celui dc Simon bar Mâmâ ■ patriarche de Baby­
lone ».
Ces observations auraient dû préserver Gland)
de l’erreur où il est tombé : il n’est pas douteux que la
lettre Venerabili Simoni a été adressée à Simon X ;
nous en avons la preuve dans un fragment d’un rap­
port écrit à la suite de sa mission en Chaldee par celui
qui était chargé dc la porter. Thomas de Novare.
C'est une partie seulement dc celte relation qui est
parvenue entre nos mains dans deux feuillets, que
nous avons trouvés pliés en quatre dans le cartonnage
du manuscrit Vatican turc 102, feuillets autographes
probablement. Néanmoins, ce fragment nous apprend
que Thomas, parti d’Alep le 29 avril 1619. arrivé
auprès du catholicos Élie IX le 22 mai, se trouva
chez le patriarche Simon, du 13 au 29 juillet 1619.
Le bon franciscain ne sait comment exprimer l’en­
thousiasme avec lequel H fut reçu dans ce milieu, où
était demeuré vivant l’esprit dc l’héroïque martyr
Sulâqâ, et où l’on considérait toujours le pape
comme le Père de tous les chrétiens et le chef dc
l'Église universelle. Le patriarche, pour manifester
5 on dévouement envers le souverain pontife, voulait
assurer de ses propres mains le service de son envoyé,
préparer les couvertures de son lit, lui servir ù boire,
lui tenir l'étrier, lorsqu’il montait A cheval. Simon X
disait A Thomas qu’il ne s'estimerait pas véritable
patriarche, tant qu’il n’aurait pas baisé les pieds du
Saint-Père, cl lui jura par trois fols <|u il le retrou­
verait sous peu A Diarbékir ou Alep, afin d’accom­
plir avec lui le passage de Home, à moins d’en être
empêché par la mort, les Turcs ou les Kurdes.
C’est dans cette disposition, la veille du départ de
l'envoyé pontifical, que Simon X signa sa profession
de foi. le 28 juillet 1619.
Le voyage du patriarche n’eut pas lieu, mais la
visite de l’envoyé pontifical, au delà de montagnes
Infestées de brigands, où il y avait de la neige même
en juillet montrait aux Chaldéens de Perse que Borne
s'intéressait à eux. Les difficultés matérielles étaient
trop grandes pour qu’il y eut des rapports fréquents:
il en exista cependant encore, mais nous sommes
moins bien renseignes pour la période qui vient,
parce que la S. Congrégation De Propaganda Eide,
dont l’activité a commencé en 1622. n’a fait encore
qu’rntr’ouvrir ses archives : S. Giamil n’y a pas eu
accès, op. rit., p. xxwm, ni, 538, et personne n’y
a encore fait le relevé des pièces concernant les Chaldéens. Glamil dit cependant que des professions de fol
furent envoyées en 1653 par Simon XI et en 1658
par Simon XII Simon XIII écrivit encore en 1670
au pape Clément X, le suppliant dc laisser intacts
les rites anciens :
Jnm petimus a Sanctitate vestra, ut nobis mittatis
c pis total bona* M congruas super canonibus synodalibus
et ordin.ilionibu* uc ritibus ecclesiasticis nmtri*, ut non
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confundantur, neque muhntur CX illo, quOd ordinarunt
nobis patres sancti secundum Iniiclnbilriii Orientis ritum,
sed maneant, sicut (u< nuit ah antiquo, sim* additione,
aut dlminiitione, ut non inducatur confusio in corpus
Christianorum, GinniO, p. 203.
Le maintien, à Ispahan, d’un évêque latin, qui
devait, entre autres choses, aider les Chaldéens
catholiques de Perse, comme il ressort des lettres
d’Alexandre \ Il au chah Abbas 11 et au patri­
arche Simon XII en 1661. ne suffit pas à maintenir
l’union. Ibid., p. 192. 191. 195. Simon XIII re­
tourna au nestorianisme et transféra le siège des
catholicos nestoriens ù Kolchannés.
Pour ce paragraphe et les suivants, voir : J.-S. As*êiimni. Bibliotheca orientalis, t. ni a, p. 621-623; .LA. Assémani, /λ catholicis seu patriarchis Chaldaeorum cl Nestorianortim commentarius historico-chronotogicus, Home,
1775, lequel répète souvent mot pour mot les notices
dc la Bibliotheca orientalis ; J.-B. Abbeloos et T. .1. luuny,
Gregorii Barhebnri chronicon ecclesiastic uni, t. m, Paris
et Louvain, 1877, col. 568-576; S. Ginniil, op. cil., p. XXXJ1xlviii; J. Tfinkdji, E'Eglise chaldecnnc catholique autrefois
et aujourd'hui, dans A. Bathmdirr, Annuaire pontifical
catholique, t. xvn, 191 I, p, -155-169, extrait, p. 7-21.
Les document* relatif* A Sulâqâ ont été publié* pour la
deuxième fol* par S. Giamil, Genuina· relationes inter
Sedem apostolicam et Assyriorum orientalium seu Chaldaorum Ecclesiam..., Home, 1902 (ouvrage publié d'abord dans
Ilessariom, 1898-1903, sous le titre Documenta relationum
inter Sedem apost. et Assyr. Eccles.i ; lettres de* Chaldéens
au pape, p. 12-11, 175 sq.; profession de foi de Sulâqâ,
p. -177 sq.; relation du card. MafTco sur l’état de l’Églisc
chaldcenne.p. 179-482; bulle dc provision du lrf mars 1553,
p. 15-23; lettre determinant les pouvoir* du nouveau pa­
triarche, 7 avril 1553. p. 21-27; histoire du retour de Sulnqa
(texte syriaque et trud. latine), p. 182-189. l 'ne profession
dc foi de Sulâqâ, inconnue A Glamil, *c trouve en latin,
copiée de deux mains <liiTcreiites dan* Ip Vatic.l at. 6J68,
fol. 239 ν·-213, 250-253 v·. Sur l'histoire dc Sulâqâ, voir
aussi L. Lemmons, Nobr criticirad initia unionis Chaldteoram
( 1331-1629) dans Antonianum. 1926, t. I, p. 205-218.
1U Les successeurs de Dar-Mâmâ et l’Églisc ro­
maine (1607-1681)
La communauté chaldécnnc
dc Diarbékir avait été. dc 1555 ù la mort dc
Yahballâhâ IV. la citadelle du parti favorable à
l’union avec Borne. Lorsque l’ancien évêque de
Géhi cl Salmas, Simon IX, transféra en Perse la
résidence patriarcale, les catholiques de Diarbékir
firent le siège du catholicos nestoricn résidant à
Babbun Hormizd. Élie \ΊΙ Bar Mâmâ. L’invitation
du visiteur apostolique, Léonard Abel, qui avait vu
le métropolite de Diarbékir, en Alep, en 1585, fit
ctïct sur le catholicos, qui envoya au pape une pro­
fession dc foi. portée en 1586 par le prêtre ‘Abd alMasih. Cette profession de foi, dont un exemplaire
dc petit format, muni du sceau patriarcal, existe
encore, relié dans le ms. Vatican arabe J 11. fol. 1 v·1 I v°, fut rejetée par Sixte V. comme entachée de
nestorianisme. S. Giamil, op. cit.. p. xxxiv, n. 1.
Élie \ 111. qui succéda en 1591 à son cousin Élie
VIL reprit l'idée de l’union à Borne. Beaucoup dc
nestoriens se convertissaient, à ce qu’il semble, lors­
qu’ils sortaient dc leur milieu : le custode de Terresainte. F. Manerba. rapportait en 1601 que beaucoup
de nestoriens avaient abjuré entre ses mains, pendant
les trois années de son administration, ajoutant que
plusieurs lui avaient promis de s’employer, afin que
leur patriarche écrivit cette meme année au souverain
pontife, pour lui demandera être reçu dans le giron de
I Église. L. Lem men s. Acia S. Congregationis de
Propaganda hide pro Terra sancta, pars I (16221720), dans G. Golubovich, Biblioteca bio-biHiografîca della Terra santa e deU'Oricntc franciscano, nuova
serie, documenti, t. i. p. 10.
En elïel. au mois de mars 1606, arrivèrent ù Rome
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deux laies, Georges et lean, qui sc dis nent les envoyés
du catholicos, dépouillés en cours dc route par des
voleurs qui leur avaient pris les lettres destinées au
pape. Très bien reçus par Paul V. pour qui ils lirent
une relation détaillée dc l’état des chrétientés nesloricnnes, S. Giamil, op. cit., p. JOU-108, ils retournèrent
en Orient chargés de cadeaux pour le catholicos,
et porteurs d une instruction, qui avait été rédigée
par Marcello Vest ri el mise en syriaque par un maro­
nite de Rome.
Élie \ III, encouragé par le métropolite de Diar­
békir, Élie. qui semble avoir été l'instigateur de
l’union, ibid., p. 131, envoya donc son archidiacre,
Rabban Adam, qui arriva à Borne au printemps de
1611, apportant huit documents en syriaque et
arabe, qui sont conservés aux archives de la S. C.
du Saint-Office. Listed sommaire du contenu de ces
documents dans G. Hofmann, Il beato Hcllarmino e
gli Orientali, dans Orientalia Christiana, t. vnr, p. 298303. Reconnaissant volontiers l’autorité suprême
du souverain pontife dans l’Église entière, Élie et
les prélats signataires se déclaraient disposés à lui
prêter obéissance; ils exposaient leur foi relativement
à la Trinité et à l’incarnation, expliquant pourquoi
ils appelaient Marie Mère du Christ plutôt que Mère
de Dieu. Selon Adam, qui avait rédigé un mémoire
pour le démontrer, il n’y avait aucune différence
entre la foi de sa nation el celle de l’Église romaine.
A Jérusalem, Adam avait été reçu à la communion par
les franciscains qui, comme le notaient déjà les envoyés
de 1606, recevaient régulièrement les Chaldéens à la
confession et à la communion (Giamil, op. cil., p 101)
non cependant sans les interroger sur leur foi, comme
le dit explicitement le P. Mancrba.
A Rome la foi de Maître Adam allait être éplu­
chée de plus près : ses documents furent confiés à
l’assesseur du Saint-Office, qui chargea Pietro Strozzi.
secrétaire des brefs aux princes de pourvoir à tous
les besoins du voyageur, comme il avait fait en
1606 pour les pèlerins mentionnés ci-dessus. Strozzi
demeura pendant trois ans le protecteur né d’Adam,
et le considéra toujours avec bienveillance, bien qu’il
connût par le menu toutes les discussions qui eurent
lieu à son sujet. Il a rédige sous le titre d’Icia lega­
tionis Babylonici? un volumineux rapport sur la
mission d’Adam, dont une copie calligraphiée avec
luxe et présentée à Paul V est conservée à la biblio­
thèque Vaticane, ms. Barbcrini latin 2690. Le séjour
prolongé d'Adam à Rome fut troublé par bien des
vicissitudes. Des trois Chaldéens qui raccompagnaient,
un laie et deux moines dont un prêtre, deux se tour­
nèrent contre lui, affirmant qu’il n’avait reçu aucune
mission du catholicos et avait fabriqué les lettres
présentées par lui à son arrivée. I es dépositions de
ces accusateurs se trouvent dans le manuscrit de la
bibliothèque \aticane, Barbcrini latin S93, fol. 226
233, écrit de la main d’un Oriental, probablement
un Maronite qui avait fait la traduction des documents
syriaques. Cet inconnu fait montre d’une profonde
antipathie pour Adam el d’une façon générale pour
tous les nestoriens, que les autres chrétiens d’Orienl,
dit-il, méprisent et traitent à coups de pierre. On
n’était pas tendre non plus nu Saint-Office, où l’on
voulut à un certain moment appliquer à Maître
Adam le châtiment des relaps. Barbcrini latin 2690,
fol. 58 v*. Quatre jours seulement avant la signature
des lettres qu’ \dam devait emporter, le 21 mars HH L
le commissaire du Saint-OlUcc, d’accord avec Bcllarinin, relevait dans un exposé du Chaldécn les erreurs
suivantes ; animas sanctorum ante resurrectionem
nun recipi in cu lis nec Deum videre ; fidem el spem
manere in beatis ; resurrectionem non esse futuram
in nera carne c( sanguine, sed in corpore aereo; liber-
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talem sanctorum non permansuram [tost resurrec­
tionem; angelos sanctos non cognovisse mysterium Tri­
nitatis nisi post incarnationem Verbi; mysterium
regni Dei, quod in fide positum est, esse nobis impres­
sum cum formatione natura·. G. Hofmann, op. cil.,
p. 303.
Il serait vain dc vouloir excuser Adam dc toute
tromperie, mais il n’est pas facile dc discerner dans
son attitude la part du vrai : ce qui se passa lors dc son
retour en Mésopotamie donne plutôt raison à ses
détracteurs. Toujours est il qu’après deux ans de
séjour, qui s'étaient passés en examens théologiques,
séances d'instruction, rédactions de mémoires sur
des points de foi, Adam ne put partir comme il
l’espérait, au passage de l’été 1613 : le déplaisir fut
si vif qu’il en tomba malade d'août à octobre, Bar­
ber i ni latin 2690, fol. 11 v®. Puis ce furent des dis­
cussions sur i’itlnéruirc à suivre : les deux jésuites,
qui avaient été désignés pour accompagner Adam
jusqu’auprès du patriarche, le romain Gioxanni Anto­
nio Marietti et le maronite chypriote Pierre Mvtochita
(al. Met oscita), voulaient s’embarquer a Messine,
tandis que les Chaldéens préféraient voyager sur des
bateaux vénitiens. Les deux compatriotes de Rabban
Adam le quittèrent donc, tandis qu’il restait à Rome
pour sc soumettre aux exercices auxquels l’avait
condamné le Saint-Office : Ideo Sanctissimum Do­
minum \'ostrum et S, Congregationem decrevisse
prerdictum Adam, qui jam mensibus proderitis in
S. Officio emiserat professionem fidei, esse instruendum
de supradictis articutis et posl instructionem prnvia
abpiratione de lormah iterum absolvendum ab excom­
municatione et recipiendum in gremio S, Matris
Ecclesia· catholica' apostolic# Romana cum clausula
citra parnarn relapsi G Hofmann, loc. cit,9
Paul \ . cependant, avait déjà commencé dc donner
satisfaction aux désirs du catholicos : par bref du
10 juin 1613. légèrement modi Ile le 15 mars 1614.
le custode de Terre sainte avait reçu l’ordre de res­
tituer aux Chaldéens l’autel qu’ils disaient avoir
possédé auprès de la chapelle des franciscains, dans
la partie nord du Saint Sépulcre. B. Kattcrbacb.
Breve Pauli V Chalduis catholicis altare in ecclesia
Hierosolymitana concedens, dans Archivum /ranetscanum historicum, t. xix, 1926. p. 118 sq. Le 25 mars
1611. le bref au catholicos dont la minute avait été
soumise, dès le 23 mai 1613, aux cardinaux Bcllannin
et ITanceseo Bourbon del Monte, était expédié
ainsi que les autres lettres.
Le départ de l’envoyé patriarcal, accompagné des
deux missionnaires, eut lieu le 2 juin 1611 Le voyage
ne nous est connu que par la relation dc cc> derniers,
en copie dans le manuscrit dc la bibliothèque \ alirane, Barbenni lutin 3137. fol. 127 ILS, publice
d’après l’exemplaire des archives de la Compagnie dc
Jésus par le B. P. Tournebize. Brere e compendioso
ragyuaglio della missione lutta per ordine di
S.
papa Paolo V..., dans V Rabbath Documents inédits
pour servir ii T histoire du christianisme en Orient,
I. n. Beyrouth. 1921. p. 121 128. Adam était parti
mal dispose ensers les deux mentors qui lui avaient
été imposés. Su rancune s’accentua en raison des
longueurs du \ovagc (pii s éternisa : anêls à Messine,
à Malle, A Chypre où l’on n’était arrivé que le 21 jan­
vier 1615. Adam voulut alors partir pour le Liban
et Jérusalem, suivant ce qui avait élé arrangé avant
le départ de Rome, Barbcrint latin 1690, fol. 101.
Les deux jésuites refusèrent de l’accompagner, per
cerli giusti impedimenti, dc sorte qu’il lit seul le voyage
de Jérusalem. Les trois voyageurs s’étant enfin
retrouvés en Alep. ils partirent de cette ville le 8 juin
1615. A Diarbékir. les jésuites curent le déplaisir
du ne pas trouver l'archevêque Élie, pour lequel ils
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avaient une lettre du pape et sc trouvèrent chambres
par Adam, sans qu'il leur fût possible de trouver
aucun appui contre scs manœuvres. Après les avoir
internés tantôt en ville, tantôt dans une maison de
campagne des environs. Adam finit par leur lire une
lettre, soi disant écrite par le catholicos, qui leur
enjoignait de retourner en arrière. C'est seulement
en sortant de Diarbékir pendant la nuit, à l’insu
d’Adam, que les deux missionnaires arrivèrent ù
gagner Mossoul et à rencontrer Élie VIII. Celui-ci
leur déclara qu’il ne voyait rien à changer dans sa
foi et n’avait donné mission à son envoyé que pour
traiter l'affaire de l’autel à Jerusalem. Les jésuites
repartirent donc pour Diarbékir, ayant été traités avec
égards, mais n’axant rien conclu, porteurs d’une
lettre pour le souverain pontife et de cadeaux, le
24 août 1615. Tandis qu’ils étalent en Alep, il apprirent
que le catholicos s’était déplacé vers (Occident et
désirait les revoir. I n des Pères rebroussa chemin,
car il leur en coûtait d’avoir manqué leur mission,
et rencontra Élie VIII nu monastère de Mar Pcthion.
entre Mardin et Diarbékir, le 17 novembre. Aucune
concession dogmatique ne fut faite lors de ces conver­
sations, rendues difficiles par In présence de Habban
Adam, qui prétendait n’avoir rien changé de sa
foi Λ Home, ni anathémalisé inconditionnellement
Nestorius. Les deux envoyés de Paul V étaient donc
fondés à déclarer, lorsqu'ils rentrèrent à Home le
8 novembre 1616. qu’il n’y avait chez Élie aucune
des dispositions nécessaires pour une véritable réunion
ù l’Église romaine. Ils ajoutaient que personne parmi
les Chaldéens de Diarbékir n’était véritablement
catholique; mais la réclusion Λ laquelle Ils avaient
été condamnés, le fait que la communauté locale
sc disait de l’obédience de Simon et refusa sous ce
prétexte de s’occuper d’eux, loc. cil., p. Ill sq.. leur mé­
contentement en lin donnent à penser qu’ils n’étaient
pas en très bonne posture pour juger sainement.
L’éditeur du Breve ragguagtio n’a pas compris,
faute d’une chronologie exacte, que si les envoyés de
Paul V furent médiocrement reçus à Mossoul. c’est
que l’on y attendait des franciscains et ce dès l’été
1615, comme il appert de rechange de lettres en cours
entre le catholicos et le gardien du couvent francis­
cain d’Alep. Ibid., p. 153 sq. La caravane du rabban
Adam avait employé plus d’une année pour arriver
à Diarbékir el le catholicos avait écrit au souverain
pontife, avant même d’avoir rencontré pour la pre­
mière fois ses envoyés,puisque la lettre de Paul V
enjoignant ù Thomas Oblnlcl de partir pour Diar­
békir est du 20 Janvier 1616. Il est donc tout ù fait
erroné d’écrire, comme l’a fait le P. Toumcbize,
que la substitution des franciscains aux Jésuites fut
demandée dans des lettres écrites ù Paul V au nom
du patriarche, après le retour Λ Home des deux jé­
suites ». Ibid , p. 125. Ils n’arrivèrent à Home, comme
on l’a dit, que le 8 novembre 1616! C'est ù Alep.
tète d’étapes des caravanes de Mésopotamie, et ù
Jérusalem, que les nesloriens étaient entrés en contact
avec des religieux latins, et ces religieux étaient des
franciscains; ceci explique suffisamment la prété
rencc du catholicos.
Les anciens compagnons d’Adam, qui de Chypre
l’avaient laissé partir seul pour Jérusalem, sc dispo­
saient â v aller en pèlerinage. d’Alep où ils hivernaient,
lorsque le gardien du couvent franciscain. Thomas
de Novare, sc mit en roule pour Diarbékir. Le catho­
licos, aussitôt après le départ du Jésuite qui était
venu le trouver à Mar Péthion. avait convoqué le
synode des métropolites ù Diarbékir pour le temps de
Noel. Il insistait auprès de Thomas de Novare pour
y avoir sa présence, mais celui-ci né voulait pas entrer
dans une affaire confiée ù d’autres, et attendait de
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connaître la volonté du pape Cependant les prélats
nestoriens s’impatientaient et menaçaient de rega­
gner leurs diocèses. Thomas, ne voulant pas laisser
échapper l’occasion, finit par se décider cl le synode
se tint du l*f au 26 mars 1616. On lut les lettres du
pape et les instructions apportées par les jésuites,
ainsi qu’un traité théologique composé Λ Home par
Adam. qui. sur les entrefaites, avait été consacré
métropolite de Diarbékir sous le nom de Timothée :
détails sur la composition de ce traité dans P. Strozzi, De dogmatibus Chahlworn m disputatio ad Patrem
admod(um) revertendum) Adam, Cameras palrtarchalis
Babylonis archidiaconum..., Home. 1617, p. 203
(écrit 303)-239. On accepta tout ce qui avait été fait
à Home en matière de fol; puis une lettre au pape
fut rédigée, signée par tous, remise au frère Thomas
pour acheminement. Strozzi. qui continuait d’avoir
l’affaire des Chaldéens ù cœur, publia tous ces docu
merits, dès leur réception à Home : Synodalia Chat·
décorum videlicet epistola synodica Eliiv... Sermo
Timothei arcliiepiscopi A med dr recta /ide, ...in synodo
recognitus et receptus.... Home, 1617, p. 11-52; docu­
ments reproduits par S. Giamil, op. cit., p. 142-159,
536 sq. Les prélats protestaient avec insistance contre
les vexations, auxquelles l’inquisition portugaises oumettait leurs compatriotes des Indes, et demandaient
au pape d’intervenir en leur faveur : quia in Ormos,
cl m Goa, et ultra valde tribulant nos scrutantes de
fide ; et homines nostrarum regionum non sunt periti
omnes; cl hac de causa tribulant cos valde, vel accipiunt
ab eis pecunias, et deinde dimittunt cos ; ct unus sacerdos ex Amed civitate mortuus est propter angustias,
in quas redactus ab cis fuerat. Strozzi. Synodalia,
p. 15; Giamil. op. cit., p. l it. Les Chaldéens avaient
été charmés de leur commerce avec Thomas de No­
vare. Slrozzi. op. cit., p. It; Ginmil, loc. cit. Celui-ci
déclare qu’ils ont accepté sans restriction tout cc
qu’enseigne l’Églisc romaine. Slrozzi. p. 9 sq.; Giamil,
p. 150.
Toutefois, lorsque les deux jésuites arrivèrent Λ
Home, ils rendirent suspecte la déclaration du synode
chaldéen: et la profession de foi fui jugée insuffisante.
Le 29 juin 1617. Paul V envoyait une nouvelle lettre
au patriarche Élie, avec une formule de foi. à retourner
signée: texte latin seulement dans Strozzl. p. 69-84.
textes latin et syriaque dans Giamil, p. 160-185.
C’est Thomas de Novare, qui fut chargé de porter
les lettres pontificales par bref du mémo jour. Mais
comme il était pour lors en Égypte, il dut repasser
en Syrie et ne put quitter Alep que le 19 avril 1619
(cf. document cité ci-dessus col. 231).
Il avait des lettres pour Gabriel, métropolite de
Hassan kef, pour Élie, ancien métropolite de Dinr­
békir transféré à Sécrl, ct pour Timothée-Adam,
métropolite de Diarbékir. Giamil. op. cit., p. 187-189.
Ayant évité Diarbékir. probablement a tin de ne pas
rencontrer tout de suite Timothée, devenu suspect, hd
et son synode de 1616. à de cause son altitude envers
les deux jésuites, il arriva le 19 mai à Mossoul et le 22 à
Habban Hormlzd. Mais le patriarche Éllc VIII était
mort depuis le 26 mai 1617. et son successeur Élie IX
n'avait pas les mêmes dispositions. Il reçut bien
l’envoyé pontifical, s’étonnant cependant qu’il ne
fût pas venu par le chemin de Diarbékir, qui à la
saison chaude était le plus agréable. La relation de
Thomas de Novare, dans l’étal fragmentaire où nous
la possédons, ne contient rien sur les conversations
tenues à Habban Ilonnizd, mais la profession de
fol qui avait été envoyée de Home y est revenue
signée : elle sc trouve aux \rchlvcs du Vatican, sous
la cote A A. Arm. i-xvjiî. 1805. Elle contient sur 1·κ
pages opposées les deux textes, latin et syriaque,
reproduits par Giamil, op. cit., p. 164-187, mais sans

237

NESTORIENNE (L’ÉGLISE), UNION Λ

une description utilisante, sous hi cote ancienne
Arm. vu, caps. iv H ct ·>/ (erreur pour 1 I seulement).
Or. lorsque le document est revenu â Koine, on a pris
soin d’ajouter un titre sur la prernlèn page ornée
d'une croix et de fleurons.
Liber hie profession!* fidcl cat holior... per mnniis Patri*
Tlionur Novnricndi... Domino Elite Babdonli palrhirchx
Chaldaeorum que primati missus <-*t... ad ultimandam
ttahihcndamque ejus cum sancta Humana Ecclesia diu
desideratam reconciliationem rt unionem quir, divino
pnrstantc auxilio, prr i-uindrm Put rein compléta est anno
Domini MDCX1X cujus rd testimonium In fine hujus cum
propria ipsius pat r hi reine manu, et nrchlcpiscoponiin ejus
subscriptione munitum tum proprii* sigillis roboratlono
subsignatum videre licet.
On voit en ctlct au bas de la dernière page deux
empreintes en rouge du sceau du patriarcat, le sceau
hexagonal d’Élio et un sceau syriaque latin de Timo­
thée, portant au centre une croix surmontant les
deux clefs, l’inscription laitue Af(ar) Timotheus, cl
en syriaque « Timothée, métropolite de Jérusalem ».
Mais au-dessus des signatures il y a une note en sy­
riaque, de la main du catholicos dont la traduction
latine a été écrite h Rome, sur la page opposée :
Huc autem nomina Theodori et Xestorii non est
possibile auterre ct abradere a libris nostrorum Orien­
talium. Deque omnibus operibus aliis, ecce subscrip­
serim ίΊ acceptaverim, et sigillo muniverim... Dan*
Giamil, op. cil., p. 186. La réserve est d’importance :
les prélats acceptaient tout, oui, mais pas de suppri­
mer dans leurs livres liturgiques les noms, anathe­
matises par les conciles, de Théodore ct de Nestorius.
Il* étaient donc animés d’un autre esprit que ces
convertis de Chypre, ou ces partisans de Sulâqâ,
qui demandaient à ne pas être appelés nestoriens
ct pour lesquels la Curie avait décidé de réserver le
nom de Chaldéens. Nestorius. qui n’était cependant
pour rien dans l’évangélisation de leur pays, était si
bien devenu l’éponyme de leur millet ou « nation ».
que ces chrétiens de la Mésopotamie et du Kurditan ne voulaient plus en démordre, encore qu’ils
n’eussent aucune objection peut-être contre les dogmes
romains. Leur obstination sur un nom rappelle la
simplicité de ce qui constitue la foi de leurs com­
patriotes musulmans : Allah est Dieu, et Mahomet
est son prophète. ·
Lorsque en juillet 1629, le même Élie IN fut visité
par les deux franciscains Francesco Quarcsmino (a/.
Quuresmius) et Thomas de Milan, il montra sans
ambages combien il était éloigné de la vérité catho­
lique, car, apres avoir dit que sa foi était la même
que celle des Romains el avait été plusieurs fols
envoyée el approuvée à Rome, il ajouta qu’il tenait
fermement que Marie n’était pas Mère de Dieu, mais
la mère d’un pur homme (?), el que cette foi. tenue par
les patriarches scs prédécesseurs, était ct reslerait
celle de son peuple, car tout simples paysans qu’ils
fussent, ils refuseraient de la sacri lier pour tout l’or
du monde et sc laisseraient plutôt tailler en mille
morceaux. Élie IX ajouta que si quelques nestoriens
avaient fait à Rome profession d’une autre foi, c’était
uniquement de bouche et non de cœur, par considé­
ration de leurs intérêts temporels, et que, revenus
dans leur pays, ils avaient vécu de nouveau dans la
fol nestorienne el v étaient morts. Relation de cette
mission par le P. Thomas de Milan dans le manuscrit
de la Bibliothèque \ atlcanc, Ottoboni lutin 25J6,
fol. Il 1-126. Comment afllnucr après cela qu'âlic IX
vécut cl mourut dans l’orthodoxie romaine ?
J. Tilnkdji, L'Êqlise chaldfcnnc catholique..., dans
A. Ballandier, Annuaire pontifical catholique, 1911,
p. 161, extrait, p. 13. J. AL Assémani, qui connaissait
l’échec de la mission de 1629, ajoute cependant
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(pi’Élir IX envoya plusieurs fois des lettres à Rome
par l’intermédiaire des capucins de Diarbékir: De
catholicis seu patriarchis ChaId/rorum et nc.ilorίαro­
rum..., p. 239. Ces documents sont à trouver aux
archives de la S. Congrégation de la Propagande.
A la mort d’Élic IX. son neveu Jean Maroghin
devint patriarche wus le nom d’Élic X, n’avnnt
encore que quinze an*. Le 22 novembre 1669, il adres­
sait au pape Clément IX une lettre signée par lui et
par trois de scs métropolites, ou H renouvelait des
demandes antérieures, a sasoir qu’un collège fût
construit â Rome pour la formation des jeunes ('haldéens destinés au sacerdoce, et qu'une chapelle fût
□ficelée â son rit dans les sanctuaires de Jérusalem.
Scs premiers envoyés, deux prêtres. Pierre cl Marc,
avaient été pris par des corsaires barbaresques : le
patriarche demande aussi au pape de leur venir en
aide. S. Giamil, op. cit., p. 538-510. De telles aventures
n’aidaient pas à la fréquence de relations qui étaient
nécessaires pour maintenir l’unité, Quelques années
apres celle lettre, lorsque le métropolite de Diarbékir,
Joseph, eut en 1672 abjuré sérieusement le nestoria­
nisme entre les mains des missionnaires capucins.
Élie sc mit â le persécuter cl sc détourna de Rome.
Les catholicos de Rabban Ilonnlzd retombèrent dans
le nestorianisme et v restèrent jusqu’au début du
xîx· siècle.
J. A. Assémnni, Bibliotheca orientalis.... t.i.sur Élit \ fît.
p. 5-13-519; sur Adam Timothée, p. 5-19-551; sur Gabriel
de Hassan-Kcf, p. 551 *q.; P. Strnrri, JV ortu, prOÿrrs'U
ac incremento dioino religionis cat/ohcir apud Chaldsros
feliciter propagat» Item de conciliatione fidet Orientalium
cum fidr sanrt» roman» Ecclesi* deque obedientia Sanet»
Sedi apostolic» et sanctissimo Domino Naîtra pr.rstlta liber.
Ejusdem disputatio de Chaldworum dogmatibus ad patrem...
Adam..., Cologne, 1619. Le manuscrit Barbrrint latin 593,
en plus des dépositions citée* contient plusieurs documents
relatifs à la mission d’Adam, fol. 145-225. Sur la mi**inn
d’Adam, voir : L. von Jhistor, (ieschichte der Ftpsle,
t. xn, Fribourg. 1927, p. 261-266; L. Lcmmem. Helatioties
nationem Chaldicorum inter rt cu»tod(am Terne sancùe
(1331-J629), dnn* Archivum /rancisconum historicum,
t. xîx. 1926, p. 17-28.
I-a lettre d’Elic VIII ù Paul V, dont Bellnrmin a repro­
duit un passage imprime par X. Le Bachelet. Auctarium
brllarminianum. Pari*. 1913, p. 370. document n* 1. ne
nous est pat connue par ailleurs; cc doit être celle qui fut
remise par le catholicos aux deux jésuites, a lin de *e debarcasser d’eux, et qu’A<lam avait rssayé de leur reprendre.
La relation du manuscrit Ottoboni latin 2536 n etc publiée
avec de nombreuses fautes par Mnrcelllno da Civezxa,
Storia drlte misdoni fnincvscoM, t. vin-χι, Florence,
p. 597-608. Un sommaire de cette mission a été donné
par II Ijiemmrr, Analecta mmaiia, Kirehrnçe which Ilici, e
Farschungen.,., SchtifTau*cn, 1861. p. 13 sq.

5· Les patriarches childrens catholiques de Diarbékir
ou Amida (1681-1828).
Les jésuites Marictli ct
Métochitn niaient en 1615 que les t haldécns de Diar­
békir eussent été véritablement catholiques; c’était
cependant leur métropolite, Élie. qui avait alors créé
un mouvement en faveur de l’union Son successeur,
le pèlerin de Rome et agent de l’union, TimothéeAdam, (pii prétendait avoir été appelé pur la voix
populaire, semble ne pas avoir tenu beaucoup â cc
diocèse, puisque, en 1619 il ne s’intitulait plus que
métropolite de Jérusalem. Archives Vatlcancs, AA.
Arm. 1-xvm, 1805.
Le clergé de Diarbékir. qui se rattachait nu début
du xvii* siècle aux patriarche* de Perse, dépendait
après 1650 du catholico* de Rabban Honnizd cl
ne se (lisait pas catholique. Pourtant les dispositions
de la population restaient si favorable* envers l’Églisc
romaine, que le capucin Jean Baptiste de SaintAignan, s’arrêtant à Diarbékir en 1667, tandis qu’il
se rendait de Mossoul à Alep. jugea bon d’y demeurer
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pour y fonder une mission, estimant qu’il y avait
du fruit â recueillir surtout parmi les nestoricns.
Lettre du 20 juillet 1667 à la S, Congrégation de Pro­
paganda Fide, citée par Clemente da Tcrzorio, Le
missioni dei minori cappucini, t. vi, Home. 1920.
p. 108. N’ayant pas d’église propre, les missionnaires
d'alors officiaient et prêchaient comme les domini­
cains et franciscains des xm· et Xiv* siècles, dans les
édifices religieux des dissidents. Beaucoup de nestoriens sc convertirent et finalement leur évêque,
Joseph.
Mais il n’était pas facile de créer en Turquie dos
communautés nouvelles de rit oriental, parce que,
1rs diverses · nations » chrétiennes ayant pour chefs
civils leurs prélats respectifs, ceux-ci conservaient
l’autorité administrative cl judiciaire sur ceux de
leurs fidèles qui passaient au catholicisme, ayant
ainsi la faculté de leur nuire par toutes sortes de
vexations. Lorsque les catholicos parlaient de s’unir
à Rome, l’administration ottomane n’avait pas à en
connaître, mais si un de leurs suffragan ts sortait de
leur obédience, ils pouvaient requérir contre lui
l’application des moyens de coercition dont dispo­
saient les pachas. Dèsqu'Élic X eut appris l’adhésion
de Joseph â la foi romaine, il lui enjoignit de se rendre
â la résidence patriarcale de Tell Eskof près de .Mos­
soul. Joseph craignit de trouver la mort au cours
de ce voyage, et ce fut Élie qui vint Λ Mardin et Diar­
békir pour réduire son suffraganl. Joseph fut mis en
prison, obligé de comparaître à plusieurs reprises
au tribunal du moulescllim; mais l’ascendant que lui
donnaient son instruction cl sa vertu l'emporta
â la fin, et sa juridiction sur Diarbékir el Mardin fut
reconnue par le moulescllim. qui le déclara indépen­
dant du patriarche, Γη changement de gouverneur
permit cependant aux nestoricns de le faire enfermer
à nouveau. Voir le détail de cette persécution dans la
biographie arabe par 'Abd-al-Ahad, métropolite
de Diarbékir (171 1-1727), dont la traduction fran­
çaise a été publiée par M. J.-B. Chabot, Les origines
du patriarcat chaldéen, Vic de Mar Youssef I", dans
Revue de l'Oricnt chrétien, t. i. 1896, fasc. 2. p. 66-90
(pagination erronée).
Lorsqu'il sortit de prison, ayant reçu du pape
Clément X un bref de félicitations daté du 25 janvier
1673. il décida de faire, comme Sulâqfi, le pèlerinage
de Borne. Il y arriva pendant le jubilé de 1675 et
y demeura jusque dans le cours de 1677. mais sans
obtenir les secours pécuniaires qu'il espérait. «On le
considérait, dil son biographe, comme ces autres
prélats, qui. prétendant aller supprimer le nom de
Nestorius. avaient obtenu des secours et, de retour
dans leurs contrées, n’avaient rien su en faire. · Ibid.,
p 85. Le souvenir de Timothée-Adam et de l’expédi­
tion Marietti-Mélochita restait vivant à Borne! A son
retour cependant, Joseph put disposer d’une somme
importante que lui avait donnée le nouveau vicaire
apostolique de Babylone. François Ptcquet (Mgr
Bikho. dans J,-B. Chabot, toc. cit., p. 85), et rentra
en possession de son église. La vie de niessire Fran­
çois Picquet..., Paris. 1732, p. 261-273; cf. p. 356368. L’opposition d’un intrus nestorien fut réduite,
grâce a un finnan obtenu par Joseph sur le conseil
du P Jean-Baptiste de Saint-Aignun, cf. Clemente da
Tvrzorio. op. cil., p. 136. firman qui lui reconnaissait
le litre de patriarche de Diarbékir, Mardin et autres
lieux, indépendant du patriarche de Mossoul.
Joseph n’ignorait pas qu’un titre ecclésiastique ne
pouvait être conféré par le sultan; il lit donc une
Instance auprès de la S. Congrégation de Propaganda
Fide pour obtenir la confirmation du titre cl le pal­
lium Mais la S. Congrégation fit observer, au mois
d’août 1678, qu’en l’absence d’une élection de Joseph
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comme patriarche, le Saint-Siège ne poux ail approuver
lu création d’un nouveau patriarcat par le Grand
Turc au préjudice du patriarche nestorien. En 1689,
toutefois, la question fut reprise à la demande de
François Picquet, d’accord avec les missionnaires.
Bien qu’aucune mention n’ait été faite d’une élection
comme patriarche, la S. Congrégation, se vont entant
peut-être de l'acclamation qui avait suivi la lecture
du firman, prit le 17 décembre 1670 un décret, qui fut
approuvé par le souverain pontife, le 8 janvier 1681.
On eut bien soin de ne pas mentionner le nom de
Babylone, ni le titre qu’on avait donné à Sulâqâ.
pour ne blesser aucun des deux patriarches nesto­
ricns; les termes employés furent : patriarchates
nationis Chaldaorum patria relue regimine destitutus.
Manuscrit Vatie, tat. 8063, fol. 226-227 v° et 229.
Mais le bref du 25 octobre 1683, qui accuse réception
de la profession de foi prescrite avant l’usage du pal­
lium est intitulé : Venerabili fratri Josepho patriar­
chir Chaldœorum. S. Giamil, op. cit., p. 206.
La santé de Joseph Irr avait été sérieusement
ébranlée par les tribulations qu’il avait endurées;
ayant la vue compromise, il se choisit comme coad­
juteur, en lui donnant la consécration patriarcale,
Joseph ÇlibîL qui lui avait succédé en 1691 sur le
siège de Diarbékir; puis il se retira Λ Rome. Mais
lorsque le nouveau patriarche annonça son élection,
la S. Congrégation Pc propaganda Fide estima que la
procédure suivie avait été défectueuse : le vieux
patriarche dut remettre sa démission entre les mains
du pape, qui, sur la proposition de la S. Congrégation,
pourvut en consistoire a l’Église patriarcale en la
personne dudit Joseph IL Les bulles, qui sont du
18 juin 1696, portent l’expression Ecclesia patriarchalis Babitoniensis (sic) nationis Chaldaorum,
Vatic, lut. 8063, fol. 227 sq., 229 V<>.
Joseph H fut. lui aussi, en bulle a de nombreuses
persécutions : dès le 9 décembre 1702, le souverain
pontife avait eu occasion d’envoyer une lettre d’en­
couragement aux fidèles chaldécns. S. Giamil. op.
cit., p. 212 sq. En 1708, le patriarche, isolé et décou­
ragé, était prêt à se réfugier au Liban lorsqu’il écrivit
au pape pour lui demander la permission de sc retirer
h Rome, comme avait fait son prédécesseur : lettre
du 5 juillet 1708. ibid., texte arabe, p. 21 I sq.. tra­
duction italienne, p. 213. Le pape répondit en lui
rappelant que les prélats demeurant in partibus infi­
delium, bien qu’ils dussent faire leur visite ad limina
par le moyen d’un procureur, pouvaient aussi la
faire par eux-mêmes, lettre du 21 mai 1712, ibid.,
p. 216 sq. Joseph II ne se rendit pas à Rome; il mourut
de la peste dans le cours de 1713. âgé de 17 ans.
Deux jours avant de mourir. Joseph H avait dési­
gné au choix des électeurs son disciple préféré. Timo­
thée Maroghin. évêque de Mardin depuis 1696.
L’élection ayant été ensuite régulièrement faite. In
I Propagande prit un décret favorable à sa confirmation
en congrégation générale du 13 novembre 1713;
bulle du 18 mars 1711. Vatic, lut. 8063, fol. 230-232 v·.
Joseph III fut, comme ses prédécesseurs, soumis
aux persécutions des nestoricns. d’autant plus fu­
rieuses que, tous les membres de la · nation à Diar­
békir s’étant faits catholiques, la grande église était
tombée aux mains de ceux-ci. Déjà en 1721 et 1725
les difficultés avaient été telles que le pape avait jugé
bon de lui écrire pour le consoler. S. Giamil, op. cit.,
p. 339-311. En 1726, les capucins, dont la présence
était pour les catholiques orientaux un réconfort et
une protection, furent obligés de quitter Diarbékir.
Néanmoins, le catholicisme faisait des progrès. A
Mossoul, où les catholiques n’étalent plus visités
depuis 1722 que par des prêtres cachés sous de<
déguisements, le mouvement d’union était devenu

241

NES! (iRIENNE (L’ÉGLISE)

tel en 1728 que le patriarche» s’étant procuré un
llrman s'y rendit en personne et de façon officielle.
En six mois, il rainennit a la fol romaine 3.000 per­
sonnes. et 3.000 autres suivaient après son départ.
Mais c’en était trop pour les nestoricns» attaqués
ainsi dans leur citadelle, a quelques kilomètres de la
résidence patriarcale Λ peine rentré à Diarbékir,
Joseph fut expulsé de son église par les nestoricns.
pourvus eux aussi d’un Orman, et qui y restèrent
15 jours. Puis il fut emprisonné, conduit vers Mossoul,
ramené à Mardin, enfin interné à Mossoul pendant
une longue période, au plus fort de l’été 1729. Finale­
ment. le procureur des Chaldéens catholiques a Cons­
tantinople obtint de la Sublime Porte un flnnan,
constituant une sorte de concordat entre les deux
autorités concurrentes. Les nestoricns conservaient
Mossoul et Alcp, les catholiques restaient les maîtres
à Diarbékir et Mardin. Les communautés de ces
deux villes avaient obtenu la paix, mais c’était
une défaite pour le principe catholique : la situation
était d’autant plus grave pour les convertis de la
zone abandonnée, qu’ils n’osaient plus en conscience
fréquenter les églises nestoricnnes — les mission­
naires latins sc chargeaient de le leur rappeler —
cl ils ne pouvaient s’organiser entre eux sans être
mis hors la loi ; cf. lettre d’un prêtre et de deux diacres
de Bagdad « nestoricns de nom. catholiques en leur
foi », qui demandent le 11 février 1732 la permission
de fréquenter les églises de leur rit. Vatic, lut. 7262,
fol 360.
Joseph III. sorti de prison, mais ruiné par tous les
bakchiches qu’il avait fallu donner aux autorités
pour obtenir l’exécution des firmans favorables,
crut bien faire en se mettant en route pour Constan­
tinople. où son procureur lui faisait espérer qu’il
pourrait récupérer une partie au moins des sommes
engagées. Peine perdue : après six mois, il partit pour
la Pologne, espérant y trouver assez d’aumônes pour
pouvoir payer scs dettes, mais ni à Lwôw. ni à Cracovic. ni à Vienne, il ne reçut un secours suffisant.
Le l<r janvier 1732. Joseph III arrivait ù Home où
il avait demandé plusieurs fois ù la S. Congrégation
la permission de se retirer : lettres de refus en date
des 3 juillet 1721 et 3 août 1726 dans S. Giamil, op.
cit., p. 311-313. Le 15 niai 1732, Joseph III repartait,
ayant reçu un peu d’argent, mais pourvu de brefs
et de lettres de recommandation, sur icqucls il fondait
de grandes espérances. Le grand-duc de Toscane
lui remit six sequins et la Sérénissimc, après deux
mois d’attente, le laissa partir avec une promesse de
deux cents ducats, qui seraient versés pour lui à la
Propagande dans les années ù venir. Neuf mois ù
Vienne lui valurent 900 florins; en Un il redescendit
vers Constantinople par Buda, Belgrade. Timisoara.
Mais on lui déclara qu’il était vain de vouloir s’en­
gager pkis avant, en raison de la guerre que la Turquie
faisait â la Perse. Il attendit neuf mois Λ Orsova, puis
retourna à Rome. On voit par cette aventure combien
il était difficile de maintenir en Turquie des groupes
de catholiques orientaux. Joseph III demeura dans
la Ville éternelle de Pâques 1735 Jusqu’à la fin de
1711, malgré les demandes qui lui arrivaient sans
cesse de Mésopotamie, où son troupeau, tout
agrandi qu’il fût par de continuelles conversions,
souffrait amèrement de son absence. Voilà ce que
nous apprend sur cette période une relation
adressée par le patriarche â la Propagande, pendant
les derniers mois de son séjour Λ Rome. S. Giamil,
op. cil., p. 311-339. pièces à l'appui, p. 339-370.
La longueur de l’ai ten te semble avoir refroidi les
sentiments des ouailles pour leur pasteur ; le dissen­
timent devint aigu, lorsque le vieux patriarche voulut
pourvoir ù sa succession en sc choisissant comme
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coadjuteur un jeune prêtre de 23 ou 25 ans,
que les documents italiens nomment Antonio Galle.
Joseph III avait agi sans demander l’avis des
fidèles et du clergé, et opéra par surprise en ac­
complissant ù Mardin la consécration d’Antoine,
le 20 novembre 1751: rectifier la liste des métropo­
lites de Diarbékir par TllnkdJI, où ce nom est omis,
op. cit., p. 188, extrait, p 10. Les catholiques protes­
tèrent â Rome, cl le 31 mai 1756 la Propagande décida
que l'élection était nulle. Relation du cardinal Tarn·
burin! el autres papiers sur la même affaire dans le
Vatic, tat. 3063, fol. 231-219.
Mais celui qui était destiné au patriarcat mourut
le 11 janvier 1757. cl douze jours plus tard, â l'improviste et peut-être de mort violente, Joseph IIL Vatic,
lai. 3063, fol. 291 II n’y avait plus qu’un seul évêque
chaldéen catholique, le métropolite de Mardin. âgé
de 95 ans. Il fallait agir en hâte : devant le danger,
les catholiques firent taire un instant leurs divisions
el. le 8 février 1757, Lazare Hindi, ancien élèxe du
collège de la Propagande, était consacré sous le nom
de Joseph IV, en même temps qu’un titulaire pour
Séert. Bien que l’allairc eût été rapportée dès le 19 sep­
tembre 1757 a la Congrégation de la Propagande,
ibid., fol. 291-300, les bulles de confirmation ne furent
envoyées au nous eau patriarche que le 21 mars 1759.
S. Giamil, op. cit., p. 383 385. Joseph I\ lit en
1761 le voyage de Honte, où il fit imprimer pour ses
églises un missel et un évangéliaire. Rentré en
Orient, il se démit en 1781 et. après avoir confié l’ad­
ministration du patriarcat à son neveu Augustin
Hindi, qui était simple prêtre, il se retira à Rome,
où il mourut en 1791.
Lorsque le métropolite de Diarbékir. Joseph, axait
demandé au pape, en 1678, de lui reconnaître le titre
de patriarche, les cardinaux composant la Propagande
avaient fait observer justement qu’il ne conxenuit
pas de créer un nouveau patriarcat, au détriment des
deux patriarches, qui se partageaient l’autorité sur
les nestoricns de Turquie et de Perse. Rome avait
cédé en 1681. devant la nécessité de donner aux ca­
tholiques de rit chaldéen la possibilité de vivre. Mais,
en un siècle d’expérience, on avait pu constater
(pie les finnans si chèrement payés ne suffisaient pas
ù assurer la paix des communautés. D’autre part,
l’existence d’un patriarche à Diarbékir diminuait
les chances de voir rentrer, dans le giron de l’Église
universelle, les patriarches de Kotchannès et surtout
de Rabban Honnizd.
.
Or. on avait reçu à Rome, de l’un el de l’autre,
| en 1770 et 1771. des professions de foi satisfaisantes
S. Ghimil, op. cit., p. 386-391. 11 est vrai qu'appelé
au trône patriarcal de son oncle Élie NIL Iso’yahb
avait bientôt rétracté équlxalcmnicnt l'acte d’union
qu’il avait fait en même temps que le patriarche
défunt, mais son cousin Jean Donnez qui se compor­
tait en parfait catholique, avait dans la nation · un
grand nombre de partisans.
On comprend que dans ces conditions le SaintSiège ail voulu sc réserver, \uguslln Hindi administra
le diocèse de Diarbékij. comme prêtre d’abord, puis
comme éxêque â partir du 8 septembre 1801. Mai·» il
cul beau se décerner le titre de patriarche el se faire
appeler Joseph V. la Propagande ne le traita jamais
comme patriarche. Même lorsqu’en 1817, trompée
sur les intentions réelles de Jean Honncz. elle députa
Augustin Hindi comme délégué apostolique sur tout
le patriarcal de Babylone, elle se garda bien de ltd
donner le titre auquel il prétendait. La division fut
grande, pendant un demi-siècle, chez les Chaldéens
catholiques entre les partisans des deux archevêques
qui aspiraient an patriarcat, celui de Diarbékir et
celui de Mossoul. mais c’était une lutte de personnes,
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où aucune considération dogmatique n’était en jeu.
Lorsque Augustin Hindi mourut le t» avril 1828. son
successeur sur le siège de Diarbékir n’émit aucune
pretention au titre de patriarche, et le 5 juillet 1830
un nouveau statut était donné au patriarcat chaldécn
catholique, avec résidence a MossouL
J. S. AxsCmmi, Bibliotheca orientali*.... t. in a, p. 603608, sur Joseph II; J. Al. Assémani, De catholicis
îcu patriarchis Chaldiroruin..., p. 212-217; A. d’Avril. La
Chaldét chrétienne, réimpression dans Beviie des Églises
d'orient, t. m, 1891-1.893, p. 105-109 ,113 sq.; J. TOnkdji,
L'Église chaldéenne..., dans Annuaire pontifical catholique,
1911, p. 458-160, extrait, p. 101-121.

6« /z patriarcat de Babylone des Chaldéens de 1830
à nos lour*. — Le mouvement vers Home, qui se déve­
loppa dans la ville et la région de Mossoul de 1728 Λ
1730. ne fut pas stérile, nonobstant l’abandon mo­
mentané auquel Joseph II avait été obligé «le souscrire.
Le patriarche Élie XII sentit que scs fidèles lui échap­
paient : en 1735, il écrivit une première fois au pape
Clément XI1 pour lui manifester soq désir d’union.
Joseph III était Λ Home lorsque la lettre de celui qui
l’avait si durement malmené y arriva; sur son conseil,
sans doute, on préféra ne pas répondre. En 1719 cepen­
dant. fille revint A la charge : à l’instigation du vicaire
apostolique de Babylone. Emmanuel de Saint-Albert
Balhet. il envoya une profession de fol. conservée en
traduction latine dans le Vatic, lut, 8062. fol. 255-257 v°.
Cette profession de fol ne pouvait donner satisfaction ;
la Propagande répondit le 10 janvier 1750 par une
lettre où les encouragements étaients suivis d’une
déclaration 1res nette, sur les exigences de Γ Église
romaine en matière de foi. Ibid., fol. 259-263. Le 29 mai
1756, enfin, le patriarche écrivit trois lettres, au pape,
au cardinal-préfet et aux cardinaux composant la
Congrégation de la Propagande, avec les formules
attendues, confessant la maternité divine et la pro­
cession «b ul roque. Ibid., p 265-275. Il était en cela
poussé par ses fidèles, presque contraint par l’un
d’entre eux qui avait l’oreille du pacha, dit le P, Sorriano, O. P., dans une lettre écrite le lendemain.
30 mai 1756. Ibid., p. 277-280. Aussi l’union ne dura
guère; mais,comme l’action des dominicains installés
à Mossoul depuis 1730 continuait à se faire sentir
parmi les fidèles, une nouvelle déclarai ion d’union
fut encore faite en 1771 par Élie XII, conjointement
ave: celui de scs neveux qui était destiné â recueillir
sa succession, l’évèquo Ho'yalib, ci-dessus col. 212.
Ainsi se préparait l’union définitive.
Otto union, que l’attitude d’fille XIII empêcha
de sc faire dès la mort d’fille XII. eut pour héraut
Jean llormcz qu* fille XII avait favorisé dans les
dernières années des sa vie, en le consacrant évêque
à l’Age de seize ans. Au lendemain de la mort de son
oncle, tandis que son cousin ISo'yahb montait sur le
trône patriarcal (1778), Jean Donnez abjurait le nestori misiiic* derrière lui.se trouvait un parti nombreux,
mais le Saint-Siège ne jugea cependant pas que le
grand nombre de scs partisans fût une raison suffisante
pour lui reconnaître la dignité patriarcale, puisque
l’élection d*Élie XIII avait été conforme aux usages.
Jean llonnez (ut donc traité par la S Congrégation
de Propaganda Bide comme simple métropolite de
Mossoul. Il eut en outre à subir les persécutions des
de ix personnages que gênaient scs prétentions au
patriarcat, son cousin fille XIH qui gouvernait les
ncMoricns, et Augustin Hindi, qui, de Diarbékir,
aurait voulu administrer tous les Chaldéens catho­
liques ïa-s attaques de ses ennemis furent si habile­
ment menées que le Saint-Siège le suspendit même de
l’exercice de son autorité ordinaire sur le diocèse de
Mo*m>uI. le 26 juin 181«. S. Giamil, op. d/., p. 391-391.
Jean Dormez ne vacilla pas dans sa soumission
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à Home; aussi la Propagande, en présence des rap­
ports favorables qui arrivaient de l’évêque latin de
Babylone, Pierre Alexandre ( ouperle, décida, le
21 avril 1826, de lui accorder l’absolution des censures
encourues, espérant qu’en retour il renoncerait spon­
tanément à toute administration. Mais scs ennemis
veillaient, ayant à leur tète les moines de Babbnn
Hormizd, entraînés avec d’autant plus d’ardeur dans
la lutte contre Jean llonnez que l’un «l’entre eux,
Joseph Audo, avait été consacré évêque «le Mossoul
par Augustin Hindi el s’était créé dans la ville un
parti important. Le fondateur de la communauté
catholique de Habban Honnizd. Gabriel Dembo, se
rendit â Home, sous prétexte de solliciter l’appro­
bation des constitutions donl il avait doté sa commu­
nauté, et y devint le représentant du parti opposé
Λ Jean llonnez. Lorsque Augustin Hindi fut mort,
la Propagande était d’avis de donner Immédiatement
à Jean llonnez le pallium et l’autorité patriarcale.
Les machinations de Dembo tirent tant et si bien
que Léon XII mourut sans avoir pu continuer Jean
llonnez en consistoire, comme il avait décidé de le
faire, (‘.’est Pie VI11 «pii posa le 5 juillet 1830 l’acte
définitif donnant naissance ù la série actuelle des
patriarches chaldéens catholiques. S. Giamil. op. cil.,
p ’/H-399.
La division entre catholiques, qui avait son origine
dans la compétition entre Augustin Hindi et Jean
llonnez, rebondit sur le nom de Joseph Audo. que le
soi-disant Joseph V avait consacré pour le diocèse de
Mossoul en 1821, de façon tout à fait abusive, puisque
Jean llonnez. bien que momentanément suspendu,
en demeurait le titulaire légitime. Il avait été décidé
à Home «pie Joseph Audo recevrait du nouveau
patriarche un diocèse, mais c’est seulement en 1833
qu’il fut pourvu de celui d’Amadiah. Les dissensions
demeurèrent telles que le Saint-Siège décida de faire
procéder ù une visite apostolique, confiée le 25 sep­
tembre 1835 à Jean Baptiste Auvergne, vicaire apos­
tolique d’Alep, puis le 28 mai 1839 à François
Villardcll. délégué apostolique de la même ville. Bullarium ponti/ cium S. Congregationis de Propaganda
Bide, t. v, Home, 1811. p. 127-129 et 171 sq.
Cependant, le patriarche vieillissait et devenait
infirme : le 13 octobre 1837. il résolut de se retirer
cl sc choisit un coadjuteur qu’il nomma gardien du
trône », en la personne de l’ancien élève de la Propa­
gande. Grégoire Pierre, appelé di Natale ■ fils de Noël «
dans les documents italiens, évêque de Djézirch
depuis 1833. Jean Hormcz prit sans doute cette
mesure pour exclure du trône patriarcal un de ses
neveux, fille, qui s’était fait consacrer métropo­
lite d’Amadiah par le catholicos nestorien, puis
avait obtenu le pardon pour cette folle équipée. Mais
Jean Donnez n’avait pas promis la succession à son
coadjuteur. Le Saint-Siège, voulant peut-être prendre
une garantie encore meilleure contre l’application
du principe héréditaire, désigna comme coadjuteur
avec future succession, par bulle «lu 25 septembre
1838, l’ancien élève du collège de la Propagande,
Nicolas Zéla. de Jacobbe Ills «le Jacques », évêque de
Salmas. S. Giamil. op. rit., p. 100 sq. Jean I lonnez était
mort le 16 août 1838. Sa famille, qui depuis Simon IV
Basidi avait fourni 15 patriarches consécutifs à l’an­
tique siège «le Babylone, renonça enfin ù son privilège,
inouï dans l’histoire de l’Église, retenant seulement
comme nom «le famille ce litre iVAbonna · notre
Père », qui était devenu héréditaire parmi les siens.
J. Tflnkdjl, op. cit., p. 163, extrait, p. 15.
Nicolas Zéla, dont la désignation par Home déplut
aux évêques, privés pour une fois de l’exercice de
leur droit d’électeurs, fut confirme comme patriarche
le 27 avril 1810, S. Giamil, op. cit., p. 102-105. mais il
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ne quitta pas tout de suite sa résidence de Khosrova,
prétextant qu’il n’avait pas reçu le bénit d’investiture.
11 sc rendit a Constantinople et l’obtint après un assez
long séjour, mais, sc trouvant à son retour en Mésopo­
tamie en face de difficultés inattendues, il donna sa
démission du siège patriarcal et se relira en Perse
dans son ancien diocèse, ou il mourut en 1855.
Joseph Audo, qui avait été jadis, abusivement
consacré pour Mossoul contre Jean I tonnez, fut désigné
parla Propagande pour gérer le patriarcat pendant In
vacance, puis fut élu par le synode a la lin de 1817.
Ibid., p. 106, Il fut confirmé par bulles du 11 sep­
tembre 1818, ibid., p. 107-113, et eut un long
pontificat, pendant lequel de nombreux nestoriens
adhérèrent à la fol romaine. Il eut cependant de graves
dllïérends avec Rome, A partir de 1860. L’occasion
en fut d’abord la chrétienté chaldéenne du Malabar,
dont la situation sera exposée a l’article Svho-maiavahe (Église), Les catholiques nialabarcs de rit chnldéen désiraient un évêque de leur rit; ils envoyèrent
auprès du patriarche Audo des députés dont l’obsti­
nation eut raison de sa résistance. Le patriarche
consacra Thomas Kokos avec le litre de Bassorah,
en lui donnant comme mission de visiter les chrétien­
tés du Malabar, sans y faire acte de juridiction. Cette
consécration eut lieu, malgré les protestations du
délégué apostolique de Mossoul, Henri Amanton,
qui venait d’etre nommé par bref du 25 mai 1860.
Le délégué poita des censures contre les évêques
chaldéens; le patriarche répondit par deux encycliques
aux prêtres et fidèles de son Eglise, en date des 21 dé­
cembre 1860 et I janvier 1861. Il partit peu après
pour Home, où il avait été invité à se rendre, tandis
que l’évêque Kokos partait pour le Malabar. Arrivé
A Rome le 31 juin 1861, Audo fut invité à rappeler
l’évêque envoyé au Malabar, à écrire une lettre d’ex­
cuses à la Propagande et un acte de soumission au
souverain pontife. Il se soumit, sans toutefois écrire
à la S. Congrégation, et fut reçu par le pape le 1 1 sep­
tembre 1861. Le 23 septembre, il écrivait une ency­
clique à la nation chaldéenne, dans laquelle il recon­
naissait ses erreurs et révoquait les mesures qu’il
avait prises contre la délégation apostolique cl les
missionnaires dominicains. Il rentra à Mossoul le
2 décembre, cl Kokos revint des Indes à Bagdad
en juin 1862, après avoir été excommunié sur l’ordre
de Rome par le vicaire apostolique de Vérapoly.
Mais l’atTaire ne se termina pas pour autant :
un des membres de la réunion qui avait donné
mission à Kokos, Bar Tatar, métropolite de Sécrt,
ne sc fit pas relever des censures portées par le
délégué. Le patriarche se brouilla de nouveau avec
les dominicains, et porta l’interdit sur tous les lieux
où il leur arriverait de célébrer en présence des Chal­
déens. l u autre incident se produisit le 5 juin 1861 :
lorsque Jeun Éllie Mellus fut consacré pour le siège
d’\kra, le nouvel évêque omit dans la profession de foi
<1’1 rbain VIII les passages relatifs aux conciles de Flo­
rence et de Trente. Il y eut rapport â Home, cl bien
qu’Audo eût couvert son subordonné et que l’atTaire se
fût arrangée, l’amertume s’accrut de part et d’autre.
En 1867, Grégoire Pierre di Natale, évêque de Diar­
békir mourut à Rome. La Propagande voulut appli­
quer la disposition de droit latin, suivant laquelle
le Saint-Siège pourvoit directement aux bénéfices
dont les titulaires décèdent à Rome, et demanda au
patriarche de désigner trois noms après entente avec
les évêques. On annonça en outre au patriarche qu’on
entendait appliquer à toutes les Églises orientales
les dispositions de la constitution Reversurus, du
12 juillet 1867, promulguée pour l’Église armé­
nienne. De fait, le 31 août 1869, la bulle Cum cede·
siastica disciplina appliquait à ΓÉglise chaldéenne
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les mesures pour les élections d’évêques de la cons­
titution Reamurus, R. de Martinis, Juris pontificii de
Propaganda Fide pars prima, I. vi, part. 2, Rome,
1896, p. 32-55. Audo se rendit au concile du Vatican
sans avoir encore consacré les deux évêques désignés
par la S. Congrégation de Propaganda Fide pour Diar­
békir et Mardin, bien qu’ils eussent été choisis parmi
sept noms qu’il avait donnés lui-même; il fut contraint
de les consacrer A Rome en janvier 1870. 11 se plai­
gnait de ce que Rome diminuait les prérogatives des
patriarches orientaux, avec d’autant plus d’amer­
tume que les patriarcats maronite, syrien et melkite
n’avaient pas encore été soumis aux dispositions de
la bulle Reversurus. Ses plaintes trouvèrent immédia­
tement un écho parmi les évêques anll-infaillibilislcs,
qui l’amenèrent sans peine â leur parti; il vota cons­
tamment avec la minorité, et s’opposa jusqu’au veut
â ta constitution be Ecclesia Christi, s’abstenant de
paraître a la session où elle fut proclamer. Iln’vadhér
même pas après la promulgation, prétextant qu’un
acte aussi solennel devait être fait après son retour
au milieu de ses fidèles. Passant à Constantinople,
il protesta dans son discours au sultan, le 16 septembre
1870, qu’il n’avait pas accepté et n’accepterait jamais
des dispositions qui lésaient les anciens usages orien­
taux cl les intérêts du gouvernement ottoman. Dans
le meme temps, il communiquait in sacris avec les
prêtres arméniens qui s’étaient séparés du patriar­
che Hassoun, et refusait de répondre aux lettres de la
Propagande. De Rome, on essayait par tous les
moyens de faire revenir le patriarche à résipiscence
et d’empêcher le schisme de se propager. S. Giamil,
op. cil., p. 415. Enfin, le 29 juillet 1872, après lous
les autres patriarches orientaux, Audo écrivit une
lettre d’acceptation des décisions du concile: le pape
l’en félicita cl Ten remercia par bref do 16 novembre
de la même année, Ibid., p. 420-421.
Alors que toutes les causes de désaccord avec
Rome semblaient éliminées l’affaire du Malabar re­
bondit. Audo avait demandé à Pic IX que l’ancienne
juridiction des catholicos de Sélcucie-Clésiphon, sur les
chrétiens de l’Inde, fût rétablie en sa faveur pour les
catholiques du rit chaldécn. Rome tarda a répondre;
le patriarche sans attendre envoya de nouveau une
évêque pour faire la visite des chrétientés. Ce fut
Jean Élie Mellus, évêque d’Akra, qui, payant d’au­
dace, et malgré l’excommunication fulminée contre
lui par le vicaire apostolique de Vérapoly, ordonna
prêtres de nombreux sujets el constitua une Église
dissidente. En même temps, le patriarche répudiait
les dispositions de la bulle Curn ecclesiastica disciplina,
el procédait à la consécration de quatre évêques, sans
en référer A Rome, les 21 mai 1871 cl 25 juillet 1875.
Il s’ensuivit deux brefs au patriarche cl au délégué
apostoli |ue, en date des 15 septembre 1875 et 17 mars
1876. De Martinis, op. cil., p. 276-283 el 290-282. Il
était interdit au patriarche de s’occuper encore du
Malabar cl il devait réduire au simple ministère sacer­
dotal les évêques indûment consacrés. Mais le patriar­
che s’enfonça dans sa résistance et annonça au sou­
verain pontife son Intention de réunir un synode. Le
1° septembre 1876, Pic IX adressa au clergé et au
peuple chaldécn une encyclique, où l’histoire des évé­
nements litigieux était reprise dans son entier. Le
patriarche «levait faire sa soumission dans les quarante
jours, sous peine d’excommunication majeure. Audo,
qui avait toujours été attaché à Rome dans le fond
de son Ame, avait clé, à cause de son manque d’ins­
truction, facilement entraîné par les intrigants de
toute sorte; mais, au moment de franchir de Rubicon,
il rentra en lui-même et se soumit entièrement, le
1er mars 1877. Réponse du pape dans De Martinis,
op. cil., p. 337 sq.
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Cet le fols, les difficultés vinrent au patriarche du
parti qui l’avait appuyé dans sa révolte, nommément
des deux évêques d Amndiah et de Zakho, qui sc
soumirent en 1879 seulement. Au Malabar ce fut
pis encore : Jean Élie Melius ne quitta les Indes qu’en
1882. et tenta d’organiser son schisme & Mossoul. ne
se soumettant qu’en 1889.
A la mort de Joseph Audo. le 1 I mars 1878. les
évêques élurent pour lui succéder Élie Pierre Abolyonan. évêque de Djézirch, qui fut confirmé par
bulles du 28 février 1878. S. Giamil, op. aï., p. 135112. C’est sous son pontificat que fut ouxert en 1882.
sous la direction des dominicains de Mossoul, le
séminaire Saint-Jean pour les Syriens et les Chaldécns,
d’où est sorti un clergé d’élite. La même année d’ail­
leurs. le patriarche rouvrit, on ne voit pas trop
pourquoi, le séminaire patriarcal de Saint-Georges,
qui avait duré de 1866 à 1873. Élie Abolyonan mourut
le 27 juin 1891. de la fièvre typhoïde, Agé seulement
de cinquante-quatre ans.
Georges Khayyath, homme instruit dans la litté­
rature syriaque, lui succéda sous le nom d’ÉbedJésusV (AbdiJo’). élu le 28 octobre 1891 et confirmé
le 28 mars 1895, S. Giamil, op. cil., p. 113-152. Comme
son prédécesseur, il était ancien élève de la Propa­
gande. Son pontificat fut très court, il mourut à Bag­
dad le 6 novembre 1899.
Le patriarche actuel, S. B. Mgr. Emmanuel II
Thomas, qui était déjà vicaire patriarcal d’ÉbedJcsus V, fut élu à l’unanimité par le synode des évêques
le 9 juillet 1900, il fut confirmé par Léon XIII dans
le consistoire du 17 décembre 1900. Ibid., p. 456165. Formé par les RB. PP. jésuites, dont il fut l’élève
à Ghazir (Liban). Emmanuel II Thomas a fait beau­
coup pour la conversion des nestoriens. dont plusieurs
villages ont fait retour à l’Église catholique avec un
nombreux clergé et deux évêques. Mais il a eu aussi
la douleur de voir son Église affreusement éprouvée
durant la grande guerre.
S. Giamil, Genuinae relationes..., Home, 1902, p. xlvXLviii; J. Tftnkfji, L'Église chaldéennc,.., p. 162-169,
extrait, p. 1 1-21; C. KorolevsklJ, art. Audo, dans Diction·
nain d’histoire et de géographie ecclésiastiques. loi plupart
ddocuments relatifs Λ cette période, habituellement cités
d'après Giamil, existent dans R. <!e Martinis, Juris ponti·
ficti dr Propaganda Fide, purs 1, surtout t. vi b.
Sur ta partie de cette période qui s'étend Jusqu'à 1861,
voir le travail du P. B. M. Goormaclitigh, Histoire de la
mission dominicaine en Mésopotamie et en Kurdistan..., dan»
Analecta sacri ordinis fratrum praedicatorum..., t. π, 18951896, ο. 271-283, Ιθ5-119;t.iu, 1897-1898,p. 79-88,1 11-158.
197-214, 533-515, oil abondent les citations de documents
contemporains. Sur la période de 1778 à 1815, il y u beau­
coup a prendre duns G. P. Badger, The ncstorlans and
Uïetr rituals, Londrc, 1852, 1.1, p. 156-173. L'auteur donne
la traduction d’une autobiographie de Jean VIII 1 (ornez
pour la période allant de 1778 à 1795 qui c»l de premier
Intérêt. Pour la suite des événement», îfadger a entendu
le récit de témoin»; quoique protestant et mal informé des
qiKsliOib catholique» (E. Bon·, alor> laie, devient le Jé­
suite Boré . par exemple), il semble avoir rapporte impar­
tialement ce qu’il u su.
Sur les moine» de la congn nation de Saint Hormlsdxis,
M. Bricrr, Histoire du couvent de Uabban Hormizd de 1*03
d J!
dan* ttenue de rOrient chrétien, t. xv. 1910, p. 110121. I. xvi, 1911, p. 113-127. 219-251. 316-355, traduction
d’un» chronique écrite no couvent; A. A. Voschaldc, The
monk.* of llabban Huraiizd, dans The catholic university
BuUrttn t vm, 1902. p. 172-482; brève analyse d’un ma­
nuscrit conservé à Washington, qui contient l'histoire du
couvent de 1808 à 1866 par S. Giamil.

7· Données statistiques sur TÉglise chaldéenne
catholique.
L En 17 >7 17 59. -Les clillTrc» suivant»
sont extrait* d’une relation envoyée à la S. Congré­
gation de Propaganda Fide par l’ancien élève du col­
lège de la Propagande, Lazare-Timothée Hindi,
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alors archevêque de Diarbékir, le futur patriarche
Joseph IV, d’après le manuscrit Vatu. lat. 3063.
fol. 315 v° sq.
Églises Fidèles

400
1
G ou 7 «. 000
5.000
3
3.000
1
5.000
8
Cette relation ne contient pas de renseignements sur
les chrétientés de Perse, qui étaient trop distantes
de Diarbékir. Il n’y a rien sur Djézirch, qui avait
cependant un évêque, ainsi que Mardin et Salmas
tandis que Diarbékir et Sécrt axaient un archevêque,
Mossoul et Bagdad faisant partie du diocèse patriarcal.
2. En 1867. — Paulin Martin, dans La Chaldét,
esquisse historique suivie de quelques réflexions sur
TOrient, Home, 1867, a donné des statistiques détail­
lées des diocèses de Mossoul. Amodiait et Akra, un
état des écoles et une liste des couvents, ainsi qu’une
liste des évêques et une statistique récapitulative
de toute l’Église chaldéenne, p. 205-212. il y
♦ avait
alors 10 évêques, en plus du patriarche.
X i liages
Fidèles
Prêtres
—■—
9
23.030
Mossoul.................... ....
40
2.718
19
17
Akra.......................... ....
26
10
6.020
Ainadiah.................. ....
Bassorah...................
1.500
o
G
2.000
Diarbékir.................
15
7.000
20
Djézirch................... ....
10
4.000
10
Kerkouk................... ....
9
1.00U
2
Mardin.......................
20
35
11.000
Séert......................... ....
8.000
10
20
Salmas ou Khosrova ....
1.000
2
1
Séna (Perse)............ ....
3.000
15
Zakho ..................... ....
160
70.268
131
Bagdad.......................... ....................
Mossoul......................... ..................
Diarbékir ..........................................
Mardin ......................... ..................
Séert ............................. ..................

■■ ι·

3. En 1913. —Le» meilleures statistiques, qui nient
jamais été publiées sur l’Église chaldéenne catholique,
sont celle de J. Tfinkdjl. L'Église chaldéenne catho­
lique autrefois et aujourd'hui, dans A. Bnttandier,
\nnuaire pontifical catholique, Paris. 191 I. Les ta­
bleaux pour chaque diocèse sont donnés à la suite de
la notice concernant le diocèse, p. 185-520, extrait,
p. 37-72. Cette publication contient en outre, après
les listes épiscopales de chaque diocèse, contenant
une notice succincte pour chaque nom. une liste des
évêques sacrés par les six derniers patriarches chaidéens, de 1830 â 1910, p. 520-522. extrait p. 72-71.
un état de l’épiscopat chaldéen en juin 1913, p. 521,
extrait, p. 76, et un tableau synoptique <l’ensemble,
p. 525, extrait, p. 77.
Localité» Prêtres
Fidèles
«MM*
Archidiocèse patriarcal
(Mossoul et Bagdad)
56
13
39.460
d° Vicariats à l’élranger.
3.130
13
15
Archevêchés : Diarbékir
9
12
4.180
Kerkouk.
5.810
9
19
Séert....
37
5.380
21
Ourmiuh.
21
7.800
43
Évêchés : Akra ....
2.390
19
16
Amudiah.
17
1.970
19
Djézirch .
17
6.100
17
Mardin..
1.670
0
6
Salmas...
12
21
1U.460
Séna ....
1
900
3
X an........ 10
3.850
32
Zakho...
15
1.880
13
199
296
101.610
«MM*
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I. En 1928.
Depuis le* hécatombes de la GrandeGuerre, le nombre des Chaldécns est très diminué:
voici les chiffres en possession de la S. Congrégation
pro Ecclesia Orientali, incomplets pour plusieurs
diocèses :
,ocantés
Prêtres
I Idèles
Archidlocèsc pat riarcaL
Diarbékir ....................
Kerkouk.......................
Séert.............................
Ounniah.......................
Akra.............................
Ainadiah.....................
Djézirch .....................
Mardin.........................
Salinas.........................
Séna.............................
Zakho...........................

10
1
7
>
10

50
3
18

18
B
1
1
3
16

10
B
22
B
o·*
1
5
18

137

129

18.350
50(1
4.800
1.600
2.500
1.000
3.765
1 .600
400
400
894
8.000
13.809

Il y aurait lieu toutefois d ajouter à ccs chiffres
un assez grand nombre de réfugies, en particulier
ceux qui, après avoir essayé de s’installer en Cilicie
sous le mandat français, sc sont regroupés dans la
République libanaise et en d’autres endroits de Syrie,
avec un vicaire patriarcal chaldéen à Beyrouth.
Au clergé séculier il faudrait ajouter les membres
de la congrégation de Saint-Honnisdas (Babban
Hormizd), dont les deux groupes les plus importants
sont ceux de Babban Honnizd et de Notre-Dame des
Semences, à Alkochc; ils sont environ une cinquantaine.
Leur nombre a subi d’assez fortes variations : environ
50 en 1820, 39 en 1813, 16 en 1880. 10 en 1890. E. A.
W. Budge, The historiés n/ Rabban Hôrmtzd the Per­
sian.,., vol. n, part. 1, dans Luzac’s Semitic text and
translation series, t. x, Londres, 1902. p. xxm.
<>n trouvent des chiffres assez voisins de ceux donnés
par P. .Martin dans J.-B. Chabot, Etat religieux des diocèses
formant le patriarcat chaldéen de Babylone au P· janvier
1&9S, rédigé d9après les notes de S. Π. Mgr Georges Ébed·
Jésus V'..., dans Revue de ΓOrient chrétien, t. !, 1896, p. 433·
453. Voir aussi les chiffres donnés ici par M. P. Pisani, Asîi
(État religieux d*), t. 1, col. 2085 sq.. d’après V. Cuinct,
La Turquie d'Asie, 1895-1901 ; ccs chiffres donnent le
nombre (1rs chrétiens de chaque rit, catholiques ou noncatholiques, par vilayet; le total des Chaldécns y est de
46.785, celui des nest oriens de 92.000 dans le vilayet de
Van seulement.
C». P. Badger, The nestorians and their rituals, t. 1,
Londres, 1852, p. 174 sq., donne une statistique très soi­
gnée, pour la période 1810-1815, des Chaldécns catholiques,
églises, prêtres et familles, selon les renseignements recueil­
lis sur place.
8e Les missions latines en pays ncstoricn. — Après
les missions des dominicains cl franciscains en Méso­
potamie aux xm* et xiv· siècles, aucune résidence de
religieux latins ne fut installée en pays ncstoricn
jusque vers le premier quart du xvn· siècle. Cette
abstention surprend d’autant plus, que les domini­
cains avalent réussi à sc maintenir en Arménie,
appuyés sur la congrégation indigène des Frères
unilcurs 11 est vrai que les relations avec l’intérieur
de la Perse étaient relativement rares, el que le ter­
ritoire ottoman était à peu près fermé à toute inno­
vation par l'arbitraire des gouverneurs locaux, lequel
sc faisait sentir surtout a distance des littoraux
maritimes. Il était plus facile de s’introduire en pays
persan: c’est IA que commencèrent les fondations
des augustius et des carmes.
1. Passage des auyustins en Mésopotamie.
Les augustins dont le premier départ pour les Indes orientales
eut lieu le 18 mars 1573, s’installèrent à Onnuz. dès
1576 et à Mascate en 1591 De là, ils pénétrèrent en
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Perse, ou Abbas Pr <1586-1628; sc montrait bien­
veillant pour 1rs chrétiens et 1rs Européens: ils y
fondèrent en 1601 le couvent d'Ispahan. J. Lantcri,
dans X tentai Crusenii... pars tertia monastici au/udiruant... a maqna ordinis unione usque ad an. 1620 cum
additamentis,,., t î, Valladolid, 1890, p. 765 sq. Ils
suivirent de peu les cannes à Bassorah, essaimant
d’Ispahan, le 3 juillet 1623. H. Gollancz, Chronicle o /
events... relating to settlement of carmélites tn Mesopo­
tamia.,., Londres, 1917, p. 1. C’est de là que le zélé
missionnaire et intrépide voyageur, Rodrigue de Arganduru Moriz, ou Rodrigue de Saint-Michel, partit
pour visiter en 1621-1625 les chrétientés nestorienne*
de Mésopotamie, rapportant au souverain pontife,
en 1626, une lettre en arabe des chrétiens de Bassorah
qui proclamaient, sans précisions dogmatiques d’ail­
leurs, leur attachement à l’Église romaine Traduction
latine dans T. Lopez Bard on, Monastic! augustiniuni
R. P. Fr. Xicolai Crusenii continuatio... sine R ibl ιο­
ίliera manualis au gustiniana .., t. n, Valladolid, 1903,
p. 529, cf. p. 329 sq. sur le voyage du P. Rodrigue.
Mais Bassorah fut abandonnée en même temps que
Mascate quelques années plus tard, et l’activité des
augustlns de Perse semble s'être limitée à l’apostolat
auprès des Arméniens, qui les avaient attirés ft Ispa­
han. Voir la liste des couvents de la province de Perse
dans N. Crusscn. Monasticon augustinianum. Munich,
1623, fol. Z 4 v.
2, Les carmes en Mésopotamie et en Perse.
Clé­
ment VIII envoya trois carmes déchaussés en Perse
par la voie de terre. Allemagne, Russie et Caucase, en
l’année 1604; la première mission des cannes en ccs
régions fut celle d’Ispahan, ouverte en 1609. Quatre
ans auparavant, ils étaient arrivés aux Indes et
leurs fondations sc multiplièrent rapidement au
Malabar. Iis sc développèrent ensuite sur les bords
du golfe Pcrsique, comme pour assurer plus facile­
ment la liaison entre ces points extrêmes. Ispahan
cl le sud de l’Inde. Ils arrivèrent à Bassorah le 30 avril
1623. IL Gollancz, op. cil., p. 1. D’un autre côté, ils
s’installèrent en 1627 dans la forte place de commerce
qu'était Alcp. Entre Bassorah cl Alcp» ils eurent
Bagdad à partir de 1731, puis pour un temps Mardin
(1717-1800 cl 1820-1822). Plusieurs carmes occupèrent
le siège de Babylone avec le titre tantôt d’évêque,
tantôt de vicaire apostolique : trois entre 1632 et
1642, dont le de: nier seul résida, trois de 1721 à
1773. cinq de 1794 à 18.0, enfin Jean Drure de 1902
à 1917. Emmanuel de Saint Albert Balliet (1728-1773)
et Jean Drure sont ceux qui curent le plus de con­
tact avec les dirigeants de la «nation « chaldéenne.
et ont fait le plus pour le rapprochement des nestoriens ou la persévérance des convertis.
Les cannes déchaussés de la province de France
ont une maison à Bagdad, avec un collège florissant
et une maison à Bassorah. Dans ccs deux villes il
y a de nombreux chaldécns, mélangés à des chrétiens
des autres rit s; les maisons des carmes n’y ont donc
pas le caractère spécifique de missions auprès des
nest oriens.

Ui chronique de In innhon de Bassorah pour les années
1623 Λ 1733 publiée par H. Gollancz, op. cil., ne contient
aucune donnée sur l’Église nestorienne. Voir la liste do
évêques de Babylone par L. Lenunens, Rierarchia latina
Orientis (1622-1923) mediante S, Congregatione dr Progaganda hide institutu fairs 11, dans Orientalia Christiana,
t. n, 1921, p. 271-292, rxtrnit, p. 10-28. Bibliographie sur
1rs missions cannes ù l’article Gahmfs (Ordre dt>), I. m,
col. 1791 sq.
3. Missions des capucins. - C’est aussi en terri­
toire persan que s’installèrent d’abord les capucins
de la province de Touraine, lorsqu’ils entrèrent en
Mésopotamie, car Bagdad, où ils ouvrirent une maison
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le 15 août 1628, presque en nie me temps qu’à Ispa­
Propaganda Fide, en date du 30 août 1842, p. 260.
han, appartenait alors au chah. Clemente da Terzorio,
Enfin la maison de Diarbékir fut rouverte le 17 sep­
Le missioni dei minon cnppuccini, t. vj, Borne,
tembre 1813, p. 170. Les derniers développements
1920, p. 12, 23. Mais les Turcs reprirent Bagdad en
de cette préfecture apostolique, à Malatlah, Khnrpout
1638, cl les chrétiens subirent toutes sortes d'avanies;
et Ma muret al-Aziz. ne concernent pas les Chaldéeiu,
mais les Arméniens.
pendant quelque temps, l'église des capucins fut la
seule église où la célébration des offices fût tolérée,
En 1851, il était devenu nécessaire d’envoyer aux
de sorte que les dissidents s'y rendaient en grand
Espagnols de Mésopotamie un renfort de Pères Ita­
nombre. Ibid., p. 55. Γη des Pères avait le titre de
liens; en 1893, il fallut encore une fois changer de
consul de France, ce qui lui donnait quelques facilités
main : la mission fit refour aux religieux français
pour résister aux caprices des pachas. En 1639, le
et fui confiée à la province de Lyon, qui la tient encore.
patriarche nestorien, Élic IX à ce qu’il semble, plu­
Mais les chrétientés ont beaucoup souffert, soit pen­
tôt que Simon XI, autorisa les capucins a prêcher
dant la guerre, soit comme celle d’Orfa, dans la
dans les églises de la < nation > ncstoricnne. Ibid.,
période troublée qui suivit.
4. Les dominicains à Mossoul et au Kurdistan. —
p. 89.
La mission de Mossoul, plus spécialement destinée
La mission des dominicains auprès des Arméniens
aux nestoriens, fut créée en 1632 : elle eut bientôt
fut détruite au cours des troubles qui affligèrent la
un important noyau de familles catholiques, et c’est
Perse dans le deuxieme quart du χ\ ιπ· siècle; mais
sous l’influence des capucins de Mossoul qu’Élie IX
un nouveau rameau se développa presque aussitôt
envoya au souverain pontife sa lettre de 1657, qui
sur le vieux tronc de cet ordre, (pii avait tant fait
fut portée à Borne par deux capucins. J. Al. Assépour les nestoriens aux xm· et xiv* siècles. Le 19 juil­
mani. De catholicis... nestoriancrum, Borne, 1775,
let 1748, Benoit XIV demandait aux dominicains
p. 239. Mais cc succès même mit en danger la mission
de ranimer les vocations pour les missions d’Orienl
des capucins; sous le pontificat suivant, en 1665 et
et, le 17 janvier 1750. deux pères italiens partaient
1667, les Pères furent persécutés et emprisonnés.
pour Mossoul en compagnie du carme déchaussé
A Tauris où Ils étaient depuis 1653, les capucins
Léandre de Sainte-Cécile, qui devait être leur intros’occupaient des nestoriens, Clemente da Terzorio,
dulcur dans cc pays dont ils ignoraient la langue
op cit., p. 117; c’est de là qu’ils persuadèrent au ca­
cl les usages. S’aidant,comme les capucins, par Lexer
tholicos Simon XIII d'écrire au pape la lettre qu’il
cice de la médecine, ils réussirent à prendre pied, et,
lui adressa en 1664.
en 1770, le P. Lanza estimait a un millier les catho­
L’hospice de Diarbékir fut fondé en 1667 par le
liques groupés autour d’eux dans la seule ville de
P. Jean-Baptiste de Saint-Aignan, qui était un mis­
Mossoul, venus pour la plupart du nestorianisme,
sionnaire intrépide et connaissant bien les langues.
quelques-uns cependant du monophysisme. B. M.
ibtd , p. 106; c’est grâce à son action cl à celle de scs
Goormachtigh, Histoire de la mission dominicaine en
confrères que Diarbékir devint le centre du mouve­
Mésopotamie el en Kurdistan..., dans Analecta sacri
ment vers Berne parmi les nestoriens. Lu résidence
ordinis fratrum pricdicatorum..., t. ii, 1895-1896,
de Mardin commença en 1685. Une période de difflp. 280-283.
cultés s’ouvrit avec le xvm· siècle, correspondant
L'invitation du prince kurde Bahram pacha, qui
peut-être à une diminution du prestige de la France
les avait pris en affection, amena les dominicains à fon­
à Constantinople : l’hospice de Bagdad fut abandonné
der. en 1759, la maison d’Amadlah dans un ancien
en 1701. après un assaut des Turcs, ibid., p. 181;
couvent nestorien que le prince leur abandonna,
celui de Mossoul en 1722, après qu'il eut été rnis au
encourageant scs sujets à embrasser la foi des mis­
pillage par les nestoriens, qui y tuèrent le P. Pierre
sionnaires. Ibid., p. 407 sq. Le catholicisme se déve­
d hsoudun, p. 184; celui de Diarbékir en 1726,
loppait en même temps dans toute la contrée. 11 y
p. 193. Krvenus dans cette dernière place seulement,
avait en 1770 plus de 2.000 catholiques dans les vil­
quelques années plus lard, p. 194. les capucins en
lages de la région de Mossoul et du Kurdistan, p. 411.
sortent de nouveau en 1747. sur l'ordre d’un pseudo­
et pourtant il n’y cul jamais alors pour les deux
nonce apostolique, pour y rentrer en 1719. p. 207.
maisons de Mossoul et d’Amadlah plus de quatre
A cette époque, les maisons de Mésopotamie et
Pères, p. 113. Ce sont les efforts de ces dominicains
de Perse passèrent de la province de Touraine (cession
qui amenèrent Élic XII a envoyer au pape une pro­
faite en chapitre provincial du 13 juillet 1753) à la
fession de fol catholique, et surtout qui provoquèrent
province de Lille (acceptation du 6 septembre 1754).
la conversion de Jean llormcz, p. 116. Mais la mission
Op. cil., t v, Borne, 1919, p. 157 sq. Interrompue un
du Kurdistan dut être abandonnée de 1770 a 1800.
moment par la mort de tous les missionnaires pendant
par manque de personnel : en 1786. il ne restait qu’un
une épidémie de peste en 1759. la mission de Diarbékir
Père, et il en fut ainsi de 1790 à 1800; de 1800 à 1803,
dura jusqu’au 18 avril 1803.
deux Pères desservirent à la fois Amadiah et Mossoul.
La disparition des congrégations en France, pendant
Enfin, la mission fut complètement abandonnée en
la période révolutionnaire eut pour effet de faire passer
1815, après que le dernier survivant, Haffaele Cam­
la mission de Mésopotamie entre les mains des capu­
panile, fût resté seul pendant plusieurs années, éten­
cins italiens : l'hospice de Diarbékir fut rouvert en
dant ses prédications jusqu'à Zakho et Djézireb.
1808. abandonné en 1810, op. cit., t. vi, p. 212, de
La retraite des missionnaires n’eut pas pour seule
nouveau ouvert en 1828 pendant quelques mois, 1 cause la pénurie de sujets; elle fut aussi la consé­
l. v, p 171-178. En 1811, par suite de la pénurie «le su­ quence de l'opposition d’Augustin Hindi aux dotnljets en Italie, la mission fut confiée aux Espagnols, I nlcnins, qui soutenaient leur converti. Jean llormcz.
p. 233 La mission d’Orfa fut fondée le 8 septembre i C’est ensuite l'absence des religieux latins, si néces­
de cette même année, dans une ville qui n’était pas
saires in auxilium orientalium, qui pci mit la prolon­
a proprement parler en pays nestorien, mais où la
gation des conflits qui durèrent ensuite, malgré leur
colonie ncstoricnne était importante, et il s'y déve­
retour, juqu’à la mort du pain.h. h
loppa une communauté chaldéennc catholique,
Le 16 mai 1810. la Propagande demandait au géné­
qui dura jusqu’après la Grande-Guerre, t. vi, p. 232.
ral des dominicains «le reprendre la mission «le Méso­
La mission de Mardin fut rouverte le 18 décembre
potamie. en suggérant d’y employer des Peres espa
1K11. p. 218. et une préfecture apostolique de Méso­
gnols réfugiés en Halle a la suite de l'exclaust rat ion
potamie fut créée pur décret de la S. Congrégation de I de 1835. Au début de mars 1811, trois Pues el un
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frère se mirent en route pour Mossoul, mais cc der­
nier mourut en débarquant à Beyrouth. Les trois
Pères arrivèrent à Mossoul le 7 août ; I un <1 eux mou­
rait quelques jours après, et un deuxieme reprenait
dès le mois de novembre le chemin de l’Europe, pour
raison de santé. Op. cit., t. ni, 1897-1898, p. 141-143.
Il ne resta donc qu’un seul Père jusqu’au 4 mai 1813.
aidé cependant de l'ancien secrétaire de Mgr Vfllardcll,
Joseph Valerga, le futur patriarche de Jérusalem.
Le zèle suppléait au nombre et les deux missionnaires
sc rendirent à Kotchannès pour essayer de convertir
je catholicos nestorien, p. 1 13. En 1813, la mission
du Kurdistan fut reprise sous forme de prédication
itinérante; un peu plus tard (1817) fut fondée la maison
de Mar Ya'koub, précieux pied-â-terre dans la mon­
tagne nesloricnne cl séjour d’été, où pou valent sc
rétablir les santés si éprouvées par l’horrible climat
de Mossoul. En 1855. bien que la mission ne comptât
toujours que quatre Pères, le P. March! étudiait la
possibilité de développer la zone de prédication vers
le Nord, en vue de reprendre l’ancienne mission d’Ar­
ménie, cl il insista pour obtenir de nouveaux sujets.
Devant le refus des provinces italiennes, le P. Jandel
demanda des missionnaires à la jeune province de
France.
Le premier missionnaire français arriva â Mossoul
le 12 janvier 1856, en vrai disciple de Lacordairc,
vêtu de l’habit religieux, tandis que les missionnaires
avaient toujours porté en ces régions si éloignées de
l’Europe, un costume à la turque. La province de
France, au chapitre de 1856, accepta de reprendre
complètement à son compte la mission de Mésopo­
tamie, cl déjà le général avait envoyé comme visiteur
le P. Besson, qui arriva à Mossoul le 30 novembre.
Mais les Italiens se retirèrent aussitôt et le P. Besson
resta seul, ignorant tout de la langue et des usages,
s’aidant d’un jeune interprète, qui était le futur
patriarche Élie XIV Abolyonan. i.e P. Besson ne
sc contenta pas d’organiser la mission, donnant aux
écoles un soin particulier, il alla faire visit eau catholi­
cos Simon XVII dans l'automne 1857. voulant l’attirer
à l’union. Un peu auparavant était arrivé à Mossoul
le dominicain Henri Amanton, administraieur du
diocèse de Bagdad et d’ispahan. en remplacement de
l'évêque retiré. Mgr Trioche. tandis que Mgr Planchet,
S. J., résidant à Mossoul, retenait le titre de délégué
apostolique en Mésopotamie. Le travail des Pères,
en liaison avec Mgr Amanton, fut rendu très pénible
par la malheureuse affaire du Malabar, et l’attitude
prise envers Borne par les évêques chnldccns à la
suite du patriarche Audo, qui alla dans son irritation
jusqu’à prendre des mesures canoniques contre les
Pères, pour sc venger des sanctions dont au nom du
pape l’avait frappé Mgr Amanton. Or. si l’on va au
fond de ers luttes qui mirent en péril toute l’Eglisc
chaldéennc et arrêtèrent pour un temps son déve­
loppement, on const nie qu’il y avait surtout l’oppo­
sition de deux familles, celle des Audo et celle des
Abouna, pour la possession de quelques lopins de
terre dans la plaine d’AIkochc. Les dominicains
qui avaient converti Jean I formez, avaient pour
procureur un membre de la famille Abouna. inde I
iræ. Les intrigues des Audo. (pii pour un temps firent
cause commune avec les moines de Habban Hormizd»
curent pour conséquence le rappel de .Mgr Amanton
par la S. Congrégation de Propaganda Eide, comme
plus tard d’autres Intrigues amenèrent la démission
de Mgr II V Alt max or. autre dominicain, qui occu­
pa avec éclat le siège de Babylone des Latins, de
1885 à 1902.
Les dominicains eurent dans la suite une vie moins
agitée, toujours très pénible par l’effet du climat el
les difficultés de la circulation en pays kurde : avant |
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Ια guerre, en plus de deux maisons destinées surtout
à la mission auprès des Arméniens, a Bit lis et Van,
Ils avaient des résidences à Sécrt, Mar Ya’koub,
Aehita et Mossoul. La maison d’Amadinh et une autre,
ouverte pour un temps a Djézirch, avaient été fermées
ou restaient un simple pied-à-terre pour le passage
des missionnaires. L’influence des dominicains sur
l’Églisc chaldéennc de Turquie a été considérable,
s’exerçant surtout par les écoles, tenues par des
maîtres fonnés à l’école normale de Mar Ya'koub, ou
par des sœurs d'un tiers ordre indigène, régulière­
ment constitué depuis peu en congrégation. Du
séminaire de Mossoul fondé en 1882 sont sortis
nombre d’excellents prêtres et plusieurs évêques.
Les populations de ces régions ont été terriblement
éprouvées par la guerre : les maisons de Mossoul et
Mar Ya’koub seules ont été relevées.
Voici la liste des supérieurs français de la mission
dominicaine de Mossoul : BB. PP. Besson (1859-1861 ),
Lion (1861-1873). Duval (1873-1896). Delamclle
(2 mois en 1896), Gal land (1896-1907), Bcrré (19071922). Galland (1922-1925). Hugucny (1925-1929),
Roussel (1929).

Ln relation écrite par le P. Goormachtigh, up. cit.. n’a
été publice que jusqu’à l’année 1864. L’interruption de cette
publication, qui reproduisait de larges fragment* des
documents originaux, est très regrettable : le mémoire
du P. Goormachtigh devrait être consulté par quiconque
voudra écrire d’une façon critique l'histoire de l’Églisc
chaldéennc. De nombreuses informations sc trouvent pour
la péri <h le récente dans le Ihdlctin de Γ Œuvre des Écoles
d* Orient.
5. Les lazaristes en Perse. — L'année 1840, qui vit
la résurrection de In mission dominicaine a Mossoul
précédant de peu le réveil des œuvres capucines dans
le nord de la Mésopotamie, vit aussi la création de
la mission lazariste en Perse. Par un hasard provi­
dentiel. les prêtres de la Mission furent précédés en
Perse par celui qui devait devenir un jour leur supé­
rieur général, Eugène Boré. Celui-ci. né le 15 août
1809, arrivait à Tauris le 6 novembre 1838. charge
de mission par le Ministère de l’instruction publique
de France et l'Académie des Inscriptions et Belleslettres, après avoir été suppléant de Florival à la
chaire «l’arménien du Collège de France en 1831 el
1835. Ardemment catholique, et brûlant du désir
de travailler pour l’Églisc, Boré ouvrit aussitôt une
école à Tauris et obtint un firman, dans lequel la
liberté des religions est déclarée cl reconnu le droit
des nestoriens à se faire catholiques. Boré arrive à
Ispahan le 1·' avril 1810 et fonde à Djoulfa d’ispahan
une école fréquentée surtout par les Arméniens.
Mais il avait commencé dès son arrivée en Perse à
s’occuper des Chaldécns, comme le montre son mé­
moire à ΓAcademie des inscriptionset Belles-Lettres.
Correspondance et mémoires d'un voyageur en Orient,
par Eugène Boré.... t. n. Paris. 1810 : à la fin de 1811,
quoique simph* laïc, Boré est à Mossoul, cherchant
à s’entendre avec les moines d’AIkochc pour dévelop­
per l’œuvre des missions dans la région d'Ounniah.
Or. â la fin de 1810. les prêtres de la Mission avaient
ouvert une première maison a Khosrova. près de
Salmas, au nord-ouest du lac d’Ourmiah, puis en 1811
une autre à Ounnlah Les nestoriens, qui, avec les
Arméniens, semblent avoir élé les seuls occupants
de la région d’Ourmiah jusque pendant le xvnr siècle,
étaient en décroissance devant l’infiltration de la
tribu des Afchars. D’autre part, la foi catholique
s’était développée depuis 1730, apportée alors par
un ouvrier teinturier, provenant du groupe catho­
lique de Diarbékir. M. Darnis écrivait en juin 1842,
Annales de la congrégation de la Mission, t. ix. p. 221239, qu’il y avait alors dans la région de Sahnas,
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après que de nombreux Arméniens set aient expa­
triés en Russie depuis 1828, 1.800 nestoriens, 6.000
Arméniens et 600 catholiques. Voilà quel était k·
champ d'actinn de la mission de Khosrova.
La Perse a été, pendant tout le xix* siècle et jusqu'à
la Grande-Guerre, le champ dos des compétitions enl re
In Russie et la Grande-Bretagne en avant des Indes ;
ces luttes politiques eurent leur contre-coup dans
la vie ecclesiastique, les conversions de nestoriens
a l’orthodoxie moscovite ou à l'anglicanisme étant
l’enjeu de maintes passes d’armes. I.a mission laza­
riste dut â cette situation une grande partie des
difficultés qu’elle rencontra, d’autres venant de la
mission américaine, arrivée dès 1835 et disposant de
ressources très supérieures. En 1870, cependant, grâce
à l’action des lazaristes, les Ghaldéens catholiques
en Perse étaient estimés â 6.000 environ contre 19.000
nestoriens, et sc trouvaient disséminés dans une
soixantaine de villages.
l.cs lazaristes ont été chargés de la délégation en
Perse, avec administration du diocèse d’Ispahan,
de 1871 à 1910; Mgr .1. E. Sontag fut archevêque
d’Ispahan de 1910 à 1918. L. Lcmmcns, Jliernrchia
latina orientis ( 1622-1922)...dans Orientalia Christiana,
l. π, p. 268, extrait, ρ. I. En 1911, les lazaristes avaient
six maisons en Perse, â Kl.osrova, Ounniah, Téhéran
(fondée en 1862). Tauris (1900), Djoulfa. Ispahan
(1903). Les chrétientés du Kurdistan persan ont été
très éprouvées pendant les luttes que les chrétiens
soutinrent contre les Kurdes et les Turcs à la fin de
la Grande-Guerre : l’archevêque d’Ispahan fut massa­
cré avec un autre prêtre de la mission â Ounniah
et deux à Salmas.
La documentation sur les missions de* lazaristes sc trouve
surtout dans Ιοχ Annales de la congrégation dr hi Mission
et le Bulletin de Γ(J livre Jrs Écoles d'Orient. — J. Bubakhan,
Protestantisme et catholicisme chez le peuple nestorien :
une revue néo-nyriaque à Ourmiah (Perse), dans Bsvue de
rOrient chrétien, t. iv, 1899, p. 128-113, contient d« % appré­
ciations sur les méthodes *uivl<* pur les missionnaires
et quelques informations historiques.
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catholicisme s’est développe d’abord dans les régions
basses - plaine de Mossoul et vallée du Tigre, bords
du lac d'Ourminh cl région de Salmas · tandis que
la montagne demeurait nestorienne. Les successeurs
du catholique Siilâqâ sont devenus nestoriens en
allant se fixer dans le 'liari, tandis que les successeurs
de son compétiteur nestorien sont devenus catho­
liques au contact des missionnaires de Diarbékir cl
de Mossoul.
Aux considérations d’ordre géographique s'ajoute
le fait que la situation politique, pendant la période
moderne, a toujours dominé la question religieuse.
On sait qu’en pays musulman, les membres des com­
munautés chrétiennes formaient des «nations , jouis­
sant de certains privilèges politiques. Ainsi en était-il
aux yeux des Turcs pour les nestoriens de la plaine;
mais ceux do la mont ague sc trouvaient mêlés â la vie
féodale des tribus kurdes, et le patriarche nestorien
jusqu'à la Grande-Guerre avait le rang d’un chef de
confédération de tribus. Les conversions individuelles,
dans de telles conditions, sont rendues à peu près
impossibles; il faut qu’il y ait conversion d’un village
entier, et encore, une telle conversion entraîne presque
toujours la dislocation d’un groupement politique,
ce qui, dans ces rudes pays, signifie la guerre. Les nes­
toriens, entourés d'ennemis, avaient besoin de conser­
ver leur unité militaire : celte considération a pesé
sur leurs décisions en matière religieuse. Leur division
a facilité, c’est certain, les massacres commis par les
troupes de Berd khan de 1813 à 1817.
Enfin, dans les quatre-vingts dernières années, un
facteur politique étranger a inline sur les destinées
religieuses de la communauté nestorienne: la GrandeBretagne et la Russie ont cherché à gagner les nesto­
riens pour pénétrer, grâce à eux, dans les zone** de
la Turquie d’Asie et de la Perse, où ils cherchaient
à asseoir leur influence.
Seule, la conversion en masse du peuple nestorien
aurait évité les inconvénients ci-dessus. Elle fut tentée
par Elle XIII ISo’yahb en 1779. peu de temps après
qu'il avait succédé à son oncle Élic Nil et dans un
IX. L’Église nestohiism: a l’époque modliine.
temps où il n’avait pas encore renonce à la profession
* 1· La decadence de C Église nestorienne. — H reste
de foi catholique qu’il avait signée avec son prédé­
fort peu à dire sur l’histoîrc de Γ Église nestorienne à
cesseur. Il tenta d’entraîner dans son acte d’union
l’époque moderne, car il ne semble pas qu’elle ait
a Rome le patriarche de Kotchannès, Simon XV,
eu de chroniqueurs. Ce que nous savons de ses catho­
comme en témoigne sa lettre du 11 octobre 1779,
licos se limite à peu près à l’histoire de leurs relations
qu’il signe humblement, dans l’attente de la confir­
avec Rome, car les voyageurs, qui ont fait connaît re les
mation par le souverain pontife, gardien du siège
usages des nestoriens ou les épisodes de leur lente
patriarcal ». K. Babakhan, Deux lettres d'Élie Λ7,
destruction par les Turcs et les Kurdes, ne racontent
patriarche de Babylone, texte syriaque et traduction
â peu près rien sur l’histoire intérieure de leur Église.
française dans Bévue de l’Orient chrétien, t. v, 1900,
Le grand fait de cette histoire, c’est la division de
p. 481-191.
1551, qui a donné naissance A deux séries patriar­
Treize ans plus lard, il n*y avait plus qu’un seul
cales restées indépendantes, même! orsque les deux
patriarche nestorien, celui de Kotchannès. Les do­
titulaires des sièges de Mossoul et de Kotchannès
minicains de Mossoul cl les lazaristes d’Ourmlah
se trouvèrent simultanément séparés de Rome. Le
eurent à plusieurs reprises des relations directes avec
principe de l’hérédité fut appliqué dans les deux séries,
les titulaires de ce siège, dont plusieurs envisagèrent
et ce sont les successeurs de Sulâqâ. choisi par oppo­
sérieusement l’opportunité de l’union avec Rome.
sition au principe héréditaire, qui en sont maintenant
Simon XVII, sur son lit d’agonie, en 1861, disait à
les seuls bénéficiaires.
son entourage : < Quand, pour sauver notre nation,
Plusieurs tentatives des patriarches de l’une ou
il vous faudra changer de religion, unissez-vous aux
l’autre séries pour sc rapprocher de Rome, ont été
catholiques et non aux protestants. » Son successeur,
mentionnées dans les paragraphes précédents. Si
Simon XVIII, se rappelait sans doute ce conseil,
sincères que ce* unions aient pu être, l’ignorance
lorsque, en 1891, il s’adressa aux dominicains de Mos­
théologique dans le clergé et le peuple nestoriens les
soul, en leur de mandantd’obtcnir du souverain pon­
a empêchées d’être durables. Ceux-là seulement
tife qu’il donnât à la nation nestorienne des écoles,
sont restés catholiques, dont l’instruction a pu être
un séminaire, des secours c< mine aux autres commu­
faite pur les missionnaires latins ou les prêtres indi­
nautés orientales, el demandât pour elle lu protection
gènes formés a leur école. Or la région montagneuse
du consul de I·rance. Après de longs pourparlers,
où se sont replies les nestoriens a été impénétrable,
qui semblaient devoir aboutir, le patriarche man­
en raison des difficultés matérielles et du manque
qua au rendez-vous qu’il avait pris à Amadiah,
d’autorité établie, non seulement auxxvrret xvm· siè­
en septembre 1892, avec le patriarche chaldérn cathocles mais jusqu’à nos jours. De là vient que le I Hque, Élic Abolyonan : les intrigues lui avaient suf-
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fisammcnt suscité d’opposition dans son entourage
et parmi les tribus pour qu’il renonçât A son projet.
Le mouvement en faveur du catholicisme continua,
cependant, sous la direction de deux neveux du pa­
triarche, Abraham, évêque du ilakkiari, et son
frère Nemroud; el il prit une telle extension que
Léon XI II. par bref du 3 juillet 1902, nomma lo
patriarche Emmanuel II Thomas comme son délé­
gué auprès des nestoriens, en lui donnant tout pou­
voir pour admettre à la communion catholique tous
évêques et prêtres qui se convertiraient. 11 y avait
peut-être 40.000 personnes adhérant à ce mouvement,
niais, pour en faire des catholiques, il aurait fallu
du personnel en mesure d’assurer leur instruction.
Or. il n’y avait que deux ou trois missionnaires do­
minicains A Mar Ya’koub. et autant â Van, aux deux
extrémités du pays nestorien, un vicaire patriarcal
et trois moines chaldéens à Van, une trentaine de
maîtres d’écoles recrutés au mieux, épars dans les
villages favorables. Sur ces entrefaites, Simon XVIII
mourut en 1903, tandis que scs neveux Abraham
cl Nemroud se trouvaient â Mossoul pour traiter
de la réconciliation. Le parti opposé au catholicisme
en profita pour designer comme patriarche à la place
d’Abraham l’héritier présomptif, un de scs cousins,
Benjamin, âgé de 19 ans, qui devint Simon XIX.
Les agissements de ce parti, l’argent anglais et la
pression russe arrêtèrent en partie le mouvement
d’union. Cependant la montagne se laissait pénétrer
par la propagande catholique : en 1912, les domi­
nicains installaient définitivement la station d'Achila
et commençaient la construction d’une église dédiée
à la Mère de Dieu. Les sœurs indigènes ouvraient
une école pour les filles, et l'on était sur le point de
transporter le pensionnat de Mar Ya’kouben cette
localité qui était le centre religieux le plus influent
du pays nestorien, lorsqu’éclat a la Grande-Guerre.
Simon XIX se tourna vers la Russie, tandis que
Nemroud et les catholiques préféraient demeurer
jusqu’à la fin de la guerre les sujets loyaux de l’em­
pire ottoman. Simon XIX fil assassiner Nemroud cl
plusieurs de ses parents, puis décida l'exode des
nestoriens vers la Perse, ce qui ne sc fit pas sans le
pillage de quelques villages kurdes. Vers la lin de
l'été 1915, lorsqu'une division ottomane monta de
Mossoul pour manœuvrer l’aile gauche de l’armée
russe, toutes les populations chrétiennes de la mon­
tagne passèrent dans l’Azerbeidjan persan pour se
placer â l'intérieur des lignes russes. Mais, en 1917,
lorsque les Busses sc retirèrent, leur laissant quelques
armes, ces réfugiés se trouvèrent entourés d'ennemis;
en 1918, leurs munitions étant épuisées, quelques-uns
des nestoriens de ce groupement sc retirèrent en Bussie
avec les Arméniens de la région, tandis que le plus
grand nombre sc portait vers lu partie de la Mésopo­
tamie occupée par les Anglais. Ils arrivèrent à Bakouba, sur la frontière persane, au nord de Mossoul,
environ 60.000 et furent recueillis dans un camp de
concentration formé A cet endroit.
Simon XIX ayant été assassiné en Perse, on lui
donna pour successeur son frère Paul, Agé de 21 ans.
qui devint Simon XX. Celui-ci rentre A Mossoul
en 1919. en un temps où l'application des accords
Sykes Picot était encore probable, manifesta de la
sympathie pour le catholicisme. Mais après l’exten­
sion du mandai anglais A la région de Mossoul, il fut
éloigné de cette silleet mound bientôt de consomption.
Il fut remplacé par Isaïe, enfant de 13 ans, qui, aus­
sitôt après *a consécration, fut emmené en Angleterre
pour y faire scs études. Lu direction des alïaires de
la nation passa dès lors entre les mains de son père
cf de sa larde, qui devint la véritable régente de la
j allen nestorienne. Bcrdré A Mossoul en 1927, le
DiCT. DK TiréOL. CAT H.
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jeune patriarche, pensionné par ΓAngleterre ainsi
que sa famille, sc trouve passablement dépaysé au
milieu de son clergé. Il est reconnu par le gouverne­
ment iraquicn comme chef civil du groupement do
20.000 nestoriens environ, qui subsistent en Iraq;
Il est reconnu en outre comme chef religieux par les
10.000 nestoriens de Bussie et les 6.000qui sc trouvent
aux Indes.
Cependant au point de vue religieux, les nestoriens
de la montagne sont dans une profonde déchéance :
ils n’ont presque plus de prêtres, et ceux-ci n'ont
aucune formation théologique. L'union du patriarche
avec l’Églisc anglicane, qui reconnaît le mariage des
évêques, a créé une division dans l'Églisc nestorienne :
les mécontents sc groupent autour de Timothée,
évêque de Malabar, cl du prêtre Joseph, qui a fondé
A Mossoul une école opposée A celle que le patriarche
a confiée a un missionnaire de l'Églisc épiscopalîenne
d’Amérique. Telle est la triste condition de Γ Église
nestorienne a l’heure actuelle.
Iji meilleure information sur les nestoriens A l’époque con­
temporaine reste celle de Badger, The ncstorians and theîr
rituals, 2 vol. Ixmdrcs, 1852: on y trouvera, t. i, p. 392•100, une statistique très soignée sur l’état de l’itghse nestoricnne pour les années 1840-1855. Aux ouvrages mentionnés
col. 159, on pourra ajouter W. A. Wigram. The Assyrians
and their neighbours, Londres, 1929, mais il y n peu à prendre
dans ce livre, qui est très superficiel et passablement par­
tial. Sur 1rs massacres de 1843-1847, voir une note ano­
nyme,// istoirede Bed er-Khan, dans Beoue de F Orient chrétien,
t. v, 1900, p. 619-653. Sur l’avènement de Simon XIX et
le rôle de la mission anglicane, A. Ralcl. L'Église nestorienne
en Perse et en Turquie, dans Échos tFOrient, t. mi. 1904,
p. 291 sq. Sur le sort des nestoriens en Perse A In lin de la
guerre, P. (ùiujolr, I^s tribulations d'une ambulance fran·
çaisc en Perse, Paris. 1922. souvenirs d’un témoin oculaire,
qui a participé a hi défense des nestoriens. Sur les massacres
en territoire ottoman, J. Naayem. Lu Assyro-Chaldéens
et les Arméniens massacrés par les Turcs, Paris, Barcelone
et Dublin. 192Π.
2· Les missions protestantes en pays nestorien. —
1. Les missions américaines. — C’est en 1830 que les
Américains prirent contact pour la première fois
avec l'Églisc nestorienne, cl en 1831 qu’ils fondèrent
la mission d’Ourmiah. En 1836 et 1838. les mission­
naires ouvrirent deux écoles avec internat pour gar­
çons et filles, et en 1839 installèrent une imprimerie.
I ne des premières entreprises de ces intrépides pion­
niers fut de traduire la Bible entière dans le dialecte
syriaque, parlé dans les environs d’Ourmiah.
La méthode suivie pour développer l’influence
protestante fut celle des réveils ou reoiimh, appliquée
nu moyen des jeunes gens formés dans les écoles
d’Ourmiah, les missionnaires évitant soigneusement
rte créer des communautés protestantes, et laissant
leurs adhérents participer comme ils en avalent la
coutume, aux olllces de leur Église. Après quelques
années, ils admirent à la cène protestante, qu’ils célé­
braient chez eux, les plus avancés de leurs disciples;
en 1855 seulement la première congrégation fut établie
avec 158 membres. Parmi les collaborateurs indigènes
de la mission, il faut citer un évêque nommé Élie cl
le diacre Isaac, frère du patriarche Simon XVII.
.L Richter. A history o/ protestant missions in the Near
East, Edimbourg el Londres, 1910, p. 291-303.
En 1870, l’association américaine pour les missions,
ou American board o/ furctyn missions, transféra aux
presbytériens la mission d’Ourmiah. II y avait alors
700 fidèles, qui assistaient aux réunions protestantes
du culte et 960 enfants dans les écoles. Les nouveaux
missionnaires jugèrent qu’il était impossible de conti­
nuer à vivre dans l’ancien cadre, et procédèrent A la
création d'une Église nestorienne réformée. On
estimait que l’influence de la mission s'étendait sur
25.000 nestoriens; néanmoins, il n’y avait en 1907
XL — 9
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que 2,658 communiants, appartenant a 961 familles,
dont 38 % d’hommes et 62 % de femmes. L'école
pour catéchistes fondée au début de la mission fut
transformée en collège, avec une section médicale cl
une section théologique: un hôpital fut bâti en
1878; le nombre des écoles de villages atteignit un
moment le chiffre de 63. J. Richter, op. cil.,
p. 303-398.
2. La mission anglicane. - Dès 1835, la Société
britannique pour la diffusion rie l’Évangile avait
envoyé une mission d’études à frais communs, avec
la Société royale de géographie. En 1812, l’archevêque de Cantorbéry envoya le Rév. G. P. Badger
pour commencer d’agir dans le Kurdistan. Mais
c’était l’époque de Bedr-khan et Badger dut se retirer
sans rien faire. La mission ne fut commencée qu’en
1886, sous le pat rouage des archevêques de Cantorbéry.
et York sous le titre de mission assyrienne (Assyrian
Mission), et le premier poste fut installé dans le
village même de Kotchannès, résidence du patriarche
nestorien, avec le but de réformer par l’intérieur
l’Églisc nestoricnne. Mais cette localité d'accès dif­
ficile ne pouvait être le centre d’une entreprise tant
soit peu Importante : le quartier général des mission­
naires fut donc transféré à Ourmiah. D’où conflit
avec les Américains, et conflit d’autant plus aigu
que les anglicans ne pouvaient voir des missionnaires
appartenant â des congrégations sans sacerdoce,
d'esprit si opposé par conséquent aux Églises orien­
tales. s’occupc'r de réformer ces Églises ; amères
réflexions a ce sujet déjà dans Badger, The nestorians
and their rituals, 1.1, p. 6-11. Opposant leurs méthodes
à celles des Américains, ils se servirent le moins pos­
sible du syriaque vulgaire, essayant de renouveler dans
le clergé la connaissance el l’amour de la langue litur­
gique. Les anglicans ouvrirent des pensionnats à
Ourmiah pour filles et garçons, un pensionnai d’été
pour les (ils d'ecclésiastiques à Kotchannès cl eurent
dans la montagne jusqu'à 80 écoles.
La pénétration dr l'influence russe, qui leur enleva
cn Perse une partie de leur clientèle, découragea les
missionnaires anglicans, qui transférèrent d’Ounniah
à Van la plus grande partie de leurs établissements
à partir de 1900. J. Richter, op. cil., p. 308-313.
Depuis le retour des nestoriens réfugies près de
Bagdad a la région que le gouvernement iraquien leur
a destinée près de Mossoui. la mission anglicane a
pris le contrôle de leur Église, s’efforçant d'empêcher,
dit un des missionnaires. « celle ancienne Église
Indépendante de sc noyer dans la branche uniale qui
existe a Mossoui. ce qui mettrait lin a la longue histoire
d une nation qui commence au temps d'Abraham (!) ·
W A Wigrum. The Assyrians and their neighbours,
p. 2 ·
3 .Vissions diverses. - Deux prêtres nestoriens.
dont l’un avait voyagé cn Allemagne, organisèrent
en 1881 dans deux villages des environs d’Ounniah
des succursales de l’Églisc luthérienne allemande.
J Richter, op. at., p. 308. La mission luthérienne
urne d Vmériquc entretint aussi quelques prêtres
el envoya un missionnaire a Ourmiah en 1905.
t n prêtre qui a reçu la formation luthérienne à Ber­
lin a fondé en 190G une imprimerie, sous le patro­
nage d'une association évangélique pour l’avancement
de l’Églisc nrstoricnnc. D’autres sectes encore étaient
représentées ü Ourmiah ou dans la région, ibid.,
p 314 sq . nous ne savons pas ce qu’il en est advenu
depuis la guerre.

Htbhofiraplüt' de* ouvrage* relatif* aux missions protOÉtll I dflUtt L Kichtrr. op cil . p. 291. 301, 303, 310»
avec un« statistique p. 118 *q. Pluiirur? des ouvrage* cités
col 15'·. °nt été écrit* par des missionnaire* protestant* :
A. <»rant n rte mt**lofinairc médical de I’ tnierfron Hoard ;
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G. P. Badger, A. .1. Maclean et W. IL Brown étaient
membres de l’Églisc d’Angleterre.
3· Dusses et nestoriens. — La poussée politique
russe vers la frontière t urco-persane, dans le dernier
quart du xix· siècle, inspira à un évêque nestorien,
Mar Yonan,dc se rendre au début de 1897 à SaintPétersbourg pour y demander la protection russe
cn faveur de ses compatriotes, dont beaucoup avaient
signé une pétition en ce sens. On pensait alors que la
Russie en viendrait à occuper militairement l'Azcrbcidjan.et le gouvernement russe cherchait â sc créer
des amitiés sur place. Deux moines et un prêtre
marié arrivèrent en avant-garde à Ourmiah le 15 mai
1897. Les nestoriens les reçurent avec transport :
ils se voyaient déjà délivrés du joug musulman; ils
adhérèrent d’enthousiasme au nouveau programme
qui leur était proposé. Le 6 avril 1898, Mar Yonan,
présidant une nombreuse députation de prêtres,
était admis en présence du Saint-Synode, et le len­
demain l’abjuration solennelle des erreurs nestorien*
nés avait lieu dans l’église du monastère de SaintAlexandre Nevsky. Inc mission fut aussitôt ouverte à
Ourmiah et 20.000 nestoriens, sur les 25.000 que l’on
comptait cn Perse, promirent d’adhérer à la foi or­
thodoxe.
Celte adhésion, toute politique, eut pour résultat
final cette entrée en guerre des nestoriens en 1915 qui
a été rapportée ci-dessus, col. 257. Dans l’effondrement
de l’Églisc orthodoxe de Russie, on ne saurait même
pas dire si les nestoriens, habitant sur le territoire
de l’t nion soviétique des Républiques socialistes,
sont orthodoxes ou non.
.1. Richter, op.c/L, p. 310-312; P. DcphiisMin, La politique
russe aux frontières dr la Transcaucasie, dans Échos d'Orlent,
t. m, 1899, p. 111-111; G. Barta*. Dans le monde grécoslave, dans Échos d'Orlent, t. vif, 1901, p. 178; A. Hait·!,
L*Église nestoricnne en Turquie et en Perse, ibid., p. 319-353;
G. Barta*. .1 /nmeri rOrirnt gréco-slave, dans Échos d'Orlent,
t. vin, 1905. p. 219 sq.
X. Listes patriarcales. - On trouve dans les
ouvrages anciens plusieurs catalogues des catholicos
nestoriens. .Joseph Aloys Assémani, De catholicis
seu patriarchis Chatdœorum et neslortunorum commen­
tarius, Rome, 1775. p. lxvi. cn Indique trois, qu’il a
publiés, ibid., p. 257-270, d’après des manuscrits de
la bibliothèque Vaticane. Le premier, composé par
Salomon de Bassorah. qui ne donne aucune date, mais
indique pour beaucoup de catholicos l’emplacement
de leur sépulture, a été réimprimé d’après d’autres
manuscrits dans l’édition critique du Livre de ΓAbeille,
E.A.W, Budge. The Hook of the Dee, dans Anecdota Oxoniensia, Semitic series, t. i, part. 2, texte p. 131-135,
traduction p. 116-120. Gc catalogue a été prolongé
par les copistes Jusqu'à Simon III. que Budge a
confondu avec Simon VI. p 119, n. G.
Les données chronologiques proviennent surtout
des chroniqueurs Mari ibn Sulayman, et Amr ibn
Mattaî revu par Çlibà ibn Yuhannan, supra, col. 158.
Le Jacobite Barliébræus a réuni dans une même série
les catholicos orthodoxes de Sélcucie-C.tésiphon jus­
qu'à Babowaï inclusivement .et lesmafrlens ou primats
Jacobites de Takrit. J.-B. Abbeloos cl T.-J. Lamy.
Gregorii Darhebrœt chronicon ecclesiasticum, l. tu,
col. 3-361 (y compris l’œuvre du continuateur). Il \
a tout du long de cet ouvrage, mêlées aux biogra­
phies des maphrlcns, des notices sur le* catholicos.
C'est de ces sources que dérivent les diverses listes
pour la période qui s’étend jusqu’à la tin du xiv· siè­
cle. Il n’y a plus ensuite aucune source générale.
La première tentative pour établir criliquemcnl
la série «les catholico* nestoriens et des patriarches
catholiques chaldécns est celle de Joseph Simonies
I Assémani. Bibliotheca orientalis.,,9 t. m ci, p, 6ΐ1-θ23
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(noms mélanges a ceux des mnfriciis d’après Bnrliébnvus, dans le t. if, p. 387-167). Joseph Aloys,
op. cit., a modifié sur quelques points ou complété
le travail de son oncle, sans rien faire de substantiel­
lement dilférent. J. Gurlel , au Heu de suivre ses
devanciers, publia une liste imaginaire, en addition­
nant les chillres du Livre de la Tour, à ce qu’il semble,
Elementa lingiue chaldaicœ quibus accedit series
patriarcharum Chaldœorum, Borne, 1860. Cette liste
ne doit pas faire impression par les fallacieux syn­
chronismes qui y sont indiqués ; certains noms y
sont donnés avec cent ans d’écart par rapport â leur
date réelle. J.-B. Abbcloos et T.-J. Lamy, à la tin
de leur édition de Barhébræus, op. ciL, col. 565-576,
ont prolongé les listes des diverses séries patriarcales.
M. Labourt a donné pour la période 221-632 une
liste rcctiiiéc, qui est bien près d’être définitive,
Le christianisme dans l'empire perse, p. 353 sq.,
J. Tilnkdji a compilé trois listes d’ensemble, avec
indication des résidences successives des catholicos et
patriarches, où un petit nombre de dates toutefois
demeure discutable, L*Eglise chaldéenne catholique,
dans A. Battandier, Annuaire pontifical catholique,
1914, p. 471-175, extrait, p. 23-27. Le P. Chaîne n’a
pas cru pouvoir réimprimer telle quelle cette liste;
celle qu’il a publiée est meilleure en ce qu'elle donne
plusieurs précisions qui manquent à Tilnkdji, mais
elle est tout à fait insufllsante à partir de VahbalIfdiâ III, La chronologie des temps chrétiens de
l'Egypte et de T Ethiopie, Paris, 1925, p. 261 sq.
Nous nous sommes eilorcés de ne rien laisser perdre
des résultats acquis par nos devanciers, et avons uti­
lisé en plus des sources qu’ils ont exploitées divers
documents, y compris les inscriptions tombales des
patriarches enterrés au monastère de Habban Honnizd
d’après les relevés inédits du K. P. J. M. Vos lé. O P.
1· Patriarches de la série principale.— Les chroni­
queurs orientaux inscrivent d’abord les noms de saint
Thomas, Addaï, Aggaï, Mari I·’, Abrès, Abraham 1er,
Jacques Pf, Aha<labuhi, SahlupA.
Résidence à Sélcucie-Ctcsiphon, sauf quelques excep­
tions : Papfl, dernier quart du ni· siècle et commen­
cement du iv·.
Simon pr bar Sabbà'e, t 17 avril 311.
Sahdost, t 342.
Barba’semin, t 348.
Vacance ; 348-388.
Tomarsà.
Qayyumâ. démissionne cn 399.
Isaac P\ 399-fln de 410.
Ahaï, 411-lîn de 414.
Yahballflhfl P\ 115-début de 120.
Ma'nâ, 420.
Earaboht, 420.
Dadi’to* 1·', 421/122-156.
Babowai, 157-mai/juin 481.
Acace. 185-495/196.
Babai, 497-502/503.
Si lu. 505-521/522.
Norsês et Élisée, 524-536/537 ou 538/539.
Paul Pr, t le dimanche des Hameaux 537 ou plutôt
539.
Abâ 1·', janvier 540-29 février 552.
Joseph, mai 551*566 567 (f 576)
Ézéchlel, élu en février 567, consacré en 570.
mort cn 581.
Ito’vahb !·» d’Arzoun, 582-595.
Sabrito* b% 596-604.
Grégoire PL avril 605-609.
Vacance : 609-628.
Ito'yahb H de Gedal, ordonné entre le 11 mai el
le 30 août 628-644 ou G4G.
Mareinmch, 647-650 ou 641-617.

Ito'yahb III d’Adiabènc, 617 ou 650-657/658
Georges P', 661-680/681.·
Jean I·' bar Mart à. 680/581 683.
yênaniio* I·' le Boiteux, 685/686-690,700.
jean le Lépreux, intrus, 691-692,693.
Vacance . 700-711
§libà-zkà, 714-728.
Vacance : 728-731.
Pélhion, 731-710.
Abâ II, 711-751.
Sourin, 12 avril-26 mai 751.
Jacques II, 751-773.
tttnanito* II, 773-780.
Résidence à liagdad : Timothée I·'. 1·» mai 780-789janvler 823.
Ito* bar N un, 6 juillet 823-1·· avril 828.
Georges Π, 828-830/831.
Sabrito’ II, 6 août 831-10 novembre 835.
Abraham II de Marga, 23 juillet 837-16 septembre
850.
Théodose I·' (Salomon de Bassorah : Athanasci.
853-6 novembre 858.
Serge Pr, 21 août 860-23 septembre 872.
(Israel de Kalkar. élu, mais non consacré, assas­
siné en 877 ).
Énos I·', 877-31 mai 881.
Jean II bar Narsaï, 11 septembre 881-891.
Jean ΠΙ, 15 juillet 893-899.
Jean IV bar Abgar, 8 septembre 900-16 mai 905.
Abraham III Abraza, 905-936.
Emmanuel P', 16 février 937-1 1 avril 960.
Israël Pr, 29 mai-17 septembre 961.
Abdito’ I·', 22 avril 963-2 juin 986.
Mari II bar Tobi, 17 mai 987-16 décembre 999.
Jean V ibn Isa, 26 octobre 1000-2 décembre 1011.
Jean VI Nasuk, 19 janvier 1012-23 juillet 1016.
Ito’vahb bar Ézéchicl, 11 décembre 1020-14 mai
1025.
Élie I·', 16 juin 1028-6 mai 1049.
Jean VU bar Targabi, 1049-1057.
Sabrito' III Zanbûr, 25 août 1064-3 mai 1072.
Abdito* II ibn al-Arid, 23 novembre 1075-2 jan­
vier 1090.
Makikâ P', 18 avril 1092-1110.
Élie II bar Molki. 16 avril 1111-17 octobre 1132.
Barsaumû Pr, 5 août 1131-11 janvier 1136.
Abdito* HI bar Molki, 13 novembre 1139-25 no­
vembre 1118.
Ito’vahb V Baladi, 1149-25 mai 1175.
Élie III abù llalim, 25 janvier 1176-12 mai 1190.
Vahball.il 5 II. 3 juin 1190-31 janvier 1222
Sabrito' IV bar Qawuma, 31 juillet 1222-15 juin
1221.
Sabrito' V ibn al-Masihi, 26 avril 1226-20 mai 1256.
Makik.i II. I avril 1257-18 avril 1265
Denhà 1·\ 15 novembre 1265-21 février 1281.
Résidence à Maragha : \ ahballAhü III, 1283-13 no­
vembre 1318.
Residence à {rbéles ; Timothée II. 1318-1332.
Résidence à Karumlés : Denhâ H. 1332-après 1361.
Résidence à Mossoul ; Simon II.
Simon III.
Élie IV. t 1437.
Simon IV Basidi, déjà patriarche au début du
juin 1137 (colophon du ms de Sécrt.n. //9)-20 fé­
vrier I 197 (pierre tombale).
Résidence à Djézirch : Simon V, 1 197-1501/2.
Élie V, 1502-1503, cité par la lettre des évêques «les
Indes dans J.-S. Assémani, Ribliotheca orientalis,
t. m a, p. 592.
Résidence à Rabban Hormizd : Simon VI, 15045 août 1538 (pierre tombale).
Simon VII bar Mnmâ, 1538-1551.
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Simon VH I Denhâ, 1551 -1" novembre 1558
pour les actes officiels qui concernaient la partie occi­
(pierre tombale).
♦
dentale de leur empire. L'araniécn pénétra alors
Élie VI, 1558-1576.
jusque dans l’Iran comme langue commerciale : au
Élie VII, 1576-26 mai 1591 (pierre tombale).
début de notre ère, le syriaque d'Édcsse pouvait être
Élie VIII, 1591-26 mai 1617 (pierre tombale).
compris par beaucoup dans presque tout le domaine
Élie IX Simon, 1617-8 juin 1660 (pierre tombale).
des Arsacides. L’écriture pehlvic, qui se sert d’un
Élie X Jean Maroghln, 1660-17 mai 1700 (pierre
alphabet syriaque à peine transformé et emploie des
tombale).
mots syriaques A la manière d'idéogrammes au milieu
Élie XI Maroghln, 1700-1 f décembre 1722 (pierre
de phrases en persan, montre combien la pénétrallonde
tombale).
la langue araméenne était profonde.
Élie XII Denhâ, 25 décembre 1722-12 avril 1778.
Rien d’étonnant, par conséquent, à ce que le syria­
Élie XIII Ito'yahb, 1778-1801 (pierre tombale).
que ait été. en Mésopotamie et même dans les diocèses
Résidence à Mossoul : Jean VIII Iformez, confirmé
de Médie et du Ears, la langue de la liturgie et de la
le 5 juillet 1830-16 août 1838.
littérature ecclesiastiques. Il faudrait cependant se
Nicolas 1« Isaïe (a/. Zéia), confirmé le 27 avril 1810,
garder de croire que ce fut la seule langue employée :
démissionne en 1847, t 1855.
sans doute, aucun manuscrit pehlvi contenant un
Joseph VI Audo, confirmé le 11 septembre 1818texte chrétien n’a été trouvé jusqu'à cc jour, mais il y
I I mars 1878.
a plusieurs témoignages sur l’activité littéraire des
Élie XIV Abolvonan, confirmé le 28 février 1879chrétiens en langue perse. Le calholicos Ma'nâ. qui fut
27 juin 1891.
relégué en Perse après avoir remplacé Yahballâhâ Ier
Abdito' V (Ébedjésus V) Khayyalt, confirmé le
pendant quelques mois de l’année 120, traduisit en
28 mars 1895-6 novembre 1899.
persan plusieurs ouvrages syriaques. Chronique de
Joseph Emmanuel II Thomas, confirmé le 17 dé­
Séert, dans P. Ο., I. v, p. 328 [216]. Cinquante ans
cembre 1900.
plus tard, son homonyme Ma'nâ de Chiraz, comme lui
2· Patriarcha de la deuxième série. — Résidence à
métropolite de RcwardaSir, composa en persan des
Diarbékir: Simon VIII (al. Jean VIII) Sulôqfi, 1551cantiques, des odes et des hymnes destinés â être
tlélnit de 1555.
chantés dans les églises. Op. cil., dans P. O., t. n,
Résidence à Séert : Abdito' IV Maron, 1555- début
p. 117 [25]. Aux environs de l’an 600. Job de Rcwarde 1571, mentionné comme mort depuis peu de
dnSir, qui s’était fait moine à l’école d'Abraham de
temps dans le manuscrit n· 60 de Diarbékir achevé
Nethpar, traduisit en persan les écrits spirituels de son
le 11 mal 1571. A. Scher, Notice sur les nvmuscrits
maître et la règle monastique d’Abraham le Grand.
syriaques et arabes conservés à l'archevêché chaldéen de
Ibid., p. 171 [82].
Diarbékir, dans Journal asiatique, sér. X, t. x, 1907,
Ceci montre que l’attachement à la langue locale
p. 359.
était profond dans ce bars, qui, au moment de la plus
VahballAhA V (al. Aylallâhâ), élu seulement en
grande diilusion de 1’assyro-babylonien, était déjà
1578. t 1580.
resté fidèle à sa langue, l’anzanitc. Vers le milieu du
Résidence à Salmas : Simon IX Djnhâ, confirmé à
vu· siècle, c’est en persan qu’un autre métropolite du
Home le 16 juin 1581-1600.
Fars, Simon de Rewardasir, composait scs réponses a
Simon X, 1600-1638, d’après la lettre d’Élie XIII,
des quœsita canoniques, dont nous possédons une tra­
Rev. del'Or. chréf., t.v.,p. 189 ;f 1625, d'après Tflnkdji.
duction syriaque écrite par un moine de la côte arabe,
Résidence à Ourmiah : Simon XI, 1638-1656.
le Bcit Qatan’iyé. E. Sachau, Syrische Rcchtsbûcher,
Simon XII Jean, 1656-1662.
t. m, Berlin, 191 I, titre cl avant-propos du traducteur,
Résidence à Kotchannès : Simm XIII Denhâ.
p. 207-211. A la tin du siècle suivant, un autre métro­
1662-1700 (cette date et les suivantes d’après Tfiiikpolite du même siège, ISo'boht, était fidèle à la même
dji qui a utilisé une liste inédite de XVigram, incer­
pratique lorsqu’il rédigeait en persan un corpus juris,
taines jusqu'en 1861).
ibid., avant-propps du traducteur, p. 2-5. Ce cas est
Simon XIV Salomon, 1700-1710.
d’autant plus frappant qu’I§o*boht, loin d’appartenir
Simon XV Michel Muktès, 1710-1780.
à ces prélats séparatistes, qui gouvernèrent souvent
Simon XVI Jean, 1780-1820.
l’Églisc du Fars, avait reçu la consécration des mains
Simon XVII Abraham. 1820-1861.
du catholicos flvnaniso' 11. Son œuvre fut traduite du
Simon XVIII Ruben. 1861-1903.
' persan en syriaque à l'instigation du catholicos Timo­
Simon XIX Benjamin, 1903-1918.
thée I*r. O. Braun, Der Katholikos Timotheos / und
Simon XX Paul. 1918-1920.
seine Briejc, dans Oriens Christianus, t. î. 1901. p. 115.
Simon XXI Isaïe, depuis 1920.
Beaucoup plus tard, alors que le persan avait perdu
3· Patriarches catholiques de Diarbékir. — Joseph I",
toute chance d'influer sur la littérature ncsiorienne,
institution du patriarcat le 20 mai 1681, déinimus était devenu la langue officielle des Mongols de
sionne en 1695, t 1707.
Perse, c’est en persan que le moine d’origine chinoise,
Joseph II. confirmé le 21 mal 1696-1712.
Rabban Çaumâ, rédigea le journal de son voyage en
Joseph 111, confirmé le 26 février 1713-23 janvier
Europe pendant les années 1286-1288. J. B. Chabot,
1757.
Histoire du patriarche Mar Jabalaha III..., dans Revue
Joseph IV. consacré le 8 février 1757, confirmé le
de rOnent latin, t. n, 1891, p. 121. extrait, p. 93.
21 mars 1759. démissionnaire en 1781. t 1791.
En sortant de Perse, porté par les missionnaires
Augustin Hindi, qui s’intitula Joseph V. ne fut
formées dans les grands couvents de l’Ailiabène, ou
jamais confirmé comme patriarche, il fut métropolite
du Tour Abdln, le christianisme nestorien semble avoir
de Diarbékir de 1801 nu 6 avril 1828.
généralement conservé comme langue liturgique le
X La littérature nestoiuexxe. — 1° Obsersyriaque. Pourtant, nous savons qu’avant d’autoriser
eliions préliminaires. — l. Langues employées dans
la prédication d’O-lo-pcn, l’empereur exigea la tra­
PÊglise nestorienne. — Le christianisme (ut répandu
duction des livres sacrés dont celui-ci avait apporté les
en Perse par des prédicateurs de langue syriaque. Les
copies, supra, col. 203, et les manuscrits des grottes de
dialectes araméeni avaient envahi la Syrie el la Mé­ Touen-llouang ont révélé les titres de trente-cinq
sopotamie du ix· au vu· siècle av. J.-C. et. à la chute
ouvrages religieux, traduits du syriaque en chinois
de Babylone en 538. l’emprise de l’aramécn était telle
vers la fin du vnr siècle, supra, eol 208 Parmi ces
que 1rs monarque* perses durent s’en servir au moins 1 manuscrits il y a une hymne à la Trinité; attaches h
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leur civilisation comme ils l’étaient, les chrétiens
indigènes de Si-ngan-fou ont dû avoir au moins une
partie de leurs ollices liturgiques en chinois, mais il
faut avouer que nous ne le savons pas positivement.
La deuxième expédition allemande en Asie centrale
a rapporté, des environs de Tourfan. des fragments de
manuscrits nestoriens en sogdien. Les morceaux d’un
livre d’ollices en syriaque prouvent que la langue litur­
gique originale était conservée dans les pays de mis­
sion. E. Sachau. I.iteratur-Hruchsttïcke ans Chinesische
Turkestan, dans Sitzungsbrrichte der kgl. preust. Akademit der Wissenschaften, 1905. p. 9G1-973; mais les
fragments de factionnaire en sogdien publiés par
F. W. K. Muller. Soghdische Texte, /, dans Abhandlungen der kgl. preuss. Akademie der Wissenschaflen, 1912, philosophlsch-historische Classe, fasc. 2,
montrent qu'on lisait au peuple dans sa langue au
moins les leçons d’Écriture sainte. CA. A. Baumstark. Nette soghdisch nesloriantsche Jiruchstûcke, dans
Oriens chrislianus, noue Série, t.iv. 1915. p. 123-128;
F. C. Burkitt, The religion o/ manichees, Cambridge,
1925, p. 119-125. I nc copie du symbole de Nicéc.
F. W. K. Muller, op. cil., p. 81-88. d’autres fragments
qui n’ont pas encore été publiés, peut-être aussi quel­
ques-uns de ceux qui ont été rattaches à une ligne de
transmission manichéenne, sont les très pauvres res­
tes d'une littérature chrétienne de traduction, qui fut
peut-être assez riche.
Les missionnaires nestoriens se mirent aussi à la
portée des Turcs et des Mongols. Sans doute, les voya­
geurs occidentaux du Moyen Age ont noté l'ignorance
linguistique des prêtres rencontrés par eux en Mon­
golie, lesquels psalmodiaient du syriaque, dont ils ne
comprenaient pas le sens. Mais nous avons vu déjà,
qu’au vi· siècle, plusieurs ouvrages religieux avaient
été traduits en hunnique par l'évêque de Arran, supra,
col. 208. La deuxième expédition allemande auTourfan
a retrouvé quelques fragments en turc oriental, où
M. E. W. Bang a reconnu un morceau d’un apocryphe
néo-testamentaire et un autre des actes de saint Geor­
ges. Bruchstücke eincs neslorianischen Georgspassion.
dans Le Muséon, t. xxxix, 1926, p. 11-75. La langue
vulgaire linit aussi par pénétrer dans les ollices litur­
gique. Un contemporain de Barhébracus, à la lin
du xiii* siècle ou au commencement du xîv·, Komis bar
Qardahê composa des hymnes où les strophes syria­
ques alternaient avec les mongoles. A. Baumstark.
Geschichte der syrischen Literatur, p.322. En 1306, une
inscription mongole en caractère ouîgours était scul­
ptée au-dessus du tombeau de saint Bahnam. la langue
otllcielle des conquérants ayant été préférée pour une
formule d’intercession en faveur du souverain el de sa
famille, tandis que 1e syriaque et l’arabe avaient
servi pour l’inscription historique. Fac-similé de l'ins­
cription dans Journal asiatique, sér. VIII, t. xix,
1892. planche en face de la p. 312; traduction par
J. Halévy, Déchiffrement et interprétation de l'inscrip­
tion oulgoure découverte par M. Pognon, ibid., t. xx,
p. 291 sq.; information topographique el archéolo­
gique dans IL Pognon, Inscriptions sémitiques de
la Syrie, de la .Mésopotamie et de ta région de Mossout,
Paris. 1908. p. 135-1 12 et pi. vm, xxxm.
H fallait mentionner l’emploi de ces diverses langues
par les nestoriens de Perse et de l'Asie Majeure —
l’emploi des langues indiennes sera traité à l’article
Sybo-malababe (Église) — mais en dehors du
syriaque, il n'y a que l’arabe qui compte vraiment
pour l'histoire littéraire. Les nestoriens furent trop
intimement mêlés aux musulmans en Mésopotamie
pour ne pas s'être mis très vite A la pratique de l’arabe.
Timothee Ier. le savant calholicos qui transféra le siège
patriarcal à la capitale des califes, connaissait si bien
la langue arabe qu'il traduisit pour Al-Mahdi une partie
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de la Topique d'Aristote. O. Braun, Brie/e des Katho­
li kos Timotheos /., dans Oriens christianus, t. n, p. 2,
4 sq. ; contre J. Labourt, De Timotheo I·..,, p. 5. n. L
Cc sont des nestoriens qui ont traduit en arabe la
plupart des ouvrages grecs, qui ont passé dans cette
langue par l’intermédiaire du syriaque; mais les nesto­
riens sont demeurés lldèlcs au syriaque pour la liturgie,
contrairement a cc qu'ont fait les maronites et les jacobites dont les formules de prières sont fortement
mêlées d’arabe. On rencontre rarement des manuscrits
contenant des textes arabes écrits en caractères
syriaques orientaux (p.cx., Neofiti 52 à la bibliothèque
Vaticane) tandis qu'abondent les manuscrits où
l’arabe est écrit en caractères syriaques du type occi­
dental (manuscrits kariuni).
2. Les manuscrits neslnnens. — La littérature nestoricnnc occupe moins de place que la littérature jacobite
dans les manuels d’histoire delà littérature syriaque.
Gela tient moins à une infériorité dans l’activité litté­
raire qu’à une moins bonne conservation des manu­
scrits nestoriens. Les jacobit es ont ru la chance que la
sécheresse du désert de Scété a été favorable à la
bibliothèque du monastère de Sainte-Marie des Syriens,
qui contenait un grand nombre de manuscrits surpar­
chemin réunis au ix· siècle; beaucoup de leuis œuvres
ne sont connues que par là. Aucun des anciens cou­
vents nestoriens n’a subsisté d’une façon ininterrom­
pue jusqu'à nos jours, et y en eût-il un. les pillages des
Turcs et des Kurdes, s’ajoutant aux intempéries d’un
pays à violents écarts de température, y auraient eu
raison de la plupart des manuscrits.
D'autre part, les pays nestoriens étaient peu acces­
sibles au temps où se formaient les grandes collections
européennes : les plus anciens fonds renferment peu
de manuscrits syriaques provenant de Mésopotamie
ou de Perse. Pour ne parler que de la bibliothèque Vati­
cane, on peut noter qu’il ne se trouve aucun manuscrit
syriaque parmi les 66 manuscrits rapportés de Perse
par Pietro della Valle, au commencement du xvr siè­
cle. Deux des anciens fonds seulement contiennent
des manuscrits nestoriens, celui dit d’Amid. provenant
du patriarche chaldéen catholique Joseph Itr, et celui
constitué à Mossoul par André Scandar, qui voyagea
en Orient par ordre du pape Innocent XIII (1721-1724).
Les plus riches collections de manuscrits nestoriens
en Europe sont celles de Berlin. Cambridge. Manches­
ter (John Bylands library*) et du Vatican, depuis
l’accession du fonds Borgia. Les bibliothèques nestoriennes d’Orienl sont celles de la mission américaine
d’Ounniah. du patriarcat chaldéen catholique à Mos­
soul, des évêchés chaldécns de Diarbékir et Mardin.
en lin du monastère chaldéen de Notre-Dame des
Semences à Alkoche (a/. AlqoJ). L’importante collec­
tion de l’archevêché chaldéen de Séert passe pour avoir
été complètement détruite pendant la guerre; il est
possible cependant que des volumes en réapparaissent,
après être passés en 1918 dans les mains de soldats
turcs.
Sur les collections de manuscrits, voir A. Baum­
stark, Geschichte der syrischen Literatur, p. 2 sq., avec
indication des catalogues, auxquels il faudra ajouter
J. Vosté, Catalogue de la bibliothèque syro ch^déenne
du couvent de Notre-Dame des Sentences près d'Alqnt
(Iraq), dans Angelicum, t. v. 1928. p. 1-36. 161-191,
32
8, 181-498
2® ha littérature de TÊglise perse à l'époque sassa·
nide. - Lorsque les chrétiens d'JÊdesse portèrent la
foi au delà des frontières de l’empire romain, ils étaient
déjà en possession d’un texte syriaque des Livres saints,
une collection des livres de l'Ancien Testament selon
le canon judaïque et un texte des évangiles combinés
le Diatessaron. Peut-être d’ailleurs la partie la plus
ancienne de leur Ancien Testament, la version du Ten-
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l af caque. avail-elle eu son origine en Perse, si elle a
mais Pieuvre de Nestorius lui-même ne fut traduite
été écrite, comme on le suppose· pour l'importante
que plus lard, en Perse, pendant le court pontificat
colonie Juive d'Adiabène. A. Baumstark, Geschichte
du catholicos Paul I" (537 ou 539). A. Baumstark. op.
der syrischen Lileratur, p. 18 sq. D’antre part, si TatÎen
cit.. p. 77-82, 102-101. 106 sq., 117.
a étudiée! travaille panni les Occidentaux », à Borne
Lorsque l’Église de Perse eut été officiellement auto­
et a Antioche, il ne faut pas oublier qu'il était né
risée à vivre, il lui fallut légiférer. Avant de proclamer
"Assyrien », et donc sujet du Hui des rois. Nul doute
aucune mesure particulière, les évêques réunis par le
que le Dialessaron ait été répandu de bonne heure en
catholicos Isaac, en 110, posèrent comme première
Perse, puisqu’il est employé habituellement par
assise du nouveau droit la traduction syriaque d’une
Aphraatc. J. Parisol. dans Patrotogia syriaca, part. I,
collection canonique grecque, apportée par Marouta
t. 1, Paris, 1894, p. xlv, et Dictionnaire de la Bible.
de Maypherqat (art. Maiiocta, t. x, col. 116 sq.). Aux
t. r, col. 738.
canons indigènes des divers synodes s’ajoutèrent
Bien plus, tandis que Babboula faisait détruire
encore dans la seconde moitié du v· siècle la traduc­
méthodiquement â Édcssc les exemplaires du Diatestion de decisions rendues au nom des empereurs de
won pour assurer plus promptement le triomphe des
Constantinople. Constantin le Grand. Théodose Ier
évangiles séparés, l’œuvre de TatIen survivait dans
et Léon, (’.es décisions qu’on s’étonne de voir intro­
l’empire sassanidc, où le bras séculier ne pouvait
duites en terre persane, eurent leur influence dans
l’évolution du droit nestorien. A. Baumstark. op. cil.,
l’atteindre. Sans doute, les copies qu'on en fit furent
bientôt retouchées d’après les tenues du texte vulgaire
p. 82 sq.; E. Sachau. Syrische Hcchtsbücher, t. i,
ou Petit tâ du Nouveau Testament; cela prouve que le
Berlin. 1907·
Diatessaron ne fut pas conservé seulement par le soin
L’activité théologique proprement dite dans l’Église
de Perse, pendant cette période, est intimement lice
pieux de quelque collectionneur érudit, puisque son
au fonctionnement des écoles, qui étaient des milieux
texte continua de vivre. Au milieu du ix· siècle.
éminemment favorables au développement de la spé­
I.<o* dad de Merv, commentant les évangiles, cite abon­
culation.
comme le furent en Occident les grandes
damment le Diatessaron. J. H. Harris, introduction à
<
universités du Moyen Age. A partir du moment où,
M D. Gibson, The commentaries ni Itâdad o/ Merv....
Ibas étant évêque d’Édcssc. Narsaï devint directeur
dans Hone scmiticæ, t. v, Cambridge, 1911, p. xxn.
de
Xu xr siècle, un nestorien Abû’l-Faradj Abdallàh ibn
· l’Écolc des Perses, rien ne s’opposa plus au triomphe
du dyophysisme; toutefois, l’œuvre de Narsaï est à
at-Tayyib le traduisit en arabe:sa version est le seul
peu près la seule qui nous reste pour le v· siècle (art.
texte complet de l'harmonie tatianique arrivé Jusqu'à
Narsai. ci-dessus, col.26).Plusieurs de ses successeurs
nous. X. Ciasca. ... Tattani evangcliorum harmonia?
nous sont connus, soit par le catalogue des auteurs
ara Mec. Borne, 1888 (reproduction anastalique, biblio­
nestoriens d'Ébcdjésus. soit par d’autres sources
thèque Vaticane, 1930).
historiques, comme la Chronique de Séert. Mais ont-ils
Foutcfols,c'est la Pciittâ qui devint pour le Nouveau
autant écrit que ces informateurs le donneraient a
Testament, comme pour l’Ancien, le texte reçu de
penser? De tous ces commentaires sur les Livres saints
l’Église nestorienne; l’essai du catholicos Abâ Ier pour
qui leur sont attribués, aucun n’est parvenu jusqu a
lui substituer une nouvelle traduction, dont il était
nous. Il semble qu'ils ont été parlés plutôt qu écrits,
l’auteur, n’aboutit pas. XV. Wright, A short history of
the syriac literature, p. 19 sq.
comme les commentaires aux Livres des sentences de
nos universités médiévales, et sans qu’il nous en reste
La plus ancienne pièce de littérature ecclésiastique
de reportata. Liste de ccs commentaires dans R. Duval,
rédigée en Perse est le livre des Démonstrations
Im littérature syriaque. 3· éd., p. 71-73. Il est certain
d’Aphraatc (art. Apiihaate, l.i.col. 1 157-1163). Cette
aussi que tous ces maîtres, suivant l'exemple de
œuvre si originale et si intéressante n'eut pas de suite.
Pendant un demi-siècle, de 340 à 399, la persécution I Narsaï. ont écrit des compositions en vers destinées
fut déchaînée sur toutes les chrétientés de l’empire
au service divin et conservées sans doute dans le
sassanide : en dehors des formules liturgiques, dont
qazzâ (voir ci-dessous, col. 319), mais les attributions
l’histoire pour cette période nous échappe complè­ sont rares et incertaines, personne ne s’est encore
tement. il n’y a que des récits de martvres. Supra,
essayé â la tâche difficile, peut-être impossible, d’y
col. 166-168.
établir critiquement la part de chacun. Enlln pluCependant les jeunes cleros de l’Église perse vivaient I sieurs de ces directeurs d’écoles écrivirent des dis­
au delà des frontières, dans cette école que saint
cours. dont le titre syriaque a été traduit
cause
Ephren avait transférée de Nisibe ù Édcssc en 363,
de la fondation des écoles t, mais <|ui doivent être
supra, col. 169 sq., et ils y prenaient une part pré­
interprétés bien plutôt, selon la suggestion des édi­
pondérante à la traduction en syriaque des chefsteurs de la Pâtrotogta orientalis,
discours d’ouver­
d’œuvre grecs sacrés et profanes. Les œuvres princi­
ture de la session des écoles », t. iv. p. 321 sq.
pales des grands docteurs Grégoire de Nazianze,
Le premier successeur de Narsai. Élisév bar Quzbâyê,
Basile. Grégoire de Nyssc. Jean Chrysostomc, Athaécrivit une exposition de la doctrine chrétienne en
nase, pour ne pas citer Eusèbc de Césaréc et Tltc de
38 chapitres, à la demande du catholicos Acace, qui en
Bosra. furent traduites de bonne heure, ainsi que
fit faire une traduction persane atln de la présenter
les commentaires et traités de Diodore de Tarse,
au roi Qawad. Il écrivit aussi sur les martyrs. Abraham
Théodore! et Théodore de Mopsucste, les exégètes
son successeur, neveu de Narsaï, écrivit des lettres
réputés de l’école antiochienne. On est étonné de
en réponse à diverses questions d’ordre théologlquc.
la masse très considérable de textes qui furent
.lean de Belt Babban, comme Abraham de la famille
traduits ainsi, avec toute l'ardeur cl l'enthousiasme
de Narsaï. écrivit divers traités contre les mages, les
que pouvaient apporter des jeunes gens arrachés par
Juifs, les monophysltcs, et des questions sur Γ Ancien
l’amour de l’étude à leurs foyers et â leur patrie. G’cst
et le Nouveau Testament, dont nous ignorons le
contenu. Iso’yahl» I*r qui dirigea ensuite l’école de
1 atmosphère de jeunesse dominant à ΓÉcole des
Perses, qui explique l’enthousiasme des théologiens
Nisibe pendant deux ans, avant d’être consacré évêque
d’Arzoun en 571. écrivit tandis qu’il était en charge
persans pour les derniers auteurs cités, et surtout pour
un commentaire de la liturgie. Puis Xbrnham bar
Théodore de Mopsucste. qu’on appela dès lors V Inter­
Qardâhc gouverna 1 école pendant un an jusqu’à
prète par excellence et qui est resté tel pour toute la
ce que l’Adiabénien Hënànà en fût chargé en 572. mal­
tradition nestorienne. Ces traductions préparaient
gré les difficultés que ses doctrines lui avaient attirées
l'adhesiun de l’Église persane à 1 hérésie nestorienne.
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au temps du métropolite Paul, ci-dessus, col 181.
L’école cul de son temps un éclat particulier, nonob­
stant la sécession d’une partie des écoliers. Plusieurs de
scs œuvres sont parvenues Jusqu’à nous : h s nouv eaux
statuts de l’école de Nisibe. scs traités sur le vendredi
d’or (vendredi dans l’octave de la Pentecôte) et sur les
rogations du jeûne de Ninivc, P, O., t. mi. p. 53-82;
Ébedjésus lui attribue en outre des commentaires
aux Livres saints, un traité sur la fête de l’invention
de la croix, cl un sermon pour le dimanche des Ba- .
incaux. Pompant, en exégèse comme en théologie,
avec l’adhésion exclusive aux principes de P/n/rr/rè/r. qui était générale dans l’Eglise nestorienne.
HCnfinfl eut sur les commentateurs suivants une in­
fluence considérable. qu’A. Baumstark a notée pour
ISo'dad de Merv. Oriens Christianus, l. il. 1902,
p. 155 sq.
Lorsque l’enseignement anti traditionnel -de Hénârâ
mil en péril l’école de Nisibe (589). il y avait des écoles
florissantes en plusieurs autres villes de Perse. Abâ 1er,
ancien élève de l’école de Nisibe. avait ouvert une
école â Sélcucie dès les premiers temps de son ponti­
ficat. Hélait fort instruit, connaissait le grec, el s’était
exercé à traduire en syriaque la recension lucianiquc
de l’Ancien Testament. H ne reste rien de ses homélies
ni de scs commentaires, mais un traité inédit sur les
usages matrimoniaux des zoroaslriens a été conservé
dans le recueil canonique d’Alkoche 169. copié dans
le manuscrit Borgia syriaque SI. p. 577-592. Il eut de
nombreux disciples : Isa», qui fut le premier interprète
de son école, nous a laissé un traité sur les commémoraisons des martyrs, intéressant pour ce qui y est
dit de la vénération des saints et de l’état des âmes
après la mort. éd. A. Scher dans P. ()., t. vu. p. 15-22
Il eut pour successeurs Bumiso' et celui qui devint le
catholicos Grégoire 1er.
Arbèles avait également une école, où Paul de Bassorah avait enseigné pendant 30 ans avant de devenir
métropolite de Nisibe. Paul, (pii était bien persan et
non syrien (contre L. Pirot. art. Jcnhius Aibicanus.
t. vin. col. 1972). avait écrit une petite introduction
aux Livres saints, tout imprégnée de la doctrine de
Théodore, qui eut l’extraordinaire fortune d’être tra­
duite en latin par Juniiius Africanus et répandue à
travers l’Occident, sous le litre d’Instituta regularia
divinir tegis. G. Mercati. Per ta vita e gli scritti di
'Paolo it Persiano*... dans Note di letteratura biblica
e cristiana antica, t. v de la collection Studi e testi.
Home, 1901. p 180-206*
Grégoire de KaSknr, qui avait été élève à l’école de
Sélcucie, fut exégète de l’école d’Arbèles. puis fonda
une école dons son pays-natal avant d’être élu métro­
polite de Nisibe en 596. Il prit comme tel une part
importante û la lutte contre les mcssaliens et les henaniens. Chassé de son siège par les Nisibênlcns. qui
favorisaient llvnânâ. il sc consacra aux missions
païennes. Il avait écrit sur l’histoire de l’Église et avait
composé des écrits ascétiques, dont nous ne possédons
rien.
Les écoles sc multipliaient en Mésopotamie Qiyorê
d’Édcssc, élève de Nisibe où il avait clé au temps
d’Abâ Ier, ouvrit à l.lirfi, capitale des Lahmides, une
école où enseigna Sargis bar Sahiq, auteur de commen­
taires en forme de chaînes sur Jérémie el Ézéchicl.
A. Baumstark, o/» ri/., p. 123.
I
Mais une autre institution se développait, celle des
écoles monastiques, associées aux grands couvents
dont nous avons relaté la fondation, col. 183-186. Ces |
monastères devinrent pendant les troubles politiques I
du vi· siècle et ensuite, sous l’Islam, les tranquilles
abris où purent vivre, sans trop Inquiéter les infidèles,
maîtres, étudiants et bibliothèques. Tandis que la lit­
térature ascétique était fort peu représentée en Perse
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pendant le v* siècle et la première partie du vi* (Gré­
goire le Moine et Nil ne sont pas nestoriens. ni certai­
nement persans. A. Baumstark. p. 57 sq.,91), elle prit
à partir de 550 une place de plus en plus considérable.
Abraham de Ka&kar, qui fonda le Grand-Couvent sur
le mont Izala, avait fréquenté l’école de Nisibe cl
favorisa l’étude dans son monastère, ci-dessus,
col. 185. Abraham de Nethpar, son difdple, écrivit
un grand nombre de traités ascétiques,â l’usage des
moines, lesquels ont été fréquemment copiés, mais
pas imprimés : un court c< rit sur l’identité du sacrifice
de la messe et du sacrifice de la croix dans P. Bedjan, ... Mar haacus Xiniidta de perfectione religiosa.
Paris et Leipzig. 1909, p 629-632. Job de Rcwardalir,
ci-dessus, col. 185, est peut-être l’auteur d’un com­
mentaire anonyme au Nouveau Testament, remar­
quable par l’explication en persan de certains mots
difficiles, dont le seul manuscrit connu était le n. 27
de l’archcvéché de Séert. A. Baumstark, op. cil.,
p. 132. n. 1. Beaucoup de ces moines, outre leurs
écrits ascétiques, composèrent des pièces poétiques
destinées a l’office divin, tels Babai de Nisibe, Babaî
le scribe des grottes », Subhâlcmaran. Baouth,
Zinai. etc. Ibid., p. 132-131; Bubens Duval, op cil.,
p. 22-25.
Nous avons dit, col. 158. que l’Églbc nestorienne
eut peu d’historiens. MSihâ-zkâ, cité par Ébedjésus,
n’est certainement pas l'auteur de la chronique du
pas s d’Arbèles publiée par M. Mingana, supra, col. 162.
Bar sahdê, qui écrivit contre les zoroastriens. avait
écrit aussi une histoire, dont le chapit re sur les mart yrs
de Ncdjrân ressemble beaucoup au récit contenu dans
la lettre de Siméon de Bcit Arsam, d’après A. Scher,
(pii en a publié le préambule. Journal asiastiquc.sêr.X,
t. x. 190/. p.-îOOsq. Simon Garmqûyâ avait traduit en
syriaque une chronographic grecque dépendant d’Eusèbe. Barhadbcsabbâ 'Arbâyâ, évêque de llolvvân.
écrivit une Histoire des saints Pères qui ont été perse·
entés pour la vérité, en 32 chapitres, dont les 1 I derniers
ont été publiés, sous le titre La seconde partie de l’histoire ecclésiastique.... par F. Nnu, dans
O., t. ix,
p. 193-631. Il avait été badaqâ, examinateur ou pro­
fesseur de philosophie (?), à l 'école de Nisibe et rédigea
un de ccs discours pour l’ouverture de la session, dont
nous avons parlé col. 268. éd Scher, dans /’ Ο., I. iv,
p. 31 1-397. Mais A. Baumstark pense qu’il y a deux
personnages différents, l’évêque de Holvvân, ancien
élève de l.lênâiKÏ a Fécolè de Nribe. qui a cent la
Cause de la fondation des Écoles, el un homonyme du
Bcit 'Art fivê ou ‘Arbâyâ. auteur de V Histoire ecclesias­
tique. cette dualité étant exigée par les divergences
chronologiques entre les deux ouvrages. Op. cit.. p. 136.
G’est aussi â l'époque sassanlde qu’ont etc rédigées
plusieurs compositions historiques anonymes, l’his­
toire deKarkâ d Beit Sluk.citéeâ propos des martyrs
du IV· siècle, col. 168. plusieurs passions postérieures
au groupe décrit col. 167. comme celles de Grégoire et
Yazdpamih, morts en 512, éd. P. Bcdjan. ... Histoire
de Mar Jabalaha..., Paris et Leipzig. 1895. p. 317-115,
celle de Kardugh citée col. 168. et d’autres mention­
nées par A Baumstark, op. cit.. p. 137. Deux impor­
tantes biographies ont clé également écrites avant
l’Islam, celles d’Abâ P’ et de SabriSo’P*. éd. Bedjan,
op. cit.. p. 206-287 et 288-331.
Babaî le Grand. (551-628 cnv.) sc présente à hi fin
de cette période comme un remarquable polygraphe.
Né dans le Bell ZabdnT, au village de Beit Avnatâ. il
entra au Grand-Couvent du mont Izalâ, dont il fut le
troisième supérieur, succédant â Dadiso’. Il joua un
rôle prépondérant dans le gouvernement de l’Église
nestorienne, surtout dans le nord delà Mésopotamie,
de 669 à 628. entre la mort de Grégoire I·' cl l’élec­
tion d’ISo’vahb II, luttant contre les mcssaliens. le
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licnanicns cl le* partisans de Joseph Hazzayâ. Son
œuvre aurait compris 83 ouvrages, mais il n en reste
qu’un petit nombre. Le plus important est son Livre i
de Punion des deux natures en Jésus-Christ, qui est
une défense de la théologie nestorienne, ci-dessous,
col. 289, ed A A. Vaschalde. dans Corpus scriptorum i
Christianorum orientalium, sér. Il, t. i.xi. Il ne reste
rien du commentaire sur toute !'Ecriture que lui attri­
bue Ébedjésus. .Son activité littéraire semble s'être
exercée surtout au bénéfice de ses moines, c’est pour
e ix qu’il composa un recueil inédit de maximes desti­
nées aux débutants de la vie monastique, un commen­
taire aux Centuries d’Évagre le Pont ique, éd. W. Franken berg. Evagrius Ponticus, dans Abhandlungen der
Gôttingischen Gesellschaft der Wissenscha/ten, noue
Folge.t. xin, fasc. 2, p. 8-171. cl un autre aux traités
spirituels de Marc le moine. W. Wright, op. cit.,
p. 168. Nombreux sont les récits hagiographiques qu’il
composa pour fournir aux moines des lectures édi­
fiantes : récits de martyres, dont celui de GeorgesMihramgiBnasp, mort en 612. et surtout vies
d’ascètes, dont un ouvrage général sur tous les moines
morts en odeur de sainteté au couvent du mont Izalâ.
Liste de ces biographies dans A. Baumstark. op. cit.,
p. 138. Il écrivit aussi des hymnes, dont une sur les
(rois docteurs grecs, peut-être identique à l’histoire
des partisans de Diodore, citée par Ébedjésus. Il
composa un recueil de canons pour les moines, plu­
sieurs traités sur différentes fêles. W. Wright, toc. cit.
Il est probablement l’auteur du mémoire adressé au
Boi des rois en 612 par les évêques nestoriens, éd.
J.-B. Chabot, Synod. orient., p. 562-598.
les sections consacrées aux auteurs nestoriens de cette
période dans A. Baumstark, op.cit., se trouvent aux pages
100-139. Dan* 1rs ouvrages de B. Duval et W. Wright. 1rs
auteurs nestorien* ct monophysites sont mélangés.
3· Lu littérature nestorienne sous la domination
arabe (637-1258). - La conquête arabe, qui réunit
sous une même autorité politique les deux parties du
inonde chrétien de langue syriaque, divisées aupara­
vant entre les deux empires, byzantin et sassanide.
n’amena aucun rapprochement entre elles. Au con­
traire, tandis que le type d’écriture avait élé commun
jusqu’alors aux syriens orientaux et occidentaux, il sc
modifia rapidement pour aboutira deux types n’ayant
pour ainsi dire plus de ressemblance dans l’expression
des consonnes, et qui furent complétés par deux sys­
tèmes différents de vocalisation : combinaisons de
points chez les nestoriens, usage des voyelles grecques
chez les Jacobites. Tant était grand l'odïum theologi­
cum t Getteséparation eut Heu, il faut le noter, malgré
l’accentuation du mélange qui se lit alors, des jaco­
bites cl des nestoriens, surtout dans les villes impor­
tantes de la Mésopotamie. Bagdad, Mossoul, Takrit,
Nlsibe, etc.
L’activité littéraire des nestoriens pendant celte pé­
riode est entraînée suivant deux courants bien dis­
tincts sinon indépendants ; d’une part, elle produit
une abondante littérature ascétique — sentences,
récit* édifiants, histoire monastique - destinée aux
nombreux habit atü s de*» monastères; de l’autre, elle
donne naissance â des écrit s originaux dans les sciences
les plus varices, exégèse, théologie, histoire, philoso­
phie, et aussi mathématiques et médecine. La produc­
tion dr* monastères est entièrement de langue syria­
que. l’autre est en partie de langue arabe. L’arabe,
langue religieuse de tous les musulmans, langue ofllcielle du califat, devint très rapidement la langue
usuelle des deux provinces â vie sédentaire et culture
raffinée qui bordaient à l’Esl ct a l’Ouest le grand dé­
sert, Mésopotamie ct Syrie, habituées depuis longt rmi·» déjà au (·<intact des Bédouins de langue arabe. 11
était dont naturel d’écrire en arabe tout ce <jui pouvait
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intéresser les non-chrétiens
et le- lettrés de Badgad
s’intéressaient ù de multiples disciplines, - histoire
droit, philosophie; les écrits apologétiques furent de
même rédigés en arabe; enfin les professeurs des écol ·*
musulmanes provoquèrent 1rs chrétiens à leur fournir
des traductions de tout ce qu'ils connaissaient d'ou­
vrages grecs, surtout en médecine, sciences naturelles
et mathématiques. Ayant pour centre ecclésiastique
la capitale des califes, les nestoriens furent intimement
mêlés,surtout pendant les vin· et ix· siècles, au magni­
fique mouvement intellectuel, dont Bagdad fut le
centre.
Le monachisme en Perse a été, dès sçn origine, pro­
fondément influencé par relui d’Égypte et de Syrie: ce
n’est pas sans fondement que les traditions signalées
plus haut. col. 181, font venir d’Égypte Eugène, l’ini­
tiateur du monachisme dans le Tour Abdin. Les visites
aux monastères occidentaux avaient été assez fré­
quentes dès la période sassanide, elles le furent sans
doute davantage, une fois que l’unité politique du
monde musulman eut rendu les communications plus
aisées. Il était tout naturel que l’on rendit en syriaque
ces dicta Patrum, qui avaient un tel succès dans les
couvents où on lisait le grec. Un nestorien fut l’agent de
cette traduction. Le Paradis des Pères de 'Enantëo*
comprend les vies écrites par Palladius dans les deux
premières parties de V Histoire lausiaque, et celles de
VHistoria monachorum mise sous le nom de Jérôme,
les apophtegmes (627 numéros), les questions et ré­
ponses sur toutes sortes do vertus, el les démonstra­
tions pour les indifférents qui n’ont pas souci de leur
salut. H. Duval, £α littérature syriaque, p. l i t. Il faut
noter cependant que'EnanlSo’ avait eu des devanciers
parmi les jacobites, probablement parmi les moines
de Sainte-Marie des Syriens, puisque le Musée Britan­
nique contient des fragments de plusieurs traductions.
Avant de devenir moine au monastère de Beit *Abè.
'EnaniSo' avait étudié à l’école de Nisibe et à celle
du mont Izala, puis avait voyagé en Palestine et en
Égypte. Il était bon philologue, ayant composé un
dictionnaire des mots ayant les mêmes consonnes ct
des voyelles différentes, ainsi qu'un ouvrage sur les
paroles ct les expressions obscures dans les ouvrages
des Pères. A. Baumstark, Gesch. der syr. Lit.,p. 201 sq.
Il avait écrit également un traité de définitions ct dis­
tinctions philosophiques, d’où il ressort qu’il s’étalt
familiarisé avec la pensée grecque
L'œuvre de’EnaniSo’ fut commentée par Dadiso* du
Beit Qa|arâyê, dans un ouvrage en forme de dialogue
entre le maîtrect ses disciples, dont un abrégé eut la
fortune d’être adopté par les jacobites, place par eux
sous le nom de Philoxènc, cl traduit par eux en
arabe ct eu éthiopien. Ibid., p. 226.
Mais aucune vie monastique ne pouvait être
attrayante pour les moines nestoriens comme celles
des fondateurs de leurs couvents ct des moines qui les
avaient illustrés. Au Paradis de ’EnaniSo* firent pen­
dants deux ouvrages synt hél Iqucs sur les moines orien­
taux. dont aucun n’est parvenu jusqu’à nous : le Petit
paradis par David, d’abord moine de Beit *Abè, puis
évêque des Kurdes, ct le Paradis des Orientaux par
Joseph l.lazzayâ. Ces deux ouvrages avaient élé pré­
cédés et furent suivis d’une quantité de biographies,
en grande partie perdues cl connues seulement par
leur titre ou quelque citation, pour la plupart compo­
sées de 650 à 850. On peut citer parmi les auteurs de
biographies: Jean le Perse, élève de Bar4 Idtâ, qui écri­
vit une vie de son maître; Jean du Beit Garmaf, au­
teur d’une vie et d’un éloge en vers de Kudahwi de
Belt Halé; Sargis,du Beit Garmaf également, qui avait
écrit sous le titre. Le destructeur des puissants, une his­
toire des moines de sa province; Apnimaran, moine
I du monastère de Beil’Abc, puis fondateur dans le Beit
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Nuhadrâ, et SabrKo* Hostnm, moine d’Izalâ, puis de
Belt Qoqâ, auteurs tous deux de plusieurs biographies;
Simon, moine d'un couvent du Kurdistan, qui écrivit
la vie de Kabban llormizd, «ami de son maître Kab­
ban Yozadaq; Salomon bar Gnraph, dont un travail
d’ensemble sur les ascètes célèbres a été utilisé par
Tî ornas de Marga; Atqen, moine du monastère
d'Apnimaran qui écrivit l’histoire de Joseph de Belt
*AI»c. Ces auteurs et d’autres, comme Ko* zkâ. moine
de Beit *Abè, et Salomon de Hédattfi, onl été les
sources de deux travaux importants d'histoire mo­
nastique, le Livre des supérieurs par Thomas de Marga,
et le Livre de la chasteté par Ko’ denah de Bassorah.
Thomas était entré dès sa jeunesse, en 832, au
fameux monastère de Beit ’Abc « la maison de la forêt»;
il le quitta pour devenir secrétaire du catholicos
Abraham (837-850),puis fut évêque de Marga el métro­
polite du Beil Garmaf Il était très attaché â son cou­
vent ; son histoire, très vivante, des moines nestoriens
célèbres est surtout celle des moines de Beit *Abê,
Mais la position qu’il occupait auprès du catholicos,
le contact de la cour de Bagdad avaient élargi son
horizon : son ouvrage, dépasse de beaucoup la simple
histoire monastique, Il est rempli de précieux détails
sur l’histoire de l’Églisc ncsiorienne ct à ce titre a élé
fréquemment cité dans la première partie du présent
article.
Le Livre de la chasteté est moins intéressant, car ses
notices contiennent généralement peu de détails: elles
sont plus courtes que celles consacrées aux mêmes
personnages par la Chronique de Séerl. Ko'denah cite
surtout les fondateurs et les moines auteurs; à ce titre
il est important pour l’histoire littéraire. On trouvera
un résumé de ses notices dans K. Duval, La littérature
syriaque,}). 222-231. Ko’denah,écrivant en 819,accepte
la légende de Mar Eugène, fondateur du monachisme
dans le Tour Abdin, avec tout son cercle de disciples
attribués comme fondateurs à plusieurs couvents
nestoriens dont plusieurs ont élé l’objet de biographies
isolées, tandis que Thomas de Marga, écrivant en 840»
n’y fait aucune allusion; c’est cette circonstance qui a
permis de fixer aux environs de 840 la formation de la
légende de Mar Eugène.
Il n’y a plus à signaler pour la période suivante que
la biographie par Jean bar Kaldun de Joseph Busnayâ,
mort en 979 au couvent de Kabban llormizd, el une
vie en vers de Kabban llormizd par Emmanuel, évê­
que du Belt Garmaf (f 1180)·
L'époque de la domination arabe est très riche aussi
en ouvrages de théologie ascétique sous des formes
variées,sentences, exhortations, traitésct lettres. Jean
du Beit Garmaf avait composé un recueil de sentences
ascétiques ct un règlement pour les novices; Apnimaran a laissé aussi des sentences; Simon dètnybutâ.
moine et médecin, écrivit une Explication des mystères
de la cellule monastique, un traité sur la conduite spi­
rituelle cl sans doute aussi un recueil ascétique en
7 livres de 100 sentences chacun; Jean le Bleu (Azraq
ou Zaroqû), évêque de Hlrâh, est l’auteur d’un
Livre de l'exhortation et d’un traité de la direction;
Ébedjésus connaissait une collection de 280 de ses
lettres. Jean bar Pcnkayè, qui fut moine dans divers
monastères, écrivit un ouvrage ascétique en sept
volumes, qui demeure inconnu, cl un autre de contenu
ascétique, ou Livre du commerçant, dont le P. Vosté a
restitué le lit reel retrouvé un fragment. Hccucil d'au­
teurs ascétiques nestoriens du 17/· ct VHf siècle, dans
Angelicum, t. vi, p. 113-206. Jean de Hèdattâ, qui
emmené par des brigands dans le Daylom, au voisi­
nage de la mer Caspienne, y fonda un couvent, d’où
son nom de Daylomnyâ avait écrit huit ou neuf traités
ascétiques, dont il ne nous est resté que la mention; sa
vie a clé écrite par Abû Nûh nl-Anbari. Xbniham bar
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Dnsandad, qui fut, comme exégète à l’école de Batos,
le maître de Timothée I",d’Ko’ bar Nun el d’Abû Nûh
al-Anbari, laissa des lettres dont plusieurs de caractère
ascétique, un livre d'exhortations, un traité f)e la vote
royale, un autre sur la pénitence et un commentaire
sur 1rs discours de Marc le moine.
Joseph Hazzayâ était ills de mage ct avait appartenu
lui-même au sacerdoce zoroast rien. Fait prisonnier
par les Arabes â la prise de Nemroud ct réduit en escla­
vage. il connut le christianisme chez son second maître,
cl devint moine au couvent de Kabban Çlibâ. passant
ensuite à celui de Mar Basslmâ et à celui de Kabban
Boktiso', dont II était le supérieur lorsqu’il mourut à la
lin du vin· siècle. Il écrivit beaucoup sur des sujets
mystiques ct ascétiques, une partie de ses ouvrages
étant placée, on ne sait pourquoi, sous le nom de son
frère ‘A bdlSo*, moine au monasl ère de Kabban Bokt iso*.
Ébedjésus prétend qu’il avait composé 1900 traités.
Les titres principaux sont, avec le Paradis des Orien­
taux déjà cité : un livre sur la théorie et scs divisions,
le Livre du trésorier sur les malheurs et les châtiments ;
un commentaire sur le Livre du commerçant (l’ouvrage
de Bar Penkayê, qui avait élé solitaire dans le voisi­
nage de Mar Bassimâ); un commentaire sur la vision
d’Ezéchiel; un livre sur les causes des fêtes glorieuses;
une explication des Capita scientiæ ; un commentaire
aux œuvres du Pscudo-Aréopagitc; des lettres. Ko’­
denah dit que Joseph fut condamné dans le .synode
tenu par Timothée I<f en 790-791. A Scher, Joseph Haz­
zayâ écrivain syriaque du VHP siècle, dans Hivista degli
studi orientali, t. ut, 1910,p. 45-63. Cet auteur a démon­
tré que Joseph fut condamné non pas comme henanien,
mais à cause de ses accointances avec renseignement
des messaliens; il a relevé en effet, dans le manuscrit
des Capita scientiκ, des propositions montrant que
Joseph Hazzayâ se croyait favorisé des révélations
de l’Esprit-Saint, d’où son nom de Hazzayâ · voyant ».
11 recommandait de prendre le Seigneur pour seul
maître dans la vie spirituelle : Entrons dans la de­
meure intérieure de notre âme, où l’erreur ne pourra
jamais regner... Dans celle demeure, mes frères, il n’y
a ni maître, ni disciples, ni docteurs, ni étudiants;
notre Seigneur seul est le docteur, le maître cl le direc­
teur do celui qui mérite d’entrer dans celle demeure;
on y voit toujours une lumière sans pareille; des étoiles
visibles y brillent toujours d’une lumière éclatante, de
sorte que l’esprit est en extase el dans un ravissement
ineffable. · Et encore : · Chaque fois que l’homme spirit ucl se met à prier dans les demeures cachées du cœur,
c'est-à-dire à faire l’oraison mentale, les pensées de
l’âme ainsi que les mouvements du cœur seront dans
une complète inertie. Alors le feu s’allume dans le
cœur el s’empare de tout le corps, à tel point que le
visage, par l’effet du Saint-Esprit, devient tout rouge
el resplendissant. » Ibid., p. 56. Joseph Hazzayâ avait
encore sur d’autres points théologiqucs des idées par­
ticulières, ci dessous, col. 306. Suspect de tenir les
mêmes doctrines que son maître, dont il écrivit la
biographie, Nestorius. évêque du Beit Nuhadrii, fut
obligé par Timothée Lr de se rétracter avant de rece­
voir la consécration.
Laissant de côté Isaac de Ninive, qui a été l’objet
d’un article spécial, t. vin. col. 10-12. nous avons à
citer encore plusieurs noms importants. Jean de
Dalyatâ, originaire du Beit Nuhadrâ, avait fait pro­
fession de la vie monastique dans un couvent de la
montagne kurde, ct vécut longtemps comme solitaire
dans une localité appelée Boit Dalyatâ, ne se résignant
(pic dans un âge avancé à se renfermer au monastère
d’ArgoL dont il devint le rénovateur, donnant à ses
disciples des institutions très voisines de celles en usage
dans les couvents jacobites. C’est sans doute cette
circonstance qui favorisa l’extraordinaire fortune
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littéraire de scs écrits chez les acobitcs, tandis qu il
traduction arabe en prose rlrnée, qui se lit dans plu­
fut l’objet d’une condamnation posthume de In part 1 sieurs manuscrits, dont les Vatican* arabes 17 et /i,
du catholicos Timothée H. La collection de 25 traités | ce dernier copié au Caire en 993. L'accomplissement
et 5! lettres sur des sujets ascétiques, dont l'original I d’une entreprise de cc genre, avec les noms propres
syriaque nous est d’ailleurs parvenu dans plusieurs
écrits suivant l’orthographe musulmane, s’explique­
rait au mieux à la cour des califes des vnr et ιχ· siècles,
manuscrits, a été traduit en arabe sous le nom de
Jean Saba. puis, rendu en ghe’ez., est devenu le manuel I où lettrés chrétiens el musulmans se rencontraient
constamment; toutefois, ù défaut d’un témoignage
ascétique le plus répandu dans les couvents d’Éthiopie,
positif, il vaut mieux avouer notre ignorance.
sous le llire d'Ardgatvi marifaiüwi vieillard spirit ucl ».
Analyse de cette collection dans J.S. Assémani,//i’Wio- I
.Mais il faut retenir ù l’honneur de l’Eglisc nesto­
rienne la traduction arabe du Diatessaron par Abû’ltheca orientalis..., t. i, p. 435-444.
Earadj ’Abdallah ibn at-Tayyib ; la donnée du manu­
Dâdilo' Qataraya, dont nous avons signalé le com­
scrit Borgia arabe 250 a été confirmée par les recherches
mentaire au Paradis de*EnaniSo', composa aussi un
de S. Euringcr, relativement â la transmission de celte
commentaire aux écrits d'Isaïe de Scété, des exhor­
traduction. Die Ueberlie/crung der arabischcn Ucbertât ions aux solitaires el des lettres. A. Scher, Notice sur
setzung des Diatcssarons, dans Biblische Studien,
h oie et les ceuores de DadiSo Qatraya, dans Journal
l. xvn. fasc. 2, p. 59 sq.
asiatique, sér. X.l. vu, 1905, p. 103-118. Au x* siècle,
L’exégèse des Livres saints était en grand honneur
Xbdmèsihâ de Hirâh est l’auteur d’un livre d’exhor­
dans les écoles, mais elle semble comme à l’époque
tations aux moines, d’une collection de 55 traités
précédente avoir été plutôt orale qu*écrite. Élie.
ascétiques cl de lettres. Enfin, au xm·, Jean de
métropolite de Merv au vu· siècle, écrivit un commen­
Mossoul. qui mil en vers un traité de Jean de Dalyatâ
taire aux quatre évangiles en forme de chaîne» ct
sur la direction des novices et plusieurs des livres
composa des travaux exégétiques sur la Genèse, les
sapientiaux de l’Ancicn Testament, composa une
psaumes cl les livres sapientiaux. Dcnhâ, dans la
œuvre poétique en 39 sections sur l’ascèse, intitulée
première moitié du vni· siècle, commenta le psautier
Les beautés de la oie.
Plusieurs de ceux de ces auteurs qui appartiennent | d’aprèsThéodorc. ISo'dadde Merv, évêqiîé de Hèdallâ.
est le grand commentateur de cctlc époque pour ΓAn­
aux vu· cl vin· siècles sont citées dans le recueil ascé­
cien el le Nouveau Testament. Ses commentaires sont
tique, dont le P.Voslé a d »nné la notice dans l’article
basés sur une abondante documentation, y compris
elle ci-dessus; son analyse montre de quelle façon les
la syro-hexaplairc ct quelque chose de la recension
ouvrages d’ascétique étaient utilisés dans les monas­
lucianique. D’autre part, tout en tenant le plus grand
tères. Celte collection explique pourquoi beaucoup de
citations et de fragments sc sont conservés cl très peu | compte des doctrines exégétiques courantes dans
l’Églisc nestorienne, et en particulier du système
d ...i\ rages corn »lets.
Les autres sciences sacrées intéressaient mains una- i d’interprétation littérale de Théodore de Mopsueste,
il y apporte un élément nouveau, qui le rattache a
nlmement les moines; il s’en faut cependant de beau­
l’exégèse plus allégorique de Hèmmâ I Adiabénien.
coup qu’elles aient été abandonnées. Lorsque la tra­
G. Dicltrich. isô dahd's Stellung in der Auslegungs·
duction syriaque du texte hexaplairc, avec leçons
gcschichte des Alien Testamentes an seinen Commentamarginales, eut été accomplie en territoire jacobite,
ren zu Hosea, Joel, Jana, Sacharia 9-14 und einiyen
elle pénétra chez les nestoriens : le savant catholicos
angehûnyten Psalmen ueranschaulicht, dans Bcilic/tezur
Timothée I·* fit faire trois copies de la syro-hexaplairc.
Zeitschri/t fûr die alttestarncntliche ]\ isscnscha/t, fasc.
sur papier du format de Nisibc, y employant six
vi, 1902; recension de A. Baumstark dans Oriens
copistes pendant six mois; lettre 17 citée par Ignace
Éphrem 11 Kahmmi, L'élude de P Écriture sainte dans ’ Christianus, t. n, 1902, p. 151-458; A. Baumstark,
criechische und hebrûische Bibelzitate in der Pcntal’Église syrienne <fAntioche, Sarfeh, 1921, p. 20;
O· Braun, Ein Brie/ des Katholikos Timotheus l iïber | teucherklûruny lio'dddsnon Aferiu, dans Oriens chris·
tianus, sér. II, t. 1. p. 1-19. Les commentaires d’Ifo*
biblische Studien des 9. Jahrhunderts, dans Oriens
Christianus, t. !, p. 300 sq.
dad, comme les compilations des caténlstcs grecs, ont
fait tort aux commentaires originaux, en se substi­
Le changement de la langue usuelle parmi les popu­
lations de Mésopotamie amena alors la traduction en
tuant à eux et en causant leur perte. 11 est remarqua­
arabe de la Bible. Un manuscrit fragmentaire rapporté
ble par ailleurs qu’Bo’dad n’a pas seulement dominé
d’Orient par Tischendorf, maintenant à Léningrad,
l’exégèse postérieure des nestoriens. mais encore a
contient une partie des épltres de saint Paul, traduit es
largement influé sur celle des jacobîtes, en particulier
par quelqu'un qui a fait dans le texte de l’Épitre aux
celle de Barhébræus. On a cru que les commentaires
Hébreux des retouches de saveur nestorienne. Le
d’Ilo’dad permettraient de restituer une partie notable
manuscrit étant daté dî 892 donne un terme ante
des ouvrages perdus ou cachés de Théodore de Mop­
quem pour cette traduction. G. Graf. Ole chrisllichsueste. J. Vosté, après d’autres, LJruvrc exégétique de
an bisehr I.iteratur bis zur Irûnklschen Zeil (Ende des
Théodore de Mopsueste au //* concile de Constantinople,
11 Juhrhunderts), dans Strass burger thcologische Stu­
dans Revue biblique, 1929. p. 382-395 ct 512-554;
dien, l. vu, fasc. 1, l’ribourg-cn-Brisgau, 1905, p. 22.
mais ce n’est pas démontré.
Plusieurs traductions arabes des évangiles ont été
Abû’l-Faradj 'Abdallah ibn at-Tay\ib. dont la mort
faites sur la Pciittii, mais nous n’avons pas d’indica­ eut lieu en 1013 d’après Barhébnvus et <|ui ne peut
tions historiques certaines sur leur origine, ct rien n’a
donc avoir été le secrétaire de Timothée l*r. composa
permis jusqu’ici de discerner avec certitude laquelle
sous le titre de J^irudis des chrétiens un commentaire
a été faite a l’usage des fidèles nestoriens de Mésopo­
aux deux Testaments, où sont insérés des chapitres
tamie. Celle que l’un trouve communément dans les
sur la mort des prophètes ct celle, des apôtres (manu­
manuscrits mésopotamiens récents, est une vulgate
scrits Vatican* arabes
et 37); cf. G. Graf. Christlichremaniée d’après la tradition égyptienne, qui est lue
arabischts, dans Thenlogische Quartalschri/t, t. xcv,
également par les maronites, les melkitos et les jaco1913, p, 184. 11 écrivit en outre un commentaire à
blt< $. Rochald Dahdah (cité par 1. Guldi, Le traduzinni
l'évangile selon saint Matthieu, précédé d’une intro­
duction où il réfute l objection faite au christianisme,
dt fti BtrtijeUi in arabo ed in etiopico, dans Atti delta
sur cc que son fondateur n’avait pas reçu d’inslmc
R Acrademia dei Lincti, ser. IV. classe di scicnzc
lion; un commentaire aux quatre évangiles, dont la
morali, storiche e lllologiche, t. iv, 1888. Memorie,
seconde partie aurait été écrite en svrlaquc avant
p. 26), mentionne comme étant de l’un des BoktBo* la
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d’etre rendueen arabe parson auteur, une Introduction
aux Psaumes et le commentaire de certains psaumes et
cantiques de l’Ancien Testament
Λ In lin de lu période arabe, a ce qu'il semble, après
SabriSo' bar Paulos qu’il cite, mais assez longtemps
axant Ébcdjésus qui ne le connaît plus que sous son
pseudonyme, vécut l'auteur du (iannat Jlussamè, dit
• ΓInterprète des Turcs ». Son ouvrage est un commen­
taire aux leçons évangéliques du cycle liturgique,inté­
ressant surtout pour les fragments de commentaires
perdus, qui y sont cités. Analyse cl étude par
J. M. Voslé, Étude sur te Gannat Hussamé, dans
Jtaue biblique. 1928, p. 221 232, 386-419.
La théologie sous les Arabes ne sc cantonna pas
dans les discussions d’écoles : beaucoup de traités ont
un caractère apologétique ou polémique, cl plusieurs,
afin d'atteindre un public plus nombreux, sont écrits
en arabe. Surin qui était exégète à l'école de Nisibc,
écrivit en vers un éloge de Narsaï et de scs neveux,
Abraham et Jean d’Bcil-Babban, composa un ouvrage
contre les hérétiques où il s’appuyait sur la méthode
de la philosophie aristotélicienne; Sylvain, du Boit
(J ardu, écrivit contre les astrologues ct contre les
superstitions qui avaient cours parmi les chrétiens;
Gabriel, du Bell Qa la rayé. professeur â l’école de
Sélcucie, composa un livre sur l’union des natures en
Jésus-Christ ct des réponses à diverses questions
«l’ordre théologiquc, dont nous ne possédons que la
mention par Ébcdjésus. Apnimaran était connu
comme l’auteur d’une lettre sur Dieu ct les créatures;
SabriSo' Bostam polémiqua contre les hérétiques, qui
erraient en matière de spéculation mystique ct pro­
duisit un ouvrage en huit livres sur la vie de NotrcSeigneur cl l’activité missionnaire des apôtres, dont
nous ignorons le caractère, peut-être simple lecture
édifiante à l’usage des moines. Simon bar Tabbahê.
trésorier chrétien d’AI-Mansur écrivit, au dire d’Ébcdjésus, sur ceux qui sc rassemblèrent à ( halcédolne, ou
plutôt contre les chalcédoniens. De même, l’ouvrage
de Sahdost de Tirhan suries raisons de la séparation
entre les Occidentaux et les Orientaux, dont quelques
fragments étaient conservés dans un manuscrit de
Sécrl, devait être de caractère polémique plutôt
qu’hlstorique. Abû Nûh. secrétaire du catholicos
Timothée l*r. polémiqua contre les Jacobîtes, ainsi
que Gabriel « la Vache » ou Tauretâ. de Zirzor, qui
écrivit spécialement contre les moines de Qartamin
ct contre Sahdonâ. Éphrem, métropolite de Belt Lapnt,
composa un ouvrage en deux parties sur l’ordre des
préceptes et l’objet de la foi. dont nous ne connaissons
que le titre; une lettre a Gabriel bar Bokliso* contre
la réception de l’eucharistie distribuée par les Grecs
cl les jacobîtes s’est conservée.
Au X' siècle, alors que s’alllrme définitivement dans
la production littéraire la prédominance de la langue
arabe, nous trouvons cependant encore quelques
auteurs écrivant sur la théologie en syriaque, Élie
d’Anbar. après avoir professé que le Christ n’aurait
point participé ù l'eucharistie pendant la dernière
Cène et avoir abjuré son erreur en 922-923 devant le
catholicos Abraham 111, publia une rétractation en
forme littéraire. Il avait composé comme diacre une
Somme théologiquc en 10.1)00 vers rimes de sept
syllabes, dont il reste de nombreux manuscrits.
Emmanuel as-Sahhar écrivit lui aussi, sous couleur
d’hexaméron. une Somme en 28 traites, dont neuf
concernent l’économie du salut et trois les fins der­
nières.
Dès la deuxième moitié du vu· siècle, apparaît un
trait» de polémique contre l’Islam, sous la forme qui
sera fréquente dans la suite, d’une discussion entre un
chrétien et un musulman : chose curieuse, cet écrit
du moine \braham de Beit-Hale a été rédigé en sy
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riaque, sans doute parce qu’il s’agissait moins de
convertir que d’empêcher des défections; de même, le
traité contre le Goran par Abû Nûh, qui axait écrit
aussi contre les hérétiques. Mais Ibrahim ibn Nûh alAnbari, qui obtint la faveur du calife Al-Mulaxvakkil. écrivit en arabe son apologie du christianisme
intitulée Le livre de la résolution des doutes, conduite
sous forme de discussion entre un chrétien el un juif.
G. (irai, op. cit., p. 37 sq. C’est aussi en arabe qu’Elic,
métropolite nestorirn de Damas, après avoir été
jusqu’en 893 évêque de Jérusalem, écrivit son traité
De la concorde de la /ot entre les Syriens, où il s’efforça
de démontrer que nestoriens, jacobîtes et mclkites
axaient une même foi et ne différaient que dans l’ex­
pression de celle foi. Ibid., p. 38 sq. Le «atholicoi
Jean V écrivit en 903 une lettre en arabe sur le jeûne
de Ninivc, réponse â un Abû’l-'Abbâs al Fadl ibn
Sulaymân, qui devait être un musulman. Son homo
iiymc, Jean VI, écrivit lui aussi en arabe, un siècle
plus lard, un traité par demandes et réponses sur les
devoirs du clergé; ces deux ouvrages sont exception­
nels dans la production des catholicos, habituellement
fidèles à l’usage de la langue syriaque; cf. G. Graf,
Chrbdlich-arabisches. dans Theologisehe Quartalschri/t.
t. xcv, 1913, p. 175. Israël Ι·Γ. qui fut catholicos pen­
dant quelques mois de l’année 960 ou 961. axait écrit
lorsqu’il était évêque de KaSkar un traité sur les fon­
dements de la foi, comme aussi sur la dualité des
natures dans le Christ contre le melkite Kosta ibn
Luqâ. G. Graf, Die christlich-arabische Literatur, p. 38.
Γη contemporain de Yahyâ ibn ’Adi (893-974),
nommé Cyriaquc. écrivit en arabe une brève réfuta­
tion de son traité sur l’incaniation. qui existe dans le
manuscrit Vatican arabe 115. Abû’ l-Faradj ’Abdallah
ibn at-Tayyib, dont nous avons vu les travaux exégé­
tiques, ne fut pas moins actif dans le domaine de la
théologie, car il nous reste de lui un traité sur l’unité
ct la trinité en Dieu, un autre sur la personne ct la
substance, et sur cc que l’action appartient a la sub­
stance. un traité sur la pénitence et un autre contre
ceux qui appellent Marie mère de Dieu, enfin une dis­
cussion feinte entre un moine chrétien et deux inter­
locuteurs musulmans sur les vérités de la foi chré­
tienne. Ibid., p. 67-69. Ibn AtradL son disciple,
probablement le même que Abû’l-Hasan Sa’id ibr
Hibatallâh, est l’auteur d’un traité sur la théologie
dogmatique el morale, conservé dans le manuscrit
de Paris, arabe S2, fol. 102-137, ibid., p. 59.
La nécessité d’être compris par ceux qui ne connais­
saient plus le syriaque, amena les nestoriens à composer
en arabe jusqu’à des collections canoniques, tel le
recueil d’Elic l)jauhari, peut-être dînèrent du métro­
polite de Damas ( J. Graf, op. cit., p. 39. n. 1. atténué
par Christ!ich-arabfoches, p. 171 sq.) et celui d Abû’
i-Faradj 'Abdallah ibn at-Tayyib. ce dernier étant
composé surtout de traductions el remaniements
d'originaux syriaques, mais aussi de compléments.
G. Graf, Die christ, arab. Liter..., p. 57. En principe
cependant, la langue du droit est le syriaque, si l'on
excepte deux ouvrages écrits en persan, le recueil de
22 réponses sur des questions de droit familial cl succes­
soral par Simon «le Bewardasir. qui nous est parvenu
dans la traduction d’un moine inconnu «lu Bell Qa|arayê, ct les six livres de decisions Juridiques par Ho*
bokt de llewardnsir sur le mariage, les successions cl
les contrats, qui furent traduits en syriaque par les
soins de Timothée Ier. Le monument juridique le plus
important de cette époque est le recueil des actes
synodaux, formé selon toute probabilité par les soins
de Hénanifo* 11, puisque les synodes de Timothée n’y
figurent pas; c’est le Synodicon orientale, dont il a été
parlé au début «le cet article, col. 158. Un attire recueil
fut composé par Gabriel, métropolite «le Bassorah
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(fin du ix* siècle). Jean V. qui écrivit en arabe dans
pour les années 594-605, ISo’dcmih de Bassorah pour
d autre* circonstances, prit la précaution de faire j les années 621-715 (il avait écrit une histoire ecclé­
accompagner d’une traduction arabe les canons
siastique en trois parties), un abbé du Grand-Monas­
syriaques dc son synode,
tère pour les années 710-713, un Pélhion, inconnu par
Le droit successoral étant réglé par le Coran pour
ailleurs, pour les années 765-769, Élie d'Anbar pour
les musulmans, devait être fixé pour les chrétiens par
les années 899 et 900. Les œuvres de ces auteurs sont
les cheS des communautés, patriarches, catholicos, ou
perdues, mais nous possédons encore un ouvrage de
mafriens; d’où la nécessité pour les chrétiens d’avoir | Jean bar Penkayê, rempli de considérations philo­
des manuels de droit successoral. Les décisions de I sophiques jetées à travers le récit des événements dc
Jean X en cette matière furent acceptées aussi par les
l’origine du monde jusqu’à l’année 686 : analyse des
Jacobites. I n résumé de Georges d’Arbèlcs est connu | quinze livres par A. Baumstark, Eine syrische Weltges·
uniquement par des manuscrits nestoriens; en lin. le
chichte des siebten Jahrhundertes, dans Itômische Quartraité d'Abdifo* bar Bahriz sur le même sujet n’est
tatschri/t, t. xv, 1901, p. 273-280. L’autre chronique
connu que par la mention d’Ébedjésus.
importante pour celle époque, la Chronique de Séert,
L’activité liturgique à l’époque arabe fut considé­
qui a été composée en arabe peu apres 1036; a élé
indiquée au début de cet article.col. 158. La Chronique
rable; c'est alors surtout que la liturgie fut codifiée,
de Simon de Sanqvlabad n’est pas un livre d’histoire,
principalement grâce aux efforts des catholicos ins­
mais un manuel de chronologie et d’héortologie.
truits que furent Ifo'yahb III et Timothée Ier. La liste
F. Müller, Die Chronologie des Simeon Sunktldwâjd,
serait longue des auteurs à qui l’on doit soit une hymne
Leipzig. 1899.
(telbohtiiï, soit un répons fonf/d); les manuscrits ne
La Tour, de Mari ibn Sulaymân, dont nous avons
portent pas toujours des indications d’auteurs, et il
n’est pas certain que toutes leurs attributions soient
icite la liste patriarcale, n’est pas un livre d'histoire,
exactes. Le livre de l’olïlce divin pour les dimanches,
:mais une Somme, de contenu assez complexe, où l’his­
toire de l’Église nestorienne n’occupe qu’une section.
le*» fêtes et les fériés du jeûne de Ninive (hudriï ou
Voici l’analyse de cet ouvrage, encore presque tota­
pmdiktâ)fut mis en ordre par les soins d’ISo* yahb III.
lement inédit, d’après les manuscrits Vatican* arabes
Le gax:ü, qui contient les ofllces des saints et des
lOScl 109,cf. J.S.Assémani, IlibliothccaorientalisA·uni.
fêtes du Seigneur, qui ne sont pas assimilées à des
p. 580-586, et A. Mai, Scriptorum veterum nova collectio,
d in inches, fut mis en ordre seulement sous Yahball. ιν. Borne, 1831, part. n. p. 221-223. Chapitre irf.
lâhâ I r; l'euchologc — anephores et rites des sacre­
L’édifice, préface. Ch. il La démonstration1) Som­
ments entre ces deux points extrêmes, ù une date qui
me : sur l’unité de Dieu et ses attributs. 2) Fonde­
n’a pas encore été précisée. Le catholicos Georges Irf.
ment : sur l’incarnation, la généalogie du Christ, les
dans la deuxième moitié du vu· siècle, et SabriSo* bar
prophéties messianiques. 3) Construction : sur la Tri­
Paulos ver* 1200. sont connus comme ayant écrit des
nité et l’incarnation. Ch. ni. Les bases. 1) Le baptême.
formulaires de proclamationsdiaconales. Cyprien, mé­
tropolite dc Nislbc, écrivit certaines parties du rite dc | 2) Sur l’excellence du sacrifice liturgique. 3) Preuves
l’ordination, auquel avait déjà contribué Eo’yahb Ill. I tirées dc l’évangile sur la divinité et l’humanité du
Christ. 4) Sur la crucifixion. Ch. iv. Les sept can­
Yazzirû est l’auteur de’prièrcs pour le dimanche dc la
délabres. 1) Sur la piété, les vertus et les vices. 2) Sur
c >nséc ration des églises et choisit des homélies de
la charité. 3) Sur la prière. I) Sur le jeûne. 5) Sur la
saint Éphrcm et de Narsaï pour les longs ofllces du
jeûne de Ninive.
I miséricorde. 6) Sur l’humilité. 7) Sur la pureté, la
virginité cl la continence. Ch. v. Les colonnes. 1) Sur
Les commentateurs des textes liturgiques méritent
la création du monde. 2) Sur la vérité de la résurrec­
davantage de retenir l’attention, car il y a souvent à
tion, du jugement et des châtiments. 3) Sur la vérité
prendre, du point dc vue théologique, dans leurs com­
des prophéties depuis Isaac jusqu’à la venue dc Notrementaires. Le plus ancien pour celte période est l’ou­
Seigneur. 4) Démonstration dc la venue de Notre-Sei­
vrage en cinq livres de Gabriel Qa|arayâ sur l’oflicc
gneur. 5) Sur les constitutions, lois, décrets el canons
des feries et des dimanches, qui est peut-être le début
portés par les apôtres et leurs successeurs (c’est dans
d’un ouvrage en neuf livres sur toute la liturgie.
A. Baumstark. op. HL. p. 200 et n. IL AbdiSo’ bar
cette section que se trouve l’histoire des catholicos
Bahriz et Jean dc Mossoul sont connus aussi comme
nestoriens). 6) Sur l’action des rois et des prélats
auteurs dc commentaires sur la liturgie; l’œuvre de ce
pour confirmer la foi cl s’opposer aux nouveautés
dernier en vers de sept syllabes nous a élé transmise
en matière de religion. 7) Sur le sentiment unanime
aussi par d -s manuscrits Jacobites, qui le placent sous j des chrétiens au sujet des livres dc. l’Ancien et du
le nom de Georges de Kudadâ. Le commentaire le plus j nouveau Testament. Ch. vi. Les fossés. 1) Sur la
important est l’explication anonyme de Pollice divin,
prière dite en se tournant vers l’Orienl. 2) Sur la
transmise quelquefois sous le nom de Georges d’Ar­ I sanctification du dimanche. 3) Sur le port dc la
bèles. Bien que sa dale ne puisse être exactement
ceinture, l’allumage des lampes pendant l’oflicc cl
déterminée, cet ouvrage marque un point de repère
l’usage dc l’encens. I) Sur la satisfaction parla péni­
très important pour la connaissacc du développe­
tence. Ch. vu. Les jardins. 1) Sur l’abandon de la
ment de la liturgie nestorienne.
pratique de la circoncision. 2) Sur la suppression du
\\ec l’histoire, nous quittons le domaine des sciences
sabbat dans le Nouveau Testament. 3) Sur l’auto­
sacrées, bien que dans la plupart des chroniques les I risation démanger les viandes, qui étaient Interdite*
faits de l'histoire ecclésiastique tiennent une place
dans l’Ancien Testament. I) Sur les erreurs blâmables
prépondérante. Au commencement du vu· siècle,
des Juifs. Cette analyse est donnée par Abû’LBaJean du Belt Gannai passe pour avoir composé une
rakât ibn Kabar dans sa Lampe des Ténèbres, sous le
chronique, laquelle cependant doit être plutôt un
nom d’Amr ibn Mattai. Cf. XV. Kicdel, Der Katatog
ouvrage sur la chronologie et les divers calendriers;
der christlichen Schri/ten in arabischer S proche von
nous n’en avons que la mention dans le catalogue
Abû'l Barakâf, dans Nachrichten von der kgL
dÉbedjésus. Daniel bar Maryam, qui avait écrit un
GeseUschall der Wissenscha/ten zu Gottingen, philologlsch-hlstorische Klasse, 1902. p. G80-682.
nus rage du même genre, est en outre l’auteur <1 une
1 .a Somme de Mari nous amène à un groupe de polvhistoire ecclesiastique en quatre livres, qui semble
graphes qui ont occupé des situations importantes dans
avoir été la source principale de la Chronique de Séert.
la hiérarchie nestorienne. et ont presque tous terminé
Xllâh.l-zkâ est cité par Elle bar Sinayfl pour les évé­
nements des années 593*606. Mikâ du Bell Gannai I leur vie comme catholicos. Plusieurs ont Joint à la
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connaissance des sciences sacrées une culture profane
assez complète pour leur avoir attiré la consideration
des musulmans.
Ifo’yahb 11, qui s’était range comme étudiant parmi
les opposants de Hènânâ, enseigna ensuite à l’école dc
Balad, puis fut consacré évêque, bien que marié.
Envoyé auprès d’Héraclius en qualité d’ambassadeur
au commencement de son épiscopat, la profession dc
foi qu’il fit alors le rendit suspect au clergé nestoricn.
11 écrivit un commentaire aux Psaumes, des composi­
tions d’histoire monastique et d’hagiographie. des
homélies en prose et en vers, des lettres. 1 ne lettre
dogmatique au rabban Abraham le Mèdc s’est con­
servée en syriaque, tandis que le symbole souscrit pour
être présenté à lléruclius existe seulement en arabe.
M. Labourt a noté. Le christianisme..., p. 213, n 3, que
la doctrine professée dans la lettre citée correspond
A renseignement courant parmi les nestoriens : les
chalcédoniens y sont formellement condamnés.
Ifo'yahb 11Î, formé à Bcil’Abê, puis ù Ninive,
évêque de Ninive, puis métropolite d’Arbèlcs, fut
un homme d’action, dont les lettres montrent au
mieux l’activité multiforme. Nous avons dit qu’il
réalisa pour une bonne part l’organisation de l’otlice
divin; il composa lui-même les prières du baptême et
du rite de la réconciliation, et probablement une bonne
partie des leçons ou madraiê, qui sc lisent dans les ses­
sions ou mautabi de l'office nocturne. Il avait écrit un
récit du martyre d’Iso’sabran, mis A mort en 620, des
sentences pour les novices, un traité contre les héré­
tiques, des sermons et des oraisons funèbres.
Hénanifo’ Itr, qui mourut après avoir été renversé
par le métropolite Jean de Nislbc, écrivit, au témoi­
gnage d’Ébedjésus et d’Amr, des homélies, des orai­
sons funèbres, des lettres et divers traités en réponse
à des questions <]ul lui avaient été soumises, une bio­
graphie deson contemporain Sargis DudA, un commen­
taire aux Analytiques d’Aristote et un livre sur les
causes dc ce qui existe. Une collection de 21 décisions
juridiques nous est parvenue, ainsi que des extraits
d’un commentaire aux évangiles du cycle liturgique,
cl un éloge en vers de son ancien maître, Ifo’yahb III.
AbA II, formé à l’école de Séleucie, écrivit de nom­
breux ouvrages que Mari ibn Sulaymân prétend avoir
clé interpolé par ses disciples. On cite de lui un Livre
des stratèges, un commentaire aux discours de saint
Grégoire dc Nazianze, des homélies, un commentaire
à plusieurs livres de VGrganon d’Aristote, cl un éloge
poétique du martyr Zake, Nous possédons seulement
un écrit aux étudiants de l’école de Séleucie, â propos
d’un différend (pie le catholicos eut avec le clergé de la
ville.
Timothée I,r et Théodore bar Konl seront l’objet
d’art leles spéciaux.
Bo’ bar Nun, (pii avait élé condisciple de Timo­
thée I*f A l’école de Séleucie, fut son adversaire avant
dc lui succéder. Nous avons de lui des questions sur le
texte biblique, un recueil de canons cl lois en 133
paragraphes, des oraisons funèbres, des lettres surdes
questions liturgiques, un traité sur les mots ayant
même consonnes et des voyelles différentes. Des pas­
sages contre les païens et les hérétiques appartiennent
peut-être à une Théologie, dont Ébcdjésus cite le
titre. Des homélies d’ifo' bar Nun furent jointes à
celles dc deux auteurs, dont nous ignorons le nom,
pour former un recueil de prédications correspon­
dant A l'année liturgique, dont l’étude était imposée
aux prêtres â l’époque d’Ébcdjésus.
Élie I ' écrivit. comme évêque dc Tirhan, une gram­
maire syriaque en 22 questions et réponses d’après la
mél hodr des grammairiens arabes, puis, comme cat holicos, composa plusieurs pièces liturgiques et régla
plusieurs ofllces. Il décida en synode des questions
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relatives au droit successoral et aux empêchements dc
mariage; il semble en outre qu’il ailété le compilateur
du grand recueil canonique du manuscrit ftorgia
syriaque 52, dont M. J.-B. Chabot a donné l’analyse
dans le Synodicon orientale, p. 1-10. Son o uvre la plus
importante était un traité en 22 chapitres, intitule
Fondements de la /oi, dont les quatre premiers cha­
pitres, sur la Trinité, sur le Christ comme Dieu, sur
le Christ comme homme, sur le Christ comme HommeDieu, sont contenus dans la Tour d’Amr ibn Mattel.
Cet ouvrage contenait aussi les témoignages des pro­
phètes sur la venue du Messie, sa naissance, sa vie,
sa passion, sa mort, sa glorification; puis traitait delà
descente du Saint-Esprit, de l’invention dc la croix,
du second avènement, de la vérité de la religion chré­
tienne, des ablutions et dc la prière, des jeûnes, des
aumônes, du feu dont souffrent les damnés, de la ré­
surrection, etc. On ne sait si ce traité fut écrit direc­
tement en arabe ou traduit du syriaque par Amr. Voir
G. Graf, Die christlich-ara bûche Literatur.... p. 67.
Élie bar Sinâyâ, métropolite de Nisibe (975- après
1019), écrivit plus en arabe qu’en syriaque. Il écrivit
en syriaque plusieurs pièces liturgiques et une partie
de ses lettres, dont une au clergé el au peuple dc Bag­
dad au sujet dc l’élection d’Ko'yahb IV, qui est re­
marquable par la connaissance du droit ecclésiastique;
Ébcdjésus a utilisé dans son nomocanon une collec­
tion de decisions juridiques en quatre livres, qui doit
avoir été écrite en syriaque. Élie bar Sinâyâ composa
encore en syriaque une grammaire de la langue syria­
que qui est devenue le manuel des écoles nestorienne;,
et compila un dictionnaire arabe-syriaque, ordonné
par sujets en trente chapitres. Sa chronique, disposée
comme celle d'Eusèbe, qui nous est parvenue dans
un unique manuscrit bilingue, fut écrite en arabe,
puisque la colonne arabe de la première partie est
autographe, mais elle avait élé destinée dès l’origine
à être lue dans les deux langues. Les autres ouvrages
d’Élie sont en arabe : un commentaire du symbole de
Nlcée, où le texte syriaque est traduit en arabe, puis
expliqué, manuscrit Vatican arabe N3, fol. 127-147 V·;
un traité sur les avantages du célibat cl dc la conti­
nence, en forme de lettres; un traité sur la création
du monde, l’unité du Créateur el la Trinité des per­
sonnes, qui a été partiellement inséré dans la Tour
d’Amr ibn Malt aï, un traité sur les joies dc la vie
future contre la conception matérialiste du paradis
musulman; un livre de la démonstration dc la vérité
de la foi, qui est une apologie du nestorianisme contre
les Juifs, les musulmans cl les chrétiens orientaux de
croyance différente.
Le plus célèbre des ouvrages d’Élie est le compte
rendu des sept conférences qu’il eut en 102G(cerlains
manuscrits ont 1029) avec le vizir Abû l-Qasim
Husayn ibn ’Ali al-Mngribi sur les vérités de la foi
chrétienne. \ oici le sujet de ces conférences : 1) sur
l’unité et la Trinité; 2) sur I habitation de Dieu dans
le fils de Marie et l’union des deux natures; 3) preuves
du monothéisme des chrétiens tirées du Coran; D dé­
monstration de la vérité de la foi chrétienne par les
preuves de raison et les miracles; 5) sur ce que la doc­
trine chrétienne est exempte d’erreur; 6) sur la supé­
riorité des chrétiens en matière de grammaire, lexico­
graphie cl rhétorique; 7) sur l’opinion des chrétiens
relativement â l’astrologie, aux musulmans cl à l’âme.
Il n’est pas certain que le livre sur les moyens de chas­
ser la tristesse ait été écrit par Élie dc Nisibc. les
raisons de l’attribuer à Barhébraus l’emportent.
G. Graf, Die christlich-arabische /.iteratur..., p. 59-67;
Christtich-arabisches, p. 185 s(j.;cf. M. Sleinschnci ler,
Folemische und apologeiiiehe Lilcratur in arab schcr
Sprachc.... dans Abhandtungen /Or die Kunde des
Moryenlandcs. t. si, fasc. 3, Leipzig, 1877, p. 51-55.
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Salomon, métropolite de Bassorah, qui vécut dans
grammaire, pour un traité de pond mil ion, pour un
la première moitié du xni· siècle, appartient encore
exposé sur quatre problèmes fondamentaux de la
a la série de ces savants prélats, qui gouvernèrent
philosophie. Ce genre faux est presque le seul qui ail
I Eglise nestoricnne sous Jes califes. Son Livre de
subsisté,(tans la débâcle de I Église nestoricnne après
l’invasion mongole.
L Avilie. divisé en 60 chapitres, contient dans les
32 premier* chapitres une histoire abrégée de Γ Ancien
Le grand polygraph©, (pie fut Ébcdjéstis (AbdiJo'
Testament, où abondent les détails légendaires; dans
métropolite de Nisibc. pour lequel nous avons réservé
la seconde partie, après 11 chapitres sur la vie, la
la forme latinisée du nom, afin de le distinguer des
pasdon et la glorification de Noire-Seigneur, quatre
autres AbdiSo') est â peu près isolé au début de lu
chapitres (XLvn-t) sont consacrés aux apôtres et un
période post-arabe; cf. les articles Annir.su ou Etttplu) aux catholicos nestoricns, avec mention du Heu
jésu par J. Parisot, t. r. col. 21-27, ÉbedJésus bah
de leur sépulture (liste complétée par les copistes
Beîuka. par P. Nau, t. iv, col. 1985 sq. Nous ne pou­
au delà do SabriJo* V). Le c. ut ttt une histoire
vons en rapprocher qu’Amr (Llmr) ibn Malta!, évêque
schématique des dynasties, suivie de considérations
de Tirhan, dont l’œuvre, comme nous l’avons (lit,
générales sur les successions (c. un). Le c. lxiv
col. 158, fut retouchée dès 1332 par Slibâ ibn Yubannâ,
traite de Gog et Magog. Le c, i.v de l’Antéchrist,
prêtre de Mossoul. La Tour d’Amr a été conservée dans
les c. ΐΛΜ.χ des fins dernières. Salomon avait écrit
un manuscrit mutilé, Vatican arabe 110, qui semble
aussi un livre sur l’état du ciel et de la terre, de ca­
autographe; la recension de Slibâ, dont la bibliothèque
ractère cosmographique, un traité sur le calendrier,
Vaticane possède un exemplaire, Neoflll 54 (olim //),
des prières, de brefs traités sur divers sujets.
est également incomplète. Le Vatican arabe 110 est
analysé dans A. Mai, Scriptorum veterum noua collectio,
Élie de Nislbc, parlant aux musulmans, lirait argu­
t. iv, part. 2. p. 221-227; voici le contenu des sections
ment en faveur du christianisme de ce que les chré­
les plus intéressantes : Partie II, préface 2 : sur l’appel­
tiens s’étalent occupés avec fruit de grammaire, de
lation de nestoricns donnée aux chrétiens orientaux;
lexicographie et de rhétorique. Les nestoricns s'acqui­
préface 5 : sur la signification de l’union et de la filia­
rent en effet une grande réputation auprès des califes
tion. Partie 1Π: épilogue sur les empereurs chrétiens
el de leur entourage, comme traducteurs des ouvrages
de Constantin à Héraclius,d’après Eutychluset Sévère
grecs cl comme savants dans les sciences profanes. Les
ibn al-Moqalïa’. Partie IV: sur les nations, les sectes
plus célèbres sont Gabriel bar BoktiSo’, médecin de
el les conciles, sur les Juifs, sur les Samaritains, sur les
Haroun ar-Baiid, qui composa le premier dictionnaire
Grecs el les Koniains; sur les hérésies, de Simon le
syriaque-arabe en plus de nombreux ouvrages médi­
magicien aux monot héliles, d’après Eut ychius, sur les
caux. Ilunayn ibn Ishâq, diacre et médecin, attaché ù
conciles occidentaux et les canons rendus en synode
la personne d'Al-Mutawakkil, qui est le Johannicius
par les catholicos nestoricns. Partie V : sur le Christ el
des traductions latines ; son œuvre comme traducteur
ses apôtres (19 chapitres); sur les catholicos nest oriens
et comme auteur d’écrits originaux sur la médecine est
jusqu'à Yabballâhâ III (partieéditée par H. Gfcmondl,
considérable; il composa aussi des sentences ascétiques
supra, col. 158); sur la foi orthodoxe, avec extraits
a la manière d’Évagrc, une grammaire et un lexique.
d’Élie Ier sur les fondements de la foi. d’Élie de Msibc
Plus important du point de vue théologique est un
sur la vérité de la foi, de Georges de Mossoul, de Macourt traite sur la manière de démontrer la vérité du
kikâ II; profession de foi composée par Michel, métro­
christianisme, où il développe des considérations très
polite de Diarbékir, mise en arabe par Çlibâ (qui était t
habiles sur les Sommes de la connaissance de la vérité
donc le contemporain, peut-être le collaborateur
et des Intérêts pouvant servir à déterminer la vérité
d’Amr); extraits du livre d’Ébedjésus sur les fonde­
ou la fausseté d’une religion. G. Graf, ChrtstUche
ments de la foi; profession de foi d’Ba'yahb bar
Poiemik gegen den hlam, dans Gelbe Hel/te, l. n. p, 829.
Malkon; traité envoyé par Makikâ II, lorsqu’il n’était
Élie d’Anbar montra son talent de philologue dans
encore que métropolite de Ninivc, ù un chrétien
une explication des termes dithcilcs du Paradis
d'Ispahan; discussion de SabriSo' bar Paulos avec un
de 'Enaniso’. Bo* bar‘Ali et Abu'l-Hasan bar Bahlûl
Juif sur la divinité du Christ ; discussion sur la ma­
ont compilé des dictionnaires qui sont les meilleures
ternité divine de Marie, d’après ISo’yahb bar Malkon;
sources que nous possédions, pour une connaissance
arguments divers contre les Jacobites el les mel­
historique de la langue syriaque. Bo’yahb bar Mnlkoti écrivit une exposition en prose de In grammaire
itites.
Kamls bar Qardahè composa un grand nombre de
svriaque que l’on trouve écrite sur deux colonnes, en
poésies liturgiques, dont certaines en strophes alter­
syriaque et arabe. Deux de scs compositions métriques
nées, en syriaque el en mongol; dans le recueil très
traitent de grammaire, tandis (pie plusieurs autres
considérable du manuscrit Vatican syriaque 186, se
sont de caractère liturgique. Jean bar Zo'bi poussa
plus loin encore l’art du grammairien : dans sa gram­ trouve une série de 151 pièces de I ou 8 strophes, de­
nature très variée, contenant jusqu’à des formules de
maire en prose,Il marque l’apogée des études gramma­
lettres d'amitié cl des odes amoureuses. lient plusieurs
ticales chez les nest oriens.
imitateurs dans la poésie profane. A. Baumstark.
H n’v a guère de poésie en dehor·· des hymnes reli­
p. 322 s(|. Gabriel QanBâyâ écrivit un long éloge en
gieuses cl des menai ou traités en vers sur les sujets les
vers du fondateur de son couvent SabriSo* d’BellQocpA;
plu* v iriés; on peut citer cependant les compositions
Briklio* versifia un éloge de son maître Samli; ISo’d Bo’dcnah do Bassorah (éloge de Yaunan en 22
yahb bar Mcqaddam, qui laissa 50 lettres et bon nom­
parties), Georges Wardà.Mariâ bar Mesihayê. Le catho­
bre de répons liturgiques, composa une grammaire en
licos Yahballfihfi II écrivit en syriaque des maqûmâl
vers hcplasyllabiques et se lit remarquer par sc? dis­
ou *éances dans le genre de celles de Hariri.
tiques ; l’œuvre capitale d* Isaac Qardahè est une
I Lu Utlérature nestoricnne après la prise de Bagdad
longue composition en 29 parties sur l’économie du
par tc~* Mongols. -Jean bar Zo'bl a été dénoncé par
salut, de la création à la fin du monde; Sargis bar
A Baumstark, p. 310>q.. comme le type des écrivains,
Wahlê mil en vers une histoire des catholicos nesto­
qui employèrent la forme poétique pour traiter des
ricns jusqu'à Timothee II; nous avons encore une
matières ks plus diverses; il »’cn servit en ctTct pour
composition de Slibâ bar David sur Nestorius, (pii a été
un expose dr la théologie dans h mètre hept asyllabisouvent copiée, et plusieurs autres morceaux. Mais
quc. pour une explication de la liturgie eucharisti­
tous ces auteurs no sont (pic de médiocres \ erslflcalcurs.
que en ver* de douze syllabes, pour un traité sur l’cuainsi <piv Sipiou, métropolite de Dtarbé)
Xttâvé
rbarhtir. le /ermtnlum et l’eau baptismale, pour une
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soul, Kami* bar Qardahe, Narxai, Salomon de Bassorah
Abraham <1'llt.-H Slok, les poètes d’Alkfiche, etc.
Simon de Sanqelalmd, Théodore bar K oui, Thomas de
A. Biiunisturk. p. 329-335.
Murgii. Dans J. E. Manna, Morceaux choisit de littératurr
5· Les ailleurs chaldéctis catholiques.
Dans l’im­
aramérnnr, Mossoul, 1901, 1.1 : Aphrante, p. 26-33, Marout.»
mense pénurie de lit!oral ure syriaque mésopotnde Mnyphrrqat, p. 120-1 19. morceaux liturgiques, p. 171mienne apres le xvr siècle, c’est a peine si In question
2·>7. Nnrsai. 208-271, l*o‘ynhb III, p. 320-353; t. il : I*anr
de l’union a Rome n provoqué quelques écrits. Ahdlfo*
de Ninive, p. 1-8, Timothée I**,p. 31-33, ThnoULs de Marga,
bar Yohannaii, successeur de Sulaqâ, mil en vers le
p. 51-68, Ilunayn ibn Ishaq p. 69-93, Élic d’Anbor, p. 1231 12, Emmanuel as-Sahtiar. p. 1 13-207, Éhe III, p. 272-281.
récit du voyage (pie celui-ci Ht à Rome, de son retour
Georges Wnrdn, p. 295-322, Kami* bar Qardahe, p. 323-330,
et de sa mort. I n recueil de ses poésies sur des sujets
ÉlM'djésus de Nisibc, p. 306-150.
variés a été conservé, ainsi que plusieurs pièces pour
A ceci nous ajouterons seulement les éditions de textes,
l'usage liturgique, une composition en vers sur les
qui n’ont pas été citées au cours de l’article :
mots à consonnes identiques cl voyelles différentes,
1· Exégèse. —B. VandenhOlT, Exegesis psalmorum, imprt·
un I rai te sur l’âme. Bibliothcc / orientalia. .. t. i. p. 536mis mrstianirorum apud Syros nestarianos. Hhcine, 1899.
513; art. Éin D.ir.srs, par F. Xau, t. tv, col. 1981 sq.
contient l’édition de l’introduction aux Ptaume» par Ahob
Joseph II, patriarche de Diarbékir, composa un
Q.Mnrayn, et celle de Nathanaël, évêqur de Sirzor; J. Schlirbitz, ZtoMiids* Kommentar zum Bûche II lob, part. T, texte et
traité d'apologétique, intitulé Le miroir pur, dont les
trad, allemande, dans Beihe/lr sur /.cilichri/l fur die .A. 7.
cinq chapitres traitent des points suivants : 1) l’Église
Winxenschalt, t. xi, G lessen, 1907; M.D.G ibson, The conunenromaine esl la tête de toutes les Églises; le pape est le
tarirs of tshô ddd of Merit... texte et trad, anglaise, évangile*,
père de tous les chrétiens; l’Église romaine ne peut
dan* f/or.r semtllc.r, l. v-vn, Cambridge, 1911 ; épitres dr
errer en matière de foi; 2) Vérité des formules dogma­
saint Paul, ibid, t. x-xi, Cambridge. 1913-16.
tiques de l’Église catholique démontrée contre les ncs2· Théologie, apologétique et polémique. — Traduction
toriens; 3) Sur l’incarnation contre tous les hérétiques
arabe de la conférence de Timothée I” avec Al-Mahdl. cd.
en général, mais surtout contre les jacobilcs cl les
par L. Clieikho dans al-Mairiq, t. xix, 1921, p. 359-371 et
arméniens; D Foi de l’Église romaine sur d’autres
108-118; extrait du traité de ilunayn sur la manière de
saisir la vérité religieuse, texte et trad, française par L.Chelpoints : procession du Saint-Esprit ab utroque, feu du
kho. Un traité médit de Itonein, dans Orirntalùehe Studien
purgatoire, fixation immédiate des âmes dans l’éter­
Theodor S'ôldeke... griDidmet...,Glt ^cn, 1906, p. 283-291;
nité heureuse ou malheureuse, sans attendre le juge­
Élic de Nisibc : L. Ifont, Des Metroftoliten Elias non Xmbh
ment dernier; réponse à certaines objections formulées
Buch nom Bemeixe der Wahrhelt des Glaubens, Colmar, 1888;
surtout au sujet de pratiques liturgiques. Bibliotheca
texte arabe des conférences avec Ir vizir Abu’l-Qasim dans
orientalis, l. m a, p. 602-608.
L. Clieikho, Trois traités nnciriu de polémique et de théologie
Parmi les écrivains plus récents, d’ailleurs peu nom­
chrétiennes,Beyrouth, 1923, p. 1-26;sur la création du monde
éd. Malouf, dans aTMaiiriq, t. vt, 1903, p. 112-116.
breux, nous nous contenterons de citer, par ce qu’elles
3· Liturgie. — Ixs livres liturgiques proprement dits
sont imprimées. les Lectiones dogmatica de divini
seront recensés plus loin; d’autre part, les édition* de textes
Verbi Incarnatione quas in Perside habebat losephus
isole* sont trop nombreuses, nous nous bornerons donc u
Guriel persa-chatdaus, Rome, 1858.
citer : A. Baumstark, Paradigmcngebclrosbgrixcher Kirchen·
Nous n’avons presque jamais renvoyé dans les pages
dichtung...,dtms Oriens thristtanus, t. x-xi. 1923, p. 1-32;
Die nextorianische Schri/len · de causis festorum , dans
(pii précédent aux histoires littéraires de W. Wright. R. Du­
Oriens Christianus, t. i, 1901, p. 329-312; A. Rucker, 7.uci
val, A. Baumstark, citées col. 159 et 168. parce (pi’il est trè*
ncslonanische llgmnien uber die Magier, ibid., p. 35-55;
facile de chercher dans ces ouvrages in mis d’rxcrllrntr*
S. J. Cnrr. Thonur Edesseni tractatus de Xalivitatr D.X. L-C.,
tables onomastique». On peut citer en outre pour l’histoire
littéraire : A. Baumstark. Die christlichcn Litmiturrn dci
Rome, 1898; Abraham bar Upeh, commentaire sur l’olllcc
divin, éd. R. II. Connolly, Anongmi auctoris exfiosilio
Orients, dans Samnilung Gùschcn, n. 527-538: considérations
générales, t.i, p. 7-3 1.littérature syriaque, p.31-106; litté­
officiorum Ecclcsiir Georgia ArMensi vulgo adscripla, dan*
Corpus script, christ, orient.. Scriptores syri, see. IL
rature arabe-chrétienne, t. n. p. 7-36; Geschichtr der christ·
I. xcn. p. 161-189, trad., t. xa. p. 117-166.
tichen Litrraturcn des Orienta, dans Die Litrraturcn des
Ostens in Einzcldarslcltungcn, t. vu. part. 2, Leipzig, 1907 :
•P Ascétique et histoire monastique.— la? Paradis de ‘EnaDtesyrischc und chrisllich-arabische Literatur, par C. Brockclni-«ea été publié d’abord par P. Bcdjan, Acta martyrum rt
inimn. p. 1-7 I; A. Scher. Elude supplémentaire sur les écri·
xunctorum, t. Mil, Paris et Leipzig, 1897, avec en appendice
vains orientaux, dans Revue de TOrient chrétien, t. xi, 1906.
l’éloge drs saints Pères égyptien* par Abraham de Ncthpar,
p. 1-33. Plusieurs polémistes nestoricns sont traités dans
p. 1091-1010; E. A. W. Budge a donné ensuite une édition
M. Steinschneidcr, Polcmischc und apologetischr Literatur in
avec traduction anglaise, The book of Paradise..., dens Lady
arubischcr Sprache. dans Abhandhuigcn fur die Kunde des
Mcur manuscript n· 6. Londres, 1901, 2 vol.; W. I'rankrnMorgcnlandcs, t. vi. ftisc. 3. Leipzig. 1877. Les nestorien»·
berg. Evagrius Ponticus, (bins Abhandtungen der kgl. Gesetl·
traducteurs d’ouvrages grecs en arabe sont mentionnés dans
scha/l der Wissenschaflen zu Gottingen, philuloglsch-histoIn plupart des manuels de littérature arabe et surtout dans
rische Klassc, see. Il, L xiit, fa*c. 2. contient, outre Ir*
M. Steinschneidcr, Die urabischen Vebcrsttzungrn ans déni
Onluries,VAntirrhclicux,lv Gnosticus et le* lettre*. L’histoln
Griechisehen, Leipzig. 1897. mémoire couronné par ΓAca­
dr Sergius l'anachorète cl d’Abraham a été éditée cl tra­
démie des Inscriptions et Bel h's-Let 1res, dont le texte
duite p ir I·'. Nau, Bexiim·1 de monographies syriaques, dan*
français est demeuré inédit, m ils dont la traduction alle­
Kcvue de TOrient chrétien, t. xx, 1915-1917, p. 21-32; fd..
mande n été imprimée dans une série d’articles, dont un
Histoires d*Abraham dr Kaikur et de Babal de Nisibc dan*
petit nombre de collections complètes a été mi* dans le I Brime de TOrient chrétien.t.wi, 1918-1919. p. 161-172; Ε.Λ.
commerce.
W. Budge, The life of Babban llormizd, dan* Semitiscle
Beaucoup de textes ont été publiés dans des chrrstoStudirn, Erganzungshefte zur Zeitschrift fur AssgrMogtt,
fuse. 2-3, Berlin. 1891; V. Schvil,
vie de Mar Benjamin,
mathics. qui n’apparaissent pas ailleurs; voici ceux qui
dan* Zeitschrift fur Assyrlologie..., t. xn, 1897, p. 62-96; ld„
appartiennent a la littérature nestoricnne : (·. M“*|ngcr,
La vie de Mar Benjamin (titre : Binjumin), traduite en sy­
Monumenta spriacu ex romanis codicibus collecta, Inspruck,
riaque, dan* Bcimr dr TOrient chrétien, t.n, 1897. p. 215-270;
t. i, 1869, Isaac de Ninive, deux sermon», p. 95-101, Jean
SabrRo’ Rostam, histoire dr S.ibri*o* d’Beit Qoqn. éd.
de Dakota (ou Saba), un chapitre et une lettre, p. 162-1;
t. n. 1878, histoire de Karka d’Belt Slok, p. 63-75, deux
Mingana, dans Sources syriaques, p. 171-220, trad.,
p. 221-267 ; .Iran dr Mossoul,éd. E. L Milio*, Directorium spi·
pièces de Komis bar Qardahc, p. 168-17 L lai dires t orna t 111 r
riluulccx II bris saptenliulibus desumptum a presbytrrv doctare
intitulée Le jutit livre de » miettes (Ktabona dparlulal, Durmiah, I sus. est particulièrement riche en passages d'auteurs
loanne monacho compositum anno Domini MCCXLV...,
nestoricns; voici ceux mentionnés dans la table des auteurs,
Rome, 1868, p. 24-162; traite sur la crainte de Dieu par
Jean bar Penkoyc, Ibid., p. 162-171.
p.377-379 \bdis(»· bar Yolinnnaii (le pntrinrchccatlmliqüc)
‘Abdisii d'Élain, · \bdi*o de Nisibc ( Ébedjésiis)). Rabat.
5· Hagiographie.
lai plupart des textes relatifs aux
saint* de l’Eglise dr Perse, ont etc édités ou réédites par
Denhii, Γ lie· de Piroz*abur, Emmanuel as-Snhhnr, Georges
d’ Arbèh *. < »c<»rgr* Wnrdn, Isaac de Ninive. Inane ESbednâyft,
P. Bedjan. Acta murtgrumel sanctorum ,t. i-mi. Paris et Leip­
Iso'dcnah. Jean bar Pcnknvr, Jean bar Zo’ bi,.lcan dr Mo*·
zig. 1890-1897. I Guidl en a donné une table onomastique
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Indice agiogra/ico dcgli Acta martyrum rl sanctorum del
9* Poésie. — G. Cainliilil, Liber thesauri de arlr poetica
P. Redjan, dons Rendiconti della R, Accadcmia dei Lined,
Syrorum nrciion de eorum poetarum uilis et carminibus. Home,
t. χχπιι, 1919. p. 207-229; nous Indiquerons ici les vies et
1875; IL llilgenfeld, Ausgeu*ahllr Grsanyr des Glmorgis
pnsslom te rapportant ù Γ Église de Perse : 1.i, Mari, p. 45W arda wn Arbel, Udpz.lg, 1901; SlibA sur Ncstorius, (Μ.
1\ Nau dans Patrologla orientalis, t. xm, p. 287-316; poésie
94; Jean bar .Malkc, p. 341-365, Zhi, p. 398-423; Sali IA,
p. 424-465 ; Jonas d'Anbar, p.466-525; t. n, Sultan Mahduk,
(PAIxiiso* bar Yohanmin sur le pupe dans P. Bedjan, Ma­
nuel de piété, 2* é<L, Paris et Leipzig, 1886, p. 181 sq.
AdorparuA et Mihmnruu.p. 1-39; ZblnA, Lazare, ctc.,p.3951; Sapor, év. de Beit Niqalnr. Isaac, év· de Ix.trkâ d’Bcit
E. l’iSSEBANT.
Slok, etc., p. 51-56; nouvelle édition, améliorée, des actes
XL La théologie de l'église nestoiuknne. publiés par Assémanl, p. 57-396; Brhnmn, p. 497-4 11
L'Église dont les chapitres précédents ont décrit l'acti­
Qardagh,p.441-506; histoire de KarkAd Beit Slok, p. 507vité extérieure n’a pas été moins remarquable dans
535; Milmabur. p. 535-539; Jacques l’in lore h, p. 539-559;
son activité théologique. On voudrait montrer Ici,
Péthlon, Adorhomiizd. Anahid. p. 559-63! ; Bnboi, p. 031très brièvement, ce que fut celle-ci, tout particuliè­
63!; Saba l’ascète, p. 635-680; t. iv, Jean.év. d’Arbèlo et
rement aux belles époques. Comme <ic juste, c'est la
Jacques prêtre, p. 128-130; Abraham, év. d'Arbélcs, p. 130
sq.; Ananir, p. 131 sq.; AytallAhA et Hnfsaï, p.133-137;
christologie de PÉglise nestoricnne qui retiendra
Jacques prêtre et Azad, diacre, p. 137-1 11; GubarlAhA et
l'attention; les autres questions théologiques seront
Qazo, sa sœur, p. 1 11-163;Badaà, prêtrc.p. 163-165; GelAyA i seulement indiquées quand les solutions, données par
le Perse,p. 166-170; 1rs 20 martyrs de Beit Garmaï, p. 184les docteurs orientaux, s’écartent de celles de PÉglise
188; Jacques le notaire, p. 189-200; Christine et Ynzdal,
romaine. Ces points sont d’ailleurs peu nombreux.
p. 201-207; Phlnécs,p.208-218;I)adou,p. 218-221; Pirgou>Quelques observations préliminaires s’imposent aupa­
n.ip, p. 222-219; Abdû, p. 250-253; Piruz.p. 253-262; Bassu·
ravant sur les sources de nos renseignements et sur les
et Suzanne, p. 471-505; t. vi, Julien Saba, p. 380-40 1;
caractères généraux de la théologie nestoricnne.
Abraham QidunâyA. p. 165-499. Dans la deuxième édition
de V Histoire de Mar Jabalaha..., Paris et l«clpzig, 1895, on
Z. oJissftTAT/oss PRfiLTMlNAlHKS. — 1° Sources de
trouve aussi, en plus des vies dcAbA Pr, Sabriso’V et DenhA,
nos renseignements,
ICIIes sont constituées par deux
les actes de Grégoire Pir.ingusnap, p. 347-391, de Ynzdordres de documents : d’une part, les textes ofllcicls de
panah, p. 391-415, de Georges, martyr en 615, p. 416-571.
l'Église nestoricnne, d’autre part, les commentaires
6* Histoire - Les éditions des ouvrages historiques ont
qu'en donnent les théologiens.
été citées dans h-s premières parties de cet article. L’histoire
L Textes officiels : symboles et livres liturgiques.
des principaux événements de l'histoire du monde de Jean
— Comme toutes les Églises, celle-ci a été amenée, en
bar Pcnkaye a été éditée par Mingana, Sources syriaques,
diverses circonstances, ù exposer sa foi soit pour cou­
p. 1-171, trad., p. 172-197. M. Scott-MoncrirlT, The book
o/ consolations or the pastoral epistles o/ Mûr Ixho'yahb o/
per court à certaines innovations qui en menaçaient la
Kûptdânà in Adiabene, dans Luzac's Semitic text and transla­
pureté, soit pour préciser sa position par rapport à
tion series, t. xvi, Londres. 1904; J.-B. Chabot, La lettre du
d’autres groupements.
catholicos Mar-Aba II aux membres de Técole patriarcale de
A ce point de vue. le Synodicon orientale, ou Recueil
Srlciicie, dans Actes du onzième congrès international des
des synodes nestoriens, publié par J.-I3. Chabot en
orirnlalixtcs. Parts 1397, quatrième section, Paris, 1898.
1902, dans la collection Notices et extraits des manu­
p. 296-335; Id., Ixi légende de Mar Bossus, martyr persan, sui­
scrits de la Rihliothèyiic nationale, l. xxxvn, constitue
vie de lu fondation de son couvent a A pâmée, Paris, 1893;
B. Vandenhotï, Eln Uriel des Elias bar àindjà uber die
un recueil infiniment précieux. Compilé vers la fin
Wahl des Kaiholikos Ikrjahb /V, dans One ns christlanus,
du vin· siècle, sous le pontifical de Hcnaniio I!
ser. Π. t. m. p. 59-81. 236-262; E. A. XV. Budge, The book
voir col. 278, il contient en une rédaction plus ou
o/ the Bec (Salomon de Bassonihi.<lans Anecdola Oxvniensia, moins détaillée les actes d’une douzaine de conciles,
Semitic series, 1.1. fasc. 2. Oxford. 1886.
voir col. 287, où l'épiscopal nestorien, groupé autour
7° Droit. - Le Synodicon orientale contient les synodes
du catholicos prend, pour la défense de la foi, des
suivants ; Isaac (an. 110), YahballAlu» P'(an. 420). Dndlso'
mœurs el de la discipline, les mesures qui lui pa­
(an. 121), Acace (an. 486), Bal>al (an. 197). AbA I" (an. 541),
raissent indispensables. — Nous ne possédons aucun
Joseph (an. 551), Ézèchhl (an. 57G). Koy’ahb I" (an. 585),
Sabri>o’ p< (an. 596). Grégoire I" (an.G05), Georges I" (an. I document de celle valeur pour les périodes qui
676), Ilrnani^o II (an. 775). Le synode de Timothée I"
suivent. Quelques let 1res, émanant de dix ers entho
(an. 790) est publié en appendice ainsi que clivers docu- I llcos sc sont conservées, dont les plus importantes
monts ou lettres ayant rapport aux synodes cités. Traduc­
sont celles de Timothée Ier. Enfin, depuis le moment
tion allemande des synodes par O. Braun, Das Ruch der
où dos relations se sont nouées avec Borne, c’estSynhados, Stuttgart et Vienne, 1900. E. Sachau, Syrischc
à-dire depuis le Xin· siècle, les autorités de l Eglisc
Rerhtsbucher, t. ι-m, Berlin. 1907-191 1, contient les écrits
nestoricnne ont été amenées â expliciter leur ensei­
suivants:!, i, Leges Constantini, Theodosii, Leonis·, t. n.
Richltrlichc Irtrilc des Patriarchen Chenûntschô, p. 2-51 ;
gnement po.ir le comparer à celui de l’Eglise catho­
Gesetzbuch des Patriarchen Timotheo», p. 51-117; Gesetzbuch
lique; elles ont été amenées aussi à souscrire des pro­
des Patriarchen Jesubamun, p. 120-177; I. ni. Corpus juris
fessions de foi imposées par Home. I ons ces textes
des perslschen Enbisehofs Jcsubocht, p. 1-201; Erbrccht
jettent un jour plus ou moins vif sur les doctrines
oder Canones des pcrxhchen ErzbichoR Simeon, p. 203-253;
propres des nestoriens. On en trouvera un certain
Erbrccht des Patriarchen AbhA, p. 235-285.
8- Philologie. — 1-cs glosses de Bar ’Ali ont été éditées, I nombre dans S. Giainil, Genulntc relationes inter Sedem
Apostolicam et Assyriorum orientalium sett Chai·
d'alcph ii mini par G. HofTmann, Sgrisch-arablschr Glosscn,
Kiel, 1871, celles de nun A tau par H. Gotlheil, Rar ’.Ali
dseorum Ecclesiam, Home, 1902.
(Zf/n ) The syriac-arabic glosses, dans Mcmarie della R. .Ac- ’
Les livres liturgiques d’une Église expriment aussi,
cadfnia Rationale del Lined, classe di sclenzc morali storichc
à leur manière, les croyances ofikielles; le recensement
t fttologiehe,*ér. V, t. xm.part. 2, Home, 1910-1928; H. Du­ «tes textes liturgiques nestoriens sera fait plus loin. Au
val, Lexicon xyriacum auctore Rar Rahlul, Paris, 1886-1903.
tome n de son ouvrage déjà cite, The ncsiarians and
3 vol.; Γ. Bac thgen, Syrischc Grammalik des Mar Ellas von
Tirhan, l^clpzlg, 1880; Élie de Nhlbc, dictionnaire dans ■ their rituals, Londres, 1852. G. P. Bndgcr a fall, avec
Thomas de Novare. Thesaurus arablco-syro-latinus. Home, beaucoup de soin, le dépouillement de ces livres, des
1636. el dans P. de Lagarde. Pra tcrmissarum libri duo,
prières et surtout des homélies qu’ils contiennent, en
Girtlingue, 1879. p. 1-89; H. .1. IL Gotthdl, -A trruUsc on
vue d’en tirer un exposé complet des doctrines nestoxqrluc grammar by Mar(j) Elia <»/ S6bhd, Berlin. 1887;
riennes. Il faut regretter que cet ecclésiastique anglican
P. Martin. Traité sur racccntuation chez 1rs Syriensort· ntaux, . ait cru devoir choisir comme cadre de son exposé les
Puns. 1877; G. Hoff maun. Opusculu nrsforiuna. Kiel cl i 1 rente-neul articles de son Église, auxquels il compare
l*nris. 1880. contient : 'Nanüônü Hdhaijabheni el Hunaini
llérhenl liber canonum dr irquihlteris, *Abdhiso nix GAzar- successivement les données extraites par lui des livres
tent fearmen hcplasylltibum dr a quihttrris, Anonymt inter­ I liturgiques. Gela donne aux chapitres qui traitent des
prétâtIo vocum difficili uni biblicarurn,Anonynii scholia biblira. I points doctrinaux contestés à l'époque de la Héfonne
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un air de plaidoyer en faveur de* dogmes de l'Église
établie. Ainsi des chapitres sur l’usage de Γ Écriture
sainte et son Interpretation, sur le libre arbitre, la
justi Beat ion, les œuvres, I Église, les conciles, le purga­
toire, les sacrements cl particulièrement l'eucharistie,
le sacrifice de la messe, le mariage des prêtres, etc.
Cela nuit un peu A la sérénité d’un exposé qui devrait
être plus objectif. Celte remarque faite, Il n’est que
juste de signaler les services que ce livre peut rendre
au théologien, surtout dans les chapitres relatifs aux
doctrines sur lesquelles il y a accord entre théologie
anglicane et théologie catholique.
2. Théb/o^/ens.
Sur la place considérable qu'oc­
cupe la théologie dans la littérature nestoricnne, voir
ce qui a été dit plus haut. Il s’en faut d’ailleurs que
l’ensemble des œuvres théologiques nestoriennes se
soit conservé. Bien des livres dont le catalogue d'Ébcdjesus nous donne le titre ont disparu sans laisser de
traces. Puis des ouvrages importants, actuellement
connus en manuscrit, ne sont pas encore publiés;
plusieurs de ceux qui sont publiés ne sont pas encore
traduits. Tout ceci explique que l’on ne puisse donner
à l’heure présente qu'une esquisse sommaire, forcé­
ment incomplète el qui peut être inexacte en plusieurs
points, de la théologie nestoricnne.
Sous le bénéfice de ces remarques, voici les théolo­
giens auxquels nous avons demandé nos renseigne­
ments : Narsai le Lépreux, voir ci-dessus, col. 26 sq.—
Babai le Grand, lin du vi· siècle, auteur d’un Trait/
sur Γ union (des natures en Jésus-Christ), publié et
traduit en latin par A. Vaschaldc, dans le Corp,
script, christ, or., Script. syr.. ser. II. t. i.xi. Sur ce
remarquable théologien, voir les articles de V. Grumel.
t n théologien nestorien, Babaï le Grand, dans Échos
d'Oricnt, 1923, t. xxn, p. 153-181. 257-280; 1921.
t. xxm, p. 9-33, 162-177, 257-271. 395-399.
Le ca­
tholicos ISo'yahb HL milieu du vu· siècle, dont le
recueil de lettres est extrêmement précieux, publiées
et traduites par Rubens Duval, ibid., t. i.xiv.
Contemporain de ce catholicos, l'évêque Sahdonâ
(appelé aussi Martyrlos) représente, dans l'Église perse,
la tendance chalcédonlcnnc, qui lui valut d’ailleurs
de multiples désagréments. Quelques textes provenant
de lui sont publiés et traduits en allemand dans
1I.Goussen, Marlyrius-Sahdona's Lebcn und Week, Leip­
zig. 1897. -Du catholicos Timothée ltr. vni’-ix· siècle,
il s’est conservé un recueil de lettres, dont plusieurs
ont la dimension d’un véritable traité; texte el traduc­
tion latine d’une partie par O. Braun, dans le Corpus
déjà cité, sér. 11.1. lxvii,— Son contemporain Théodore
bar Konl a laissé un livre de Scolies, où il y aurait à
glaner. Édit. AddaT Scher, ibid., 1.i xvet lxvi.
Dans
la seconde moitié du x· siècle, Georges d’Arbèles fait
plutôt figure de canoniste et de liturgiste. Il y a à
prendre néammoins dans ΓExposition des offices ecclé­
siastiques qui lui est attribuée, sans beaucoup de certi­
tude : texte et trad. lat. par B II. Connolly, ibid.,
t. χα. xcii
I)e peu postérieur. Élie bar Sinàyâ. mé­
tropolite de Nisibeù partir de 1008, a laissé un Livre
de la preuve de la vérité de la foi, en arabe, qui expose A
un inelkite le bien-fondé de In théologie et de la termi­
nologie nestoriennes. ouvrage systématique et inté­
ressant ; trad, allemande dans L. Horst, Des Metro­
politan Elias vonXisibis Buchvom Beivels der Wahrheit
des Glaubens, Colmar. 1886
Moins théologique, le
Livre de l'abeille de Salomon de Bassorah, xui· siècle,
donne un aperçu des croyances populaires et de leur
expression; texte syriaque et trad, anglaise par E. A.
Wallis Budge, dans Anecdota Oxoniensa, semttic series,
t. I b. Oxford, 1886. -A la fin du xin· siècle, toute la
science ccclésiastiquedel’Égllsenestoricnnese retcouve
( h< / ÉbcdJésus, h· métropolite de Nisibe Le Livre de
la perle sur la vérité de la foi est un bon abrégé de l’en·
dict.

ni: théol.

catii.

290

semble de la théologie ; texte syriaque cl trad, latine
dans A. Mai, Scriptorum veterum not a collectio, t. x b,
p. 317-311, 312-366. - Sur le livre de la Tour de
Mari Ibn Sulnyman, voir les indications données
ci-dessus, col. 280; sur le livre de même nom d’Amr
ibn Mattai, voir col. 281.
2° Caractères généraux de la théologie nestoricnne. Ce qui frappe d'abord quand l’on parcourt d'affilée les
divers documents, officiels ou privés, que nous venons
d'énumérer, c'est la persistance, pendant des siècles,
des mêmes formules stéréotypées, des mêmes argu­
ments, des mêmes pensées. On a l’impression d’une
doctrine fixée dans le cours du v* siècle et qui n’a plus
guère subi de développements sensibles. Dans le
domaine de la littérature latine, un théologien tant
soit peu exercé n’a pas de peine à distinguer de prime
abord un texte du v· siècle d’une production du
Xil· siècle, celle-ci d’unr œuvre théologique du xvi·.
Ici, au contraire, la discrimination est à peu près im­
possible entre des textes d’âge fort diflérent.
Ce caractère essentiellement conservateur tient
d’une part à la forte organisation qu’ont eue les écoles
théologiques aux plus beaux temps de la théologie
nestoricnne (voir col. 268 sq.). et d’autre part, au soin
qu’a pris, à ces moments, l’autorité ecclésiastique
d'imposer l’adhésion de tous a un seul docteur, qui est
vraiment le docteur propre · de l’Égllse nestoricnne.
Que l’on imagine la théologie catholique sc dévelop­
pant exclusivement sous le contrôle des thomistes,
sans le contrepoids des écoles rivales, et l’on aura
quelque idée de ce que put être la théologie nesto­
ricnne.
Or le « docteur » de ΓÉglise nestorienne. c’est Théo­
dore de Mopsuestc; si l’on ajoute parfois a son nom
ceux de Diodore de Tarse et de Ncstorius, c’est pour
autant que le premier fut l’inspirateur dosa pensée, le
second l'interprète fidèle de son enseignement. Cette
adoption de Théodore remonte aux temps de Γ École
d’Édcsse, (ci-dessus, col. 267); et. quand V École des
Perses est transférée à Nisibe, elle transporte en terri­
toire sassanide la vénération, poussée jusqu’à l’ido­
lâtrie, à l’endroit de Γ · Interprète ». Bares furent les
tentatives de secouer le joug. Une seule a sérieusement
compté, celle de Hcnânâ d’Adiabènc. directeur de
l écolc de Nisibe d( 72 A 16. Voir ci-dessus, col. 268.
Pour s’t'trc écarté de Theodore. Hvnânâ s est vu impu­
ter les pires erreurs,et.pendant plus d’un sivclc.il sera
représenté par les nestoriensorthodoxes comme fauteur
des doctrines origénistes (telles qu’on les entendait
au vi· siècle), comme fataliste, presque comme mani­
chéen. Les livres composes par lui contre
Γ Inter­
prète » furent anéantis sans laisser de traces. Cette
petite insurrection donna, d’ailleurs, aux autorités
officielles l’occasion de canoniser définitivement la
doctrine el les écrits de Théodore. Le synode d'Abâ I·*
en 511 avait déjà déclaré que « le sentiment des
évêques d’Orient. au sujet de la fol de Nicéc. était celui
(pii avait été proposé par le saint ami de Dieu, le bien­
heureux Mar Théodore, évêque et interprète des Livres
saints ». Synod.orient., p. 550, trad., p. 561. Le synode
d’Iso'yahb Ier en 585 va beaucoup plus loin: « Nous
définissons qu'il n’est pennis â aucun homme, ù
quelque ordre ecclésiastique qu’il appartienne, de
(iifTamcr ce docteur de l’Égllse, en secret ou en public,
ni de rejeter ses saints écrits, ni d’accepter cet autre
commentaire (celui de Hènânâ) qui est étranger à la
vérité... Quiconque osera agir, en secret ou en public,
contrairement Λ ce que nous avons dit et écrit ci-dessus
sera excommunié, jusqu'à ce qu’il vienne à résipis­
cence cl devienne le disciple sincère des maîtres contre
(pii il a déblatéré. » Synod, orient., p. 138, trad., p 100.
Et. en tête de son exposé de la foi. le synode de
Sabriso* I··. en 596, déclare : Nous recevons (cette foi)
XL — 10
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exactement dan* le même sens que nos saints Peres,
clic a éprouvé le besoin de montrer que sa doctrine,
expose par rilluslrc entre lesorthodoxes, le bienheureux
celle de Γ Interprète, était en conformité avec celle des
Pères antérieurs aux controverses christologiques
Théodore d’Antioche, évêque de la ville de Mopsueste.
Des dossiers de textes patristiques se sont ainsi con­
l'interprète des divines Ecritures. · Synod, orient.,
stitués, où l’on voit figurer les Pères cappadocicm,
p. 197. trad., p. 157-158; cf. synode de Grégoire Br,
en 605, ibid., p. 210-211. trad., p. 175-476. Les trois
Athanase, Jean Chrysostome, Amphiloque d’Iconium.
et même des latins,comme Ambroise ou Damase. sans
docteurs · œcuméniques », Diodore. Théodore et Nes­
.compter des extraits de VExfositlo reclir fidei de
torius, · illustre entre les martyrs », apparaissent liés,
Pseudo-Justin, Voir, par exemple, la conférence con­
en un funiculus triplex dans les discussions du martyr
tradictoire de 612. dans le Synod, orient., p. 575 sq.,
Georges contre les théopaschitcs. · Même recueil
trad., p.592 sq. Comparer des extraits analogues dans
p. 628-629.
une lettre dogmatique fort importante de Georges l,f.
Même autorité prépondérante de Théodore dans la
ibid., p. 212 sq., trad., p. 510 sq. Mais ces textes
question du canon des Livres saints, de l’autorité diffé­
ne doivent pas faire illusion sur l’étendue des connais­
rente qu’il faut attribuer aux diverses catégories
sances patristiques des nestoriens. Selon toute vrai­
d’écrits sacres, de (’interpretation qu'il convient d en
semblance. ils utilisaient surtout des florilèges, peutdonner. Sur ccs divers points on ne comprend, complè­
être des provenance occidentale, et non les ouvrages
tement l’attitude de l'Ëglise nestorienne. au moins
au complet des auteurs cites par eux. On remarquera
durant les premiers siècles, qu’en se reportant aux
enfin que saint Éphreni. le grand docteur des Syriens,
idées de 1’ Interprète. Pour nous en tenir à la seule ques­
tion du canon, rappelons que Théodore, outre l'exclu­ est assez rarement mentionné dans les œuvres propre­
ment théologiques. Voir pourtant Synod, orient.,
sive qu’il avait portée contre la plupart des deulérop. 196, trad . p. 155.
canoniques de l’Ancien Testament (il reconnaissait
Pour ce qui est des anciens textes conciliaires, les
pourtant Baruch et l'EcclésIastiquc) avait rangé en
théologiens nestoriens s’en tiennent aux deux sym­
une catégorie particulière, sinon exclu du canon, les
boles de Nicée et de Constantinople. 11 va sans dire
Chroniques. Esdras, Job et le Cantique. Quant au
qu’ils rejettent le concile d’Éphèsc dont ils semblent
Nouveau Testament, il rejetait les épltres de Jacques et
assez bien connaître l’histoire. Voir Badger, op. cil.,
de Judo, la lia Pétri, la lia et la 11 la Jahunnis, enfin
t. n. p. 127. Pour Chalcédoine, leur attitude est ambi­
l’Apocalypse. Cf. L. Pirot. l.'auvre exêgétiguc de Théo­
guë. Sans doute reconcile a accepté le tome de Léon
dore de Mupsuestc, Borne, 1913. c. iv, p. 121-156. Il
qui a mis en déroute tous les monophysites, perierunt
faut reconnaître d'ailleurs avec ce critique que. ce
per eumqiii sedem Petri tenebat Leonem mirabilem, écrit
faisant, Théodore se conformait aux habitudes de
Baba), trad., p. 61 ; le concile a canonisé la doctrine
l’Église syrienne des ni* et iv* siècles qui ont grande­
dyophysite, mais il a reconnu aussi l’autorité doctri­
ment influé sur lui. Bien d’étonnant donc que l’Église
nale de saint Cyrille, ii a anathematisé Nestorius et
nestorienne sc soit cramponnée longtemps aux déci­
enseigné Punique hypostase du Verbe incarné. Le
sions de Théodore. Le synode de 585, dont il vient d’être
V· concile œcuménique de 553 a excité de la part des
question, maintient l’appréciation assez défavorable
nestoriens les plus vives répulsions. Ce « concile de
portée par Γ Interprète sur le livre de Job, p. 138, trad.,
Justinien » a été systématiquement réfuté par Bobai
p. 399. Et Timothée I*r, au début de ix· siècle, mettait
le Grand. Je n’ai pas vu que l’on ait beaucoup parlé,
encore une différence entre les Chroniques et Esoras
dans les milieux nestoriens, du VIe concile, de680. A
d'une part et d’autre part le reste de l’Ancien Testa­
ce moment les communications étaient plus que diffi­
ment. Voir Pirot. ibid, p. 125-126. Au xin» siècle
ciles entre la Mésopotamie cl Constantinople; la que­
cependant, le canon scripturaire s’est bien rapproché
de celui de l’Église universelle. La catalogue d’Ébcdrelle monothélite n’est certes pas passée inaperçue,
mais sa définitive conclusion par l’assemblée de 680 n’a
jésus s'ouvre par une description des livres de la Bible :
or le catalogue de l’Ancien Testament, outre qu’il con­ pas été remarquée. Quant à la querelle des images, la
tient tous les protocanoniques sur lesquels Théodore
dernière crise un peu sérieuse de la théologie · occi­
dentale », elle ne sembla pas avoir efllcuré l’Église des
avait élevé des doutes (Parai.. Esdr. 1 et IL Job.
Cant.) signale aussi tous les deutérocanoniques. avec
catholicos.
celte particularité toutefois que le Livre des MachaEn definitive, la théologie nestorienne se présente
bées · se trouve relégué au milieu des compositions
sous la forme d’un commentaire, indéfiniment repris,
nettement apocryphes, qui terminent la liste. Quant
de la doctrine de Théodore, à peine interrompu par
au catalogue du Nouveau Testament, il se montre
quelques risposles ù certaines tentatives d’indépen­
beaucoup plus aberrant, puisque, en fait de deutéro- dance (Hinânâ, Sahdonfi). Nous sommes aux anti­
podes de la fermentation de la Syrie jacobite cl de
canoniquts.ilneconnalt que lestroisépilrescatholiques
de Jacques, de Pierre et de Jean? laissant dès lors de
l’Égypte copte, du pullulement de sectes qui se remar­
côté Jude, la Ha Petri, les deux petites épltres de
que en ccs dernières contrées. Quand les représentants
Jean et l’Apocalypse. Texte dans Assémani, liibt.
tardifs de la théologie nestorienne. un Élie de Nisibe,
orient., t. ui a, p. 5-12; voir aussi les remarques de
un Ébedjésus vantent la fidelité de leur Église aux
celui-ci, t m b. p. ccxxxvn. Sur relie question assez
traditions dogmatiques d’un passé qu’ils feraient
compliquée du canon des Syriens voir : Th. Zahn.
volontiers remonter jusqu'au temps des apôtres, ce
Dus X eiie Testament Theodors non Mopsuestia und der
n’est, dans leur bouche, ni une exagération, ni une
ursprlïngliehc Kanon der Syrer, dans N eue kirchhche
manière de parler, (’/est à ce conservatisme, qui a ses
Zeitschrift. 1900, t xr, p. 788-806; \V. Bauer. Der Λpo- , avantages et ses inconvénients, qu’il faut attribuer le
'totos der Syrer in der Zeit pon der Mille des I. Jahrcaractère archaïque qui se remarque en nombre de
hunderts bis zur Spaltung der syrischen Kirche, Giessen.
points de cette théologie.
1903; L. Dcnncfcld. Der A. Tliche Kanon der anlio·
U. LA CHKIUTOLOQIF. htl L'ZUUSE .V λ\7<>Α7 EN N F. —
chenischen Schute, Eribourg-en-Β.. 1909 = Hibl. Stu1°. Enseignement trinitaire. — Toute christologie a
dien, t. xiv. fasc. L
pour point de départ un enseignement trinitaire. CeluJ
Il ne faudrait pas croire cependant que l’Eglise nes­
des nestoriens est parfaitement correct La profession
torienne n’ait pas connu d’autres docteurs que Théo­
des trois hypostases (ils ne disent jamais les trois
dore. A un moment donné, devant les attaques des
personnes) dans l’unité de la substance divine leur
Jacobites et même des chulccdoniens (il semble bien,
apparaît comme le dogme fondamental du christiaque Sahdônâ ait été rallié au chalcédonisme strict) I nisme.et ils sont heureux de constater leur accord sur
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ce point avec les melkites et les Jacobites. C'est la rai­
son pour laquelle 'I imothée Ier reconnaît très explici­
tement la valeur du baptême, conféré par les autres
confessions religieuses qui acceptent le symbole de
Nicée-Constanlinople.L’pi.W.j. trad., p. 9 sq. On remar­
quera les considérants très iréniques de son opinion :
« les divisions entre cyrilliens, chalcédoniens, nesto­
riens, dit-il, laissent Intactes les hases mêmes de la foi,
c’est à savoir la confession de la divinité parfaite et de
la parfaite humanité du Christ, Pour les trois Églises
rivales, les fondements de la maison sont bons, c’est
la toiture seulement qui est ruinée chez les chalcédo­
niens et les Jacobites, tandis qu’elle est en bon état chez
nous ·; cf Epis!., xxvi. On remarquera chez les théolo­
giens nestoriens. comme d’ailleurs chez Théodore, l’at­
tention particulière qu’ils apportent à la doctrine de
la périchorèse, à laquelle les Grecs ne penseront qu'un
peu plus tard. Voir par exemple la deuxième lettre
dogmatique d'Abâ ltr. Synod, orient., p. 542, trad.,
p.553: Cette Trinité existe de toute éternité, elle a
créé toutes les choses visibles et invisibles : elle est
sans commencement, sans changement, sans sépara­
tion, en trois hypostases, qui sont le Père, le Fils et
i’Espril-Saint. Aussi, Notre-Seigneur a-t-il dit qu’en
lai on connaissait la Trinité éternelle. En effet, il a dit
de lui-même : < Détruisez ce temple. » c’est-à-dire
l’humanité qu’il avait revêtue, lia dit encore: « Mon
Père, qui habite en moi, fait lui-même ces œuvres. »
et il proclame aussi que le Saint-Esprit était en lui,
en disant : < L’Esprit du Seigneur repose sur moi, et
pour cela il m’a oint. > — Si la théologie nestorienne
spécule rarement sur les relations» divines, elle n’a
pas laissé d’ébaucher une théorie de ccs relations
qui prend pour point de départ l'âme humaine et scs
diverses facultés. Voir l’essentiel dans Ébedjésus,
trad., p. 345. Mais cette théorie ne l’a pas empêchée de
s’en tenir, pour le Saint-Esprit, à l’unique procession.
L’expression meme « procédant du Père par le Fils ·
qui est l’équivalent grec de la procession ab utroque,
ne m’a pas paru se rencontrer chez eux. \ oir Badger,
op. cit., t. n. p. 79.
2· Les deux natures.
Pour ce qui est de la chris­
tologie proprement dite, la théologie nestorienne est
strictement dyophysltc. Nous gardons, dit le Synode
de Joseph, en 554. la confession orthodoxe des deux
natures, dans le Christ, c’est-à-dire de sa divinité et de
son humanité: nous gardons les propriétés des natures
et nous répudions en elles toute espèce de confusion,
de trouble, de mutation et de changement. » Synod,
orient . p. 98. trad., p. 355. Inutile de multiplier les
citations soit <le documents officiels, soit de théologiens
énonçant que le Christ est Dieu parfait, Verbe de Dieu
consubstantiel au Père, cl homme parfait consubstan­
tiel à nous autres hommes, ayant chair et sang de
la race d’Adam et de la souche d’Abraham, ayant une
Aine raisonnable. semblable à la nôtre, étant en somme
semblable à nous en toutes choses, honnis le péché.
II va sans dire que la théologie nestorienne réprouve
avec la même énergie que nous tout ce qui pourrait
rappeler l’adoptianisme soit de Théodote(je n’ai pas
vu que celui-ci lui fût connu), soit de Paul de Samosate, qui est expressément anathamati.sé. CL Synod,
orient., p. 191. trad., p. 153, cl aussi p. 198, trad.,
p. 158 (synode de Sabrilo*, 596) : · Anathème à qui
considère comme un homme simple (ψΟ.ος άνθρωπος)
le temple véritable de Dieu le \erhe. Pour l’élément
humain eu Jésus, il est désigné indifféremment soit
par le terme abstrait « l’humanité », soit par le terme
concret : l'homme. Babal use tout spécialement de
l’expression ;
l’homme de Noire-Seigneur JésusChrist. mills l’on ne doit pas oubliei que ce mol. qui
nous étonne quelque peu. a été d’un usage courant
dans In théologie latine avant le v*siècle; à l’occasion,

le même BabaT emploie tout aussi bien le terme abs­
trait d’humanité. Quant À l’existence en cet «homme·
des facultés et des operations humaines, la question.en
bonne logique, ne devrait pas sc poser. Mais, puisque
les nestoriens, tout comme Nestorius, ont été accusés
de « monolbéllsme , nous reviendrons, un peu plus
loin, sur la question de la double opération et de h
double volonté. Voir col. 299.
3° Le mode d'union. — Comme le dit très justement
Timothée Pr dans la lettre déjà citée, les discussiors
entre les confessions chrétiennes ne portent pas tant
« sur les substances et les natures ». que « sur la qualité
et l’espèce de l’union ». Epist.,i. trad., p. 5. L’Église
nestorienne entend bien confesser l'union parfaite,
étroite, des deux natures. « Dans une seule unité vraie
el ineffable, dit encore le synode de Joseph, nous con­
fessons un seul Fils véritable d’un seul Dieu, Père de
vérité. Quiconque pense ou dit qu'il y a deux Christs,
ou deux Fils, et, pour quelque raison ou en quelque
manière, introduit une quaternite (c'est-à-dire, intro­
duit dans la Trinité une quatrième personne, celle
d'un Fils adoptif), nous l’avons anathématisé et
l'anathématisons, et nous le considérons comme un
membre rejeté de tout Je corps de la chrétienté. ·
Synod, orient., p. 98, trad., p. 355. Et plus explicite­
ment encore le symbole d'ISo'yahb H, en 585 :

Accepte la vérité de la foi et demeure dans le bercail de
l’Église rachetée par le sang du pasteur suprême du trou­
peau, de Jésus-Christ le Fils de Dieu, Dieu au-dessus de tout
(cf. Boni., ix, 5), engendré éternelle ment dans sa divinité
par le Père, sans mèn·, et enge ndré, le même mais non de
même, dans son humanité, d’une mère, sans père, dans les
derniers t< mps... Le Christ, Fils de Dieu, le même a souffert
dans la chair, mais, dans la nature de sa divinité, le Christ
Fils de Dieu était au-dessus des passions : impassible et
passible, Jésus-Christ, créateur des mondes et subissant
des souffrances; celui qui, à cause de nous, s’est fait pauvre
alors qu’il était riche. Dieu le Verbe a supporte l'humiliation
des souffrances dans le temple de son corps, économique­
ment. par l’union suprême et indissoluble, bien qu’il n’ait
pus souffert dans lu nature de mi divinité, comme Γη dit
lui-même notre vivillcatcur : » Détruisez ce temple, et en
trois jour* je le rétablirai. Ibid., p. 195, trad., p. 451-455.
On multiplierait indéfiniment ces citations. Les
docteurs nestoriens ont repoussé avec la même énergie
que le pape Damas? l’hérésie des deux Fils . Voir
BabaT, trad., p. 74. La formule officielle citée montre
qu’ils admettent, tout comme l’orthodoxie chalcédonienne, l’idée de la double génération du Verbe, géné­
ration éternelle et génération temporelle, sur laquelle
il y avait eu quelque hésitai ion parmi les maîtres
antiochiens. Voir aussi Babal, trad., p. 67. Mais ils
sc retrouvent parfaitement d’accord avec ceux-ci
pour rejeter la formule de Γunion hypostatique. Cela
tient évidemment a l'idée qu'lisse font tant de l’hypostase que de l’union hypostatique; et cette Idée n’est
pas du tout celle que, depuis Léonce de Byzance, la
théologie orthodoxe a mise sous ces mots. Pour les
nestoriens, cl Babal sur ce point est particulièrement
clair, le type le plus net d’union hypostatique, c’est
l’uhlon d< Pâme et du corps. BabaT a tout un traité
contre ceux qui disent : < De meme que l’ânic el le
corps sont une seule hypostase, de même Dieu le
Verbe et l’homme (assumé) sont une seule hypostase ·
Trad., p. 235-218. Par où l’on voit clairement que, pour
lui et pour tous ses compatriotes, le mot hypostase
doit se traduire par nature concrète. Parler, dès lors,
de l’union du Verbe et de l’humanité en une seule
hypostase, c’est aboutir à la fusion des natures en une
seule nature composite, c’est arriverai! monophysisme
abhorré. Voir du même auteur, p. 51 : L’union (de
l’âme et du corps) est hypostatique, naturelle, pas­
sible, Unie, nécessaire; ici au contraire l’union est
personnelle et volontaire. Ce qui ne l’empêchera pas
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de prendre A l’occasion l’exemple de l'union de l’âme
et du corps comme exemple de l’union des deux natu­
res dans le Christ, mais toujours avec cette restriction
Importante : Attention ! ces deux unions ne sont
pas du même genre. »
Si on ne la nomme point « hyposlat ique », comment
dès lors qualifier cette union « unique et adorable ·?
En théologien digne de ce nom, liabat reconnaît
qu’elle est mefïabh, indéfinissable. C’est la décrire de
manière très imparfaite que de l’appeler une · inha­
bitation unitive », bien que nos auteurs tiennent beau­
coup à celte image, chère depuis les origines à l’école
antlochicnne: les expressions le temple et celui qui
J’habite et autres similaires reviennent souvent dans
les profession de foi aussi bien que dans les traités
proprement théologiques. Voir aussi Badger, op. cit.,
t. it, p. 31-35. On a dit ailleurs.ci-dessus, col. 145, com­
ment elles n’ont, en sol, rien d’hétérodoxe. Tout aussi
correcte (et tout aussi insuffisante d’ailleurs) est le
terme < d’assomption unitive », qui traduit ΓάνάληÇq des Grecs. Quant à « l’adhésion indissoluble »,
réplique de la συνάφεια grecque, elle n’a en soi.
non plus, rien de rédhibitoire, ni de spécifiquement
nestorien.
Mais l’expression caractéristique de la théologie
nesloricnne, c’est à coup sûr le terme d’union person·
ntlle, qui a évidemment ici un sens assez différent de
celui de Chalcédoine. Les mots ■ personne de filiation »,
« personne d’union », · personne d’économie » revien­
nent à tout instant, sinon dans les professions de foi
qui nous paraissent avoir évité d’ordinaire cc terme
technique, du moins dans les théologiens en veine
d’explications. On la trouve même dans les text es litur­
giques. Badger, op. cit., t. n, p. 34-35. Tout bien consi­
déré, il ne nous semble pas que le mot ait un sens
dînèrent de celui que nous avons trouvé dans les |
œuvres de Ncstorius, ci-dessus, col. 151. Encore fandrait-il remarquer que les théologiens évitent d’ordi­
naire de parler du prosôpon de l’humanité, comme |
Ncslorius a pu le faire. Voir pourtant Babaî, trad.,
p. 13G. Que l’on note du moins cette définition (pic
donne Babaî de l’union personnelle : Deus Verbum
humanitatem nostram ad personam (parsopâ) suam
unitive sumpsit, et fecit illum hominem ex nobis secum
unum Filium Dominum qui est Jesus Christus heri et |
hodie. Texte, p. 50, I. 7-8; trad., p. 11. Où l’on remar­
quera, d’ailleurs, que cc n’est pas le mol hypostase
(qtnomâ) qui est employé, mais bien le mol « personne *
au sens nestorien, cc qui interdit de rendre celle défi­
nition entièrement superposable à la définition chalcédonienne. Tout au moins reste-t-il clair que l’union
de la nature humaine au Verbe aboutit ù une «personne
unique de filiation », qui est proprement la personne
du Verbe incarné. Voir aussi Babaî, trad., p. 39. Sur
les conséquences de celle unité de personne et spéciale­
ment sur la communication des idiomes, nous nous
expliquerons un peu plus loin.
Quant a l’expression d’union volontaire dont la
théologie occidentale » s’est si fort scandalisée, el qui
a donné lieu ù de si singulières méprises, elle est cou­
rante chez les théologiens, sinon dans les professions
officielle*. Ici encore, Babaî en a donné une explication
qui ne laisse place à aucune équivoque. La volonté
dont il est iciqucstlon.ee n’est pas d’abord et en premier
lieu la volonté humaine de Jésus qui aurait mérité,
par sa soumission aux influences d’en haut, de s’unir
de plus en plus a la personne du Verbe. Bien que celte
volonté humaine doive entrer en ligne de compte,
c’est avant tout à la volonté divine qu’il faut penser
quand l’on parle d’union volontaire. Cette union est
ainsi nommée, parce qu’un acte de condescendance
parfaitement libre a conduit le Verbe divin à élever
jusqu’à lui la nature humaine, disons · l'homme » qu'il
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a « assumé ». Mais celte union, pour se réaliser Indis­
solublement, n'a pas besoin d’attendre qùe la volonté
de « l'homme » soit déjà en état d’agir librement cl
de se porter consciemment vers le Verbe de Bleu.
La preuve péremptoire la voici : En anthropologie,
Babaî professe que l’animation du fœtus ne se fait
qu’au quarantième jour après la conception. Il ne voit
pas de raisod de soustraire l’humanité du Christ à
cette loi générale de développement. Or il affirme avec
toute la clarté possible que l’union du Verbe avec
l’humanité, sous la forme où clic existait alors, a eu
Heu dès le premier instant de la conception, dès le
moment où Marie a prononcé le Fiat mihi secundum
verbum tuum, l’âme n’ayant d’ailleurs élé créée qu’à
l’époque normale où le sont d’ordinaire les âmes
humaines : Ecce igitur exinde coynitum est cum omni
evidentia ct absque dubio quod, una cum annuntiatione
angeli, fuit unio et inhabitatio, quamvis homo domini
Nostri in sua substantialitate animata nondum comple­
tus esset quia, sicut et dixi secundum traditionem omnium
Patrum orthodoxorum, pneter concubitum, attamen
quoad ceteras omnes naturie proprietates ordinem sicut
ceteri omnes pueri servavit, nam formandus ct ani­
mandus < in omnibus assi mi latus est nobis prader pec­
catum ». Trad., p. 86. Et ia question de l’union durant
Ic triduum passionis, qui pose un problème analogue
à celui de l’union du Verbe avec le fœtus encore ina­
nimé, est résolue par notre l héologien, et par beaucoup
d’autres, exactement de la même manière : le Verbe est
resté uni au corps inanimé aussi bien qu’à l ’âme. Voir
du même auteur les c. xvm cl xix, trad., p. 140-100,
el déjà p. 93, qui roulent expressément sur la mort
du Christ et la résurrection. Nous sommes aux anti­
podes de ce que l’on a mis sous le nom d’union volon­
taire, et tout proche des concepts de la théologie la
plus orthodoxe. Voir des expressions tout aussi nettes
dans Timothée Ier, Epis!., xxxiv, trad.» p. 166-110,
tout spécialement p. 107-108.
4° Conséquences. — 1. Les formules à employer. —
Posé ce mode d’union, des conséquences s’en déduisent
el tout d’abord relativement à la terminologie à em­
ployer. Pendant deux siècles la théologie nesloricnne
s’en tient, le plus ordinairement, à la formule : deux
natures, une personne, (pii lui don rie un faux air de
chalcédonismc. Ainsi le synode d’Ezéchiel, 576 : «Le
Christ incarné doit être reconnu et confessé en deux
natures : Dieu et l’homme, Fils unique. » Synod orient.,
p. 113, trad., p. 372. El, plusexplicilement, le synode
de ISo'yahb 1·', 583 : « Telle est la foi incorruptible,
on y proclame parfaitement la personne (parsopâ) du
Christ ct ses natures divine et humaine, contre ceux
qui contestent sa divinité el nient son humanité, el
contre ceux qui confessent son humanité cl nient sa
divinité et contre ceux qui nient sa divinité en confes­
sant qu’il est un homme ordinaire ou qui l'assimilent à
l’un des justes. » Ibid., p. 136, trad., p. 397.
Mais, vers la fin du νι· siècle, la tendance se mani­
feste (pii prétend compléter la formule de la manière
suivante : Deux natures, deux hypostases, une personne.
Déjà Babaî a une longue dissertation sur la différence
entre l’Iiyposlase et la personne, ct comment la per­
sonne est prise tandis (pie l’hypostase n’est pas prise »,
c. xvn, trad., p. 129. La conclusion en est très claire :
c La personne de l’humanité a élé prise unilivemenl
. par Dicmmais son hypostascn’a pas été prise (p. 136).
En d’aul rc* t ormes, el d’après les explicat ions données
au cours du chapitre, les caractères individuels qui
distinguent cette nature concrète qui est l’Iuynanité
du Christ, s’annexent à la personne même du Verbe,
ct, si l’on peut dire, s’incorporent avec celle-ci. mais
celle nature concrète elle-même (hypostase) ne sc
fusionne pas avec l’hypostase du Verbe Cf. ci-dessus
I dans la théologie de Ncstorius, col. 152. Pourtant
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Bahaï n'appuie pas sur la nécessité d’expliciter cette
doctrine dans la formule des deux hypostases.
C'est en réaction contre les tentatives de Snhdonfi
(Martyrius) que In théologie nesloricnne va insister
sur celte terminologie. SahdonA avait mis en circula­
tion des idées nettement chalcédonlennes : La nature
de notre humanité, disait-il, le Dieu Verbe, d’une
manière toute surnaturelle el dès le début de la forma­
tion de celle-ci l’a unie à lui pour toute l'éternité en
une seule hypostase (qènomd) et une seule personne
(parsopû). · Cf IL Goussen. Martyrius, p. 18. C’est
contre celte tentative, partiellement inspirée du sou­
venir de Hênânâ, que va s’élever le nestorianisme de
stricte observance. Les polémiques du martyr Georges
(cf. Synod, orient.. p. 628) amènent ia fixation par la
réunion épiscopale de 612 de l’orthodoxie ncstoricnne
(pii s'établit définitivement sur les lignes tracées par
Babaî. Voici le passage capital de celle déclaration :
« Quand nous disons le Christ «Dieu parfait ·, nous ne
désignons pas la Trinité, mais une des hypostases de
la Trinité, Dieu le Verbe. Quand nous appelons le Christ
• l’homme pariait », nous ne désignons pas tous les
hommes, mais cette seule hypostase qui a élé spéciale­
ment prise pour être unie au Verbe en vue de notre
salut. » Ibid., p. 566, trad., p. 583. Et, dans leurs
ripostes aux sévériens, les évêques de dire : « Le Christ,
Fils de Dieu, est-il Dieu en nature ct en hypostase, et
homme en nature et en hypostase ? Si oui, voici sans
hésitai ion, deux natures el deux hypostases. Si non:
lequel des deux est sans nature ct sans hypostase? »
Ibid., p. 569, trad., p. 587. Où l’on voit clairement
ce <pii est compris ici sous le nom d’hypostasc, c’est à
savoir la nature concrète, douée de scs propriétés
individuelles, sans (pie l’attention d'ailleurs sc porte
sur celle propriété métaphysique qui est la · subsi­
stence. » Quand l’on dit du Christ qu’il a pris la nature
humaine, cc n’est pas la nature humaine en général
qu’il a assumée : « il n’a pas pris tous les hommes ».
il a pris une nature concrète, individuelle, une
hypostase.
Chose intéressante ù signaler, cette argumentation
du synode de 612 revient presque textuellement dans
une profession de foi. envoyée au pape Grégoire XI 11
par le catholicos Élic VU, à la fin du xvi· siècle. Voir
Giamil, op. cit., p. 196 sq.: le texte est p. 502 en haut :
Deum perfectum dum Christum vocamus, etc.
La profession de foi aux deux natures, aux deux
hypostases, à l'unique personne devient ainsi tout à
fait caractéristique de l’orthodoxienesloricnne.Quand
le synode tenu à Diarbékir en 1616 (voir ci-dessus,
col. 236), voudra exposerai! pape Paul V la croyance de
l’Églisc ncstoricnne, il croira entrer pleinement dans
les vues tie Home en écrivant : Assenttmur sententia?
Ecclesia? Homie ut lateamur unam personam Verbi in
Christo; tanqiiam arbor quu inseritur in arbore extranea
a natura sua. et manifestum est, quod subsistentia illius
prirdictii' arboris determinat ambas naturas. Ibid.tp.l 1L
I)ans sa concision l’image mampiededarlé. Il faut com­
prendre sans dont c (pie la mit ure humaine est le greffon
inséré sur le sujet » qui est le Verbe, greffon (pii
vit en somme de l'influx même de cc sujet ». PaulIV
répondit que cette comparaison lui paraissait suspecte:
Ex comparatione hac facile inferri posset reperiri in
Christo duas subsistentias cum duabus naturis; cum
utraque arbor, et quæ inseritur ct altera in qua illa insita
est, habeant quodammodo propriam subsistentiam, et
loc pacto in pessimum damnatissimumqur dogma
Nestori i et Theodori recideretur, qui perverse subdoteque
unitatem persona? cum duabus subsistentiis in Christo
Domino nostro ponebant. Ibid., p. 161.
2. La communication des idiomes.
Quoi qu'il en
soit, il reste que l’Églisc nesloricnne. écartuni le pro­
blème métaphysique de la subsistence.s'est cramponnée
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à la formule des deux hypostases cl de l’unique per­
sonne. De même s’csl-clle obstinée dans la primitive
aversion de Théodore ct de Ncstorius à l’endroit du
mot Théotokos. Jamais clic n’a pu sc décider a recon­
naître bonnement, simplement Marie comme Mère de
Dieu, ct toujours elle a cru devoir entourer le mot de
restrictions, fort légitimes, à coup sûr, main qui ne
laissent pas de paraître puériles. La chose ne peut tenir
qu’à un mystérieux atavisme,car ses meilleurs théo­
logiens ont élaboré toute une théorie de la » communi­
cation des idiomes » qui parait absolument correcte, et
scs professions de foi utilisent des formules qui prati­
quement font état de cette théorie.
Le synode de 585. par exemple, écrit : « Les héré­
tiques osent attribuer, à la nature cl â la substance de
la divinité cl de l’essence du Verbe, les propriétés el les
passions de la nature humaine du Christ, qui, parfois,
à cause de l’union parfaite entre l’humanité du Christ
et sa divinité, sont attribuées à Dieu économiquement,
mais non naturellement.» Synod. orient., p. 136, trad.,
p. 398. El un peu plus loin reprenant l’exemple même
donné par le tome de Léon, le synode ne craint pas de
dire : « Notre Seigneur lui-même fait connaître l'exis­
tence de l’unité personnelle dans une union sans con­
fusion, quand il dit : · Personne n’est monté au ciel
sinon celui qui est descendu du ciel : le Fils de Γhomme
qui est descendu du ciel, le Fils de l’homme qui est
(tans les cicux. » Ibid., p. 195, trad., p. 155. Ou encore
et d’une manière plus explicite : « Ceux qui disent
simplement que Dieu fut engendré par Marie, ou que
Dieu a grandi, ou que Dieu a mangé, ou que Dieu a
bu, ou que Dieu a dormi, ou que Dieu a eu faim ct
soif/ou que Dieu a souffert, ou que Dieu a été crucifié
et qu’il est mort, sont éloignés de l’orthodoxie, de la
vérité de la foi ct de la confession qui convient à Dieu!
ils sont réellement privés de l'intelligence même de la
raison; ils osent ce que les démons eux-mêmes n’osent
pas dire. Mais toutes ces choses que l’économie de
Dieu le Verbe a accomplies dans son humanisation
peuvent être attribuées au Christ et au Fils. Synode
de Georges 1”, en 680. Synod, orient., p. 211. trad ,
p. 508-509,— On sait les lut tes auxquelles a donné Heu
en · Occident », vers la fin du νι· siècle, la question
de la formule : l'nus de Trinitate passus. Or, nous
avons relevé, dans une formule synodale ncstoricnne
déjà citée, un texte qui devrait se traduire en somme :
l'nus de Trinitate baptizatus ; La Trinité fut dévoilée
comme dans un tableau, au baptême de Notre-Scignetir : par le Fils qu'on devait reconnaître en celui
qui était baptisé, par le Père qui lui rendait témoignage,
el par le Saint-Esprit qui reposa sur lui comme une
colombe. •Synode d'Abâ l*r. 511, ibid., p. 512, trad.,
p. 552. Voir une expression identique dans Salomon
de Bassorah, Livre de TabetUe, trad., p. 4L
Quant à Babaî, il a légitimé, du point (|c vue théo­
rique, ces manières de parler avec une précision que
lui envieraient bien des théologiens · occidentaux ».

Hic nutiiræ mutumn pcrsoiumi sumunt, in tmn unione,
in uiui udhæsionc, in uno nomine communi, quod Mbi
mutuo communicant lu Ipsa unione :· Filius hominis qui est
in ca*lo · (Joa., tu, 13); nomen quidein · Alius hominis
nd naturam ejus hum mam pertinet, ob unionem tamen
perlinet etiam ad Deum Verbum assumptive. Simili modo
cl nomen « Jesus ct nomen « Christus ». Itu etiam nomen
« Filius · et nomen · Dominus glorlæ ·. etsi ad divinitatem
Christi proprie pertinent, ob unionem tamen personalem
!>crtinent ad humanitatem ejus assumptive : · Si enim illam
cognovissent. Dominum gloria* non crucifixissent · (I Cor.,
n, 8); et Si 1 ilio suo non p<‘|H*rcitt sed pro nobi.% omnibus
tradidit illum · (Ηοιη.,νιπ, 32). At crucifixus ct mortuus c*t
in humanitate sua. non in divinitate sua, ct est Dominus
gloria* ct Filius Dei propter unionem ct adhaesionem qua·
ipsi fuerunt cum l-ilioætrrno.ct Domino gloria?qui est Deus
Verbum, Quod proprie ad Verbum pertinet, pertinet ad
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hcminem Vrr&i assumptive, propter unionem. Trad·. p. 5354; cf. p. 125-126; et aussi tout le c. XX. p. 161-184. sur les
différent» nom* du Christ» Fils de Dieu.
Des expressions non moins nettes se retrouveraient
dans les lettres de Timothée 1·', Epist., xxxvj.trad.,
p. 171 ; dan* Georges d’Arbèlcs (ou dans l’auteur, quel
qu’il soit, de VExposition desofficesdivins), t rad.,t. xcn.
p. 62, cl ailleurs. Il n’en reste pas moins qu’à partir du
vn· siècle, le nestorianisme, sans doute pour s’opposer
plus nettement au monophysisme et au chalcédonisme, affecte une hostilité de plus en plus vive à
l’endroit du Théotokos, aussi bien qu’à l’endroit du
Deus passus. Élle de Nisibe au début de xi* siècle est
particulièrement représentatif. A l’en croire, le Théotokos serait proprement une formule jacobitc, et il
polémique contre l’expression avec une fougue qui
rappelle les premières incartades de Nestorius. Voir
trad. Horst, p. 16-56. S’il est loin d’unir dans la même
réprobation Jacobites et melkilcs, s’il concède que
ces derniers ont des point s communs avec l’orthodoxie
nestorienne, il ne laisse pas de leur faire remarquer (pie
sur deux points capitaux ils s’en séparent : (l’abord en
ce qu’ils reconnaissent simplement Marie comme Mère
de Dieu, «ce qui est la racine de tout le mal el de toute
l’impiété cyril lien ne ·, ensuite, parce qu’ils n’admettent I
dans Je Christ qu’une seule hypostase. Cf. p. 56 sq.
Et Élic d instituer en de longues pages une intermi­
nable polémique contre le Théotokos. Cette polémique
d ailleurs n’a jamais porté préjudice au respect dont
l’Églisc nestorienne témoigne à l’endroit de la sainte
Vierge. Voir dans Badger, op. cil.,1. ιι, p. 51-57, un I
fort beau texte liturgique sur les grandeurs de Marie.
Il semble donc clair que l’on a perdu, à un moment
donné, dans l’Églisc nestorienne,le sens de la doctrine
de la communication des idiomes que les théologiens
classiques avaient si correctement exprimée, et qui
n’avait pas échappée à Nestorius lui-même. Ci-dessus
col. 153.
On remarquera que les professions de foi envoyées à
Rome par les nestoriens, désireux de s’unir aux Lot ins.
témoignent toujours d’une certaine gêne au sujet du
Théotokos. Voici une expression correcte, mais dont
on sent bien qu’elle est quelque peu alambiquée :
Maria peperit Christum, inteltigitur quod ipsa peperit
Drum l'ilium, unam trium personarum unitam homini
uni, de quo dicitur in euangelio quod ipse est filius
David.... el in hoc quod dicimus Maria peperit Christum
inteltigitur quod ipsa peperit Deum : (ali tamen condi­
tione quod ipse est Deus Filius unitus humanitati. Pro­
fession d Ko’yahb de Nisibe adressée à Innocent IV
en 1217. (ilaniil,/oc. cil., p. I. Et ÉlicVHI dans la
profession adressée à Paul V : El vocamus Mariam
(fi.siTnici.si 1)κ! qui est i x Dko, sine con/uslone
naturarum et sine mutatione proprietatum perlectarum
naturarum. Ibid., p. 113. L’addition qui est ex Deo
semble nécessaire au catholicos pour écarter l’idée que
Marie serait la mère « de la Trinité ». Aussi bien Élic
de Nisibe avait-il longuement disserté a ce sujet !
3. La dualité des opérations. — Une des conséquences
de l'union personnelle, cl surtout dans le sens où l’en­
tendent les nestoriens, ce doit être la dualité des
opérations, ou. comme disent les Grecs, des énergies.
Tout dyophysite conscient de ce qu’il enseigne est
obligatoirement dyénergiste, dithélite. Or, on l’a fait
remarquer plus haut. col. 115, il n’est pas jusqu’à
Nestorius lui-même que l’on n’ait accusé de monothélismc, et i) est curieux que les diverses professions
de f<»i imposées aux nestoriens revenant à l’unité insis­
tent toutes, avec beaucoup d’énergie, sur la condam­
nation du monothélisme. comme si celte erreur fai­
sait obligatoirement partie de leur doctrine. Des textes
de saveur monothcUte provenant, dit-on, de Nesto­
rius ou de ses adeptes, ont été versés au concile du
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Latran de 619. En fait, on trouve chez les écrivains
nestoriens, et qui ne sont pas les premiers venus, des
affirmations qui, à première lecture, surprennent.
C’est le cas par exemple d’un petit traité du catho­
licos Timothée I·', Epist., xxxvi, trad., p. 161-183;
voir en particulier p. 176-177. Voulant montrer que le
triomphe final du Christ en son humanité ne lui vient
pas précisément de la manière dont il s’est comporté
nu point de vue moral, mais du fait même de l’union,
le catholicos écrit : « C’est de l’union (pie lui vien­
nent la domination, la filiation, l’empire sur toutes
choses; dès le début,la chair (c’est-à-dire l’humanité)
possède en effet la domination, la filiation, l’empire :
neque dicimus duas voluntates, neque duas proprietates
aut operationes. I nio enim ineffabilis unam voluntatem
et virtutem et unam operationem ct unam proprietatem
perficit. Prater nomina enim hypostatica el naturalia
nullibi in Christo duplicitas apparet. » .le ne crois pas
qu’on ait jamais exprimé plus clairement Je monénergisme, ct toute l’argumentation qui suit semble encore
renforcer celte impression, ct tout spécialement la dis­
cussion des textes devenus classiques en la matière;
< Je ne suis pas descendu du ciel pour faire ma volonté,
mais la volonté de celui (pii m’a envoyé ·, et « Père,
que ce ne soit pas ma volonté qui se fasse, mais la
vôtre. » Sans compter (pie l’on voit encore intervenir,
p. 180, une considération sur la « science du Christ
que Timothée semble à première vue identifier avec
la science divine. Tout cela est vrai. Mais une étude
approfondie de ce passage montrerait, pensons-nous,
que l'unité de volonté dont il s’agit est essentiellement
une unité morale ; il n’y a pas eu de lutte réelle entre
la volonté humaine du Christ et la divine volonté; el,
par ailleurs, la science humaine du Christ est en défi­
nitive une irradiation de la suprême intelligence. C’est
ce que semble bien indiquer la conclusion de ce texte
vraiment difficile : Ergo una est voluntas et una opera­
tio Verbi ct carnis ejus, sicut unus est motus ct una
modulatio musici et instrumenti ejus. Ibid., p. 181.
Cetto dernière comparaison doit, en effet, procurer
quelque apaisement. Il faut donc, pensons-nous, ne
pas se hâter de crier au monothélisme. parce qu’on Ht
sur les tombes des catholicos enterrés à Mossoul la
profession de foi suivante : Credidi in Filium Dei,
Dominum nostrum Jesum Christum per unionem Deum
per/ectum et hominem perfectum : duas naturas, duas·
que hypostases in uno prosopo et una dominatione et
una voluntate. Dans Assémani, Bibi, orient., t. m b,
p. GM XLVIII.
D’ailleurs la théologie nestorienne (et Timothée
lui-même) fournirait sans difficulté des textes qui
montreraient, dans l’unique personne du Christ, les
deux activités divine ct humaine. Les plus intéres­
sants sont bien ceux qui affirment un progrès dans
cette humanité assumée par le Verbe. On sait le redou­
table problème que posent, quand il s'agit de défendre
Théodore de Mopsuesle. les nombreux passages où
l’Interprète parle du progrès moral ou intellectuel qui
sc serait manifesté en l’àmc de Jésus, du rôle considé­
rable que joua le baptême dans l'orientation de sa vie,
de la confirmation enfin, qu’apporta à son humanité
le fait de la résurrection. Ce n’est pas ici le lieu d’étu­
dier ces textes, fournis pour la plupart par le V* con­
cile. On a fait remarquer ci-dessus, col. 150, que
Nestorius avait évité les développements sur ce sujet
scabreux. Bubai. lui, s’est attaqué nu problème avec
résolution, el tout le traité IV de son beau livre. De
divinitate el de humanitate et de persona unionis, est
consacré, à résoudre ces difficiles problèmes. Trad.,
p. 106 128.
11 ne saurait être question de relever ici. même som­
mairement. les analyses extrêmement subtiles de ce
vigoureux penseur. Notons au moins le souci qu’il
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apporte à tenir compte de tous les textes scripturaires
(pii peuvent dirimer la question : Quod descendit Spi·
ritus et mansit super eum ■, testatur Scriptura (Maith.,
m. IG). ct quod · proficiebat et con/ortabatur a Spiritu »
(Luc., n, 40), etiam affirmat ; et ex illo : · crescebat
statura sua · (Luc., n, 10), etiam illud proficiebat in
sapientia sua ct gratia · (Luc., n. 52) verum invenitur
ct non fatsum. Quod si luce falsa sunt, ment it ir sunt
Scripture, quia Scriptune id dicunt. Est-ce à dire
pourtant que l’union > aurait été. au cours de la vie
humaine du Christ, sc resserrant, se perfectionnant,
pour ne devenir indissoluble qu’aprèsla résurrection?
Babai repousse avec indignation ces concepts blasphé­
matoires. Nous avons dit ci-dessus la précision avec
laquelle il affirme que l’union a eu lieu dès le premier
instant de la conception. Mais cette union n’exclut
pas l’existence dans l’humanité du Sauveur des pas­
sions*, au sens philosophique du mot. Les scolastiques
latins ont essayé de faire une discrimination entre les
< passions » qu’il est convenable de laisser dans le
Sauveur, et celles qu’il y aurait injure à lui attribuer,
(’.elle distinction Babai ne la fait pas explicitement,
quoique les énumérations faites par lui soient, à coup
sûr. révélatrices de sa pensée. Mais il nfllnne que ces
» passions * ne subsistent plus dans le Christ glorieux
et ressuscité, et que le baptême (c’est le point curieux
de sa théorie) attribue au Christ les arrhes de cette
« impassibilité » ct de cette « immutabilité ».
Quamvis unio facta sit nb utero et per Spiritum Sanctum
formatum sit principium vitie nostrae, id oit, homo Domini
nostri qui est Adam novus, tamen non in initio formationis
iuæ perfectus est in sapientia ct immortalitate propter unio­
nem sibi factam cum Deo Verbo, qui cum ad personam
suam assumpsit ut esset habitaculum divinitatis. Ita enim
non dicimus quod homo Domini noslri nb initio formationis
suæ omnino perfectus est et fuit non indigens sicut post
resurrectionem. Quomodo enim ? Eccc esurivit, ct sitivit, ct
fatigatus est. ct dormivit, ct turbatus est, ct timuit, ct
confortatus est, ct fuit in dolore animi ct corporis, ct dixit se
tristem esse, et passus est, ct mortuus est, et scpultus est,
et resurrexit, ct pertulit omnia, ct tandem perfectus est, ut
supra ostensum est. Trad., p. 119.
Et après un développement où notre théologien
montre lu part de manifestation extérieure, destinée
à notre instruction, qu’il faut reconnaître dans la
scène du baptême. Babaï d’ajouter :
Verumlamcn ha* actiones œconomin* apud hominem
Domini nostri in baptismo fnctæ sunt, ut agnosceretur
quod ipse baptismum accepit, tanquam in primitiis gra­
tiam Spiritus in arrham immortalitatis ct immutabilitatis.
Ibid.. p. 210.
El Timothée, dont nous avons cité plus haut des
textes si étrangement monencrgislcs. est aussi affirmatif que Babai quand il s’agit des passions » du
Christ, avec une nuance pourtant, qui n’est pas sans
intérêt.
Omnes passiones naturales et irreprehensibile', porter
peccatum, tulit. . Sicut enim mortem voluntarie tulit cum
omnino non mori posset (renvoi Λ .Ion., x. 18), ita etiam
omnes passiones naturales ct irreprehensibiles aolunfarfr
pro nobis tulit salvator noster, ut passione' nostras in sim
passione et mortem nostram in sua morte solveret ct des­
trueret.
En définitix e. la christologie nestorienne nous appa­
raît. Λ plus ample examen. beaucoup moins aberrante
de la christologie chalcédonienne qu’elle n’en a la
réputation, l’ondée sur des définitions de la nature, de
l’hypostasr. de la personne, passablement dilïércnte
de celles qui ont finalement prévalu dans la théologie
• occidentale ·, elle propose du mode de l’union un
concept qui, sans doute, n’est pas immédiatement
superposable à celui de Chalcédoine; mais peut-être des
traductions opportunes pourraient-elles ramener ce
concept à celui de l’orthodoxie catholique. Les divers
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problèmes que soulèvent les conséquences de l'union
sont résolus en théologie nestorienne, comme en théo­
logie chnlccdonlenne, sensiblement de la même ma­
nière, sauf sur des points de détail. Jusqu’.i quel point
cette théologie a-t-elle éliminé, pour sc constituer en
l’étal où on la trouve Osa plus belle période, certaines
audaces ou certaines maladresses d’expressions des
docteurs nntiochicns, c’est ce qu’il est bien difficile de
dire, dans l’état si imparfait de nos connaissances sur
l’œuvre d'un Diodore, d’un Théodore ou même d’un
Nestorius.
Di. AV THES QVESTIOXS TUtOLOGlQCE*. — 1° M·
demption, péché originel, grâce. — Que l'incarnation
ait eu pour lin (principale ou exclusive! la rédemption
de l'humanité, c’est ce que les professions de foi affir­
ment. sans d'ailleurs y insister autrement. · En lui
(dans le Fils unique. Dieu et homme), dit le synode
d’Ézéchiel, 576. fut renouvelée la vieillesse de notre
nature; dans l'enveloppe de son humanité, il a payé
la dette de notre race par l’acceptation de la passion
el de la mort de la croix. » Synod, orient., p. 113. trad.,
p. 372. El le synode de Georges Pr, 680 : Gomment
notre dette pourrait-elle être acquittée, si le Christ
n’était pas consubstantiel a nous dans son humanité ?
lui qui.par la promptitude de sa volonté, par la distinc­
tion de scs œuvres, par l’opération de Dieu qui était
en lui. était pur de tout péché... Par sa sainteté, nous
avons été libérés de notre dette, par sa justice nous
avons été justifiés du péché ! Ibid., p. 237. trad.,
p. 503. C’est, comme on le voit, très clairement expri­
mée, l’idée de la satisfactio vicaria, et presque dans les
tenues scripturaires.
Mais par quoi est constituée celle dette collective de
l’humanité? Les expressions synodales ne le précisent
pas. Il peut s’agir simplement des fautes accumulées
par les diverses volontés personnelles des hommes, bien
que les phrases très générales des professions de foi
n’exclucnt pas un état morbide et coupable, commun
à tous les fils d’Adam, même à ceux qui n’ont pas
péché (personnellement) à la manière dont Adam a
péché lui-même. · Mais ici encore sur la théologie
nestorienne a pesé la tradition antiochlenne. Celle-ci
n’est pas favorable, meme en ses représentants les
plus orthodoxes, à la doctrine du péché originel, telle
du moins que l’ont précisée dans l'Occidenl latin les
querelles du début du v· siècle. Théodore de Mopsueste
semble bien l’avoir délibérément combattue: il a été
suivi, à peu d’exception près, par les théologiens de
l’Églisc nestorienne. Si Hvnùnâ d’Adiabene a soulevé
tant de réprobation panni eux, c’est tout autant à
cause de sa doctrine sur le péché originel qu'à cause
de ses étrangetés » christologiques. Et il nous parait
bien que l’accusation de fatalisme · que I on a lancée
contre lui, xisc.cn définitive, une doctrine de la con­
cupiscence mal comprise par scs contradicteurs.
En tout cas. les déclarations officielles entendirent
mettre bon ordre à ces aberrations *. Le synode de
SahriSo* Ier, 596, vise probablement les partisans de
Henânâ. quand il s’exprime ainsi: «Certains hommes,
revêtus de l'habit religieux, doutent dans leur esprit
nu sujet de la foi vraie et orthodoxe, s’élèvent contre
les docteurs véritables de l’Églisc, répandent des doc­
trines hérétiques et pervertissent l’esprit des simples.
Parfois ils disent que le péché est placé dans la nature;
quelques-uns disent que la nature d’Adam avait‘été
créée immortelle dès l’origine, etc. Synod, orient..
p. 196. trad., p. 156.Contre eux. le synode déclare solen­
nellement : Nous repoussons el éloignons de toute
participation avec nous quiconque admet et dit que
le péché est placé dans la nature, el que l’homme
pèche Involontairement, cl quiconque dit que la nature
d'Adam a été créée immortelle dès l’origine. » Ibid..
p. 198-919, trad., p. 159. El. pour citer encore Babai,
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nombreuses erreurs sc sont propagées panni nous, ainsi
il dit· parlant du baptême : Ecce putri ab infantia
qu'un»· quantité de fautes et de péchés innombrables, des
tua baptizantur, non quidem in remissionem pecca·
Impiétés et des souillures fréquentes, l'éloignement de Dieu,
(orum — quomodo enim ? ecce non peccaverunt — sed
la soumission aux démons. |e culte des idoles vl une foule
in adoptionem filiorum, ut accipiant primitias spiritus
d'iniquités et de perversités de toute espèce. Synod. orient.
ad mysterium resurrectionis et redemptionem corporum
p. 2.31, trad., p. 195-196.
suorum. Op. cit., trad., p. 116.
Et après avoir insisté sur les promesses qui vinrent
synode de Georges I,r, en 680, exprime de ma­
éclairer les sombres époques de l'humanité, le même
nière positive la doctrine qui est désormais la seule
document salue de la manière suivante l’apparition
reconnue. Apres avoir parlé de la création de l’homme
dn Rédempteur :
el de l’admiration que la beauté de cette nouvelle
créature suscita panni les < natures spirituelles ·,
lui race humaine avait grand besoin de lui pour nous
c’est-à-dire panni les anges, il continue :
libérer de la dette du péché, nous racheter de la servitude cl
de l'esclavage des dénions... el. ce qui vaut mieux que tout
Mais il s cn rut panni ceux-ci qui furent nu contraire
cela, pour donner, dans sa boute, à notre race humaine el
excités par la jalousie et la méchanceté, et *e laissèrent
aux phalanges angéliques, la vie incorruptible, l'intelligence
entraîner dans l'abîme de l'orgueil et au mépris de l'homme.
et la stabilité étemelle, avec la perfection de la connaissance
Quand notre Dieu bon vit cela, il les priva de leur honneur
de sa dunnitL Ibid., p. 234» trad., p. 109·
et 1rs déposséda de leur puissance, c'est-à-dire le Calom­
niateur, qui avait été préposé à In puissance de l’air, et ceux
Ce « pélagianisme » à peine atténué par la confession
de mi troupe qui restent depuis lors chassé* de sa présence et
de l’humaine misère, cf. Badger, op. cit., t. n. p. 94-95,
privé» de leur honneur. Au lieu du service de Dieu, du nom
restera toujours une des caractéristiques essentielles
et de l'honneur angélique, ils ont hérité de la rébellion et du
de la théologie nestorienne. En voir l’expression popu­
nom satanique de diables et de démons. Ils sc sont ctTorcés
laire dans le Livre de l’abeille de Salomon de Bassorah,
et >'clTorccnt de séduire 1rs hommes pour les faire tomber
flans l'ablmc de leur méchanceté el de leur désobéissance à
trad., p. 20-21; et l'expression théologique abrégée
Dieu, comme ils ont fait à l'égard des premiers hommes,
dans le Livre de la perle d’Î£bcdjésus, trad., p. 317.
Adamet Eve, les ancêtres du genre humain, qui, par l’as­
On comprend dès lors que les professions de foi,
tuce dr leur milice, sc sont rendus coupable*» d'avoir . Imposées aux nestoriens revenant à l'unité catholique,
transgressé le précepte de Dieu. Synod, orient., p. 230fassent mention très explicite du dogme du péché
231, trad., p. 195.
originel. La profession de Sulâqâ en 1551. exprime
Vins! l'humanité pèche à l’exemple d’Adam et d'Ève
que le Verbe s'est incarné < pour nous purifier du
beaucoup plutôt qu'elle n'est pécheresse cn vertu de la
péché d'Adam el de nos autres souillures. » Giamil,
faute des premiers parents. Et, pour l'aider à vaincre
op. cit., p. 20; cf. p. 35, 156.
les tentations diaboliques, les théologiens nestoriens
2° L’homme, son origine, ses fin s dernières. — L’an­
semblent compter davantage sur les secours exté­
thropologie nestorienne. à laquelle sc rapporteraient
rieurs : lois, bons exemples, attrait des récompenses,
déjà les développements ci-dessus, a gardé sur divers
rtc., que sur des grâces intérieures. G’cst bien le sens
points, un archaïsme qui ne manque pas d’intérêt.
du canon 3 du synode d'ISo* yahb 1«, en 585. intitulé :
La question de l’origine de l’âme humaine a reçu,
Des avantages qui résultèrent de rétablissement des lois
de bonne heure, une solution (pii s’accorde pleinement
et des canons, dans toutes tes générations, sous ΓAncien
avec les tendances signalées plus haut. La doctrine
et le Nouveau Testament. On notera que ce développe­
de la préexistence des âmes a toujours été considérée
ment fait suite à l'apologie de Théodore de Mopsuestc
comme une hérésie orlgénislc. et si Hènâiiâ l’a pro­
que nous avons précédemment citée, col. 290. Tout
fessée (ce qui n'est pas certain), ç’a été un grief de plus
le passage est d’un · pélagianisme » qu’il est impos­
contre lui. Le génératianisme a dû la vogue, dont il a
sible de méconnaître.
joui quelque temps dans l’Occidenl latin, au fait qu'il
Apre* avoir façonné l'homm · et l’avoir m irqué h l'image
semblait fournir une explication facile de la transmis­
de mi divinité, rt avoir fixé cn lui une intelligence judicieuse
sion du péché originel. Ce problème ne sc posait pas
sachant ^'avancer utilement ou s'éloigner avec circonspec­
chez les nestoriens. et dès lors on ne relève pas chez
tion, Il l'assagit par l*imposition de lois qui secourent la
raison et conservent la familiarité (avec Dieu), (’.es lois con­ eux d'allusion à celte hypothèse. Le créâtianisme, nu
contraire, semble avoir toujours été cn légitime posses­
tiennent le·* promisses des biens pour l’encourager et la
sion. Les développements de Babaï sur le moment où
menace des châtiment» pour l’elTraycr; les unes ont été
l'âine humaine est infusée au corps, quarante jour*
incrustées les autre» comm mdées, les autres écrites. Synod..
orient., p. 129. trad., p. 100.
après la conception (cl-dessus, col. 296) tablent sur le
fait de la création immédiate de chaque âme par Dieu,
Suit un très long développement sur les diverses
comme sur un fait absolument certain el reconnu
• législations ■ qui se sont succédé, jusque* et y compris
par tous. \oir aussi Timothée Ier. Epist., n, c. vit.
le* lois données par les Apôtres et les Pères < cn leurs
trad., p. 36 sq., qui réfuie les objections que l'on
générations ·. car ceux-ci ont placé autour de nous.
pourrail faire du point de vue moral à cette doctrine.
comme un mur et un avant-mur. la garde des lois
Sur ce point donc, el mise à part la question de la date
et des canons divins, sages et justes. · Ibid., p. 130.
de l’animation, les nestoriens se rencontrent avec
trad . p KH
l'orthodoxie catholique. Voir un texte Intéressant
Que l’on compare encore cette tirade dut synode
de Joseph Hazzâyâ, cité par Λ. Scher dans l'article
de Georges ltr, en 680, qui (ait suite au passage
déjà mentionné de la Rivista degli studi orientali,
reproduit ci-dessus.
t. ut. 1910, p. 57.
Dr génération en génération. Dieu a donné au monde des
Il n’en est pas de même, tant s'en faut, de leur doc­
lob Utile*. grâce auxquelles nous pouvons faire paraître
trine des tins dernières. Sur l’état des âmes séparées,
convenable tiv ni la preuve de notre volonté, notre qualité
ils en sont restés à la très vieille doctrine cschalotoet notre diligence; de sorte que. par la soumission à notre
gique qui, avec bien des hésitations el des reprises,
créateur rt bienfaiteur, nous montrions notre volonté dan*
n<H propres desseins, et qu’il devienne évident que nous
renvoyait récompenses et châtiments après la résur­
somme* le- maître* de notre arbitre, par le choix de ce qui
rection générale et le jugement. Ils lui ont donné, en
nous plaît... Or, notre Dieu bon ajouta Λ *e* loi* de bonnes
fait, une précision (pi’elle n’avait pas sous la forme de
recomp.nw* pour ceux qui lui obéissent, et il reprim i d une
la théorie du « sommeil des âmes ». Bien qu’elle ne
minière temliante, selon l’exigence de la justice, ceux qui
leur soit point particulière — presque tous les Orien­
lui désobéissent·
taux l’ont acceptée — cette théorie prend, chez un de
par suite de la vrreitilllé et delà liberté qu'ilnem* a don­
née», comme aux nature* Intellectuelles et angélique», <lc I leurs meilleurs théologiens, le catholicos Timothée 1",
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des arêtes extrêmement vives. Sa lettre n. citée cl·
sent ce qu’elles ont fait de bien ou de mal. »Et il énu­
dessus, est un petit traité de l’Ame où sont soulevés
mère les diverses opinions qui ont été émises sur les
les divers problèmes qui se posent â son sujet. Les
séjours possibles de ces Ames et leur état La théorie du
c. tv. v. vi, répondent aux questions suivantes :
• sommeil des Ames · n’est comptée par lui que comme
Quelles connaissances demeurent dans les Ames sépa­
une hypothèse, cl fine s’y rallie pas entièrement D'au­
rées ? Savent-elles quelque chose du bien ou du mal
tant qu’il se rend fort bien compte qu’elle porterait un
qu'elles ont fait durant qu'elles habitaient le corps?
coup fatal à la pratique traditionnelle de l’invocation
Peuvent-elles éprouver quelque soulagement du medes saints. Op. cit., c. î.vi, trad., p. 131-133.
mento (pie l’on fait d'elles à l’autel du Seigneur ?
Sur la résurrection générale el ses suites, l’enseigne­
Trad . p. 32-36.
ment de ΓEglise nestoricnne est à peu près renseigne­
El voici, cn résumé, les réponses qu’à ces questions
ment commun. Babai polémique, non sans injustice,
un peu indiscrètes fait notre théologien : Dans l'âme
contre les tendances origénistes de certains docteurs
séparée il subsiste « actuellement » la vitalité et le
(des partisans de HvnAnâ. sans doute) qui refusent
mouvement; la liberté et la raison n'y demeurent
d’attribuer aux ressuscités un corps analogue à celui
plus que virtuellement, mais non actuellement. Les
que nous avons sur cette terre. Trad., p. 151 sq.
choses se passent un peu comme durant la vie intra(’.es protestations reviennent de temps à autre chez
utérine ou bien encore durant le sommeil, où nous
divers théologiens. Mais il est une autre Infiltration
sommes vraiment sur terre sans y être. Car la mort
origénistc contre laquelle il ne semble pas que l’on se
frappe toute notre nature, Ame et corps; dans le corps,
soit toujours mis cn garde : une tendam e à représenter
elle amène la dissolution, dans l'âme, le silence des
comme métaphoriques les peines de l'enfer, et à en
actes et des facultés. Dès lors l’âme ne sait plus
enseigner la mitigation graduelle. Celte tendance sc
ce qu'elle a fait dans le corps : · Si elle savait tout ce
manifeste clairement dans Joseph HazzâyA, voir
qu’elle a fait dans le corps, elle saurait aussi la rétri­
l’art, cité d’A. Scher, p. 58, dans Salomon de Basso­
bution qui est due à ces actions-là : le sachant, s'il
rah, c. ux cl i.x. trad., p. 137-142. Pour être moins
s’agit d’une Ame juste, elle habiterait déjà dans la
populaires les expressions d’Ebcdjésus n’en sont que
félicité du royaume des deux, s’il s’agit d’une Ame
plus révélatrices : ■ Les bons, écrit-il. monteront au
Impie, la connaissance des tourments qui l'attendent
royaume céleste, avec leur Seigneur, ils entreront dans
la mettrait déjà dans les tourments. · Mais alors il
les demeures de la région supérieure; illuminés par les
y aurait injustice, car le corps, associé jadis à l’Ame
contemplations, les révélations de la lumière divine,
pour la justice ou pour l’iniquité, ne peut rien sentir;
ils jouiront d’une vie bienheureuse, d’une souveraine
des deux compagnons, ou des deux complices le sort
et ineffable joie. C’est la vraie béatitude. Quant aux
serait totalement dilTérent (!). Sans compter que. si
méchants, ils demeureront sur la terre, plongés en
l’on met dans l’Ame séparée connaissance et liberté, elle
d’épaisses ténèbres, brûlés par le feu delà douleur et
sera capable de mérite ou de démérite, el pourra se
de la pénitence, au souvenir de leurs œuvres passées,
procurer un sort dilTérent de celui que s’est acquis son
songeant à la façon dont ils ont échangé, étrange
compagnon d'ici-bas. « Pour éviter toutes ces absur­
marché, l’étemel bonheur pour une joie imaginaire
dités, que nul donc ne dise ou ne croie que l’Ame séparée
cl momentanée. Voilà le véritable enfer dont le feu
du corps a une connaissance actuelle, soit de ce qu’elle
ne s'éteint pas dont le ver ne meurt pas. · Livre de la
a fait durant son union au corps, soit de ce qui lui
perle, tract. V. c. vit, trad., p. 365. - Sur ces divers
arrivera au jour du jugement, soit de ce que devient
points de l'eschatologie, les confessions de foi propo­
présentement son corps. ·
sées aux nestoriens venant à l’unité ont précisé l’en­
Que signifie dès lors la pratique traditionnelle de
seignement catholique.
l’Eglisc (voir Badger, op. cit., t. îi. p. 130-131) d’olîrir
3° Les moyens de salut. — 1. L'Église. — 11 va de soi
pour le soulagement » des morts le sacrifice eucha­
que la théologie nestorienne considère l’institution
ristique ? L’efficacité de cette pratique. Timothée Ier
ecclésiastique comme le moyen divinement établi
ne songe pas à la contester, et il rappelle, à ce sujet,
pour conduire les hommes à leur fin dernière, tant
l’exemple si connu de Judas Machabéc, faisant ofTrir
par son enseignement, que par sa législation et sis
une oblation solennelle pour ses soldats tombés dans
sacrements. Tout cela est implicitement supposé,
la bataille. Combien plus ne doit pas profiter aux
quelquefois clairement exprimé, dans les déclsiors
Ames chrétiennes le · sacri lice du Fils de Dieu ·.
synodales que nous avons signalées.
• Mais, continue-t-il. le fruit de ce sacrifice ne vient
Quant A la constitution même de l’Eglisc, il r.e
point actuellement à la connaissance de l’Ame; il ne
semble pas (pic les théologiens aient beaucoup’spécule
lui sera connu qu'nprès la résurrection générale. Alors
sur elle, et les démonstrations que l’on a voulu donner
seulement, quand la mesure de scs fautes lui sera
de leur croyauce à la primauté de Pierre et de ses suc­
cesseurs, les pontifes romains, ne sont pas également
pleinement dévoilée, elle connaîtra aussi la mesure de
la miséricorde divine qui lui est accordée à cause du
solides dans toute leurs parties. C'est le cas de la
dissertation de Mgr Khayyatt, Syri orientales scu
sacrifice du Fils de Dieu. Bien que les péchés n’en
ChaIdtri nestoriani et romanorum pontificum primatus
soient point totalement expiés
puisque, dans l’hy­
Borne, 1870. et aussi de la préface de Glamil. Relu·
pothèse. l’Ame n’a pas eu recours aux larmes et à la
lianes, p. xx sq.; cf. aussi dom Emmanuel, O. S. B..
pénitence A l'époque où elle avait la jouissance de sa
Doctrine de ΓÉglise chaldéenne sur la primauté de saint
libre volonté
du moins une grande miséricorde
Pierre, dans Revue de l'Orient chrétien. 1896.1.1. p. 137lui en vient-elle, en sorte que. sur elle aussi se manifeste
1 18. En face des textes plus ou moins poétiques que
la multiforme miséricorde de Dieu.... Ainsi il est souve­
l’on trouvera rassemblés dans ces recueils, et (lui. bien
rainement utile que soit sans cesse immolé pour nous
entendu, ne sont pas sans valeur, il faut mettre, pour
('Agneau de Dieu Trad., p. 36. Par ces citations, on
les ramener à leur juste valeur, les textes officiels de
voit qu'il n’est pas facile de concilier la doctrine nesto­
l’Eglisc nestorienne. Voici comme s'exprime, en 585,
rienne avec le dogme catholique du purgatoire.
le synode d’ISo'ynhb l*r dans son canon 29, Inti­
On verra dans le Livre de l'abeille de Salomon de
Bassorah un exposé très populaire du sort des Ames
tulé : < Des ordres et des degrés du ministère ecclesiasséparées. L’nuteur y atténue sensiblement ce qu'avait
tique·, où il s’agit de régler la situation du catholicos
d’un peu rigide la conception de Timothée : « Sans
dans l’Eglisc orientale. Après avoir rappelé comment
doute, dit-il, les Ames ne reçoivent ni châtiment ni
Xotre-Seigncur a pour ainsi dire ordonné patriarches
récompense avant la résurrection ; mais elles connaisles Douze, « pour tenir d’une manière générale le
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rang supérieur », après avoir assimile les évêques et
métropolitains aux soixante-dix (s/c) disciples, il rapdlc comment après la mort de ces < premiers » et de
CCA seconds ·. Γ Esprit constitua des sièges cl des
trônes en divers lieux :
IJ établit quatre patriarches dans la région « occidentale »,
pour diriger par eux toutes les principautés de cette région
et tous les oniro quirn dépendent, il choisit aussi un cin­
quième patriarche pour la région orientale (c’est-à-dire le
catholicos de l’Églisc perse), et, de même que les quatre
principautés des pays oü le soleil se couche règlent cl
gouvernent les assemblées des prêtres et «les fidèles qui s’y
trouvent, dr même In principauté des pays 0(1 le soleil se lève
a reçu mission de diriger la contrée, première de toutes, ou
1rs peuples embrassèrent la vérité. Celte principauté, res­
plendissant par la vraie foi. tient le sceptre noble et apos­
tolique de la mère des principautés, A l’instar de Pierre, le
chef des Douze, et de Paul, l’architecte des Églises. Synod,
orient., p. 160, trad., p. 119-120, reproduit plus ou moins
textuellement dans la Collectio canonum d’ÉbcdjésUs,
tract. IX, c. n. dans A. Mai, Script, oct. ηοιπι collectio,
t. x n, trad., p. 157.

légitime sur ceux qui lui sont soumis de même que le
patriarche de Home ait pouvoir sur tous les patriarches
comme le bienheureux Pierre avait pouvoir sur toute
la communauté, puisque celui qui est â Borne lient
sur toute l’Églisc la place de Pierre. » Mais il n’est pas
facile de voir où le métropolite de Nisibe n pris ce
texte, ni la signification exacte qu’il peut avoir dans
l’ensemble de son système. H convient donc de rester
sur une certaine réserve. Il n’en est pas moins vrai
que la présence dans un recueil canonique quasioihciel de textes de ce genre, a pu être d’une grande
influence sur les nestoriens qui, aux diverses époques,
ont désiré revenir à l’unité romaine.
2. Les sacrements. — Comme toutes les Églises,
l’Églisc neslorlenne a commencé par vivre des sacre­
ments avant de spéculer sur leur nombre, leur nature,
leurs éléments constitutifs, leur mode d’cfllcacité.
Chose intéressante Λ signaler, c’est â peu près au même
moment où l’Églisc latine constitue définitivement sa
théologie sacrament aire, que l’on entend Ébedjésus
résumer en quelques chapitres les enseignements de
Ou nous nous trompons fort, ou les derniers mots
l’Églisc nestorienne sur la matière. Le quatrième
cites veulent dire que In même situation qui est
traité du Linre de ht perle est consacré aux sacre­
reconnue par les Occidentaux » â la ville de Pierre cl
ments de l’Églisc », et le chapitre i constitue un
traité en raccourci des sacrements en général. »
Paul doit être reconnue à la ville de l’Orient où siège
Il y a sept sacrements, dit-il. Mais sa liste ne se su­
le catholicos. Or. c’est la meme idée qui avait été
exprimée des le synode de DadiSo* en 424 : on y fait
perpose pas à la nôtre; la voici : Le sacerdoce, le bap­
tême, le chrême, l’oblation du corps et du sang du
nettement défense d’en appeler aux · patriarches occi­
Christ, la rémission des péchés, le fermentum, le signe
dentaux : Nous définissons, dit le synode, que les
de la croix. Comme on le voit, il manque à la liste le
Orientaux ne pourront sc plaindre devant les pa­
mariage et Text réme-onction ; pour trouver son compte,
triarches occidentaux de leur patriarche. Que toute
notre auteur dédouble l’eucharistie en sacrifice et en
cause qui ne pourra être résolue en présence de celui-ci
fermentum el ajoute le « signe de la croix Il sait d’ail­
soit réservée au tribunal du Christ ...Le patriarche doit
leurs que d’autres considèrent comme sacrement le
être le juge de tous ceux qui sont au-dessous de lui cl
mariage, auquel il consacre lui-même le dernier cha­
son propre jugement est réservé au Christ qui l’a
pitre de son traité. Somme toute, seule l'extrêmechoisi, élevé cl placé à la tète de son Église. · Synod,
orient., p. 51, trad., p. 296; cf. Ébedjésus, /oc. ci/.,
onction n’est pas représentée. — Quant aux éléments
tract. IX, c. v, trad., p. 163 cl 161. N’avons-nous
constitutifs des sacrements, iis sont ainsi énumérés:
pas ici l’équivalent de la célèbre* formule romaine :
Pour qu’il y ail sacrement efficace, c’est-à-dire produi­
Prima sedes a nemine judicatur ? Sans doute la défini­
sant la sainteté, il faut un prêtre ayant vraiment reçu
tion du synode de 124 vise avant tout les interventions
le sacerdoce, les paroles déterminées par le Seigneur
possibles du patriarche d’Antioche dans les affaires
pour chaque sacrement, enfin la foi sans hésitation de
de l’Églisc perse, mais sa généralité n’en est pas moins
ceux qui le reçoivent, et qui doivent être persuadés
à remarquer.
que les choses signifiées par les sacrements sont
El c’est pourquoi, nous semble-t-il, il convient
accomplies par une vertu céleste. Comme on le voit,
d’être prudent dans l’interprétation d’un tcxlcd’Ébedce n’est pas tout à fait notre doctrine de l’opus opejésus qui a été assez souvent allégué en faveur de la
ratum, mnis il suffirait de quelques précisions pour
reconnaissance par les nestoriens de la primauté ro­
faire cadrer les deux théologies.
maine, Au traite IX, c. i, de sa collection canonique,
Sur le baptême, Ébedjésus donne un enseignement
loc. cil.. trad., p. 151,11 énumère les divers patriarcats.
relatif à la « matière »el à la < forme » qui est le nôtre,
Il commence par citer les villes où ils sont établis,
la forme, bien entendu, étant exprimée sous forme indi­
d’après l’ordre d’ancienneté de celles-ci : Babylone,
cative : Un tel est baptisé », comme en tous les rites
\lrx.indric. Antioche, Borne, Constantinople. Mais,
orientaux. Les liturgistes romains du xvn» siècle,
continue-t-il, cc n'est pas seulement à cause de leur
moins au courant de l’antiquité, ont pu sc troubler de
antiquité profane que ces villesonl mérité Icurdignllé
telle ou telle des formules employées, voir Assémnnl.
rt leurs prérogatives. C’est à cause de l’apôtre qui y
liibl. orient.. t. ni b, p. ccxi.vh-cclv; leurs scrupules
a enseigné cl du roi qui y a régné que celle dignité a
nous surprennent un peu aujourd’hui. La question
été conférée à Borne, à cause des deux colonnes qui y
de la circoncision qui a joué aussi un certain rôle
sont placées. Pierre, le prince des apôtres cl Paul, le
lors des négociations relatives à l’union (voir diverses
docteur des nations. Borne est donc le premier siège
professions de foi dans Giamil, /oc. ci/., p. 20, 381),
et le chef des patriarches. Le second est Alexandrie,
doit être jugée d’après les mêmes principes qui ont été
le troisième est Éphèsc (siège transféré a Byzance,
signalés ici pour la circoncision des copies, t. x,
cumme il est m irqué un peu plus loin), le quatrième
col.2294. Celle coutume d’ailleurs, assez courante au
est Antioche Ces sièges, en effet, ont eu respective­
xvi· siècle, semble être d’importation arabe. Vssémani,
ment comme fondateurs : Pierre, Marc, Luc cl Jean.
ibid., p. cci.vm. On trouvera également dans AsscLe cinquième siège est Babylone, à cause des trois,
manl les discussions relatives à divers points de détail :
apôtres de celle région : Thomas, Barthélemy et Add il.
baptême par le prêtre seul, nécessité absolue de
On soit que c< texte ne se ramène pas à une reconnais­
prendre de l’eau bénite solennellement el mélangée
sance pure et simple de In primauté de juridiction de ! d’huile sainte, etc. Tous traits archaïques, auxquels
I ÉgJlH romaine. — Plus explicite semblerait, de i il ne serait pas diHIcile de trouver des correspondants
en d’autres Eglises. Voir col. 315.
prime abord, un texte rapporté par le même Ebedjésus,
Sous le nom de < chrisma . c’est bien de la conllrtract IN, c v. trad., p. 165, sous celte rubrique : œcu- t
menicorum : Dr même que le patriarche a l’autorité 1 mat ion que traite Ébedjésus ; on est donc un peu
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élonnéde voir Sulâqâ.dans sa profession de fol,s’expri­
mer ainsi : · Les anciens ont-ils use de la confirmation,
je l’ignore; je suis un simple moine; qui aurait pu
m’apprendre cela ? » Giamil, /oc. cil., p. 178. Mais,
comme dans toutes les Églises orientales, la conlinnathon est tellement unie au baptême (pie l’on comprend
assez les hésitations de certains â l’en distinguer. Il
n’est pas imp Ksible d’ailleurs que la signification de
certains rites, el même leur usage, ait disparu aux
époques de décadence. Voir Assémani, loc. cil., p.
CCI.XXVJI-CCLXXXV.

La foi de l’Églisc nestorlennc relativement à l’eu­
charistie est, (tans ses lignes essentielles, la foi de
l’Églisc universelle. Pour l’exposer, Ébedjésus com­
mence par rapporter la doctrine du sacrifice eucha­
ristique; rien n’est plus juste, ni plus traditionnel.
Aux sacrifices anciens s’est substitué le sacrifice de la
crçlx « où le Fils unique de Dieu s’est offert à son Père
en victime vivante et raisonnable, réconciliant ainsi
le monde avec la majesté souveraine, procurant le
salut aux anges cl aux hommes. Mais comme il n’était
pas possible que l’immolation de la croix fût renouvelée
pour le salut de tous en tout temps et en tout lieu,
le Fils, dans sa miséricorde, sa clémence et sa sagesse,
a trouvé un moyen admirable. Suit un bref récit de la
dernière cène. Puis l’auteur continue : « Par ce com­
mandement du Seigneur le pain est changé en son
corps sacré el le vin en son sang précieux, et ils sont
(le pain et le vin ainsi changés) pour la rémission
des péchés, pour la purification, l’illumination, la
propitiation, pour l’espoir de la résurrection et de
l’héritage céleste, pour une vie nouvelle dans ceux
qui les reçoivent en toute foi et sans hésitation.
L'affirmation de la présence réelle est absolument
explicite : · Chaque fois que nous nous approchons
de ces mystères, c’est le Christ que nous rencontrons,
lui que nous portons dans nos m dns. que nous baisons;
par leur réception nous nous unissons à lui. Son corps
sacré se mêle à notre corps, son sang précieux se
mélange à notre sang. Par la fol, en effet, nous savons
que cc n’est qu’un seul corps, celui qui est au ciel et
celui qui est dans l’Églisc. ■ Loc. ciL, p. 358.
Cc sont là, il est facile de le voir, affirmations toutes
pratiques. Ébedjésus ne spécule nullement sur la
minière dont le sacrement réalise la présence mys­
tique du Christ sur l’autel. D’autres théologiens
avant lui avaient essayé de le faire, cl il est assez cu­
rieux de retrouver dans, leurs théories, des tendances
analogues à celles que l’on remarque, d ins l’Occident
latin, lors des controverses eucharistiques du ιχ· el du
xi* siècles. Babaï, ici encore, est un de ceux qui a
essayé de serrer le problème de plus près, mais II faut
bien reconnaître que ses essais ne sont pas toujours
heureux. Passe encore pour la comparaison qu’il fait
entre les résultats de l’union des deux hypostases »
du Christ en un seul · prosopon de filiation » avec le
résultat du changement eucharistique : Una est (in
incarnatione) persona filiationis, non duæ, sicut una
est persona corporis Christi et panis sancti ficati. Trad,
p. 121. (Pour le dire en passant, cette comparaison
légitime tout à fait cc (pic nous avons dit antérieure­
ment. col. 152, de la définition du prosopon.) Mais il y
a. p. 181. tout un développement sur le pain eucha­
ristique, qui ne laisse pas d'inquiéter quelque peu.
Il s’agit d’expliquer, comment, entre autre noms,
celui de · pain convient au Christ. C’est d'abord,
répond l’auteur, parce (pie le Christ vivifie, c’est aussi
parce que in pane tradidit mysteria sancta (pur sunt
typi s corporis cl sanguinis ejus ct memoriale mortis
ejus Et, après avoir rappelé les textes de l’institut ion,
Babaï de continuer :
Et Dominus noster dixit : · Ego sum poni* tjnt dr creto
docendi (Joa., vi, 51) — non nutem de cælo descendit
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pnnls qui
in typum et virtutem
et sicut dixit : · Punit,
quem ego dabo, corpus meurn est quod pro vita mundi
frangetur · (Joa., vi, 52). Ecce compertum est am it oribus
veritatis corpus Domini nostri, quod ipse panem denomi­
nat, non de cælo descendisse, wed sumptum rs*e dr t>eata
Marin... Meut dixit Scriptura. Etenim, (il faut traduire, je
pense, semblablement) secundum naturam, panis qui super
altare ponitur et frangitur ex tritico est; per orationem
autem et supplicationem sacerdotis et illapsum Spiritus
Sancti accipit virtutem, cl fit corpus Domini nostn secun­
dum virtutem ct propitiationem et remissionem peccatorum,
et est unum corpus cum corpore Domini,quod in cado » st per
unionem, non per naturam; sed panis, in natura sua serva­
tus, est corpus per unionem, et corpus, in natura sua manens,
est panis per unionem. Trad. p. 181.
11 ne serait pas difficile de trouver dans ces dévelop­
pements une doctrine de l'impanation. A Ia nature »
du pain s’unit la nature du corps du Christ. Mais,
pour cela, il faudrait traduire nature par * substance >
et celle traduci ion ne serait pas adéquate. Accusons
plutôt l'incapacité où est notre théologien d’appro­
fondir les concepts de substance et d’accidents, aussi
bien que ceux de nature el de subsistence. De même
qu’il est incapable de concevoir une nature concrète
dépourvue de sa subsistence propre, de même il ne
peut imaginer des accidents séparés de leur sub­
stance. Il reste que sa comparaison entre le mystère
eucharistique et le mystère de l’incarnation est fâ­
cheuse. Voir, ibid, p. 229-233, un développement plus
inquiétant encore sur la relation entre le corpus typi­
cum, c’est-à-dire l’eucharistie, cl le corpus dominicum
quod est in c&lo. On y retrouverait quelque chose de
l’argumentation de Ratramne contre Paschasc Radbert. Georges d’Arbèlcs (ou l’auteur de V Interpretatio
officiorum) présente des théories étroitement appa­
rentées à celles de Babaï. Qu’on en juge par cette posi­
tion de question : Quidam theophori viri dixerunt fare
mysteria esse proprio sensu corpus et sanguinem Christi,
non corporis et sanguinis ejus mysterium. C’est tout à
fait la question soulevée par Ratramne. et il serait
du plus vif intérêt de voir comment notre théologien
cherche la réponse, non dins la distinction de la sub­
stance ct des accidents, mais dans celle des caractères
naturels (hyposlatiques) et des caractères personnels.
Quoi qu’il en soit, il est impossible de faire même des
plus aventureux de ces docteurs des précurseurs des
• sacrament aires du xvr siècle. Pour mystérieux que
soit le rapport entre le corps eucharistique et le corps
réel du Christ, par l’eucharistie nous entrons vraiment
en communion avec le Sauveur.
Sur le rôle respectif que jouent d ins la consécration
les paroles de l’institution et l'appel adressé au SaintEsprit (cpiclèsc), la théologie nestorlennc ne semble
rien présenter de particulier. La position semble bien
être celle de tous les Orientaux. Ébedjésus écrit :
Formam impertitur (Christus) vitro verbo suo ct per illa­
psum Spiritus Sancti, p. 359. Mais, chose :ï signaler,
l’une des anuphores encore en usage chez les nestoriens.
si elle contient une allusion â la dernière cène, n’exprime
pas les paroles memes de l’institution. Voir l’art.
OiurxTAta: (Messe). Rcnaudol ct d’autres liturgistes
ont pensé qu’il s’agissait ici plutôt d’un accident qui
aurait fait tomber ces paroles, que d’une suppression
intentionnelle et tendancieuse. Mais peut-cire s’agit-il
aussi d’un étal primitif du texte. Il y a là un problème
assez complexe el qui ne nous parait pas résolu.
Que la consécration du pain se fasse in jermenlo cl
non in azyrno, ceci n’est pas non plus une particularité
des nestoriens. Mais.à partir d’une certaine date, on les
voit attribuer une grande Importance â la confection
de ce jermentum; il est préparé par le prêtre lui-même
avec diverses cérémonies; on y met de l’huile et une
parcelle de malkâ. ci (lessons, col. 31G Voir Marlène,
De ant. Eccl. rit., éd. de 1788,1. i,p. 118; Assémani, loc.
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dont les autres dépendent ; il n’entre d’ailleurs dans
n/., p. ccic. Toute une légende s’est développée autour
de ce fermentum qui continuerait sans interruption le I aucun détail sur les divers degrés, ct se contente de
dire que, suivant une tradition apostolique, il est
pain employé par le Christ à la Cène. Voir Ebedjésus,
donné par l'imposition des mains, /.oc. cit., p. 356.
toc. cit., p. 359. ct surtout Salomon de Bassorah,
c. .xlvîi, trad., p. 102-103. Tout cela ressortit davan­
.Assémani, toc. cit., p. cccxxxi, fait la remarque très
Juste que, pour la substance des ordres sacrés, les nes­
tage au folklore qu'à la théologie.
toriens sont d’accord avec l’Églisc catholique et qu'on
Telle quelle est présentée par Ebedjésus, la doctrine
ne saurait mettre en doute la validité de ces ordres,
de la pénitence est classique. Après avoir rappelé les
sans s'exposer à rejeter toutes les ordinations des
textes les plus consolants de l’Evangile sur l’accueil
Grecs. Les théologiens latins du xvn· siècle avaient été
réservé au pécheur repentant, notre théologien ajoute :
moins' fermes flans ce sens; on sait combien a dû être
« Que les fidèles donc, chaque fois qu'ils sont secoués
par les vices de l’humaine fragilité, se rendent à l’en- ί énergique en son temps l’intervention de Morin pour
droit du remède, qu'ils exposent leurs infirmités aux
empêcher un jugement défavorable à la validité. Quant
aux abus qui ont pu se produire dans la collation des
médecins spirituels, afin que par l’expiation el les
Cinons pénitent iris ils retrouvent la santé de l’àmc,
ordres, leur relevé rentre plutôt dans l’élude de l’his­
toire de la discipline que dans celle de la théologie.
ct puissent ensuite s’approcher en toute puretédeln
Pour ce qui est des divers degrés de la hiérarchie, on
cène du Soigneur. Lot. cit., p. 360; cf. Synod, orient.,
trouve dans la Collectio canonum d'Ébedjésusuncial
ρ. 171-175, trad., p. 133-135. Il réserve expressément
declassification, tract. VI, c. î, p. 105 sq.; trois gran­
aux prêtres le droit d’appliquer ces remèdes. Jusqu'à
des divisions : le diaconat, le presbytérat, l’épiscopat,
quel point la pratique correspondait-cl le, du temps
divisé chacun en trois; le diaconat comportant les
d’Ébcdjcsm, aux indications fournies par celui-ci?
trois degrés de lecteur, de sous-diacre et de diacre;
il est impossible de le dire. Mais il est certain qu'au
le presbytérat, ceux de prêtre, de pérlodcutc (ou visi­
xvr siècle, au moins dans les contrées sous la dépen­
teur), d'archidiacre; l'épiscopat enfin, ceux d’évêque,
dance de Sulâqâ, la confession auriculaire n’était
de métropolite el de catholicos. Le texte d'Ébcdjésus
point pratiquée C'est ce qui ressort de la profession
fait expressément remarquer que le périodeule rem­
de foi émise à Home par ce dernier en 1553 : Erat
quidem ohm apud nos consuetudo ut revelaremus percuta
place le chorévêque qui a élé supprimé; on le trouve
nostra inter nos, sed surrexit violentus tyrannus et abo­
encore dans certaines listes, comme aussi l’archiprclre.
livit eam; orta est ca des ac contentio ct cessare fecit illam.
On trouvera dans Assémani, toc. cil., p. ncc.xanDccci.vi, la description des rites par lesquels se con­
Sed nunc, o Pater noster, habemus spem in te quod scribes
per litteras el excommunicabis eos qui id non observa­
fèrent ces divers ordres ou degrés, y compris celui des
bunt.
diaconesses.
Le mariage, dit Ebedjésus, Livre de ta perle, p. 356,
I. usage de la confession auriculaire semble toute­
est compté comme le scptièipe sacrement par ceux
fois s’être conserve sporadiquement. Il existait au
des chrétiens qui n’ont pas le fermentum. Il traite du
début du xvin· siècle à Mossoul el dans les villages
mariage en tant qu’inslitution au chap, vin du traité
nestoriens de la plaine voisine; nous en avons pour
garant la copie faite en 1702 à Tell l’squf, par un nesto­
des sacrement s, mais ne parle, ct encore très sommalrerien, d'un manuel penitent ici, où II faut reconnaître I meht, que de son caractère indissoluble. Comme chez
tous les Orientaux, Grecs compris, cette indissolubilité
un ouvrage légèrement accommodé du jacobite Denys
bar $alibi (f 1171). J. M. Vosté, La confession chez les | est relative, puisque le mariage peut être dissous pour
nestoriens (note sur le ms. Val. syr. 505), dans Angeli­
diverses raisons : · la fornication (c’est-à-dire l’adul­
cum, t. vu, 1930, p. 17-26. Ce témoignage est confirmé
tère) d’un des conjoints, la raison de conscience
par la déclaration du patriarche chaldécn catholique
qui se divise en trois : le changement «le religion, la
Joseph H. écrivant en 1703 dans son livre intitulé
tcnlativcment d'empoisonnement, la tentative de
I.e miroir pur : « Voici que la confession n’est plus
meurtre; enfin pour certaines raisons corporelles. »
pratiquée parmi les nestoriens, si ce n’est dans la ville
Comparer avec ce qui est dit à l’art. Maiuage dans
de Mossoul ct à Tell Kcf... » Ibid., p. 25.
l’Egi.isi ohi.co-husse, t. IX,col 2323sq.Cotnmctoute
Lcxt reine-onction n’est pas citée, nous l’avons dit.
les Églises, les nestoriens ont des rites ecclésiastiques
par Ebedjésus parmi les sept sacrements, el l’on ne
pour la célébration du mariage. Le synode de Geor­
volt même rien qui y corresponde dans sa liste, car le
ges 1·% en 676, déclare «pic l’observation de ces
signum violfine crucis qu'il signale comme le septième
rites est obligatoire. Synod, orient., p. 223.1 rad., p. 187sacrement, n'est certainement pas un rite réservé aux
188. Voir une description sommaire dans la Collec­
malades : Signum crucis vivifie* perpetua est Christia­
tio canonum d’Ébedjésus, tract. II. c. u sq.t
norum custodia cl omnium sacramentorum perfectio et
p. 43 sq., el remarquer ce qui est dit au c. m,
perficiens. Loc.cit.,p.356. Assémani,loc.rit.,p.cci.xxvr,
du mariage de ceux qui se trouvent dans une région
a bien prétendu trouver dans Georges d’Aroù il n’y a pas de prêtre. Les synodes nestoriens se
bèlcs un indice que l’onction des m dades avait existé
sont également préoccupés de déterminer les empê­
Autrefois; mils la réserve d’huile sainte, cornu gratiir
chements de mariage, en particulier ceux «fui pro­
sanct.r, gardée dans l’église, dont parle celui-ci, n’est
viennent de la parenté cl de l'affinité, précaution
mentionnée qu’à propos du baptême, voir l. xcn.trad..
indispensable dans la région persane où le inngisme
p. 92*99. Il est d’ailleurs remarquable que dans celle
autorisait les mariages entre consanguins el même
longue explication des offices ecclésiastiques où sont
entre frères et sieurs. Pour no pas se laisser ramener
amplement décrites les diverses cérémonies, y compris
tout a fait à nos catégories occidentales, les empê­
1rs funérailles. Il ne se rencontre aucune mention de
chements de mariage établis par le droit nestorien
l’onction des m alades. Cela ne veut pas dire qu'on ne
sont réglés sensiblement par les mêmes principes.
trouverait nulle part chez les nestoriens «l’application
Voir un tableau des empêchements dans Ébedjésus»
Collect, can., tract. Il, c. i, p. 40 sq. Ici encore
sur h-s m ilnd?s d’huile (quelquefois mélangée de
diverses substances: poussière d’un autel, reliques de
des abus ont pu sc produire; en particulier, les catholi­
saints). Mais nous sommes assez loin du sacrement
cos ont pu sc montrer beaucoup trop larges dans
l’octroi de certaines dispenses. 11 n’en rc^te pas moins
d extrême-onction. Voir la note de Chabot dans le
I que sur ce chapit rc, comme sur t ant d’auti es, l’Églisc
Synod, orient., p. 3G4, n. 1.
L’ordre (sacerdotium) est considéré par Ebedjésus ’ nestorienne sc trouve d’accord, dans les grandes
c-mme un sacrement, qu’il met en tête comme celui I lignes, avec l’ensemble des Églises chrél jeunes.
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C’est la conclusion, semble-t-il, qui doit sc dégager
d’une élude même sommairedc la t biologie nest oricnne.
Pour s’êlre développée en vase clos, pour avoir été
moins mêlée, que d'autres à la vie commune de la
catholicité· celle Église n’en a pas moins gardé, dans
l’ensemble, les grandes vérités qui forment l’armature
du christianisme. Aux belles époques de sa floraison,
elle a présenté un ensemble de docteurs, dont elle peut
être Hère ct qui, ά un âge où d’autres régions chré­
tienne étaient dans la barbarie» out fail œuvre solide.
Les malheurs qui onl ensuite accablé celte chrétienté,
l’ignorance qui en a été la suite, les abus qui dans la
pratique se sont multipliés, ne doivent pas faire oublier
qu’elle fut. â un moment donné» dans une grande
partie de l’Asie, le porte-drapeau du christianisme
authentique.
Les sources ont été indiquées au fur ct ù mesure. Pour les
références, le lecteur est prié de te reporter ù In col. 289, oü
il trouvera h· nom des diver* théologiens nestoriens cités
avec les éditions d'après lesquelles ils sont cités.
Panni 1rs travaux-, il faut toujours tenir le plus grand
compte de J. S. Assémani, Bibliotheca orientalis, t. m, pars
2, en particulier : c. vi, S'cslorianorum schismata ; c. vn,
Nestorlanonim veterum ct rrceuliorum errores; De tmtr lar­
dai Ncstorianorum; nous avons dit col. 288, l'utilité
du travail de <·. P. Badger. The nés torians and their
rituals, 2 vol., Londres, 1852.
É. Amann.
XII. DllOIT CANONIQUE DE I.'ÉGIJSE NESTORIENNH.

— L’histoire du droit canonique nestorien ct l’ana­
lyse de ses dispositions spéciales recevront les déve­
loppements convenables, dans le Dictionnaire de droit
canonique. Nous nous bornerons ici â donner quel­
ques indications générales sur les sources du droit
el le droit personnel du clergé.
1° Sources du droit.
L’Église de Perse s’est déve­
loppée en dehors des limites de l’empire romain; elle
s’est trouvée pratiquement exclue de ces assises géné­
rales de l’Églisc enseignante qu’ont élé les conciles
œcuméniques. Lorsque Marouta de Maypherqat, au
synode de 110 ■ Ht ses efforts pour que les lois el les
règles divines, les canons orthodoxes et véritables
établis en Occident par les honorables Pères-évêques
fussent aussi établis en Orient · (Synod, orient.,
p. 18, trad., p. 25), deux conciles oecuméniques seu­
lement avaient eu lieu. L’Église de Perse n’en a jamais
reconnu d’autre. En 120, un autre elTort fut accom­
pli pour assimiler encore un peu de discipline occiden­
tale : on tint compte des dispositions prises par les
conciles mineurs, dont Acace d’\mld apportait les
actes, Ancyre, Néocésarée. Gangrcs. Antioche in
Kncirniis, Laodicéc de Phrygie. Après quoi la sépa­
ration fut complète : l’iniluenee de l’Occident ne se
produisit plus que d’une manière privée, par la con­
naissance des collections canoniques appartenant
aux autres Églises.
La législation de l’Églisc nestorienne est l’œuvre
des synodes réunis par le catholicos, el comprenant
tous les métropolites et évêques. En 110, on avait
décidé, suivant un canon de Nicée, que le synode se
tiendrait Ions les deux ans. Synod, orient., p. 25.
trad., p. 264. Mais les conditions politiques ne per­
mirent jamais une telle fréquence : sous Babnï, en
197. on Hxa la périodicité à quatre ans, ibid., p. 61,
irad . p. 313, avec un synode provincial semestriel.
Sous Ézéchlel. en 576. on maintint le synode général
tous les (piatre ans. avec synode provincial annuel.
Ibid., p. 125, trad., p. 380. Mais ce sont lâ dispositions
théoriques : les synodes eurent lieu irrégu Itéraient :
nous n'en connaissons que treize de 110 à 775,
col 287. par la collection composée pendant le pontifi­
cat de HènnnlSo’ IL apres quoi, celui de Timothée l<r
en 790, ceux d’ISo* bar Nun ct de Jean III nous onl
élé conservés par Ibn a|-Tayyib, et celui de Timo­
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thée IL en 1318. par le Nomocanon d’Ébedjcsus,
qui y fut sanctionné.
Les décisions des synodes étaient complétée* par
la Jurisprudence, Interprétations ou décisions des
catholicos, métropolites et évêques; nous avons signa­
lé, col. 278 sq., celles de ces décisions qui nous sont
parvenues, ainsi que les collections canoniques.
L’ouvrage synthétique, où l’Églisc nestorienne trouxe
son code, est le Nnmocanon d'Ébcdjésus, dont Mal
n public le texte avec la traduction latine de J. Al.
Assémani (manuscrits originaux de cette traduction
à la bibliothèque Vaticane, Borgia latins 162. 163),
Scriptorum veterum nova collectio, t. x, Borne. 1838,
p. . 331.
2e Dispositions juridiques concernant la hierarchic.
— Le catholicos est souverainement indépendant :
« Les Orientaux ne pourront sc plaindre de leur pa­
triarche devant les patriarches occidentaux. Toute
cause qui ne pourra être résolue en sa présence sera
réservée au tribunal du Christ. » Synode de l)adi<o’.
Synod, orient., p. 51. trad. p. 296. Le catholicos seul
peut ordonner les métropolites ct les évêques; ceux
qui seraient ordonnés par un autre que lui ne peuvent
exercer leur autorité, sans un complément d’ordina­
tion, qui constitue un rite spécial. Bibliotheca orien­
talis, t. m b, p. Dca-Dccv. Beaucoup de decisions
synodales ont trait à l’élection du catholicos ct a la
nomination des évêques; on sent qu’il faut lutter
continuellement contre la simonie, le favoritisme,
l’intrusion des influences séculières.
3° État du clergé. — Les dispositions anciennes
déterminaient que les prêtres ne seraient pas ordon­
nés avant trente ans. Les difficultés qui résultèrent
des persécutions d’abord, puis de l’extension de cer­
tains diocèses, surtout chez les nomades, amenèrent
assez rapidement l’abandon de cette règle. Au Moyen
Age, au dire de Guillaume de Hubrouck. on en vint
à ordonner prêtres des enfants en bas âge. dans des
tribus qui voyaient â peine une fois en cinquante
ans le passage d’un évêque, ('.elle mesure fut pos­
sible, parce que déjà, contrairement à la discipline
générale des Églises orientales, l’Églisc nestorienne
admettait le mariage des diacres ct des prêtres posté­
rieurement â leur ordination. Pendant un temps
même, sous l’iniluenee de l’incontinent Barsaumâ,
le mariage des évêques fut reconnu. Les usages de
l’Églisc nestorienne, relativement au mariage des prê­
tres, ont constitué une des plus grandes difficultés
que les missionnaires aient rencontrées dans leurs
elTortx pour ramener les nestoriens à la foi romaine.
H était difficile d’autoriser, même à rester dans le
mariage sans exercer les fonctions ecclésiastiques,
des diacres ct des prêtres qui avaient enfreint l’an­
tique législation en se mariant après l’ordination.
D’autre pari, le cas de ces malheureux, qui axaient
été ordonnés avant la puberté, parfois axant l’âge de
raison, était pitoyable. Voir plusieurs documents rela­
tifs â celte question dans le Vatic. lut. 8063, par
exemple, un exposé de l’évêque de Babylone, Emma­
nuel de Saint Albert BallicL fol 355 sq.
XIII. I.X LITURGIE DES ÉGLISES nestorienne IT

ciiAi.DÉi NM . — L'éxangélisalion de la Perse s’es
faite en partant d’Édesse. ville qui appartenait au
patriarcat d’Antioche. Les formules liturgiques, dont
sc servent aujourd’hui nestoriens el chaldécns, de­
vraient donc dépendre en quelque façon du rit nntiochlcn, mais le développement s’en est fait d’une façon
tellement indépendante qu’il n’y a plus gmndThosc de
commun, au point de vue liturgique. entre les deux
branches de l’Églisc de langue syriaque, jacobite el
nestorienne. Laissant de côté tout ce qui concerne la
liturgie de la messe, voir Orientali (messe), nous
donnerons un aperçu des usages spéciaux aux nesto-
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riens, la définition des livres liturgiques et l’indica­
ques, dans un local attenant â l’église. Le pain est foil
tion des textes imprimés.
de farine de pur froment, délayée dans de l’eau avec
1° i'sages liturgiques des nestoriens, — Les nesto­
du levain, du sel el un peu d’huile d’olive. On y ajoute
riens ne confèrent plus les sacrements de continua­
un peu de malkâ ou fermentum, qui est un pain d’autel
tion el d’extrême-onction; ils ne pratiquent plus la . composé de la même manière que le pain eucharisti­
confession auriculaire depuis le xvie siècle. Le baptême i que ordinaire, mais par l’évêque le Jeudi saint. Cha­
n'est conféré habituellement qu’une fois l’an, â la | que église du diocèse reçoit un petit morceau de ce
fête de la Croix (Il septembre). Dans certaines loca- I pain, dont il est fait usage pendant toute l’année.
htés cependant, il est administré aux principales
Les nestoriens prétendent qu’une hostie ne renfer­
fêtes. U n’est pas rare que des enfants attendent plu­
mant aucune parcelle de malkâ ne peut être consacrée,
sieurs années avant d'être baptisés. On n’administre
el en concluent que le sacrifice des catholiques est
jamais le baptême en dehors de l’église, même en
incomplet. La communion ne se distribue qu’à l’église,
danger de mort. Les nestoriens regardent comme
d’où suppression de la communion des malades en
Invalide le baptême administré en dehors de l’église
viatique.
ou par un autre que le prêtre. Les parents sont
Les nestoriens tiennent à communier pour Pâques
considérés comme coupables, si leurs enfants meurent
et Noël. S’ils se trouvent un de ces jours dans une
sans baptême par leur faute, el doivent jeûner qua­
paroisse qui n’ait point de prêtres, ils se rendent à
rante jours comme pénitence. Si l'omission du baptême
l’église, à jeun, prennent de la poussière du sol, s’en
est due à la négligence du prêtre, celui-ci est puni
frottent le visage, en mangent un peu, puis rentrent
par la suspense a divinis.
chez eux pour rompre le jeûne. En général, les prêtres
Bien que la confession auriculaire soit tombée en
célèbrent rarement; la messe n’est célébrée chaque
désuétude, les nestoriens ne la blâment pas el en
dimanche que dans les villages assez considérables,
reconnaissent l'utilité; ils attribuent la remise des
où il y a plusieurs prêtres, chacun célébrant à tour
péchés à une formule d’absolution générale que le
de rôle. Les assistants communient, à jeun, meme
prêtre récite sur le peuple, avant la communion pen­
si la messe est célébrée à l’heure de vêpres. Les
dant le saint sacrifice de la messe.
prêtres gardent la continence deux ou trois nuits
Les nestoriens n’attachent pas d’importance à la
avant de célébrer, de même que les fidèles, avant de
récitation par le prêtre des paroles de l’institution de
communier. Ils réprouvent l’usage, qui s’est introl'eucharistie, qu’ils omettent habituellement dans lu
dulL parmi les prêtres chaldéens catholiques mariés,
liturgie commune, dite des apôtres Addaï et Mari.
de célébrer chaque jour.
Ils croient à la présence réelle, dont ils attendent la
Les nestoriens reconnaissent dans l’ordre quatre
réalisation au moment Où le prêtre invoque le Saintdegrés, lecteur, sous-diacre, diacre et prêtre. Les
Esprit. L'attitude des fidèles qui reçoivent la sainte
trois premiers degrés sont généralement conférés
communion démontre leur foi en la présence réelle.
ensemble, parfois dans la même cérémonie que la
Les adultes reçoivent la communion sous les deux
prêtrise. Non seulement le diaconat el la prêtrise se
espèces, les enfants au-dessous de douze ans sous
donnent à des hommes mariés, mais il est permis aux
( espèce du pain seulement. Les enfants reçoivent du
prêtres el aux diacres de se marier et de sc remarier,
prêtre une parcelle d’hostie sur la langue, mais les
jusqu’à six fois et demie, dit une formule par laquelle
adultes reçoivent la parcelle dans la main droite et se
on entend que diacre et prêtre, atteints par la viduité,
communient eux-mêmes. l’n missionnaire domini­
peuvent épouser successivement six vierges et une
cain de Mossoul décrit ainsi la distribution de l'eucha­
veuve. Nous voilà loin de Vu ni us uxoris vir! Les
ristie à Achila. où les usages anciens se sont particu­
évêques sont souvent consacrés très jeunes, à 1 1 ou
lièrement bien conserves :
15 ans, étant choisis suivant le principe héréditaire
que Simon IV Basidi instaura pour la succession
« Tout d'abord, un prêtre hit pendant la messe une formulcd'nbsolution générale surlc peuple; pendant ce tempi,
(les catholicos. Le nouvel évêque doit n’avoir jamais
le* assistants se tenaient Λ genoux m sc frappant la poi­ mangé de viande; il devra toute sa vie garder le
trine. !.«· moment de la communion étant arrivé, le célé­
célibat cl s’abstenir de viande.
brant s'avança sur le seuil du sanctuaire avec le diacre
Le mariage des nestoriens se célèbre toujours à
el I·· sous-diacre, le premier tenant un plateau sur lequel
l’église; le consentement des parties n’est pas consi­
*e trouvait un grand nombre de parcelle* d'hosties, le
déré, mais bien plus celui de leurs parents. La céré­
second tenant un vn*te calice contenant le Précieux Sang
monie du mariage est accomplie parfois sur des
avec une serviette sur le brus, En même temps commencè­
rent a s’avancer les communiants par le côté de l'èpltrc,
enfants en bas Age, que les parents réunissent ensuite
les uns derrière les autres, d'abord les prêtres et les chenisans cérémonie, après qu’ils ont atteint la puberté.
moi (diacre*) non olllciunts, puis les simples fidèle*. L··*
Après la cérémonie du mariage, les jeunes époux
prttrv* cl les c/iemmoâ ont 1rs reins ceints d’un cordon de
restent séparés pendant sept jours, avant d’être
laine sur leur* habit* ordinaires. Tous s'avancent grave­
conduits au lit nuptial. La célébration des noces est
ment cl «l’un air recueilli. A la porte du sanctuaire, du
côte de l'èpltrc, est un encensoir fumant. Chaque commu­ interdite pendant l’avent, pendant le carême, sauf le
premier dimanche et le jour des Hameaux, de Pâques
niant. en passant devant, s’y parfume les mains, le visage
et la poitrine; puis arrivant devant le prêtre et restant
à la Pentecôte, sauf le premier dimanche après
debout, il lui baise hi main cl lui présente sa main droite
Pâques.
étendue et croisée sur In gauche. Le prêtre y dépose une
Ceci dit sur les usages des nestoriens contempo­
parcelle d’hostie que le communiant absorbe aussitôt en
rains en matière de sacrements, il y aurait à étudier
léchant sa m dn, qu'il passe aussitôt sur son front pour
l'histoire de ccs usages. Les deux sources les plus
Fessuver; uprr* quoi II va devant le vous-dlacrc, baise la
importantes seraient V Expositio oflictorum Ecclesiæ,
manctu de son uuIm\ boit au calice, s'essuie la bouche à la
édit. H. IL Connolly, dans Corpus script, christ, orient.,
servirite et *e retire par le côté <le l'évangile, tenant in
scriptores syri, sér. Il, t. xci. xcn. et le traité inédit
main *ur ses lèvre*, lu·* femmes sont communices de la
m*tnr manière, mais â la fin de la messe, après que le*
de Timothée 11, De septem causis sacramentorum, ana­
h< mars scsont retiré*. Je fus frappé de l'ordre et du recur IIlysé par J. S. Assémanl, Ribliotheca orientalis ... t ni a
I· m-nt qu» je vis régner dan* cette cérémonie. · Mémoire
p. 572-580.
‘
manuscrit écrit entre 1890 et 1894, conservé chez les domi­
L’année ecclésiastique des nestoriens et des chainicain* de Mossoul.
déens commence au premier dimanche de l’avcnt ou
Les hostie* de la messe sont préparées par les
annunciation, qui est le dimanche le plus voisin du
prêtn * et k* diacre*, revêtu* des ornement* liturgi­
Pr décembre. Le cycle liturgique se continue par des
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séries de sept dimanches, dont on omet suivant les
années l’un ou l’autre : sept dimanches après l’Épi­
phanie, sept de carême, sept du temps pascal, y
compris Pâques, sept des apôtres, y compris le diman­
che de la Pentecôte, suivis de la .solennité des apôtres
Pierre et Paul, sept dimanches d’été, sept dimanches
d’Élic, dont les quatre derniers s'appellent aussi de
l’invention de la croix, sept dimanches de Moyse et
sept de la dédicace des églises. Les fêles de NotreSeigneur sont peu nombreuses, ainsi que les commémoralsons de la sainte Vierge el des saints, qui se font
toujours le vendredi.
Les jeûnes des nestoriens sont : Pavent, 25 jours;
les rogations de Ninivc, 3 jours (20 jours avant le
carême): le grand jeûne ou carême, pendant les sept
semaines qui précèdent Pâques; le jeûne des apôtres,
pendant les sept semaines qui précèdent la fêle des
saints Pierre et Paul; le jeûne de la sainte Vierge,
pendant 15 jours avant l’Assomption; le jeûne des
saints Addaï et Mari, 3 jours; le jeûne des vierges.
3 jours. 11 y a encore d’autres jeûnes qui ne sont pas
généraux, ceux de Mar Zéla, Péthion el saint Jean,
chacun de trois jours. Pendant le grand jeûne, non
seulement on s'abstient de toute nourriture d’ori­
gine animale, mais on mange pour la première fois de
la journée à l’heure cie vêpres, une heure et demie
avant le coucher du soleil. Beaucoup gardent la con­
tinence pendant tout le grand jeûne. L’abstinence,
sans le jeûne, est observée tous les mercredis el ven­
dredis de l’année.
Sur les usages sacrament aires, consulter G. P. Badger,
The nés tori ans and lheir rituals, t. π, p. 1 18-162: sur les
jeûnes, p. 187 sq.; sur l’ensemble de ce paragraphe,
A. J. Maclean, The catholicos of the East,,., p. 328-352; sur
le calendrier, M. NI 11 es, Kalcndarium manuale utri usque
Ecclesia* orientalis et occidentalis..., t. n, Inspruck, 1897,
p. 678-688.
2° Textes liturgiques des nestoriens et des chaldéens.
— Les chaldéens catholiques se servent, en principe,
des mêmes textes liturgiques que les nestoriens, après
y avoir corrigé ou supprimé les passages, où sont pro­
fessées les erreurs nestorienne* et les mentions des
docteurs nestoriens. Joseph II cependant introduisit
plusieurs cérémonies, rites, fêtes et usages emprun­
tés à l’Église romaine. J. Ttlnkdji, L*Église chaldéenne
catholique, extrait, p. 11. Il est vraisemblable que le
nombre des latinismes a augmenté depuis celte époque.
1. Éoangéttatre.
Ce livre contient les péricopes
des quatre évangiles à lire pendant la liturgie eucha­
ristique el à la tin «les vêpres. \u début, on sc conten­
tait sans doute de noter, dans les marges d’un manu­
scrit des évangiles, les indications nécessaires pour
l'usage liturgique. L’usage de copier à part les leçons
remonte au moins à ISo’yahb 111 : ce catholicos avait
Offert au monastère de Bell *Abê un évangéliaira
richement orné d’or cl de pierreries, qui fut volé par
un de ses successeurs Çlibfl-zkft. E. A. W. Budge.
The book of Governors, trad ,ρ. 228-230. Nous avons
dit, col. 265. qu’on a trouvé au Tourfan des fragments
d’un évangéllaire en sogdlen remontant au plus tard
nu x· siècle. Liste des leçons pour les dimanches,
fêles et cornmémoniisons de toute l’année d’après
le manuscrit de Cambridge· Additionnai 1975 (de
1586), dans W. Wright et S. A. Cook, A catalogue o/
the syriac manuscripts preserved in the library of the
university of Cambridge. I. i, Cambridge, 1991, p. 5880. Lisle d’après les tableaux imprimés par la mission
anglicane d'Ourmiah, A. J. Maclean, East Syrian
daily offices, Londres. 1891, p. 261-281.
2. Lcctionnaire des épttres de saint Paul. - Le .<?lihâyâ ne contient que les leçons paulinlennes; on les
trouve parfois mêlées à celles des évangiles, par
exemple, dans le manuscrit de Cambridge Oo.
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cf. W. Wright el A. S. Cook, op. cit., p. 1063-107«.
Système actuel dans Maclean, toc. cit. Ix? système des
leçons jusqu’à l’an 1000 a été étudié par A Baumstark.
Xichtevangetische sgrise he Perikopenordnungen do
ersten Jahrtausends, dans Liturgicgeschiehtliche Forschungcn, (asc. 3, Münstcr-en-W’., 1921. p. «-77.
G. (irai a donné la suite des leçons d’après le luxueux
manuscrit Vatican arabe 29 (de 13-11 ) qui contient la
traduction arabe des leçons en usage dans l’Église
nestorienne. Ein nestorianlsches Pauluslektionar. dans
Jahrbuch /tir Eiturgieivisscnschaft, t. vi, 1926« p. 237212.
3. Eectionnaire des Actes des apôtres et de TAncien
Testament, — Le qaryônâ contient les deux premières
leçons de l'office, qui sont chantées ou récitées par le
lecteur, la première étant toujours tirée de l’Ancien
Testament, la deuxième soit de l’Ancien Testament,
soit plus généralement des Actes. Liste des leçons
dans Maclean, loc. cit.; leçons du premier millénaire
dans A. Baumstark, loc. cit.
•L Turgümê. — Les turgàmè sont des hymnes atti­
rant l’attention des assistants sur les leçons du Nou­
veau Testament, qui doivent être chantées axant
l’évangile par les diacres officiants. La collection des
turgâmi dis dimanches, fêtes et commémoraisons, est
attribuée à Ébedjésus; description d’un manuscrit
de turgûmê (Cambridge Additionnât 1977. de 1728)
dans W. Wright et A. S Cook. op. cit . p 107 116
5. Missel.— Les trois liturgies en usage dans l’Église
nestorienne. celle d Addaï et Mari, dite des apôtres,
et celles de Théodore et de Nestorius, se trouvent habi­
tuellement dans les manuscrits du manuel sacerdotal.
6. Rituel. — Les formules du baptême et de la récon­
ciliation des pécheurs, les bénédictions qui ne sont
pas réservées à l’évêque, la consécration d’un autel
sans huile sc trouvent généralement réunies dans les
manuels sacerdotaux, qui contiennent encore, en plus
des liturgies, les prières fériales (partie commune) de
matines et de vêpres. Cf. A. Baumstark, Geschichte
der syrtschcn 1.iteratur, p. 199. *L’on/o baptismi ou
taksâ d'amâdâ est parfois isolé, de même aussi géné­
ralement le rituel du mariage ou ktâbâ d'burâkâ, et le
rituel des obsèques, qui contient les prières pour les
funérailles des prêtres el celles des laïcs.
7. Pontifical.
Le ms de Cambridge Additionnai
19SS, du xvr siècle, est un des meilleurs recueils des
cérémonies pontificales, qui nous soient parvenus.
Il commence par les ordinations des degrés ordinaires
(ktâbâ cTsiyâmidâ · livre de la chirotonie ») avec une
formule spéciale pour l’ordination d’un diacre ou
d’un prêtre aveugle: on y trouve ensuite l’absolution
d’un prêtre ou d’un laïc excommuniés: Tarda de la
réception des moines, de la vêlure et de la tonsure des
moines, de la rasure des moniales; la bénédiction d’un
abbé, d’une abbesse, d’un chorévêque. d’un archi­
diacre. de l'archidiacre du catholicos; la consécration
épiscopale, le complément de consécration donné par
le catholicos à un évêque qui a été consacré par quel­
qu’un d’autre que lui. les cérémonies pour la transla­
tion d’un évêque â un autre siège, la consécration
d’un métropolite par le catholicos, la consécration du
catholicos; les chants pour les diverses ordinations;
la consécration d’un calice; la préparation du fermen­
tum ; la préparation de mixtures où entrent de la pous­
sière des sanctuaires vénérés ou des parcelles de reli­
ques (/lênûmlou faybutâ) ; la préparation de l’eau lus­
trale; la bénédiction d’une eau impure: l’absolution
d’un pénitent (rite composé par ISo'yahb 11 b; la
réception d’un jacobite. melkile, ou autre chrétien
dans la confession nestorienne; de nombreuses béné­
dictions. 1rs formules de bénédiction que l’évêque
doit prononcer dans diverses circonstances W. Wright
et A. S. Cook. on. cit., p. 310-360.
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S. Psautier. — Le premier des livres servant à la
récitation de l’olîlce est le psautier ou Daividâ; il est
divise chez les nestoriens en 20 parties ou hulâtf
•louanges », auxquelles on ajoute une vingt et unième
section contenant les deux cantiques de Moïse et le
premier d’Isaïe. Ci. F. E. C. Dîetlrich, Dr psalterii
usu publica et divisione in Ecclesia syriaca, Marbourg,
1862, corrigé par P. Martin. Saint Pierre cl saint Paul
dans ΓEglise nestorienne, extrait de la Revue des
sciences ecclesiastiques, Paris. 1875, p. χχιν, η. I. Les
hulâlè sont divisées en marmitâ, dont le nombre
varie dc deux à quatre, chacune contenant en géné­
ral deux psaumes, dont chacun est précédé de son
argument, qui ne sc récite pas, et suivi d’une ou dc
deux antiennes (qanunâ). En tête dc chaque marmitâ
se trouve une courte oraison, qui est à proprement
parler la marmitâ < jaculatoire ». Ces oraisons passent
pour avoir été composées par le catholicos Elie III
Ahû Halim, mais 11 a inséré dans la collection un
certain nombre dc pièces anciennes. Lorsqu’un psaume
est suivi de deux antiennes, la première sert habi­
tuellement. tandis que la seconde est réservée pour
certaines occasions.
9. Le hudrâ « cycle ■ contient l’oflicc, antiennes,
hymnes et oraisons, des 58 dimanches formant le cycle
dc l’année liturgique; il indique en outre les fêtes du
Seigneur et les comm nioraisons des saints, mais sans
en donner I’ofllcc complet. II a été composé par ISo*yahb III. qui en avait commencé la compilation
lorsqu’il était encore métropolite d’Arbèlcs, avec la
collaboration dc 'EnanlSo*, le traducteur du Paradis
des Pères. Λ Baumstark. Gcschichtc der syrischen
Literatur, p. 198; description d’un hudrâ dans
W. Wright et A. S. Cook, op. c//., p. 168-18L
10. Le gazzâ «trésor » contient les ofllces des fêtes
de Notre-Seigneur ne tombant pas le dimanche et des
cimménuralsons des saints. Les offices qui s’y trou­
vent sont : Nativité de N.-!).. commémoraisons de la
sainte Vierge, Epiphanie, commemoraisons de saint
Jean-Baptiste, des saints Pierre et Paul, des quatre
évangélistes, de saint Étienne, d’un saint quelconque
(oflkc commun), des confesseurs, de saint Georges,
dc la mère des sept Machabées, Ascension, saint
Thomas, saint Cyrlaquc, Transfiguration. Invention
de la croix. Lorsque l’une ou l’autre dc ces comme·
morafsons se répète dans l’année, c’est avec répéti­
tion du même olllcc. P. Martin, op. ci/., p. xxi.
IL Le kalkul contient le propre des fériés de l’année
aux nocturnes cl à vêpres; il est assez souvent incor­
poré au hudrâ.
12. Le ktâbâ daqdOm iva-d'balur est ainsi appelé
« livre du premier et de ce qui suit », par allusion aux
deux chœurs qui occupent la droite et la gauche de
l’église. Les ofllces, qui servent pour chacune des
semaines de l’année, sont dits qadmâyè * premiers »
ou d'batar et ahrâyè < derniers », suivant qu'ils doivent
être entonnés par le premier ou le second chœur,
l’ordre des dimanches, qui est Indiqué par le hudrâ,
étant continué pendant toute la semaine. P. Martin,
op cil., p. xxî-xxiii.
13. Livres divers. — UAbü Halim contient la collec­
tion des oraisons composées ou réunies par Elle HL
Les hymnes de saint Ephrcm pour le jeûne de Ninive
forment parfois un livre spécial, qui est appelé Ra'utâ
d'Nuuvâyè. Le Komis est le recueil des hymnes dc
Kami» bar Qardafyê, comme le Wardü est le recueil
de* hymnes de Georges Wardü; les livres liturgiques
renvoient parfois à ces recueils. Le Qâli ifoudrânè ou
livre des suffrages comprend 28 qâlè et 43 iahlupl
« variations ·. qui sont généralement copiés ù la tin
du kallait.
G. Birttrich, Die nrstorhuiische Tautlilunjie ins driilsche
ubcrictzt unter Vtrntrlung der neuesten handschrtjtlichcn
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Eunde historisch-kritisch er/orschl, (ile**<n. 1003 (recension
dc A. Baumstark dans Oriens christianu*, t. in, 1903,
p. 219-226); texte des ordinations d'après le Vatican Syria·
que 45, et traduction hit inc dans J. .Morin, Commentarius
de sacris Ecries ia* ordinationibus..., Purl*. 1655, p. 142•173, repris et complété à l'aide de* manuscrits de Joseph I·»
par J. S. A.**émani, Ribliothrca orientalis..., t. Ill b,
p. nccr.xvii-Dcccxi.iv (y compris d'abondant* commentai­
res); rites des sacrements traduit* en latin dan* Benzinger,
Ritus orientalium..., Würzbourg, 1863 : baptême et confir­
mation, t. I. p. 346-38.3, cérémonie de lu communion,
p. 117-420, réconciliation des pécheurs, p. 167-171; Ordi­
nations et réconciliation du prêtre excommunié, t. il,
p. 226-274, mariage, p. 419-450, prières sur les malade*,
p. 517-519 (ces traduction* sont celle* des Assêmini et de
Henaudot ou dérivent des traduction* anglaises de Badger
op. cil., t. n, p. 195-281, 322-359); traduction du rituel des
funérailles dans Badger, op. cil., t. n, p. 282-321. On trou­
vera des notions générales sur l'oIUce nestorien dan* A. J.
.Maclean et W. II. Brou ne, The catholicos o/ the East and
his people, p. 212-212, avec traduction de plusieurs mor­
ceaux et table de répartition des psaumes; renseignements
sur les sacrements et le rite des funérailles, ibid., p. 213219. L'olllce complet dc l’Épiphanie a été traduit en anglais
par A. J. Maclean, dans E. C. Conybearc, Rituale Armrno·
rum, Oxford, 1905, p. 298-388, d'après le manuscrit du
Gazza, Rorgia syriaque 60. L'olllce îles saints Pierre et
Paul a été publié en syriaque et traduit en français par
P. Martin, op. cil., p. 47-151 et 67 p. de texte syriaque.
I«a partie commune de l'olllce férial, extraite du manuel
et du ktaba daqdam ivad*batar, a été traduite en anglais
par A. J. Maclean, East Syrian daily offices, Londres, PM)I.
3° Éditions liturgiques des chaldéens catholiques. —
Ce fut un des premiers soucis dc la S. Congrégation
de Propaganda Fide, dès les premiers temps de son
existence, de créer une imprimerie où seraient pré­
parés des livres liturgiques pour les Églises orientales.
On pensa aux chaldéens, et les archives de la S. Con­
grégation en fourniront sans doute un jour la preuve,
mais c’est seulement à la fin du xvn· siècle que nous
en avons la certitude, dans la traduction italienne
d’une lettre du patriarche Joseph Ier. en date du
22 mars 1684. S. Giamil, Genuine relationes..., p. 312
sq. L patriarche prit soin d’envoyer à la S. Congréga­
tion de Propaganda Fide les copies dc plusieurs livres
liturgiques, cl lui-même en copia plusieurs autres
pendant les années de sa retraite ù Borne. Liste de ces
volumes dans J. AL Assémani, Dc catholicis seu pa­
triarchis chaldirorum..., p. 242, η. 1. Toutefois, la
Propagande qui avait imprimé pour les chaldéens
une profession de fol en 1618 cl un catéchisme en 1665,
ne publia qu’en 1767 le Missa te chaldaicum ex dccrelo
Sacra Congregationis de Propaganda Fide editum.
C.c volume contient : p. 1-268, le texte syriaque avec
traduction arabe (écrite en caractères chaldéens) des
leçons des épllres dc saint Paul; p. 272-3(11, le texte
syriaque dc la liturgie des apôtres (Addai et Mari);
p. 302-603. les péricopcs des évangiles en syriaque
cl arabe; p. 604-613, la traduction en syriaque des
prières dites par les prêtres romains lorsqu’ils revê­
tent les ornements sacrés, el trois prières d’action
de grâces.
Le texte du missel chaldéen fut traduit avant
d’être édité, par ordre dc la Propagande, en vue d’un
examen dogmatique, par J. AL Assémani : qutm
nos jussu superiorum antea latine interpretati jut­
ramus. (Op. cil., p. 247.) La S. Congrégation se propo­
sait sans doute de publier ensuite un rituel, puisque
le même orientaliste en traduisit les formules d’après
deux manuscrit* de la bibliothèque Vaticane, prove­
nant de Joseph Irr et deux de la Propagande, dont
les cotes sont données par la copie olhcielle dc la
traduction (liorgia latins / Î9 et 160; copie faite pour
l’usage du cardinal Mai \ atic. lat. OSSi)- On choisit
pour ce travail des manuscrits récents, laissant de
côté pour les ordinations le manuscrit utilisé par
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testament suivi du psautier imprimé par les domi­
Morin, qui en avait vu copie par Abraham Echellensis.
nicains à Mossoul en 1896-1898 (p. 357). un rituel
Apres le missel de 1767, on trouve trois volumes
imprimé en 1907 (ibid.), et un Psalterium juxta exem­
plar apud Chaldieos usurpatum. 1910.
chaldéens imprimes en 1771 el 1775, un missel, un
rituel et un bréviaire, mais il s’agit dc textes pour
L’œuvre la plus considérable comme édition litur­
les Chaldéens du Malabar. Voir art Syho-mai^baki
gique chaldéennc est le Breviarium chaldaicum en
(Église).
trois volumes, imprimé ù Leipzig, édité a Paris en
C'est seulement en 1842 que lu Propagande imprima
1886, par le P Bcdjan, dont le nom figure seulement
pour les Chaldéens de Mésopotamie un nouveau livre
comme censeur «i côté de celui du futur patriarche
liturgique, le Psalterium chaldalcum in usum nationis
ÉbedJésus V Khayyatl, alors archevêque dc Diar­
chaldaicw editum. La préface est signée de Joseph
békir. Les trois volumes du bréviaire étaient accom­
Guriel, auquel on doit toute une série de publications
pagnés d'un Liber psalmorum, horarum diurnarum,
faites alors aux frais de la Propagande. Le psautier
ordinis officit divini et homiliarum rogationum, qu'on
est divisé en hulâlt et murmiyatâ. précédées de leurs
s’étonne de voir qualifie ad usum scholarum. Cette
oraisons. Après le vingt et unième hulâld, composé
addition au litre a tout l'air d'avoir été faite pour
des deux cantiques de Moïse, celui du Deutéronome
tranquilliser l’imprimeur de la Propagande, qui ris­
divisé en deux, se trouve le Magnificat. Ce volume
quait dc garder en magasin le bréviaire de Guriel.
devait avoir une suite, que nous connaissons seule­
terriblement distancé par l’élégante présentation de
ment par l’exemplaire de la bibliothèque Vaticane
l’imprimeur Drugulin. Les trois volumes du bréviaire
(Raccolta generale, Liturgia. /r, 356). brochure sans
et celui du psautier diurnal sont, comme toutes les
titre, qui porte à l’intérieur dc la couverture une éti­
éditions dc Bcdjan. très soignés et faits d’après les
quette en syriaque avec les mots ktâbu dagdam trad’
meilleurs manuscrits que ce consciencieux travailleur
batar. La pagination. 335-601. relie incontestable­
avait pu se procurer.
ment celle impression au psautier de 1812; l’ensemble
Le Missale juxta ritum Ecclesia Syrorum orienta­
formait une réduction de bréviaire analogue au diurna)
lium, id est Chaldirorum. imprimé en 1901 par les
latin, contenant le psautier complet et la partie de
dominicains de Mossoul. a élé composé suivant les
l'office férial commun à toutes les semaines dc
mêmes principes : disposer dans un ordre pratique
l'année.
les morceaux authentiques dc la liturgie nestorienne
Nous ne savons pas si l’ouvrage complet fut distri­
épars dans les manuscrits. Ce missel contient les trois
bué. mais nous en douions, car il ne figure pas au
liturgies en usage dans l’Église nestorienne, mais celles
catalogue de la bibliothèque Barbcrini. qui recevait
dites habituellement de Théodore et dc Nestorius
de droit un exemplaire de toutes les publications
sont appelées tout simplement deuxième et troisième
imprimées par la typographie de la Propagande. En
messes; on sait que cette dernière est assez voisine de
1815, paraissait un Breviarium chaldaicum m usum
celle en usage à Byzance au temps de saint Jean Chry­
nationis chaldaicw a losepho Guriel secundo editum.
sostome cl dc Nestorius A. Baumstark. Die ChryCe secundo indiquerait que la première tentative a été
sostumoshturgic and die syrischc Liturgie des Nestorios.
poussée jusqu'au bout; toutefois.on a du mal de croire
dans Χρυσοστυμιζά, Studi e neerche intorno a S. Gio­
que la S. Congrégation aurait fait les frais de deux
vanni Crisostomu, Borne, 1908. p. 771-857. Suivent
éditions à trois ans dc distance. L’édition de 1815
les parties propres aux messes des dimanches, fêtes el
est imprimée avec d’autres caractères, dans un
commemoraisons. à l’exclusion des leçons.
format do 1 I centimètres sur 10; elle est tonnée
1° Éditions liturgiques des nestoriens. - La mission
également par la réunion du psautier cl du ktâbu
anglicane a imprimé à Ounniah, en 1890, les trois
dagdam wad'batar, mais on a ajoute au début VA péri
liturgies et le rite du baptême sous un double litre
et Λ la lin toute une série de morceaux traduits du
syriaque et latin ; Liturgia sanctorum apostolorum
latin en syriaque : actions dc grâces après la messe.
Adaei et Maris, cui accedunt dua alla in quibusdam
Te Deum, prières pour les malades, psaumes de
jestis et jeriis dicendtr. neenon ordo baptismi..., où les
la pénitence, litanies des saints avec leurs orai­
noms de Théodore et Nestorius sont omis dans le
sons. litanies de la sainte Merge, du saint Nom dc
titre des liturgies qui leur sont attribuées, soit par
Jésus, etc.
scrupule scient!tique» soit plutôt afin de ne pas com­
En 1858. toujours par les soins de Guriel. paraissait
promettre la vente du volume aux prêtres chaldéens
un Manuale sacerdotum... juxta ritum Ecclesia Chatcatholiques. Deux editions du psautier ont lu même
dirorum. Mais ce manuel ne correspond pas ά ce que
origine, Ounniah. 1891 et 1908.
l’on attendrait, car s’il commence bien par les prières
En 1928, le prêtre Joseph de Relay tâ. dont nous
que le prêtre doit dire aux ofllces du matin cl du soir
avons dit l’opposition au patriarche Simon XXI
(p.3 t 1 13).comme les manuscrits nestoriens du manuel
Isaïe, col. 258. a fait imprimer un manuel sacerdotal
intitulé The liturgy o/ (he Church oj the East, compared
sacerdotal, il ne contient plus ensuite que des for­
mules de dévotion empruntées aux livres latins.
in details with many ancient mss.. which their name
and date is given in the synac introduction... (édition
Nous sommes insuffisamment renseignés sur les
livres liturgiques que missionnaires et Chaldéens
de 520 exemplaires numérotés). 16 et 188 pages. Le
commencèrent dès lors d’imprimer en Orient. Un
contenu de ce volume est le suivant ; p. 1-58. liturgie
des apôtres; p. 69-75. liturgie de Théodore; p. 76psautier imprimé à l’imprimerie patriarcale de Mos­
101. liturgie dc Nestorius; p. 101 106. canon d'haylat
soul. chez Raphael Mazdji (bibliothèque Vaticane,
pour les difïcrvnles fêtes du Seigneur; p. 107-160. rite
Raccolta generale. Liturgia, r, 21). et un missel litho­
du baptême; p 161-171. préparation de la matière du
graphié ù Constantinople chez Zellitch vers 1870
sacrifice; p. 172-179. rite de la réconciliation; p. 180(ne serait-ce pas au temps où le patriarche Audo s'y
192. renouvellement du jermentum ou malkâ; p. 182arrêtait, au retour du concile?) (Raccolta generale.
207. prières diverses, pour la pluie, sur les semences
Liturgia. n. 157), ne figurent pas dans le catalogu*
etc.; p. 208 218. canons du catholicos Jean bar
imprime du British Museum, qui indique par contra
un bréviaire de 311 pages imprimé à Mossoul en 1866a
Abgârc sur le service de l’autel; p. 219-221. formules
A. Baumstark indique deux éditions du missel impri­
d’exorcismes; p. 225-212. diptyques; p. 243. bénédic­
mées par les soins des lazaristes Λ Ounniah en 1876
tion du calice dans un temps de nécessité; p. 214.
et 1906 (Geschichte der syrischen Literatur. p. 199.
confection du htnânîl ; p. 215-219. bénédiction de
n.7),et, d’après les notes de IL Goussen, un Nouveau
l’eau; p. 250-292. huttùmi qui se font à la porte du
PICT. DE THÉOL. CAT1I.
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gôtllichen Tugenden des Glaubens, der Jiofjnung und
der Liebe, in-8·, Ingoktadl-Augsbourg, 1719. —
Exterminium acediic, in-8·, Augsbourg-Munich-Ingolstadl, 1755; plusieurs éditions. - Curatio mtlancholiΛ uder Gedult in Trübsalen, ln-8·, Augsbourgingolstadt, 1757.
E. TtSSERANT.
Enfin la théorie générale de l’ascélismo a été fidlc
assez sommairement, dans Idea theologizeasceticu:scien­
NEUMAYR François, de la Compagnie de
tiam sanctorum... exhibens, ln-8“, œuvre posthume,
Jésus (1697-1765). — Né à Munich le 17 janvier 1697,
publiée à Augsbourg en 1781, fréquemment rééditée
il entra au noviciat en 1712, et professa pendant une
cl encore en 1853 à Paris, sans parler de diverses
dizaine d’années les humanités cl la rhétorique.
traductions en allemand, polonais, italien, français.
Après avoir été appliqué aux missions, il dirigea h
3· Théologie. — En dehors des écrits ct des confé­
partir de 1733 la Congregatio latina major de Munich;
rences de controverse dont nous parlerons plus loin,
en 1752, il est nommé prédicateur ordinaire de la
le P. Neumayr n’a guère publié que des travaux calécathédrale d’Augsbourg; il le demeura durant onze
ch étiques : Kern des Chrislcnlhums, oder christ-kathoannées, et Jouit d’une grande réputation d’orateur
lische Glaubens-und Sittcnlchrc in immenudhrende
conlroversistc. Il dut quitter ce ministère en 1763
Uebung gcsclzt, ln-8·, Augsbourg-Inspruck, 1762, très
ct mourut à Augsbourg le ltr mai 1765.
nombreuses éditions dont plusieurs au xix· siècle.—
L’œuvre littéraire qu'il a laissée est assez considé­
Religio prudentu/n sive sola fides catholica fides prudens,
rable; mais les 112 numéros que lui consacre le
in-8·, Augsbourg-Ingolstadt, 1761, à tendances apo­
P. Sommervogel ne doivent pas faire illusion; beau­
logétiques, souvent réédité; il y a une édition alle­
coup des ouvrages en question sont de minces pla­
mande : Religion ci nés vernün/tigcn Mannes, ibid.,
quettes de quelques pages. Pour mettre un peu
1769.
d’ordre dans la longue énumération de Sommervogel.
Comme beaucoup de ses confrères, le P. Neumayr a
nous introduirons quelques divisions, qui corres­
été amené à prendre position dans la querelle du
pondent assez bien d’ailleurs à l’ordre chronologique.
probabilisme. Dans une de ses conférences d’Augs­
1· Poésie et belles-lettres. — Nous nous dispenserons
bourg, il avait posé, à l’adresse, prétendait-il, des
d’énumérer les tragédies el comédies latines, compo­
publicistes protestants, cette question : Obder Prosées à l’époque où le P. Neumayr professait la rhéto­
babilismus, oder die gelinderc Sitlcrdchre catholischer
rique. Elles sont rassemblées dans son Theatrum poli·
Schulen abscheulich und zu uermaledeycn seye? 10 p.
tlcum sloe trajoediæ ad commendationem virtutis et
in-4·, mardi de Pâque», 1753; il publia la même apolo­
viliorum detestationem, in-l·, Augsbourg-Ingolstadt,
gie du probabilisme en latin l’année suivante : Quœstio
1760, qui a au moins un intérêt documentaire; on en
an probabilismus sive doctrina moralis benignior...
dira autant de son idea poeseos sive methodica insti­
abominabilis et execralione sit digna? Cel opuscule
tutio de præceplis, praxi et usu artis, in-l2, Ingol­
latin fut mis â l’index le 29 mai 1760. La Congréga­
stadt, 1751, où l’auteur donne souvent en exemple ses
propres poésies latines, qu’il tournait assez joliment ; ; tion cstlrna sans doute que la chaire chrétienne n’était
pas le lieu où traiter ces questions d’école, (’.’est cc
autant de son idea rhetorices, in-8·, Ingolstadt el
que dirent aussi à l’auteur un certain nombre d’adver­
Augsbourg.
saires catholiques du probabilisme. Voir Sommervogel,
2· Pié/é el ascétisnv. — Directeur de la grande con­
col. 1672-1673; el cf. Fleury, Histoire ecclésiastique,
grégation de Munich, le P. Neumayr a été souvent
continuation, I 216, §52. Contre ces attaques, notre
appelé â donner des méditations ct des retraites, soit
auteur sc défendit dans des Nota theologiae pro tutela
aux laïques, soit aux ecclésiastiques; il en a publié
probabtlismi, in-l·, Munich-Ingolstadt, où il prend
un bon nombre soit en latin, soit en allemand, cl a
spécialement à partie le P. Dominique Ilcichard.
rassemblé ultérieurement ces opuscules en quelque»
recueils : Gratia vocationis sacerdotalis.., resuscitata per
O. P.
t· Controverse. — Le P. Neumayr doit sa plus solide
sacras commentationes venerabili clero accommodatas,
réputation aux conférences qu’il a prêchécs à Augs­
in-8·, Munich, 1715; nombreuses éditions latines;
bourg, et qui sont presque toutes orientées dans le
éditions allemandes au xvin· ct au xix· siècle. —
sens de la controverse. C'est un genre qu'il aimait
Theatrum ascelicum sloe meditationes sacrie, recueil
et il y déployait une ténacité et un mordant, qui
des méditations données pendant les carêmes de
1739 a 1717, in-l·, Ingolsladt-Augsbourg, 1717,
risquent parfois de le rendre peu sympathique. Men­
tionnons seulement sa controverse écrite avec le
nombreuses éditions latines au xvin· siècle. — Il
bénédictin apostat IL Kothtischer. qui porte tant sur
faut signaler a pari, comme caractéristique de la
la profession de fol de ce converti au luthéranisme,
dévotion mariale de l’époque : Idea cultus mari ani
sodalitatibus Deipane consecratis proprii, in-12,
que sur la réforme scolaire dont il commençait à
entretenir l’opinion publique. Voir les n. 35-38
Munich, 1717, nombreuses éditions. — Via compendii
ad peejectionem datui religioso competentem oclidiurno
de Sommervogel. — D’intérêt plus considérable sont
les conférences de controverse où l’orateur prit à
itinere emetienda, ea deux parties : 1. Meditationes,
ln-12, Augsbourg-Munich-Ingolstadt, 1757; 2. Exa- ; partie d'abord les protestants. Beaucoup ont été
mina, dissertationes, considerationes el instructiones,
publiées, aussitôt après avoir été données, en petits
livrets in-t® de 30-10 pages. L’auteur les n réunies en
in-8·, Augsbourg, 1759; Ia 2· édition en un seul
2 vol. in-l·, H ci lige Streitrcden iïber iinchtiqe Glaubensvolume ln-8·, Augsbourg, 1759. — La Vita reflexa
sloe usus examinis quotidiani, ln-8·, Augsbourg, 1761,
jragen, Munich-Ingolstadt, 1757-1760, puis en I autres
se dorme comme un exlrail du livre précédent. vol., 1763-1761. Les principes essentiels du protes­
Le petit traité Intitulé: Vir apwtoltcus sive doctrina
tantisme y sont longuement discutés. Il y eut, scmblcmethodica de utili et /ardi praxi junctionum sacerdo­
t-ll, des plaintes car l'orateur traita rr professo, le
jour des Saints Innocents de 1753, cette ({uestion :
talium, in-12, Ingolsladt-Augsbourg, 1752, est présenté
Ob heilige Slrettt-Rcdcn in der Kirche Gotlrs mit Redit
par l'auteur comme un appendice au livre De gratia
vocationis.
ûblich seijen? \ plusieurs reprises aussi, il réfuta
Plusieurs ouvrages sont consacrés plus spéciale- [ expressément des réponses écrites faites ù scs confé­
rences. cf. par ex. les n 51, 55 de Sommervogel. A
ment aux vertus chrétiennes ou a la lutte contre
partir de 1760, laissant presque complètement de côté
divers défauts : Wesenhcit, Kraflt und Uebung der
sanctuaire, par Ébedjésus; p. 293-360, prières des
prêtres (office quotidien); p. 362-115, consécration
d’un autel avec huile; p. 116-126, consécration d'un
autel sans huile; p. 127-173, consécration d’un autel
neuf, attribuée à Bo'yahb; p. 171-182, lavage de
l’autel.
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la controverse antiprotestanlc, il s’adresse aux libres
penseurs ct traite les questions de l'existence de Dieu,
de lu Providence, de la destinée humaine, etc.
Les conférences du P. Neumayr tiennent davantage
de la leçon académique (pic du sermon; il est froid
ct s'élève rarement aux mouvements d'éloquence; il
est disc.ulcur et semble chercher plutôt à réduire scs
adversaires au silence qu’à les changer. Mais il est
fort, pressant, dialecticien accompli. On serait curieux
de savoir s’il avait des protestants dans son auditoire,
et l’impression qu’il leur faisait. On sc le représente
beaucoup plutôt affermissant les catholiques dans leur
foi que ramenant au bercail romain les brebis égarées.
Incontestablement, il marqueune date dans l’histoire
tic la prédication calholiquc^cn Allemagne.
Tout l'essentieljcst jtan* Sommervogel, Bibliothèque de
la Compagnie de Jésus, t. v, col. 1651-1683. < i. t. i\,
col. 716; Hurler, Nomenclator, 3· édit., t. v a, col. 235-237.
É. Am ANN.
NEUSS
(Philippe-Alberti
do),
théologien
carme du xv· siècle, naquit à Ncuss, au diocèse
de Cologne; il embrassa l’état religieux au couvent
des carmes <le Francfort el prit le doctorat en théo­
logie. Il enseigna à Paris ct à Cologne, fut régent cl
prieur du couvent de Francfort de 1196 jusqu'à sa
mort, qui arriva l’an 1506. Philippe Alberti non seule
ment brilla par sa science philosophique, théologiquc
cl scripturaire, mais aussi parson talent littéraire cl
oratoire. Il écrivit les ouvrages suivants : 1. Postilla
in Cantica Canticorum; 2. Commentaria in Magistrum
Sententiarum; 3. Dc purissima B. V. Maria Concep­
tione, ouvrage remarquable qu’il rédigea pour défendre
l’immaculée Conception contre la Quivstio quodlibeta
écrite cl défendue, par le dominicain Wlgand
Wirth d’Oppenheim à l’université dc Cologne.
On doit encore à Nicolas quelques sermons cl des
lettres.
Jean Trithème. Catalogus illustrium viror. Germaniam
exornantium, Optra historica, Francfort 1601. p. 175-176;
Gvsncr, Bibliotheca (Epitome do Simler), Zurich, 1571.
ρ. 571 a; Sixte de Sienne, Bibliotheca sancta, Lyon. 1575,
L IV. p. 312; Pierre Lucius Carmclitana bibliotheca.
Florence, 1593, fol. 76 r° Posse vin, Apparatus sacer,
Venise, 1606, t. m, p. 76; Augustin Blscareti, Palmites
vinrn· Carmeli, ms. de 1638 conservé nu Collège Saint-Albert
Λ Home, fol. 198 r°; Alêgre de Cnsanatc, Paradisus carme·
litici decoris, Lyon, 1639, p. 371 ; J.-B. «le Lrzimn, Annales,
Home, 1615-1656, t. iv, p. 986, 991-992; Daniel «le la
Vierge Marie, Spéculum carmrlitanum, Anvers, 1680, t. n,
p. 1098, n. 3891 ; Joseph Hart/hcim, Bibliotheca Colonicnsis,
Cologne, 1717, p. 286 a; Prodromus historia' universitatis
Colonicnxis, Cologne. 1759, p. 10; Cosme de Villiers, Biblio­
theca carmclilana. Orléans, 1752. t. I. col. 26, η. 35; t. ιι,
col. 625-626, η. 155; Henri-Hubert Koch, Die KarmclilcnklOstcr der Nicdcrdeulxchcn Provins, ITibourg-cn-B., 1889,
p. 15, 22. 23, 11; Hurter, Nomenclator, 3· édit., t. il,
col. 1111; Benedict Zimmerman. Monumenta historica
carmclilana, Lêrins, 1907, p. 120 el 517; Acta capit, gener.
Ord. r«irm.,H«»mc, 1912. p. 298.
P. Anastase de Saint-Paul.
NEUSSER Brunon, frère mineur de l’Obscrvancc, lecteur de théologie à Mayence cl custode de la
province de Cologne, fut un philosophe et un théolo­
gien très goûté, mais avant tout un prédicateur renom­
mé. Il doit être mort vers 1669 ou 1680. Nous n'avons
que peu de détails sur sa vie ct son activité littéraire.
Il a traduit de nombreux ouvrages homllétiques de
prédicateurs illustres en latin : 1. Hortus /laridissimus
discursuum pnedicabiliiini, 1 vol., .Mayence, 1677;
2. Scientia universalis condonatorum (trad, de l’ita­
lien), Cologne, 1676; 3. Quadragcsimalc, Dominicale et
Sanctoralc (trad, de l'italien), I vol., Afaycnce, 1669;
L Sermones per omnes dominicas (trad, du français).
Mayence, 1668; 5. Assumpta pncdicabilia super omnia
evangelia quadragesimo: (trad, de I’ll alien), Cologne,

1668; 6. Summa prrcdicabilium sermonum, 2 vol.,
Cologne, 15·.’·.
Gaudentius Guggcnbichlrr, Belira ge sur Kirehengrschtchtc des XVI. and XVH. Jahrhunderis, vol, i (unie.),
Bozen, 1880, p. 321 »q
Zawart, O. M. Lap.. The
history of /randscan preaching and o/ franciscan preachers
(1209-1927). .4 bio-bibliographical study (Franciscan
studies, n* 7), New-York, 1928, p. 503-500.
Am. Theta but.
1. NEWCASTLE (André de), frère mineur
du début du xiv· siècle. Originaire d'Angleterre,
il semble avoir appartenu à la custodie des frères
mineurs de Lorraine ct à la province de France. Cc
théologien. <jui fut appelé Doctor ingeniosissimus, a
composé deux ouvrages; d'abord, un Tractatus de
conceptione beata Mariir, qui est resté inédit, ct
ensuite un Commentarius in primum It brum Senten­
tiarum, qui fut imprimé, à Paris, en 1514 ct dont il
existe un manuscrit à la Bibl. nationale de Paris.
André n’a probablement pas commenté les quatre
livres des Sentences, comme le dit L. Wadding.
L. Wadding, Scripions ordinis minorum, 2· édit..
Borne, 1906, p. 16; J.-1L S band en. Supplementum ad
scriptores trium ordinum S. Francisci, t. ι, 2* édit.. Borne,
11'08. p. 37-38; IL Wnrthon, Appendix ad historiam litte­
rariam Guilielmi Cavi, Oxford, 1713, L 1, à l’année 1301;
C. Oudin. Commentarius de scriptoribus ecclesiasticis,
Ixlpzig, 1722, l. Ilî, nu mot Andreas de Newcastle ; QuétifEchard. Scriptores ordinis Pnrdicalorum, Paris, 1719,
t. I, p. 710.
Am. Tletaert.
2, NEWCASTLE (Hugues d·). frère mineur,
originaire d’Angleterre ct appelé généralement
Doctor scholasticus. 11 eut comme maître Duns Scot
dont il fut un fidèle disciple el un défenseur acharné.
II doit donc être postérieur au Docteur subtil.et sa
carrière professorale cl littéraire ne peut point sc
placer en 1281, comme quelques auteurs le supposent.
11 souscrivit, en 1322, la déclaration du chapitre
général de Pérouse, dans laquelle les capitulaires dé­
clarent, contre Jean XXII, que la proposition : « Le
Christ ni les apôtres n’ont jamais rien possédé, ni
personnellement, ni en commun. » est une vérité
établie par les saintes Écritures. Hugues de New­
castle est aussi un des quatorze théologiens franciscains célèbres, dont les noms sont gravés autour
du tombeau de Duns Scot à Cologne. On v lit :
Magister Hugo de Novo-castro.
Hugues a écrit un commentaire sur les quatre
livres des Sentences qui est resté inédit jusqu'à nos
jours, l.'incipit du I" livre est le suivant : Pulchritu­
dinem candoris ejus admirabitur oculus, eta Eccles.
13. 20. Le II· livre commence par les mots : Mira·
bilia opera lua rt anima mea cognoscit nimis : in Psat.
Dicebatur in primo Sententiarum prosequendo illud
verbum : Pulchritudinem candoris ejus admirabitur
oculus : quod in sacra scriptura quatuor mirabilia
continentur; tandis que le HI· livre débute ainsi :
Auditum audloi a Domino, Je. 19. Quia veritas pruni
principii. — Il aurait encore écrit des Jieportata in
Quatuor libros Sententiarum (cf. L. Wadding· Scrip­
tores ordinis minorum, Home, 1900, p. 121). Et, en
effet, au début d’un ms., qui appartint autrefois â
la bibliothèque du couvent Saint-François à Assise,
on lit : Incipit secundus Lectura' Fratris H ligonis ordi­
nis fratrum minorum, suppletus ab eodem. — Hugues
de Newcastle composa encore : Tractatus de victoria
Christi contra Antichnstum, qui fut publié, en
1 171. â Nuremberg; un Tractatus de adventu Anlichristi, et des Collationes dont une porte comme
litre : De mysterio Immaculata Conceptionis virginis
Marne.
D’après toutes ces considérations, nous pouvons
conclure qu’il faut placer l'activité professorale el
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littéraire de Hugues de Newcastle» au début du
xiv siècle.
U Wnddinu. Annales minorum, Home, 173.3, t. vi,
p. 137, 176 et 396; du même, Scriptores ordinis minorum,
2’ édiL, Borne, 1006. p. 121; J.-H. Sbnralea, Supple­
mentum ad scriptores trium ordinum S. Francisci, 2* édit.,
Borne, 1921, t. I, p. 383.
Am. Tecta eut.
NEWMAN (John-Henry), ecclésiastique angli­
can, converti au catholicisme ct finalement cardinal
de l’Églisc romaine (1K01-1890). — I. Vic. IL Œuvres
ct doctrines (col. 353).
I. La vie. — /. PEPJODE ANGLICAS E DE LA VIE DE
v/ μMA.x. — Les principales autorités pour la période
anglicane de ia vie de Newman sont : V Apologia,
1864 ; Letters and correspondence of J, II. Newman
during his life in the engtish Church, with a brie/
autobiography, edited at cardinal Newman's request by
Anne Mosley, 1891 (lettres et correspondance de
J. IL Newman écrites durant son séjour dans l’Églisc
anglicane, publiées â la requête du cardinal Newman
par Anne Mozley. 1891); Correspondence of J. H. New­
man with John Keble and others, 1339-18/5, edited at
the Birmingham Oratory, 1917 (correspondance de
.L IL Newman avec John Keble ct d’autres personnes
(1839-1815) publiée Λ (Oratoire de Birmingham,
1917). Ces ouvrages seront désignés respectivement
par les abréviations suivantes : Apol„ M,, K, Pour
A pot., les renvois se réfèrent à l’édition d’ensemble
des œuvres de Newman, publiée par Longman’s;
pour 3/ à la seconde édition.
1· La première jeunesse. — John Henry Newman
naquit le 21 février 1801. Son père était un banquier
de Londres dont les ancêtres étaient originaires du
comté de Cambridge. On a raconté que la famille
était d’origine juive; mais celle légende a pris nais­
sance. dans l’imagination de l’écrivain, auquel est dû
l’article sur Newman de V Encyclopedia britannica.
Celui-ci avoua par la suite à Wilfred Ward que ses
seules preuves étaient « le nom et le nez > de son per­
sonnage. Son hypothèse n été acceptée par Mgr Barry
dans son Newman (Literary Hoes series, Hodder ct
Stoughton, 1904, p. 9-10), mais il a, lui aussi, reconnu
dans un ouvrage récemment publié qu’il n’en avait i
Jamais découvert aucune confirmation. Memories I
and opinions, Londres, 1927, p. 239. Le nom ne prouve
rien, car il était fort répandu en Angleterre longtemps
avant que les Juifs, sous Olivier Cromwell, ne fussent
autorisés ù s’établir dans le pays. La mère de Newman
descendait <lc réfugiés huguenots. On a dit qu’elle
était tris attachée à l’école calviniste ou « évangé­
lique »; mais c’est là une fable mise en circulation par
Thomas Mozley. cet écrivain si peu exact, dans ses
Reminiscences, chiefly of Oriel, etc. (Souvenirs, prin­
cipalement du collège d’Oriel a Oxford.) Des lettres de
protestation furent adressées à Mozley par Newman
aussi bien que par son frère Erancis; celui-ci s’indi­
gnait de l'injustice qui était faite à la mémoire de sa
mère < femme trop sage, disait-il, pour élever scs
enfants «tans une religion qui fût en quelque manière
set taire. » The early history of cardinal Newman, etc
Londres 1891, p. 72 (Histoire des premières années
du cardinal Newman). Mozley, tout en gardant le
silence, ht disparaître son afllnnation de la seconde
edition de son livre. La religion dans laquelle fut
élevée Newman, était, on peut le supposer la « reli­
gion de la Bible .telle qu’il Γη definie dans sa Grammar
ο/ assent, p. 56-58. comme étant celle de < la masse des
gens pieux cl vertueux · dans l’Angleterre de son
temps. K I ûgt de sept ans. Newman fut envoyé dans
une grande école â Ealing (près de Londres, aujourd hui dans la ville), où il resta jusque vers la fin de
1816. Au cours des derniers mois — citons scs
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paroles · « un grand changement se produisit dans
ma pensée. Pour la première fois, je subis l'influence
d’un credo arrêté, et j’eus conscience de cc qu’est un
dogme, impression qui, grûce à Dieu, ne s’est jamais
effacée ni obscurcie. » L’auteur de ces lignes, il vaut
la peine de le remarquer, insiste sur le côté Intellec­
tuel de sa conversion; cc trait la distingue nettement
de ccs conversions émotives auxquelles on l’a souvent
comparée. L’instrument humain de ce grand change­
ment fut un clergyman de l’école
évangélique ».
l’un des maîtres de l’école d'Ealing, nommé Waller
Mayers. Les * évangéliques » représentaient à l’inté­
rieur de l’Églisc anglicane le grand mouvement
religieux que Wesley el Whilefield avaient mis en
branle. Ceux qui, après la mort de Wesley, s’étaient
peu à peu laissé emporter par le courant hors de
l’Églisc d’Angleterre, avaient reçu le nom de métho­
distes. Bien différents de Wesley, qui était franche­
ment hostile au calvinisme, la majorité des évangé­
liques » professaient des doctrines calvinistes.
Il est sans doute assez risqué d’afllrmcr quoi que
ce soit relativement à la doctrine de gens qui ne
sentaient pas le besoin d’un système théologique;
on peut, néanmoins, en toute sûreté, tenir ceci pour
acquis : ce que l’on a coutume d’entendre sous le nom
de calvinisme rigide n’était pas un trait caractéris­
tique de leur enseignement. Mayers peut cire considéré
comme un exemple typique. Erancis Newman, frère
cadet de John-I lenry, parle ainsi de lui : « Comme chez
la plupart des « évangéliques » de ma jeunesse voici
en quoi consistait son calvinisme : il ne cherchait
pas à éluder par des commentaires le 17e des 39 arti­
cles anglicans, mais s’inclinait devant lui en trem­
blant d’une peur respectueuse. 11 était par nature
incapable de professer une doctrine aussi terrible ct
de la soutenir par des arguments; mais il croyait que
« dans l’autre monde elle nous serait expliquée de
quelque manière. · Op. cit., p. 15. Le 17e article est
celui qui traite < de la prédestination ct de l’élection ».
Il ne parle que de la prédestination des élus. La
croyance qui tenait réellement à cœur aux évangé­
liques » était que la foi seule justifiait, et qu’elle
était, du commencement à la fin, le don gratuit de
Dieu. Ils n’adhéraient au calvinisme que dans la
mesure nécessaire pour mettre ainsi hors de cause
le caractère gratuit de cc don. Ils délestaient profon­
dément la doctrine de la régénération par le baptême,
ct dépensaient force ingéniosité à annuler, par des
explications l’aflirmation qui en était clairement
faite dans le Book of common prayer. La conver­
sion soudaine était plus ou moins considérée comme
l’idéal, mais étant donné que tant de vrais croyants »
el de « chrétiens d’accord avec eux-mêmes > — pour
nous servir ici de leur phraséologie — n’étaient pas
passés par cette expérience, on ne pouvait la consi­
dérer comme essentielle. Mayers nous a lui-même
rapporté que sa conversion avait été graduelle; selon
toute apparence, celle de Thomas Scott l’avait été
aussi, cl celle de Newman, s’il est vrai qu’elle ne s’éten­
dit pas sur une longue période, ne fut pas soudaine.
Les traits les plus frappants de cette première
conversion sont sa profondeur et sa simplicité.
• Lorsque j’étais un jeune garçon de quinze ans, Je
vivais une vie de péché, la conscience très noire, ct
l’esprit très méprisant des choses saintes. Il a dans
i sa pitié louché mon cœur, et malgré d’innombrables
péchés, je ne l’ai plus oublie depuis ce temps, ct il
ne m’a pas oublié lui non plus » AL.p. 31 L C’est en ces
I termes que Newman écrivait a Keble en 1844. Il dit
dans une autre lettre à Miss Mozley (1885) : < Je ne
puis comme <l< juste juger objectivement de mon
propre cas mais, cette réserve faite, on peut difUclI lenient, Λ mon sens, se représenter ou imaginer

330
qu'nvant el après le mois d'août 1816, le jeune garçon
([ne j’étais soit resté la mémo personne · Dans
VApologia, Il est. dit-il, plus certain d’avoir subi cette
conversion intérieure, (pi’il ne l’est d'avoir des mains
ct des pieds. Apol., p, I. Ici s'afllmio une tendance
à l’idéalisme philosophique,Newman est plus certain
d’une experience purement Intérieure que île faits
de perception extérieure.
En 1872. Newman détruisit les notes et les papiers
écrits après sa conversion, mais · répugnant ù suppri­
mer entièrement les traces de la grande miséricorde
de Dieu envers lui », Il en recopia quelques extraits.
Miss Mozley lit un choix de quelques-uns d’entre
eux; mais elle ne reproduisit pas avec son exactitude
habituelle le passage suivant que l’on a bien des fois
cité. C'est apparemment le brouillon d’une composi­
tion qui paraissait nu jeune garçon susceptible d'être
rédigée : · La réalité de la conversion, en tant qu’elle
coupe le doute à la racine ct tend une chaîne entre
Dieu ct l’âme (c'est-à-dire une chaîne dont aucun
maillon ne manque]· .le sais (pie je suis dans le vrai.
Comment le sais-je? Je sais que je le sais - Comment?
— Je sais que je sais (pic je le sais. ( Vide Gram. o/
as., I* édit., p. 195-197]· Miss Mozley laisse de côté les
crochets <pii renferment — cela est clair
des expli­
cations ajoutées par Newman en 1872; ct elle laisse
croire par lù que c’est elle-même <|ui renvoie â la
Grammar of assent. Elle omet également les mots
suivants : · Et encore chaque action a son effet, a son
poids et son sens. Pas d’ombres, accord et suite.
L’homme non converti change sa raison de vivre
selon les périodes de son existence, ou bien ne cesse
de changer au hasard; mais ici tout s'accorde, tout
se suit. » Le jeune homme aimerait justifier sa cer­
titude, mais il ne le peut. Il doit se contenter de
Vipse dixtt de son esprit. Cependant il y a quelque
chose qu’il peut énoncer en paroles, ù savoir. 1 harmo­
nie ct l’esprit de suite que la religion donne â la vie.
Lejeune garçon de moins de seize ans qui est prêt, s’il
le faut, à s’en tenir â son ■ Je sais que je sais ». mais
avancera plus loin s’il le peut, n'est pas près d’être
mûr pour la philosophie de Locke, ni pour le fidéisme.
Les « évangéliques » professaient des opinions sévè­
res sur les distractions mondaines, telles (pie la danse
cl le théâtre, cl ils exigeaient la stricte observance
du dimanche. Newman sc traça â cet égard une ligne
de conduite à lui. Vers la fin de 181 G. nous le voyons
condamner la danse, mais pour lui-même seulement.
Écrivant en latin, tant pour s’exercer que pour se
proléger contre des indiscrétions, il exprime ainsi
question et réponse. Sic agendo alios qui choreis /avent
condemno? Procul a me sit illud! 11 ne voyait aucun
mal â aller au théâtre, bien qu’il n’y eût mis les pieds
<pie deux fois après 181 G. Lorsqu'cnfln, en 1821, il
décida de ne plus le faire, il se mil en garde contre
toute tendance a juger ceux (pii avaient des principes
moins rigoureux. De même en 1823, lorsqu'il renonça
ù « profaner le dimanche », par exemple en lisant des
journaux. D’un bout â l'autre, on est frappé de ne
pas rencontrer l'entêtement volontaire de l’enthou­
siaste ». Il reconnaissait instinctivement (pie s'aban­
donner à l’arbitraire de sa propre volonté, et l’imposer
aux autres, ce n’est pas seulement faire preuve de
mauvaise éducation, mais encore s’exclure de la vraie
spiritualité.
Mayers en qui liant New num. lui lit cadeau d’un
ouvrage de Beveridge, Private thoughts (Pensées
intimes), livre de piété solide que le jeune homme
étudia ardemment. Mais l’écrivain (pii eut le plus
d'influence sur lui fut Thomas Scott (1717 1821).
clergyman de l’Églisc d’Angleterre, qui. après être
tombé dans le socinianisme, avait été converti par
Newton, évangélique » célèbre et guide spirituel

du poète Cowper. Scott devint un champion résolu
d< s doctrines calvinistes et. en même temps, combattit
avec force ce qu’il en considérait comme l’abus. Il
insistait sur le coté pratique des épltres de saint Paul
aussi bien que sur leur côté doctrinal, ct s’attira ainsi
le reproche de pencher vers l'arminianisme. Puisque
les bonnes œuvres devaient nécessairement suivre la
foi · qui seule sauvait », on estimait inutile de prendre
ces œuvres pour matière de prédication. C’est appa­
remment le côté minutieusement pratique de l’ensei­
gnement de Scott qui faisait dire de lui par Newman :
• C’est l’homme a qui (humainement parianti je dois
presque mon âme. · C’est lui aussi qui, le premier,
implanta profondément dans l’esprit du jeune homme
la doctrine de la Trinité. Apol., p. 5.
En 1816, Newman lut V Histoire ecclésiastique de
Milner, ouvrage évangélique », et · sc prit d’un goût
passionné pour les longs extraits des Pères » qu’il y
trouva; il lut en même temps le livre de Newton.
O/ι the prophecies, (pii le convainquit que le pape
était l'antéchrist. Apol., p. 7. Telle était l’opinion
courante des Anglais religieux, il y a un siècle. Ils
voyaient dans les soi-disant prophéties sur l’apos­
tasie papale », cl dans leur accomplissement une des
preuves capitales de la divinité du christianisme. 11
s’appropria aussi en passant la doctrine d'après
laquelle les convertis sont sûrs de persévérer jusqu’au
bout Mais cette ■- détestable doctrine » n’eut aucune
influence sur sa conduite, et en l’espace de quelques
années s'effaça progressivement de son esprit. Apol.,
p. 4. En acceptant l’évangélisme ·, le jeune homme
acceptait la seule forme de religion où sc trouvât a
celle époque une foi vivante aux dogmes de la Tri­
nité et de l'incarnation.
2’ Newman à Oxford. - Newman devint etudiant
â Oxford en juin 1817. En 1820.il obtint le grade de
bachelier ès arts, mais il ne réussit nullement â sc
distinguer aux examens, contrairement À l'attente
de tous ceux (pii le connaissaient. Cet échec relatif
fut plus que compensé en 1822, lorsqu'il fut nommé
• fellow » du collège d’Oriel. 11 se trouva tout à coup
placé dans la société la plus intellectuelle d’Oxford.
Nous passerons sur ce qui est familier à tout lecteur
de VApologia, sur la manière dont Whaleley lit sortir
Newman de sa coquille et lui apprit à penser par luimême, etc.; mais nous pouvons nous arrêter un mo­
ment à un autre sujet; VApologia n'y fait qu’une
brève allusion, mais l'Autobiographie s’y attarde
assez longuement, nous voulons parler de la manière
dont fut déraciné son
évangélisme ». En 1821. il
fut ordonné diacre cl devint vicaire de l’église
Saint-Clément â Oxford. Il chercha naturellement
les conseils d’un de ses collègues d’Oriel. Hawkins,
à cette époque cure de l’église Sainte-Marie. Les
critiques que fit Hawkins des sermons de New­
man. ses frequents entretiens avec le jeune homme
et un livre qu’il lui mit entre les mains. Apostolical
preaching (hi prédication apostolique) de Sumner,
tout cela eut pour résultat d’arracher de son Credo
les doctrines « évangéliques · M., i, p. 105. fl
en vint â reconnaître les différences fondamentales
qui séparaient les exhortations de saint Paul dans
ses épltres de celles (pii tombaient des chaires · évan­
géliques ». Ou donc, par exemple, l’apôtre diviset-il ceux (pii le lisent en deux catégories, ceux Qui
sont justifiés par leur fol et ceux (pii ne le sont pis?
Pendant un moment. Newman fut en danger de se
laisser tomber dans > une froide doctrine arminienne,
le premier degré du libéralisme. » Mais sa dévotion
aux Pères de l’Églisc (M., i, p. ni), une maladie ct
un grand deuil (Apol., p. I) le sauvèrent. En 1826.
il sc vil attribuer l'un des postes de · tuteurs » ù
Oriel; en I828.il succéda comme curé de Sainte-
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Marie â Hawkins, qui avait été élu prévôt d Oriel.
En 1832, â la suite d'un différend avec Hawkins, il
dut mettre fin à son activité comme « tuteur ». La
mémo année, il acheva son livre sur les ariens, et en
décembre partit pour l'étranger avec Hiirrel! Fronde
et le père de celui-ci. Il fit un voyage d’excursion en
Sicile, au cours duquel il prit une fièvre et tomba
dangereusement malade. Il revint en Angleterre en
juillet 1833. Au cours du même mois. Keble prêcha
son fameux sermon sur V Apostasie nationale, qui fut
toujours considéré par Newman comme le début du
« mouvement tractaricn » ou < mouvement d’Oxford »
— le premier nom étant dû aux fameux Tracts for
(lie times (brochures pour le temps présent), le
second au fait que les auteurs de ccs Tracts résidaient
à Oxford.
3· le mouvement tractarien. — Ce mouvement était
une protestation contre l’érastianisme dans une
Église soumise Λ un État sécularisé. On voyait rapi­
dement disparaître l’ancien ordre de choses, où une
seule formule englobait « l’Église et l’État » : il n’y
avait plus identité entre les deux. L’abrogation des
lois dites Test and corporation Act (1828) accordait
d'une manière formelle aux « dissidents * (non
conformistes) ce qu’ils possédaient depuis longtemps
en pratique, l'égalité politique avec ceux qui faisaient
acte de culte dans l’Église anglicane. La loi qui
émancipait les catholiques (Catholic emancipation
Λ cl) en 1829, fit entrer au Parlement des représentants
catholiques de l’Irlande, qui, tout aussi bien que les
pairs catholiques anglais, pouvaient désormais pren­
dre part au vote sur des mesures législatives, où les
intérêts de l’Église d’Élat étaient directement enga­
gés. Le Reform Bill (loi sur le régime électoral) de
1832 accrut indirectement la puissance politique des
< dissidents », et transféra en pratique la suprématie
royale sur l’Église au Parlement qui. en 1833. suppri
mn dix évêchés anglicans en Irlande. Cette mesure
était financièrement sage, puisqu'on ne pouvait plus
forcer les catholiques irlandais A payer la dime ecclé­
siastique; mais elle était contraire aux désirs de
l’Église d’État. Si l’on y ajoute l'agitation semirévolutionnaire qui avait contraint le gouvernement
A accepter le Reform BRI, et qui n’était pas encore
calmée, cl aussi une hostilité largement répandue
contre l’Église anglicane en tant qu’Église établie,
la suppression des évêchés semblait être un premier
coup que d’autres coups plus lourdement frappés
allaient bientôt suivre. C'est au milieu de ces alarmes
que Newman lança scs premiers Tracts for the limes.
11 en fit paraître trois en septembre 1833. Le premier
d’entre eux, véritable appel de clairon du mouve­
ment d’Oxford, avait pour litre Thoughts on the
ministerial Commission (Pensées sur la charge commise I
au ministère sacré). Ce tract était adressé aux mem­
bres du clergé. 11 leur posait la question suivante :
• Si le gouvernement et le pays oublient leur Dieu au
point de rejeter Γ Église. sur guet terrain vous placerezvous pour exiger de votre troupeau l'attention défé­
rente et le respect? Et la réponse était : · Je crains
que nous n’ayons négligé la fondation véritable sur
laquelle est bâtie notre autorité, le fait (pic nous
deter ruions des apôtres. Peut-être certains membres
du cl· rgé ne voudraient-ils pas tout d’abord reconnaî­
tre qu’ils professaient cette doctrine; mais leur assunüt.on, en fait ils y croient, rar c’est la doctrine du
service de l’ordination doctrine dont ils ont, par
conséquent, reconnu la vérité nu moment le plus
solennel de leur existence. * Parmi ceux à qui il était
necessaire de donner une telle assurance, se trouvait
l’évêque de Londres; il avait déclaré, disait-on. que
la croyance a la succession apostolique était morte
avec les · non-jureurs ». Apol., p. 31.
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Les tracts continuèrent n paraître de septembre 1833
â janvier 1841, date à laquelle ils s’achevèrent par le
fameux «Tract 90»; au total, Newman en écrivit près
du tiers. (On trouvera dans la Vie de Rusci/ de Liddon,
au t. ni, une liste complète des tractset de leurs
auteurs.) A la fin de chaque année, les numéros parus
étaient réunis en volumes. Dans son Oxford move­
ment (Le mouvement d’Oxford), Church cite en entier
l’avertissement au lecteur du t. i"r, parce qu’il fournit
« un exposé contemporain et faisant autorité de ce
que les chefs avaient dans l’esprit. » D’après ce docu­
ment, les Tracts ont pour objet « de faire revivre en
pratique des doctrines qu’ont professées les grands
théologiens de notre Église, mais qui, pour la majorité
de scs membres, sont aujourd'hui tombées en désué­
tude, et qui sont soustraites aux regards du public,
même par les quelques individus plus savants et plus
orthodoxes qui y restent encore fidèles. La succession
apostolique, la sainte Église catholique, étaient des
principes d’action dans l’esprit de nos prédécesseurs
du xvn· siècle », etc. C'étaient feaud et les théologiens
de l’époque de Charles Ier cl de Charles II,et non
point les premiers réformateurs, qui représentaient
l’idéal des « tractariens ».
Une rapide esquisse de la position doctrinale de
Newman durant le mouvement d’Oxford sera à sa
place ici. Cette position est caractérisée sous son
aspect ecclésiastique par la théorie dite des branches
de l’Église (Branch theory), sous son aspect théolo­
gique par celle de la Via media. D’après la Branch
theory, l’Église catholique d’aujourd’hui consiste
principalement en trois branches : l’anglicane, la
grecque et la romaine. Chacune d’entre elles est réelle­
ment l’Église catholique sur le territoire qu’elle
occupe. Le péché de schisme ne consiste pas â sus­
pendre la communion entre Église et Eglise, mais à
dresser autel contre autel, évêque contre évêque,
dans le même diocèse, à la manière des donatisles.
Ainsi, ce serait un acte de schisme de créer un évêché
anglican ù Malte ou à Jérusalem. La séparation exté­
rieure des différentes parties de l’Eglise peut être un
terrible jugement de Dieu, un effrayant triomphe des
puissances du mal, mais elle ne va pas ù l’encontre
de la promesse d’indéfectibilité faite par Dieu à son
Église.I ne Église ne perd pas sa qualité (l’Eglise, aussi
longtemps qu'elle ne perd pas la succession apostolique,
aussi longtemps qu'elle ne se solidarise pas formelle­
ment avec l'hérésie.
Quant à la Via media, elle devait ce nom nu fait
qu’elle suivait une ligne intermédiaire entre le pro­
testantisme et Home, maintenant contre le premier
l’autorité de la tradition (ou des premiers Pères) et
rejetant contre la seconde des doctrines qui appa­
raissaient comme des innovations. Le canon qui
devait servir de critère était le quod ubique, quod
semper, quod ab omnibus de Vincent de Lérins. La Via
media postule l'existence d’un système de doctrine
faisant bloc et capable de satisfaire ù une telle règle.
Le canon de Vincent de Lcrins, considéré du point de
vue anglican, ne pouvait d’ailleurs donner satisfac­
tion. (Voir â ce sujet l’introduction de l’Essai sur le
développement de Newman. Ce canon prouve trop ou
trop peu. < U ne peut A la fois, condamner saint
Bernard et saint Thomas, et défendre saint Athanase
et saint Grégoire de Nazianze, » p. 12.) Mais comme
les écrits, auxquels on emprunte ce système de doc­
trine, ne sont pas inspirés, on est conduit à se deman­
der de quelle nature est l’autorité de celte Tradition.
A cela trois réponses peuvent être données, qui ne
sont pas inconciliables.
1. C’est l’autorité même de l’Écrlture, qui confirme,
ne fût-ce que d’une manière Indirecte, les doctrines de
( la Via media.
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2. C'est une autorité prouvée pur l'histoire. car les
doctrines qui satisfont nu canon de Vincent <!c Lérins
doivent avoir une origine commune, et celle-ci ne peut
être que dans l’enseignement des apôtres.
3. C'est l'autorité infaillible que possède l’Église
là où elle n’est pas divisée. — De c< s trois solutions
possibles, Newman acceptait la première. 11 était
tenu, comme anglican, d'admettre que tout ce qu'il est
nécessaire de croire est contenu dans l’Écriturc. li
acceptait aussi la seconde comme répondant à un
état de fait historique; mais, parla suite, il reconnut
de plus en plus distinctement qu'il y avait eu déve­
loppement progressif, même dans les tout premiers
âges. Enfin,quant ù la troisième, il semble qu’il sc
soit exprimé de façon variable, comme il l’a luimême montré. Via media, t.i, p. xxvi, cl note p. 81-85.)
D’une manière générale, il semble avoir admis deux
choses à la fois : d’abord que l’Église non divisée
était au moins virtuellement infaillible, car la pro­
messe divine qu'elle ne faillirait pas ne pouvait per­
mettre ù l’Église entière de tomber dans l'erreur;
d'autre part, qu’un magistère infaillible n’était pas
nécessaire, soit pour rendre les doctrines certaines
— l’Écriturc et la tradition suffisant pour cela —
soit pour permettre à l’autorité ecclésiastique de les
imposer légitimement. Telles étaient, pensons-nous,
à peu de chose près, les opinions de Newman en 1837,
lorsqu'il publia son Prophetical office of the Church
(La fonction prophétique de l’Église). Elles avaient
changé en 1815, lorsque, dans son Essay on develop­
ment, il insista sur le fait qu’on devait considérer a
priori comme probable l’existence d’une « autorité
infaillible et sc développant graduellement ».
Les · Tractaricns » n’avaient pas derrière eux un
système de théologie clairement défini. Newman, en
écrivant son Prophetical office cl ses Lectures on
justification, pensait contribuer à créer ce qui n’existait
pas encore, une · théologie anglicane officiellement
reconnue ». 11 pensait qu’en vue d une telle création,
on trouverait quantité de matériaux dans les écrits
des grands théologiens anglicans, mais qu’il était
nécessaire de les ordonner cl d’en faire un système.
En fait, il ne semble pas que les écrits de ccs théolo­
giens l’aient tant soit peu aidé ou gêné. Si l’on veut
apprécier dans les deux volumes ci-dessus men­
tionnés, ce qui est original, ce qui ouvre une voie
nouvelle, on ne saurait commettre une plus grave
erreur (pic de les considérer comme l’exposition d’un
système théologique déjà reçu.
Ce qui, aux yeux de Newman, faisait la force de
la Via media, c’est qu’elle faisait appel au témoignage
de l'antiquité chrétienne. Mais il ne chercha jamais
à en dissimuler les points faibles. Ses amis et lui se
lançaient dans une vaste entreprise. 11 valait mieux
se rendre compte des difficultés dès le début (pie de
se laisser surprendre par elles plus tard. Le protes­
tantisme cl le catholicisme romain étaient des faits.
Ils avaient joué leur rôle dans l'histoire cl façonné
le caractère de grandes nations; mais jusqu’à présent
la Via media n’avait été qu’une simple théorie, qui
existait seulement sur le papier et sommeillait dans
les bibliothèques. Bien de sérieux n'avait été tenté
pour la faire passer dans la réalité. Mais si le principe
était sain - - cl Newman s’en croyait assuré — la
tentative devait être faite; sinon l’Église d’Angleterre
qui ne pouvait plus prendre appui sur l’Etat, tombe­
rait nu rang d’une de ccs sectes protestantes que l’on
voyait pulluler.
•I· Premières déconvenues. — Telle fut dans scs très
grandes lignes, semble-t-il, hi position de Newman
Jusqu'à l’année 1839. Plein de confiance dans la soli­
dité de cette position, et encouragé par le succès.
— car les principes tractaricns gagnaient partout cl
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ne rencontraient aucune opposition sérieuse — il
consacre l’été et l’automne de cctlc année à scs études
patriotiques, prenant pour sujet l'histoire des monophysites et du concile de Chalcédoinc. Alors 11 se
produisit un fait imprévu. La pensée lui vint tout
à coup que jusque-là il avait lu l'histoire de travers.
L'explication qu'il nous donne de ce changement est
fort simple. Les années précédentes, son attention
s'était surtout arrêtée sur la controverse arienne;
celle-ci avait été étudiée de près par les théologiens
anglicans, notamment à cause de leurs discussions
avec les ariens cl les socinicns de leur temps. En consé­
quence Newman l’avait lue « avec leurs yeux ». Par
contre les controverses chrlstologiqucs avaient été
relativement négligées; aussi lorsque Newman les
aborda, il dut faire usage de ses propres yeux, et
s’aperçut qu’ils s'ouvraient sur un état de choses
bien different de ce que scs guides lui avaient appris
jusque-là. < Mes préjugés, nous dit-il, trop enracinés
pour sc laisser vaincre par les faits si frappants de
l’histoire des ariens, ne purent résister à celle de
saint Léon et du concile de Chalcédoinc... Si je devais
me laisser guider par les premiers temps du christia­
nisme, le pape y avait dans l’Église une position
bien différente de celle que j’avais supposée. Dès
qu'une première lueur suffisamment nette de cctlc
vérité eut pénétré dans mon esprit cl que je me fus
mis à regarder les faits historiques par moi-même,
le système anglican commença à s’écrouler autour de
moi de tous côtés. » /<., p. 17. Ce qui le mit le plus
dans l'cmbaiTas, ce fut de découvrir que ccttc Via
media qu’il chérissait n'était pas une voie nouvelle.
Les semi-ariens et les monophysilcs l’y avaient pré
cédé. L’histoire ne fait que sc répéter. Une nouvelle
hérésie présente ordinairement quelque côté qui cho­
que le bon sens. Les plus sages parmi ceux qui la sou­
tiennent sentent le danger, cl sc tracent une route
à eux entre les deux extrêmes; ils sont ainsi favorisés
du pouvoir civil, qui aime la modération dans la reli­
gion. Lorsque Newman, selon sa propre expression,
dut sc servir de scs propres yeux, devant lui surgit
une nouvelle vision des choses, vision qui j>cut-être
mériterait d'etre étudiée de plus près qu’elle ne l’a été
Jusqu'ici. On peut du moins en juger d'après les fruits
qu’elle porta, dans l’Essur/ on development. Newman
bénéficia ici, semble-t-il, d’un accroissement de force
intellectuelle, cl acquit ce vigoureux sens historique
qui permet de saisir la continuité du présent et du
passé, et d’appliquer aux problèmes contemporains
l’expérience de l’histoire. Quoi qu’il en soit, l’idée
qu’il envisageait maintenant un horizon historique plus
vaste, aurait été la dernière à lui traverser l’esprit.
Il sc sentait simplement désemparé. Bientôt après,
son attention fut attirée sur un article de Wiseman
sur les donut isles (Dublin review, août 1839, Essays
de Wiseman, l. n, p. 201-262). Il n’y avait là rien
(pii lui fût nouveau; et le cas des donatistes n'était
pas parallèle à celui des anglicans. Mais l’article citait
l’appel fait par saint Augustin au jugement de l’Église
universelle : Securus judicat orbis terrarum ; ici les
anglicans étaient frappés aussi bien que les donatistes;
Newman en prit pleinement conscience et sa détresse
s’en accrut. Puis, peu à peu il se remit des effets de
ce coup. Mais il n'avalt plus comme naguère le senti­
ment d'être en un terrain sûr. La théorie de la Via
media était discréditée à scs yeux sans espoir de retour,
el quant à celle des branches, il n’y avait plus qu’une
manière de la défendre : c’était de plaider que les
Pères avaient autre chose en vue. lorsqu’ils atta­
quaient les schismes locaux. .Mais il éprouvait tou­
jours les mêmes difficultés à l’égard de Borne.
5· L'ébranlement final. — Alors surgissent des
difficultés extérieures. Quelques-uns des plus jeunes
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parmi les Tract ariens commençaient à sc demander
anxieusement· comment ils pouvaient, tout en res­
tant d’accord avec la doctrine catholique, mettre
kur signatures au bas des Irente-neuf articles de
l'Églhc anglicane. Dans le tract 90, Newman s’ap­
pliqua à résoudre cette difficulté en sc plaçant uir
le terrain de l'histoire. Certes, le ton des articles
était farouchement protestant; mais, comme l'inten­
tion du gouvernement de la reine Élisabeth était
d'entraîner toute la nation vers l'Églisc réformée, on
avait intentionnellement employé des termes vagues,
afin que ceux-là même pussent y souscrire, qui étaient
encore sous l'in fluence de la tradition catholique. Le
tract se terminait sur ces mots : · La confession de foi
protestante de notre Église fut rédigée de manière
a inclure les catholiques; ct maintenant les catholi­
ques refusent de sc laisser exclure. ■
Les ennemis des Tractariens sentirent alors qu’ils
tenaient enfin l’occasion d’agir. Le tract 90 fut con­
damné à Oxford par le « Conseil hebdomadaire »,
(Hebdomadal Board) ct une émotion générale parcourut
le pays. Par déférence pour son évêque. Newman
accepta <l’interrompre la publication des tracts, mais
on ne devait pas lui demander de retirer le tract 90.
On lui Ht savoir que les évêques avaient l’intention
de ne pas pousser les choses plus loin. 11 n’en demanda
pas plus, se retira à Littlemore, et commença à tra­
vailler â sa traduction de saint Athanase pour la
Library o/ the Fathers (Bibliothèque des Pères) éditée
à Oxford. C’était alors l’été de 1811. « Entre les
mois de juillet et de novembre de la même année, je
reçus trois coups qui me brisèrent... Ie Dans l'histoire
des ariens je retrouvai sous une forme bien plus
accusée, le même phénomène exactement, que j’avais
trouvé chez les monophysites... Je vis clairement que
les ariens pur» étaient les protestants, (pie les semiariens étaient les anglicans, ct (pie Home était alors
ce qu’elle est aujourd’hui. La vérité sc trouvait non
dans la Via media, mais dans ce qu’on appelait < le
parti extrême
2* Les évêques, l’un après l’autre,
publièrent une série de n andements contre moi.
C’était de leur part un mouvement concerté ct déter­
miné... Ils continuèrent de la sorte, me chargeant sans
interruption pendant trois années. Je reconnus que
c’était la ma condamnation; la seule qu’il fût en leur
pouvoir de porter contre moi. » Apol., p. 139-1 10.
1< troisième coup lui fut porte lorsque les gouverne­
ments prussien el anglais établirent conjointement un
évêché protestant à Jérusalem. D’après la théorie des
branches, c'était bien un acte de schisme, qui natu­
rellement accentuait le caractère protestant de l’Églisc
d’Angleterre.
\ partir de la fin de 1841, je fus, en
tant que membre de l’Églisc anglicane, sur mon lit
de mort, bien que je n’en prisse alors conscience (pie
par degrés. · Λ pol., p. 117.
La manière dont son esprit travailla, avant qu’il
en arrivât à sa décision Anale, s’éclairera par les cita­
tions qui suivent En mai 1813, laissant pour la
première fois comprendre à Keble qu'il vacillait, il
lui écrivait ces mots : Actuellement, il faut l’avouer,
autant que je puisse me rendre compte de mes propres
convictions, je regarde T Église catholique romaine
comme l’Églisc des apôtres... et que l’Angleterre soit en
état de schisme, je m’en sens bien plus assuré (pie
je ne le suis du caractère artificiel des innovations
romaines en matière de dogme*, elles peuvent bien
n’êlrc qu’un développement, dû à une réalisation
profonde ct vivante du dépôt divin de la foi. » K.,
p. 219 En octobre de la même année, il écrivait à
Planning les paroles suivantes. · C’est rêver que de
donnrr a une confession le titre de catholique, alors
qut l’on ne peut ni s autoriser de formulaires, où puisse
m· trouver quelque claire affirmation de la doctrine
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catholique, ni interpréter des formulaires ambigus
d’après le sens reçu el vivant dans le passé ou dans
le présent. » K., p. 273. La traduction de saint
Athanase fut achevée en 1811. En 1815 Newman
commençait son Essay on development, et le 9 octo­
bre de la même année il était reçu dans l'Eglisc catho­
lique.
//. PE/UabE CATHOUQl E DE / 4 VIE />/, .VAH’J/.tâ, —
La principale collection de matériaux pour l’histoire
de la vie catholique de Newman est contenue dans
The li/e o/ John Henry Newman (La vie de J. H. New­
man) par Wilfrid Ward, Londres 1912. Pour ses rela­
tions avec les autorités romaines cl avec Manning.
The li/e and times o/ archbishop Ullathorne
(L’archevêque Ullathorne, sa vie et son temps) par
dont Butler, ancien abbé de Downside, Londres.
1926, est une source d’une importance unique, non
seulement par les matériaux inédits qu'elle a mis au
jour, mais aussi par les litres éminents qu’a son
auteur pour porter un jugement sur les événements
qu’il rapporte. Pour les mêmes raisons l.ord Acton and
his circle (Lord Aclon el ses amis) par le cardinal
Gasquet. Londres, s. d., esl un ouvrage d’une valeur
inestimable dans le domaine limité qu’il s’est fixe,
c'est-à-dire pour les relations de Newman avec le
groupe du Rambler. On trouvera le récit le plus long
et le meilleur de la controverse engagée sur l’infailli­
bilité papale dans William George Ward and the
catholic Revival (W G. Ward el la renaissance catho­
lique) par Wilfrid Ward. Londres 1893. Les Essays
de 1 fenry Dudley Hyder, Londres. 1911, jettent encore
quelque lumière sur les relations de Newman avec
Manning, et sur la controverse relative à l’infaillibilité
papale. Lord Aclon*s correspondence (La correspon­
dance de Lord \cton) publiée par J. N. Eiggis cl
B. V. Laurence, Londres 1917. complète le Lord
Aclon and his circle de Gasquet, mais il y a lieu d’être
prudent avant d'accepter les idées cl les opinions de
Lord Acton. — Outre ces ouvrages on trouvera éga­
lement cités : VApologia; Dilficaltns o/ Anglicans
(l)ifj.); Present position o/ Catholics (Pre. pos.); la
Grammar of assent (G. A.); la Via media (V. .If).
1· Newman à Rome. - - Le 22 février 18IG, Newman
quitta Littlemore (voir A pol., p. 236) et se rendit à
Maryville (Old Oscott). Là il adopta, avec cinq de ses
amis, une règle de vie donnée par l’évêque Wiseman,
alors coadjuteur du vicaire apostolique pour l’Angle­
terre centrale. En août, Wiseman décida que Newman
et Saint-John iraient à Home poursuivre leurs éludes.
Ils y arrivèrent le 28 octobre, et quelques jours plus
tard ils s’installèrent à la Propagande. Le dimanche
de la Trinité. 30 mai 1817, Newman fut ordonné
prêtre en même temps (pic Saint-John par le cardinal
Fransoni, et le jeudi suivant, il célébra sa première
messe dans la
petite chapelle des jésuites - à la
Propagande, messe servie par William Clifford, plus
tard évêque de Clifton. Le 28 juin, résolu à sc faire
oralorlen. il commença, en compagnie de six autres
convertis, son noviciat à Santa-Croce, sous la direc­
tion du P. Bossi, de l’Oratoire de Home.
Durant son séjour à Borne. Newman soumit à un
nouvel examen les principes (pii étaient à la base de
ses University sermons et de son Essai/ on development.
Parmi ses manuscrits inédits appartenant à celle
période sc trouve un court traité Intitulé Theses de
fide, revu par celui qu’il appelle son directeur théo­
logique · (theological tutor) et un autre intitulé Re
catholici dogmatis evolutione, iwc des annotations par
le P. Perrone S. J. \ Home aussi il traduisit en latin,
en les niodiüaut. et lit paraître en 1847, sous le titre de
Dissertatiuniulo quodam cri(tco-theologica\ quatre
J Notes tirées de scs Srfrd treatises o/ S Athanasius
against the arians (traités choisis de saint \thanasc
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contre les ariens), publics à Oxford dans la Library
of the Fathers, Oxford, 1812. 1811. La premiere de ccs
quatre dissertations est tirée de la deuxième partie
des Traités (p. 198 sq.); les trois autres de la première
partie (p. 165 sq„ 272 sq. et 6(1 sq).
2* L'Oratoire anglais. - - En décembre 1817, Newman
retourna en Angleterre, il arriva à Londres la veille de
Noël, ct se rendit de là à Maryvale, où l'Oraloire
anglais fut officiellement fondé dans la soirée du
1" février 1818. Au début, la congrégation comptait
dix membres (six Pères, un novice et trois frères lais);
mais moins d’une quinzaine après, sa force sc trouva
considérablement accrue lorsque sc joignirent à elle
Faber et scs compagnons, qui avaient fondé à la
maison de Saint-Wilfrid un institut religieux parti­
culier. Maryvale fut alors abandonné, et, après un
bref séjour a Saint-Wilfrid, Newman assuma, au
début de l’année suivante, la charge de la mission
d’Alcester Street à Birmingham. En mai. il fonda
l’Oraloire de King William Street à Londres, et mit
Faber à la tète de cette nouvelle communauté. Le
16 février 1852.il s’installa dans la nouvelle maison
d’Edgbaston (Birmingham) qui resta, sauf au cours
de brèves périodes passées â Dublin, sa résidence pour
le reste de sa vie.
En 1818, I Hathorne devint vicaire apostolique pour
l’Angleterre centrale ct se trouva être par le fait
l’évêque de Newman. Combien cet événement était
heureux pour celui-ci. c’est ce que l’on devait voir
par la suite; car on ne saurait trop dire ce qu’il
dut au soutien fidèle que lui accorda I ’Hathorne. Niais
tout d’abord les relations entre les deux hommes
furent quelque peu tendues. Les difficultés surgirent
à propos d’une collection de V/c.< des saints, traduites
principalement de l'ilalien, epic Faber avait pris
l’initiative de publier, avant d’entrer à l’oratoire,
(‘.es 1 tes soulevèrent une opposition considérable; on
disait qu'elles convenaient mal aux catholiques
anglais; et un prêtre, lui-même converti du presby­
térianisme. alla jusqu’à dénoncer comme entachés
d'idolâtrie certains passages de la vie de Sainte Rose
de Lima; il en exprima, il est vrai, par la suite, des
regrets qui lui faisaient beaucoup d’honneur. Quant
à Newman, il confia bien à un ami, qu’il n’aurait
jamais laissé Faber publier Sainte Rose, s’il avait alors
appartenu à l’Oraloire; mais il n’était à ce moment
nullement en sympathie avec ceux qui critiquaient
les Vns. Cependant, « pour l’amour de la paix », il
décida que la collection en resterait là et fit connaître
sa décision à Faber par une lettre, dans laquelle
H prenait d’ailleurs fait et cause pour lui. et qu’il lui
donna la permission de publier. Ward. t. 1, p. 211-212.
Sur ces entrefaites, avant la publication de ce docu­
ment, Newman reçut une lettre d’t’Hathorne pre­
nant position contre les Vers, qui ne convenaient
pas, à son sens, à des lecteurs anglais. Comme il était
assez naturel, lorsque la lettre de Newman fut publiée
quelques jours plus tard, I Hathorne en fut offensé;
tandis que Newman de son côté était blessé par l'in­
différence dont son évêque semblait faire preuve, en
face de l'attaque outrageusement violente dont nous
avons parlé plus haut. Peut-être t Hathorne ne tint-il
pas suffisamment compte des relations de Newman
avec Faber; l'interruption des Vies était pour celui-ci
une dure épreuve; il attachait en effet à celte
collection une Importance démesurée; elle expri­
mait à ses yeux la quintessence de l’esprit catho­
lique, esprit qui. d'après lui, faisait défaut en
Angleterre, bien qu’il n’eût, à cette époque, aucune
connaissance Intime de la vie catholique, ni dans
son pays, ni à l’étranger. Bientôt, lorsque Newman
rut plus d'expérience, les extravagances de Faber
commencèrent à le rebuter; el lorsque l’occasion

L’ÉGLISE CATHOLIQUE

338

s’en présenta, il sc déclara d’accord avec la ma­
nière de voir <1*1 ll.dhornr. Dif]., I. Il, p. 21-22.
3· La polémique avec les anglicans. — En 1850, la
hiérarchie catholique fut rétablie en Angleterre. Cet
événement fut annoncé par la pastorale que Wiseman
datait, le 7 octobre,
de la porte Flaminiennc »;
le ton en était peut-être exagérément pompeux, ct
sonnait l’arrogance pour des oreilles protestantes. Il
s’en suivit à travers tout le pays une explosion, vio­
lente ct absurde à la fois, de sentiments < anti-papis­
tes ». Parmi les imposteurs, qui virent là une occasion
sans pareille de faire des dupes, se trouvait un certain
Achilli, ancien dominicain; sa vie avait été, aussi bien
avant qu'nprès son apostasie, exceptionnellement
déréglée. Il se donna pour un martyr de la cause
protestante ct une victime de l'inquisition. Wiseman
l’avait démasque en publiant son histoire dans la
Dublin revictu (juillet 1850); mais Achilli pouvait
sc permettre de n’en tenir aucun compte, car la
Dublin review ne pénétrait pas dans les familles
protestantes. II en fut tout autrement lorscpic, dans
une conférence publique, à laquelle assistaient des
représentants de la presse, Newman mit au jour les
agissements du malheureux, lui infligeant ainsi, l une
des corrections publiques les plus cinglantes dont on
eût gardé le souvenir. Pre. pas , p. 207 sq. Un passage
de son discours, qu’il retrancha parla suite, mais que
l’on trouve dans Ward (t. i. p. 279) fut estimé
diffamatoire par un jury. La suite en (ut un procès
pour diffamation devant un juge partial et un
jury aveuglé par ses préjugés religieux; un verdict
de culpabilité fut rendu contre Newman qui s’atten­
dit un Instant à être emprisonné; par la suite il fut
condamné à une amende de 100 livres sterling; un
second juge qui n’avait pas l’air de goûter cette
lâche, lui adressa une semonce sur la déchéance
morale des convertis au catholicisme (31 janvier 1853).
Les frais étaient élevés, mais furent plus que cou­
verts, grâce à la libéralité des catholiques du monde
entier, el de ceux de France en particulier. Le Times
exprima son dégoût de voir la justice aussi mal
rendue, et en tin de comple Achilli disparut. Tels
furent les événements notables qui marquèrent cette
période de la vie de Newman. Ce procès lui apprit
pour la première fois, mais non pour la <lernièrv.
jusqu’à quel point Wiseman manquait des habitudes
nécessaires à des affaires de cet ordre. Newman
comptait sur des documents que Wiseman disait
posséder cl. nu moment critique, celui-ci ne put les
produire. Cela était déjà bien fâcheux, ruais il y eut
pire. Newman devant envoyer des agents â Naples,
en quête de témoignages sur Achilli, Wiseman leur
fournit des lettres d’introduction; mais il les rédigea
en des termes qui manquaient ou semblaient manquer
de vigueur. Ces lettres ne furent < pas assez tories
pour ouvrir les livres de la police ». A Naples, un dit
aux amis de Newman que tout aurait pu être fait si le
cardinal avait été plus énergique. · Ward, t. i,p. 283.
1° Travaux dures. —· Le 12 novembre 1851, Neu­
man fut nommé recteur de l’université catholique
de Dublin: il donna sa démission le 12 novembre 1858.
Ces années furent des années perdues, sauf toutefois
en ce <|ui concerne les œuvres de premier ordre que
son nouveau rôle lui donna l’occasion de composer.
En écrivant son Idea of a university (Quelle idee sc
faire d’une université?) il servit peut-être la cause de
l’éducation cl de In religion, plu? que s’il avait atteint
le but immédiat qu’il s’était proposé. Nous n’avons
pas à nous étendre sur celle période malheureuse, qui
rompt l'unité de la partie catholique de sa vie. Les
différents documents relatifs à l’université catho­
lique de Dublin furent rassemblés en 1896, après la
mort de Newman, en un seul volume, (pii ne fut
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principes. Pour Wiseman, sur fonts les sujets qui
pas mis duns le commerce. Cet ouvrage intitulé
n’étaient pas, du point de vue religieux absolument
.1/y campaign in Ireland, Part 1 (Ma campagne on
Indifférents, l’écrivain laïque ne devait être que le
Irlande, lrw partie) a beaucoup de valeur pour tous
ceux qui s’occupent d’éducation; malheureusement
porte-parole de l’épiscopat; pour les rédacteurs du
Rambler, la liberté de discussion devait subsister,
on ne Je trouve plus que dans les bibliothèques. La
toutes les fois que l’Église n’avait pas tranché la
deuxième partie ne fut jamais imprimée, autrement
elle eût sans doute contenu un document écrit par | question par un acte d’autorité. De cette opposition
fondamentale, la crise de 1859 fournit un exemple
Newman en 1870 et intitulé Memorandum about my
excellent. A ce moment au sujet des Poor schools
connection with the catholic university (Memorandum
(Écoles des pauvres) catholiques, le Rambler préco­
sur mes rapports avec l’université catholique), docu­
nisa, dans les deux articles ci-dessus mentionnés, une
ment que Ward a largement utilisé. Sur les causes de
politique opposée à celle des évêques à l’égard de
l’insuccès de Newman, voir ici même, t.vi, col. 3403; ce
certaines propositions du gouvernement. A la décharge
qu’on trouvera en cet endroit est confirmé dans
du Rambler, il faut dire ce qui suit :
VUUathorne de dom Butler (t. n, p. 312). L’auteur
1. Lorsque les évêques commandèrent aux catho­
cite le témoignage de son père qui fut professeur de
liques de cesser toutes relations avec le gouverne­
mathématiques à Dublin sous les ordres de Newman.
ment et la Commission on Education (commission de
En 1858, Wiseman et les évêques anglais deman­
l’enseignement), leur décision fut accueillie avec acca­
dèrent à Newman d’entreprendre une nouvelle tra­
blement par les laïques en général (Gasquet, p. l),
duction de la Bible en anglais. Newman sc mit â
l'ouvre avec ardeur; mais il dut bientôt reconnaître | y compris W. G. Ward (ibid., p. xi.viii),
2. L'auteur des articles était secrétaire du comité
qu’il n’avait â attendre aucun soutien, moral ou
des Poor schools; on comprend qu’il ail protesté
financier, de la part des évêques. Dès que l'affaire
contre une manière d’agir qui semblait compromettre
fut en train, Wiseman cessa d’y porter le moindre
l’avenir des écoles.
intérêt cl ne prit même pas la peine de répondre à des
Par contre, il faut bien l'admettre, le Rambler eût
lettres importantes qui y avaient trait. En consé­
été plus sage s’il eût évité de provoquer du ressen­
quence le projet fut abandonné. Newman avait l’in­
timent. Aux yeux de tout converti, les insuffisances de
tention de mettre en tête de sa traduction, sous le titre
l’enseignement catholique ne pouvaient qu’être un
Prolegomena, une introduction approfondie qui devait
obstacle aux progrès du catholicisme; mais la critique
avoir un caractère apologétique; il alla même jusqu’à
qu’en faisait le Rambler fut naturellement mal
en commencer une première rédaction: mais on croit
accueillie. A l’occasion aussi, la revue pénétrait avec
qu’il en détruisit le manuscrit.
5· L'affaire du Rambler. — Nous en aurons plus
imprudence sur le terrain de la théologie; ces incur­
sions avaient quelque chose d’alarmant, bien que,
long à dire sur le Rambler et sur les rapports de
Gasquet nous le rappelle, ce qui était alors téméraire,
Newman avec les directeurs de cette revue; car ces
puisse ne l’être plus aujourd'hui. De plus, il
rapports furent la cause indirecte de la défiance que,
de longues années durant, on lui témoigna à Home. 1 s’ajoutait à la matière de certains articles, quelque
chose de plus personnel dans le style, qui était dû
L’orageuse histoire du Rambler a retenu l’attention
surtout à Simpson. « Tout vrai et fervent catholique
de deux écrivains exceptionnellement qualifiés pour
qu’il fût. dit de lui Gasquet, il avait le don, don
porter un jugement sur ce sujet, le cardinal Gasquet
fatal, peut-on dire, dans les circonstances où il était
dans son introduction à Lord Acton and his circle, et
placé, de saisir le côté comique des questions sérieuses;
dom Butler dans son Ullathome (t. i, p. 308 sq.). Le
cela l'amenait souvent à manquer de respect envers
Rambler fondé le 1° janvier 1818 par .J. M. Capes,
un converti d’Oxford, passa dix ans plus tard, après 1 des hommes investis d’une autorité, et habitués à être
révérés et obéis, a Wiseman était un de ces hommes
diverses vicissitudes, entre les mains d’un autre
« investis d’une autorité », homme de vaste science,
converti d’Oxford, Richard Simpson, et d’un élève
certes, mais peu doué de sens critique; et il offrait à
de Dollinger, John Dalbcrg Acton. A la suite de deux
V humour de Simpson une cible par trop tcntan'le.
articles de janvier et février 1859, (The royal Commis­
Lorsque le numéro de mal du Rambler parut, Ullasion on Education, p. 17-30, et The royal Commission
thorne alla trouver Newman, et le pressa d’aban­
and the · Tablet », p. 101-113), tous deux par S. N.
donner la rédaction (22 mal); le ton de la revue,
Stokes, articles qui s’ajoutaient à d’autres motifs
disait-il, était irritant, et donnait à penser que cer­
d’irritation, le Rambler fut vivement pris à partie,
taines gens se sentaient mal assurés dans leur foi.
et menacé d’etre condamné par les évêques. Pour
Newman répondit que peut-être il voyait un côté des
sauver la situation, Ncwinan, avec l’approbation de
choses qui était caché aux évêques, et cita en exemple
Wiseman, accepta le poste de rédacteur en chef : la
ce qu’il avait éprouvé en Irlande. Mais malgré scs
revue avait été jusque-là mensuelle : il la lit paraître
paroles, Ullathome persista à ne pas vouloir que les
tous les deux mois. Le premier numéro publié sous sa
laïques eussent trop conscience du caractère épineux
direction parut en mai 1859; le second et dernier en
de certaines questions. Or Newman, depuis qu’il avait,
juillet. Ce numéro contenait le fameux article On
dans l'anglicanisme, admis l’épiscopat comme une
consulting the Faithful in matters o/ doctrine (Faut-Il
institution divine, témoignait à l’autorité épiscopale
consulter les fidèles en matière de doctrine? p. 198un dévouement presque romanesque : pour lui, le
230). Le Rambler avait pour objet — et Newman
conseil ou le désir de son évêque avait la force d’un
l’approuvait de toute sa sympathie — de fournir
ordre. U accepta donc de se retirer après le numéro
une revue catholique comparable aux meilleurs pério­
de juillet du Rambler. « Étant donné, écrivit-il à un
diques non catholiques de la même catégorie; les
ami, les principes et les sentiments qui m’ont guidé
questions du jour y seraient, en toute franchise, sou­
durant toute ma vie, Il m'était impossible d’agir
mises à la discussion, et les difficultés qu’elles présen­
taient seraient regardées en face. L’entreprise avait . autrement.» Ward, t i, p. 198. Il continua, comme
été conduite jusque-là avec un talent remarquable;
le montre sa correspondance, a s’intéresser chaleu­
reusement au Rambler, cl fit do grands efforts pour
elle aurait dû contribuer à établir parmi les catholi­
en modérer le ton par ses conseils, il alla parfois
ques une magnifique tradition littéraire, si les cir­
jusqu’à des remontrances si vigoureuses qu’on doit
constances avalent été propices; mais elles ne l’étaient
savoir gré à Acton et a Simpson de ne pas avoir pris
pas. Dès le début, Wiseman et les hommes qui étaient
en mauvaise part une franchise aussi |Mut de. Il n’en
à la tête de la revue se trouvèrent en opposition de
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était pas moins en fâcheuse posture, car tout pou­
voir de direction lui avait en fait échappé. Les enne­
mis du groupe du Rambler ignorait ni cette situation,
et continuaient à considérer Newman et In revue
comme ne faisant qu'un. Aussi Ionique parut (novem­
bre 1861, p. 106-119) un compte rendu des confe­
rences de Manning intitulées : The last glories o/ the
ΗοΙη See greater than the first (la gloire finale du SaintSiège plus grande que la première), compte rendu
écrit en fait par Simpson, Manning. Mins plus réflé­
chir, estima que l’article avait été, sinon rédigé, du
moins inspiré par Newman en personne. Son désac­
cord avec lui, il l’a en somme avoué lui-même, remonte
à ce moment. Cf. Purcell, Manning, t. n, p. 318.
Et pourtant, quand parut le compte rendu en ques­
tion, non seulement Newman n'étnlt plus, comme le
croyait à tort Manning, rédacteur en chef du Rambler,
mais 11 était en relations tendues avec h· groupe.
Que l’erreur de Manning ail pu entraîner de telles
conséquences, cela déjà était fâcheux; mais les rela­
tions de Newman avec le Rambler, si brèves qu’elles
eussent été, devaient avoir des suites plus durables
cl plus regrettables encore. Dans le n* de mai 1859
(p. 122) Newman, lui-même, en qualité de rédacteur
en chef, avait voulu s'excuser auprès des évêques des
irticles sur les Poor schools. Il avait écrit notam­
ment : < Si même dans la préparation d’une vérité
dogmatique les fidèles sont consultés, comme on l'a
fait récemment pour l’immaculée Conception, il est
ni moins naturel de s’attendre à un pareil acte de
bonté et de sympathie, lorsqu’il s’agit de questions
pratiques; c’est une forme de la condescendance qui
doit cire propre à ceux qui sont forma facti gregis ex
animo. » Des critiques pointilleux, en Angleterre,
j/rirent ombrage du mol «consulter». Newman publia
donc dans le n· de juillet le célèbre article : On consul­
ting the Faithful (Faut-il consulter les fidèles?). Pour
justifier l’emploi du mot, Newman invoque l'usage
du mot dans l’anglais courant : on consulte bien des
choses inanimées, un baromètre, un livre, le pouls
d’un malade. Il Insiste ensuite sur ce qu’il y a tou­
jours de délicat à faire passer un mot d’une langue
dans une autre, prenant des exemples dans scs pro­
pres écrits. Lorsqu’il avait employé des mots comme
evidence ou evidences·, probable, natural theology, il
avait été compris de travers par des étrangers, qui
oubliaient « que l’anglais correspond mal au latin
théologiquo ». Mais le sujet principal de l’article
était le fidelium sensus ou consensus, considéré comme
l’un des loci theologici. Au cours de ses études, New­
man avait été amené à attacher beaucoup d’impor­
tance à ce sensus; il permettait, à son avis, de résou­
dre la difficulté qui se présentait, lorsque le témoi­
gnage de certains écrivains ecclésiastiques sur cer­
taines doctrines présentait des lacunes; et il avait
surtout en vue les difficiliores modi loquendi des écri­
vains anli-nicécns. En 1817, il avait discuté la ques­
tion avec Passaglia el Perrone. Le premier n'avait pas
pris la difficulté au sérieux, el avait renvoyé New­
man à l’évêque anglican Bull. Le second avait semblé
répondre nu fait allégué par un transeat, cl avait
insisté sur ce fait que le sensus fidelium suppléait à ce
qui manquait au témoignage des Pères. L’année sui­
vante, lorsqu’il avait lu l’ouvrage de Perrone sur
ΓImmaculée Conception, il avait été ravi de découvrir
(pie l’auteur attachait au sensu» une grande impor­
tance. Dans la dernière partie de son article, après
avoir cité plusieurs passages de ce traité, il les Illus­
trait par l’histoire de l’époque troublée qui suivit le
concile de Nlcéc, époque ou des évêques en grand
nombre compromirent la foi, tandis qu’elle fut, dans
une large mesure, maintenue par des laïques. · Mon
argument est le suivant : s’ils n’avaient été catéchisés,
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comme dit saint Hilaire, dans la foi orthodoxe depuis
le temps de leur baptême, lis n'auraient Jamais pu
avoir l’horreur dont ils font preuve, a l’égard de la
doctrine hétérodoxe des ariens. Leur voix, donc, est
la voix de la tradition » (p. 213).
Vers la On de l'article (p. 214), on relève ce passage :
• Je dis que la fonction de V Ecclesia docens fut tempo­
, rairement suspendue. Les évêques manquèrent à leur
devoir, qui était de confesser la foi en corps. Ils par­
lèrent diversement, et l’un contre l’autre; on n’enten­
dit plus, après Nicéc, et pendant près de soixante
années, de témoignage ferme, invariable, d’accord
avec lui-même. Il y avait des conciles Indignes de
confiance, des évêques infidèles; on voyait la faiblesse,
la peur des conséquences, les conseils des mauvais
bergers, les illusions, les hallucinations sans fin et
sans espoir, pénétrer jusque dans tous les recoins, ou
presque, de l’Église catholique. » On pouvait évidem­
ment interpréter ces paroles, séparées de leur contexte,
en leur prêtant un sens que leur auteur n’aurait jamais
voulu leur donner; traduites en latin, elles pouvaient
même suggérer l’hérésie. Un évêque les comprit de
travers et, sans avoir même consulté Wiseman ou
Ullathome, les envoya à Borne pour examen. Ullathorne en fut informé, alors qu’il se trouvait séjourner
à Home à la fin de 1859; on le pria d’avertir Newman.
Celui-ci, selon les conseils de son évêque, écrivit à
Wiseman, qui était à Home pour quelque temps
(19 janvier i860) et mit toute l’affaire entre scs mains.
Ward, t. n, p. 171. 11 demandait qu’on lui Indiquât
les passages qui avaient donné lieu à critique, qu'on
lui fournit la traduction dans laquelle ils avaient été
lus, et l’cnoncé des vérités qu’il était censé avoir
contredites; et il s’engageait dans le délai d’un mois,
à professer * ez ammo, dans leur plénitude et leur
intégrité ». ces propositions dogmatiques, et à mon­
trer qu'elles étaient absolument d’accord, aussi bien
avec son argumentation prise en elle-même, qu’avec
le texte de cette argumentation en anglais. Wiseman
obtint promptement de la Propagande une liste des
passages incriminés: mais il ne répondit pas à la lettre
de Newman, cl ne lui envoya pas la liste. Puis en
avril, tandis qu il était encore à Borne, il lui iit dire
par Manning qu’il vaudrait mieux laisser les choses en
état jusqu'à son retour en Angleterre. Newman ne
reçut pas d’autre communication du cardinal! il crut
comprendre, d’après les paroles de Manning, que
l’a (Taire était réglée, et ne fit pas d’autres démarches
Ce fut pour lui une surprise brutale, en 1867, d’appren­
dre qu’il couvait encore sous la cendre quelque ressen­
timent contre lui; on lui avait, disait-on, donné l’occa­
sion de s’expliquer, et il n’en avait pas profité. Des
que la lumière fut faite sur cet état de choses, Newman
n’eut pas de peine à faire cesser le malentendu. Mais
une difficulté subsistait : Franzelin avait mis, sous
forme théologique, les objections que l'article avait
suscitées. Perrone, consulté, insista pour que Newman
profitât pour répondre à Frunze lin d’un écrit sur
quelque autre sujet. Newman suivit ce sage conseil, el
sa réponse, courte mais concluante, parut dans un
appendice de la nouvelle édition de The (irions
(p. 166-468). 11 ne semble pas qu’on ait plus Jamais
entendu parler de ce malheureux sujet : Ce qui est
regrettable, c’est que Wiseman n’ait pas agi avec
plus de vigueur dès le début. S’il l’avait fait, les
soupçons auraient été dissipés aussitôt.
6· La question du haut enseignement. — Après qu’il
fut rentré d’Irlande, el qu’il se fut séparé du Rambler,
Newman vécut des années paisibles dans la maison
de l’Oratoire; une seule pensée venait jusqu’à un
certain point troubler cette paix : c’était que d'autres
hommes, de moindre valeur, faisaient quelque bruit
dans le monde, tandis qu’il semblait, lui, avoir été rdc-
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gué dans l'olium cum dignitate de la vieillesse, alors
qu’il venait â peine d’arriver a la plénitude de ses forces.
Son horizon s’était rétréci jusqu'aux limites étroites
de sa communauté, mais il était décidé à lui faire
accomplir un travail digne d’éloges, pour sa généra­
tion et pour les suivantes. Comme bien d’autres per­
sonnages fameux dans l’histoire, il sc fit professeur.
En 1859, il créa l’Lcole de l’Oraloirc, public school »
en miniature, mais avec une atmosphère catholique.
Cette école s’est acquis, au cours de ses soixante-dix
années d’existence, une réputation qui n’est pas
indigne de son fondateur; elle a exercé sur renseigne­
ment catholique une influence qui. pour n’êlrc point
reconnue, n’en est pas moins réelle. Les premieres
années de son existence furent mouvementées; comme
<on fondateur, elle fut traitée en suspecte. On lit
courir à son sujet des racontars donl la malveillance
est à peine croyable: Ihistoire sc refuserait à admettre
([uc de tels propos aient été tenus, s’il n'existait des
preuves documentaires (pie l’on ne saurait récuser.
Quoi qu’il en soit, renseignement catholique était
la qufrstîo vexata des années qui suivirent 1860,
jusqu’à ce que la controverse sur l’infaillibilité rejetât
Λ l'arrière-plan tous les autres sujets.
L’échec de la tentative faite en Irlande avait sou­
levé d’une manière aigue le problème de renseignement
supérieur pour les laïques,et il fallut plus de trente
ans avant qu’on arrivât à une solution. En théorie.
Newman était favorable à l’idée d’une université
catholique; mais il sc rendait compte qu’étant données
les circonstances, un tel projet était tout à fait irréa­
lisable. et les évêques s’associèrent à son opinion
(1861). dependant si l’on avait laissé les choses aller,
la difficulté aurait pu se résoudre peu à peu d’ellememe, d’une manière qui nous semble aujourd’hui
avoir été dès le début inévitable. Dans les deux
grandes universités, on acceptait désormais les étu­
diants sans distinction de religion (a Oxford depuis
1851. â Cambridge depuis 1855); et un petit nombre
de catholiques — vingt peut-être entre 1851 et 1863-avait commencé à suivre les cours à Oxford. En 1862,
on mit en avant l’idée d’ouvrir dans celle université
un « College » ou un « Hall » catholique; mais la pro­
position n’aboutit pas. Pour réserver l’avenir, New­
man. sans avoir en vue aucun projet particulier,
acheta un terrain à Oxford; et lorsque (Hathorne lui
offrit la charge de la paroisse catholique de la ville, il
l’accepta avec joie, pensant qu’il pourrait ainsi veiller
au bien-être spirituel des étudiants catholiques. Les
extrémistes - Manning et Ward en Angleterre,
Talbot, à Home — sentant que la présence de New­
man attirerait les catholiques d une manière irré­
sistible, s’alarmèrent el engagèrent contre lui une
active campagne. Les évêques se réunirent (13 décem­
bre 18GI) el votèrent une résolution hostile à la
présence d’étudiants catholiques à Oxford, résolution
qui, sans leur interdire de fréquenter l’université, le
leur déconseillait. Newman se soumit respectueuse­
ment, et renonça à son projet. Mais I Hathorne,
nature plus généreuse et plus clairvoyante que scs
collègues, insista de nouveau auprès de Newman
pour qu'il acceptât la charge de la paroisse d’Oxford
(août 1865); et Newman, après une année d’hésita­
tion, accepta sous conditions. Lu Propagande autorisa
en décembre 1866, l’établissement d’un Oratoire à
Oxford; mais avec la réserve que, si Newman se
montrait le moins du monde désireux de s’y établir,
il faudrait l’en dissuader blande suauiterque. (’.vite
condition devait rester secrète, ou du moins Newman
ne devait pas la Connaître. Cependant, le secret fut
mal gardé à Home cl I‘Hathorne, ne voyant pas
d’autre moyen de sortir d’embarras,avertit Newman
(G avril 1867). · Tout csl perdu, s’écria celui-ci. On
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ne nie permet pas d’aller là-bas. » Amèrement déçu,
et sentant qu’en donnant des instructions secrète*.
i les autorités lui avaient témoigné de la défiance, il
résolut de faire sonder pur des représentants de son
choix, les dispositions de Home à son endroit. Il
apprit ainsi que les autorités romaines étaient *i
hostiles à l eduention commune des catholiques et
des non-catholiques, qu’elles combattaient tout ce
qui pouvait, de près ou de loin, tendre à l’encou­
rager. En conséquence, le LS août 1867, il résigna
entre les mains de l'évêque la charge paroissiale d’Oxford. Le rêve passager d’un second mouvement d’Oxford s'évanouit, et le problème de l'enseignement
supérieur pour les laïques resta sans solution. Les
idées de Manning sur ce point ne pouvaient con­
duire, dans les conditions d’alors, à une solution
viable, on s’en aperçut bien lorsqu'il essaya de les
mettre en pratique dans les années qui suivirent
1870.
7e La question de l'infaillibilité pontificale. — L’épi­
sode d’Oxford montrait qu'il s’était groupé en face
de Newman un parti puissant, décidé à contrarier
toute proposition, tout mouvement, qui pourrait se
dire soutenu par lui, et sans grand scrupule sur le
choix des moyens. Dans le cas présent, ses adversaire*
pouvaient mettre en avant les dangers de l’éducation
mixte; mois à défaut de ce prétexte, ils auraient
trouvé quelque autre raison pour écarter Newman
d’Oxford; et non seulement d’Oxford, mais aussi de
toute autre position dans laquelle il aurait pu exercer
son incomparable influence. C’était là < ce violent
parti ultra, qui élève ses opinions à la hauteur de
dogmes, et qui a surtout à cœur de détruire toute
école de pensée qui diffère de lui. ■ Apol., p. 260.
Les circonstances firent le jeu de ce parti. La
papauté était dans une position dlfllcile, exposée aux
violences des révolutionnaires italiens. Les catho­
liques n’en étaient que plus portés à témoigner de
leur loyalisme envers le Saint-Siège, et pour les gens
dont nous parlons, ce loyalisme prenait la forme d’un
chauvinisme ecclésiastique. Cette altitude ne pouvait
manquer de s’accentuer encore du fait que l'infailli­
bilité pontificale allait être bientôt definie; elle deve­
nait une menace pour la paix entre catholiques; elle
provoquait l’hostilité des non-catholiques, Newman
qui n’était pas moins bon théologien que les gens
du parti adverse et (pii comprenait beaucoup mieux
l’histoire, prévit le danger el prêcha la prudence, La
faiblesse de ses adversaires résidait en ceci que, si
Manning avait son trône â l’archevêché de Westmins­
ter, Newman avait le sien dans le cœur de tous ses
compatriotes, sans distinction de croyance.
En effet l’estime du public était revenue tout
d’un coup â Newman, à la suite d’un épisode donl
l’élément essentiel fut la publication, en 1861, de
V Apologia. Chef-d'œuvre, sans doute, de la littérature
de controverse, cet ouvrage a pris rang parmi les
grande* autobiographies religieuses de tous les temps
el de tous les lieux. - Pendant les vingt années qui
avaient suivi sa conversion, l'attention publique s’étalt
en somme détournée de Newman. Non éclipse était
réelle et Manning exprimait bien ce que ses compa­
triotes avaient pensé jusque-là, lorsque, ayant lu
I'Apologia, il prononçait en guise de commentaire
ces paroles : C’est une voix d’outre tombe. · Aux
yeux de l’Angleterre protestante, Newman, plus
qu'nucuitautre des convertis, avait perpétré la grande
trahison et méritait pleinement le sort des traîtres.
Le Dr Newman, imprimait un Journaliste, fut Jadis
un érudit et un gentleman C’est encore un érudit....·
Bien ne pouvait être plus éloquent (pie ces points
de suspension! Mais l’occasion de se réhabiliter s’offrit
à Newman sans qu’il l’attendit ni la cherchât; et il
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sut être n la hauteur de* circonstances Le numéro
de Janvier 186*1 du Macmillan's magazine contenait
un compte rendu do V Histoire d'Angleterre de Fronde,
qui était en cours de publication. L'auteur du compte
rendu était Charles Kingsley, un clergyman anglican
du parti Hroad ('Juinh, professeur d'histoire moderne
à Cambridge, poète cl romancier en renom. Il Jetait
en passant cette stupéfiante affirmation (pic < Γ amour
de la vérité cultivée pour elle même n’avait Jamais
été considérée comme une vertu par le clergé catho­
lique; · prétendant citer Newman, il lui faisait soute­
nir « qu'une telle vertu n’était ni utile ni mcme.au
total, souhaitable; (pie la ruse était l’arme que le ciel
a donnée aux saints, pour leur permettre de résister
à la force brutale et mâle de ce monde maudit ou l’on
prend mari et femme. » En réponse à une question,
Kingsley donna sa référence, dans les Sermons on
subjects o/ the day, η· 20, Wisdom and innocence
(Sagesse el innocence), cl publia dans 1c Macmillan's
magazine de février 1861 d'insuffisantes excuses.
Newman publia aussitôt en brochure la correspon­
dance échangée (12 février), avec quelques pages de
réflexions qui réduisaient à néant les raisonnements
du pauvre Kingsley. Si celui-ci avait su le compren­
dre, les choses en seraient restées 15, mais il sc figura
tout le contraire et, sûr de vaincre, publia une volu­
mineuse brochure portant le titre de What, then, docs
I)1 .Xetmnan mean ? (Que veut donc dire le Dr Newman?)
dans laquelle il répétait et amplifiait ses accusations
(20 mars). C'était là précisément ce que voulait New­
man. Sans tarder, il releva le défi, et riposta d'abord
le 21 avril par une brochure intitulée : Mr Kingsley's
mode o/ disputation (les procédés de discussion de
M. Kinsglcy), suivie huit Jours après, d'une autre
intitulée : The truc mode oj meeting Mr. Kinsglcy
(la vraie riposte à l'attaque de M. Kingsley). Cette
vraie riposte » consistait pour Newman à dérouler
pour le lecteur, autant (pic possible, l'histoire de son
esprit », à mettre le monde entier dans sa confidence,
à faire un récit simple et sans ornement de son évo­
lution religieuse, et à s'assurer ainsi un verdict favo­
rable à la barre de l’opinion publique. Ce récit parut
par fractions hebdomadaires du 6 mai au 2 Juin;
puis après un intervalle de quinze jours, vint l’appen­
dice avec ses fameuses < Trente-neuf taches », qui
menait l’ouvrage à une conclusion triomphale. La
tension subie par Newman au cours de ces deux mois
sc mesure à cette citation de son journal : Au travail
vingt (leux heures de suite à mon Apologia. · New mar
ne prouva jamais son génie d’une façon plus écla­
tante que par la manière dont il s’empara de l’atten­
tion du pays, puis, au lieu d’extorquer à des juges,
convaincus contre leur volonté, un verdict rendu de
mauvaise grâce, réussit à conquérir leur enthousiaste
sympathie en leur révélant toute sa vie et en mettant
son cœur à nu. · Un tel égotisme » est peut-être
répugnant », écrivit Herbert Vaughan (plus tard car­
dinal ). Mais cet égotisme · étalé dans I Apologie,
c’était - ne pouvait-il donc le comprendre? — une
manifestation du génie; cl lorsqu’on cherche la
vérité dans l'ordre religieux, l’égotisme est la vraie
modestie » G. .1., p. 381. Jusqu'à quel point le senti­
ment public se trouva retourné, c’est ce que prouve
l’attitude du Times. Depuis des années il avait, a peu
de chose près, voulu ignorer les œuvres de Newman;
mais, lorsqu'après V Apologia, parut un ouvrage
consacré â VEirenicon de Pusey, Il en publia un
compte rendu moitié aussi long ou presque, (pie le
livre lui-même (Church occasional papers, t.ii, p. 398110). Newman avait, en un instant, conquis le cœur
du pays, qu’il ne devait plus Jamais perdre, cl s'était
assuré un accueil enthousiaste pour tout ce qu’il
écrirait encore. Dans l’atmosphère échauflé des contro­
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verses ecclésiastique* de ces Jours orageux, ceux qui
voulaient plaisanter posaient i chacun la question
suivant : Comment faut-il vous appeler. M ou N? >
(Etes-vous pour Manning ou pour Newman?) « N »,
répondait sans hésitation ΓAngleterre protestante.
Parmi les catholiques quelques-uns trouvèrent à
redire. Mais celui qu’ils traitaient en suspect — el in
situation ne manquait pas d’ironie - était considéré
par tout ce qui pari fit anglais comme la figure la
plus illustre du catholicisme.
Et pourtant le catholicisme anglais faisait enten­
dre, en apparence du moins, deux voix discordantes :
celle de Newman s'opposait a celle de Fabcr (mort
en 1863), de XV, G. XVard, rédacteur en chef de la
Dublin review, et de Manning, maintenant archevêque
de Westminster; or ces hommes prétendaient, ou du
moins donnaient à entendre, qu'ils représentaient la
manière de voir du Saint-Siège. Lorsque Pusey écrivit
son Eirenicon, peu lui importait que Newman fût,
ou non. d’accord avec la théologie traditionnelle del’Eglise; il tenait pour assuré que les paroles de Ward
et de Manning répondaient aux opinions qui domi­
naient à Home. Afin d’empêcher (tue cette idée
fausse ne fût partout admise sans conteste, Newman
jugea nécessaire, après le succès de son Apologia.
d’entrer de nouveau en lice. En consequence, entre
le 18 novembre cl le 7 décembre 1865, il écrivit sa
Letter to D· Pusey on his Eirenicon (Lettre au D· Pusey
sur son Eirenicon). Dt/J., t. n, p. 1-170. Si l’on veut
saisir pleinement la portée de retic brochure, il
faut d’abord savoir dans quelles circonstances elle fut
composée. En 1860, avait paru un ouvrage d’une
fâcheuse célébrité. Essays and reviews. dû a un
groupe de collaborateur». L’un d’eux y avait écrit un
article sur The national Church (l’Eglise nationale) :
c’était le Rev. IL B. Wilson, l'un des quatre * lutor»
qui avaient voulu faire condamner le tract 90 (Letters
and correspondence, t. n, p. 330). Certains passages de
l’article furent considérés comme inacceptables. Un
procès fut intenté contre l’auteur par le Rev. James
Fendait: au bout d’un certain temps,il fut fait appel
devant le Privy Council, qui décida que la plainte
n’était pas justifiée. A la suite de ce Jugement, Pusey
publia une brochure en 1861; dans la préface, il
faisait allusion à l’attitude des catholiques envers
l’Eglise d’Angleterre, et a leur» propres divisions.
Manning ayant répondu sur le ton de la polémique
dans The workings o/ the Holy Spirit in the Church
o/ England (L’action du Saint-Esprit dans l’Eglise
d’Angleterre), 1861. Pusey sc décida à regret à lui
répondre. Celte réponse adressée à Keblc. visait en
réalité Manning; elle avait pour titre An Eirenicon
(1865). Pusey commençait par défendre l’Eglise
d’Angleterre contre l’attaque de Manning; mais,
changeant d’idée à moitié chemin, il finissait par un
plaidoxcr en faveur de la réunion de l’anglicanisme
et du catholicisme. Une mise au point réciproque
était à ses veux possible, en partant du principesuivant : le concile de Trente avait délimité le mini­
mum que l’on devait croire . tandis que les trente-neuf
articles avaient eu pour objet de - condamner un
maximum, que l’on ne devait pas croire »: Pusey
insistait pour qu’un concile général déterminât ce qui
n'était pas de fide. Tout en discutant la question, il
tirait grand parti du nom de Newman, et celui-ci
sentit < qu'il avait presque à relever le gant ». Si nous
en jugeons d’après VEirenicon. Pusey craignait de
voir Rome et l'Angleterre se séparer de manière
croissante, principalement sur deux points : l'infalllibililc du pape, et « tout ce vaste système reli­
gieux qui a pour centre la sainte Vierge. » Newman
avait pour intention de répondre au défi de Pusey
en traitant les deux questions; mais en fait, il borna.

347

NEWMAN (JOHN-HE N R Y),

DANS I/ÉGLISE CATHOLIQUE

348

son attention â la seconde, insistant sur la différence
doctrinale de l’inquisition et de l’index, quand ils
mire croyance et dévotion dans le cas de la sainte
sont sanctionnés par le pape et publiés par son ordre,
Vierge, et montrant comment la dévotion dépasse
sont-ils infaillibles? — 6. Le Syllabus est-il infaillible,
souvent la théologie. Mais le trait le plus frappant
de telle sorte qu’il rende ipso facto infaillibles toutes
de h lettre, c’est In tranquille fermeté avec laquelle
les condamnations qui y figurent, tous les documents
Newman sc sépare des extrémistes, tels que Eaber
qui y sont cités?
et Ward, dont Puscy avait invoqué le témoignage :
En ce qui concerne le groupe A (points sur lesquels
• Ce sont tous deux, dit-il, des convertis et plus
l’entente ne sc fit jamais), il faut admettre que Ward
récent* que moi-même. » Et il ajoute : « Voici quelle
avait l’avantage pour ce qui est des censures mineures.
est en fait la situation : ces hommes sont venus à
C’est, en effet, renseignement commun des théolo­
l'Églhe, ils ont par là sauve leur Ame, mais ils ne
giens que ces censures sont infaillibles, dans le sens
sont cn aucun sens les représentants autorisés des
même où elles sont appliquées aux propositions
catholique* anglais, cl ils ne doivent pas être substi­
condamnées. Mais, sur les deux premiers points, entre
tués A ceux qui sont vraiment qualities pour remplir
l’affirmation de Ward et la négation de Hyder, il n’y
cet office. » P. 22-23.
avait pas dans la pratique de différence bien sen­
Quant à l’infaillibilité, il en réserva l’examen pour
sible. Tous deux admettaient que l'infaillibilité s’éten­
une prochaine occasion; mais cette suite ne fut
dait aux « faits dogmatiques ·: mais, tandis que Ward
jamais écrite. P. 117. La raison de Newman pour cn
ne voulait point que ces faits appartinssent, même
rester là fut que le P. Hyder « l’avait dispensé d’exé­
implicitement, au Depositum et les faisait relever de
la fides ecclesiastica, Hyder les comprenait dans le
cuter son projet relativement à l’infaillibilité par la
réfutation concluante qu’il avait publiée en réponse
Depositum qu’il regardait, non comme < une collection
â M. Wanl. > P. 17. Ward était devenu en 1863 rédac­
de vérités découpées et desséchées , mais comme
teur en chef de la Dublin review, et avait aussitôt
« un corps de doctrines, vastes, ertilcs, variées,
commencé une ardente campagne contre le libéra- ' embrassant non seulement des propositions avec
leur contenu logique, mais des principes et des idées
lisme de Montalembcrl cn France et de Dollinger cn
dont l’Églisc, par la vertu du Saint-Esprit (pii réside
Allemagne; pourtant il n’avait aucune connaissance
en elle, peut bien reconnaître les réalisations concrètes
approfondie de l’aspect théologique de la question,
et faisait preuve de peu de jugement. Le point prin­
— autrement dit, les faits dogmatiques. »
cipal de son programme était l’infaillibilité du pape,
l'ait singulier, Manning qui, en 1890, donna tort
qu’il entendait dans un sens excessif, donnant d’ail­
à Newman pour avoir approuvé les idées du P. Hy­
der sur le* censure* mineures (seul point où celui-ci
leurs cette interprétation comme seule légitime pour
des catholiques loyaux. Il réunit scs articles sur le ’ fût dans l’erreur), oublia que vingt ans plus tôt il
sujet cn un seul volume publié cn I860: The authority
avait reproché à Newman d’avoir adopté cn bloc les
principe* de son disciple (comparer dans le Manning
of doctrinal decisions (L’autorité des décisions doctri­
nales); il dédia le livre â Manning, voulant rendre
de Purcell, t. n, les pp. 349 et 320). En fait Newman
— il le dit à Puscv et à Walker (voir le Newman
hommage à la manière dont l'archevêque avait
insisté sur le principe suivant : < En matière de vérité j de Ward, t. n, p. 224, 228-229)--était d’accord < cn
religieuse, il n’y a de sécurité que dans une soumission I substance * avec la thèse de Hyder; elle exprimait
humble et sans réserve à l’Églisc, sur tous les points | pour lui « ce que les hommes d’opinion modérée
qui ont une relation, si lointaine soit-elle, avec la
parmi nous admettent aujourd'hui ». On eut généra­
foi et la monde. *
lement, semble-t-il, l’impression que Ryder avait été
\insi Ward avait devancé Newman et lui avait
le porte-parole de Newman. Manning le crut certaine­
jeté le gant. Le gant fut relevé, non par Newman lui- I ment (Purcell, Manning, p. 320, n. 1). 11 n’en était
même, mais par un de ses jeunes disciples, le i rien; mais, en se disant d’accord avec les principe*
P. Ignace Hyder, qui écrivit « de son seul et propre ' exposés dans les brochures de Ryder, Newman leur
mouvement, sans la moindre suggestion de personne,
conférait aux yeux de l’opinion une importance
ici ou ailleurs. » Ward, t. n, p. 224. La « réfutation I qu’elle* n’auraient pas eue autrement. Lui-même, il
concluante publiée cn réponse à M. Wanl » parut en
avait déjà défini, de manière parfaitement claire, sa
brochure sous les titres suivants : Idealism in theology I propre position, Apol., p. 245 sq., et ne pensait pas
1867), A letter to IV. G. Ward on his · Theory of . qu’il y eût lieu d’entrer en lice avec Ward. Pour son
in/allible instruction » (18G8) cl Post-scriptum to a | compte personnel, il
avait toujours accepté la
tetter, etc. (1868). Par la suite, en 1890, Hyder résuma
doctrine de l’infaillibilité pontificale (Ward. Newman,
la controverse en présentant les points essentiels, sou* | t. il, p. 101) < non comme un dogme, mais comme une
forme de questions, auxquelles Ward répondait oui cl
opinion théologlque, en d’autres terme*, non comme
fui-mêmc non. Les voici, réparties cn deux groupes,
une certitude mais, comme une probabilité », ibid.,
A el B. Celles du groupe A sont celles que Ward main­
t. ii, p. 23G ; mais · la question des limites et du siège
tint, semble-t-il, Jusqu’au bout; quant à celles du
de l’infaillibilité lui avait toujour* paru sans grand
groupe B, Ward Unit par admettre qu’il n’était pas
intérêt », ibid,, t. n, p. 231 ; et bien (pie l’Églisc,
nécessaire d’y répondre affirmativement, bien qu’il
à son avis, eût le pouvoir de définir la doctrine, il
n’ait jamais cédé sur l'infaillibilité du Syllabus,
I pensait qu’elle ne le ferait jamais. Ibid., I. n, p. 221.
\. 1. Le magistère infaillible de l’Églisc s’étend-il
Son principal grief contre Ward n’était pas que celuia de* matières qui n'appartiennent ni immédiatement
ci professât des opinions extrêmes, mais qu’Il affirmât
< explicitement), ni médiatemcnl (implicitement) au
avec insistance qu'elles «levaient faire obligatoire­
Depositum fidei? — 2. L'infaillibilité s’étend-elle plu*
ment partie de la foi de tout catl oliquc. 11 lui en
loin que la foi divine? En d’autres termes ne peut-on
voulait de cette certitude intransigeante, et le lui dit
exiger un assentiment intérieur absolu qu’en vertu
dans une lettre importante, où il écrivait : « J’ai
de l'autorité de Dieu révélant? —3. Toutes les cen­
considère dans le passé, et considère encore a présent,
sures mineures : « scandaleuse », · téméraire », etc.,
le* différences d’opinions théologiques qui nous sépa­
attachées par l’Églisc a telle ou telle proposition, sontrent, comme sans importance en elles-mêmes; c’està-dire qu elles vous permettent, à vous aussi bien
elle* d’une justice infaillible? — B. L Tous les ensei­
qu'à moi-même, d’accepter cn son entier renseigne­
gnements direcL* du pape, cn matière doctrinale dans
ment théologique de l’Églisc, le mot enseignement
les encycliques ou document* analogues, sont-ils
étant pris dans son sens le plus large; mai* d’autre
infaillibles? — 5. Tous les décret* directs cn matière
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pari, il est une chose en vous que j’ai considérée dans
le passé, et considère encore à présent, comme un
symptôme grave et même redoutable : c'est que ces
différences insignifiantes, permises, inévitables, ne
soient pas. Λ vous entendre, insigni liantes, mais du
plus grand poids. · Ward, Newman, t. il, p. 232. Il
accusait encore Ward de créer une Église dans l’Églisc,
comme jadis les novateurs à l’intérieur du catholicisme
et comme aujourd’hui, en dehors du catholicisme, les
« évangéliques » de l’Églisc établie. Ibid., p. 233. A
l’encontre de cette · humeur farouche et intolérante
qui méprise et même foule aux pieds le menu peuple
du Christ» (pifj., t. n, p. 339), il adoptait le surnom
que lui donnait Ward et proclamait nécessaire · un
sage et aimable minimlsme » qui s’abstint d’imposer
ce que n’avait pas imposé l’Églisc.
Graduellement le centre de la controverse se
déplaça et l’on en vint a considérer, comme la prin­
cipale question en jeu, la fonction de la Schola theolo­
gorum par rapport aux déclarations pontificales. Ward,
dès le début, avait insisté sur deux points : la fré­
quence des définitions infaillibles (The Church’s doc­
trinal authority, p. 510). et l’intelligibilité pour le
commun des hommes de telles définitions, même sans
interprétation théologique. IV. G. Ward and the
catholic revival, p. 219, 251, et Ward, Newman, t. n.
p. 230, 231. Dans sa brochure De infaltlbUilatis
extensione (1869), il réduisait autant dire à rien les
fonctions de la Schola theologorum. Newman, au
contraire, en soulignait l'importance; elle était,
disait-il,chargée •d’interpréter la théologie positive »,
â laquelle se rattachent toutes les définitions officielles
des papes. Ward, Newman, l. u, p. 231 ; ainsi, en un
sens, elle exerce une action restrictive sur toutes les
décisions futures, en remplissant les fondions d’inter­
prète quant aux décisions antérieures.
Quand le concile du Vatican devint imminent.
Newman craignit que les extrémistes n’eussent In
victoire et, pour celte unique raison, il souhaita que
le concile laissât en suspens la question de l'infailli­
bilité, Ward, Newman, t. n, p. 289; ce qu’il redoutait,
• c’était une définition discutable, el non la définition
en elle-même ». IL. G. Ward and the catholic revival,
p. 211; cf. Ward, Newman, l. n, p. 295. On s'explique
donc qu’il ait pu dire dans sa Lettre an duc de Norfolk,
ÜtfJ., t. n, p. 193 : « Quant â moi, je n’ai pas dit
que la définition vint mal à propos; Dieu seul sait
le temps qui convient. » Le pape l’avait fait prier · de
venir à Borne cl de participer à la preparation du
concile; » Il refusa Ward. Newman, l. n, p. 211 ;
de meme lorsqu’il fut sollicité par plusieurs évêques
d’aller â Home avec eux, en qualité de théologien, il
n’agréa pas leur requête. Il avait le plus vif désir
de ne pas sc trouver mêlé ouvertement aux discus­
sions qui. de plus en plus, faisaient rage; mais par
suite d’un incident fâcheux, il fut entraîné dans le
tourbillon de la controverse. Gomme il est assez natu­
rel, dans les premiers mois de 1870, les conjectures
allaient bon train sur les termes probables de la défi­
nition, cl les journaux · accrédités » donnaient à
entendre que ces termes satisferaient les exigences
outrancièrcs des extrémistes. Attristé et découragé
par ces prophéties, Newman écrivit à dial horne le
28 janvier, une lettre qui renfermait les paroles deve­
nues hlstoriquc-s ; · une faction agressive cl insolente. »
Celle letlre, W anl. Newman, t. u, p. 287-289 portail
la mention · personnelle »; mais le texte en tomba
entre 1rs mains du correspondant romain du Standard,
el ce Journal cn publia quelques extraits, mais cn les
défigurant D’après lui, Newman avait · stigmatisé
les promoteurs de l’infaillibilité pontificale en les
traitant de faction insolente et aggressive. » Un
moment. 1rs esprits s’émurent; mais il est bien cer­
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tain que l’on avait mai compris les paroles de New­
man. Elles s’appliquaient, comme il l’explique luimême, « non pas à ce grand corps d’évêques qui sont,
dlt-on, favorables à une définition de la doctrine, ni
à aucun ordre de société ecclésiastique cn dehors du
concile », mais « à un groupe dont les membres sont
dans l’Églisc, de rangs cl d’états différents. » Ibid.,
t. π, j). 291. Au cours de ces mois, il redoutait surtout
de voir les choses aller trop vite à Borne, ibid., t. n,
p. 295 299, lettre très importante; mais,il cn avait la
confiance, < si l’on aboutissait â un vole affirmatif
ce serait sous une forme si atténuée, qu’en pratiqua
elle ne voudrait rien dire, ou pas grand’chosc. ·
Ibid., t. n, p. 299; cf. p. 285. · Une puissance plus
grande que celle d’aucun homme ou d’aucun groupe,
il cn était assuré, amènerait le concile malgré lui
â déterminer la vérité catholique et apostolique; ce
que les Pères cn viendraient à proclamer d'une seule
voix serait la parole de Dieu. > Purcell, Manning,
l. n, p. 350. L'événement justifia ces prédictions;
l’infaillibilité fut définie comme étant de fol; mais
dans des termes tels que même le parti modéré ne
pouvait, après mûre réflexion, les trouver excessifs;
on y insistait, comme l’avait souhaité Newman sur
les auxilia guæ divina suppeditabat Providentia. < J’ai
vu hier le texte de la définition, écrivait-il à un ami.
et j'en aime la modération... â supposer toutefois
qu’une telle définition fût nécessaire. · Ward, New­
man, t. n, p. 307.
8· Après le concile du Vatican. — Assez souvent
l’expérience confirme le proverbe : « La roue du temps
apporte la revanche. » Bnrement elle l’amena aussi
vite que dans le cas de Newman. — Il vaut mieux,
parfois, oublier le passé; mais le sage ne saurait
négliger l’avenir. Newman avait prévu que le concile
du Vatican aurait certains inconvénients d’ordre poli­
tique; avant qu’il fût longtemps scs prévisions sc réa­
lisèrent bientôt. Le Kulturkampf aurait pu avoir en
Angleterre une contre-partie (d’ailleurs atténuée), si
Newman n’avait été le plus grand conlrovcrsislc de
son temps, un controvcrsisle dont la parole pénétrait
partout. Le concile du Vatican, cela n’est pas dou­
teux. avait fait naître un malaise dans le pays; il
suffisait d’une étincelle pour allumer 1 incendie, et
l’incendiaire se présenta cn la personne de Gladstone,
le grand homme d’Étal libéral, qui venait à peine
d’abandonner le poste de premier ministre. La bêle
noire de Gladstone était ce qu’il appelait le valicanisme (c’est-à-dire la concentration de la puissance
ecclésiastique au Vatican). Sous l’in fluence de Lord
\clon, lui-même poussé par Dollinger et les mécon­
tents d’Allemagne, ce spectre envahissait de plus cn
plus son horizon intellectuel. Dans le Valicanisme,
il voyait une menace pour la stabilité des gouverne­
ments européens, et le penchant de Manning pour
l’exagération tendait à faire prendre corps à ce
spectre. Gladstone avait déposé, en février 1873, un
projet de loi sur une grave question du jour, celle de
renseignement en Irlande, mais il n’essayait même
pas d’y aborder de front les diflicullés que soulève
le problème de l’école interconfession nulle. Or, les
évêques irlandais n’avalent rien voulu savoir de ce
projet; il en conçut un vif dépit. Battu à la Chambre
des communes par une faible majorité, il se retira;
mais, Disraeli refusant de former un nouveau gouver­
nement, Gladstone reprit le pouvoir. La patience
n'élail pas sa vertu dominante et la colère l’aveugla.
A l’en croire, il avait « sur la question de renseigne­
ment offert de sc montrer fort large, et son offre avait
été repoussée Insolemment et comme à plaisir. · Dès
lors, ajoutait-il. « chaque fols que notre chemin
croisera celui de rultramonlanisme, nous ne le juge­
rons que sur sa valeur propre. Sera-t-il blanc ou noir
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à nos yeux. c’est une question qu’il est à peine besoin
s’ensuit <pie tous les hommes doivent être capables de
de poser · (Lettre à Lord Acton. IS nov. 18/3.) Peu
justifier leur assentiment. et cela scion la raison,
après il quittait de nouveau le pouvoir. C'étaient les
meme s’ils sont incapables de s’exprimer d’une manière
évêques irlandais qui avaient contribué à le discré­
adéquate. Ainsi les théologiens avaient traité fort
diter, lui ct son ministère: el il prétendait, pour expli­
longuement des preuves de l’existence de Dieu, mais
quer leur conduite, qu’ils avaient agi d’après les
le commun des croyants ne connaissait pas ces
ordre s de Home. Dans cette hypothèse, la chute du
preuves classiques, el peut-être sérail incapable d’en
gouvernement libéral était le premier triomphe du
saisir le sens; comment donc pourrait-il justifier sa
Vflticnnisme, ct le présage de ce qui viendrait ensuite.
foi en raison? G’était lâ un problème, non de logique
Dans un article publié par la Contemporari/ review
abstraite, mais de logique concrete, personnelle,
(octobre 1874), Gladstone employa des termes inju­
individuelle: Newman en avait fait pressentir la solu­
rieux. On lui représenta qu’il avait eu tort. Il se mil
tion dans ses l niversiti/ sermons. Il le reprit vers I860;
alors, â son tour. Λ faire des représentations â ses
ct après dix années d’un travail plusieurs fois inter­
adversaires Ces représentations prirent la forme d’une
rompu ou suspendu, il livra au public le résultat de
brochure intitulée: The Vatican decrees in their bearing
ses mûres réflexions, sous la forme d’un livre intitulé
on civil Allegiance (Les décrets du Vatican ct leur
Grammar o/ assent (Grammaire de l’assentiment)
portée quant au devoir civique). La thèse en était la
(187(1). On s’est complètement mépris sur la portée de
cet important ouvrage; c’est sur lui qu’on a fait repo­
suivante : le catholicisme, tel que l’a défini le concile
du Vatican, est incompatible avec le loyalisme visser, dans une large mesure, la légende du · moder­
nisme » de Newman; nous avons donc cru bien faire
à-vis du pouvoir civil: il est Impossible qu’un bon
catholique soit un Anglais loyal. Les exagérations des
de l’examiner en détail dans la seconde partie de cet
article, à laquelle nous renvoyons le lecteur.
extrémistes ct les malentendus de Gladstone com­
Après la publication de la Grammar of assent.
binés avaient réussi dans leur triste besogne : la
Newman employa la plus grande partie de son temps
brochure sc vendit par dizaines de mille, ct en moins
à divers travaux de mise au point; il prépara l’édition
de deux mois, on en avait imprimé cent cinquante
mille exemplaires. Dans ces conditions, il eût été
d’ensemble de scs œuvres, qui commença en 1869
par les Parochial sermons ct se termina en 1883 par
imprudent de traiter par le mépris une attaque de
la Via media ; il mit scs papiers en ordre pour la
celle envergure. Manning entra en campagne avec
postérité, ct écrivit 1’Autobiographical memoir qucl’on
ardeur, rendit à Gladstone coup pour coup. Newman
trouve dans les Letters and correspondence de Miss Mozhésitait. Mais Gladstone, avait (lit d’un ouvrage récent
Icy. Mais il accomplit aussi une certaine quantité de
de Manning. Cirsarism and ultramontanism, qu’il
travail nouveau, dont on trouvera plus loin le détail.
• donnait le vrai sens des déclarations papales et des
Ce travail avait trait surtout aux Pères; Newman
décrets du Vatican, tels que les comprennent les
revenait ainsi à scs premières amours. La partie la
ecclésiastiques les mieux informés »; et Newman
plus significative n’en est pas la mieux connue, car
sentit que s’il gardait le silence, l’extravagance passe­
il faut aller la chercher dans la réédition des confé­
rait pour l'orthodoxie catholique. Ce qui le décida,
rences d'Oxford sur le Prophetical office, dont elle
cc fut qu’il pouvait, en semblant prendre Gladstone
forme la préface ( V. At., t. i, p. xv-xciv). Nous nous
à partie, répondre à Manning sans manquer aux
bornons â la mentionner ici, de peur qu’elle ne passe
convenances, ct porter le coup de grâce aux extré­
mistes. Sa Letter to the Duke o/ Norfolk (Lettre au
inaperçue.
9· Les honneurs suprêmes. — Manning avait grand
duc de Norfolk) a donc une double signification. Elle
peur de voir · le vieil esprit anglican d’Oxford, patrisétablit d’abord ct principalement (pie le catholicisme
tique ct littéraire, transplanté dans l’Églisc catho­
est compatible avec le loyalisme civique : Gladstone
lique » par l’action de Newman. Purcell, Manning,
s'avoua vaincu sur ce point, ct la question n’a plus
t. π, p. 323. Or les années suivantes sc chargeraient
jamais été soulevée depuis. La réponse <le Newman
était assez décisive pour clore la discussion. D’autre
d’ajouter â ces paroles un commentaire inattendu.
pari, Newman disait en quoi il se séparait de Manning;
En 1877, Trinity College, le collège où Newman avait
sur cc point, il avait tous les catholiques derrière lui; I vécu comme étudiant, le choisit comme « fellow »
mais à Borne régnait un certain malaise, aggravé par
honoraire, lui faisant ainsi
un grand compliment,
des informations reçues d’Angleterre. Le cardinal
le plus grand peut-être, écrit-il, que j’aie jamais
Franchi, de la Propagande, écrivit à Manning pour
reçu »; el en 1879, il était élevé à la dignité de cardinal
lui demander ce qu’il y avait lieu de faire; ct Manning
par Léon NHL â cjui le duc de Norfolk ct Lord
donna douze raisons pour que rien ne fût fait publi­
Bipon avaient exprimé le désir unanime des catho­
quement. A nouveau pressé d’agir, Franchi envoya â
liques anglais.
t Hathorne une liste de onze propositions (pii avaient
Vu les circonstances, vu la manière dont il était
found matière à objection; mais rien de sérieux n’était : conféré, c’était la un honneur unique dans les temps
en jeu, et les choses en restèrent là.
modernes, el Léon NHL parlant de Newman, l’ap­
En écrivant 1*Apologia, Newman avail nus en œuvre
pelait « il mio cardinale», montrant ainsi combien
e principe qu’il proclamait lui-même, à savoir «pic
il se réjouissait de ce qu’il avait fait. Aux yeux de
dans la recherche de la vérité religieuse, 1’ « égotisme
tous les Anglais, le pape avait voulu» non pas tant
est la vraie modestie ; il avait suivi pas à pas son
reconnaître les mérites personnels de Newman,
propre développement, et mis à nu, comme sous le
qu’honorer un grand Anglais; ct dans cette mesure
scalpel d'un chirurgien, les motifs qui avaient fini
le pays tout entier, sans distinction de croyance, par­
par l’amener à l’Églisc. Et certes, il étail de toute
ticipait à cet honneur. Borne ne pouvait rien faire qui
importance que, sur le moment, il se justifiât; mais
dissipât aussi complètement le brouillard des préjugés
celte justification même entraînait, en vue d'une fin
ct des malentendus qu’avaient amoncelé les siècles
plu* générale, l’examen d’un problème plus vaste. H
écoulés depuis le schisme. Quant à Newman, « le
avait senti toute sa vie que l’assentiment donné par la 1 ciel, disait-il, s’était éclairé pour lui pour toujours. »
foi supposait une philosophie, en prenant ce terme I Les principes pour lesquels il avait sans cesse coindans un sens que, philosophes cl historiens avaient
battu, quelque jugement que l’on portât sur lui, il les
dans une large mesure négligé, ou volontairement
voyait enfin reconnus; il pouvait compter sur le
grand arbitre qu’est le temps, pour en assurer la
ignoré Si l’assentiment donné par la foi est rationnel,
el si la religion est faite pour tous les hommes, Il I victoire finale. Dans son discours en réponse au
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Îiiylicttû (Ward, I. n,p. 159-162), il expliqua, avec hi
dignité et la simplicité qui lui étaient éminemment
propres, quel avait élé le Îri7-nio//t» de su vie. ct révéla
ce qu’il y avait en lui de plus profond. C’était là.
comme l’écrivit l’uses, le vieux John-Henry New­
man qui disait la vérité en toute franchise, sans blesser
un seul cœur. · La vie de l'homme. disait-il, était un
combat sur la terre; il avait eu pour sa part à lutter
contre le libéralisme dans la religion, r’est-à-dire
contre la théorie qu’il n’y a pas de vérité positive en
religion, et contre la conclusion qui s’ensuit, â savoir
que la religion est une affaire d’opinion personnelle,
qu’elle est non objective, mais subjective, non une
révélation, mais un sentiment ou un goût. La société,
jadis chrétienne, ne l’était plus aujourd'hui. Telle
était la grande apostasie · du siècle, contre laquelle
il avait élevé la voix. Mais dans le passé déjà, le
caractère chrétien de la société avait été en péril de
mort; il n’y avait donc pas heu de perdre confiance :
< L’Eglise n’a jamais rien d’autre à faire que de s’ac­
quitter de son propre olhce, dans la confiance et dans
la paix; elle n’a qu’à demeurer elle-même ct à regarder
Dieu accomplir son œuvre de salut. · Lorsque New­
man revint de son voyage â Borne, Punch lui souhaita
la bienvenue sur le ton badin qui convenait à un
journal humoristique, mais scs paroles n’en étaient
pas moins significatives :
Très vénérable cardinal
Newman, votre Éminence a bien gagné son chapeau
rouge. C’est vous — el le pape doit vous en remer­
cier — (pii avez amené à Home ceux des convertis
anglais (pii savent penser. Tout homme réfléchi, si
l’un des dogmes que vous professez lui paraît absurde,
se demandera naturellement laquelle des deux choses
est la plus probable : que vous accordiez créance à une
absurdité, ou que lui-même soit un âne. » Ces phrases
donnent la note qui convient; car c’est â Newman,
plus qu’à aucun autre homme ou groupe d’hommes
qu’est due la renaissance intellectuelle du catholi­
cisme en Angleterre, comme aussi l’estime qu’il s'est
acquise auprès des Anglais.
Manning à Westminster, Newman à Edgbaston,
tous deux cardinaux - l’Églisc n’avait-elle pas ainsi
marqué de son sceau la maxime sur laquelle insistait
Newman, In necessariis unitas, in dubiis libertas, in
omnibus caritas. Newman ne devait plus écrire beau­
coup. Les quelques années qui lui restèrent à vivre,
après que les controverses du milieu du siècle curent
atteint leur terme, furent comme l’été de la SaintMartin d’une vie orageuse. Ce furent des années où
peu à peu. doucement, sa figure s’elTaça du monde
pour s’enfoncer dans l’invisible Sa longue et géné­
reuse vie prit lin le 11 août 1890, Partout où l’on
parle anglais, les hommes sentirent « qu’ils venaient
de perdre quelque chose, qu’une étoile lumineuse
venait de s’éteindre, qu’un signal avait disparu, que
le siècle s’était appauvri, qu’une grâce lui avait élé
retirée
l n homme qui tenait dans leur estime mie
place absolument unique, venait de passer ex umbris
cl imaginibus in veritatem.
IL (El suis r.t nocTHiNLs. - Newman fut un
écrivain extrêmement fécond. Philosophie religieuse,
questions proprement théologiqucs, histoire de
l’Églisc. patriotique, problèmes d’actualité, il est
intervenu dans ces domaines si divers avec une
Incontestable maîtrise. Le caractère un peu dispersé
de cette production rend ditlicile, néanmoins, une
présentation d ensemble de ses idées en matière de
théologie ct de philosophie, el l’on a mis un peu de
hâte, en divers milieux, à abriter sous son nom des
théories générales auxquelles il n'avait peut-être pas
song< L’élude suivante vise à donner un aperçu
aussi objectif que possible de la production littéraire
de ce fécond cl génial écrivain. Elle fournira une énu-
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mention aussi complete que possible des écrits de
Ncwinan. en relevant, à l'occasion, les points de vue
nouveaux que fait apparaître un examen plus atten­
tif de quelques détails.
Celte analyse comprend tout naturellement deux
parties : les œuvres de la période anglicane, et celles
de la période catholique (col. 371); un paragraphe
spécial sera consacré à la Grammaire de l'assentiment,
à cause de son importance particulière (col. 385).
/. /./.s «rmx nr. ι.Λ rfiniode asgucask. —
Nous bornerons Ici notre attention, a ceux des écrits
anglicans de Newman, qu’il crut assez importants
pour les faire réimprimer par la suite, ct qui figurent
dans l’édition d’ensemble de ses œuvres (Longmans,
Londres, 1868-1881). Dans l’avertissement placé en
tête des Essays critical and historical (1871). ct de
nouveau dans la préface de la Via media (1877),
Newman nous dit les raisons pour lesquelles il croit
devoir rééditer tant de pages hostiles au catholi­
cisme, I n auteur ne peut détruire cc qu’il a jadis fait
paraître; il peut craindre qu'on ne publie après sa
mort certains de ses ouvrages, afin de soutenir un·
cause qu’il a lui-même répudiée depuis. Pour prévenir
un tel danger, Newman ne voyait qu’un moyen :
c’était de rééditer lui-même le texte primitif, · en
y ajoutant des notes, pour expliquer en quoi cc texte
avait cessé de satisfaire son jugement. Ces « addi­
tions », malgré leur litre modeste, ont souvent la
plus grande valeur, tant pour l’apologiste catholique
que pour le biographe de Ncwm m.
1· Parochial and plain sermons (Semions parois­
siaux el simples sermons) 8 volumes. - Les volumes
1 à 6 furent publies de 1831 a 1812 sous le titre de
Parochial sermons (Sermons paroissiaux); les volumes
7 et 8 représentent la part de Newman dans une
collection intitulée Plain sermons, by contributors la
the Tracts for the times (Simples sermons, par des
collaborateurs aux Tracts pour le temps présent ·).
L’ensemble fut réédité en 1868 par un clergyman
anglican. Copeland, qui avait élé le vicaire de New­
j man à l’église Sainte-Marie d’Oxford. En moins de
six mois, on vendit plus de trois mille cinq cents
exemplaires du premier volume.
Ces sermons occupent une place unique dans
l'histoire de la prédication. Ils avaient été lus par
un homme qui ne levait jamais les yeux de son manu­
( scrit,ct dont la voix, bien qu’elle charmât par sa dou­
ceur et sa clarté, était d’une force au-dessous de la
moyenne; ils étaient aussi dépourvus de rhétorique,
qu’il est possible â un monologue de l’être. Et cepen­
dant ils prennent rang panni les sermons qui ont
I au cour» des temps exercé le plus d’influence. Leur
ellet sur l’auditoire a souvent été décrit par des
témoins. Church leur attribue (Oxford movement.
p. 129) une influence encore plus grande que celle des
7rads for lhe times. Le lecteur d’aujourd’hui fera
bien d’en retenir les dates (Sermons on subjects of
the day. p. Il I-117) car ils onl souvent une réelle
importance biographique. Ces sermons ne sont pas
des œuvres de controverse; iis ne portent pas, en géné­
ral, sur les doctrines dont les tractariens se faisaient
les défenseurs. Le parti · évangélique n’y est jamais
nommément désigné; mais de temps à autre, il y est
pris indirectement â partie pour le caractère subjectif
de sa religion.
Les doctrines suivantes sont à noter. L Dans le
cas d 'un péché commis avec pleine délibérât ion, le
prédicateur ne faisait auc une distinction entre ce qui
es( véniel cl cc qui est mortel. 2. Il ne croyait pas
que l’âme des justes atteindrait â la vision béatlüquc
avant le jugement dernier. 3. Il ne reconnaissait pour
les péchés commis après le baptême, aucune absolu­
tion garantie (comme dans le sacrement de pénitence).
XI. — 12
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2 Sermons on subjects 0/ the day (Serinons sur des
croyance religieuse, prononcés devant l'univcntlé
d’Oxford, Paris, 1850.
sujets actuels) — Première édition, 1813; réédités par
Copeland en 1869. Les dates des différents serinons
Sur les quinze sermons que contient ce volume,
neuf furent prêches entre 1826 et 1832, cl six de 1839
s’échelonnent de 1831 à 1813 (cf. p. 117-118.)
ils présentent le même caractère que les Parochial
a 1813. Cinq des neuf prémices appartiennent a la
and plain fermons, mais en les publiant Newman y
seule année 1832. En I860, au moment où Newman
introduisit <a ct là quelques mots, quelques phrases,
sc proposait d’écrire sur les preuves de la religion qui
qu’il n'as ait pas jugés convenables pour la prédication
sont accessibles à tous, ignorants ou savants, il expli­
orale, ct qui nous en disent plus long « sur scs opi­
qua en passant, dans un manuscrit encore inédit, cc
nions intimes et personnelles · (p. xni). Les ser­
qu’il avait voulu faire en composant ces sermons :
mons xxi a xxiv méritent une attention particulière.
« Si la religion, écrivait-il, est fondée en raison, ct si
elle est destinée â tous les hommes, tout individu, quel
Ils furent prêché* quatre dimanches de suite (du
28 novembre au 18 décembre 1811) après que New­
qu’il soit, doit pouvoir aboutir à une conviction ration­
nelle... Dès l’année 1832, ajoutait-il, j’ai commencé
man eût été, enta* juillet et novembre, frappe de
ces trois coups ■ qui le < brisèrent » ApoL» p. 139.
à prêcher là-dessus dans la chaire de l’université
d’Oxford. »
Voir ci-dessu*, col. 335. Ils constituaient une tenta­
tive pour résoudre les difficultés où sc déballaient scs
On peut se faire une idée de l’erreur qu’il combat­
tait en 1832, d’après le passage suivant, tiré des pre­
amis et lui-même. Il ne parla naturellement que de
mières éditions de la Church of the Fathers (l’Eglisc des
celles qui étaient connues du public, el ne dit rien
des monophysites ou des semi-ariens. Les difficultés
Pères) Londres. 1900, p. 275 : Sainl Antoine, le pre­
mier ermite, dit en substance Newman, pensait,
en question portaient sur trois points : les attaques
contrairement à une opinion qui est, dans un âge
contre les traetnriens, par lesquelles se manifestait
comme le nôtre, élevée à la hauteur d’un dogme, qu’un
le carne tvn protestant de l’Eglisc d’Angleterre ; le
homme est fort capable de raisonner sans pouvoir
projet d’établir à Jérusalem un évêché mixte anglican
expliquer par des mots comment il raisonne, el même
et luthérien â la fois; enfin la position apparem­
sans remarquer le fait qu’il raisonne. C’est se tromper
ment schismatique de l’Églisc d’Angleterre, posi­
que d’imaginer qu'un paysan n’a point de raisons de
tion que Wiseman avait tenu à marquer dans la
croire parce qu’il ne peut exprimer scs raisons. —
Dublin review. Je ne saurais nier, disait tristement
Voici le passage en anglais, car il est d’importance
Newman, que les notes extérieures de l’Églisc, après
et ne semble pas avoir été remarqué : He (St. Antony)
nous avoir déjà quittés en partie dans le passé, ne
considered, contrariwise to present notions, that the
soient en train de nous quitter plus encore dans le
consciousness of being rational was no necessary condi­
présent; et cela est un terrible jugement; · et il
tion of being rational·. I mean, it is the present opinion,
exhortait ses auditeurs à se rabattre sur les « notes
that no one can be acting according to reason, unless he
intérieures . ou témoignages intimes », qu’ils trou­
reflects upon himself and recognises his own rationality.
vaient dans leur expérience personnelle —- n'avalentA peasant who cannot tell why he believes, is supposed
ils pas reçu la grâce par le canal de l’Églisc angli­
to have no reason for believing. This is worth noticing
cane? - ct dans la vie des saints personnages de cette
for it is parallel to many other dogmas into which a
Église. Comme il le raconta plus tard dans ΓApologia
civilised age will be sure to fall.
■· Diverses raisons
(ρ. 157), scs amis furent peinés et désemparés, lorsqu'ils
tendaient à encourager ces < idées aujourd’hui reçues ».
le virent faire sienne une telle argumentation : · Je
semblait à leurs yeux, dit-il. tourner en dérision mes
D’abord on se laissait facilement aller à confondre,
raisonnement cl discussion; el puis on avait l’habi­
principes de jadis; · au lieu de prouver objectivement
tude d'affirmer, sur un ton déclamatoire, que tout
la catholicité de l’Églisc d’Angleterre, « je voulais
maintenant qu’on en cherchât la preuve dans la
chrétien doit décider par lui-même de ce qu’il doit
contemplation de soi-même. à la manière des métho­
croire, en étudiant l’Écriture sainte personnellement
distes, cc qui répugnait a ma nature ct contredisait
ct sans guide (cf. V. .V., t. 1, p. 1 12); enfin on était
mes déclarations passées. Aux yeux de Newman,
encore sous l’influence de la philosophie de Locke, ct
l’Églisc anglicane par la manière dont elle se compor­
de cette école dite Evidential school, pour qui la foi
tait en pratique dans un grand nombre de cas, était
était uniquement une conclusion tirée des évidences,
en train de perdre sa qualité d’Église; mais, comme
c’est-à-dire des preuves purement historiques.
rien ne permettait de «lire a quel moment elle la
Aux yeux de Newman. Locke · ne laissait qu’à
perdrait tout h fait, on pouvait trouver dans les
quelques hommes instruits la possibilité cl le privilège
< notes intérieures · une preuve providentielle qu'elle
de la foi ·(Development, p. 328). Quant à VEvidential
n’\ était pas encore parvenue. I ne telle argumenta­ school, elle avait été ainsi baptisée par Mark Pattison
tion présentait des danger*, contre lesquels il devait
dans ses Tendencies of religious Thought in England,
plu* tard prémunir ses auditeurs dans ses conférences
1688-1730 (Tendances de la pensée religieuse en An­
sur les Difficulties of Anglicans (Les difficultés des
gleterre de 1688 a 1750). dans Essays and reviews,
anglicans), p. 88. Pour expliquer el instiller la posi­
1860, puis dans Essays of Mark Pattison, vol. 2.
tion schismatique de l’Églisc d’\ngletcrre, il l’avait
C’est, nous dit-il, « l’école de Lardnor, Paley, ct
mise en parallele avec les dix tribus d’Israël. Bien
Whatcly. * Le tenue qu'il lui applique peut tromper
que celles-ci, dit-il, < fussent schismatiques, ct pis
jusqu’à un certain point, car il ne désigne pas une
encore, Dieu dans sa miséricorde les considérait
école à proprement parler, un parti reconnu comme
toujour* comme faisant partie de son peuple, ■ de
tel; il n’en est pas moins fort heureux; la relation qu’il
sorte que les grands prophètes Élie ct Éliséc leur
exprime, entre la fol cl la raison, s'accorde bien avec
furent envoyés... sans qu’il fût spécifié qu’elles
< cette froide doctrine arminienne, premier stade du
devaient faire retour à la lignée de David... » A pot..
libéralisme * qui, nous dit Newman. < caractérisait
dans sa jeunesse les anglicans dits · high and dry '
P 154
3’ Sermons preached before the university of Oxford
(hauts et secs), et les ecclésiastiques du collège
d’Oriel à Oxford. » .M., t. 1, p. 1 n
(Sermons prêché» devant l’université d’Oxford).
Première édition 1813, seconde édition 18-1-I; troi­
Les deux citations qui suivent montreront quel
sième édition, avec une préface ct des notes, 1872,
était I objet des premières attaques de Newman en
Mjusent réimprimée depuis. Traduction française
1832. W hately était un vrai disciple de ΓEvidential
par I abbé Dcicrritrv, Discours sur la théorie de la
school. La foi était pour lui la conclusion tirée de
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prémisses historiques. · (Schaff, Enq/c. o/ religions
Knowledge, cite dans le Oxford cngltsh dictionary au
mot evidential, pour en illustrer remploi). · Après
tout ce qui est dit de la foi dans le Nouveau Testa­
ment..., si elle n’est à tout prendre qu'une croyance
reposant sur des preuves, ou une espèce de conclu­
sion tirée d'un raisonnement, une résolution faisant
suite à un calcul, le texte inspiré n’est pas au niveau
de l’intelligence d’un lecteur ignorant, il est mal
adapté à son degré d’instruction. · (Newman, l'niv.
serin., p. 179). Le lecteur saisira toute l'ironie de ces
dernières paroles, s’il se rappelle le grand principe
protestant, (pie tout homme interprète la Bible pur
lui-mênn’ ct pour lui-même.
On peut résumer comme suit l’enseignement des
University Sermons sur les rapports entre la foi et la
raison, ces rapports étant étudiés non dans l’abstrait,
mais dans le concret, cl tels qu’on les rencontre chez
le plus grand nombre des croyants : Si la foi du
commun des hommes doit être considérée comme
rationnelle, il faut prouver : 1· que ces hommes peu­
vent raisonner; 2· qu’ils possèdent la matière sur
laquelle peut s'exercer leur raisonnement. Le premier
point suppose une distinction entre raisonnement
implicite et raisonnement explicite :
Tous les hommes raisonnent..., mais il s’en faut que
tous réfléchissent sur lours propres raisonnements,
el plus encore qu’ils réfléchissent d’une manière juste
et exacte, «qui fasse honneur à leur propre pensée. ·
Univ. serin., p. 258 259. D’autre part. l’expérience
de la vie le prouve abondamment, sur des questions
pratiques, ct lorsque leur esprit s’éveille vraiment, la
plupart des hommes ne raisonnent pas mal. » Ibid.,
p. 211. Leur argumentation est faible et pleine
d’inexactitudes dans la pensée ct dans l’expression,
cependant ils finissent par arriver à une conclusion
légitimement tirée des principes dont ils partent.
Quant au deuxième point, on peut se demander où
le commun des hommes trouve la matière sur laquelle
raisonner, dans le domaine de la religion révélée?
Ils la trouveront principalement dans ces vérités de
la religion naturelle, que leur conscience leur ensei­
gnera, s’ils prêtent habituellement l’oreille â ses
avertissements. Si Dieu nous parle par la voix de la
conscience, voilà une probabilité antécédente pour qu’il
nous accorde une révélation. Il existe donc une pré­
somption, une probabilité a priori, en faveur d’une
révélation proprement dite, qui s’harmonise avec les
vérités déjà connues grâce à la conscience, el vient
s’ajouter à elles. Ainsi les preuves, qui donnent à la
croyance de la plupart des chrétiens un fondement
rationnel, ont surtout le caractère de présomptions.
Voilà, semblet-il, qui s’accorde bien avec les louanges
que répand à profusion i'Écriture sur ceux cjui sont
(I si posés à croire.
De telles présomptions, naturellement, ne suffisent
pas par clies-mêmes; mais pour ceux qui en subissent
l’effet, c’est-à-dire ceux qui
sont déjà familiarisés
avec les vérités de la religion naturelle, l’existence
actuelle du christianisme est a elle seule un témoi­
gnage suffisant; si l'on envisage en même temps les
principes qui animent le christianisme, les personnes
qui le pratiquent, les effets qu i) produit, (c'est-à-dire
les notes de l’Eglisc ct les conclusions vraisemblables
que l’on peut en tirer), tout cela porte clairement la
marque d’une ordonnance divine, tout comme le
monde visible nous atteste par lui-même qu'il vient
de Dieu. » Ibid., p. 66. Les mots entre parenthèses,
furent ajoutés en note en 1871. Cela vaut la peine
d’être signalé, car ils sont de Newman catholique:
or, les preuves de la révélation accessibles.à un homme
ordinaire, sont beaucoup plus fortes pour les catho­
liques que pour les protestants. Ces derniers ne peu­
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vent. en somme, considérer comme un témoignage
prophétique, la promesse faite par le Christ que son
Église ne saurait faillir; cette preuve est au contraire
chez les catholiques familière même aux enfants, et
dans bien des pays non catholiques clic agit d’autant
plus sur l’imagination. que le catholicisme se rajeunit
alors que le protestantisme tombe en ruines.
Si l’on veut sc faire une idée des sens différents que
prend le mot de raison dans les University sermons,
on fera bien de lire avec soin la préface de la troisième
édition, écrite par Newman lui-même. Sur les < dis­
positions favorables à la foi · produites par la cons­
cience, lorsqu’on a l’habitude de l'écouter, on fera
bien d’étudier le cinquième des sermons catholiques
intitulés : Sermons on various occasions (ci-dessous,
col. 376). On y trouvera formulées sous forme de
propositions les idées qui imprègnent les University
sermons. Non seulement la conscience éveille en nous
le sens du péché, mais encore, grâce à elle, l’homme
se rend compte qu’il a besoin d une délivrance, ct
d'une connaissance de la volonté de Dieu plus claire
que celle qu’il acquiert par lui-même. Tout cc qui
précède constitue pour Newman cc qu’il appelle la
« religion naturelle ». Sa conception de la religion
naturelle dépasse de beaucoup la théologie naturelle
en faveur à la même époque en Angleterre, laquelle sc
bornait à tirer de l’univers visible des preuves de la
sagesse ct de la bonté du Créateur. L’article de
W. G. Ward dans la Dublin review, intitulé Explicit
and implicit Thought (La pensée explicite cl implicite),
(dans The philosophy o/ Theism, t. n. p. 215-213)
constitue une précieuse introduction à l’étude des
University sermons; non seulement II parcourt le
même terrain que ces sermons, mais encore il révèle
comment ils étaient compris par un contemporain.
Remarquer aussi la comparaison que fait cet auteur
entre les Sermons universitaires de Newman et le célè­
bre ouvrage du P. Kleutgen La philosophie scolas­
tique. Ward insiste sur la ressemblance · frappante »
de pensée qu’il découvre
entre ces deux grands
penseurs, dont le développement philosophique a été
si entièrement différent ». Ibid., p. 222.
On peut remarquer que dans ces sermons le mot
evidences ne s’applique
pratiquement qu’aux
preuves historiques de l’origine miraculeuse du
christianisme. C’est bien dans cc sens que l a tou­
jours entendu le lecteur anglais. Mais cc tenue a
beaucoup embarrassé les traducteurs français.
Plusieurs des idées simplement Indiquées ici par
Newman seront reprises et développées dans la
Grammaire de Tassentiment, voir col. 3.85.
I· An essay un the development o/ Christian doctrine
(Essai sur le développement de la doctrine chré­
tienne). Première édition, 1845; deuxième, 1816; troi­
sième (souvent réimprimée) 1878. Trois traductions
françaises : par L. Boyeldieu d'Auvigny, Paris. 1817;
par J. Gondon. Paris, 1848; par If. Bremond (par­
tielle), Paris, 1905. t ne traduction allemande par
•J. A. M. Brühl, Schaffhouse 1846; une autre plus
récente par Th. Ihvcker, Munich, 1922. Newman
remania la troisième édition, ct en modifia par
endroits le texte; mais ses corrections furent faites
de telle sorte que le livre ne perdit en rien son carac­
tère primitif. 11 ne devait pas cesser d’exprimer ce
que l’auteur avait pensé au moment où il l’avait
composé. Dans son exemplaire personnel de cette
édition, Newman écrivit ce qui suit : · Ce livre est
l’ouvrage philosophique d’un écrivain qui n’était pas
catholique, et qui n’avait pas la prétention d’etre
théologien, ouvrage destiné à des lecteurs qui eux
non plus, n'étalent pas catholiques. » Nous croyons
donc nous conformer aux désirs de l’auteur lui-même
en faisant figurer V Essay on development parmi les
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<rmïC5 non catholiques antérieures à sa conversion.
à envisager ce que V Essay appelle des développe­
Noua nous abstiendrons autant que possible de répé­
ments métaphysiques ·, c’est-à-dire ceux qui consis­
ter ici ce qui a etc déjà dit dans le présent diction­
tent simplement à analyser une idée, afin d’arriver
naire, t. iv. col. 1630 sq.
en lin de compte à en faire exactement el complète­
Lorsqu'il parle de développement de la doctrine,
ment le tour. » Dev., p. 52. La lin du sermon n’a
Newman, il est à peine besoin d'y insister, n’entend
rien à voir avec la théorie du développement. Il y
pas dire que le Depositum fidei légué à l’Église par les
avait deux objections formulées contre les symboles
Apôtres, s’est accru au cours des temps ou qu’il a
et les définitions. La première était qu’ils dépassaient
change de sens. Cf. Di//., t. i. p. 394-395; t. n, p. 32;
la lettre de ΓÉcriture; c’est à quoi répondait la
Essay, I. i, p. 288; Idea o/ l 'nivrrs, p. 223. 1 11. Au
théorie du développement. La seconde tranche la
début de sa vie anglicane, l’objection qu’adressait
racine de toute connaissance du « Surnaturel » cl
Newman à l’Église catholique, c’est qu'elle avait
substitue à celle-ci, au premier stage l’émotion, le
ajouté aux vérités de fol. Mais cette objection, il
sens religieux, pour aboutir finalement à l’agnosti­
finit parle reconnaître, ne reposait sur aucun fait; et
cisme pur el simple. Elle me, en effet, qu’il y ait
il put alors d’un cœur tranquille se soumettre à
une commune mesure entre les vérités surnaturelles
l’Église. Comment il linit par en arriver là. c’est ce
d’une part, et de l’autre les idées et le*t images d’ordre
qu'il nous a expliqué dans Difl., t. i. p. 391-395.
humain, à l’aide desquelles les formules doctrinales
A peine eut-il commencé â lire les Pères, qu’il
tentent de les exprimer. Cette objection, d’aillcurs,
aperçut dans les premiers siècles de l’Église, la doc­
s’applique à la sainte Écriture. Newman y répond en
trine en train de sc développer, et cela < suivant cer­
admettant le caractère analogique ou économique >
taines lois, comme tout ce qui vient de Dieu. » Par
de la connaissance que nous fournit la révélation;
la suite — citons ses propres paroles -«nu cours de
mais il insiste en même temps sur son absolue
mes lectures, une vérité sc lit jour graduellement
vérité, encore que celte vérité nous parvienne d’une
dans mon esprit, mais d’une manière si insensible
manière proportionnée à notre condition, tant que
que je ne puis retracer pas à pas le travail qui s’opé­
nous voyons per speciem, in irnigmale. Celte vérité
rait en moi. Cette vérité, c’est que les décrets des
absolue il faut l’affirmer, parce que celte connaissance
conciles les plus récents, décrets que les anglicans
vient de Dieu. — Newman n’a rien trouvé à modifier
qualifient de corruptions romaines, étaient tout sim­
dans cette partie du sermon, quand il le réimprima
plement des applications de cette même loi qui gou­
en 1870, sauf en un point de détail qu’il avait soulevé
vernait la doctrine dans l’histoire des premiers temps
par manière d’illustration, à savoir le caractère
de l’Église. »
substantiel
de la connaissance que nous four­
On voit cette idée se manifester pour la première
nissent les sens. Il ne revint pas sur l’ensemble de ce
fois chez lui, bien qu’il y passe outre tout aussitôt,
sujet quand il composa V Essai sur le développement,
dans un dialogue écrit en 1830, Home thoughts abroad
parce qu’il n’avait rien à faire avec le développe­
(Pensées de chez nous écrites à l’étranger) réim­
ment. Le lecteur peut comparer ce (pii est dit dans
primé dans Discussions and arguments, sous le titre
le sermon avec les passages sur le langage écono­
de Hou* Io accomplish it ? (Comment y parvenir ?).
mique ■ dans Saint Athanase, l. n, p. 31-35 et « sur la
L’un des Interlocuteurs y soutient (pie le projet d’une
Sainte-Trinité dans l’unité ». Ibid., p. 15 sq.
Via media anglicane est chimérique, et se hasarde
Arrivons-en maintenant à \ Essai lui-même. Nous
Jusqu’à suggérer que les soi-disant corruptions
n’avons pas à répéter ici. ce qui a déjà été dit à
romaines pourraient n’êtrc après tout qu’un développe­
l’article Dogme du présent dictionnaire, et nous nous
ment; il s’en produirait inévitablement un semblable
bornerons à examiner une seule question : qu’étaitdans un anglicanisme devenu réalité, si jamais une
ce exactement pour Newman que le Depositum fidei
telle chose était possible » (p. 19). Dans V Apologia,
ou, pour employer un terme plus vague et moins
p. 197, Newman nous dit aussi qu’il avait de bonne
technique, que l’héritage de vérités religieuses lègue
heure reconnu le principe du développement. Il
par les apôtres à l’Église? Nous ne pourrons, dans
l’avait introduit dans son Histoire des ariens, écrite
notre réponse, nous en tenir uniquement à la lettre de
en 1832, et ne l’avait plus jamais perdu de vue dans
V Essay; d’autres écrits de Newman, sans être consa­
scs spéculations. A la tin de 1812, il commença à la
crés principalement au
développement de la doc­
creuser, et au mois de février de l’année suivante,
trine », nous permettront de tirer quelques déductions;
prêcha ton sermon devant l’université d’Oxford sur
aussi bien, dans les lignes qui suivent, ne nous hasar­
The theory o/ developments in religious doctrine (La
derons-nous pas à prononcer définitivement.
théorie du développement dans la doctrine religieuse).
Dans son Prophetical office of the Church (première
Il prit comme texte les paroles suivantes de l’Écri­
édition 1837, réimprimé dans V. M., t. i), Newman
ture : Maria autem conservabat omnia verba turc
met en regard deux sortes de traditions, toutes deux
con/erens tn corde suo, Luc., n, 19. Marie symbolise
également apostoliques par leur origine, mais diffé­
pour nous, disait Newman, non seulement la foi des
rentes par la manière dont elles sc sont transmises.
ignorants mais aussi celle des docteurs de l’Église,
11 donne à la première le nom de tradition épisco­
qui doivent rechercher, et peser, et définir. » l'niv.
pale », à la seconde celui de tradition prophétique ».
serm., p. 313. Ceux à qui l’histoire du mouvement
La première est représentée par le symbole qui figure
d Oxford est familière, se rappelleront aussitôt
dans la liturgie du baptême (\ Μ., I. i, p. 218).
H mipdcn et scs partisans, en lisant le passage où se
Celui-ci est une collection d’articles précis, mis à
définit le but du sermon. Il est dirigé contre ceux
part dès le début, transmis de main en main, répétés
• qui déprécient les formules doctrinales, et en parti­
et confessés au baptême, cou liés par chaque évêque
culier celles qui ont trait a la Sainte-Trinité el à
à son successeur, imposés à l’attention de chaque
l’incarnation; tendance particulièrement répandue de
chrétien, et qui. par conséquent, exigent et ob­
notre temps. » (1*. 319). Les formules auxquelles le
tiennent que l’on en fournisse un< explication adé­
prédicateur pensait étaient sans doute les défi­
quate. On les accepte en vertu de ce qu’on peut
nitions des quatre premiers conciles généraux, el les
justement appeler, s’il faut un nom, la tradition épis• symboles , en y comprenant le symbole de saint I copale. En outre, ΓÉcriture elle-même définit dans
ses grandes lignes et sanctionne cette confession de
Athanase.
c’est-à-dire
La porté·.· de ce sermon est évidemment limitée. I foi, qu’elle appelle < Hypotypose
»i on le compart a V Essay on development. 11 se borne I ♦ esquisse des vérités . (/orma sanctorum verborum,
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Il Τίπι.» i, 13) et nous trouvons semblable confirma
modèle, dans des limites parfois très larges et parfois
tion duns les écrits des Pères, par exemple dans
1res étroites, leur manière d’agir et de penser.
quelques uns des passages cites dans hi dernière conic
Newman nous dit que :
Si ('Église manque de
rente. (Newman avait entre autres cité I renée· Cold,
vigilance, la tradition prophétique est particulière­
lucres., I. x, et Terluliicn, De net. virg., i.) Mais en
ment sujette a corruption. » Pour celte raison même,
dehors de ces preuves écrites, nous observerons qu'une
il est probable a priori que l’Église possède une
tradition, formulée et transmise de mains en mains,
autorité infaillible rt qui se développe graduelle­
d’une manière aussi oHloiellc et sous une forme aussi
ment; c’est ce que nous dit Newman dans son Essay,
arrêtée, est de la même nature qu'un document écrit. . lorsqu’il y introduit la notion de tradition prophétique,
Pour une raison semblable, les rites et les ceremonies
tirée du sermon dont nous avons parlé. Mais la ques­
sont aussi quelque chose de plus qu'une simple tra­
tion a une autre face. Dans la pratique, on s’aperçoit
dition orale. D’autre part, à côté de ce qui precede,
que l’esprit ou le génie d'une institution est une force
il y a ce qu’on peut appeler la tradition prophétique.
nettement conservatrice. Elle a compte un instinct
Les prophètes et les docteurs sont les Interprètes de
qui lui permet de maintenir sa personnalité au milieu
la révélai ion; ils en développent, ils en définissent
du changement <îe tout ce qui l’environne, de
les mystères, ils en éclairent les documents, ils en
s’approprier, de s’assimiler ce qui s’harmonise avec
harmonisent le contenu, ils font l’application île ses
sa propre vie, et d'éliminer sans retard ce qui la
promesses. Leur enseignement est un vaste système,
menace. Rappelons un passage des l'niversity ser­
qui ne saurait tenir en quelques phrases, ni se résu­
mons, où Newman insiste sur le point que voici :
mer sous forme de code ou de traité; il consiste en
les grands groupements humains, raisonnant collec­
un certain corps de vérités, irrégulier dans sa forme
tivement. bien que sans en avoir conscience, tirent
ά cause de sa profusion et de son exubérance, et qui
«les principes dont ils partent des conclusions exactes.
environne l’Église comme une atmosphère. A cer­
En voici un exemple frappant : «Lorsque les croyances
taines époques, cet enseignement se lie tellement à la
religieuses ont le temps el l’espace nécessaires pour sc
tradition épiscopale qu’on ne l’en peut séparer que
développer librement, elles restent d’accord avec
par la pensée, alors qu’en d’autres temps il se perd
elles-mêmes. Ici est le cas du christianisme primitif,
en légendes et en fables. Il est en partie écrit, en
du système médiéval, ou du calvinisme; cl pourtant
partie traditionnel, en partie interprétation, en partie
celle continuité réside dans la multitude, elle est
supplément de l’Écrilure, en partie conservé en des
due à l’esprit des foules, inculte el peu propre a rai­
expressions intellectuelles, en partie caché dans
sonner. » Univ. serin., p. 211,
l’esprit et le caractère «les chrétiens. Cet enseignement
Pour celle raison et pour d’autres semblables, qui
est en partie répandu çà et là, · dans les lieux cachés cl
s'appuient sur la nature même de l’esprit humain, on
sur le toit des maisons ». dans les liturgies, dans les
pourra toujours présumer ceci : â toutes les périodes
ouvrages de controverse, dans des fragments obscurs,
de l’ère chrétienne, chaque génération a transmis à
dans des sermons, dans des préjuges populaires, dans
la suivante ce que Newman appelle la tradition pro­
des coutumes locales. J’appelle cela, la tradition pro­
phétique, substantiellement dans le même état ou
phétique. existant primonlialement dans le sein de
elle l’avait reçue de la génération précédente. On
l’Église (cf. Apof., p. 112), et qui est enseignée.dans
peut légitimement appliquer celte présomption,
la mesure où la Providence l’a jugé convenable, dans
même dans le cas où l'on croit apercevoir des change­
les écrits d’hommes éminents.
(lardez ce qui est
ments survenus au cours des siècles, cl qui de prime
commis à votre charge , telle est l’injonction de Paul
abord ont l’air de nouveautés, car si l’on connaissait
à Timothée, cl cela pour la raison que. par son étendue
le passé à fond, cl si l’on en pénétrait l’esprit —
el son caractère indéterminé, colle tradition est
chose bien diflicilc -— on s’apercevrait finalement que
spécialement exposée à la corruption, si l’Église
ces soi-disant nouveautés n’en sont pas; le plus pro­
manque de vigilance.
bable a priori, c’est qu’elles ont été déduites de la
Newman a fait passer celle description de la
foi primitive, qu’elles en sont l’application ou le
tradition prophétique de son premier travail dans
développement. L’histoire confirme celte hypothèse,
le Development, c. il, section intitulée : An infallible
car les changements en question ne ressemblent en
developping authoritii to be expected (qu'on peut . rien aux innovations des réformateurs protestants,
s’attendre à trouver dans le christianisme une au­
ils n’ont rien du vin nouveau versé dans de vieilles
torité infaillible qui développe).
outres; ils ont respecté le type original, le caractère
1 n peu plus loin. Newman dit «pie la tradition pro­
de la religion. C’est ce que l’on démontre ù l’aide des
phétique est ♦ ce que saint Paul appelle la pensée
sept notes · qui distinguent de la corruption. le
du Saint -Esprit (τό φρόνημα του πνεύματος, Rom .
développement véritable On en trouvera l'explica­
lx, 27), la pensée rt les principes qui sont comme la
tion dans un précédent volume de ce dictionnaire
respiration de l’Église. la manière dont, habituelle- 1 (t. n. col. 1632 sq.). On en relève non seulement la
ment cl inconsciemment, elle envisage les choses... I présence dans l’Église catholique, mais aussi l’absence
plutôt qu’une collection de dogmes, arrêtée cl systé- ! dans les différentes formes de protestantisme qui
matique. » V. Λ/.. t. i. p. 219-251.
étaient familières à Newman, et c’est ce qui fait
comprendre toute l’importance qu’elles avaient a ses
Deux remarques trouvent Ici leur place : 1* La
tradition prophétique est chose bien trop subtile, I veux. ITenons la seconde note, continuité dans les
principes ; neuf exemples en sont fournis. Choisis­
bien trop dlilldle à sabir, pour qu'elle puisse se
transnieltre entièrement par des écrits ou pur la
sons le troisième. ‘La foi, qui est un acte de l’esprit,
ouvre la vole aux recherches, aux comparaisons, aux
parole. On ne peut se l'assimiler qu’en vivant dans
un milieu qui en soit pénétré· 2· Elle n’est pas parti­
déductions, en un mot. ù la science religieuse, qu’elle
culière à l’Église. On en retrouve l'équivalent dans I se subordonne : tel est le principe de la théologie. »
des groupes sociaux de toute nature, dans les grands,
Dev., p. 325. Revenons maintenant au Sermon on
tels qu’une nation ou un Étal, dans les petits, tels
development : nous y trouverons un chaleureux éloge
qu’une université ou un ordre religieux. Elle en est 1 de la science théologique (p. 31 1-31 X) qui sc termine
ce qu’on peut appeler le génie, l’esprit, la vie même;
par celte forte conclusion ; Voici donc 1a marque de
chose à la fois insatsslsable cl bien réelle, (pu se
l’hérésie : scs dogmes ne portent aucune fruit; elle
définit ma), mais qui sc reconnaît sans peine. Grâce
n’a pas de théologie... Otez ce qui demeure encore en
à elle, les membres du groupe conforment à un même
elle de théologie catholique, <pie reste-t-il? Des
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polémiques, des explications, des protestations. Faute
ou peut s’exercer la foi (pie nous accordons à la parole
dc l’Eglise. Croire aux dogmes dc l’Église, unique­
d’un terrain où s’exercer, elle se tourne vers la cri­
tique biblique, ou vers la philosophie des · preuves ».
ment parce qu’on les établit en raisonnant sur des
Les formules s’achèvent en elles-mêmes, sans sc
preuves historiques, c’est à peine être catholique.
développer, parce qu'elles ne sont que des mots. Elles
Le vrai catholique a fol dans l’Église, lorsqu’elle fait
sont stériles, parce qu’elles sont mortes. » Il en va
un usage dogmatique de l’histoire; mais elle utilise
de même pour les huit autres exemples de la < conti­
aussi d’autres sources d’information, l’Écriture, la
nuité dans les principes »; chacun d’entre eux a été
tradition, le · sens ecclésiastique ou φρόνημα, cl un
des le début et reste encore aujourd’hui un caractère
pouvoir subtil de déduction, qui est. dans son origine,
distinctif du christianisme catholique. Remarquonsun don de Dieu. · Dif]., t. n, p. 311-313.
le en passant, si l’on a mal interprété les University
5· Two essays on miracles (Deux essais sur les
sermons. on a aussi mal compris, et pour les memes
miracles). — 1. The miracles o/ Scripture compared
raisons, ce que nous dit Newman sur le second prin­
with those reported elsewhere as regards their nature,
cipe. C’est le principe dc la suprématie de la foi, d’après
credibility, and evidence (Les miracles de l’Écriture
lequel « la croyance au christianisme est moralement
comparés avec ceux qui sont rapportés ailleurs, en
supérieure a l’incroyance; la foi. bien qu’elle soit un
ce qui concerne la nature, la crédibilité, et les preuves).
acte intellectuel, est morale dans son origine: ...
Article écrit en 1825-1826 pour V Encyclopedia mHropoquant aux raisons de croire, elles ne sont pas en
litana, où il faisait suite à un autre article de Newman
général explicitement perçues, et n’ont besoin que
sur Apollonius de Tyane (réimprimé dans Historical
d’être faiblement reconnues par l’esprit qui en subit
sketches, t. i) et commençait par ces mots : « La
l’in fluence, etc... » Les critiques dc Newman lui ont
vie d’Apollonius nous a amenés à un sujet, dont
prêté des idées qui n’étaient pas les siennes. Nous
il nous faut maintenant poursuivre l’étude dans
n’avons pas a répéter ici ce qui a été dit plus haut
toute son étendue, en comparant les miracles dc
au sujet des Sermons. Retenons seulement ceci :
l’Écriture avec ceux dont nous trouvons ailleurs le
d’après Newman. l’Église a toujours admis que la foi.
récit, etc... ■
bien qu’elle fût un acte intellectuel, était à la portée
Newman avait principalement pour but d’établir
d’hommes sans instruction. On ne prescrit pas aux
que les miracles de l’Écriture étaient a priori croya­
enfants du catéchisme, avant qu'ils fassent un acte
bles. en arguant de leur caractère et de leur objet.
de foi, de chercher la vérité dans l’Écriture, ou d’étu­
Il relève le défi de Hume. Puisque la Divinité, nous
dier sans parti pris les preuves de la religion naturelle
dit celui-ci, sc découvre à nous par ses œuvres, nous
ou révélée. En un mol. lorsque Newman parle du
n’avons aucun motif rationnel pour lui prêter des
« principe de la foi ». il ne parle pas du principe de
attributs ou des actions qui ne s’accordent pas avec
la théologie ».
I ce (pie nous révèlent ses œuvres. » P. IG. Cette
Il nous reste à dire un mot d’une autre question :
objection, réplique Newman, n’est valable que si l’on
dans quelle mesure doit-on s’attendre à ce que les
admet que Dieu se découvre à nous uniquement dans
décisions doctrinales dc l’Église s’appuient sur des
l’univers physique: mais elle s’évanouit du moment
témoignages historiques? Newman nous a suffisant- i où l’on admet l’univers moral, car on y trouve bien
ment fixés sur ses idées à ce sujet dans VEssay (c. m),
des choses qui rendent une révélation probable, et
lorsqu’il y parle dc l’ensemble des témoignages, et
une révélation ne peut se manifester que par le
aussi lorsqu'il fait allusion à la « tradition prophé­
miracle. L'objection de Hume, pour qui les miracles
tique »; celle-ci ne saurait jamais, du fait même de sa I sont improbables a priori, se trouve ainsi écartée;
nature, être complètement enregistrée dans des docu- ' il n’y a plus qu’à peser des témoignages; or ceux-ci,
ments morts, si complets qu’ils puissent être. Dans
dans le cas des miracles chrétiens, ont assez de poids
sa / filer to the Duke o/ Xor/olk (voir plus bas). New­
pour ne laisser place a aucun doute. Le P. Pesch
man eut à s’occuper des savants distingués qui avaient
adopte la manière de voir dc Newman cl cite sa
rejeté la définition du concile du Vatican pour des
réponse à Hume, dans son (ilaubensp/licht und Glatiraisons d’ordre historique, et fut amené à faire
bcnsschuderigkeilen, Theolog. '/.cit/rag., n. 5, Fribourgconnaître sa manière dc voir d’une maniéré plus
vn-B.. 1908.
directe. C'est Dollinger, sans aucun doute, qu’il avait
2. The miracles o/ ecclesiastical history compared
surtout en vue: Je n’élèverai jamais la voix contre
with those of Scripture, as regards their nature, cre­
ces hommes érudits cl distingués... Qu’ils nous aient
dibility and evidence (Les miracles de l’histoire ecclé­
quittés, c’est un événement tragique, et pour eux,
siastique comparés avec ceux dc Γ Écrit ure, en ce qui
el pour nous-mêmes... Je crois qu’il* ont vu entière­
concerne la nature, la crédibilité cl les preuves).
ment tort dans ce qu’ils ont fait et dans ce qu’ils
Essai écrit en 1812-1813. comme préface d'une traduc­
font. cl dc plus, je suis aussi peu d’accord avec leur
tion partielle de V Histoire eccÙsHistique de Fleury.
conception dc Γ histoire qu’avec leurs actions... Ils
L’objet dc cet essai sc trouve décrit en détail au
me semblent attendre de l’histoire plus qu'elle ne
premier chapitre de V Apologia, auquel nous renvoyons
peut fournir; ils ont trop jh’U de confiance dans les
le lecteur. Newman y écarte d’abord l’argument qui
promesses divines et dans la Providence, (pii guide
veut rendre les miracles improbables a priori; puis il
et détermine les déclarations des papes et des conci­
examine les témoignages relatifs à neuf des miracles
les... Pour ma part, j'avoue tout simplement que.
les plus fameux, parmi ceux que rapporte l’histoire
dans aucun cas. des témoignages historiques ne suffi­
des premiers siècles de l’Église. Certains critiques, de
sent a prouver sans doute possible une doctrine de
ceux-là pour (pii les miracles ne peuvent arriver ■·,
l’Église; mais aussi que dans aucun cas ils ne suffisent
ont pris prétexte de cet ouvrage pour porter dc folle*
a prouver le contraire. Les témoignages historiques,
accusation* de crédulité contre la mémoire dc Newinvoqués comme preuve des doctrines catholiques, I man. Celui-ci ne partage pas leurs idées préconçues,
vont plus ou moins loin, suivant les cas; souvent ils I mais *c guide d’après des preuves historiques. Si les
sufli't-nt presque â eux seuls; parfois ils n’ont qu’une 1 témoignages, sans être concluants, semblent Indiquer
valeur d indication, parfois aussi il y a simplement
nettement qu il s’est passé un événement miracu­
absence dc témoignages contraires; et même il se
leux, il penche à croire plutôt qu’à ne pas croire,
peut que les témoignages historiques semblent contre­
sans toutefois prétendre qu’il y ait certitude. Cet
dire U doctrine en Jeu. cl il faut alors expliquer le ! essai est, dans une certaine mesure, la rétractation
désaccord Mats, dan* tous les cas, il reste une marge I du précédent, où Newman tendait à jeter le (liseré·
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dll sur les miracles narrés par les Pères, sous prétexte
qu’ils étalent à hi fois futiles et sans dignité·
(>· 77ie (irions of the fourth Century (Les ariens du
quatrième siècle). ( luvragc achevé avant la tin de 1832.
publié seulement à la fin de 1833; la seconde édition,
réimpression exacte de la première, fut publiée par
un clergyman écossais, G. H Forbcs, en 1854. New­
man publia en 1878 une troisième édition, souvent
réimprimée.
Noua emprunterons à la préface mise pur Forbcs
en tête de la seconde édition quelques mots qui fixe­
ront pour nous les traits principaux de cet ouvrage :
• L’auteur nous présente un tableau saisissant des
caractères, jette une vive lumière sur les motifs des
événements des in* et iv siècles, et défend de main
de maître l'orthodoxie de la grande école des théolo­
giens alexandrins; tout cela, on peut l'espérer, agira
à la manière d’un antidote contre bien des choses
(pic l’on écrit aujourd’hui pour Jeter le discrédit sur
les premiers Ages de 1 Église. » Newman adopta une
manière de voir toute nouvelle ;i cette époque : les
origines dc l'arianisme sc trouvaieift, selon lui, A
Antioche et non pas à Alexandrie; la philosophie qui
l'inspirait était plutôt aristotélicienne que platoni­
cienne. La troisième édition et les suivantes furent
enrichies d’appendices, empruntés d’ordinaire à
d’autres écrits du même auteur, mais postérieurs en
date; tel est celui qui a pour titre : The early doctrine
of the Divine Genesis (La doctrine primitive de la gé­
nération divine). Abstraction faite du sujet, l’ouvrage
de Newman présente encore un autre intérêt; il nous
éclaire sur les opinions que professait l’auteur lors­
qu’il l’écrivit, aussi bien en théologie qu’en philoso­
phie.
7· 'The Church of the Fathers (l’Église des Pères).
Série d'esquisses biographiques et historiques.
Ces
esquisses parurent d'abord dans le British Magazine
(1833-1836); mais elles ne furent publiées que soin
la rubrique « Correspondance ». Le rédacteur en
chef les y reléguait, sous prétexte · qu’il n’était pas
responsable » des opinions de ses correspondants;
dans ce cas particulier, il ne voulait pas qu’on lui
fit endosser les louanges que Newman prodiguait au
christianisme primitif, par opposition au christia­
nisme moderne. En 18to, ces esquisses furent réunies
en un seul volume. Si l’on en croit des témoignages
contemporains, elles contribuèrent puissamment A
répandre les idées des tractariens. En 1857. parut
une édition catholique (aujourd’hui comprise dans
le t. n des Historical sketches). On en retrancha de
longs passages d’un caractère polémique, dont quatre
chapitres tout entiers qui ne « présentaient pas d’inté­
rêt pour des lecteurs catholiques. » Lcsquatre chapitres
omis furent plus tard réimprimés au t. i des Historical
sketches, sous le titre de Primitive Christianity (Le
christianisme primitif). Si l’on veut étudier le mou­
vement * tract arien on aura évidemment avantage
a sc reporter Λ l'édition de 1810, qui a été réimprimée
en 1900 (Londres, John Lane.)
8· Lectures on the doctrine of Justification (Confé­
rences sur le dogme dc la just ideation),’ dont Dollin­
ger déclare que
c’est le plus beau chef-d’œuvre
théologique que l’Angleterre ait produite depuis cent
ans. « 1" édit., 1838; 2·, 1810; 3’, 1871, souvent réim­
primé depuis.
L’importance historique de ce volume lui vient de
ce qu'il est une déclaration du chef des tractariens
contre la doctrine de la justificat ion par la foi seule,
doctrine que le parti - évangélique » d’alors regardait
comme l’essence de Γ Évangile. Ceux qui faisaient
étalage dc celte doctrine s’habituaient à être regardés
comme des fanatiques ou des enthousiastes, ce qui
ne les troublait guère, Ce n’était la, pensaient-ils,
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que le témoignage du monde contre leur spiritualité
supérieure. Ici, au contraire, on leur reprochait de
rabaisser le niveau de l’Évangile en emprisonnant
l'homme en lui-même, en lui enseignant A analyser
sans cesse scs sentiments cl scs émotions, au lieu de
regarder au delà dc lui-même vers Dieu et le Christ.
La 13* conférence. La predication de Γ Évangile,
mérite une attention particulière, à cause des protes­
tations qu'elle élève contre le subjectivisme religieux,
l'esprit de contemplation de soi-méme introduit par
Luther. En réimprimant ces conférences. Newman,
catholique, y trouva relativement peu a corriger.
Elles furent analysées dans les Annali dette scienze
religiose, publiées Λ Home, Γ* sér.» t. vin, p. 312. Elles
semblent aussi avoir vivement attiré l’attention des
catholiques des États-Unis, par la rupture dont elles
témoignaient avec ce qui était alors la doctrine cen­
trale du protestantrmc. Cf. Mgr Kenrlck. The catholic
doctrine of justification, Philadelphie, 1841 ; et An
inquiry into the merits of the reformed doctrine of
imputation, New-York, 1813. par Vanbrugh Living­
stone. un converti. Ceci soit dit pour leur importance
historique. Les questions théologiques agitées par
l'auteur, dans l’intention dc montrer l’accord substan­
tiel entre catholiques et protestants des diver es
écoles (à l’exception, bien entendu du parti extrême
ici visé), soulèveraient divers problèmes qui ont perdu
aujourd’hui dc leur importance et qu’il n’est pas
nécessaire d’examiner.
9· The Via media Of the Anglican Church, illustrated
in lectures and tracts, with preface and notes, 2 vol.,
1877. - Le t. i est la 3· édition, souvent réimprimée,
des Lectures on the prophetical office of the Church
viewed relatively to Romanism and popular Protestan­
tism (Conférences sur la fonction prophétique de
l’Église, envisagée par rapport à l’Église romaine et
au protestantisme populaire), lr< édit., 1837, 2’ édit.,
1838.
Ces conférences étaient une tentative de préciser,
du point de vue déjà décrit de la Via media, la théorie
de la fonction enseignante de l’Église. Une moitié
au moins du volume, à mon avis, est consacrée A
une défense plus ou moins pertinente des principes
et des doctrines catholiques. » Préface de l’édition
dc 1877, p. vix : Ce qu’il peut \ avoir d’anticatho­
lique est discuté dans près dc 1 10 notes et dans la
préface. Cette préface elle-même qui a les dimensions
d’un petit traité sera étudiée panni les œuvres catho­
liques. Inutile dc recommander davantage les notes
A qui veut étudier Newman. Faisons remarquer en
passant qu’il est difficile d’imaginer, A la lecture, que
leur auteur critique sa pensée primitive, son ancien
moi, tant il y met de détachement et tant paraît
large l’abîme qui sépare Newman catholique, de
Newman anglican sur les points discutés.
Pour ce qui est du t. n. nous nous limiterons à un
simple énuméré des documents qui y sont réimprimés :
1. Suggestions on ht half of the Church Missionary
Society, 1830; l’auteur souhaitait quo cette société
fût placée sous le contrôle de l’autorité ecclésiastique.
2. Via media, réimpression de deux tracts (38 et
40) dc 1831, portant ce titre, où l’idéal tractaricn est
exposé en forme dc dialogue. Noter qu’à ce moment
Newman ne trouvait rien â blâmer dans les réforma­
teurs anglais.
3. Restoration of suffragan bishops, 1831, intéressant
à cause des vues exprimées sur les rapports de l’Église
et dc 1 ! t.it.
L On the mode of conducting the controversy with
Rome (Sur la manière de mener la controverse avec
Home), réimpression du tract 71 dc 1836. — Noter
;nu moins cette idée : Il ne faut pas juger l’Église
iromaine exclusivement sur les documents officiels,
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tnah *ur *a façon actuelle d'agir; par exemple la
été retirées ici, qui se trouvent dans les deux lettres
Profession de foi de Pie IV ne dit rien des souffrances
â Joli el à Pévêque d'Oxford.
du purgatoire par Ailleurs· à la suite de W.ikc. New
10· Assays critical and historical (Essais critiques
man fait grand état de la différence entre Bossuet el I ct historiques), deux volumes. P édit., 1871; réédi­
CraMcl sur la question de la dévotion â la sainte
tion de IG articles, tous anglicans, à l’exception d’un
.seul.
Vierge.
5. tslier to n magazine on behalf of IP Pusctj's
L Poetry mi th reference to Aristotle's Poetics (la
trad on If. Rap/Dm and of other tracts for (he times
poésie avec renvoi ù la Poétique d’Aristote). 1825;
(Lettre a une revue au sujet d’un tract de Pusey sur i Jette un Jour intéressant sur les goûts littéraires de
le baptême el au sujet d’autres tracts). Lettre écrite
Newman.
en 1837 ct publiée lu même année connue tract 82.
2. The introduction of rationalistic principles into
6. Letter addressed to the Margaret professor o/
revealed religion (L’introduction des principes ratio­
Divinity on Mr /turret Fronde's Statements concerning
nalistes dans la religion révélée), 1835
tract 73.—
Ihf real Presence, and other matters theological and eccle­
Le rationalisme que l’on y dénonce est l’application
siastical (Lettre à un professeur de théologie sur les
de la raison humaine au contenu de la Révélation
assertions de M. Hurrel Froude relatives â la présence
pour y discerner ce qui a ou ce qui n’a pas valeur
réelle, ct surd autres questions théologiques et ecclé­
religieuse, et écarter cc qui nous paraîtrait sans Inté­
siastiques), 1838. Dans l’ApoL, t». 73. Newman parle
rêt à ce point de vue. L’origine de cette erreur doit
de cette brochure comme
d’une tentative pour
être recherchée
dans la théologie populaire du
fonder sur une base intellectuelle le dogme de la pré­
jour . tout infectée de l'idée luthérienne de justifi­
sence réelle. L’idée essentielle est d’accord aver ce
cation. Si la rédemption uniquement considérée
à quoi j’ai si longtemps tenu : la négation de l’exis­
< dans les effets que notre esprit expérimente » est
tence réelle de l’espace qui ne serait qu’une forme
l’essence de l'Évangile, tout ce qui n’est pas utile à
subjective de notre esprit. »
cct aspect de la rédemption n’a aucun intérêt; peu
7. Remarks an certain passages of the thirty nine
importe donc que l’on soit orthodoxe dans la croyance
articles, being n. HO of the tracts for the times (Remar­
â la Trinité, ou que l’on soit sabellien ou même sociques sur certains passages des 39 articles — tract
nien. Cc tract soigneusement étudié fera connaître
n. 90), 18-11. Ncwniifn. tant dans VApoL, que dans
les débuts de l’erreur qu'on a appelée depuis le prag­
V. M„ t n, a défendu l'exégèse qu’il y avait donnée
matisme *
de la confession de fol de l’Eglisc établie. Mais dans
3. Apostolical tradition, 1836.
- Compte rendu
une édition postérieure de la Via media (1883) il
d’un livre qui donne à Newman l’occasion d’exposer
écrit. en parlant de l'interprétation fournie de l’art. 31
la doctrine de la tradition.
(sur les messes) : Le tract dans l'ensemble peut se
L Fall of de Lamennais (La chute de Lamennais).
défendre mais non cette partie.
Il reconnaît que
1837. - Compte rendu des Affaires de Rome. Il est
l’article 31 est bien une attaque directe contre la
bien a craindre que Lamennais n’en arrive â rejeter
doctrine catholique. L’examen attentif des théolol’autorité de la religion.
giens anglicans, s compris les non-juron et le Df Pusey,
5. Palmer on Faith and I nity (Les idées de Palmer
montre leur opposition absolue a la doctrine de | sur la foi el l’unité), 1838. - dompte rendu du Traité
l’Eglisc catholique sur le caractère sacri llclcl de la 1 de rÊglisc de Palmer. Cf. ApoL, p. 112. Lu note
messe.
ajoutée en 1871 a quelque Importance.
8 Documents relatifs au tract 0(1. -- o) Lettre de
6. 7 he theology of the seven epistles of St, Ignatius
quatre Tutors de collège au rédacteur des Tracts. | (La théologie des sept épltres ignacicnnrs». 1839.
Ce rédacteur· on le savait, était Newman; la lettre
7. Prospects of (he Anglican Church (Coup d’œil
ouvrait la campagne contre le tract 90. - b) Réponse
sur ΓEglise anglicane). 1839.
- Le Dire original
de Newman. - e) Condamnation formelle du tract
était : I a situation des partis religieux, c’est ainsi
signée par le vice-chancelier de l'université. - · d)
que l’article est cité, ApoL, p. 91 sq. D'importance
Lettre de Newman à ce dernier reconnaissant qu’il
capitale pour étudier les idées de Newman au début
est I auteur du tract. — Les deux premiers docu- ' du mouvement traclaricn.
meuts Mint du 8 mars 1811; les deux derniers du
8. The Anglo-American Church (I/Église anglo16 mars.
américaine), 1833. - - Le réveil de l’Églisc cpiscopa9, Lettre au /)» Jelf. en réponse à la lettre des
llenne d’Amérique est une preuve de la vitalité de
quatre Tutors, montrant que ceux-ci ont mal compris
l'anglicanisme.
le sens ct le but du tract 90. Le tract avait clé
9. Selina, countess of Huntingdon, 1810. -Compte
publié le 27 février. C’était bien peu de huit jours pour
rendu de la Vie de celle femme célèbre, qui avail
I examen Impartial d’un travail aussi complexe; et j patronné Whitefield et les premiers clergymen
meme les seize jours «pii s’étalent écoulés entre l’appa­
évangéliques ·.
rition et lu condamnation ne permettaient pas un
10. 1 he catholicity of the Anglican Church, 1810. —
jugement suffisamment fondé. Sans doute aucun de
Ecrit aussitôt apres l'inquiétude qu'avaient causée
ceux qui avaient condamné le tract, n’nurult pu
à Newman l'étude de la controverse monophysltc
subir un examen sur son contenu. La Lettre au IP Jell
et l’article de Wiseman. « .le me recueillis et écrivis
parut le jour même de lu condamnation: on savait
contre cet article... Cc travail m·· calma pour près de
birn qu’elle était sous presse, mais k· conseil qui
deux ans. (/<., p. 18). Dans l’asscz longue note ou
condamna le tract, ne voulut pas attendre la défense
Newman catholique réfute Newm m anglican, il
de l autrur.
donne son opinion sur les ordinal ions anglicanes:
10. lettre à l'évêque d'Oxford a Γoccasion du tract
elle est défavorable. U réfute également l’opinion
1H». datée du 21 mars 1811 et écrite a la demande
courante, selon laquelle il serait devenu catholique
instante de l'évêque.
par le désir de fonder davantage sa certitude reli­
11. Rétractation dénonces anlicatholiques. Article
gieuse, et de trouver dans le catholicisme une vue
emprunté a l’avertissement de 17; mu) sur le développe­
plus claire de la vérité révélée que celle que lui donnait
ment, ou était incluse une rétractation publiée en 1813
I Eglise d Angleterre. » (.ette nice et il autres sem­
dr quelques violentes attaques contre Rome. En fai­
blables sont encore courantes aujourd'hui. Bien
sant usage de cette rétractation, comme document hixdes gens sont attirés par Newman et cherchent à le
tnnquc, on notera que plusieurs assertions n’ont pas I comprendre; mais il semble y avoir une infranchis-
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sable barrière entre leur esprit et le sien. Ils ne peu­
vent comprendre cc qu’et.lient pour lui les Pères de
l’Églisc Le sont eux, il l'a toujours affirmé, qui l’ont
fait cal ludique.
IL The protestant idea of Antichrist, 1810.
Dans
cet article, Newman vont mue l'attaque mener par
Todd (un clergyman irlandais allié des fracturions)
contre l’idée monstrueuse qui fait de la Home papale
le représentant de l’Antéchrist. 11 le fait avec humour.
Incidemment l'article dénonce avec violence les
méthodes des catholiques anglais <le l’époque; cela
montre que Newman n’û pas été conduit au catho­
licisme par cc qu’il savait (en fait c’était fort peu)
des catholiques anglais ou irlandais.
12. Milman's viem of Christianity (Les vues de
.Milnian sur le christianisme), 1811. - Compte rendu
de l'Histoire du christianisme de cet auteur. Newman
combat la tentative de ceux qui, sans nier peut-être
le caractère surnaturel du christianisme, en font
abstraction quand ils racontent son histoire: c’est hï
ouvrir la porte au rationalisme.
13. Kelormation o/ the 11 th century (Ln réforme du
xr siècle), 1811. - - Article historique, d’après la
Vie de (ircyoire \ Il de Bowden.
1 I. Private judgment (Jugement privé), 1812.
Cet Important article peut sc diviser en deux parties.
La première a pour objet la critique de l’idée bien
protestante sur l’exercice du jugement privé, ct
aboutit à cette conclusion que le seul exercice de cc
jugement approuvé par ΓÉcriture est de découvrir
le maître divinement autorisé; ainsi s’introduit la
seconde partie : en Angleterre le maître autorisé estil l’Églisc anglicane ou l’Églisc romaine? La conclu­
sion c’est que. pour un individu né en Angleterre,
le plus sûr cri de rester là ou la Providence l’a place.
Cet article mérite une étude attentive. Ce fut le
dernier effort de Newman pour sc rassurer lui-même
contre les trois coups qui l’avaient brisé ». ApoL.
p. 139. Il cherchait à souligner certaines <lifiicultés
(pii semblaient lui interdire d’aller à l’Églisc romaine·
le culte de la sainte Vierge el des saints qui tendait
à l’idolâtrie, (’.elle difficulté dura jusqu’en 1811;
c’est en grande partie grâce au Dr Hussel de Maynooth qu’il s’en débarassa. Cf. Apol., p. 195 sq.;
Debel. p. 136 sq.
15. John Davison. Ertloiv of Oriel, 1812.
Davison,
comme Coplcstonc, était le champion de l’idéal
d’éducation d’Oxford, ideal <pic Newman fait sien
dans son Idea of a university, à l’encontre de VEdinburgh reviem.
1D Discussions and arguments, 1872, contenant
huit publications antérieures, quatre anglicanes,
quatre catholiques,
L Hom to accomplish it? (Comment y arriver?),
publié d’abord dans le British Magazine en 1836, sous
le titre ; Hnnu Thoughts abroad.
Dialogue entre
trois Anglais séjournant â Home, qui discutent les
chance de succès d’un anglo-catholi(*isme au xix»
siècle. Le difficultés de l’entreprise sont clairement
perçues, bien que la discussion se termine sur une
note d espérance.
2. The patristical Idea of \nlichnst. 1838.
Heproduction du tract 82. intitulé Advent sermons ou
Antichrist. L’auteur prétend que l’empire romain
(cf. II Thcss., n, 6) n’a point disparu, mais qu'il est
contenu dans "les Étals de la moderne Europe. Il
s’efforce d’expliquer les prophéties relatives à l’Anté­
christ, en les montrant partiellement accomplies dans
les figures de celui-ci
3 Holy Scripture in its relation to the catholic Creed
(La sainte Écriture dans ses rapports avec le Credo
catholique), 1835. — Keproductlon du tract 85,
intituh l.ei turcs on the scriptural proof of the doctrine
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of the Church. Cct important article est une réponse
aux protestants orthodoxes, qui, appuyés sur le
principe : la Bible et la Bible seule-, défiaient les
I ractaricns de produire â l'appui des doctrines
catholiques d’irréfutables arguments scripturaires.
Les dogmes que les protestants reçoivent, réplique
Newman, ne reposent pas plus sur l'Écriture que ceux
qu’ils rejettent. Les arguments dont ils usent contre
la tradition catholique se retournent en réalité contre
le Canon des Écritures qui est une partie de la Tra­
dition, Pour être d'accord avec eux-mêmes, 1rs
protestants orthodoxes doivent abandonner l'ortho­
doxie et devenir latlludinaristes; c’est la unereducho
ml absurdum, car cela implique que l'on croit a une
révélation qui ne révèle rien de défini. — Ce qui
frappe dan· cet article, c’est la façon dont l'auteur
prévoit Γorientation qu'allait bientôt prendre la cri­
tique biblique.
f The Tamworth reading room (La salle de led ure
de Tamworth). 1K11 — Inc salie de lecture el une
bibliothèque populaire venaient d’être créées dans
la petite ville de Tamworth. Sir Bobert Peel, chef du
parti tory. dans son discours d'inauguration, usa et
abusa des lieux communs de l’époque sur les bienfaits
inestimables d’ordre moral ct social· que l’on pou­
vait attendre du progrès de l'instruction. Le Times
fil appel à la plume de Newman pour critiquer ce
discours, ce qui fut fait en une série de lettres signées :
Catholicus, qui parurent ultérieurement en brochure.
D'après Catholicus l’instruction profane n’était ni le
principe, ni le moyen de In réforme morale. Elle ne
pouvait être un principe d’unité sociale et d’action;
et ne pouvait amener, sans une religion personnelle,
que des tentations d’incroyance
12· Historical sketches. 3 vol.. 1872. - Ces es­
quisses contiennent outre L'Église des Pères déjà dé­
crite. les études suivantes : The personal and literary
character o/ ('.icero, publié d’abord dans VEncyclopedta metropolitana en 1821; ΛροΖ/ο/uus of Tyana, pu­
blié dans le même recueil en 1826; Media?val Oxford.
publié d abord dans le Brihsh ('.ntic, en 1838. char­
mante description de l’esprit d'Oxford; The convoca·
tion of the province of Canterbury (L’assemblée de la
province ecclésiastique de Cantorbéry), provenant du
British Magazine de 1821-1825.

\ ulcl les plus importants de» écrits «le lu |»eriodc angli­
cane qui n’ont pas rte nquOdalls dan» l’édition de» (Euvers
mniplêlex.
Γ Contribution à Ai Βιιπ.ιοτιιι.<.·ι i DK* Pi iu s (Library
of the Fathers commencée en 1833, sou» la direction dr
Puses. Iseblc et Newman. < r dernier traduisit el annota
1rs deux s >1 des Select fntrfnre* o/ N. Athana^iii^ In omfroιψγ.μ/ with the arians, publie» rn 1812 rt 1811. Il écrivit
aussi 1rs préfaces des \ohimrs suivants : Les rateehès· »
de s Cyrith, 1838; S. Cgpr t i. 1839; Lr< cvmmrnfafrtM </r
5. Jrun Chrywstome sur tes Epjtres uuj Gâtâtes « / aict Eph< s/r'K. 1810; Lr» trait· ' htxtoriqiu s de V Mhantisc, 1S13 In
1881. Srvnuin publia, nuits m dehors dv la Bibliolh» <;«<,
une 3* êdit.drs XelrrilfroMirs <>/ 5 . \th. against th< nriuiB.
qui diffère notablement de la Pr édit., In traduction est plus
libre, l’Oml. iv est supprimée, les notes sont groupée» A I»
lin du t. n, dans l’ordre alphabétique, formant ainsi un petit
dictionnaire théologiqur pour l'étude d’Athunasc.
2" Contribution <i la l.vn.v apostoi.ica, recueil de poésie*
ecclésiastiques dont Xiuiii.ui et l-’roude avaient donne
Pldéc en 1832. Le recueil commença à paraître dnn> le
British Magazine dans |v n de juin 1832 et continua ju*qu’eii septembre 1836. Le tout tut publié à part cette
même anne< 1836: 179 poèmes, dont 109 de New man; une
bonne partie sc retrouve dans les l'rrws on tstrioiii oc<’usfo/M.
3 Contribution aux Vus in.s saints anglais (/jrvt <>/
rngtish lainhï. 1813-1813: S. Bcttclin, S. Edilw.ird.
S. (iiindleas. Pour l’histoire <lc cette série, voir .Ipo/uyhi,
I Ccin/r/6m/onau Baittsii Μ

vziNi:l'urt. Home Ihotnjhb
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abroad; 1" part. : janvier et février 1X31, h· 1" art. décrit
surtout te* première impression* de Newman â Home;
1« 2’ contient qur!«pir*-nnc* de affirmation* nnficntholiquc*
rétractée* dans 17a media, I. II. p. 129 *q; II· part., mars
et avril 1836, reproduites dan* Discussions and arguments
(cf. col. 369.)
5· Conlribid/on nu Bnrnsii Ckitic. dont Newman prit
In direction en juillet 1838, pour l’abandonner en Juillet
1342. Voici In liste complète des articles qui y ont paru.
Ceux qui sont marqués d’une astérisque n’ont pu* été
réimprimés dan* lr* (Eunres; le* autres le sont dan* Essays
rrit. and hist., sauf Xtediiviwl Oxford (dans Hist, sketches,
t. ni) : avril 1836. Le Bas* Life of Land*', Juillet 1X36, 7/w
brothers controversy, réimprimé *ou* le titre Apostolical
tradition ; juillet 1X36. Burton's Church history* ; oct.
IX.36, U’/vman's lecturi *·; juillet 1X37, The life of Franke9 ;
oct. 1X37, Lamennais, Affaires de Home, réimprimé sons le
litre The Fall of Ijimcnnais; juillet IX3X. yraldine a tale of
Caniciencc9 ; Juillet 1X38, Ingram’s memorials of Oxford
Mrdiatml Oxford-, juillet 1838, Exeter Hall9; oct. 1838,
Balmer's treatise on the Church
Palmer's vie v of Faith
and t'nily; janv. 1X39, Jacobsons* Apostolical Fathers
réimprimé avec suppression du début sous le titre The
Ihrnfoyg of St. Ignatius; avril 1X39, Elliott's travels9 ;
avril 1X39, .State of religious parties
Prospects of the
Anglican Church; oct. 1X39, The American Churrh -- The
Anglo-American Church; oct. 1X39, \lr Taylor versus \icolas Ierror9 ; janv. IXlo, Breuer, Court of James I*; janv.
IS tn, Catholicity of the English Church; oct. 18-10, Selina,
caunless of Huntingdon; oct. 1810, Todd's discourses on
Antichrist
The protestant idea of Antichrist ; janv. IXII,
Milman's hist, of Christianity; Bouden's life of Gregory \ 11
Deformation in the 11 th Century.
6· Contribution à d'autres périodiques, — The British
review, nui 1X24, Duncans travels; The theological review,
juin 1823, Cooprr's crisis and Hoblnson's Acts ; The London
Hrtdetv, 1820, l’art, reproduit au I. i, do Essays crit. and
hist., *ou* le titre Poetry with reference to Aristotle's Poetics;
The Drcord, 1833, Five tetters on Ch irch l<-form.
7* Contribution aux Tracts for Till Times. — Voici le*
tract* qui sont de Newman d'après la Vte de Pusey par
Liddon. t. m : η. 1. 2. 3, G. 7. X. 10, 11, 15 (est de W.
Palmer, revu et complété pur J. II. N.), 19, 20, 21. 31. 33,
31.38, 11. 15. 17, 71.73. 71. 75. 76, 79, 82. 83, 85, XX. 90.
Ont clé réimprimés : dan* In Via media, t. n. les n. 38. 10,
71, X2. 90; dan* Essays crit. and hid., le n. 73; dans
Discussions and argumenti, les η. XI. X5.
X .Autres production* liltrraircs.
Newman édita, en le*
préfaçant, de court* traités d’anciens théologiens anglicans,
<pii parurent avec d’autre* publications similaire* chez
Parker, à Oxford : Sutton (1679). (,odly méditations. 1838;
Wilson (1751). Sarra Hlvata, 1X38; Sparrow (1685), Dationoir. 1839, Well* (1727», The rich man's duty, 1840;
Nelson. (1709) Life of Bull, 1810.
Newman rassemblai aussi on deux petit* volume*. Hymni
E'desitr, Oxford. ’,838, de* hymne* latine* empruntées, aux
bréviaire* romain. d’York, de Sarum (t. i.) et nu bréviaire
de Paris (t. lî).
Mentionnons enfin m·* première* productions littéraire*:
un petit périodique qu’il publia en 1X19 avec son ami Bow­
den. .» l’imitation du Spectator d'Addison; un poème. .St.
B irthidunic v's live, a talc of the IG th Century (η Iwu c<»n|<»5.
publié en collaboration, avec le même Bowden. 1818-1819;
un petit volume de ver*. Memorials o/ the Past. Oxford,
1832. — D’une date plu* tardive : I citer to Parishoners on
laying the flrsl stone of the Churrh al Littlcmore. 1X35, repro­
duite dan* Miss Mo/.ley, t. ii, p. 135 ; Elucidations of IP
Hampden*» theological statements, Oxfort!, 18.36; letter
la Dev, (>. Fausset on certain Points of Faith and Practice,
1838, ne pa* confondre cette lettre avec un autre adressée
au même correspondant et publiée dan* Via Media, t. ni.

H. LE* fECVT.ES bE LA PÊllinbK CATHaUQTE. —
1 John Kcble, Fellow of Oriel, article de la Dublin
review, avril 1816 ; réimprimé dans (Ettvrcs, Essays
critical and hhlorical, t. il, p. 121-153. Cet article est
censé être un compte rendu de la Lyra Innocentium
de Kcble; mais il nous dit aussi quelle altitude ont
prise envers le* convertis au catholicisme ceux qui
étaient jusque-là leurs amis, et annonce que < le
mouvement » va continuer au sein de l’Église angli­
cane.

372

2· DisscrtatiuncuLT quatuor crihco-thcologicir, 1817,
dans Tracts theological and ecclesiastical, p. 1-91;
traduction en latin de quatre notes Urées des Select
treatises o/ St Alhatiasius (Traités choisis de saint
Athanase) qui avaient paru dans la Library of Ihr
Fathers (1842-1).
3® Loss and Gain; Iht slorg of a < onvert (Perle cl
gain; l’histoire d un converti), publié sans nom d’au­
teur en 1818, traduction française par Segondy,
Tournai, 1X59; allemande par G, Schündelen, Colo­
gne, 1868, et par Mere Ignatia Breme, Mayence,
1924. — Le nom de l'auteur ne fut révéle qu’en
1874, date à laquelle il figura dans le titre delà
6r édition; mais il avait été deviné par le Humbler
0,216).
Ce récit fut écrit à Borne dans les derniers mois de
1847. On avait publié contre les convertis d’Oxford
un roman où leur conduite, aussi bien que le » mou­
vement ■ lui-même, étaient peints sous un faux jour,
et <iont Newman désirait combattre l'cITel. La meil­
leure réponse, il le comprit bien, consistait à publier
une autre histoire, « composée avec plus de souci de
la vérité el de la vraisemblance, dont l'auteur eût au
moins quelque connaissance personnelle d’Oxford, et
quelque notion des différents aspects des phénomènes
religieux. * Newman emprunte évidemment à ses
propres souvenirs, mais son récit n’est pas une auto­
biographie, et il ne s'en fait pas le héros. Les per­
sonnages. bien que vivants et vrais, ne sont pas des
portraits; ils représentent sous une forme imaginaire,
mais concrète, les principales tendances de la pensée
contemporaine. Cette œuvre révèle chez Newman des
dons peu communs de satirique, comme aussi de
peintre des caractères; il est regrettable pour la litté­
rature qu’il n’ait pas cherché à les développer. S’il
en était besoin, le récit de Newman prouverait encore
que : · ceux qui sc sont épris d’amour pour l’Eglise
catholique, n’en sont pas pour cela moins capables
que d’autres, d’écrire de la prose de bon sens. ·
I· Discourses addressed to mixed congregations,
(Discours adressés à des auditoires mêlés), P* édit..
1X49; 2·, 1850; traduction française par J. Gondon,
Conferences adressées aux protestants et aux calholiques, Paris, 1853; allemande par G. Schündelen.
.Mayence. 1X51.
Ccs sermons sont les premiers qu’ait produits New­
man prédicateur après sa conversion; ils appartien­
nent à ce qu’on a appelé la lune de miel » de sa vie
catholique, et contiennent bien des passages de mer­
veilleuse prose anglaise. Par leur style orné cl leur
enthousiaste ferveur, ils s’opposent à la simplicité
voulue, à la retenue de ses sonnons protestants. Il
a défini lui-même les Discourses dans les tenues
suivants : Ils tiennent de la polémique, de l'exhorta­
tion, plutôt que de l'exposé dogmatique; ils s’adres­
sent à ceux qui sont en dehors de l’Eglise. » Ccs
sermons, nous dit Hutton (Card. Newman, p. 97)
ont un ton, un esprit <jui leur est propre; on n’y
trouve pas tout à fait à mon sens, le charme délicat
que donne aux sermons d’Oxford leur réserve, et un
je ne sais quoi de timide el de passionné A la fois;
mais ceux-ci ne nous montrent son génie qu’en germe,
alors que ceux-là en sont la Heur largement épanouie. ·
5° lectures on certain di/flcullics felt by Anglicans
in submilling lo the catholic Church (Conférences sur
certaines difficultés qu'éprouvent les \ngiicans à sc
soumettre à l’Église catholique), D* édit., 1850;
2e, 1850 ; 3*. 1857; 4*, s. d.. sous le titre de Difficulties
felt by Anglicans in catholic teaching (Difficultés que
rencontrent les anglicans dans l'enseignement catho­
lique). Cette édition contient aussi la Letter to Dr. Pu·
sey un his Eirenicon (Lettre au D» Pusey sur son Eire­
nicon). - L'ouvrage est réimprime au premier volume
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des Œuvres de Newman, sous le litre de Difficulties o/
Anglicans (Dilllcullés des Anglicans).
Ces conferences furent prononcées durant le prin­
temps cl l’été de 1X59, deux fols par semaine a partir
du 9 mai, à l’Oruloirc de King William Street,
Strand. L’occasion en fut la suivante : l’évêque
d’Exeter avait refusé d' < installer » dans un bénéfice
un clergyman, nommé Gorham, parce que celui-ci
avait nié la doctrine de la régénération par le baptême.
Le Conseil privé, consulté, donna raison a Gorham.
Celte intrusion de l’Etat dans le domaine ecclésias­
tique jeta le désarroi parmi ce qui restait de tractariens; on crut qu’ils allaient se convertir en masse.
Newman pensa que ccs événements lui faisaient un
devoir de commenter la situation, et d'en tirer la
morale et. malgré sa répugnance, il obéit a sa cons­
cience. Prenant pour accordée la vérité des principes
< tractaricns » et ayant prouvé que le mouvement ·
(d’Oxford) était etranger à l’Église nationale, et n’en
tirait pas sa vie, il entreprit de montrer que son abou­
tissement logique n’était ni dans l’Église nationale, ni
dans un parti anglican, ni dans une · branche », ni
dans une secte, mais dans l’Église catholique Ayant
mené ses auditeurs jusque-là, il s’efforçait, au cours
des dernières conférences, d’écarter les obstacles qui
pouvaient les arrêter encore sur le chemin de la
conversion. Ces conférences soulevèrent un intérêt
très vif, et l’on remarqua dans l’auditoire beaucoup
de personnages considérables. C’était, à vrai dire, la
première fois que le catholicisme faisait son apparition
dans une tribune publique en Angleterre, et se hasar­
dait à prendre l’olïensive. La personnalité et l'histoire
du conférencier étaient un attrait de plus. « Vous
avez, certainement ouï dire, écrivait un contemporain,
que Newman fait des conférences à Londres. 11 paraît
qu’elles sont fort curieuses à entendre » (Extrait d’une
lettre de Burgon. successeur de Newman comme
« fellow » du Collège d’Oriel. à Mrs Rose, veuve d’un
ami de Newman, Hugh James Rose). Publiées en
volume, les conférences trouvèrent un grand nom­
bre de lecteurs.
6° Lectures on Catholicism in England (Conférences
sur le catholicisme en Angleterre). lr· édit.. 1851;
réimprimées dans les Œuvres avec un nouveau titre :
Present position o/ catholics in England (La position
actuelle des catholiques en Angleterre); traduc­
tion allemande. Vertrage Uber die gegemvartige Stri­
ding der KalhoUken in England, sans nom d’auteur,
Ratisbonne, 1853·
Ces conférences furent faites une fois par semaine
à partir du 13 juin 1851 ; elles étaient censées s’adres­
ser aux frères du Petit Oratoire », mais elles visaient
en réalité un auditoire plus large. Cependant, la
presse les ignora entièrement. Le rétablissement de la
hiérarchie avait déchaîné les passions antipapistes;
afin de les réfréner, S. M. Calpes, le premier proprié­
taire cl rédacteur en chef du Humbler, avait suggéré
que des catholiques laïque* lissent une série de confé­
rences dans 1rs grandes villes. Cette proposition eut
comme conséquence indirecte les Lectures on Catho­
licism. Publiées, à mesure qu’elles étaient faites, en
livraisons hebdomadaires, elles furent, avant la lin
de l'année, réunies en volume. Newman y prit pour
sujet la conception protestante de l’Église; il entre­
prit de montrer que, fondée sur des fables et entre­
tenue seulement par la tradition, elle ne reposait
ni sur la logique, ni sur aucun témoignage authen­
tique; qu’elle était faite île préjugés cl d’ignorance.
Critiqué pour avoir mieux réussi â démolir qu’à
construire, Newman répondit qu’il eût été prématuré
d’entreprendre un travail constructif, étant donné les
dispositions t'e son auditoire Du point de vue litté­
raire. ce volume prend rang parmi les meilleurs de ses
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ouvrages; lui-même estimait qu’il était le mieux écrit
de tous. Comme exemple dr satire prolongée. Il n’a
pas son égal dans la littérature anglaise
7" Discourses on the scope and nature of uni vert tty
education (Discours sur l'enseignement dans les uni­
versités, son objet, sa nature), P· édit., 1X52;
2* (avec des coupures) 1X59; dans les Œuvres, il
forme la I" partie du volume qui a pour litre The
idea of a university defined and illustrated.
Le 12 novembre 1X51, Newman était nommé rec­
teur de l’î niversité catholique que Ton se proposait
de créer en Irlande; il entreprit aussitôt de faire
connaître le projet au public irlandais, dans une série
de cinq conférences faites a Dublin, du 10 mai au
7 juin 1X52. Sa thèse était la suivante : une université,
si le mot cat bien compris, professe la science uni­
verselle; celle science universelle forme un tout cohé­
rent el organisé, dont les différentes sciences sont les
parties constitutives. Or, la théologie est, elle aussi,
une science cl une partie constitutive de l’ensemble:
el si elle est retranchée des programmes d’études,
d'autres sciences déborderont sur le terrain laissé
libre·, ce qui aura des résultats désastreux, non seule­
ment pour elles-mêmes, mais aussi pour la science en
général. Newman visait un but particulier; il voulait
convaincre de leur erreur les partisans des univer­
sités non confessionnelles dites Queen's Colleges, alors
récemment créées, et dont la théologie était impitoya­
blement exclue. Dans le \olumr imprimé, il ajouta
cinq autres chapitres, qui n’avaient de conférences
que le nom. puisqu’ils n‘avaient jamais été lus en
public. Il y soutenait que les connaissances professées
dans une université axaient leur fin en elles-mêmes,
et qu’elles ne devaient avoir en vue aucun objet
utilitaire; puis il examinait les rapports entre ccs
connaissances liberales » d une part, el de l’autre
la simple érudition, l'habileté professionnelle, la
science religieuse, et l’Eglise en tant qu’elle exerçait
une juridiction sur tout cela. L’ensemble des dix
• discours » parut à la lin de l’année 1852. avec une
préface dr grande valeur et un assez long appendice,
où des citations empruntées à d’autres auteurs aidaient
à mettre en lumière les prlnci|>cs établis par Newman.
Dans la seconde édition, ils upprima l'appendice et le
cinquième discour», et fondit les deux premiers dis­
cours en un seul. Il nous a donné dans My campaign
in Ireland, p. txt, ses raisons pour laisser de côté
le cinquième discours : General knouMgt viewed as
one philosophy (les connaissances générales envisagées
comme constituant une seule philosophie).
Les
conférences avaient, semblait-il, très heureusement
commencé, mais on ht ensuite comprendre à l'ora­
teur qu’il s’y prenait mal, s’il voulait entraîner le
clergé derrière lui. Il en fut vivement désappointé;
car, dit-il, si on l’avait laissé faire, cl qu’on l’eùt
écouté jusqu’au bout, les membres du clergé se
seraient trouvés d’accord avec lui. On ne pouvait
cependant dédaigner une Influence aussi grande que
la leur. Il fut donc oblige de modi lier ce qu’il avait
prépare, el même de remanier le plan d’ensemble de
la série; il dut par exemple reprendre et rapprocher
des fragments séparés; de ce fait la cinquième confé­
rence n'était plus, à son sens, m en harmonie avec le
reste, ni mise en valeur comme il l’aurait fallu ; il
la relira donc. H n’entendait pas la condamner par
là, car il se proposait de la faire figurer, après correc­
tion. dans un volume qu’il voulait publier sous le
litre de Pamphlets and papers (Collection de petites
œuvres diverses). » En tin de compte, le cinquième
discours ne fut jamais réédité à part, mais on le
trouve dans Mg campaign, p. 213-270. Dans la der­
nière édition des Discourses, Newman sépara de nou­
veau le premier discours du second, el rétablit quel­
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que* un* des passages précédemment omis. 1! consi­
dérait lui-même ce volume comme l’un des cinq livres
où II avait fait œuvre constructive. Ward, Xeivnian.
l. n, p. 262. On y voit en général le plus beau plai­
doyer qui ait été écrit en anglais en faveur d’une
éducation désintéressée.
8 Lectures on the history of the Turks in its relation
to Christianity (Conférences sur l'histoire des l ures
dans scs rapports avec In chrétienté), titre plus tard
modifié, Europe étant substitué A Christianity. lr*
édit, (par l'auteur de Loss and Gain). 1853; fait partie
dans le* Œuvres des Historical sketches, l. i. Traduc­
tion allemande par G. Schündelen, Cologne, 1851.
Cc* conférences furent faites ù Liverpool en octo­
bre 1853. Dans la préface, Newman se défend de
vouloir présenter son étude comme le résultat de
recherches originales, et dit n’avoir utilisé d’autres
matériaux que ceux que l’on trouve dans une biblio­
thèque de richesse moyenne ». Cependant ses lectures
durent être très étendues, et le résultat porte la
marque de son génie. Les historiens scientiliques
d'aujourd'hui pourront trouver à redire ù un ouvrage
composé dans de telles conditions; mai* on peut dire,
en faveur de Newman, qu'il égala, et même qu'il
dépassa, les historiens de la vieille école dans leur
propre métier; il savait voir toute la portée lointaine
des événements, donner de la vie à son récit, et sur­
tout comprendre que c’est un devoir pour l’écrivain
que de tenir le lecteur en haleine. Il préconisait
l'expulsion de* Turc* hors d’Europe; mais, disait-1!,
le* questions politiques sont généralement réglées
selon des mot iis de convenance politique. » et ia
guerre de Crimée alors sur le point d’éclater devait
se charger de fournir à ces paroles le commentaire
qui convenait.
9 Who's to blame? (A qui la faute’.'). Cette brochure
politique rassemble une série de lettres adressées, au
cours du printemps de 1855, par Newman sous le
pseudonyme de Catholicus (cf. ci-dessus, col. 370), au
Catholic Standard, alors dirigé par II. W. Wilberforce.
Dans les Œuvres. elle ligure parmi les Discussions and
arguments, p. 306-362. l.a manière déplorable dont
était meuve la guerre de Crimée avait profondément
indigné l’opinion publique, ct l'on réclamait le châ­
timent des responsables. Newman représenta qu’à son
avis la constitution britannique était bien adaptée au
temps <!c paix, mais non pas au temp* de guerre, ct
saisit l’occasion qui sc présentait d’examiner le sens
de termes politiques, tels que gouvernement, État, exé­
cutif, pui* aussi l’attitude des Anglais envers l’État.
cl celle de l’État envers l’armée et l’Églisc.
10· Callisto, a sketch of the third century (Calllsla.
esquisse du troisième siècle), 1»· édit., sans nom
d’auteur, 1856; plusieurs traductions françaises;
A Gocmare, Bruxelles. 1857; anon., Tournai. 1850;
Marie Guerrier de Haupt, Limoges, 1871; plusieurs
traduction* allemandes. ·—- Cc récit a pour scène
l’Afrique du Nord, cl sc place au temps de saint
Csprien. Newman le commença en 1818. au début
du printimp*, ct l’acheva â la fin de 1855. Il fut écrit
• en general au crayon, dans des wagons de chemin
de fer, au cour* d’un voyage sur le continent.
(De Vcrc. Reminiscences, p. 272). L’auteur nous dit
lui-même qu'il a
lâché d'imaginer et d’exprimer,
du point de vue catholique, les sentiments récipro­
ques et les relations des chrétien* et de* païen* à la
|>éri<xJc envisagée. » Il met l’accent sur le récit luimême plutôt que sur les personnages; il sc sert de
ce* dernier* pour leur faire exprimer les tendance* «le
leur époque, et parfois place dans leur bouche ses
propres raisonnements apologétique*. Callista n’avait
pa* la prétention d’être autre chose qu’un roman,
aussi Newman prit-il pour principe que < l’imagina-
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lion de l’auteur pouvait *e donner libre cours dans
les détails, et que ses opinion* personnelles pouvaient
s’y manifester -, tant «pi’il ne portail aucune atteinte
â la vérité historique. Selon H. II. Hutton, · cc livre
est le plus caractéristique de tous ceux de NcwnWn >;
il révèle mieux qu'aucun autre la profondeur de sa
passion spirituelle, cl celle unité, cette fixité, cette
concentration de la volonté ver* un but unique, qui
liaient entre elles toutes ses pensée*, toutes scs paroles,
toutes ses actions. Manning, cependant, ne trouva
pour juger le livre que ces deux mol* : · froidement
intellectuel. ·
11e The office and work of universities (La fonction
et l'œuvre des universités). P· édit.. 1856; dans les
Œuvres, ce traité fait partie de* Historical sketches,
t. ni. sous le nouveau litre de Rise and progress
of universities (Les universités, leur commencement,
leur développement). — Les articles, dont est composé
cc volume, parurent tout d’abord dan* la Catholic
university gazette au cour* de l’année 1851. L’objet
en est suffisamment indiqué par le sous-titre : L'ensei­
gnement des universités envisagé en une série d'es­
quisses historiques. Mais, d’autre part.il faut le retenir,
ce* articles, bien que fragmentaires el incomplets, ne
sauraient être négligés par aucun de ceux qui s’inté­
ressent à l’idéal de Newman en matière d’éducation;
plusieurs d’entre eux ont été directement inspirés par
ses expériences personnelles, par exemple le c. \ i. Dis­
cipline and influence. Le c. xv. qui est d’une grande
valeur, compare les mérites relatifs de renseignement
ex cathedra el de l’enseignement dit tutorial », et les
c. xvin-xix traitent du système des collèges, qui est
propre, ou peu s'en faut, aux deux vieilles universités
d’OxfOrd et Cambridge.
12· Sermons preached on various occasions (Ser­
mons prêché* à diverses occasions), 1" édit., 1857;
2», 1858; 3', augmentée de deux sermons, 1870;
I , augmentée encore d’un sermon, 1871. Traduction
française. Tournai. 1860.
Les huit premiers furent prêché* devant l’université
catholique de Dublin au cour* de l’année 1856-1857,
et sont l’application des principes posés par Newman
dans son chapitre sur la prédication dans une uni­
versité (Idea, p 105-127). Le cinquième, Les disposi­
tions favorables à lu fui, insiste, en le définissant
plu* clairement, sur un point où Newman avait déjà
mis l'accent dans ses University sermons. Le dixième,
intitulé The second spring (le second printemps),
cl prêche à Oscott â l’occasion du premier synode
provincial de Westminster en 1852. e*l pour les lec­
teur* anglais le mieux connu des semions de Newman;
Macaulay, dit-on. le savait par cœur. Le quinzième
The Pope and the Revolution (I.e pape et la révolution)
fut l’objet de critiques acerbes; Il ne témoignait,
dhalt-on. que d'un loyalisme assez tiède envers le
Saint-Siège, au moment meme où la question du
pouvoir temporel se posait d’une manière aigue. I ne
traduction française parut en 1867 sous le litre de
Le pape et la révolution, avec un appendice, Duelaues
considérations sur l'auteur.
13· Lectures and essays un university su bjet Is
(Conférences et essais sur des sujet* relatif* ù la vie
universitaire), lr< édit , 1858; fait partie dans le*
(Euvres de I’ Idea of a universi Ii/, sous un nouveau
titre. I nivcrsitij subjects, discussed in occasional letlures and essays (Question* univer*ttalres, examinee*
dan* de* conferences et de* c**ais composés à «liver e*
occasions).
Cc volume se compose pour parti*· de conférences
faites par Newman, en sa qualité de recteur de l’univerité catholique, et pour partie d articles écrits
par lui pour VUniversity Gazette. Celte collection, il
le souligne dans son avertissement, s’est, comme la
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plupart de ses œuvres, constituée peu à peu d'elle·
induits en général à l’occasion des devoirs de sa
Mais le
charge, ou des circonstances du moment.
lecteur, dont cet aveu sollicite l’indulgence, aurait
tort <le sous-est huer l’ouvrage, Qucbpics-ims des
écrits <[ΐΓΙ) rassemble traitent de questions littéraires,
d'autres de questions scientifiques. Les premiers
constituent, pour qui fait des études littéraires, une
précieuse introduction a l’art d’écrire; mais les der­
niers sont indispensables, si l’on veut se faire de
Newman une idée complète. (Composés en vue d’évé­
nements particuliers, ils sont nécessairement limités
dans leur objet, mais ils montrent dans quel sens sc
mouvait son esprit, ct éclairent certaines directions
de pensée qui lui étalent toujours présentes. Il vou­
lait avant tout sauvegarder la foi de ses auditeurs, nu
moment ou ils abordaient le domaine des spécula­
tions scientifiques, en leur montrant que la religion
n’avait rien A craindre des progrès de l’esprit humain.
La conférence intitulée Christianity and scientific
investigation (le christianisme et 1a recherche scien­
tifique) ne fut jamais prononcée; c’est en réalité une
simple conférence destinée aux étudiants de la faculté
des sciences ( Ward, Newman, t.i. p 108-109); courageux
plaidoyer en faveur de la liberté des recherches dans
les universités catholiques. L’essai qui a pour titre A
formo/ infidelity o/ the Üay ([’ne forme de l’incroyance
contemporaine) décrit par avance, avec une sûreté
remarquable, l’attitude que les incroyants devaient
adopter par la suite à l’égard de la théologie.
Il
\rticles publies dans VAtlanhs
1 77κ
mission o/ St. Benedict (La mission de saint Benoit),
janvier 1858. Réimpression dans Œuvres panni les
Historical sketches, t. π, p. 363-130; traduction fran­
çaise, par Mme L. B.. Paris, 1908, allemande par
IL Schwarz, Mayence, 1926.
2. .S7 Cyril'* Formula 0/ the μία φύσις σζσαρκωμένη
(La formule du — dans saint Cyrille), juillet 1858.
Kéimprimé dans Œuvres parmi les Tracts theological
and ecclesiastical, p. 329-382. Extraits dans The (irions
o/ the fourth century, note iv, p. 132-111.
3. The bénédictine centuries (Les siècles bénédic­
tins), janvier, 1859 Dans Œuvres, fait partie des
Historical sketches, t. n. p. 131-187, sous le titre de
The bénédictine schools (Les écoles bénédictines).
•I. The Ordo de Tempore in the roman breviary
(Le temporal dans le bréviaire romain), Kéimprimé
dans Œuvres, Tracts theological and ecclesiastical,
p. 383 102.
La revue Atlantis devait avoir, selon les intentions
de Newman, un double but : faire connaîtn* au grand
public les travaux d’érudition entrepris par l’univer­
sité, et servir de lien avec les corps savants d’autres
pays. Les deux essais sur les bénédictins ne sont pas
des études approfondies, mais ils contribuent, pour
leur part ù fixer l’histoire de l’enseignement entre la
chute de, I’cmpirc romain et l’institution des univer­
sités du Moyen \ge. Ils donnent la poésie comme étant
le propre des bénédictins, de même que la science est
le propre des dominicains, et le sens pratique celui des
jésuites. Newman voulait ajouter à ces deux premiers
articles un essai sur les dominicains de manière a
completer le tableau; mais la publication de la revue
fut temporairement suspendue, ct ses pensées prirent
une autre direction. Quant ù l’article sur la formule de
saint Cyrille, nous citerons simplement les paroles de
Lord Acton dans le Rambler : ce travail prouvait,
disait-il. que nous avons encore un théologien parmi
nous. Le même auteur, écrivant à Simpson, expli­
quait ainsi son jugement
traitant d’un minuscule
point de détail, l’article est original ct fait preuve
d’un esprit éclairé. » Rambler, août 1858, p. 138, et
Lord Acton and his circle, p. 56. Dom John Chapman,

dont le témoignage fait autorité sur les questions
patriotiques. dit que l'essai sur saint Cyrille est < d'une
érudition stupéfiante el d'une clarté parfaite. »
15* Articles parus dans le Rambler. — 1. The
mission o/ the Isles of the North (La mission des Iles
du Nord), mai 1859. p. 1-22; juillet 1859, p. 170-185.
Cette série d’articles resta inachevée. Newman ayant
entre temps quitté le poste de rédacteur en chef du
Rambler. On les retrouve dans les Œuvres panni les
Historical sketch?*, t. m. p. 255-312, sous le titre
de Northmen and Normans in England and Ireland
(Norvégiens ct Normands en Angleterre et en friande).
2. ΤΛτ text of the Rheims and Douay version of
Holy Scripture (Le texte de la version catholique de
la Bible dite de Kcnns-Douai), juillet 1859. p. 115·
169. Kéimprimé dans les Œuvres, parmi les Tracts
theological and ecclesiastical, p. 103-415.
3. On consulting the /aith/ul in matters o/ doctrine
(S’il faut consulter les fidèles en matière de doctrine),
juillet 1859, p. 198*230. Cet écrit n’a jamais été réim­
primé: mais on en trouvera une partie dans la troi­
sième édition de Thearians (p. I15-168). Elle y consti­
tue la note v» et elle est accompagnée de la réponse
aux objections auxquelles l'article avait donné heu.
Voir < i d ssus» coi. 339·
I. The ancien! saints (Les saints des premiers tges
de l’Eglisc), mai 1859, p. 90-98; novembre 1859. p. II62; juillet 1860, p. 189-203; septembre 1860. p. 338357. Kéimprimé dans les Œuvres parmi les Historical
sketches, t. n, p. 211-302. sous le titre de Saint John
Chrysostom, Traduction française : Saint* d'autrefois,
par Mme L. B., Paris. 1908.
16· 3/r. Kingsley and IP Newman; a correspondence
on the Question, whether IP Newman teaches that Truth
is no virtue (M. Kingslcv et le D* Newman; lettres
échangées sur la question suivante : le IV Newman
enseigne-t-il que la sincérité n’est pas une vertu?)
1861. Voir ci-dessus» roi 315.
\7· Apologia pro vita sua : being a reply to a pam­
phlet, entitled: What, then, does IP Newman mean?
(Apologia pro vita sua : réponse à une brochure inti­
tulée : Que veut donc dire le IV Newman?). Newman
avait d’abord répondu a Kingsley en huit brochures
publiées séparément, ct la première edition de VApo­
logia comprenait simplement ces huit brochures reliées
ensemble, avec le titre que nous donnons ci-dessus.
La seconde édition (1865) avait pour titre : History
°l niy religious opinions (Histoire de mes opinions
religieuses); mais dans les éditions suivantes Newman
en revint au titre primitif. Apologia pro vita sua.
Dans la seconde edition.il omit tout ce qui, à scs yeux,
n’avait qu’un intérêt éphémère, c’est-â-dire a peu
près tout ce qui portait sur sa controverse avec Kings­
ley; il ajouta aussi une préface» dans laquelle il expli­
quait les circonstances de la publication» et signalait
les diiTerences entre la seconde édition ct la première;
enfin il ajouta certains passages, en particulier un
importante note sur le Libéralisme, Il existe une edi­
tion critique, qui combine les deux textes de 1861
et 1865» en indiquant les variantes; elle est due a
M. Wilfrid Ward cl a de publiée par VOot/ord uni­
versity press. Les éditions suivantes sont conformes
ù la seconde, si ce n’est qu’un passage siqijdcmcntaire
a été emprunté a la première (p. xn-xxv) afin de
montrer au lecteur - nous citons les paroles de New­
man · · où je voulais en venir en écrivant ce volume. >
l’ne traduction française de la seconde edition parut
en 1866 (Histoire de mes opinions religieuses), elle
était accompagnée de notes sur l’Église d’Angleterre
et sur l université d’Oxford. écrites tout exprès par
Newman, el d une table alphabétique des mots â
expliquer » dressée également par lui. Autre tra­
duction française, De l'anglicanisme au catholicisme
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ou Histoire de ma vie, s. a.. Tournai. 1865; trad,
est une religion corrompue. *
3. Les extravagances
allemande. .M. Laros. Die (leschichte meiner religiosen
mentionnées par Puscy, peuvent être désavouées par
P<ychr, Sarrelouis. 1913: M. Knopfler, Mayence, 1928.
n'importe quel catholique, il n’est donc pas légitime
18· Articles publiés dans 7A<* Month. — 1. Suints
d’en parler comme si elles appartenaient à l’enseigne­
of the Desert (Les saints du désert). 1861-1866. Ce tra­
ment du magistère ecclésiastique.
vail n’a jamais été réédité. — 2. The dream o/ fieronQuant au second obstacle â la réunion de l’angli­
tins (Le songe de Gérontlus), mai-juin 1865. Ce poème
canisme et du catholicisme c’était. Puscy y insistait,
fut publié séparément en 1866. et Ogura ensuite dans
l’infaillibilité papale. Newman n’y lit pas allusion.
les Verses on various occasions (1868).— 3. An inter­
Les raisons pour lesquelles il préféra agir ainsi sont
nat argument /or Christianity (Un argument «l’ordre
exposées dans les Difficulties o/ Anglicans, l. n.p. 17intrinsèque en faveur du christianisme), juin 1866.
117 ; cf. Word. Newman, t. n.p. 107. C'est seulement
Réimprimé dans les Œuvres parmi Discussions and
lors de la controverse avec Gladstone, en 1874, que
arguments, p. 363-398. Cet essai est un compte rendu
Newman fit connaître publiquement dans un de ses
de VEcce Homo de Seeley, qui avait fait grand bruit
ouvrages sa manière de voir sur In question. Cf. cidessus, col. 350.
lors de sa publication. Newman critique l’éclectisme
de l’auteur, cl lui reproche de ne pas mener ses prin­
21e Verses on various occasions (Poèmes écrits â
cipes jusqu’à leur conclusion logique.
diverses occasions), 1r· édit., 1868. Newman nous
19· P. Terentii Phormio, expurgatus m usum puero­
apprend lui-même pourquoi il a rassemblé ses poèmes
rum, 186-1. -- Newman prépara celle petite édition
en un volume. * Je me suis aperçu, «lit-il. en lisant les
du Phormio, a lin de faire jouer la pièce par les élèves
publications du jour, de ce «pie je n’avais Jamais
de l’école de l’Oraloire. Il lit de meme en 1866 pour
soupçonné : certains critiques, bien «pi’ils ne me
VEunuchus, auquel il donna le nouveau nom de
connaissent pas personnellement, pensent du bien
Pincerna, et en 1870 pour I’Andria. Chacun des trois
de mes poèmes, el de mon talent de poète. » Il avait
volumes comprend le texte sous forme abrégée, un
publié son premier volume de vers u Oxford en 1832,
prologue en latin écrit par Newman lui-même, cl un
sous le litre «le Memorials o/ the Past (En mémoire
récit de l’action encadrant certains passages traduits.
du passé). Ce volume comprenait trente poèmes; il
Newman avait voulu satisfaire a des requêtes venues
estima que vingt cl un d’entre eux valaient la peine
de différents côtés. On trouvera les prologues dans
d’être conservés pour les Verses on various occasions.
les Verses on various occasions.
Le reste de ce recueil représente pour plus de moite
20· A letter to (he Heu. E. H. Puscy on his recent
la part de Newman. dans une collection «le poèmes
Eirenicon (Lettre au Rev. Il·, B. Puscy sur son Eire­
intitulée l.yra apostoltca, «pii avait paru dans le Bri­
nicon récemment paru). 1866:2· édit, la même année;
tish Magazine, el fut publiée en volume en 1836.
dans les Œuvres, se trouve dans le t. n des Difficulties
Les auteurs de ces poèmes exprimaient ainsi leur
ol Anglicans, Traduction française sous ce titre : Du
espoir: Grâce à nous, le lecteur se rappellera peutculte de la sainte Vierge dans Γ Église, Paris. 1866, et une
être ou appréciera mieux d’importantes vérités chré­
autre. Paris. 1908; trad, allemande, de G. Schundclcn,
tiennes «pii sont aujourd’hui en passe «l’être oubliées. Die hciltgc Maria, Cologne. 1866; de H. Riesch. Eine
En lin les poèmes autres que les précédents étaient
Apologie des Marienkulls, Ratisbonne, 1911.
empruntés à de petits volumes de vers, surtout reli­
Dans cette réponse à Puscy — et c’csl ce qui en
gieux, «tue Newman avait publiés de temps à autre;
fait l'importance -- Newman sc hasarda à déclarer
il y ajouta le Dream o/ fierontius, le plus long «le scs
qu’il sc séparait du parti extrémiste, dont il nommait
poèmes et aussi le mieux connu, grâce à la musique
les représentants, Faber et Ward. Puscy avait stigma­
«le Sir Edward Elgar. Plusieurs traductions françaises :
tisé leurs exagérations, les donnant comme un obsta­
F. G. Tributien, Caen, 1869: Am. Leblanc, Paris,
cle à la réunion de l’anglicanisme au catholicisme.
1882; V. Lebourg, Paris, 1912; plusieurs traductions
Commentant ces paroles, Newman s’exprimait ainsi :
allemandes.
• Dans bien des cas ou théologien et théologien, où
Newman faisait assez peu «le cas de ses «Ions
pays cl pays, sont en désaccord, il est bien certain
poétiques. < Je ne suis pas poète comme Kcble »,
que j’ai mon jugement ù moi; je puis le dire sans
écrivait-il en 1879. Dans une lettre à R. IL Hutton,
offenser personne, puisque la nature même des choses
«pie les Verses avaient enthousiasmé, il fait connaître
m’empêche de m’entendre avec tous à la fois. En
ses idées sur · l’art des vers »; il faut en tenir compte
matière de croyance cl de dévotion, je préfère les
pour juger son œuvre à sa juste valeur : Si je pouvais
habitudes anglaises, cl cela pour les memes raisons,
faire à ma guise, je me donnerais tout entier à l’art
et du meme droit, qu’ont les étrangers de préférer les
des vers; c'est presque le seul travail de composition
leurs » (p. 20). .Mais, s’il désapprouvait les extrémistes
«pii ne me soit pas pénible, mais je n’ai jamais eu
catholiques, il ne pouvait cependant accepter V Eire­
assez «le temps... je n’ai jamais eu assez «le pratique
nicon sans réserves; et il était important «pi’il pré­
pour me rendre maître «les mots et «les rythmes. De
cisât sa pensée. ■ Il n’y a du côté catholique, écrivit le
plus, j’avais jadis une théorie, l’une «les théories
doyen de Saint-Paul, dans le Times du 31 mars 1866.
extrêmes du mouvement d’Oxford à ses débuts;
qu’un seul homme dont des lecteurs anglais se sou­
j’estimais que agere poetam, ce n’était pas agir selon
cient «le connaître les réflexions. N’importe <[ui vous
mon rôle, el «pie je devais seulement ecclesiasticum
dira d’avance quel sera l’avis de l’archevêque Man­
ogere, qu’un seul devoir s’imposait à mol, celui de
ning; mais quel sera celui de Newman, nul n’oserait
mettre des idées en lumière, que le plus rude serait
l’affirmer. » Les paroles «le Church témoignent «le
le meilleur, comme quand on porte un cllice, pourvu
l’effet produit par V Apologia en Angleterre.
qu'il fût bien évident «pie je ne me livrais pas à un
Newman insistait sur les points suivants ;
simple αγώνισμα. »
1. C'étaient les Pères qui avaient fait «le lui un catho­
22e An essay in aid of a grammar of Assent (lissai
lique; or il considérait comme suffisant renseigne­
pour aider à rétablissement d’une grammaire de
ment «les Pères au sujet «le la vierge Marie, puisqu'il
l’assentiment), 1" édition, 1870; souvent réimprimé.
embrassait ces deux vérités : qu’elle est la seconde
Traduction française par Mme Gaston Paris, Paris,
Eve, et qu’elle est Thfolokos; vérités dont la doctrine | 1907; trad, allemande, Th. Haccker. Philosophie des
catholique moderne est un développement légitime. — | Gtaabens, Munich, 1921. — Sur cet ouvrage capital,
2. La dévotion dépasse la théologie; et par conséquent t voir ci-dessous, col. 385.
• on peut toujours dire de la religion populaire qu’elle I
23· On the text of the seven epistles of St Ignatius.

381

NEWMAN (JO If N-IIEN R Y), CE (J V R E S C Λ T 11 C) IJQ U ES

(Sur le texte des sept épllrcs de suint Ignace), 1870,
Réimprimé dons Œuvres, Tracts theological and
ecclesiastical, p. 93 135. Les notes qui servirent A la
composition de cette étude, remontent pour la plus
grande partie Λ 1828; d'autres s’y étaient ajoutées
par hi suite. Newman défend ici l'authenticité des
sept Epitres contre Cureton. qui avait découvert la
version syriaque, et d'après lequel, seules les lettres
qui figuraient dans la version syriaque étalent
authentiques (Eph., Rom ., Polyc.); le texte s v ri a que
de ces trois lettres représentait l'original, tout le
reste n'étant qu'intcrpolation.
24· Notes lu Essays critical and historical (Notes à
ajouter aux · lissais critiques et historiques ►). 1871.
La plus importante de ces notes est celle (pu complète
l’essai n. x. et traite de la question des ordinations
anglicanes.
25· Causes of the rise and successes o/ arianism.
(Les causes de la naissance et des succès de l'aria­
nisme)» 1872. Réimprimé dans Œuvres, Tracts theolo­
gical and ecclesiastical. p. 137-299. Cette étude fut
écrite pour servir d'appendice a l’ouvrage intitule
The arians, etc.; elle examine une question qui n'y
avait pas été traitée, A savoir
comment l’hérésie
arienne prit naissance aussi soudainement et se répan­
dit aussi rapidement · à travers une Église « éprouvée
par la persécution depuis si longtemps et de tant de
manières. » Newman fournit également ici une intro­
duction aux traités de saint Athanase contre les
Ariens.
26· The trials of Théodoret (Les épreuves de Théodo­
ret). 1873. Réimprimé dans Œuvres. Historical sketches,
t. u, p. 303-362. Cette élude, comme celle sur saint
Jean Chrysoslome qui la précède, devait faire partie
d’un volume intitulé Ancient saints (Saints des pre­
miers siècles); mais Newman dut A regret renoncer à
terminer cet ouvrage, et se borna A en publier les
deux fragments ci-dessus dans les Historical sketches.
27· The heresy of Apollinaris (L’hérésie d’Apolli­
naire), 1871. Réimprimé dans Œuvres, Tracts theolo­
gical and ecclesiastical, p. 301-327. Cette étude fut
rédigée A l’aide de notes préparées en 1835; elle exa­
mine les relations entre les hérésisc d’\rius cl d’Apol­
linaire, et les arguments sur lesquels se fondait la
seconde.
28· Memoir prefixed to H. IV. Wilberforce9s Church
and the Empires (Biographie pour servir de préface
à l'ouvrage de H. W Wilberforce, l.* Eglise et les
Empires), 1874.
29® A letter addressed to His Grace the Duke of
Norfolk on occasion of Mr Gladstone’s recent Expos­
tulation (Lettre adressée à Sa ('.race le duc de Norfolk
à l’occasion de la récente Expostulation de M Glûd*
stone). 1·· édit., 1875; plusieurs éditions au cours de
cette même année, avec un post-scriptum sur le
Vaticanism de Gladstone; dans Œuvres, réimprimée
avec la lettre à Puscy (n. 20) elle forme le t n des
Difficulties of Anglicans, p 171-378. Des nombreuses
répliques —- il y en eut au moins vingt — que fit
surgir la brochure de Gladstone inlutlléc The Vatican
Decrees in their bearing on Civil Allegiance. A political
Expostulation (Les décrets du Vatican et le loyalisme
civique; remontrance politique), celle de New inan est
la seule qui ait survécu Dans sa l etter to Dr Pusey,
il n'avait pas touché à cette théorie excessive de
l’infaillibilité à laquelle W. (L Ward avait attaché
son nom. parce qu’il sentait que l'atmosphère était
alors trop chargée. Par la suite, la controverse entre
Ward et Ryder l’avait dispensé d’y revenir. Or
Gladstone affirmait sans examen que, par la défini­
tion du Vatican, l’Église prenait à son compte les
opinions extrêmes, professées par Veuillot en France,
par Ward et Manning en Angleterre; et Newman vil
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là une admirable occasion de faire savoir publique­
ment que, s’il condamnait d'une manière générale la
ligne de conduite suivie par ces hommes, il n’en
pouvait et n’en voulait pas moins accepter de tout
son cour la definition du Vatican, et qu’il ne lui
paraissait pas logiquement impossible d'être A la fois
bon catholique et bon Anglais. » Dans ce qu’il nous
dit de lu porter dr la définition, Newman ne fait guère
que devancer la théologie dans la marche qu'elle a
suivie depuis. Cependant il est quelques points sur
lesquels il ne sera pas universellement approuvé.
On peut estimer, en particulier, qu'il va trop loin en
ne faisant du Syllabus qu* · un aide-mémoire »,
Ward lui-même, dans les pages de la Dublin reoieir.
accueillit avec sympathie la lettre de Newman bien
que, de son propre aveu, certains passages lui fus­
sent pénibles.
30· Preface to the third edition of the Via media
(Préface de 11 troisième edition de la Via media),
1877. Dans Œuvres; Via media, t. i. p. xv-xav. —
Dans son Prophetical office o//hr Church (18371 Newman
s’était efforcé de justifier la théorie de la Via media;
il était ainsi indirectement entré en collision avec
la théologie romaine. - En cfTcl. d'une part, traitant de
l'essence même de I Église, Il était forcé de donner
scs raisons pour rester séparé d’avec Rome; et d’autre
part attaquer Romr, c’était le moyen le plus commode
de mettre en lumière sa propre manière de voir.
Bientôt d’ailleurs - sa conversion en est la preuve —
la théorie de la Via media cessa de satisfaire son juge­
ment. Quand il sc mil A préparer l'édition d’ensemble
de ses œuvres, il aima mieux y faire figurer le Pro­
phetical office suivi d’une réfutation, que de le laisser
aller son chemin sans en relever les erreurs (cf. aussi
Œuvres. Essays, 1.i, p. vu-vin). Celte réfutation, bien
qu elle se présente si modestement, est parmi scs
œuvres polémiques une de celles qui éclairent le
mieux leur sujet; elle présente d’autant plus d’intérêt
qu’il y prend pour adversaire le Newman de jadis. Π
commence par distinguer entre trois procédés de
controverse : L Les hypothèses largement prodiguées;
2. l ue rhétorique vulgaire, faite d’injures et d’accu­
sations tranchantes; 3. La mise en œuvre de vérités
et de faits, d'où se déduisent des conclusions. Seuls
demandent réponse les écrits qui s’inspirent de ce
dernier procédé. Les faits sur lesquels Newman avait
autrefois fondé son argumentation, il les retrouvait
principalement dans les conferences 2. 3 cl 4: il n’en
contestait pas la vérité, mais niait maintenant qu’il*
pussent justifier ses accusat Ions contre Rome, emprun­
tées d’ordinaire aux théologiens anglicans. Il ne
pouvait désormais les laisser passer sans les contre­
dire. cl les deux propositions suivantes surtout, lui
paraissaient exiger une réfutation : L Qu’on peut
mettre en opposition le catholicisme moderne et la
religion primitive; 2. Qu’il y a une difTérence entre
renseignement formel de l’Église et son activité poli­
tique d’une part, el la religion populaire de l’autre II
s’était expliqué sur le premier point dans son Essay
on development ; et maintenant II allait s’occuper du
second dans sa Preface, On saisirait, pensait-il. la
fausseté de l’acvusation portée contre ΓEglise, si l’on
réfléchissait sur le principe énoncé par Newman
dans quelques-unes de rcs plus belles pages. Le
Christ, en quittant la terre, a laissé l’Église comme
son représentant : · l’Église est le Christ lui-même.
Or, le Christ est prophète, prêtre cl roi. L’Église
doil donc s'acquitter d’une triple charge : enseigne­
ment, ministère sacré et gouvernement. En d’autres
termes, le christianisme est A la fols une philosophie,
une puissance politique et un ensemble de rites; et
dans scs trois fonctions. l’Église est guidée par trois
principes indépendants, ceux de vérité, de couve-
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mince et de pieté. Or dans telles ou telles circons­
février 1881. reproduit dans Stray essays (voire! «lessous), p. 1-36,
Dans cet écrit Newman discute
tances, l’exercice de chacun dos trois principes peut
être pousse trop loin. Il est presque impossible de
la question : Est-il hors de doute », comme on l'affirme
dans un récent article sur Renan, que l'Église catho­
trouver une ligne de conduite qui s’accorde à la fois
avec In vérité, la convenance et le souci «l’edi lier;
lique ordonne à ses enfants «l'accepter connue vrais
certains faits enseignés par l'Écriture. bien «pie la
1rs intérêts opposes entrent en conflit, et on relève
par conséquent des contrastes. Ainsi le progrès de
critique et l'histoire arrivent â «les conclusions con­
l.i théologie sc trouve souvent entravé, du fait
traires? · Newman répond «pie l’Écriture est inspirée,
non seulement quanti elle traite «le la foi cl de la
fpic la nouveauté est fréquemment l’erreur pour
morale. mais aussi dans tout ce «pu a trait à la fol. et
ceux dont elle frappe l'esprit sous un certain angle.
parce qu'ils y sont mal préparcs. Se défier «le ce
notamment lorsqu'elle cite «les faits qui s’\ rappor­
qui est original, c’est obéir à la fois à l’instinct
tent, parce que l'histoire «pi’clle retrace est une mani­
de la piété et aux commandements «le la charité,
festation de la Providence divine. Il passe de la à une
puisque toute science n’est pas bonne pour tout
autre question, Jusqu’où la critique peut-elle se perespril. Le grand principe «lu moindre mal reste vrai
mettre de tenir compte de l'élément humain? Il pré­
ici. puisque la vérité el l’erreur sont mêlées si inti­
sente à cette occasion une théorie plus ou moins
mement, qu'on ne peut toujours les séparer. Le culte
heureuse, qui remonte à Origènc, d’après laquelle
s’efforce de rompre les lions que lui impose la théolo­
l’Écriture contiendrait «les obiter dicta, dont il ne
gie; de la un nouveau contraste «tans l’Église, précise
voyait aucune difficulté sérieuse » à admettre l’exis­
tence. H fut pour celle raison pris à partie dans
dans rénonciation de sa doctrine, liberale et tolérante
I'Irish ecclesiastical record (mars 1881) par un pro­
â l’égard «le la dévotion. Parfois l'office politique et
l’office pastor..! de l’Église sont ligués contre l'office
fesseur catholique «le grand renom », nommé Healy,
Ihéologiquc: et parfois des raisons de convenance
écrivain «pii ne brillait ni par la courtoisie, ni par
l'exactitude ; et Newman répondit à son tour en
politique font passer a l’arrière-plan la théologie et la
traitant plus au large la théorie des obiter dicta, dans
dévotion. La conclusion générale est que
tout ce
une brochure intitulée: W'hat is o/ obligation for a
qui est grand refuse de sc plier â des règles humaines,
de sc laisser sous scs multiples aspects, mettre d’accord
Catholic to believe concerning the inspiration o/ the
Canonical Scriptures? (Qu'est-il obligatoire de croire
avec soi-même... La sainte Église elle-même, création
pour un catholique sur l’inspiration des Écritures
surnaturelle de Dieu, est un exemple de la même loi:
canoniques?) On trouvera cette élude «lans Stray
elle est admirablement d’accord, avec elle-même en
paroles et en actions, et c’est là en général son carac­
essays, p. 37-65.
36· The development of religious error (Le dévelop­
tère: mais cet accord est parfois contrarié, et l’Église
se volt discréditée, par «l’apparentes anomalies qui
pement de l’erreur en matière religieuse). Contemporary
review, octobre 1885. Dans la Contemporary review «le
demandent, qui exigent de notre part l’exercice «le
la foi. »
mai 1885, le l)r Eairbairn, théologien non confor­
31· Preface (ο .1. IV. Hutton's Anglican Ministri/
miste, accusa Newman de témoigner â l’intelligence
(Preface nu Ministère anglican > de \. W. I lut ton),
une défiance profonde.
Parlant de la Grammar o/
1879.
Assent, il dit que ce livre était · imprégné «lu plus
3'2· Two sermons preached in the church o/ St. Aloyintense scepticisme philosophique. » Newman répon­
sins, Ozford, on Trinity Sunday, ISSO, and printed for
dit â l’accusat ion dans la même revue, en octobre 1885.
private circulation from a report (Deux sermons prê­
Il expliqua «l’abord que, dans scs écrits, le mol
ché* dans l’église de Saint-Aloysius d’Oxford. le
raison signifiait la faculté de raisonner entendue
dimanche dr la Trinité. 1880; publiés d’après un
d’une manière large ·; puis il maintint «pi’ainri
compte rendu; cette édition n’a pas été mise dans le
comprise, elle n’était qu’un instrument, el servait,
commerce).
parlant de certaines prémisses, à en tirer les conclu­
33· Select treatises o/ St. Athanasius m controversy
sions; depuis la chute, elle était un instrument du
with the arians (Traités choisis dr saint Alhanase,
monde dans sa guerre contre Dieu; les partisans du
«lans sa controverse avec 1rs ariens). 1881.
Dans la
monde admettaient leurs prémisses sans démonstra­
Library o/ the Lathers (Bibliothèque des Pères) I tion. si bien que la raison, définie comme ci-dessus,
d’Oxford. Newman avait, avant sa conversion, publié
se trouvait devenir la servante (le l’erreur, lùiirbairn
une traduction annotée «Ir certains traités «le saint
répondit dans le numéro de décembre, el répéta *on
Mhnnase (Premiere partie, 1812; seconde partie. I accusai ion; Newman, disait-il, faisait porter ;i la rai­
1811), traduction «pii fut fort loùcc par divers érudits. ' son, la faulc «pii incombe aux affirmations a priori.
Il réédita ce travail «lans l'édition «l’ensemble «le scs i Newman écrivit une réponse, dans laquelle il ûéliŒuvres, en lui faisant subir 1rs changements sui- | nissait plus clairement encore 1a raison telle qu'il
vants : 1. Il supprima le quatrième discours qui
l’entendait, cl examinait scs rapports avec la faculté
n’avait pas été écrit spécialement contre les ariens. noétlque ·, «pii consiste à saisir les premiers principes.
2. Il laissa également de côté cinq dissertations assez
Mais celte réponse ne fui pas publié sur le moment,
longues, qui figurent, traduites en latin, parmi les
pour les raisons données dans Ward, Xcwman, l. n,
Tracts theological and ecclesiastical. — 3. Sa traduc­
p. 508-511. ()n la trouvera cependant, ainsi que le
tion primitive était littérale, pour les raisons qu’il
premier article «le Newman, «lans Stray essays,
nous «tonne lui-même, p. vi: ces raison* ne s’imposant I p 67-107.
plu*. il ne se crut pas obligé désormais «le rester tout
37· Les écrits sui vanis ont été publiés après la
près du texte,
L Les notes sont placées à la lin. I mort «le Newman :
cl <Ijsm« ■» par ordre alphabétique en «leux sections :
L Stray essays (Essais divers). 1890. Contiennent
« matières théologiques; b. termes théologiques.
' les deux articles sur l'inspiration, el les deux
31* Notes o/ a visit to the Hussian Church in the Years
réponses au Dr Eairbairn. N’ont pas été mis dans le
/UMi//, by W illiam Palmer, selected and arranged
commerce.
fty « ordinal Newman (Notes sur un voyage «l’éludes
2. Meditations and devotions, 1893; traduction frnnauprès de l'Église russe, fail dans les années 1810-18 11 ; i çnise par Marie Agnès Péralé, Meditations et prières,
i Imisiv* cl remaniées par le cardinal Newman), 188'2.
Paris, 1906; allemande par M. Laros, (mtt und die
35· tin the inspiration o/ Scripture (Sur l'inspira­• ΐ Serie, Mayence. 1919.
tion de l’Écrilure). Article du Nineteenth Century,, i
3. MiJ campaign in Ireland (Ma e impagne en Ir-
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lande), 1890. Ce livre est un recueil de documents rela­
tifs â l’établissement de l’université catholique de
Dublin, avec une longue introduction historique.
N’a pas clé mis dans le commerce.
i. Addresses to cardinal Newman with his replies
(Discours adressés au cardinal Newman avec ses
réponses) 1879-1881. Publiés en 1905. Contiennent
une longue préface narrative cl le discours du Biglietto.
5. Sermon notes (Notes pour des sermons), 18191878. Publiées en 1913 'Traduction française pur
J. D. i bîgbera, Paris» 191 i.
6. The correspondence o/ John Henry Newman with
John Keblc and others (Correspondance de J. IL New­
man avec John Kcble et d’autres personnes) 183918 15. Publié en 1917.
///. îitude
/>*· la qhammaihe j>f. l'as·
sestjJ//..V7. — La Grammaire de l'assentiment peut
être regardée comme la dernière réponse de Ncwman
à deux sortes de difficultés que son apostolat, aussi
bien anglican que catholique, lui avait mis sans cesse
devant les yeux. Le Symbole de saint Athanasc,
avec les continuelles protestations que suscitait
sa présence dans le Prayer-Book anglican, sc pré­
sente comme un exemple de la première de ces diffi­
cultés. Si le but de la religion est d’exciter des senti­
ments de dévotion et d’amour, en quoi une série de
propositions embrouillées cl apparemment inconci­
liables. comme celles (pii sont contenues dans ce sym­
bole. peut-elle aider Λ atteindre ce but? La seconde
difficulté, c’est l'assentiment absolu qui est la condi­
tion sine qua non de la foi. Comment les preuves qui
viennent à l’appui de la religion naturelle ou révélée
peuvent-elles fonder un tel assentiment, surtout quand
il s’agit de l’homme concret, individuel, qui en règle
générale est incapable d’étudier ces preuves scienti­
fiquement?
Or, la Grammaire est divisée en deux parties qui
t ra I ten traspecti vernent de ces deux sortes de diffi­
cultés. QP Assentiment et appréhension (Assent and
apprehension), my \ssentiment el inférence (Assent
and inference), tes trois traits les plus caractéristiques
de la Grammaire sont : La distinction entre notion­
nel et réel », (pii vient en tête de la lre partie; la
distinction entre inférence et assentiment .cl « le
sens de l'inférence (Hlatine sense) qui appartiennent

Première partie. — t’ne proposition notionnelle
est celle qui sc compose de termes abstraits : « L’homme
est un animal raisonnable; » une proposition réelle
est telle qui se compose de tenues concrets :
« Édouard \ Il était fils de la reine Victoria. · Les
actes d’appréhension cl d’assentiment auxquels
donnent lieu ces propositions seront appelés respecti­
vement notionnels cl réels. Il importe de remarquer
que la même proposition peut être notionnelle pour
un homme et réelle pour un autre. La proposition :
Le choléra sévit dans la ville de B. » est comprise
« notlOnnellemcnt
par une personne pour qui le
choléra est simplement le nom d’une maladie, cl la
ville de B. un simple terme géographique; elle est
comprise réellement par celle qui a la connaissance
expérimentale de la maladie et de la ville atteinte.
H est, d'ailleurs, impossible d’établir une division
tranchée entre ces deux sortes d'appréhension; mais,
d’une manière générale, quand l’objet appréhendé est
envisagé en première ligne comme appartenant à un
genre ou à une espèce particulière, on peut dire que
son appréhension est notionnelle; elle est réelle quand
c’est tout particulièrement s on ca raclerc i ndi \ i ( jjj^l
qui frappe l’esprit. L’hn portanfic doΈοΤΙe cffiÛftcïlon
sOnThqucTi IrniFinslanl duns le langage quotidien :
on dit par exemple :
Je savais cela, mais je ne
DICT. DE TJIÉOL. CATH.
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Pavais jamais réalisé avant celte expérience *. « axant
de l'avoir vu de mes veux. »
Les objets réellement perçus par les sens ou l'esprit,
joie, peine, etc., et leur souvenir sont la matière pre­
mière de T < appréhension réelle -. Nous pouvons
appeler leurs images respectives aüi/r//e> cl mentales.
On remarquera que les images mentales, en règle
generale, persistent davantage que les visuelles dans
la mémoire. I n enfant qui perd sa mère retiendra
jusque dans su vieillesse un vif souvenir du chagrin
qu’il eut à la mort de celle-ci, tandis que s'effaceront
bientôt les traits de son visage. De plus, par le jeu de
ce que Newman appelle la /acuite dr combinaison
(imagination créatrice des psychologues), l’esprit
peut se fabriquer à lui-même des objets d’appréhen­
sion réelle, en mettant en œuvre ses expériences
réelles pour en former de nouvelles combinaisons.
C'est celte faculté qui donne au dramaturge, au
romancier son pouvoir créateur, qui nous rend capa­
bles de nous faire à nous-mêmes, après avoir entendu
lu descriplion de telle personne, de tel endroit, éloi­
gnés dans le temps et l’espace, une idée qui nous rend
cette personne, cet endroit, réels, Individuels cl non
plus seulement les parties de telle ou telle catégorie.
C’est par là (pic Napoléon devient pour nous Napo­
léon. et non pas seulement un des grands conquérants
de l'histoire.
I.‘assentiment est réel ou notionnel, suis uni que
la proposition à laquelle il s’adresse est elle-même
réelle ou notionnelle. Cela ne constitue pas une
différence dans l’assentiment en Lant que tel; car
l’assentiment csl assentiment ou il n’est pas. Mais
il y a une différence pratique. L’assentiment réel
s’adresse au concret, et le concret met en branle
l’imagination et devient ainsi uni excitant â
tandis que Tassentiincnt îiotionncl ne Te fail pas,
s’adressant à ce qui est abstrait et général.
Il est impossible de discuter ici toutes les applica­
tions de cette distinction entre notionnel et réel; il
en est une pourtant que l’on ne peut passer sous
silence. Supposons un homme qui défend une propo­
sition qu’il appréhende réellement, contre un autre
qui n’en a qu’une appréhension notionnelle, le premier
ne sera pas long â s’apercevoir que la discussion est
inutile, car il ne peut user, ù l’égard de son adversaire,
des arguments mêmes qui ont le plus de poids à ses
yeux.
Le ch. v applique ces distinctions aux idées reli­
gieuses : croyance en Dieu; croyance à la SainteTrinité; croyance à la théologie dogmatique
Croyance en Dieu. — (’cite croyance, sans doute,
peut comporter un assentiment notionnel, venant à la
suite d’inférences et d’actes d’ordre purement intel­
lectuel (par exemple la déduction tirée de l'ordre de
Tunivcrs, à laquelle la Grammaire se réfère, p. 72).
Mais ne pouvons rions arriver à un assentiment plus
profond et plus vif que celui (pii est accordé à ce*·
notions intellectuelles? Ne pouvons-nous croire
li est impossible de
comme si nous voyions?
donner en quelques mots une Idée adéquate de la
réponse fournie par Newman â ces questions. Ion!
ce qu’on peut essayer ici. c’est d'indiquer l'endroit
précis où la découvrir, et c’est précisément dans le
parallèle qu’il établit de façon détaillée entre la con­
naissance de nos semblables (connaissance qui nous
vienl de phénomènes sensoriels) d’une part, et d’autre
part I nnage mentale d’un Juge, infiniment clair­
voyant, infiniment Juste, image (pii nous vient de
certains phénomènes de la conscience morale : honte,
remords, crainte de l’avenir quand nous désobéissons»
paix et sécurité quand nous obéissons. Ces senti­
ments sont la réponse aux menaces et aux promesses
de la conscience, el réclament comme cause excitante
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puisable de dévotion. Ainsi l’ollice de la Pentecôte,
un Être personnel dont la présence même est mani­
le Veni Creator, le Veni, Sancle Spiritus sont inspirés
fester par eux. tout comme les phénomènes sensoriels
par cette proposition : Le Saint iCsprit est Dieu. ·
nous font reconnaître la présence de nos semblables.
Quant nu mystère qui surgit de In combinaison même
Dr plus, l’image mentale ainsi produite d’un Maître
de ces propositions séparées, il est l’objet d’une
et d'un Juge suprême, sous le regard de qui nous
appréhension notionnelle, mais, en tant que mystère,
vivons, est parfaitement capable d’être l’objet (dans
il peut être médité « avec crainte et vénération, comme
le vocabulaire de Newman) d’une appréhension réelle,
une vérité exprimant, pour ainsi parler, l’immensité
d’un assentiment réel.
et l’incompréhensibilité de l’Être suprême. > P. 129.
Le but de Newman, dans la Grammaire, n’était
Croyance en la théologie dogmatique. — Celle section,
pas de prouver l’existence et les attributs de Dieu; s’il
entre autres, explique et justifie la fonction de la
l’avait voulu faire, nous dit-il. il aurait commencé cn
théologie scienti tique.
insistant sur ces moyens par lesquels j'ai montré
Deuxième partir. Assentiment et inférence. —■ Le
que nous saisissons Dieu non seulement comme une
sujet principal de cette partie est celui-ci : · Il y a
notion, mais comme une réalité» » C'est proprement
des assentiments qui sont légitimes, bien qu'ils ne
l’argument tiré de la conscience, sous une forme qui
soient pas précédés d’une démonstration strictement
est particulière & Newman, forme qui. à tort ou à
logique. · Les points essentiels sont : la distinction
raison, est la plus susceptible d’être critiquée : · (cite
entre inférence et assentiment (sur l’importance qu’y
crainte, a-t-on dit. qui. cn’dernière analyse, doit se
attachait Newman, voir son mémorandum du
révéler comme étant la crainte de Dieu, et l'idée corres­
30 octobre 1870, dans Ward, t. n, p. 278) el l’existence
pondante de faveur divine, sont l’une cl l’autre inex­
du sens de l'inférence (illative sense).
plicables. si l’on ne présuppose dans l’esprit une
u) Distinction entre inférence et assentiment. — La
connaissance de Dieu, si rudimentaire soit-elle. »
première chose à noter c’est <pie Newman restreint
Cette objection, que Newman sc serait faite tout le
le tenue d'inférence au raisonnement verbal (c’est-àpremier, même si d’autres ne la lui avaient suggérée,
dire explicite) par opposition au raisontieimuxUuh’n/al
n’avait pas de prise sur son esprit. I-iÿèle. comme
(c’est-à-dire implicite). Lç qilsigttieiagiUyvrbaLBOus
nous devons le supposer (cn fait, il n’y insiste guère),
toutes ses formes , par ^posi tion âu mental, voilà
au principe fondamental de la Grammaire, à savoir
ce que j’appelle4$férenee) Cette inférence ne diffère
que nous devons prendre les faits comme nous les
de l'inférence logique qu'en ce que celle-ci en est la
trouvons, sans essayer de les adapter à quelque théorie
form e^c le n t i il ci ue^ » Grammaire, p. 263-2G L Inférence
arbitraire de notre cru (c’était le grand reproche qu’il
et ^issentimeni représentent, cela saute aux yeux,
faisait à Locke sur cette question de l’assentiment),
des actes différents de l’esprit, tout au moins (pour
il allait droit aux faits. Ces faits observés soit cn luimentionner un seul point) parce que dans l’inférence
même. soit chez les autres (chez les écrivains païens
l’attention est dispersée sur un certain nombre de
par exemple qui, dans le tréfonds de leur pensée,
propositions et sur leurs rapports réciproques, tandis
attestent que la voix de la conscience se faisait
que, dans l’assentiment, elle se concentre sur une
entendre cn eux. bien qu’ils ne connussent pas Dieu),
seule sans égard aux autres. Mais celle distinction,
et s faits le convainquaient que, dans l’ordre de la
quoique réelle, est cn vérité oiseuse, quand il s’agit
connaissance, c’est la conscience qui vient en pre­
de démonstrations simples, comme serait quelque pro­
mière ligne, et Dieu ensuite. Comme illustration, il
position facile d’Euclide. Ici le raisonnement mental
invoquait la manière de réagir de certains enfants
est adéquatement représenté par le raisonnement
quand, pour la première fois, on leur parle de Dieu.
verbal, cl l’assentiment suit, de manière spontanée,
Ils s’approprient l’idée d’une façon qui montre com­
bien leur esprit y était préparé. On croirait vraiment
l’inférence.
H en est tout autrement quand, abandonnant le
qu'ils sentent leurs pensées sc traduire, qu'ils décou­
domaine des idées abstraites, nous passons aux procé­
vrent ce qu'inconscicmmenl ils avalent déjà senti, et
dés de raisonnement (à l’exception peut-être des plus
non qu’ils apprennent quelque chose qui leur avait été
simples) qui s’appliquent aux fails concrets et indi­
étranger jusque-là.
viduels. Ici, quand on atteint la certitude qui justifie
En résumé, la conscience a « deux aspects distincts
l'assentiment, c'est en vertu d’un raisonnement mental
et qui peuvent être envisagés séparément.
Elle
prescrit une règle de conduite, et par les menaces et
et non verbal, car ce dernier représente seulement une
fraction, ne donne, peut-on dire, qu’une vue super­
les promesses elle sanctionne cette règle. C’est le
second aspect qu’utilise Newman pour montrer com- 1 ficielle de ce qui s’est passé dans l’esprit. La conclu­
sion est le produit de raisons trop nombreuses el trop
ment nous n’appréhendons pas Dieu comme une
variées, pour qu’il y ait là rien qui ressemble exté­
purr notion, mais comme une réalité; et c’est par là
rieurement à la coordination d’une induel ion scienti­
qu’il aurait Introduit une preuve «le l’existence de
fique. C'est la force combinée de ces raisons qui
Dieu, si tel avait été son objet.
Crapa/tt* à la Sainte-Trinité. — Newman prend
entraîne l’assentiment dans chaque cas particulier.
ce dogme tel qu’il s’exprime dans le Symbole de saint
(Bien n’est moins vraisemblable que l’attention con­
Athanasc, s'établissant ainsi, nous l’avons dit. sur un
sciente de la part de l’esprit aux principes généraux.
terrain familier à ses lecteurs. Paradoxal, il a dû le I et aux règles de l'induction.) Si l’assentiment était le
paraître à bon nombre d’entre eux, quand il déclarait
résultat d’une inférence, au sens newmanien, celui
que. pour sou compte, il avait toujours senti que ce
qui donne son assentiment devrait être à même
symbole était · la formule la plus simple, la plus I d’aligner, au moins pour son propre compte, tous
sublime, la plus pieuse à qui jamais le christianisme
ses arguments, et cn même temps les raisons qu'il
eût donné naissance, plus même que le Veni Creator I a d'accorder à chacun d’eux individuellement sa
ou le Tr Drum. · P. 133. A la question : · La foi en la
valeur respective, scs raisons enfin pour déclarer que
la force combinée de tous ces arguments équivaut à
TriniU peut-elle être objet d’une appréhension réelle,
une démonstration. Pour y atteindre, il lui faudrait
distincte de l'appréhension notionnelle? » voici, en
étaler devant lui, comme sur une carte, toute son
bref, la réponse qu’il faisait : Le mystère git non
histoire mentale, tout ce qu’il a appris non pas seupoint dans l’une ou l’autre des propositions qui expri­
ment h dogme, mais dans leur combinaison. Prise I lenient sous forme de connaissances proprement dites,
en particulier, chacune de ces propositions peut être I mais sous tonne de principes, de règles de jugement,
I objet d’une
nsion réelle <4 une source iné­ I de sens des valeurs, soit par son expérience et son
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observation propres, soit par l'influence des autres,
l'éducation, l'instruction, etc. Cela revient à ce que dit
Ward, dans une étude sur la Grammaire écrite très
peu de temps après son apparition : · Chère luz où
vous voulez, en dehors de la région des mathémati­
ques pures, le fait vous frappera immédiatement, le
caractère incomplet du bilan que nous pouvons éta­
blir quand nous étudions le fondement de nos certi­
tudes les moins contestées. » (Philosophie dit théisme,
l. n. p. 251.) Et encore : · C'est certainement pour
le penseur une tâche sans espoir de réussite que de
vouloir proportionner ses convictions à leurs pré­
misses, alors que ces prémisses, dans leur forme origi­
nale et adéquate ne sont plus présentes à son esprit. ·
(Ibid., p. 256.) El, pour donner un exemple. Ward,
suppose un philologue en présence d'un texte latin,
dont il est a même de déclarer avec la plus absolue
certitude qu’il n’est ni de Tacite, ni de Cicéron. Pour­
tant il est absolument incapable d’exposer, <le déve­
lopper. même à ses propres yeux toutes les prémisses
<pii justifient sa conclusion (op. cit., t. n. p. 250.)
Newman, lui, pour faire saisir sa pensée se met en
face de l'hypothèse audacieuse du P. Hardouin. selon
qui des parties considérables de la littérature latine,
y compris les comédies de Terence, V Enéide de \ irgilc.
les Odes d’Horace, l’œuvre historique de Titc-Llvc
ou de Tacite, ne seraient (pie des fabrications de
moines du xnr siècle. La prodigieuse érudition du
P. Hardouin n'amène pas chez. Newman un seul
moment de doute. Le sens commun croit à l'authen­
ticité de ces écrits sans hésitation ni réserve, comme
si elle avait été démontrée, et non cn proportion des
preuves plus ou moins acceptables (pie l’on donne en
sa faveur, ou du bilan des arguments. Mais qu'estce (pie le sens commun peut dire sur ce sujet? Bien
peu de chose, sur le papier, et ce peu, le P. Hardouin
serait tout à fait en droit de l'appeler une pétition
de principe. Le sens commun s’exprimerait ainsi :
• Nos raisons personnelles de croire à l’authenticité
de Virgile, Horace, Tite-Live, Tacite, Terence, se
ramènent à cette conviction (pie les moines cn (pieslion n’étalent point capables de les écrire. C’est-àdire que nous considérons ceci comme accordé :
Nous connaissons suffisamment les capacités de
l’esprit humain cl les conditions du génie, pour être
tout à fait certains qu’une époque qui fut féconde en
grandes idées, (pii portait en germe les éléments d’un
magnifique avenir, robuste cn scs pensées, hardie cn
ses anticipations, d’une singulière curiosité intellec­
tuelle, d’une grand acuité d’esprit, et d’un admirable
génie dans l’un au moins des beaux-arts, que celte
époque ne pouvait, à cause même de sa prééminence
dans sa propre ligne de développement, avoir une
prééminence égale dans une ligne Justement contraire.
Nous ne nous prétendons pas capables de faire le
départ entre ce (pie pouvait et ne pouvait pas l’intel­
ligence du Moyen Age. mais n ous s ci i ( o u m)rcment
que, JouI au inoins. die nc p<>.twait écrire Içs çljassiqüjÿl’^scns iW/mw/dc tôutcelîct la” fol aulémolgnage, tel est l’argument suffisant, quoique implicite,
sur lequel se fonde notre certitude. · Gramm., p. 297298.
Nous pensons que le lecteur partage la certitude de
Newman et admet ses arguments. Mais qu’y a-t-il
ici qui puisse être traité de raisonnement verbal?
Tout juste ce que nous avons souligné, cet appel à
un · sens instinctif » dont l'auteur a confiance que
son lecteur le partagera. Mats ce sens instinctif est,
après tout, une conclusion. Et quelles sont, et, pou­
vons-nous ajouter, où sont ses prémisses? D'innom­
brables impressions oubliées, jadis reçues plus ou
moins passivement de la lecture des œuvres classiques
et médiévales, une expérience de la nature humaine
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(pii est Je produit de rencontres sans nombre, tout
cela dicte, d’une façon qui ne saurait être contredite
le jugement final : il est impossible que les écrits en
question soient sortis des monastères du Moyen \gc.
Le lecteur trouvera quantité d’exemples de certitudes
analogues dans la Grammaire et dans deux articles
de Ward : Explicit and implicit thought, ct Certitude
in religious assent, op. cit., t. n. Voir aussi, dans cc
dictionnaire, t. vi, col. 210.
On remarquera que Newman et Ward empruntent
leurs exemples a des certitudes qui ne dérivent pas
de démonstrations en forme, à l'histoire, à la litté­
rature, à la vie journalière, etc. Ccd montre bien
qu’ils ne traitent pas de la certitude de l'assentiment
religieux comme d'une chose sut generis. De plus,
cela fait voir de façon parfaitement claire, que par
certitude ils entendent la certitude, et non point ce
qu’on appelle souvent certitude monde ou pratique,
c’est-à-dire une très haute probabilité avec la sûreté
qu’elle procure pour l’action. 11 serait a pcinr néces­
saire d’insister sur ce point, car c’était principalement
pour défendre le caractère absolu de la certitude cn
choses concrètes, la où la démonstration mathéma­
tique est Impraticable, (pie New inan a écrit la Gram·
maire. Pourtant des personnes se sont rencontrées,
K. IL Hutton par exemple, pour attribuer à Newman
les idées mêmes que celui-ci combattait. En faisant
le compte rendu de la Grammaire dans le Spectator
dont il était le rédacteur en chef. Hutton parle de
Newman comme défendant la légitimité d’un complé­
ment de certitude (surplusage of assurance), consé­
cutif à la probabilité morale. Newman réplique dans
une longue lettre (inédite) du 28 avril 1870. ou il
rejette catégoriquement les vues qu’on lui attribuait :
« Ce complément de certitude » (surplusage o/ assu­
rance) est de Locke et non de mol. ct. me semble-t-il,
on me le met en bouche, au cours de cet article, d’une
manière qui s’interpose entre ma pensée et moi...
.Iç_pensc qiic le résultat d^une combinaison de nrpba·
bihtS.TT jsÇ unc^”£i’eû vvJrcejje... en tant Tpfclîe est
simplement une anticipation... d’une conclusion iné­
vitable. · Il illustre celle anticipation par l’exemple
tiré du calcul dillércntiel ct du célèbre femme qui
ouvre les Principia de Newton (cf Grammaire,
p. 320 sq.). puis il ajoute : « Je n’accepte pas l’idée
meme du « complément de certitude et je dis que
Ton doit donner son assentiment ou le refuser, et
qu’il n’y a pas de milieu. L’article s'exprime comme
si j’acceptais l’idée,., alors que Locke la rejetait; en
réalité je n’accepte pas du tout celte idée comme
représentant un acte de la volonté. »
b) Le sens de l'inférence (illative sense). — a. Ce
que c'est.
Tout le monde connaît, quoi qu’il en soit
du mot lui-même, ce que la Grammaire appelle le
sens de l’inférence. C’est la faculté dont on use avec
pleine confiance, chaque fois que l’on tire une conclu­
sion d’un certain nombre de faits, en faisant confiance
A son jugement, au lieu d'attendre de s’être donné
pleine satisfaction par un processus formel et explicite
de déduction. Le sens de I inférence est tout simple­
ment ce <iui nous fait mener de manifcre Tinplkite
un raisonnement ù si conclusion. Dans le langage
journalier, nous parlons de son exercice en choses
simples ct aisées, comme de l’exercice du bon sens; en
des matières moins faciles comme de l’exercice du
jugement, du jugement sain, discipliné, bien entraîné,
bien informé, cl ainsi de suite en remontant l’échelle,
jusqu’à cc que nous arrivions à des expressions
comme celles-ci :
pénétration extraordinaire »,
• Intuitions de génie ». En toutes ces manières de
parler, nous reconnaissons la faculté de notre esprit
de tirer des conclusions des faits, sans avoir recours
à des inférences formelles·
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Voici comment Newman introduit le sens de I infé­
rence : » Le jugement, en toutes les matières concrètes,
est la faculté architectonique (constructive); et ce
que l’on peut appeler le stm~ /fe- * inférence» <lU le
Jugement droit dans le raisoni7cment~rTen^MjjjTunc
(!rx_ nianjfesta t ions. · Gramm., p. 312. ELcommeie
raisonnement est l'usage correct des prémisses, et
que 1rs prémisses peuvent aussi s’appeler raisons ou
pr» uses, nous ne changerons pas le sens de la définition
precedente en la transposant ainsi :
I^c sçqs de
Dnjcrcncc îs* la faculté on la cjijfKicitc dc^mtcruii
Juffinq^IuT dès [igraves?~" Porter un jugement
slirlîrsprcuvTs, ΤυίΤΎι oîîs introduit dans un monde
d’idées familières. C’est ce que fait un jury quand il
rapporte un verdict d’innocence ou de culpabilité,
ou encore, comme cela est permis en Ecosse, un ver­
dict de non prouvé ·. Γη médecin qui diagnostique
une maladie prononce un jugement sur les symptômes
qui sont ici les preuves Si le lecteur veut substituer
le mot de jugement à celui de sens de l’inférence »,
i) verra bien vite que ce dernier est pour lui une
vieille connaissance.
Le sens de l’inférence est-il infaillible? Cela vous
n un air de question diilicultueuse! Notre jugement
est-il infaillible? Non. bien entendu; l’expérience le
montre. Mais de re que mon jugement n’est pas
infaillible, qu’il s’est trompé dans le passé, ne pourraije jamais donner à scs décisions un assentiment sans
réserve? Les protestants curent l'habitude de taquiner
les catholiques avec une question comme celle-ci :
« Comment pouvez-vous être infailliblement certains
que l'ÉglIse est infaillible, si vous n’êtes pas infaillibles
vous-mêmes? » Question bien dangereuse pour euxmêmes; car elle atteint la racine même de leur
pi opte certitude que la Bible est la parole de Dieu.
Mais passons. Abusas non tollit usum; le mauvais
usage d’une faculté dans le passé est un avertissement
d'en user avec plus de précaution à l’avenir, non de
renoncer à s’en servir. Ma mémoire m’a joué parfois
de vilains tours, mais je suis certain par exemple
qu'il y a huit jours j’étais a tel endroit, je faisais telle
chose. J’ai fait peut-être quelques méprises en cri­
tique littéraire. Est-ce une raison pour m’obliger â
prêter l’oreille aux opinions extravagantes du P. Hardouin? Mais cette question de l’infaillibilité du sens
de l’inférvnce et des leçons qu’il peut donner, peut
être abandonnée, en toute sécurité, à l’expérience du
lecteur. Il n’esllmera pas que des méprises occasion­
nelles puissent frapper de discrédit tous ses jugements,
même les plus soigneusement établis, ou que l’absence
d’un critérium infaillible de certitude s’appliquant
exactement a chacun des cas où nous sommes appelés
a faire usage de notre sens de l’inférence, soit une
raison pour prononcer l’exclusive contre une des
principales facultés de l’esprit.
b. Application aux questions religieuses. — La
seconde partie de la Grammaire sc termine par un
chapitre intitulé Inférence cl assentiment en matière
de religion et étudiant successivement la religion
naturelle et la religion révélée. Ce chapitre contraste
vivement avec les précédents; on y sent vibrer la
personnalité do l’auteur, qui auparavant avait été
strictement scientifique en scs méthodes, sc bornant
à constater les faits dans l’obscure région ou travaille
d’ordinaire l’esprit humain. Le charme littéraire de ces
chapitres fait un peu oublier qu’ils contiennent, pour
citer t n écrivain recent : une analy >r ychôloglq uc^
de I · pensée humaine, qui reste l’une des plus aigues
et cirtamemcnt la plus élégante qui ait été jamais
faite «(Aldous Huxley, Proper étudies. Londres, 1927.
p xrx ) Le contenu du dernier chapitre ressort sulli•omment des divers titres ct sous-titres Mais il faut
attirer l’attention sur quelques passages qui d’une
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part ont fait l’objet de diverses critiques, cl d’autre
part contiennent bien des caractéristiques de la pensée
de Newman.
a) Caractère personnel de la démonstration newma·
nienne.
Au début du chapitre, Newman commence
par exprimer une idée, qui lui est, dit-il habituelle ·,
c’est à savoir que, dans une enquête connue celle oil II
s’engage. ■ l’égotisme est la vraie modestie «. Peutêtre est-ce là un spécimen de cet < égoïsme de New­
man. dont on a beaucoup parlé; pourtant, ct tout
compte fait, ne semble-t-il pas plus modeste de dire :
» il me paraît; c’est mon opinion, » que de déclarer :
« Il en est ainsi. Et, pour être moins dictatoriales,
ces manières de parier n’en sont-elles pas plus per­
suasives? En tout cas, nous le verrons, l’égotisme a
scs avantages; il coupe court à diverses critiques.
β) Z.rs preuves de l'existence de Dieu. Prédominance
des preuves morales.
Par religion, dit Newman,
j’entends la connaissance do Dieu, de sa volonté et
de nos devoirs envers lui; il y a trois voies principales
fournies par la nature pour l'acquisition de cette
connaissance : notre propre esprit, la voix de l’huma­
nité et le cours des choses, celui de la nature humaine
et des humaines alïaires. » Cf. ApoZ., p. 211 sq.
Comment Newman peut-il limiter ces « voies · à
l’homme et ignorer la création extérieure? Cette
question a été posée non sans quelque véhémence, el
comme le questionneur ne trouvait pas de réponse
satisfaisante, il a tiré des conclusions peu favorables
â la doctrine de Newman. Peut-être
l’égotisme ·
nous rendra-t-il ici quelques services.
Ayant clairement avoué qu'il ne parle que de luimême, un homme a le droit de se tenir à ce point de
vue el, dans le cas particulier, de parler des appels
qui, pour lui, ont été le plus contraignants, de glisser
sur ce qui lui a fait une moindre impression, sans
vouloir d’ailleurs ériger son cas eu une loi pour les
autres esprits. Et puis les mots : » voies principales ·
(main channels) impliquent qu’il y a aussi d'autres
voles :
Comme une cause implique une volonté,
écrit Newman, un ordre implique un but. L’agent
donc qui a maintenu ct maintient les lois générales
de la nature, qui est à l’œuvre à la fois dans Sirius
et sur la terre, sur la terre dès l’èrc primaire aussi bien
qu’au xix· siècle, doit être une Intelligence pure, une
Intelligence pour le moins aussi vaste el aussi durable
dans sa vivante action que les incommensurables pé­
riodes el les espaces sans limite de Γunivers, où cet
agent a laissé scs traces. » Gramm., p. 72. Voilà bien la
profession d’une connaissance; mais cette connais­
sance n’est point si directement religieuse, qu elle
puisse être considérée comme une de ces voies prin­
cipales. 11 y a eu des philosophies qui étaient mono­
théistes sans être religieuses, ou qui ne l’étaient qu’en
puissance, et c’est peut-être la raison pour laquelle
Newman traite cet argument par prétérition quand
Il sc limite aux < voies principales ».
Mais on peut aller un peu plus loin; et il vaut la
peine d’y insister, ear cela est d’importance pour la
pensée de Newman. Dans les Notes île sermons
I (p. 289 sq.), il y a une série de canevas d’inslructions
sur le (.redo. La seconde commence ainsi : L Réca­
pitulation.— Notre conscience ct notre histoire per­
sonnelle nous donnent toutes les doctrines capitales
sur Dieu, en tant qu'elles nous concernent. Elles
sutUsvnt a assurer notre foi en lui quand bien même
il n'y aurait pas de monde extérieur... 2, Pour ce qui
est de l’argument tiré du monde extérieur, en quoi
est-il dangereux aujourd’hui? — Pan qu'il ne nous
dit rien du péché. Le monde a été fait avant le péché.
(Néanmoins la preuve par le monde extérieur semble
bien avoir été développée ici > Les éditeurs des Ser­
mon notes furent eu mesure de fournir un commentaire
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des mots : dangereux aujourd'hui . dans un passage
divines, je n’ai pas de scrupule à commencer l'exa­
d’un sermon prêché cn 1832 sur La religion d'aufourmen que je veux faire du christianisme, en déclarant
d'hui (Paroch. and plain term., l. i) : flans les Ages
que j’ai cn vue ceux-là seulement qui y sont conve­
farouches el barbares, le stratagème de Satan était
nablement préparés, ct par préparés » j’entends ceux
de faire oublier â l'homme que Dieu est amour ·
qui sont pénétrés des opinions cl des sentiments reli­
ct d’établir une religion qui fût simplement crainte.
gieux dont l’ensemble constitue, à mon avis, la reli­
De nos jours il offre, ct les hommes sont tout disposés
gion naturelle. Suit une énumération des opinions
à embrasser, la religion plaisante, consolante, naturelle
contraires, qui sont discutées avec une impartiale
à une époque cultivée. On appuie beaucoup sur les
minutie, ct pour conclure : Si je dis ne pas vouloir
• œuvres de Dieu » sur la théologie naturelle, et Ton
discuter du christianisme avec des personnes qui
pense que toute la religion y est contenue; et pour­
partagent ces opinions, je le fais, non pour prétendre
tant, cn vérité, il ne peut pas y avoir de plus grande
avoir le droit d’être impatient et tranchant avec
erreur que de supposer que ces œuvres sont en ellesn’importe qui, mais parce qu’il est souverainement
mêmes quelque chose de religieux, au vrai sens du
absurde de prouver une seconde proposition à qui
mol. La religion est relative à nous, c’est un système
n’admet pas la première. » Gramm., p. 115 sq. On a
de commandements ct de promesses de Dieu vis-àvoulu voir dans ces simples mois le portrait d’un
vis de nous. Que nous importent après tout le soleil,
Newman égotislc ct fldéistc, vivant dans sa tour
la hme ou les étoiles? Que nous importent les lois de
d'ivoire, toutes fenêtres fermées, à l’abri des souilles
l’univers? Comment nous enseigneraient-elles notre
du dehors, n’acceptant de relation qu'avec ceux qui
devoir? Comment parleraient-elles au pécheur?... Il
acceptaient ses idées de prédilection,
ceux qui
ne peut y avoir de plus dangereux stratagème de
acceptent ma philosophie du Credo ·. lui a-t-on Lut
Satan que celui qui consiste à nous extérioriser, â
dire.
Mais a quoi bon discuter la ressemblance
nous faire oublier nos cœurs, qui nous parlent d’un
d'un portrait? Chacun voit les choses si différemment
Dieu de justice cl de sainteté, pour fixer exclusive­
du voisin. L’indignation que l'on a manifestée, avec
ment notre attention sur le Dieu qui a créé les deux,
des points d’exclamation, contre Newman refusant de
qui est notre Dieu, sans doute, nf.iis non Dieu en
discuter la religion révélée avec ceux qu’il n’a pu
tant qu'il se manifeste à nous pécheurs, mais cn tant
convaincre de la vérité de la religion naturelle « Que
qu’il apparaît a ses anges ct sc manifeste à ses élus. »
de gens éliminés sans discussion! Que d’assomptions
Les livres de Théologie naturelle auxquels pense ici
exigées sans justification cl par manière d’ultima­
Newman ont bien vieilli depuis que le darwinisme
tum ! », cette indignation est au moins déconcertante.
a fait son apparition, et pour bien des raisons; la
Sans discussion? Vingt-quatre pages d’une argu­
moindre ne fut pas le contraste entre l’optimisme de
mentation serrée, dans le livre relativement court
leur conception de la nature el celle (pie proposait la
qu’est le Grammaire, sans compter bien des allusions
lutte pour l’existence ». Mais, cn leur temps, ils ont
ù ce sujet dans les premier» chapitres, représentent·
vraiment agi dans le sens que décrit Newman, en
à coup sùr, une discussion cl un sérieux essai de
voilant les réalités de la religion.
justification.
La religion naturelle doit sc présenter tout d’abord
Be venons à la défense que fait Newman de sa
comme une religion de crainte, car nous désobéissons
méthode H commence par citer divers passages de
à notre conscience plus souvent que nous ne lui obéis­
Vfithique à Nicomaque pour montrer < qu’une prépa­
sons. Le témoignage de la conscience, accablée du
ration spéciale de l’esprit est requise pour chaque
poids de scs fautes, est confirmé par ce que nous
compartiment séparé d’une enquête ou discus­
voyons autour de nous; car le spectacle de l’hu­
sion (excepté, bien entendu, le cas d’une science
maine défaillance cl de l’humaine misère que
abstraite ). · Ce principe général est appliqué p.ir
présente le monde proclame que
nos péchés ont
beaucoup de textes scripturaires au cas particulier
mis une séparation entre nous cl notre Dieu. » In.
de la Heligion révélée. La
preparation spéciale à
ij.x, 2. (Il est Λ peine besoin de rappeler ici le fameux
celle-ci c’est-à-dire les dispositions préliminaire à la
passage de (’Apologie, que l’on ne saurait plus oublier
foi (ou. comme disent les théologiens, les préambules
quand on l’a lu.) Cela est vrai dans presque toutes
à la foi), celte préparation n’est autre que l’accepta­
les religions du momie, car partout où une religion
tion des vérités de la religion naturelle. Ayant donc
a existé dans sa forme populaire, elle a invariable­
déclaré qu’il n’a en vue que ceux dont les esprits sont
ment présenté â l’extérieur son coté le plus sombre.
com enablement préparés », Newman ne passe pas
Elle est fondée d’une manière ou de l’autre sur le
sans transition à son sujet. Il veut défendre son exclu­
sens du péché. · Gramni., p. 392. 11 est bien vrai qu’il
sivisme de toute apparence de hauteur, aussi donney a aussi des rayons de lumière qui atténuent cette
t-il des exemples de ces opinions qui rendent sans
tristesse, cl spécialement
les bénédictions pério­
espoir toute discussion sur les titres de la religion
diques de la vie, la joie produite par les dons de la
révélée, par exemple : le mal moral et le mal phy­
terre, les affections domestiques, les relations sociales
sique ne sont que des imperfections de même nature »;
qui, arrhes du bien futur, suffisent â toucher et à
la crainte de Dieu est indigne d’un homme, la dou­
subjuguer meme les plus coupables des hommes cn
leur inspirée par le péché est quelque chose de servile
et de bas ·; si nous faisons notre devoir dans ce
leurs meilleurs moments, en leur rappelant qu’ils ne
monde, nous avons pris nos assurances pour l’autre. ■
sont point absolument repoussés par Lui, par ce
Newman connaissait son public, il savait qu it
Dieu que néanmoins il ne leur est pas donne de
n’était rien moins qu’irréligieux de manière avouée
connaître. - (iramm., p. 101; avec référence finale À
et cynique; il savait aussi que les hommes sont
Act., xiv, 16, 17. Il y a d’autres soulagements, ct
souvent meilleurs que les principes qu'ils professent,
même de plus grands, telle la paix de la conscience,
cl qu’ils désavoueraient en somme ces principes s'ils
soit toujours conservée, soit retrouvée après avoir été
en voyaient réellement la portée. Et le voici qui,
perdue, mais ce ne sont que des soulagements, car la
flmilement. continue la discussion avec ceux dont il
conscience est la grande maîtresse qui enseigne la
déclare ne pas vouloir s’occuper.car il leur demande
religion naturelle, et dans la condition actuelle de
de ne point le regarder comme trop impérieux; il
l’humanité, n'ayant point Λ offrir de pardon assuré,
continue la discussion car, cn décrivant < les divers
c’est bien rarement qu’elle annonce la paix.
sentiments intellectuels et moraux qui constituent la
γ) La religion naturelle préparation à la religion
révélée.
Appuyés sur des autorités humaines cl
preparation formelle nécessaire, pour entrer dans ce
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qu< l'on appelle les preuves dû christianisme », il tout â fait banal, bans une maison disparaissent de
doit revenir sur la religion naturelle, et cette fois petits objets de valeur. Los deux ou trois premières
pour insister davantage sur un aspect plus réconfor- ; fois que cela arrive, on peut expliquer cette disparitant de celle-ci.
tioii par une négligence ou un oubli do 11 part du
5) L’accumulation des probabilités el la religion propriétaire, et nous sommes encore loin du merus
rcnèlèe. — · baissons faire des démonstrations, dit
cumulus probabilitatum qui ferait penser â un vol.
Newman, â ceux qui en onl le don... Pour moi. il est
Mais les disparitions continuent, alors les probabilités
plus conforme à mon propre tempérament de tenter ! commencent à convergeret dans une direction unique,
une preuve du christianisme de la même manière I el continuent à le faire jusqu’au moment ou la seule
non formelle, qui me permet de tenir pour certain que explication possible est celle du vol. Celte manière
Je suis venu en ce monde et que j'en sortirai. » L’argu- de raisonner toute simple, toute familière, Newman
ment se ramène â · une accumulation de probabilités l’adopte. Il s’arrête à un certain nombre de comcivariées ». Il tient que <à partir de probabilités nous douces frappantes dans l’histoire du peuple juif (y
pouvons construire une preuve légitime suffisante
c on i p ris Ta[Jrophét i e ) ou du christianisme primitif;
pour donner la certitude. »
mais tout doucement ces coïncidences deviennent
Ce passage célèbre où Newman introduit sa preuve
des probabilités convergentes, et d’une convergence
historique non tonnelle (in/ornial) de la révélation
qui n’admet qu’une seule explication pour ceux qui
chrétienne a été si abondamment discuté à l’art.
croient à la Providence et. pour ceux qui n’y croient
Foi, l. vi, col. 191-198, qu’il ne reste à peu près rien
pas. n’en admet aucune. Et pour les faits qu’il met
a ajouter, sinon une remarque sur la catégorie de
en œuvre, à quelques exceptions près, ils n’ont pas
lecteurs auxquels il s’adressait. On peut considérer
besoin d’être longuement présentés â ses lecteurs, qui
qu’ils représentaient l’Anglais moyen, homme ou
sont familiers avec eux autant que lui-même; il leur
femme, des hautes et moyennes classes en 1870. Ce
demande seulement de remarquer la manière dont il
n’étaient pas des rudes à la manières du charbonnier;
les combine.
mais la plupart étaient des rudes, en cc sens qu'ils
Dernière remarque.
Le litre meme du livre, bien
n’avalent pas de connaissance spéciale de la théologie
que Newman ne l’ait jamais expliqué, suffirait à nous
ct des sciences auxiliaires, ou encore dans le sens où un
renseigner : c’est un Essai el cc mol indique que
théologien qui sait son saint Thomas par cœur peut
l’auteur regardait son livre, en quelque manière,
cire un rudis en matière d’histoire ecclésiastique ou
comme une amorce. Bien de plus naturel, car il a
de critique biblique. A cc inonde il fallait faire voir
dû avoir conscience qu’il ouvrait un champ nouveau
qu’il pouvait être assuré de tel fait historique, dont il
d’enquête dans la psychologie humaine, et. de toute
savait seulement trop bien qu’il était mis en question.
nécessité, les résultats d’une première enquête sont
Newman déclare qu'il se préoccupe exclusivement
incomplets et ont besoin, en Quelques détails, de
de ceux qui acceptent les vérités de la religion natu­
rectification.
C’est une t&ramnuürtp Lç_scu£ et
relle. Peut-être son filet est-il assez large pour ramas­
un i gu e cl çvoj£ <1 ’ u 11 gra nu iui i ri e n"\sT< I c jiremhxja
ser aussi les neutres qui seront curieux peut-être de
1 angiuTTclJe qujT la trouve^ eT dcjdqimer les règles
voir l’usage qu’il va faire de ses · assomptions » I u£llcs^j)our la jiarler cl récrire poixcçtement ; les
ImperTectîoïrCct lâ possibilité de les aîneiuTeF ne le
qu’cux-ménies n’acceptent ni ne rejettent, sachant
à peine ce qu’ils pensent. Mais il n'est pas indispen­ I regardent pas. C’est exactement de celte manière
sable d’aller plus loin que son affirmation, qu’elle
que Newman traite la constitution de l’esprit humain.
soit ou non à prendre Λ la lettre: au moins elle
Ainsi, p. 7 : · Nous ne faisons, dit-il. que suivre notre
justifie sa méthode. Et, pour parler maintenant des
nature en doutant, en inférant, en donnant notre
avantages qu’il avait, n’oublions pas qu’il écrivait
assentiment; notre devoir est, non pas de nous abste­
pour un public lisant la Bible, aimant la Bible,
nir d’exercer telle ou telle fonction de notre nature,
connaissant la Bible comme aucun autre livre, y
mais d clf a i re bje n ce _qu IÎcst n ot re jlro 11. » Et. p. 161,
ayant puisé une compréhension réelle et non pas
il se plaint de cc qiîêTJoclcc^MÏïïrinc une idée de l’esprit
notionnelle de ce que signifie le mot de Providence.
humain, pour ce qui concerne l’inférence el l’assentlCf. Grarnm., p. 6G-67. Ce public comprendrait, comme 1 ment, qui est théorique et irréelle... Il interroge l’idéal
l’on comprend des idées avec lesquelles on vil, ce que
qu’il s'est fait de la façon dont l’esprit devrait agir,
Newman voulait dire quand il parlait de la bonne
au lieu d’interroger la nature humaine telle qu’elle
Providence qui veille sur nous, de Dieu qui bénit
est dans la réalité. » Et encore, p. 317 : < Ce que j’ai
telle façon d'argumenter qu’il lui a plu de mettre
à constater, ce sont les lois sous lesquelles je vis. Mon
dans l'homme et dans le monde, si nous en usons de j 1 ) re qu ç r _ dy y o i r c s t,_çg 1 il £ d e JarésJ gi ia tip n ajux ToTs
la façon qui convient. » Gramm., p. 112.
dgZmp^ nature,^"qucUcs Tfifcil^r soient; mii' première
I n écrivain qui désire persuader a toutes chances ) désobéissance, c’est d’être impatient de ce que je suis,
de réussir, quand il peut se maintenir dans l'horizon
de caresser une ambitieuse aspiration vers cc qui ne
intellecturi de ses lecteurs. Or. trop souvent, il leur
peut être, d’entretenir la méfiance de ma capacité,
demande d’exercer leur jugement sur des faits qu’il
de désirer changer des lois qui s’identifient avec moileur présente ct devant lesquels ceux-ci, instinctive­
même. Voir aussi, p. 350: Si l'appel aux faits, c’estment, vont sentir leur incapacité, parce que les faits
à-dire l’ordinaire action de notre nature intellectuelle,
eux-mêmes ou la manière dont ils sont présentés leur
« nous amène à déclarer... que la marche de l’inférence
sont etrangers. La première chose qu'apprenne un I est toujours plus ou moins obscure, tandis que l’assenhomme sensé, n’est-ce pas à s’appliquer à lui-même
liment est toujours distinct ct défini, et pourtant que
1 adage : Cuique in sua arte credendum? S’il est méde­ I ce qui est de sa nature absolu (l'assentiment) suit en
cin, il aura difficilement confiance en son jugement
fait cc qui, dans sa manifestation extérieure, nous
sur des questions difficiles de droit ou de finance; ' apparaît incomplet, indirect cl caché (l’inférence),
s’il est juriste ou financier, il aura de la peine à se I que nous reste-t-il à faire, sinon «le prendre les choses
hasarder dans le domaine de la médecine. Newman, I comme elles sont et <le nous résigner â cc que nous
lui. ne fournil a scs lecteurs aucune raison de douter
découvrons? En d'autres termes, au lieu d’imaginer
de leur compétence. Il ne leur expose que «les faits
l'impossible, une science du raisonnement qui nous
avec quoi ils sont familiers, cl les traite comme l'on . contraindrait à la certitude dans les conclusions
traite des faits qui s’imposent finalement à notre
concrètes, confesser qu’il n'y a pas de critérium
attention dans la vie journalière. Prenons un exemple
ultime de la vérité, en dehors du témoignage que
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Γentendement lui-même rend à la vérité; reconnaître
que cc phénomène, tout embarrassant que nous le
trouvions, est une caractéristique normale el iné­
vitable de lu constitution mentale d'un être, tel qu'es l
l’homme dans Letat Prirent de cc monde. Son pro­
cessus est un produit vivant, non un mécaniline; son
instrument ce sont les actes de l’esprit et non les
formules et les expédients du langage. Dans l'élude
de ce · microcosme qu’est l'esprit humain, suivons
Bacon de tout près; cela vaudra mieux que de faire
violence à scs facultés d'après les réclamations d’un
optimisme idéal; regardons bien les modes de pensée
propres â notre nature, observons fidèlement notre
intelligence en exercice. ·
Il y a une excellente bibliographie de Newman, dans
Gnibcrt. Le Héveil du catholicisme en Angleterre, Paris,
1907, p. 310-335.
I. (Euviirs. — lu En anglais. — Édition complète ct
détinitivc, 37 vol., Londres, 1870-1879. Pas de numérota­
tion gcnémlc: les œuvres sont seulement réparties dans
le» catégories suivantes : I. Sermons. 2. Treati.u^. 3. Pole­
mical. I. Essays. 5. Hislorical. o. Theological. 6. Literary. —
Ajouter In correspondance (voir ci-dessus, col. 327) et
les cru vres post humes signalées, col. 384.
2* Traductions. — On a signalé nu cour* de l’article
les principales traductions françaises cl allemandes.
L’Allemagne a publié depuis lu guerre, d'abord de* .lurQcuahitc W trke traduites par M. tairas, Mayence; une
édition allemande des Cesammrltc Wrrke est commencer
sou* In direction de D. Fouling, C. S. B., Erich Przywani,
S. J., ct Pr. Simon, 1er et 2* vol., Munich. 1921-192.8. - La
Grammaire cl FEssui sur le développement ont été traduit*
par Thécal. Ha*ckcr. Philmaphir des Glatibens, Munich,
1921; Die Entioickclung der chrisllichcn Lehrr, 1922.
IL Tuas ai x. — 1* Vie et éludes biographiques. — Pour
le détail, voir l’art. Οχι orl> (Mmivrmcnt d*). oil sera donne
ressentit I de la bibliographie. I n cadre général excellent
est fourni par P. Thurcnu-Dangin. La renaissance catholi­
que en Angleterre. 3 vol., Paris, 1890-1906, dont le t. r,
Newman cl h mouvement tTOxford, (ail a Newman une pince
considérable. Voir aussi K. Buddcnsicg, J.-H. Newman und
sein Anted an der Otfarder Ihu^gting, dans Zeitschrift fur
Kirchengejchichle, 1882, t. v, p. 31-90. - Nombreuses bio­
graphies : B. Hutton, Card. Newman, Londrc*, 1892; Ed­
win A. Abbott, The anglican career of card. Newman,
2 vol., Londrc*, 1S97; Lucie Félix-Faurc-Goyau, Newman,
sa vie ct scs wurre^. Pari*, 1901: W. Barry, Outline of the
life al rard. Newman. Londres, 1901 (trad, franc, par/
A. Clément, Paris, 1905); taidv Charlotte Blcnnrrhn**cl,
John-Henry, card. Newman, 1901; \V. Ward, The life of
John Henry, card. Newman, 2 sot.· Londres, 1911, capi­
tale, mais inexacte en plusieurs points, ù compléter par
les ouvrage* stihants du même auteur : La*t Lectures,
Londres, 1' 8; Men and matters, Londres, 1914, Ten
personal studies, et par scs biographies du cardinal \V|ninn, d’Aubrey de Vcrc cl de W . G. Ward; Μ. Ιλγο»,
K ordinal Newman, W lesbadcn, 1921.
Point* particulier* : II. Ilemmer, Manning cl Newman
cl la quotiun des col/iobqiirs d Oxford, dans Heu. d'hist. cl
de lill. religieuses, 1.897, t. n, p. 314-379; P. ThurcauDniigin, Newman catholique d'apres des documents nou­
veaux, Part*, 1912; IL Bremond, Newman, Essai de bio­
graphie psychologique. Pari*. 1906; Ch. Sarolca, Card.

Newman and his influence on religious Life and thought,
Lxllmbourg, 1908. — Sur Newman homme de lettre* :
J. J. Bellly, Newman as a man of letters, New-York.
1925; Bertram Newman, Cardinal Niwman, l<ondrv*, 1923;
J. Lewis May, Cardinal N t wman, Londres, 1929. — Sur
la vie intime de Newman, il y n six article * publié* par
Church en divers périodiques cl rassemblés dan* sc* Occa­
sional paper*, t. n, p. 379-182, intéressants parce qu’écrits
pnr un ami personnel; mois Church n’a pa* compris h *
vrais motif* dr la conversion de Newman.
2 Philosophit religieuse ct théologie.
I>. «loye. Théorie
dr Newman sur le développement du dogme chrétien (thèse
de Ihénl. prot.). Pari*. 1896;
birmin (A. Lrl»y), Le
développement chrétien d'apri * I· cardinal \cwman, dan*
Revue du Clergé français, Vr décembre IS9S, t. xvn, p. 520; G. Grappe. J. IL Newman, essai de psychologie reti
gieuse. Pari*. 1902; E. Dlmnet, Quelques aspects du cardinal

Nraonon, dans llet». dit Clergé fr., 1** et 13 asril 1903’
t. xxxiv, p. 231-2IX; 137-180, art- reproduit clans La
pensée catholique dans Γ Angleterre contemporaine, Paris,
1906; Anonyme, Newman il la connaissante religieuse,
dans le Bulletin de lilt. reel, dr Toulouse, juin 1903, compte
rendu d’une thèse (non publiée) de M. de la JuHIîèrr, ta»
connaissance religieuse chez I? rard. Newman; |_. de Grandmaison, J. II. Newman considère comme /naître, dan·
Etude», 1906, t. crx, p. 721-730; 19<>7, t. ex, p. 39-69; du
même, ta det^lopj^mrnl du dogme chrétien, dans Revue
d'apologétique, 1906, t. si, p. 3-33 (voir surtout, p. 18-33);
E. Dimnct, Newman et Tin lettre!natBme, (tins Annales de
philosophie chrétienne, 1907, IV* série, L jv, p. 261-293;
•149-175; H. Bremond, ta développement du dogme chrétien,
Lu psychologie de la foi, La vie chrétienne, 3 sol. Paris,
1905-1906, copieux extraits de Newman* avec dm intro­
duction* et des notn; E. Jan**ms, /«a philosophie et
l'apologétique de Pascal, Paris, FJU6 (fait des rapproche­
ment» Intéressants entre l'apologrtique de l*n%caî et
celle de Ncss man); E. Baudin. La philosophie de la fat
chez Newman, 1906, extrait de la Recite de philosophie,
juin ct octobre 1906; Gougnud, le prétendu modernisme
de Newman, dan* lev. du Clergé fr., 1908, t. lvb.
p. 560.
On voit que. durant une dizaine d’annét*, U pcxuee
catholique en France s’est Lnten*<*mrnt occupé de New­
man. Cette préoccupation, on ne «aurait le nier est en
étroite dépendance du mouvement « moderniste . L’Alle­
magne catholique ne semble pas «’être, ft cette période,
beaucoup intéressée, a NrwTnn, elle n’y est venue qu’un
peu plu·» tard. Depuis quoqur» années, on • ‘elTorce d*s
faire connaître davantage Newman. Voir : Bud. Kastner,
Newman, Apologie des Katholizismus, Munich, 1920;
E. Przywara. Newman ('Jiristentum. Ein Anfbuu au*
tclneti Wcrkcn. 8 fa*c, Fribourg-cn-B.. 1922; *<pt d’entre
eux ne *<»nt que de» morceaux caohds, arrange*; le (asc. 4,
Einfuhrung in Newman** IVetr/i und Werk, c*( une impor­
tante étude de la philosophie et île ra*cè*r de Newman,
cf. du meme, Rrltgionsbeyundung. Fribourg-en-B., *923;
Der katholische Gcdankt, 1923; Rtngen der GtgenwarL
Augsbourg 1929, t. n, p. 802-872; ert auteur a lad large­
ment usage de plusieurs écrits de Newman cucorr inédit*,
dont il citr en certain nombre, — Voir av**i llaxkrr.
Chndrntum nnd Kultur, Munich 1929; Geiger, Drr Jn-

luitionsbegrifj in der kalhnhsehen Reli g ion sphilosophie
der Geqrnmart, Fribourg-en-B.· 1926.
L’Angleterre n’apporte guère <l< contribution a l’élude
de la philosophie et de lu tltéologic de Newman. Voir ir*
c**ai* tic B. IL Hutton dans Modern guides of English

Thought in matters of Euilh ; Contemporary Thought and
Thinkers; et au».* I V. F. Sturr, Tftr development of English
hrulugy m the nineteenth ernlurg, Londres, 1913;
\V. G. Want, Th'· philosophy of Theism, 1 ·!:<·. l*s|
(voir cl-desMjs, col. 3X9).
A signaler quelque* ouvrages américain* récent» sur df *
point- de détail : X P. Jucrgeus, Newman an the p>qcholagy ·>/ l-attli. N«w-\..rk, 1 128; I ’ I K<d< I. /.S \Lrno·
hgy of cardinal Newman. New-York, 1928.
IL TntSTHAM vl F. Bacchus.

NICAISE DE SAINTE-THÉRÈSE, duns
le siècle Nicai.sc. De La Fosse, naquit à Tournai vers
l'année 1600; il entra dans l'ordre des cannes déchaus­
sés en 1018 et mourut dans sa ville natale le 5 août
1612. 11 publia un Recueil de questions curieuses. rencontrées chez divers bons auteurs, et amassées ici pour
la meilleure commodité. Tournai, 1612. in-12 de 818
pages, ouvrage de théologie dogmatique et morale
qui n’est point dépourvu de mérite.
Daniel <le la Vierge-Marie Speculum curmclitaniim,
\n*rr>, 1680, t. η. p. 1131, n. 3965; Martial de Saint-Jean·
Baptiste, Bibliotheca scnplarum carm. cxv., Bordeaux,
1730, p. 302; Fopprn*. Bibliotheca belyica, Bntxcllcs. 1739,
I. n. p 899; Cosmr de Villier*. Bibhothecti carmeiitana.
Orléans, 1752, t. n, cul. 171; Paquot, M/moirv* pour serine
<1 Thistoirr litlèmire des dix-sept promutdes Pays-Bas,
Louxnin, 1765-1770. t. vu, p. 235; Biographie nationale
de Belgique, t. \, col. 281 ; Barlhtlcmy de Saint-André,
Henri .Marie du Saint-Sacrement, Cnllcctio script O. Carm.
tjc.. Si voue, 1881, t. u, p. 53; Hurter, Nommdator,
3· édit., t. m, col. 95S.

P. Asastase
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NICÉE II’ CONCILE DE). — I. Ailes. 11. CouEsprit, sans confusion ni séparai ion des hypostases
vocation, ill. Membres. IV. Débats. V. Canons, i de i’ineflablc Trinité. Gélase, II, xu, p. 60. Μίαν
VI. Conclusion.
θεότητα καί την αύτην ουσίαν όμολογητίον πρός
I Actes. — La préface de la collection des canons
ημών του πατρδς καί του υιού καί του αγίου
arabes du concile de Nicée affirme que les actes de cette
πνεύματος, ού σύγχυσιν ή διαίρεσιν των της άρρητου
assemblée formaient plus de quarante volumes ou j εκείνης καί μακαρίας τριάδος ύποστάσεων κηρυτrouleaux. \fansl, Cone, ampliss. collect., t. n, col.1062.
τόντων ημών. Pour rendre plausible l'authenticité
Toutefois, en fait de procès-verbaux des séances du
de cette profession de foi, Loeschkc fait état du ren­
premier concile général, rien ne nous est parvenu, à
seignement donné par Socrates, selon lequel, avant
moins qu’on ne considère comme authentiques les , le concile de Nicée, llosius aurait discuté, â Alexan­
fragments contenus dans le Syntagma de Gélase de
drie. la question de Γούσία el de Γύπόστασις. So­
Cyzique. Ce dernier écrivit, au temps de la rébellion
crates, //. E., Ill, vu,
G., t. lxvu, col. 393. Mais,
de Basdisquc, contre l’empereur Zénon (176-177). une
si llosius à Nlcéc a professé la consubstantialité du
Histoire ecclésiastique en trois livres, qui va de l’avè­
Saint-Esprit, comment expliquer le fait que le sym­
nement de (kmstantin au concile de Tyr de 335.
bole ne la proclame pas? Pourquoi sainl Athanase
télase, é lit. Loeschke-Hclncmann du Corpus de Ber­
n’en dit-il rien dans ses lettres à Sérapion, qui pré­
lin, 1918, prêt., p. 3. La partie narrative de cette
cisément traitent cette question? Si llosius a Nicéca
nstoirc est une compilation tirée d’Eusèbe, de Butin,
professé l’unité de Vousir divine cl la trinilé des
le Théodore!. de Socrates, ainsi que d’un certain Jean
hypostases, comment expliquer le fait que les anaqui est totalement inconnu. Voir le tableau des
thématismes du concile prennent les termes ouu’e et
sources de Gélase. édit, cil., p. xxx. Gélase prétend
hypostase comme équivalents? Comment expliquer
avoir eu â sa disposition dans sa jeunesse un livre
la répugnance de tant d’orthodoxes â admettre la
qui avait appartenu à Dalmatius, archevêque de
théologie des hypostases, quand elle fut enseignée par
Lyrique, cl qui contenait < tout ce qui avait été dit,
les Cappadociens? L’authenticité de la profession de
fait cl enseigné dans la très sainte assemblée de
foi d’Uosius, telle que la donne Gélase, nous semble
Nicée. » Gélase, préface, p. 2. A l’en croire, Gélase
donc inadmissible.
aurait fait de copieux extraits < des arguments oppo­
Le Dialogue contient des interrogations posées par
sés par les Pères du concile aux blasphèmes des
un philosophe nommé Phédon, ct les réponses qui leur
ariens;... des objections faites par des philosophes
furent données par llosius, Euslalhc d’Antioche,
soudoyés par Arius, ainsi que de la réfutation
Léonce de Césarée de Cappadoce, Eupsycbius de
qu'elles curent à subir;... des enseignements des | Tyane, Eusèbe de Césarée cl Protogène de Sardique.
Pères concernant l’unique divinité du Père, du Fils I Gélase, //. E., II, xiv-xxiv, p. 61-101. Protogène
el du Saint-Esprit, ainsi que de l’incarnat ion...; enfin j de Sardique y enseigne « une seule divinité de la
des divines et apostoliques pensées de l’empereur
Sainte Trinité en’ trois hypostases parfaites el
Constantin. * Gélase, préface, p. 2. 3. Le deuxième
égales . μία Οεότης τής αγίας τριάδας h τρισίν
livre du Syntagmi contient un certain nombre de
ύποστάσεσιν τελείαις καί ίσαις νοουμένη. Edit.
pièces qui semblent bien correspondre à ces extraits
Loeschke, p. «6. Les raisons alléguées plus haut
du livre de Dilnntius. Ces pièces sont : le discours
contre l’authenticité de la profession de foi d’Uosius
d’ouverture du concile par Constantin. II. vu; la ' valent aussi contre celle partie du dialogue attribué
profession de foi d’Uosius, II. xu; un dialogue entre
â Prologène.
le philosopho Phédon et différents Pères du concile,
Loeschkc croit pouvoir démontrer l’authenticité
traitant de la consubstantialité du Fils et du Saintde la partie du dialogue attribuée à Eusèbe de Césarée,
Esprit ainsi quo de l’incarnation, II, xiv-xxiv; enfin
par la constatation de quelques similitudes d'expres­
$ Il a l poses ou enseignements divers. II. xxxi. j sions avec certains passages d’écrits authentiques
Dans un mém >lre intitulé Dis Syntagma des Celad’Eusèbe. Rhein, Mus., I. lxi, p. 68 sq. Il ne voit
Hui con Cyzicus, publié dans le Rhelnisches Muséum
de difficulté que dans l’explication de Prov., vu,
fUr Philologie, t. i.x, p. 591 sq.; t. lxi, p. 31 sq..
22, attribuée à Eusèbe par Gélase. Tandis que. aussi
Loeschkc a essayé de démontrer l'authenticité de
bien avant Nlcéc. dans la Démonstration, qu’après
ces pièces, le livre de Dalmatius n'étant selon lui
Nicée. par exemple dans le Traité contre Marcel,
que la collection des actes ou procès-verbaux du
Eusèbe explique ce verset des Proverbes comme visant
concile de Nicée.
le Logos divin, dans le dialogue, Il l’interprète de la
Dans le Discours d'ouoerlure donné par Gélase,
raison humaine préexistante. Gélase, p. 71. Selon
< Constantin glorifie l’Églisc, le Christ et ses miracles;
Loeschkc, la divergence s’expliquerait parce qu’avant
il iliaque le paganisme et l’idolâtrie, exhorte à la
Nicée Eusèbe enseignait (pie les écrivains sacrés
concorde et invite les membres du concile à chercher
avaient employé indistinctement κτίζε’.υ el γένναν,
la solution des points en litige dans les écrits inspirés,
par exemple, Dcmonslr. evang., X, i ; mais qu’au concile,
iélase, //. E., p. 16-53. Loeschkc n’a pas de peine â
pareille naïveté n'était plus de mise. Rheinisches
lémontrér que ce discours correspond bien a la m vit­
Museum, t. lxi, p. 73. El cependant, longtemps
alité de Constantin. Rhtinisches Museum, t. lxi,
après Nicée, dans le deuxième discours contre les
p 57 sq. Toutefois, il est à remarquer que le discours
ariens, c. m. Athanase enseigne encore la même
d'ouverture donné par Eusèbe. Vita Constantini, III, ,
naïveté », en écrivant : Les saints, à propos du
xu. ne contient que l’exhortation ή la concorde. Voir
Verbe, au lieu «le : Pa engendré emploient aussi : Va
roi. 103 Théodorct a bien lu la dernière phrase du
/ail Le mot est indifférent, pourvu que la nature soit
discours rapporté par Gélase, c’est-à-dire l'invitation
reconnue. » P. G., I. xxvi, col. 152. Dans le dialogue,
faite aux Pères de chercher la solution des points
Eusèbe conclut, de Gen.,i.26, ά la consubstantialité
controversée dans les écrits inspirés; mais, dans son
et à l’homolimic du Fils et du Saint-Esprit. Gf.
compte rendu il ne fait parler l’empereur que «le la
Loeschke, op. cil., p. 82. Conçoit-on qu'Athanasc. qui
concorde. Tné>dnrct, //. E., L vu, éd. Parmentier
par deux fois dans le De decretis Mcirnw synodi, et
du Corpus de Berlin, p. 32. L’authenticité du dis­
dans VEpist. ad Λ /ros, est si heureux de rappeler que
cours donné par Gélase nous semble donc douteuse I finalement Eusèbe a accepté i
aurait
du fait de cet divergences
passé sous silence l’intervcnlion d’Eusèbe. en plein
L.i Profession de foi d Hosius enseigne l'unique
concile, pour l’homoouslc et l’homolimic du Fils el
divinité, 1 unique ούσίχ du Père, du Fils ct «lu Saint- I du Saint-Esprit?
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Dans le dialogue, Gélase fait dire n Eusèbe la
phrase suivante : άνθρωπο; καί θεός ύ αυτός, είς
γάρ ές άμφοϊν Χριστός, νοούμενης καί γνωριζόμενης
τη; διαφοράς των ουσιών, της τε Οεότητος αυτού και της
σαρκός. Θεός >,ν και εστι, γεγονεν άνθρωπος διά την
οικονομίαν. · Le meme est Dieu et homme, car le
Christ est un de deux, la différence des substances de
la divinité cl de la chair étant conçue et reconnue; il
était el il est Dieu; il est devenu homme par l’écono­
mie. » Loeschkc reconnaît que cette phrase n’a pu être
prononcée à Nicée; aussi il s’en débarrasse cavalière­
ment en la déclarant interpolée. Cette phrase est sûre­
ment de Gélase. Loeschkc oublie que le Syntagma
a été composé précisément pour démontrer que les
Pères de Nicée n’avaient pas pensé comme Eutychès.
Gélase, préface, p. 3. Sur la fin de sa vie. Loeschkc
n’était plus si affirmatif quant à l’authenticité des
pièces tirées du
livre de Dalmatius »; elle ne lui
semblait plus être que probable. Préface de l’édi-c
lion de Gélase, p. xxix. A notre avis, elle est fort
Improbable* pour ne pas dire inadmissible.
Le < Discours à rassemblée des saints », attribue
à Constantin, s’il est authentique, est antérieur au
concile de Nicée. Voir sur celle question, Heike!
dans Eusebius IVerAe, 1.1, p. xci cl sq.; Pflalisch. Die
Itede Constantins an die Venammlung der Hciligen,
dans Dôlgcr, Constantin der Grosse und seine Zeil,
1913, p. 96 sq. Les documents de Gélase étant éli­
minés, nous n’avons en fait de pièces authentiques,
émanant du concile de Nicée, que le symbole, la syno­
dale ct les vingt canons.
Quant â savoir si le concile de Nicée a fait rédiger
des procès-verbaux de scs séances, la question est, a
notre avis, Insoluble. Ceux qui sont pour l’affirmative,
connue Loeschkc dans le mémoire précité, ct Wikcnhauscr, Zur Fraye nach der Existent non nizânischcn
Synodalprotokollen, dans Dolger. op. cil., p. 122-1 12.
ne se basent que sur le fait que certains conciles, avant
cl après celui de Nicée, ont rédigé des procès-verbaux.
Mais si cc fut le cas aussi pour le concile de Nicée,
comment expliquer le fait que, dans les nombreux
écrits de controverse suscités par ce concile, aucune
trace de procès-verbaux ne sc soit conservée?
\ défaut de procès-verbaux, nous sommes rensei­
gnés sur la suite des événements, d’une part, par des
témoins oculaires (Alhanasc, Eusèbe) de l’autre part,
les historiens postérieurs, Rufin, Philostorge. So­
crates, S’izomènc. Théodorct. Leurs témoignages
seront apportés à lu place convenable.
IL Convocation du concile. — Le concile de
Nicée fut convoqué pour régler la controverse dogma­
tique soulevée par Arius, pour apaiser le schisme
égyptien fomenté par Mélèce. et enfin pour unifier la
date de la célébration (te la fêle de Pâques. Cf.
Eusèbe. Vita Constantini, III. îv cl v, édit. Heike)
du Corpus de Berlin, p. 78, 79.
Pour ce qui concerne les débuts de la controverse
arienne et son développement antérieur au concile,
voir Anius cl \iuamsme, t. i, col. 1779 sq. Si l’on
en croit Philostorge, l’idée de la convocation d’un
concile, réunissant les évêques de tous les pays, aurait
été suggéré? à Constantin par Alexandre d’Alexan­
drie. accouru h Nicomédie avec Hosius de Cordoue,
après la mission de ce dernier à Alexandrie à l’au­
tomne 321. Cf. Philostorge, i. 7a, édit. Bidez, p. 8.
Constantin accepta celle idée et imita les évêques ù
se réunir Λ Nicée en Bithynie. Le fait de la convoca­
tion du concile par l’empereur ne peut être mis en
doute. Le concile lui-même dans sa lettre synodale
aux Églises d’Alexandrie. d’Égypte de Lybie el de
la Pentapole, «Ί-dcssous. col 115, se dit convoqué par
la grâce de Dieu et par le Irès pieux empereur Cons­
tantin, rrtz τού Θεού χάριτος καί τού ΟεοφΟχστχτου
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Βασιλέως συναγαγόντος ημάς. Théodore!, //. /λ, I,
ιχ, édit. Parmentier, p. 38, D’après Eusèbe, Vita
Constantini, III, vi, ρ. 79. Constantin envoya aux évê­
ques de tous lieux des lettre* de convocation pleines
de déférence. Le même témoignage est found par
Socrates, //. E., L v, /< G., I. lxvii, col. 61 ; Sozomène, //. E., 1, xvn, P. G., t.LXvn, col. 912; Théo­
dorct, //. E., I, vu, p. 30; Gélase de Cyzique. H.E.,
préface, p. 1-2. Rufin, dans sa continuation de r//hb» re d’Eusèbe, 1, i, P. Z.., t. xxi, col. 467, rapporte
que Constantin convoqua le concile ex sacerdotum
sententia, sur le conseil d’évèques. Cc renseignement
de Bu lin semble bien corroborer le témoignage de
Philostorge cité plus haut, que l’idée d’un concile
général fut suggéré â Constantin par Alexandre
d’Alexandrie cl llosius de Cordoue, accourus a Nicomédicùla lin de l'année 421. et par leur entourage,
il ne semble donc pas que le pape Sylvestre ail été
onsulté. Quoi qu’il en soit, le pape ratifia la convo­
cation impériale, en se faisant représenter a Nicée
par deux envoyés. Les témoignages qui ont été
allégués pour établir une convocation de notre con­
cile par le pape ou une autorisation donnée par le
pape à la convocation impériale, sont ou de mau­
vais aloi, comme la biographie de Sylvestre dans
le Liber pontificalis, ou trop tardifs, comme celui
du VI· concile général, pour pouvoir infirmer les
affirmat ions du concile lui-même cl celles de ses
contemporains. Cf. Funk, Die fieru/uny der (rkumenischen Sgnoden des Altertums, dans Kirchengeschichlliche Abhandlungen, t i, p. 57-58. Comme il
l’avait déjà fait pour le concile d’Arles en 311. Cons­
tantin mil la poste publique à la disposition des
évêques sc rendant a Nlcéc. cl il les défraya de toutes
dépenses pendant la durée du concile. Eusèbe, Vita
Constantini, ill, vi, p. 79.
HL Les membres du concile. — A en croire
Eusèbe, tous les évêques furent convoqués au concile,
σπεύδειν άπανταχόθεν τούς έπισκόπους.., προσκα­
λούμενος. Vita Constantini, III, vi. p. 75. Il s’en
faut toutefois que tous soient venus. Scion Eusl; die
d’Antioche, le nombre des membres du concile fut
d’environ 270. Cf. Théodorct, /Z. E., I. vin, p. 31.
Eusèbe en compte 250, Vita Const., Ill, xtii, p. 80.
Dans sa lettre aux Alexandrins, Constantin parle de
plus de 300 évêques qui assistèrent au concile. So­
crates, //. E., 1, ix. P. G., t. lxvii, col. 85. De
même, Athanase dans ΓHistoria arianorum ad mona­
chos, c. lxvi, P. G., t. XXV, col. 772. Dans sa lettre
Ad A/ros, c. n, P. G., t. xxvî, col. 1031. Athanase
précise (pie 318 évêques prirent part nu concile.
C’est cc chiffre qui fut reçu dans la suite. 11 est possible
qu’il ait été suggéré par Gcn., xiv, 1 1. qui parie de*
318 serviteurs d’Abraham qui délivrèrent Loth.
Il existe une liste des signataires du symbole de
Nicée classés par provinces. Gclzcr-Hilgcnfeld-Cunlz
ont publié un essai de reconstruction critique de
celle lisle. Patrum Mca norum nomina, Leipzig. 1898.
Le texte reconstitué contient les noms de 220 évê­
ques : 116 d’Asie Mineure el d’Arménie; 19 de Lybie
el d’Égypte; 19 de Palestine; 19 de Syrie: 10 de
Phénicie; 5 de Mésopotamie; 6 de la province romaine
d’Arabic; f des fies de ΓArchipel; I de Thrace; 2 de
Macédoine; 2 de Thossalie; 3 d’Achafe. 2 des provinces
danubiennes; I de Pannonie; 1 évêque got h; 1 évêque
scythe. L’Afrique est représentée par Cécilivn de
Carthage; l’Espagne, par Hosius; la Gaule, par l’évê­
que de Die; ΓItalie par les deux envoyés romains cl
par un évêque de Calabre. Eusèbe mentionne aussi
un évêque persan. Vita Const., HI. vm, p. Si». Le nom
de saint Nicolas de Myrc ne se trouve pas dans la
liste susdite.
Tous les pays renfermant des chrétiens furent
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donc représentés à Niece. peut-être même ceux qui
cillent sîliiês en dehors des frontières de l’empire
romain; mois les évêques d’Asie Mineure, de Syrie,
de PalcUinc et d’Égypte formaient la grande majo­
rité Eusèbe rapporte que, parmi les évêques présents
i Xicée. les uns étaient célèbres par leur sagesse, les
autres par l'austérité de leur vie el leur patience,
d’autres par leur modestie. Vita ConsL·, llf, ix. p. 81.
Eusèbc lui-même, Eustathe d’Antioche, Marcel d’Aneyre, Alexandre d’Alexandrie étaient connus pour
leur science théologique: Léonce de Cesarée de Cappa­
doce, Jacques de Nisibe étaient renommés pour leur
sainteté et passaient pour thaumaturges; Paul de
Néocésarée de Syrie, Amphion d’Épiphanie, les Égyp­
tiens Paphnucc cl Potamion avaient contesté la
foi lors des dernières persécutions. Selon Philostorge,
L 8a. p. 9, parmi les évêques présents à Nlcéc, 22
étaient partisans d’Arius, tandis qu'Hoslus et Alexan­
dre d’Alexandrie étaient bien décidés à enlever la
condamnation de l’hérésiarque, /«/., 9 </. p. 9. Les
débats s’ouvriront pour décider de quel côté pen­
cherait la majorité.
ÎV. Les débats a NicÉc. — Pour les débats du
concile de Nirée, nous avons des renseignements
émanant de trois témoins oculaires : le récit d’Eusèbe
de Cé*.iréc, Vila Const., HI, χ-χιι, p. 81-83; un frag­
ment d Eustathe d’Antioche. conservé par Théo­
dore!. //. E., I, vu, p. 3*1; enfin les indications four­
nies par At ha mise dans le Dr decretis Xiarntr synodi
cl dans V Epistula ad Afros, Socrates, //. E., L vm,
col. 61, cl Putin, H. E., L ni, col.469, parlent de dis­
cussions préliminaires entre évêques cl philosophes; l
mais P, Batiflol fait remarquer très justement que
• les assemblées d’évêques à pareille dale ne délibé­
raient pas de la sorte ». La paix constanti ni aine,
Paris, 1911. p. 323. Nous avons déjà fait observer
que le dialogue entre le philosophe Phédon et cer­
tains évêques, rapporté par Gélase de Cyzique, n’est
pas authentique, Est également à rejeter l’historicité
narrée par Socrates, H E., f. vin,col. 61. Butin, Lu,
col. 168 et Gélase, H.E., II, v. p. 51. de libelles d’ac­
cusation remis à Constantin par des évêques contre
certain* de leurs collègues, libelles que Constantin
aurait fait brûler sans les vouloir lire. Si pareil
fait s’ctalt produit, Eusèbc de Césaréc n’aurait pas
manqué de s’en servir pour glorifier l’empereur.
Au jour fixé pour l’ouverture du concile. le 20 mai
325, d’après Socrates, foc. H/.. les évêques sc réunirent
dans la grande salle du palais impérial de Nlcéc,
où des «tiges leur avaient été préparés des deux
côtés de lu salle. L’empereur ht son entrée en grand
costume d'apparat, accompagné non de sa garde,
mais seulement de quelques familiers chrétiens. Ayant
pris place sur un siège d’or, il fit signe aux évê­
ques de s’asseoir. L’évêque qui se trouvait a sa
droite le complimenta, ensuite l’empereur ouvrit le
concile en prononçant en langue latine le discours
suivant, qui fut immédiatement traduit en grec :
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avec ceux qu’il venait par moi de libérer : en apprenant
votre dissension, mon espoir fui déçu. mais J'cslimal que
l'affaire n'étnit pas A différer· et j’espérai pouvoir y porter
remède moi-même : je vous convoquai tou* aussitôt. Je
me réjouis de contempler votre assemblée : les choses
répondront mieux encore A mon al (ente, quand je vous
Verrai tous unanimes et accordés dans une commune paix,
qu’il est digne «pic «les hommes consacrés A Dieu comme
vous prêchent aux mitres. Empressez-vous donc, Λ ami»,
ministres de Dieu, bons cultures «h· celui cpii est A nous tous
un commun Seigneur et Sauveur; examinez Ici même Je*
causes de votre dissension, déliez tous les nœuds de la
controverse selon 1« s lois de la paix. Ainsi vous ferez chose
agréable au Dieu de l’univers, et A moi «pii suis avec vous
cultor «le ce Dieu, vous donnerez une extrême satisfaction.
Eusèbc, Vita Constantini, 111. χιι, p. 82-83.

Après sa harangue, l'empereur donna la parole
τοις προέδρου της συνόδου, c’est-à-dire aux évêques
qui étaient les premiers dans l’ordre de la préséance.
Eusèbc, Vita Const.t III. χιιι. < Alors,continue Eusèbc,
les uns commencèrent à accuser les autres; ceux-ci
sc défendaient et attaquaient de leur côte; l’empe­
reur écoutait tout avec une grande patience; il
suivait avec attention la discussion des problèmes;
il reprenait les assertions émises en les corrigeant
ou en les adoucissant, de manière à empêcher la
discussion de dégénérer en disputes: il témoignait
de la bienveillance à tous el il faisait usage de la
langue grecque qui ne lui était point étrangère. Son
alTaLllité gagnait les cœurs; grâce à la force de scs
arguments, il portait la conviction dans certains
esprits (συμπείΟων): ceux qu'il ne pouvait convaincte,
il les faisait rougir. Quand quelqu'un parlait judicieu­
sement. il lui donnait des éloges. Il prêchait à tous
la concorde. Il arriva a ses fins et mit tout le monde
d’accord sur le point en litige. Tillemont rejette ce
récit d’Eusèbe. parce qu’il semblerait qu’il (l'empe­
reur) eût été le maître du concile et ail violé sa
liberté . Mémoires pour servir â ΓHistoire de l'Eglise,
t. vi. p. 652. Batiflol. op. cit., p. 335, fait sienne l’objec­
tion de Tillemont, parce que le récit d Eusèbc serait
en contradiction avec le témoignage de Philo­
storge, 1, 9o. p. 9, éd. Bidcz, selon lequel Constantin
était au milieu des évêques, * attendant ce que l’assem­
blée déciderait . et aussi avec celui de saint Athanase, qui aftlnne qu’aucune contrainte ne fut exercée
sur les membres du concile. Epist. ad episc, sEgyplL
P. G., t. XXV, col. 568. Il est à remarquer cependant
que le récit d’Eusèbe ne parle nullement de contrainte:
l’empereur écoute patiemment; il dirige le débat cl
l’cmptche de dégénérer en disputes. Il agit donc
comme les présidents «les assemblées délibérantes des
temps modernes. Il prêche la concorde, il s’applique
à convaincre,mais en union avec d’autres(συμπείΟων).
Or. Batiflol reconnaît lui-même. p. 335. «tue ceux qui
refusaient de signer le symbole durent être l’objet
des Instances du prince ». Donc, en rigueur de critique
historique, il n'y a rien à opposer au récit d’Eusèbe :
si Constantin fut le président eÎTectlf du concile, il
se contenta, à la façon «les présidents «l’assemblées
<) ami*. mon vœu suprême était «le vous voir assemblé*
modernes, de diriger les débats cl «l’intervenir pour
rt le v<dci accompli; je remis grâce publiquement nu Η«ι.χ(réaliser l’accord final. Gf. Duchesne. Hist. une. de
Iriti «l· l’univers, qui, apres Ions ses autre % bienfait*, m'a
VÉglise. L ii. p. 1 lu.
nreonl· b bi« nfait plus grand eilCOH de vous voir, je «H*
l· La controverse arienne. — Le débat sur la con­
d< veni* voir iissrinbtês t«»us dan* une pensée commune «le
troverse dogmatique s’ouvrit par la lecture d’un
cenronb·. Qu'aucun ennemi malfaisant ne trouble noire
exposé «le la doctrine arienne dû A la plume d’Eusèbe
pre-' nt» paix et, |Hii«que par la puissance «lu Dieu Sauveur
de Nlromédie. S. Athanase. Dt dt cretis, P.
l χχν,
1»~* tvrans qui combattaient Dieu ont dispnnt, qu’aucun
pervers n’rxpo*»· la lui divine aux blasphème*. I toi. 120; Eustathe, dans Théodorcl. H. E., I. vu,
pour mol, je considère comme redoutable A l egal d’une
p. 31. Celte lecture souleva Γ indigna lion du concile
g irrr»·. d une bataille, rt plu* «lillicUe. toute sédition A
et l’exposé d Eusèbc de Nicomêdic tut dtehlré.
Vint «-rieur de LEgliM «le Dieu, et j’en ai plus «te contrariété i Ensuite, selon Eustathe,
plusieurs membres du
qu, I· * chose* du dehor*.
concile, après s’être concertés voulaient, sous pré­
Quand donc, par la suggesti«m rt 1«· concours «h· Dieu,
texte de conciliation, Imposer le silence A ceux qui
peu» remporté I » victoire sur 1rs ennemi*, je cru* «pi il ne
r restait qu*A remercier Dieu el A me réjouir de concert I étaient habitués à bien parler -, te qui semble indi-
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quer que, sou* prétexte de concorde, un certain nombre d’éveque* voulaient se contenter du rejet de la
doctrine arienne en s’en tenant aux anciens svmboles de la foi. C’est probablement dan* cet ordre
d’idées qu'Eusèbc de Césaréc proposa de terminer le
litige par l'adojition du symbole de son Eglise. Voir la
lettre d’Eusèbe à son Eglise pour expliquer son atti­
tude Λ Nlcéc, lettre conservée par Socrates, //. E.,
L vni, /*. G., I. i.xviî. col. 69. En effet, le texte proposé
par Eusèbc pouvait contenter tout le monde, car il
était susceptible d une interprétation arienne aussi
bien que d’une interprétation orthodoxe. Eusèbc
prétend que son texte fut accepté par tous et qu’on
ne lui demanda que l’insertion du terme consubstan­
tiel. Cf. Socrates, loc. cil.,co\. 72. Toutefois, les modi­
fications exigées par le concile furent plus importantes.
La comparaison du texte d’Eusèbe et du symbole
promulgué lin.dement le démontre de toute évidence

Εusibe
Πιστεύομεν είς ένα Θεόν
ΙΙατέρα παντοκράτορα, τόν
των απάντων ορατών τε
και άοράτων ποιητήν.
Καί είς ένα κύριον Τησούν Χριστό
ου
Θεού λόγον. Θεόν
Θεού, ζωήν έκ ζωή υιον
μονογενή ρωτότοκον πάσης κτίσεως, πρύ πάντων
των αιώνων έκ τού Θεού
πατρός γεγεννημένον. δι*
ού καί έγένετο τά πάντα,
τύν διά τήν ήμετέραν σω­
τηρίαν σαρκωΟέντα καί έν
άνθρώποις πολιτευσάμενον
καί παθόντα καί άνα­
στάντα τή τρίτη ημέρα
καί άνελθόντα προς τύν
πατέρα καί ήςοντα πάλιν
γ? δό;η κρίναι ζώντας καί
νεκρούς.
ΠιστΓ;ομεν καί είς έν
πνεύμα άγιον, τούτων έκα­
στον είναι καί ύπάρ/ειν.
πιστεύοντας πατέρα αλη­
θώς πατέρα, καί υ(ον αλη­
θώς υιόν, καί πνεύμα
άγιον αληθώς άγιον πνεύ­
μα, καθώς καί ύ κύριος
ήμώ* άποστέλλων είς το
κήρυγμα τούς εαυτού μαΟητάς είπε' ΙΙορευθέντες
μαθητεύσατε πάντα τά
ίθνη .
Traduction.
Nou* croyons en un seul
Dieu, Père tout-puissant.
créateur de toutes choses,
visible* et Invisibles.
Et en un Seigneur JvmisChrist, le Verbe de Dieu,
lumière de lumière, vie de
vie. Fils unique, premier ne
de toute la création, engen­
dré du Père ruant tous 1rs
siècles: pur qui tout a été
fait ; lequel, pour notre Mihit,
s’est fait chair et a habité
parmi nous, a souffert, est
ressuscité le troisième jour,
est monté ver» son Père,
reviendra dan* la gloire pour

Nicée
Πιστεύομε·? είς ένα Θεόν
ΙΙατέρα
παντοκράτορα,
πάντων όρατών τε καί
άοράτων ποιητήν.
Καί είς ένα κύριον ΊηΘεού, γεννηθέντα έκ τού
πατρύς μονογενή, τουτέστιν έκ της ούσίας τού
πατρός, Θεόν έκ Θεού, φως
έκ φωτός, Θεόν αληθινόν έκ
Θεού αληθινού, γεννηθέντα
ού ποιηθέντα, όμοούσιον
τω πατρί, δι'ού τά πάντα
έγένετο, τά τε έν τω
ούρανώ καί τά tv τη γ^,
τον δι' ημάς τούς άνθρώ-

σωτηρίαν κατελθόντα και
σαρκωΟέντα, παθόντα και
άναστάντα τη τρίτη ήμερα,
άνελθόντα εις τούς ουρα­
νούς, έρχόμενον κρϊναι
ζώντας καί νεκρούς.

Τούς δέ λέγοντας· ήν ποτέ
οτε ούκ ήν, ή ούκ ήν πρΙν
γεννηθήναι, ή ές ούκ οντων
στάσεως ή ούσίας φάσκονή άλλοιωτόν τον
υίύν του Θεού, τούτους
αναθεματίζει η καθολική
καί άποστολική τού Θεού
Εκκλησία.

Traduction.
Nous croyons rn un seul
Dieu. Père I out-pu lisant
créateur de* chose* visibles
et invisibles, et en un Sei­
gneur Jésus-Christ, Fil* de
Dieu, seul engendré du Père,
c’esl-a-dirr de In Mibshincc
du Père, Dieu de Dieu, lu­
mière de lumière, vrai Dieu
de vrai Dieu, engendré, non
créé, c«»n*ub*tnnticl nu Père,
par qui tout n été créé dans
le ciel et sur In terre; qui
r*t descendu du ciel pour
non* el notre salut, <c*t
incarné, *’c*t fuit homme, a
soutier!, c*t ressuscité le
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juger les vivants ci h·*
mort».
Non» croyons en un saint
Esprit.
Nou* croyons que chacun
de ceux-ci existe véritable­
ment, le Père qui est vérita­
blement Père, h· Elis, qui est
véritablement PII*, le SaintEsprit, qui est véritablement
Saint-Esprit, ainsi que h·
Seigneur l'a dit. en envoyant
ses disciple» pour la prédi­
cation : Allez, enseignez
toutes les nation*.
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trohu'inc jour, est monté
aux deux, et H viendra ju­
ger les vivants et les mort*.
Et au Saint-Esprit.
Ceux qui disent : Il y n eu
un temps ou il n'était pas,
cl il n'était pas avant d’ètrr
engendré, il est ne du néant,
ou qui soutiennent qu’il est
d'une autre hypostase ou
d'une autre *ul>stance (que
le Père), ou que le FU· de
Dieu a été créé, qu’il n’est
pas immuable, mais soumis
au changement, l’Église ca­
tholique les anathematise.

Il est à remarquer que dans l'analheinatismc final
les termes ουσία et ύπόστασις sont équivalents.
Le symbole d’Eusèbe s’applique a n'employer
autant que possible que des tenues scripturaires,
celui de Nlcéc est plus net et plus précis; il remplace
le vocable Logos de Dieu, par celui de Fils de Dieu:
il précise le terme seul engendré de Dieu, par l'addi­
tion c'est-à-dire de la substance du Pire; il explique
engendre par non créé; il introduit le terme consubstantiel, όμοούσιος; enfin, dans les anathématlsmes, il
condamne formellement les principaux points de doc­
trine d’Arius.
Dans le De decretis Niariur synodi, At ha nase nou*
donne la raison de ccs précisions. Le concile ne s’est
pas contenté de dire que le Fils est de Dieu, il a
précisé qu'il est de la substance du Père pour mon­
trer ([if « il n’y a rien de commun entre le Fils el les
créatures; que tout a été créé, mais que le Fils seul
est de Dieu.
S’il s’était contenté de dire que le
Fils est de Dieu, les partisan* d’Arius n'auraient pas
manqué de sc servir du texte de saint Paul, (oui est
de Dieu. I Cor., vin, 9; II Cor., v, 17. 18, pour ravaler
le Fils au rang des créatures. De decretis, P. G., t. x.w,
col. 448 sq.
A l’exemple d’Eusèbe. le concile voulait aussi pré­
ciser la doctrine sur le Fils de Dieu en se servant de
termes scripturaires, comme vertu de Dieu, éternelle
image du Pire, parfaitement semblable un Pire, immua­
ble et vrai Dieu. Mais, comme les partisans d’Arius
n’auraient pas manque de faire observer que ces
expressions n’alkdent pas contre leur doctrine, puis­
que dans saint Paul, l’homme est appelé image de
Dieu, splendeur et vertu de Dieu. I Cor., ni, 7: les
sauterelles cllcs-inémcs étant qualifiées par le pro­
phète Joël de vertu de Dieu, Joël n, 25; le tenue
immuable étant lui-même applicable à l'homme,
puisque saint Paul écrit que rien ne peut nous sepa­
rer de la vertu de Dieu. Horn., vin, 35; pour couper
court a toutes ces arguties, le concile introduisit dans
le symbole le terme consubstantiel.
Atbanasc nous donne la signification de ce terme :
Les évêques ont écrit que le Fils est consubst intiel
au Père, pour montrer qu’il est non seulement sem­
blable, mais le meme par la similitude qui provient
de sa génération par le Père, ταύτόν τή ύμοιώσεί
έκ τού πατρός, cl pour montrer que la similitude el
limmutatilité du Fils est différente de l’imitation de
Dieu, que nous pouvons réaliser parla vertu et l'obser­
vation des commandements. Car, sous le rapport
corporel, deux choses peuvent sc ressembler, sans
être l une dan* l’autre cl tout en étant séparée* par
un long espace, comme il en est des enfants et de leurs
parents...; il n’en est pas ainsi des rapports du Père
el du Fils. Le I ils n’est pas seulement semblable au
Père: il est encore inséparable de la substance du
Père. Lui cl le Père sont un. comme II le dit luimême, el toujours le Père est dan* le \ erbe comme
le Verbe dans le Père; c’est absolument le même rap-
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p »rt que celui du rayon à la lumière d’où il sort;
voila ce que veut dire le mot όμοούσιος. » Dc decretis,
P. G.» t. xxv, col. 152. Le tenue consubstantiel signi­
fie donc que, p ir suite dc sa génération, le Fils est le
même que le Père; le Père et le Fils sont un parce
que le Verbe est inséparable de la substance du Père
et que le Père et le Fils se compénètrcnt mutuelle­
ment. Exprimé en langage moderne, le sens du tenue
consubstantiel est donc : identité numérique dc la
substance divine, égalité des personnes qui sont Insé­
parables l’une dc l’autre.
Le terme consubstantiel ne passa pas sans opposi­
tion. Dans sa lettre précitée, Eusèbc affirme qu’il
n’a admis ce tenue qu’après s’être fait démontrer
qu’il n’impliquait ni division, ni conception maté­
rielle dans la nature divine: et il ajoute qu’on allégua
les noms dc célèbres évêques et écrivains qui s’étaient
servi dc ce tenue pour l’explication de la divinité
du Père et du Fils. Eusèbc, dans Socrates. //. L’.,
P. G„ t. lxvii, col. 76. Saint Athanase rappelle que
i’néognoste, Denys dc Home et Denys d'Alexandrie
étaient dc ces partisans du terme consubstantiel. De
decretis, col. 160.
Athanase, Hist, arianorum, 12, /’.G., t. xxv.col. 711.
et Philostorge, I, 9<i, p. 9, sont d’accord pour faire
du symbole de Nicéc l’œuvre personnelle d’Hosius.
Ceci est vrai en ce sens que c’cst Ifoshis qui a proposé
cl fait adopter les additions au symbole d’Eusèbc,
additions qui ruinaient l’arianisme par la base, il
n’y a rien d’étonnant qu’un Latin ait proposé les
expressions « consubstantiel · et dc la substance du
Père t, car déjà Tcrtulllen dans son Adoersus Praxean,
c. n, avait écrit que le Père et le Fils sont unius substanti v.
Grâce aux arguments développés par llosius et ses
partisans, grâce aussi aux instances de l’empereur,
I immense majorité des évêques, y compri » Eusèbc
dc Nicomédic, chef de la faction arienne, signèrent
le symbole dc la foi de Nicéc. Il n’y eut finalement
que deux opposants, les deux Égyptiens Théonas
de Mannarique et Secundus de Ptolémaïs, ils furent
anathématisés ainsi qu’Arius et scs écrits. Socrates,
//.
I. i\. col. 78.
2· Le schisme mélélien. — Les mesures prises par le
concile dc Nicée pour l'extinction du schisme de
Mélèce ont été exposées dans l’article MèLfcci· de
Lycopolis, t. x, col. 533.
3· Le règlement de la question pascale.
Pour
ce qui concerne la controverse pascale du n et au
m* siècle, voir Pâques. Les raisons qui incitèrent le
concile de Nicée à s’occuper dc la date dc Pâques |
nous sont connues par une circulaire de l’empereur
Constantin, écrite peu de temps après le concile et
conservée par Eusèbc, Vila Const., HL χνιι-χχ,
ρ. HI 87. P. BatitTol, Hulletin d'ancienne littérature et
d'archéologie chrétienne, 191 I, p. 86, a essayé dc démon­
trer la non-authenticité de cette lettre, sans succès â
notre avis; toutefois, même si elle n’est pas authen­
tique. cette pièce donne des renseignements qui ne
•Ont pis à rejeter
Avant le concile de Nicéc. un certain nombre d’Égli­
ses célébraient la fête de Pâques en même temps que
les Juifs, ce que l’empereur ne trouve pas sans incon­
vénient. Selon Josèphe, Ant. jud.. Ill, x. 5, après
l i destruction de Jérusalem, les Juifs, pour la fixa­
tion du premier du mois dc nisan ne se guidaient
pas d apres l’équinoxe de printemps, maLs d’après
l’entrée du soleil dans le signe du Bélier, ce (pii avail
pour conséquence que la fête de Pâques, le 1 i nisan,
pouvait tomber avant l’équinoxe, t’.eci explique le
reproche fait par l'empereur, dans la circulaire pré­
citée· aux Églises qui suivaient l’usage juif, qu’elles
célébraient parfois deux fêtes dc Pâ<(ues dans la
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même année, c'est-à-dire entre deux équinoxes dc
printemps. La fidélité nu coinput juif entraînait
aussi le deuxième inconvénient dont parle l’empereur:
les Églises qui célébraient In fête de Pâques, avant
l'équinoxe, sc trouvaient déjà dans In Joie pascale,
tandis que les autres étaient encore dans les austérités du temps de pénitence. A Nicée, un accord inter­
vint, que la synodale annonce aux Églises d’Alexan­
drie et d’Égypte en ces termes : Nous vous donnons
la bonne nouvelle de l'unité qui a été rétablie quant
à la fêle dc Pâques. Tous les frères de (Orient qui
autrefois célébraient la Pâque avec les Juifs, la célé­
breront désonnais en même temps (pie les Komains,
avec nous et avec tous ceux qui de tout temps l’ont
célébrée en même temps que nous. » Socrates, I, ix,
col. 81.
Les Pères du concile furent donc d’accord pour la
célébration de la fête de Pâques selon l’usage romain
et alexandrin, c’est-à-dire après l’équinoxe. Ils ne
semblent pas avoir remarqué la divergence qui exis­
tait entre Home et Alexandrie pour la date de l’équi­
noxe.
Le Prologus paschalis attribué a saint Cyrille d'A­
lexandrie, dans Petau,/)c doctrina temporum, ir appen­
dice, p. 502, et saint Léon le Grand, dans une lettre à
l’empereur Mardcn, /*. L., t. i.iv, col. 1055, affirment
que, selon la prescription du concile de Nicée. l’Église
(l’Alexandrie devait tous tes ans annoncer la date de
Pâques a l’Église romaine, qui la communiquait aux
Églises plus éloignées. Ce renseignement nous semble
douteux, d’abord parce que la synodale du concile
n’en dit rien; en outre, parce qu’il n’est pas resté de
trace de pareille communication, les lettres festoies
de saint Athanase ayant un tout autre but; enfin
parce que les divergences par rapport à la date dc la
fête dc Pâques continuèrent après le concile dc
Nicéc. Sur la question pascale à Nicée. voir I lefvleLeclcrcq, Histoire des conciles, I i, p. 15b-177.
V. Les canons.
Selon Théodoret. les Pères du
concile de Nicée décrétèrent vingt canons sur la disci­
pline ecclésiastique. //. E., L vin. p. 3«. Le même témoi­
gnage se trouve dans Gélase de Cyzique. qui donne
le texte original des vingt canons. Gélase, II, xxx’u,
p. 112 sq. Hulin. IL· E., L vi, col. 173. donne vingtdeux canons; mais la divergence provient de ce qu’il
partage en deux le sixième el le huitième Phot lus,
le chroniqueur Zonaras et le canoniste Balsamon,
du xi:· siècle Ions les deux, ne connaissent que vingt
canons dc Nicée. dont la teneur est celle que nous
avons. Si des collections arabes ou coptes donnent
un plus grand nombre de canons, c’est qu’on n voulu
faire bénéficier la législation postérieure de l’autorité
du concile de Nicéc, tout comme on avait attribué
aux apôtres la législation ecclésiastique des premiers
siècles. Voir Canons des \potri s, 1, n, coL 1605.
C’est probablement dans cet ordre d’idées qu’à Home,
au début du v* siècle, les canons de Snrdiquc étaient
attribués au concile de Nicée. Pour cette question
du nombre des canons de Nicée. voir I Îvfele-Leclercq,
Histoire des conciles, t i. p. 505 sq.
Nous donnons le texte el la traduction des canons,
sauf quelques modifications jugées necessaires, d’après
Ifefelc-Leclercq, l. i, p. 528 sq. :
ρών èyzipG’jp-fr/k/;, ή υπό
βχρβχρων έςετμή<>η, ουτο;
μχνέτω έν τώ κλήροι* εΐ
δέ τις υγιαίνω^ εαυτόν
έξέτεμΓ), τούτον καί
τώ
ζλήρω έςεταζόμχ*/ον πεπαύσΟαι προσήκει, καί έκ
του δεύρο μηδένα των

I. SI quelqu'un n été mu­
tilé par les médecins durant
une maladie, ou bien par les
barbare-, qu'il reste dans le
clergé; mais si quelqu’un
étant en bonne santé s'est
mutilé hiî-mème, qu’on l'ex­
clue du clergé dont il fait
partie « t a l'avenir on ne
devra pas ordonner celui qui
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τοιούτων χρήναι προάγεσΟχι. ώσπερ δέ τούτο πρό­
δηλο/, ότι περί των έπιτηδευόντων τό πράγμα καί
τολμώντων εαυτούς έκτέμνείν είρηται. ούτως εί
τινες ύπό βαρβάρων ή
δεσποτών ζ'μ // W)rt<J&vt
cfyiaxwm δέ άξιοι, τούς
τοιούτους εις κλήρον προσίεται ο κανών. ζ
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num agi ainsi. Mali comme il
r*t évident qu< ce qui vient
d’être dit ne regarde que
crux qui ont agi nln»i avec
intention et qui ont euxinemr w voulu se mutiler·
ceux qui l’nuront été ou pur
1rs barbares ou par leur
maître pourront, confor­
mément nu canon, roter
dims hi clérical un s'ils en
sont dignes par ailleurs.
Voir sur ce canon : I frfrhLrclvrcq, t. J, p. 529 »q.;
le» articles Euncqvi.s, t. v,
col. 1515; lnitf.<.i ι.ληιγι ,
t. vu, col. 2550.
2. Soit pur nécessité· soit
n cause des instances de
quelques personnes, plu­
sieurs choses contraires à
In régie ecclésiastique se sont
produites ; ainsi, on n accorde
le bain spirituel rt avec le
baptême la dignité épisco­
pale ou sacerdotale û des
homines qui usaient ù peine
passé de la vie païenne à la
foi, et qui n'avaient été ins­
truits que pendant tré> peu
dc temps; il est juste qu’ù
l’avenir on n'agisse plus
ainsi, car il faut du temps
au catéchumène (en vue du
baptême) et après le bap­
tême une plus longue
épreuve (en vue des ordres).
JJ le est sage la parole de
ΓApôtre disant ( I Ί un , in.
G) <pie l'evêque ne soit pas
néophyte, de peur que par
orgueil il ne tombe dans le
jugement et dans le piège
du démon. Si dans la suite
un clerc se rend coupable
d’une faute grave, constatée
par deux ou trois témoins, il
doit cesser d'appartenir au
cierge. Celui qui agit contre
cette ordonnance et qui sc
montre désobéissant ù l'egard
dc cc grand concile est en
danger de perdre sa cleri­
cal un·.

β' ’ Επειδή πολλά ήτοι ύπό
άνάγκης ή άλλως έπειγο-μένων των ανθρώπων έγένετο παρά τον κανόνα τόν
εκκλησιαστικόν, ώστε αν­
θρώπους άπο έΟνικού βίου
άρτι προσελΟόντας τη πίστει, καί έν ολίγω χρόνω
κατηχηΟέντας ευθύς έπί τό
πνευματικόν λουτρόν άγειν,
καί άμα τώ βαπτισΟήναι
προσάγειν εις έπισκοπήν
ή πρεσδυτερείον* καλώς
ίδοξεν έχειν, τού λοιπού
μηδέν τοιούτο γίνεσΟαι
καί γάρκαί χρόνου δει τώ
κατηχουμένω, καί μετά τό
βάπτισμα δοκιμασίας πλεί·
ονος. σαφές γάρ το άποστολικόν γράμμα το λέγον*
Μή νεόφυτον, ίνα μή τυφωΟείς εις κρίμα έμπέση καί
παγίδα τού διαβόλου, εί δέ
προϊόντος του χρόνου ψυχι­
κόν τι αμάρτημα εύρεΟή
περί τό προσώπου καί
έλέγχοιτο ύπό δύο ή τριών
μαρτύρων, πεπαύσΟω ο
τοιούτος τού κλήρου, ό δέ
παρά ταύτα ποιων, ώς
ύπενάντια τη μεγάλη συνόδω Ορασυνομενος, αύτός
κινδυνεύσει περί τον κλή­
ρου.
Ce canon prescrit un temps de probation avant la
réception du bajiléme, et, après le baptême un temps
dc probation avant la réception des ordres.
I n clerc qui se rend coupable d’une faute grave
(ψυχικόν ne peut ici avoir que ce sens), constatée par
plusieurs témoins, doit être déposé.
Ceux qui contreviennent à ce canon, c’esl-â-dire
ceux qui ordonnent des neophytes, ou les néophytes
qui se laissent ordonner sont menacés <lc déposition.
Cf. I tefele-Lecleicq. I i, p 533-536.
3. Le grand concile dé­
γ’ ‘Λπηγόρευσεν καθό­
λου ή μεγάλη σύνοδος μήτε fend absolument aux évê­
έπισκοπω μήτε πρεσόυτέ- que», aux prêtres, aux dlncrcs, en un mot a tous les
ρω μήτε διακόνω μήτε membres du clergé, d'avoir
όλως τινι των έν τώ κλήρω (avec eux) une personne du
έςεΐναι συνείσακτον έ/ειν. sexe, A moins que ce ne soit
πλήν ε· μή άρα μητέρα ή une mère, une sœur, une
αδελφήν ή θειον» ή ά μόνα tante, ou enfin le* seules
πρόσωπα πάσαν ύποψίάν personne* qui échappent ù
tout soupçon.
δ: απέφευγε.
Ce canon ne défend pas au ulcrgé le mariage spiri­
tuel, c’t st-èi-dirc lu cohabitation avec une vierge
consacrée à Dieu, comme on en trouve parfois Tusagc
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dan% les premiers siècles de l’église; pareil mariage
étant sévèrement défendu a tous, on ne conçoit pas
que le concile l'aurait permis aux clercs avec leurs
sœur* ou avec des personnes au-dessus dc tout soup­
çon. Le concile prescrit simplement que les clercs ne
doivent avoir dans leur maison que leur mère, leur
sœur, une tante ou des personnes au-dessus de tout
soupçon. La traduction dc συνείσακτοε par xtrur ag>ipé/r, donnée dans Hefele Leclercq, est donc Inexacte·
Cc canon ne s'occupe pas du mariage des prêtre*;
niais i) montre qu'au iv siècle, le célibat ecclésial*
tique était fréquent. Voir AgaMites, t. r, col. 557;
f .iÎLtiiAT m s ci i m s, 1.1. col. 2068: et Hefele-Leclercq,
t. î, p. 538.
•I. L'évêque doit être ête
δ' ‘Επίσκοπον προσήκει
μάλιστα
'sr.o πάντων bli par tous ceux (1rs évé
των bi τη επαρχία καθίσ­ ques) de l'éparchie (pro­
si unr nécessité
ταμαι, εί δέ δυσχερές zrrt vince);
urgente, ou In longueur du
το τοιούτο, rt διά κατεπεί- chemin s*y oppose, trois
γσυσο'/ ά'/ά;'κην ή διά (évêques) au moins doivent
μήκος όδού, έξάπαντος le réunir et procéder h la
τρεις έπί τό αυτό συναγο- chrirotonic (sacre), munis de
μτ/ους, συμ·ψήφωυ γι*Λ- la permission écrite des ab­
μένων καί των άχόντων sents. Lu confirmation dr ce
qui s'est fait revient dc droit
καί συντιθέμενων διά γραμ­ dans chaque rparchie, nu
μάτων, τότε τήυ χειροτο- métropolitain.
νίαν ποιείσΟαι, τό δέ κύρος
τών γΐ'/ομένων διδόσΟαι
καΟ’έκάστην επαρχίαν τώ
μητροπολίτη.
1/évêque doit donc être installé par tous les évêques
de lu province cccl&iasUque, laquelle, en rc temps-b
était la même que b province civile. Si tous ne peu­
vent venir, trois au moins sont nécessaires pourl irnp< sition des mains avec le consentement des autres
donné par écrit. La conflnnation appartient au métn jmlitain, ce qui signifie que contre la volonté de ce
dernier, personne ne peut devenir évêque. Cf. llefelcLcclercq, t. t, p. 510. Voir Élection dis ixêçvi',
t. vi. col. 2256: t v. col. 1682: Consécration des
Ùvêqui s, t. v, col. 1684.
5. Pour ce qui est des
c 1 Ιερί των άκοινιανήτων
γενομένων είτε των έν τώ excommuniés clercs ou laï­
κ/.ήρω είτε έν λαικω τάγ­ ques, la sentence portée par
les évêques de chaque pro­
μα τι, ύπο τών καΟ’έκάστην vince doit avoir force de loi.
επαρχίαν έπισκόπων κρα­ conformément ù la règle
τείτο ή γνώμη κατά τόν prescrivant que : Celui qui :♦
κανόνα τόν διβγορεΰοντα, été excommunié par l’un
τούς ύφ έτέρων άπυβληΟέν- ne <!oit pas être adm s
τας ύφ έτέρων μή προσίε- par 1rs autres. H faut ce­
σΟαι. Έξεταζέβθω δέ, μή pendant s’assurer que l'êvèque n'a pas portt celte
μικροψυχία ή φιλυνεικία ή sentence d’excommunication
τινι τυιαύτη άηδί^ι του pnrétroitcsAcd’cspnt, par es­
επισκόπου αποσυνάγωγοι prit de contradiction ou par
γεγτ/ηνται. ’ Ινα ουν τούτο quelque sentiment do haine»
την πρέπουσαν έςέτασιν Λ Un que cet examen puisse
λαμβάνη, καλώς
£χ*ιν asolr lieu, il n paru bon
’ordoluicr que dans chaque
έδοςεν, έκαστου ένιαυτού d
province, on tint deux fob
καθ' έκάστην επαρχίαν δίς par an un concile, qui sc
τού ίτους συνόδους γίνε- composent de tous les du*·
σΟαι, ίνα κοινή πάντων τών ques dc In province; ils feront
έπισκόπων τής επαρχίας toutes les enquêtes nccesέπί τό αύτό συναγμένων, udres pour que chacun voie
τά τοια ύτα ζητήματα έςετά- que la sentence d'excommuζοιτο, καί ούτως οί όμο- nicntlon n été justement
portée pour une désobéis­
λογουμένως προσκεκρου- sance
constatée et jusqu'à
κότες τω έπισκόπια κατά cc qu’il plaise ù l’nsscmbhc
λόγον ακοινώνητοι παρά des évêques d'adoucir ce
πάσιν είναι δόςωσιν, μέχ- Jugement. Ces concile* de­
ρις αν τώ κοίνφ τών vront *e tenir l'un tnant le
έπισκόπων δόςη τήν φι­ carême· pour que, ayant
λάνθρωπο τέραν ύπέρ αυτών éloigné tout sentiment peu
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élevé, nous puissions pré­
έκθίσθζι Ψή?0*· AwJhi γΜσίωην, μία senter ù Dieu une offrande
agréable, et le second dxins
μέν πρό της τεσσαρακο­ l’automne.
στής. «να πάσης μικρο­
Cf. Hefrlc-Leclercq, t. i.
ψυχίας πναψουμένης το p. 551.
δώρον καθαρόν προσφέρητα: τω θεω, δευτέρα δέ
περί τύν του μετοπώρου
καιρόν.
fi. Que l’ancienne cou­
ς Τά αρχαία έθη κρατείτω τά εν Αίγύπτω
και At- tume en usage en Égypte,
*
όύη καί (Ιενταπόλει, ώστε dnns la Lyble et la Penta­
pole soit maintenue, c’est-ûτόν ’ Λλεςανδρείας έπίσκο­ dlre
que l’évêque d’Alexan­
πόν πάντων τούτων ίχειν drie conserve juridiction sur
την έξουσίαν, έπειδή καί τω toutes (ces provinces), car il
h ’Ρώμη έπισκόπω τούτο y a le même rapport que
σύνηΟίς έστιν’ όμοίως δέ pour l’évêque de Home. On
καί κατά ’Αντιόχειαν καί doit de même conserver aux
b ταΐς άλλαις επαρχία ις Églises d'Antioche et des
autres éparchics (provinces)
τα πρεσδεια σώζεσΟα». ταΐς leurs
anciens droits. Il est
εκκλησίαν;· καθόλου δέ bien évident que. si quel­
πρόδηλον έκείνο, ότι et τις qu'un est devenu évêque
χωρίς γνώμης του μητρο­ sans l’approbation du métro­
πολίτου γένοιτο επίσκο­ politain. le concile lui or­
πος, τον τοιουτον ή μεγάλη donne de renoncer Λ son
σύνοδος ώρισε μή δείν épiscopat. Mais l’Jection
ayant été faite par tous avec
είναι έπίσκοπον- έάν μέντοι discernement
et d’une ma­
τη κοινή πάντων ψήφω, nière conforme aux règles
εύλόγφ ούση καί κατά de l’Église, si deux ou trois
κανόνα έζκλησιαστ.κόν,δύο font opposition par pur es­
η τρεις δ·.*οίκεϊαν φιλονει- prit de contradiction, cc sera
κίαν άντιλέγωσι, κρατείτω la majorité qui remportent.
ή των πλειόχων ψήφος.
Ce canon consacre la situation exceptionnelle de
revêque d Alexandrie sur l’Égypte, la Lybie et la
Pentapole Ces provinces civiles ne constitueront pas
des provinces ecclésiastiques. Le concile fail remar­
quer qu’il y a
une situation qui est analogue à
cille de l’évêque de Home, lc<|uel avait juridiction
immcdicte sur toute l'Italie (centrale et méridionale).
I lcftdc-Leclercq, p. 553.
Pour la discussion de ce canon, voir l’article
Patri AHciics.
η ’Επειδή συνήθεια κε7. Comme la coutume et
κράτηκε καί παράδυσ.ς αρ­ l'ancienne tradition portent
χαία ώστε τύν h ΑΙλία que l’évêque d’Ælin doit
έπίσκοπσ/ τιμασθαι, ίχέτω être honoré, «pi’il obtienne
la préséance d'honneur sans
préjudice cependant de la
μητροπό/xi σωζομένου dignité «pii revient Λ la mé­
τού οικείου αξιώματος.
tropole.

Ce canon concerne la situation exceptionnelle d#
l’évêquc de Jérusalem, lequel, suffragant de Césnréc
de P destine, a droit cependant à certains honneurs.
Cf. Ilefcle-Leclercq, t. i, p. 5G9.
|
η llcpt τωνονομαςόντων
8. Au sujet de ceux qui
μέν έαυτού; καθαρούς ποτέ s’appellent eux-mêmes les
οσερχομένων δέ τή καϋ- cathares (les purs), le grand
concile decide que, s’ils
Veulent entrer dans l’Église
και άγία σζ/όδω, ώστε catholique et apostolique,
on doit leur Imposer les
mains, et ils resteront ensuite
προ πάντων δέ τούτο ομο- dans le clergé; mai* avant
λογησαι αυτους ένγράφως tout ils promet Iront par
πρόσήκει, ότι συνΟησονται écrit de se conformer aux
καί άκολο·»ήσο’χη τοις rnM-lgnrnirnt* de l’Église
μήε καθολικής και άπο- catholique et npnMollque,
c’csl-ü-iiire qu’ils devront
communiquer avec ceux qui
sc sont mariés m deuxièmes
noces et avec ceux qui ont
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κόσιν, εφ' ων καί χρόνος faibli dans In persecution
τέτακται και καιρός ώρισ- mnis qui font penitence de
ταΓ ώστε αυτούς ακολου­ leurs fautes. Ils seront donc
θεί·/ έν πασιν τοίς δόγμασι tenus de suivre en tout l’cnτης καΟολικ ής ’ Εκκλησίας. seigmiiKiit de l’Église ca­
ένθα μέν ούν πάντες, είτε tholique. Par conséquent,
έν κώμαις, είτε έν πόλεσιν lorsque, dans les \ (liage* ou
αυτοί μόνοι εύρισκοιντο dans les villes, ils ne se
χειροτονηΟέντες, οί εύρισ- trouve «pie des clercs «le leur
κόμενοι έν τω κλήρω parti, ils doivent rester dans
εσονται έν τω αύτω σχη­ le clergé cl dans leur Charge;
ματίζει δέ του της καθολι­ mais si un prêtre ou un
κής ’Εκκλησίας επισκόπου évêque catholique se trou­
ή πρεσδυτερου οντος προ­ vait parmi eux. il est evident
σέρχονται τινες, πρόδηλον, «pu* l’évêque de l’Église ca­
ώς ό μέν επίσκοπος τής tholique devra conserver la
Εκκλησίας έξει το αξίωμα /lignité épiscopale, tandis
τού επισκόπου, ά δέ ονο­ que celui qui n etc décoré du
μαζόμενος παρά τοίς λεγο- titre d’évêque par 1rs cnμένοις καθαροί; επίσκοπος lharc\ n’aura droit qu’aux
réserves
aux
την τού πρεσδυτερου τιμήν honneurs
εξει, πλήν εί μή άρα δοκοίη prêtres, a moinsque l’évèqur
τω έπισκόπω τής τιμής ne trouve bon de le laisser
τού ονόματος αύτον μετέ- jouir de l’honneur du titre
χειν· εί δέ τούτο αύτω μή (épiscopal). S’il m· le veut
άρέσκοι, έπινοήσει τόπον pas, qu’il lui donne une
ή χωρεπισκόπου ή πρεσ- place de chorévèque ou de
ουτέρου, ύπέρ τού έν τω prêtre, afin «pi’il paraisse
κλήρω ολως δοκεΐν είναι, faire réellement partie du
ίνα μή έν τή πόλε», δύο επί­ clergé, et (pi’il n’y ait pas
deux évêques dans une ville.
σκοποι ώσιν.

Ce canon concerne les conditions à remplit par tes
novations et leur clergé, s’ils veulent rentrer dans
l’Église catholique. Cf. Ilefele-Leclercq. p. 578. Con­
sulter l’article Novatianismk.
9. Si quelques-uns ont
été, sans empiète, élevés à la
prêtrise, ou si, au cours de
l'enquête, ils ont avoué leurs
crimes, l’imposition des
mains faites contrairement
a ce «pie le canon ordonne,
n’est pas admise, car l’Église
catholique veut des hommes
τύ γάρ άνεπίληπτον έκδ».- d’une réputation intacte.

0’ Et τινες άνεςετάστως
προσήχΟησαν πρεσόύτερυι,
ή άναζρ».νόμε·/οι ώμολόγησαν τα ήμαρτημέ’/α αύτοϊς,
καί ώμολογ·ησάντων αύτών
παρά κανόνα κινούμτ^οι
άνθρωποι τοίς τοιούτοις
χείρα έπιτεθείκασι, τού-

ζεϊ ή καθολική ’Εκκλησία.

Cf. 1 Icfclc-l.cclcrcq. p. 588; la traduction «le «loin
Leclercq · l'imposition des mains faite conlraireincnt
â ce canon, sera déclarée invalide · nous semble
dépasser de beaucoup ce texte grec. Τούτους ό,
κανών ού προσίεται signifie simplement « ceux-ci le
canon ne les admet pas -, sans rien dire sur la vali­
dité de pareille ordination.
I' "Οσοι προεχειρίσΟησαν των ποφαπεπτωκότων
κατά o-f/oiav, ή καί προειδότων των προχειρισαμένων, τούτο ού προκρίνει
τω κα»/όνι τω έκκλησιαστ».κω· γνωσΟεντες γάρ κα-

10. Les
«pii auront
été ordonnés soit que ceux
qui les ordonnaient ne con­
nussent pas leur chute, soit
qu'ils la connussent, ne font
pas exception aux lois de
l’Église; ils seront exclus dès
«pic l’on aura connaissance
de cette illégalité.

Cf. Hciele-Lcclcrcq, p. 589.
ta ’ 1 Iccl των παραόάντων
χωρίς ανάγκης ή χωρίς
άφαιρέσεως υπαρχόντων ή
χωρίς κινδύνου ή τίνος
τοιούτου, 6 γέγονεν έπί
τής τυραννίδας Λικινίου.
έδοξε τή σ>νόδω, ζάν
ανάξιοι ήσαν φιλανθρωπίας.

11. Quant Λ ceux qui ont
faibli pendant la persécution
de Licinius, sans y être
poussés par la nécessité ou
par la confiscation de leurs
hi« ns ou pur un danger quel­
conque, le concile décide
qu'on l< s Imitera avec ména­
gement, quoique, A la sérltê,
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ils nr *’cn soient pas montrés
digne*, (.eux «l’entre eux qui
sont véritablement repen­
tant* et «pii sont déjà bap­
tisée, doivent faire pénitence
pendant trois ans avec le»
άποπεσούνται, δύο δέ Ετη audientes et sept ans avec les
χωρίς προσφοράς κοινώνή- substrati; ils pourront pen­
σουσιν τω λαω των προσ­ dant 1rs deux année* suivan­
te s assister avec le peuple
ευχών.
au saint sacrifice, mai* *an*
prendre part A I’nffrande.

όμως χρηστεύσασΟαι εις
αύτούς. όσοι ούν γνησίως
μεταμέλονται, τρία έτη
έν άκροωμένοις ποιήσουσιν

590. Pour les degrés de lu
pénitence, consulter l’article P£\iti:nck.
ιβ* Οί δέ προσκληΟίντες
μέν ύπό τής χάριτος καί τήν
πρώτην ορμήν ένδειςάμενοι, καί άποΟίμενοι τάς
ζώνας, μετά δέ ταύτα έπί
τον οίκειον εμετόν άναδραμόντες ώς κύνες, ώς τινάς
καί αργύρια προίεσΟαι, καί
βενεφικίοις κατόρθωσα·, το
άναστρατεύσασΟαι· ούτοι
δέκα £τη ύποπιτττίτωσαν
μετά τόν τής τριετούε
άκροάσεως χρόνον. ' Εφ*
άπασιν δέ τούτοις προσήκει
έςετάζειτ τήν προαίρεσιν.
καί το είδος τής μετάνοιας,
"Οσοι μεν γάρ καί φόόω
καί δάκρυσι καί υπομονή

12. Ceux qui, appelés par
la grace ont «l’abord pro­
clamé leur foi abandonnant
le ceinturon, mai* qui en­
suite, semblable* A dr* chien*
retournant A leur* vomisse­
ment*. vont jusqu’A donner
de l’argent rt de* présent*
pour être réintégrés dan* le
service
public,
ccux-lA
devront rester trois an*
parmi le* audientrx et dix
an* parmi le* substrati. Mai*
pour ce* pénitent*, il faut
avoir soin «l’étudier leurs
*cntinicnt* cl leur genre de
contrition. I£n effet, ceux
d’entre eux qui, ax'cc crainte,
larmes, patience rt bonne*
œuvre*. montrent ainsi par
des fait* la sincérité d’un
retour réel, après avoir ac­
compli le temp* do leur
pénitence parmi le* andfentes
pourront être admis avec
ceux «pii prient, et il dépend
même tic l’évêque de le*
traiter avec encore plus
d’indulgence. Quant A ceux
qui supportent avec indiffé­
rence (leur exclusion de
l’église) et qui pensent que
cette pénitence est suffisante
pour expier leurs fautes»
ceux-là seront tenu* A faire
tout le temps prescrit.

στροφήν ίργφ καί ού σχήματι έπιδείκνυνται, ουτοι
πληρώσαντες τόν χρόνον
τον ώρισμένον της άκροάσεως, εικότως των ευχών
κοινωνησουσι, μετά τού
έςεϊναι τω έπισκόπω, καί
φιλανΟρωπύτερόν τι περί
αύτών βουλεύσασΟαι. "Ο­
σοι δέ άδιαφόρως ήνεγκαν,
καί το σχήμα τού [μή| είσΐέναι εις τήν εκκλησίαν άρ
κειν αύτοίς ήγήσαντο πρύς
τήν επιστροφήν έξάπαντος
πληρούτωσαν τον χρόνον.
I icicle. ρ. 591, prétend que ce conon vise cxcluslveinent le* chrétiens qui ont repris du service sou* le
règne du persécuteur Licinius. Cette opinion nous
semble erronée; le canon paraît bien viser tou* les
chrétiens qui reprennent le service militaire. Voir
sur cette difficile question île l’altitude de l’Église par
rapport au service militaire. Ifnrnack, Mililta Chnsh,
TubliiL’tie, 1905, et l'article Setivici μπιτλιηι .
ιγ' I Ιερί δέ των έΞοδευόν13. On doit continuer A
των ό παλαιός καί κανονι­ observer A l’égard des mou­
κός νόμος φυλαχθήσεταικαί rant* l’ancienne règle de
νύν, ώστε, εί τις έξοδεύοι, l’Église, qui défend de priver
du dernier et du nécessaire
καιοτάτου εφοδίου μ ή άπο- viatique celui qui est prè? de
στερεΐσΟαι. εί δέ άπο- lit mort. S’il ne meurt pu*
γνωσΟείς καί κοινωνίας après qu’on l’a pardonné et
πάλιν τυχών, πάλιν S τοΐς qu’on l’a admis Λ la com­
ζώσιν έεετασΟή, μετά τών munion, il doit être placé
κοί'/ωνούντων της εύχής parmi ceux qui ne parti­
μόνης έστω. Καθόλου δέ cipent qu’à la prière. Pc
καί περί πατητός ούτινοσ- même l’évêque doit donner
ούν έςοδεύοντος, αίτού- l’eucharistie après l’enquête
ντος τού μετασχεϊν εύχα- nécessaire A celui qui, au lit
ριστίας, 6 έπίσκοπος μετά de mort, demande A la rece­
voir.
δοκιμασίας έπιδότω.

DE)
1 I. Le saint cl grand con­
ιδ'ΠερΙ των κατηχουμέ­
νων καί παραπεσόντων cile ordonne que let catéchu­

mène* qui ont failli soient
συ·?όδω, ώστε τριών ετών seulement aihlirnlrt pendant
αύτούς άκροωτιέ'/ους μό*χ>ν, trois ans;Ils pourront ensuite
μετά ταύτα εύχεσΟαι μετά prier avec lc*autrcx cat échumènes.

Cf. Heielc-lx’clcrcq, ρ. 590.
15. Ix·* trouble* nombreux
te’Διά τόνπολύν τάραχον
καί τάς στάσεις τάς γι·/ο- rt le* divisions ont fait trou­
μένας έδοξε παντάπασι ver bon d'abolir la coutume
περιαιρεΟήναι την σ»νή- qui, contrairement A In règle,
s’est établie dans certain*
εύρεΟεΐσαν l·/ τισι μέρεσιν, pa>rs, c’cst-A-dire de détendre
ώστε άπό πόλεως εις πόλιν aux évêques, aux prêtres et
μ ή μεταβαίνειν μήτε έπί- aux diacres de passer d’une
ville dans une autre. Si quel­
qu’un osait agir contre la
présente ordonnance ri sui­
μεγάλης συνόδου όρον τοι- vre l’ancien errrment. In
translation serait frappée de
nullité, et il devrait revenir
dan* l’Église poor laquelle il
ματι τοιουτω,
avait été ordonné evéque ou
σκεύασμα, καί άποκατα- prêtre.

σΟήσεται τή εκκλησία, ή
ο επίσκοπος ή ό πρεσβύτερος εχειροτονήΟη.
Cf. I lefelc-Lcclercq, ρ. 603.

’( )σοι
μήτε
πτό ο φθ αλμών έχοντε ς,
τον εκκλησιαστικόν
κανόνα είδότες, άναχωρήσουσι τής εκκλησίας, πρεσβύτεροι ή διάκονοι ή δλως
b/ τω κανόνι έςετάζόμενοι,
ούτοι ούδαμώς δεκτοί όφείλουσιν είναι έν έτέρα
εκκλησία, αλλά πάσαν αύτοΐς ανάγκην έπάγεσΟαι
χρή άναστρέφειν εις τάς
εαυτών
παροικίας ,
ή
έπιμένοντας άκοινωνήτους
είναι προσήκει. Εί δέ καί
καί χειροτονήσαι bj τή αώ­
του εκκλησία, μή συγκατατιΟεμένου τού ίδίου επι­
σκόπου, ού άντχώρησχν ό
έν τώ κανόνι εξεταζόμε­
νος, άκυρος έσται ή χειρο-

κανόνι έξεταζόμενοι τήν
πλεονεξίαν καί τήν αίσχροκερδίαν διώκοντες έπελάΟοντο τού θείου γράμματος
λέγοντυς· Ία άργύριον
αύτού ούκ {δωκεν επί τό­
κο», καί δανείζοντες ίκατοστάς άπαιτούσιν, έδικαίωσεν ή αγία καί μεγάλη
σύνοδος» ως» εί τις εύρεΟείη
μετά τόν όρον τούτον τό­
κους λαμοάνων εκ μετα­
χειρίσεις ή άλλως μετερχόμενος το πράγμα ή ήμιο-

It». Les prêtres, le* dia­
cres, ou en général les clerc*
qui, par légèreté, rt n’ayan
plu* sous les yeux la crainte
de Dieu, abandonnent, au
mépris des loi* ecclésias­
tiques, leur église.
ne
doivent, en aucune façon,
être reçus dans une autre;
ou doit les forcer dr toutes
manières A revenir dan* leur
diocèse, et s’ils s’y refusent,
on <loit les excommunier. Si
quelqu'un ose, pour ainsi
dire, voler un sujet qui ap­
partient A un autre (évêque),
et s’il ose ordonner ce clerc
pour sa propre Église sans
la permission dr l’évèqur
auquel appartient ce clerc,
l’ordination sera non avenue.

17.
Comme
plusieurs
clercs, remplis d’avarice et
île l’esprit d’usure et oubliant
la parole sacrer : - Il n’a pas
donné son argent A intérêt ·
(p*. XIV, 5), exigent en véri­
tables usuriers un taux d’in­
térêt par moi*, le saint et
grand concile décide que si
quclqu'nn, nprè* la publica­
tion de cette ordonnance»
prend d» * intérêt* pour n’im­
porte quel motif, ou fuit ce
métier d’usurier de n’tinportc quelle autre manière,
ou s’il réclame la moitié et
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plus ou s’il sc livre il quelque
κέρδους ένεκα, καβχιρεΟη- autre manière de gain scan­
daleux. celui-là doit être
chassé du clergé et son nom
λαλο
rayé de la liste.

Cf Hefclc-Leclercq, p. 605.
18. Il est venu à la con­
tr/ ΠΙλΟεν εις την αγίαν
καί μεγάλην σύνοδον, ίτι naissance du saint et grand

χχριστίαν σί διάκονοι διδόασιν, όπερ ούτε ό κα­
νών ούτε ή συνήθεια
παρέδωκε, τούς εξουσίαν
μή έχοντας πφοσφέρειν
τοις προσφέρουσι διδόναι

κεϊνο δέ έγνωρίσΟη. ότι
ήδη τινάς των διακόνων
καί πρύ των επισκόπων
της ευχαριστίας άπτονται.
Τούτα μέν ούν άπαντα
περιηρήσΟω. Καί έμμεχέτωσαν οί διάκονοι τοις

ται βίσίν, των δέ πρεσβυ­
τέρων έλάττους τυγχάνουσι, λαμοανέτωσαν δέ
κατα
τούς πρεσδυοΰ επισκόπου
»τοΐς ή τού
. ά>Λά μηδέ
καΟησΟαι b/ ιχέσω των
πρεσβυτέρων έξέστω τοίς
διαζό’/οις. παρά κανόνα
γχρ καί παρά τάξιν έστι το
γι·ρόμενσν
Λ
.ζ μ
Οέλ
ειθαρ/cîv και μετά

concile que, dans certains
endroits cl dans certaines
villes, des diacres distri­
buaient l'eucharistie aux
prêtres, quoiqu'il soit con­
traire aux canons ct à la
coutume de faire distribuer
le corps du Christ à ceux qui
offrent le sacrifice par ceux
qui ne peuvent l’offrir; le
concile a appris également
que quelques diacres rece­
vaient l'eucharistie, même
avant des évêques. Tout cela
doit cesser; les diacres doi­
vent se tenir dans les limites
de leurs attributions, se sou­
venir qu'ils .sont les servi­
teurs des évêques, et ne
viennentqu’uprèslcs prêtres.
Ils ne doivent recevoir la
communion qu’aprés les
prêtres, ainsi que l’ordre
l’exige, que ce soit un eveque
ou un prêtre qui la leur <!btribue. Les diacres nc <lolvent pas non plus s’asseoir
parmi les prêtres, cela est
contre la règle cl contre
l’ordre. Si quelqu’un refuse
d'obéir aux présentes pres­
criptions, il sera suspendu du
diaconat.

παύσΟω της διακονίας.
Cf. Hefclc-Izclcrcq, ρ. GH.
ιΠ’ Περί των ΙΙαυλιανισάντων, εΤτα πφοσφυγόντων τη καθολική Εκκλη­
σία, όρος έκτέΟειται, άναβαπίζεσΟαι αυτούς εξάπαν­
τος cl δέ τινες b/ τώ· ’πτρεληλυΟότι χεόνω έν τώ
κλήρω έξητάσβησαν, cl μέν

19. A l’égard des paulinianistes, qui veulent revenir
à l’Églisc catholique, il faut
observer l'ordonnance por­
tant qu’ils doivent être
rebaptises. Si quelques-uns
d'entre eux étaient aupara­
vant membres du clergé, ils
seront ordonnés par l'évêque
de l’Eglisc catholique après
φανεϊεν, άναύαπτισΟέντες qu’ils auront été baptises, a
la condition toutefois qu’ils
χειροτονείσΟωσαν ύπο του aient une réputation intacte
της καθολικής ’Εκκλησίας et qu’ils n'aient pas subi de
επισκόπου εί δε r, ivixpi- condamnation. Si l’empiète
montre qu’ils sont indignes,
ευρίσκοι, καΟαιρείσΟαι αύ- on doit les déposer. < )n agira
τν>; προσηζει. ωσαύτως de même a l’égard des diaco­
nesses, cl en général la pré­
δ: ζαί περί των διακονίσ­ sente
ordonnance sera ob­
σων. καί ό/ζας περί των servée pour tons ceux qui
έ*? τώ ζανό'Λ εξεταζόμενων sont sur le tableau de l’Églisc.
Nous rappelons aux diaco­
ύ αύτύς τ>πος
nesses qui sont dans cette
Οήσεται. ’ Ε
τώ situai ion qu’elles n’ont pas
δεχζονςσσών
etc ordonnées, et qu'elle*
doivent être simplement,
χειροθεσίαν
comptées panni les Iniques.

εσΟαι.
Cf. Hc fêle-Leclercq, p. 015, Cc canon règle la rccon-
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dilation des pnrlisnns de Paul de Süinosatc. Voir
l’article Paul de Samosate.

κ'Επειδή τινέςείσιυέυ τη
κυριακή γόνυ κλίνοντες καί
bj ταΐς της πε'/τηκοστης
ήμέραις, ύπέρ του πάντα
b/
παροικία φυλάτ-

2<». Comme quelque*-uni
plient le genou le dimanche
cl ntix Jours «le In Pentecôte,
le saint concile n décidé que·
pour observer une régie uni­
forme, tous devraient adres­
αγία συνόδω τάς εύχάς ser leurs prières Λ Dieu en
restant debout.
άποδιδόναι τώ• Οεώ.
·

Cf. I lefele Lcelereq. p. 619. Les jours de hi Pen­
tecôte
dont il est ici question doivent s’entendre
des cinquante jours qui suivent ht fêle de Pâques.
VI Conclusion. — Parvenu à la lui de scs tra­
vaux, le concile a dû faire connaître, au moins aux
principales Églises, ce qu’il avait réalisé. Drees lettres
synodales, une seule, celle adressée aux Églises
d’Égypte, de Lybie el de la Pentapole, nous a élé
conservée par Socrates. H. E.t I.
., t. LXVH,
col. 77, el par Tbéodorel, II. E
edit. Par­
inentier, p. 38. En voici la teneur
Les évêques réunis h Niece, pour le grand et saint
concile, à la mainte ct grande Église des Xlexandrins
Mexandrins ct
aux frères d'Égypte ct de Lybie ct de In Pentapole, miIiiI
dans le Seigneur.
lui grâce de Dieu et le très pieux empereur Constantin
nous ayant assemblés de diverses villes et provinces pour
la célébration du saint cl grand synode de Nicéc, il nous
a semble nécessaire d’envoyer une lettre du saint concile
à vous aussi, afin «pie vous puissiez savoir ce qui fut
proposé ct examiné, cc qui fut décrété et décidé. Avant
tout on examina, en présence du très pieux empereur
Constantin, ce qui concerne l'impiété et la perversité
d’Arius et de ses adhérents, et à l'unanimité il fut décide
de frapper d’anathème sa doctrine impie ainsi que les
locutions blasphémai aires, dont il se servait pour blas­
phémer en disant (pic le I ils de Dieu est du néant, (pi’il
fut un temps ou II n’était pas, qu’il est capable de se décider
pour le bien et pour le mal, (pi’il est une créature; tout ceci
le saint concile l’a frappé d’anathème, ne voulant pas
même entendre cette impie et folle doctrine, ni ces paroles
blasphématoires. Et ce qui a été décrété contre lui, vous
l’avez entendu ou vous l'entendrez, afin (pie nous n’ayons
pas l'apparence d’insulter un homme (pii a reçu une juste
récompense de sa faute. Son impiété a eu une *i grande
force qu’il a entraîné avec lui Théonas de Marmarique et
Secundus de Ptolémaïs. Tous deux ont eu le même sort
(pie lui. Vprès (pie la grâce de Dieu nous cul délivrés de
cette erreur impie, ainsi que des personnes qui avaient
osé introduire le trouble et la dissension dans le peuple de
Dieu qui auparavant était en paix, il restait l'a (Taire d·»
hi contumace (audace) de Mélêcc et «le ceux qui furent
ordonnes par lui; nous vous faisons savoir, très chers
frères, ce que le concile a décidé sur ce point. Il fut décrété,
le concile étant porté à la clémence envers Mrlècc, quoiqu'en vérité il ne méritât aucun pardon, il fut donc décidé
qu’il devait demeurer dans sa ville, sans avoir aucun droit
pour imposer les mains ou pour élire; sans paraître à In
campagne ou dans une autre ville pour pareil cas, sc conten­
tant du seul titre cl de l’honneur (d’évêque), (.eux qui
ont été établis par lui, après avoir été confirmés par une
imposition des nui ins plus sainte (μ^στι/οιτιρα), pourront
être admis a la communion, en ce sens qu'ils conserveront
titre et ministère, mais qu'ils seront en second rang après
ceux qui dan» chaque paroisse cl égll*< auront clé éprouvés
et ordonnés par notre liés honor· confrère Alexandre; rn
outre, ils n'auront aucun droit de proposer ou de suggérer
les noms de ceux qui leur plaisent (pour être ordonnés),
ni de faire quoi que ce soit sans h* consente ment de l'évêque
de l’Églisc catholique soumit à \h sandre, (.eux qui par
la miséricorde de Dieu et grace a vos prières n'ont été
convaincus d aucun &chl*me,et qui ont persévéré sans aucun
reproche dans l'Egli>« catholique, ceux-lfi conservent le
droit d’élire ct de proposer les noms de ceux qui sont dignes
d’être admis dan» le clergé, cl aussi celui de tout faire
selon la toi et h· canon ccclèsiasliqm S’il arrive que
quelqu’un meure de ceux qui sont (en dignité) dans
l’Eglisc, on pourra élever à leur place ceux qui ont été
reçus récemment, à condition qu’ils en semblent digne»
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que h· peuple In <·ΙΙμ·.<1 que Févèque d’Alexandrie donne
won approbation et mi conhnnation. ('.rite concession est
fuite A tou*. A l’égard de Mélècc, une autre décision fut
prise A cause <!e son ancienne indiscipline et de son caractère
violent et téméraire, afin que nul pouvoir, nulle faculté
ne fussent attribués A un homme qui pourrait de nou­
veau provoquer les mémo désordre». Voila le» décisions
propres A l’Egypte cl A la très sainte Église d’Alexandrie.
Si quelque autre décision lut prise en présence de
noire très mint collègue cl frère Alexandre, Il vous en
donnera A son retour <lr% explications plus détaillées, lui
qui a pris une part considerable aux délibérations. Nous
vous donnons la bonne nouvelle de l’unité qui n été réta­
blie quant A la fête de PAqur*. 'fous 1rs frères dr l’Orient
qui autrefois célébraient la PAquc avec les Juifs, la célé­
breront désormais avec les Humains, avec nous et nsec
tous ceux qui en tout temps l’ont célébrée en même temps
que nous.
Pleins de joie cl de bonheur A cause de l’heureuse issue
des événements, et A cause de la paix ct de la concorde
générale, et parce que l’hérésie a été extirpée, recevez
avec plus d’honneur et plus grande bienveillance notre
collègue, votre évêque Alexandre, qui par sa présence
nous a causé une grande joie el qui A son âge a supporté
tant de fatigue pour le rétablissement de la paix parmi
vous. Priez aussi pour nous tous, afin que ce qui nous a
semblé être juste demeure sans changement, par le Dieu
tout-puissant cl Noire-Seigneur Jèsus-Cliriet, avec le
Saint-Esprit. A lui gloire dans tous h-s siècles. Amen.

Il semble que le concile fut clôturé le 19 juin.
Mansi, t. it, col. 6G8. Avant de sc séparer, les évêques
assistèrent aux vicennalia de l'empereur ct à un grand
festin, offert par l'empereur aux membres du concile.
Eusèbe, Vita Const, 111, xv, p. 83.
Les pièces alléguées pour démontrer que le concile
de Nicéc avait demandé ct obtenu du pape l'approba­
tion de ses décisions sont des faux. Mansl, t. n,
col. 721 : Hardouin, t. i, p. 311 el 327. Le texte d’un
concile romain de 185. ci. Hardouin, t. n, p. 856, qui
dit : Trecenti decem et octo sancti Patres apud Xica am
congregati confirmationem rerum atque auctoritatem
sandre romance Ecclesia: detulerunt, se rapporte au
canon 5 de Sardique, qui avait décidé que le pape
était la suprême instance dans la procédure ecclésias­
tique. Cc texte n'a donc rien à faire avec l’approba­
tion du concile. Au milieu du v· siècle déjà, à
Home, on attribuait 1rs canons de Sardique au concile
de Nicée. Pour toute celle question de l’approbation
du concile, voir Funk, Kirchengcschichlliche Abhand·
lungen, t. i, p. 94 sq. Si aucune trace d’une approba­
tion explicite du concile par le pape n’est parvenue
Jusqu’à nous, toute l’histoire du iv siècle démontre
clairement que l’Églisc romaine a engage toute son
autorité pour la défense des décisions de Nicée.
Hefclc-Leclercq, Histoire des conciles. t. i, p. 386 %q.
oh l’on trouvera une abondante bibliographie; P. Ba­
tiffol, l.a paix constanUntcnnc. Paris. 1911; A. d’Alès. If
dogme de Xictc, Paris, 1920.

G. Fritz.
NICÉE (n CONCILE DE)Le deuxième concile
de Nicéc a clé convoqué pour mettre lin à ht
querelle des images. Sur l’histoire de cette querelle,
voir Iconoclasmii, t vi. col. 577-591. Nous étudie­
rons : L La convocation. IL Les actes et les déli­
bérations. Ill, Les canons du deuxième concile de
Nicée.
L La convocation dit concile.— En décembre 781,
le secrétaire imperial Taraise, un partisan décidé du
culte des images, fut élu patriarche de Constantinople
à l'instigation de l’impératrice Irène, régente pour
son Ills mineur Constantin VI. qui. elle aussi, avait
toujours élé Iconophllc. Le jour même de son élection,
Taraise demanda publiquement Λ l’impératrice la
convocation d’un concile pour le rétablissement de
l’unité de l’Églisc, rompue par l’entreprise iconoclaste.
Voir le discours de Taraise dans Mansi, Concit., t. xn,
DICT. DE TIIÉOL. CAT1I.
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col. 986-989, et dans la Chronographic dr Théophane,
P. C., t. ovin, col. 924 sq. Le 29 août 785 (sur cette
date, voir Hefelc-Leclcrcq, Histoire des conciles, t. m,
p. 716 sq.), Ir^ne invitait le pape Adrien Pr au concile
convoqué a Constantinople, en lui disant : *... après
avoir délibéré avec nos sujets et avec de très saints
évêques, nous avons déridé la convocation d’un
concile general, decrevimus ut fleret universale conci·
Hum. Oui, Dieu lui-même, qui veut nous conduire
à la vérité, demande que votre paternelle Sainteté
paraisse elle-même à cc concile et vienne jusqu’à
Constantinople, pour confirmer les anciennes tradi­
tions au sujet des vénérables images... Si vous ne
pouvez venir, envoyez du moins de dignes et savants
représentants. » Voir la traduction latine de la Dtoalis
sacra d'Irène au pape dans Mansi, t. xn, col. 984986. Le pape accepta l'invitation d’Irène; par une
lettre du 26 octobre 785, JalTé, Hegesla, n. 2448, il
sc déclara prêt a se faire représenter par des légats au
concile projeté, si le rétablissement du cuite des
images ne pouvait sc faire autrement, mais à condi­
tion que le conciliabule iconoclaste d’Hiéria serait
anathémalisé en leur présence, et que l'impératrice
garantirait la liberté du concile ainsi que l’honora­
ble retour des légats, si l’œuvre d’union n'aboutissait
pas. Voir la lettre du pape à l’impératrice dans
.Mansi, l. xn, col. 1055 sq.
Les actes du concile affirment eux aussi la convo­
cation du concile par Irène : au début de chaque
session, on y lit : της συνόδου rrtz κατά θειον χάριν
καί ευσεβές θέσπισμα των αυτών θεοκυρωτων βασι­
λέων συναΟροισΟείσης. Mansi, t. xn, col. 1051, 1113;
I. xm, col. 1, 130. 374; la lettre impériale lue à la
i" session du concile est adressée τοις εύδοκία καί
χάριτι Θεού καί κελεύσει της ήμετέρας ευσεβούς
βασιλείας συναΟρσισΟεΐσιν άγιωτάτοις έπισχόποις,
Mansi, t. xn, col. 1001; enfin, la définition dogma­
tique promulguée à la vu· session débute par ces
paroles : ή άγία καί οικουμενική σύνοδος ή κατά θεού
χάριν καί θέσπισμα των ευσεβών καί φιλοχρίστων
ημών βασιλέων Κωνσταντίνου καί Ειρήνης... συναθροισΰεΐσα. Le pape Adrien, en écrivant à Char­
lemagne dans le long mémoire. JalTé. n. 2183; et
sic synodum istam secundum nostrum ordinationem
fecerunt (sc. les légats du pape), ne prétend pas avoir
convoqué le concile. P. L.. t. xevin, col. 1291 B; il
indique que les conditions posées par lui pour sa par­
ticipation au concile, avant tout la réprobation du
concile Iconoclaste d’Hiéria et le rétablissement
du culte des in.âges ont élé remplies; la suite de la
lettre pontificale le démontre clairement. N oir Funk,
Kirchengeschichtliche Abhandlungen, t. i. p. 68 sq.
Du reste, bien que le pape n’ait pas convoqué le
II· concile de Nicée. sa situation, ainsi que nous le
verrons, y fut très grande, identique à celle de
saint Léon à Chalcédoine.
Cc fut Taraise qui invita au concile les patriarches
d’Alexandrie, d Antioche et de Jérusalem, alors
sujets des califes. Mais ses envoyés ne purent s’abou­
cher qu'avec quelques moines qui députèrent deux
d’entre eux. Thomas, prêtre el higoumène du cou­
vent de Saint Arsène en Égypte, et Jean, prêtre et
syncelle patriarcal, comme représentants des patriar­
ches orientaux soumis aux Arabes, lis apportèrent
une lettre des moines qui les avaient envoyés, ainsi
que la synodlque du défunt patriarche de Jérusalem.
Ces deux pièces furent lues au concile.
Le 17 août 786, le concile sc réunit dans l’église des
Snints-Apôtres à Constantinople, mais il fut dissous
le même jour par une sédition militaire en faveur des
iconoclastes. Ce n’est qu’après Γ · épuration · de
l’année par Irène que les Pères, convoqués â nouveau,
jiurcnl sc réunir le 21 septembre 787, non plus à
\L
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Constantinople, encore peu sûre, mais à Nicéc en
Btthvnie. Sur l'échec de la réunion du concile à Cons­
tantinople et sur les mesures prises par Irène pour
rendre possible sa célébration, voir ici même, t. vi,
col. 585 sq.
II. Les actes et les délibérations. — 1° Terte
et versions <fr< actes.
Le texte grec des actes du
deuxième concile de Nicéc est édité d’apres trois
mss , deux de la Vaticane et un troisième ayant appar­
tenu à un archevêque de Tarmgone, Antoine Augus­
tin. Voir la note de Binius dans Mansi. Concit., t. xm,
col. 186
Immédiatement après le concile, le pape Adrien Ier
fit faire une traduction latine des actes; elle est perdue
A l'exception des fragments conservés par les Livres
carolins. Sous le pontificat de Jean \ III (872-882),
Anastase le Bibliothécaire disait de cette traduction
que son auteur « Ignorant le génie de chacune des
deux langues, avait traduit d’une manière tellement
senile que, rarement ou même jamais, on n’arrivait
A saisir le sens, de sorte que cette version rebutait
le lecteur et était tombé dans un profond discredit. »
Mansi, t. xn, col. 981; />. L., t. cxxtx. col. 195 (J. *
Γη fragment de celte version conservé par les Li­
vres carolins nous permet de constater le bien-fondé du
jugement d’Anaslase. A la troisième session du
concile, le texte grec des actes fait dire à Constantin,
évêque de Constantia dans l’Ile de Chypre : όμόφρων
γίγνομαι... δεχόμενο; καί άσζαζόμενος τιμητικώ; τάς
άγίχχ καί σεπτά; εικόνας. καί την κατά λατρείαν
προσκύνησιν μόνη τη ύπερουσίω καί ζωαρχικη Τριάδι
άναπίμπω (.le suis du même avis, je reçois et salue
avec respect les saintes et vénérables Images. Quant au
culte de latrie, je le réserve A la Très Sainte-Trinité).
Mansi. t xn, col. 1117. Voici comment la première
version latine rend ce passage : Suscipio et amplector
hnnorabiliter sanctas et venerandas imagines secundum
servitium adorationis quod consubstantiali rt vivi ficatrici Trinitati emitto. On comprend l’indignation du
rédacteur des Livres carolins à la lecture de celte
énormité. Voir Livres carolins, I. Ill, c- xvn. P. L..
t. xcvni, col. 1118. C’est pour éliminer cette fâcheuse
version qu'Anastnse le Bibliothécaire, qui avait déjà
traduit les actes du VIII· concile, en lit une nouvelle:
c’est celle qui est imprimée dans les collections de
fiardouin et de Mansi, en regard du texte grec, sans
le grec dans p. L„ t. cxxi.x, col. 195-512. En 1510,
lut imprimée a Cologne une troisième version latine
des actes du il· concile de Nicée. Le cardinal Baronluv l’estimait bien inférieure à celle d’Anaslase.
Voir la note de Binius dans Mansi, l. xm. col. 185.
Elle est imprimée dans Mansi, t. xm, col. 197 sq.
Ces deux dernières versions latines présentent la même
lacune, elles ne donnent pas le procès-verbal de la
vin· session, elles sc contentent d’en traduire les
canons H se pourrait que celte lacune ait été volon­
taire. au moins de la part d’Anaslase. Les Livres
carolins, 1. Ill, c. xm, P. L., t. xcvni, col. 1136,
reprochent au concile de Nicéc d’avoir admis une
femme dans son sein pour y enseigner, contrairement
a lu sainte Ecriture; or, d’après les Actes grecs, c’est
Irène qui présida la vm· session du concile et qui
y prit la parole. Mansi, t. xm. col. 113 sq. 11 ne nous
semble pus Impossible qu’Anastase ait omis de tra­
duire le procès-verbal de cette séance pour esquiver
ce reproche; peut-être aussi a-t-il considéré lu vm*
session comme une séance d’apparat sans impor­
tance La traduction latine du procès-verbal de la
vm* session du concile, imprimée en regard du texte
grec dans Mansi, est l’œuvre de Binius.
2· Les sessions conciliaires. — tn session. — Le
21 septembre 787, les Pères du concile se réunirent
au nombre d’environ 300 dans le sanctuaire de l'église
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Sainte-Sophie de Nicée. A l’exception des deux
envoyés des patriarcats soumis à la domination musul­
mane, tous étalent des sujets de l'empire byzantin.
Les deux légats romains. Pierre, archlprêtrc de SaintPierre. el Pierre, abbé de Salnt-Sabas, étalent eux
aussi.au moins en théorie, soumlsâ l'autorité Impériale.
L’évangile était placé sur un trône au milieu de
l’assemblée. Devant l'ambon siégeaient les représen­
tants Impériaux, le patrice Pétronas et le logolhèle
Jean; derrière eux se trouvaient les archimandrites,
les higoumènes et un grand nombre de moines.
Mansi, l. xn. col. 999. Sur la proposition des évêques
de Sicile, la présidence fut déférée à Taralse; toute­
fois les légats romains signèrent toujours en premier
lieu et figurent toujours en tête sur les listes de pré­
sence.
Taralse Inaugura sa présidence en exhortant les
Pères du concile à la brièveté dans la discussion,
invitation qui, malheureusement, n’eut qu'un succès
fort relatif. Mansi, t. xn, col. 999. Après la lecture de
la lettre impériale qui, conformément aux conditions
posées par le pape, garantissait la liberté du concile
et prescrivait la lecture des lettres du pape ainsi
que de celle des Eglises d’Orient soumises au calife,
le concile consacra le reste de la première session â
régler des questions de personnes. Voir la lettre impé­
riale dans Mansi, t. xn. coh 1001 sq. Trois évêques
iconoclastes furent admis à siéger nu concile, apres
avoir lu une profession de foi condamnant le concile
d'IIiéria el les coryphées du mouvement iconoclaste,
proclamant la légitimité du culte des images qui n’est
pas une idolâtrie, et analhématisanl ceux qui refu­
sent de vénérer les Images. Mansi, t. xn, col. 10081016. L’admission de sept autres évêques Iconoclastes
qui avaient contribué à l’échec de la réunion du
concile à Constantinople l’année précédente n’alla
pas sans difficultés: les moines surtout s’y montraient
opposés. Pour trancher leur cas, on lut d'abord douze
textes patristiques plus ou moins favorables à la
réintégration des clercs tombés dans l’hérésie el
revenant à résipiscence. Alors Sabas le Sludite
demanda si les évêques en question avalent été
ordonnés par des Iconoclastes; c’était soulever la
question de la validité des ordinations conférées par
des hérétiques. Cinq textes patristiques furent lus
pour élucider cette question : Socrates, II. E.t II,
xxvn, xxxviii, P. G., t. i.xvii, col. 272, 123, qui
rapporte qu’Acace le Borgne el Palrophlle établirent
Cyrille comme évêque de Jérusalem après avoir
chassé Maxime; un passage de Théodore le Lecteur
el le début des actes du concile de Chalcédoinc d’où
il ressortait qu'Anatole avait été établi évêque de
Constantinople à l'instigation de Dloscore, ce qui
ne l’avait pas empêché de siéger à Chalcédoinc;
un passage de la Vie de saint Sabas, moine de Jéru­
salem au vr siècle, au «lire duquel Jean, établi évêque
de Jérusalem par Sévère le monophysile, fut néan­
moins reconnu par les moines, dès qu'il cul accepté
le concile de Chalcédoinc ; un passage enfin de lu
lettre de saint Basile aux Nlcopolil.iins, dans laquelle
il déclare ne pas reconnaître comme évêque celui
qui a reçu l'épiscopat de mains profanes pour la
destruction de la vérité. Comme les moines insis­
taient sur ce dernier texte pour résoudre la question
par la négative, Tamise se contenta de répondre que
les Pères étaient toujours d’accord entre eux. Mansi,
t. xm. col. 1050. Du reste, il avait déjà fait remarcpier
qu’au \ !· concile beaucoup d’évêques ordonnés par
des inonothélites avaient siégé sans opposition.
Mansl, t. xm, col. 1015.
11 semble bien que Tamise ail mené son enquête
patristique avec quelque complaisance, car sans cela
il est inconcevable <pi’après avoir cité dans la pre
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inlèrc partie «le son enquête le 53· canon des Apôtres,
il passe sous silence le 69· qui rejette In validité des
ordinations conférées par les hérétiques. Il est aussi
ditllcile d'admettre qu’un patriarche de Constanti­
nople ait ignoré la lettre de son Église à Martyrlus
d’Antioche, ainsi que le rituel dcTimothécde Constan­
tinople. deux pièces défavorables à la validité des
ordinations conférées par les hérétiques ( f. Sallet,
Les coordinations, Paris, 1907, p. 10G sq.
Le concile renvoya l'alTalre des évêques Icono­
clastes à une date ultérieure; ils furent réintégrés
sans débat à la ni* session.
//· session, — La deuxieme session eut lieu le
26 septembre. Après le renvoi de l’alTalre de la réin­
tégration de l’iconoclaste Grégoire, évêque de Néocésnrée à une date ultérieure, on lut les lettres du
pape à Irène et à Taraisc. Dans sa lettre, Adrien
explique a l’impératrice que saint Pierre a reçu du
Seigneur le pouvoir de lier et de délier, pouvoir qui
est passé à ses successeurs (le texte grec dit que
Pierre et Paul ont reçu ce pouvoir et que les papes
sont les vicaires des deux Apôtres). Or, les succes­
seurs de Pierre ont toujours été favorables A la véné­
ration «les images. Comme preuve, le pape citait les
Gesta Sylvestri qui racontent que Constantin, malade
de la lèpre, vil en songe les apôtres Pierre et Paul,
qui lui dirent de faire venir le pape Sylvestre alors
caché au mont Soracte à cause de la persécution;
Sylvestre lui indiquerait une piscine dans laquelle il
recouvrerait la santé si le pape consentait à l'y plon­
ger trois fois. Ayant fait venir Sylvestre, Constan­
tin lui demanda quels étaient ces deux dieux, Pierre
et Paul. Le pape expliqua à l’empereur que c’étaient
les deux apôtres et les lui montra représentes sur
une Image. Alors Constantin s’écria que c’étaient ccs
deux hommes qui lui étaient apparus, et que la preuve
était faite que sa vision venait de Dieu. La lettre
d’Adrien continuait en rappelant les ciTorts de ses
prédécesseurs depuis (irégoire 11 en faveur du culte
des images, et en défendant ce culte du reproche
d’idolâtrie. Comme preuve scripturaire en sa faveur,
Adrien allègue les chérubins, l’arche d’alliance,
le serpent d’airain, figure du Christ, et le respect
témoigné par le psahnlste à la représentation de la
face divine. Ps. xxv, 8; xxvi, 8; xuv, 13. Comme
autorités patristiques en faveur des images, le pape
cite (irégoire de Nysse, Basile, Jean Chrysostoinc,
Cyrille d’Alexandrie, Athanase, \mbroise, Epiphane,
Étienne de Bostra, Jérôme. Lu suite de la lettre du
pape â Irène ne fut pas lue au concile. IClIc contenait
les conditions mises par Adrien à sa participation
nu concile, dont nous avons déjà parlé, la revendi­
cation des patrimoines de l’Eglise romaine confis­
qués put les empereurs Iconoclastes, la protestation
du pape contre le titre de patriarche œcuménique
pris par Taralse, le blâme infligé à l’Église de Cons­
tantinople d’avoir élu Tamise, un simple Inique,
comme patriarche. Voir la lettre du pape â Irène
dans Mansi, t xn. col. 1056-1073. Lu lettre d’Adrien
à Taralse qui fut lue ensuite ne contient rien de
nouveau r.f Mansl, l mi, col. 1078-1084 ; JatTé,
n. 2148, ’2 119
Sur la demande des légats romains. Tamise déclara
adhérer à la doctrine des lettres du pape. · Nous
vénérons les Images, dit-ll, d’un culte relatif, σχε­
τίζω πόΟω προσχυνουμεν, parce qu’elles ont été faites
au nom du ( hrist, de su mère, des anges et de tous
les saints, mais nous réservons pour Dieu seul notre
adoration et notre fol, λατρείαν καί πίστιν. » Munsi,
I. xn, col 1086 B. Sur la proposition des légats
romains, on procéda ensuite au vote nominal :
263 Pères déchirèrent adhérer à la doctrine exposée
dans les lettres «lu pape. Après les évêques, les
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moines présents donnèrent eux aussi leur adhésion.
De même que le concile de Chalcédoinc avait accepté
le tome de Léon, le deuxième concile de Nicée, avant
toute discussion sur le fond, donna son adhésion «aux
lettres du pape Adrien l*r.
///· session, 2 A septembre.
Après la réintégration
de (irégoire de Ncocés?rée el des sept évêques mis
en cause à la i" session, Taraisc invita ceux qui
avaient subi des mauvais traitements de la part des
évêques iconoclastes â déposer leurs plaintes. 1^· reste
de la session fut rempli par la lecture de la synodique
de Taraisc, «le la réponse qui lui avait été faite par
certains moines des patriarcats orientaux, enfin de
la synodique du défunt patriarche de Jérusalem,
Théodore.
Dans sa synodique, Taralse professa sa foi à la
Trinité el à l’incarnation, il reconnaît les six conciles
œcuméniques (il attribue les canons du Quiniscxte
au VI· concile); il anathémalisc individuellement
tous les hérétiques, panni lesquels il range le pape
Honorius, mais il passe sous silence la condamna­
tion des Trois-Chapitres; enfin, il accepte le culte
«les images cl rejette le concile iconoclaste d’Hiéria.
Voir le texte dans Mansi, t. xn, col. 1119-1128.
La lettre des moines orientaux explique pourquoi
les envoyés de Tamise n'ont pu s’aboucher avec les
patriarches soumis aux musulmans. Elle prie d’excu­
ser leur absence au concile. Cela ne pourra lui porter
préjudice, ajoute-t-elle, car ils ne parurent pas non
plus au VI· concile dont l’œcuménicité n'est pas
contestée. C’est principalement parce que le très
saint et apostolique pape de Home était d’accord avec
lui et présent par ses · apocrisiaires · qu’il en fut
ainsi. Mansi, t. xn.col. 1134 E. C’est pourquoi, ajoute
la lettre, de même que la foi de ce concile a pénétré
par toute la terre, de même celle du futur concile,
par suite de l’intervention de Taraisc cl de celui qui
gouverne le siège «lu prince «les Apôtres, sera prêchec
partout. » Mansi, l. xn, col. 1135. Voir le texte complet
de celte lettre dons Mansi, t. xn. col. 1128-113b.
Dans sa synodique, Théodore de Jérusalem débute
par une profession de fol à la Trinité et à I incarna­
tion; il accepte les six corn îles œcunémiques el ana­
thematise individuellement tous les hérétiques, ainsi
qu’Honorius de Home. Visant le concile d’Hiéria· Il
n’estime pas qu’un septième concile soit nécessaire
après les six universellement reconnus, car il n’y a
rien dans les traditions apostoliques ou les décisions
des Pères qui ait besoin de correction ou de déve­
loppement. Mansi, t. xn, col. 1142 E. Théodore
admet le culte des reliques et des images parce que.
selon saint Basile, le culte rendu à Limage va û celui
qu’elle représente. Col. 1116 A. Ensuite, les légats
romains déchirèrent que la lettre de Taraisc, celle des
moines orientaux, ainsi que la synodique de Théodore
étaient en parfait accord avec la lettre «lu pape
Adrien. Les membres du concile s’exprimèrent dans
le même sens. C’est à cette occasion que Constantin,
évêque de Constantin dans l’ile de Chypre, prononça
les paroles «pii furent si mal rendues par le traducteur
latin, ci-dessus, col. 419.
/I· session, I" octobre.
La iv session est consa­
crée à In démonstration du bien-fondé du culte des
images par la sainte Écriture et par les Pères.
Comme preuves scripturaires, le concile retint :
Ex., xxv, 17-22, qui parle de 1'archc d’alliance cl
des chérubins; Ezcch., xu, 1, 15, 19, qui parle des
chérubins au visage humain; saint Paul, Hcb.. ix,
1-5, «pii parle aussi des chérubins. Taralse expliqua
que, si l’Ancien Testament avait des chérubins qui
projetaient leur ombre sur le trône de grâce, nous
devons avoir les images du Christ et des saints qui
protègent «le leur ombre notre trône de grâce. H
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ajouta que. si Moïse a représente les chérubins sous
cession, qui peut nous rendre agréables à Dieu, si
la forme humaine, c’est qu’ils lui étaient ainsi apparus
nous vivons d’une manière vertueuse. Nous vénérons,
sur le Sinai; cc n’est qu’après que les Israélites eurent
άσπαζόμεΟα, en outre l’image de la sainte cl vivi­
manifesté des tendances à l'idolâtrie que Dieu prohiba
fiante croix cl les reliques des saints; nous acceptons,
les images. Tamise fit aussi remarquer que Dieu luisaluons cl baisons les saintes et vénérables nuages,
même axait lutté avec Jacob sous la forme humaine.
conformément ά l’antique tradition de la sainte Église
Mansi, t. xm, col. 5 sq.
catholique de Dieu, cl en particulier conformément
Comme preuves patristiques, le concile cita le
â la tradition de nos saints Pères qui ont accepté ces
panégyrique de Mélècc par saint Jean Chrysoslomc,
images el ordonné de les placer dans les églises et en
qui parle de la vénération des chrétiens pour l’image
tous lieux. Ces images sont celles de Jésus-Christ,
de Mélècc; Antipater de Bostra qui rappelle la statue
notre Sauveur, fait homme, puis de Notre-Dame
élevée au Christ par l’hémorrhoîssc; Grégoire de -toujours vierge cl très sainte Mère de Dieu, el des
Nazianze parlant de l’image du martyr Polemon;
anges immatériels qui ont apparu aux Justes sous
Grégoire de Nysse qui assure avoir vu un tableau
une forme humaine; de même les images des saints
représentant le sacrifice d’Isaac et la description du
apôtres, prophètes ct martyrs, etc., afin que ces
martyre de sainte Euphémie par Astérius d’Amaséc;
copies nous rappellent l’original et que nous soyons
le 82e canon du Quinisexte (attribué au VI* concile);
amenés à une certaine participation de leur sainteté. »
Léonce de Chypre ct enfin les lettres du pape Gré­
Voir le texte complet du décret dans Mansi, l. xm,
col. 150 sq.
goire II ct de Germain de Constantinople contre les
iconoclastes. Voir Images (Culte des), t. vj, col. 769Tous les membres présents signèrent le décret, les
771.
légats romains en ajoutant qu’ils recevraient tous
Le concile cita aussi de nombreux écrits relatant
ceux qui abjureraient la doctrine iconoclaste.
I’· session, 4 octobre. - A la v· session, le concile
des faits miraculeux attribuée aux images. A Beryte,
termina l’enquête patristlquc sur la légitimité du
des Juifs transpercèrent un crucifix avec une lance,
culte des images. On lut un passage de la deuxième
aussitôt de l’eau el du sang jaillirent, doués d’une
catéchèse de saint Cyrille de Jérusalem, qui blâme
vertu miraculeuse. Cc récit est attribué par le concile
à saint Athanase. Mansi, t. xm. col. 23 sq. Une femme
Nabuchodonosor d’avoir enlevé les chérubins du
temple de Jérusalem, ainsi qu’une lettre du slylite
souffrant de douleurs d'entrailles intolérables gratte
Siméon le Jeune, demandant à l’empereur Justin H
une peinture représentant les saints Cosme et Damien,
de sévir contre les Samaritains qui avaient détruit
mêle à de l’eau cc qu’elle a gratté et est guérie tout
des images. Mansi, t. xm, col. 159. Le concile déclara
de suite après l’avoir bue. Mansi, l. xm, col. 67. Une
ensuite rejeter comme apocryphe, parce qu’en oppo­
femme, délivrée du démon par le slylite saint Siméon
sition avec l’Évangilc, le livre intitulé περίοδοι των
le Jeune, lui érige une icône qui est douée d’une vertu
αποστόλων qui avait fourni au concile d’Hiéria des
miraculeuse; le saint était encore en vie. J bid.,
arguments contre le culte des images. Ibid., col. 167.
col. 75. Des impies qui voulaient enlever une image
Le concile fut d’avis de ne faire aucun cas de la lettre
de saint Siméon le Jeune sont précipités de l’échelle
d’Eusèbc de Césarée à Constantia, hostile aux Images,
sans pouvoir atteindre leur but. Ibid., col. 78. Cons­
à cause de l’hétérodoxie de son auteur. Pour la même
tantin de Constantia aflinna au concile qu'un ico­
noclaste de sa ville épiscopale creva un jour, avec son
raison, le concile voulut ignorer les opinions icono­
aiguillon, l’œil à une icône de la Vierge exposée dans
clastes de Sévère, patriarche monophysltc d’Antioche,
une église. Immédiatement après, comme il voulait
et de Philoxène de Mabboug. Ensuite le concile
exciter son bœuf avec le même aiguillon, celui-ci
constata que les iconoclastes avaient enlevé les passa­
sc rompit et un fragment lui creva l’ail. Ibid., col. 77.
ges favorables aux images clans les œuvres de Cons­
L'évêque de Citium dans l’Ile de Chypre aflinna que,
tantin, l’ancien archiviste de l’Églisc de Constanti­
dans sa ville épiscopale, un sacristain voulant fixer
nople. Ibid., col. 186. Il restait encore d’autres passa­
une tenture sur le mur d’une église pour la fête du
ges à lire, mais le concile se déclara suffisamment
15 août, enfonça un clou dans le front de l’image de
éclairé. Après avoir entendu la lecture d’un mémoire
saint Pierre Rentré chez lui, il sentit immédiatement
du moine Jean, représentant des patriarcats orien­
de violents maux de tête, qui ne cessèrent qu’après
taux, suivant qui les Juifs avaient été les premiers
qu’on eut enlevé le fâcheux clou. Ibid., col. 77. Le
instigateurs du mouvement iconoclaste, le concile
concile cita encore d’autres faits de ce genre tirés
décida, sur la proposition des légats romains, d’expo­
des miracles des saints Cyr et Jean, de Sophronc de
ser une image sainte dans le local de sa session.
Jérusalem, du Pré spirituel attribué au même (voir
vi· session.
Cette session eut lieu le 6 octo­
l’art. Mosciivs) ainsi que de la Vie de sainte Marie
bre selon le texte des Actes, ct le 5 selon la traduction
l’Égyp tienne.
d’Anaslasc. Elle s'occupa uniquement de la réfutation
Pour terminer, après avoir nnathématlsé les ico­
du décret dogmatique du concile d’Hiéria. Voir l’ana­
noclastes. le concile promulgua le décret suivant ;
lyse de ce décret â l’article Iconoclasmr, l. vt,
• ...Le saint ct universel concile réuni par la grâce de
col. 582. Grégoire de Néocésorée donna lecture du
Dieu et hi volonté de nos très pieux et très croyants
décret iconoclaste et, après chaque passage lu par
empereurs, Irène, la nouvelle 1 lélène, ct le nouveau
Grégoire, les diacres Jean et Eulychlus intercalèrent
Constantin... » (suit une brève profession de foi)...
une très longue cl très diffuse réfutation qui, avec
• le Christ nous a délivrés de l’idolâtrie par son incar­
le décret, remplit 160 colonnes dans Mansi. On se
nation. sa mort et sa résurrection. Ge n’est pas un
fera une idée du ton de cette réfutation en lisant la
concile ou un empereur qui, comme le soutenait le
phrase suivante qu’on ne peut décemment citer que
sxnedrium juif (d’Hiéria), a guéri l’Églisc de l’erreur
dans la traduction latine : Vcre turc eorum (sc. icono·
de l’idolâtrie, c’est le Christ Seigneur. A Lui, non
clastururn) sunt, (pii ex ventre eorum pronuntiationes
aux hommes, en revient la gloire ct l’honneur. Le
eliciunt, qui saturitatibus stercoral! bus conceptis,
Seigneur, les Apôtres et les Prophètes nous ont ensei­
putridas evaporationes emittens vesanos et phrenesi
gné que nous devons honorer ct louer tout d’abord la
captus e/Jlctt. Mansi, t xm, Col. 331. Quant au fond,
sainte Mère de Dieu, qui est au-dessus de toutes les
la réfutation ne fait que répéter ce qui a été dit aux
sessions précédentes.
puissances célestes, puis les saints anges, les apôtres,
les prophètes, les martyrs, les saints docteurs ct tous
Quelques remarques néanmoins méritent d’être
les saints, ct que nous devons recourir â leur Inter­
ictenucs : L’œcuménicité du concile d'IIiéria est
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contestée, parce que le pape n'y a eu aucune partici­
pation. Mansl. t. xm, col. 207. Λ l'assertion du concile
d’Hiéria que le Sauveur, de même qu'il a envoyé les
Apôtres, a suscité les empereurs iconoclastes pour
délivrer l’Eglisc de l’idolAtrie, la réfutation répond
qu’il est impossible que l’Eglisc tombe dans l’ido­
lAtrie, car elle ne peut changer ct rien ne sc fait en
elle sans le Christ. Mansi, t. xm, col. 207, 211,215, 227.
A l’objection du concile d’Hiéria que la peinture
ne peut représenter le Christ sans diviser ou confon­
dre ses deux natures, la réfutation réplique que la
peinture peut très bien représenter l'homme sans divi­
ser ou confondre l’Arnc humaine et le corps humain.
Mansi, t. xm, col. 213, 252-200. Sur cette objection
iconoclaste, voir Iconoclasme, t. vi, coi. 577.
A remarquer aussi la distinction qui sc trouve dans
Mansi, t. xm. col. 283. sur le culte relatif des images :
την κατά πίστιν προσκύνησιν καί λατρείαν αύτώ μόνω
τω έπί πάντων Οεώ έν Τριάδι άνυμνουμένω προσάγουσιν'... τάς σεπτάς εικόνας πόΟω καί στοργή κινού­
μενοι πρός τήν των πρωτοτύπων αναγωγήν (Anas­
tase traduit ce terme par relationem) άσπαζόμεϋα καί
τιμητικός προσκυνούμεν.
17/· session, 13 octobre.
A cette session fut
promulgué le décret dogmatique sur le culte des
images. Cc décret débute par le symbole <ic NicéeConstantinoplc, dans lequel le Filioque n’existe pas.
Il anathéniatisc individuellement tous les hérétiques,
parmi lesquels il range le pape Honorius, mais il
omet la condamnation des Trois-Chapitres. Concer­
nant le culte des images, il déclare :
Les représentations de In croix et les saintes images,
qu’elles soient peintes, sculptées, ou de quelque matière
que ce soit, doivent être placées sur les vase*. le* habits,
les mur», le* maisons ct les chemin*: par ces image*, nous
entendons celle* de Jésus-Christ, de mi mère immaculée,
des saints anges et de tous le* saint* personnages. Phi*
on regardera ce* image*, cl plus le spectateur *e souvien­
dra de celui qui est représenté, s'efforcera de l'imiter, *e
sentira excité A lui témoigner respect el vénération (ασπα­
σμόν καί τιμητικήν προσκύνησιν) sans lui témoigner tou­
tefois une latrie proprement dite (τήν αληθινήν )arpttav)
qui ne convient qÙ'A Dieu seul; mai* il leur offrira, en signe
de sa vénération, de l’encen* ct des lumières, ainsi que cela
n lieu pour l'imago de la sainte croix et pour le* saints
Evangile* (It** livres) cl pour le* vases sacrés; telle était
In pieuse coutume de* ancien*, car l’honneur témoigné
A une image revient A celui qu’elle représenta· Quiconque
vénéré (προσκννιι)· une image vénéré la personne qui
y est représentée. Si quelqu'un pense ct enseigne autre­
ment ct condamne cc que l’Égllse consacre, soit te livre
de* Évangiles, ou l’image de la croix, ou une image quel­
conque, ou de* reliques d’un martyr, ou si quelqu'un tra­
vaille A détruire les traditions de iTîglhv catholique, ou
emploie A des usages profane* le* vase* sacrés ou le* monas­
tères qu’on doit respecter, il sera. s’il est évêque ou clerc,
déposé; s’il est moine ou laïque, excommunié. Man*i,
t. xm, col. 373-380.

Après que tous les membres du concile curent
signé cc décret dogmatique, on lança de nouveau
l'anathème aux coryphées du mouvement iconoclaste,
ct on termina par la glorification de Germain, patriar­
che de Constantinople, de Georges de Chypre el de
Jean de Damas. Mansi, t. xm, col. 100.
Taralse écrivit ensuite une lettre A l’impératrice
pour lui rendre compte de cc qui s’était passé au
concile. Cc qui est remarquable dans cette lettre,
c'est que Taralse y expose la synonymie de προσκυνεΐν
ct άσπάζεσθαΐ (Anastase traduit adorare et satutare).
Dans l’ancienne langue grecque, prétend·!!, κυνειν
signifiait saluer«ct baiser ·, le préfixe πρός indique
un degré supérieur d’affection. Comme preuve de la
synonymie de προσκυνείν ct d’άσπάζεσΟαι. Taralse
cite la version des Septante de I Beg., xx. II. où il
est dit de David προσεκύνησε τρις τόν ΊωνάΟαν καί
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κατεφίλησειν αυτόν· et aussi l'Êpltre aux Hébreux,
xi, 21, où il est dit de Jacob: προσεκύνησεν έπί το άκρον
της ράβδου αύτού (sc. .Joseph). Cette προσκυνησις·
selon Tamise, est différente de Ιαλάτρευσις duc a Dieu
seul. Mansi, t. xm, col. 401 et 105.
Enfin, le concile écrivit aux clercs de Constanti­
nople pour les mettre au courant des travaux et des
décisions du concile. Voir cette lettre ibid., col. 107111.
vnr session. — Sur la convocation de l'impéra­
trice Irène, les Pères du concile se rendirent A Constan­
tinople; là eut lieu la vm· session, le 23 octobre, dans
le palais de la Magnaurc sous la présidence de l'impé­
ratrice elle-même. Après un aimable discours de
bienvenue, Irène ordonna la lecture du décret dogma­
tique du concile. La lecture terminée, elle demanda
si cc décret avait l'assentiment des Pères. Sur leur
réponse affirmative, l’impératrice signa le décret, cc
que son (Ils Constantin fit aussi. Pour terminer,
Irène demanda la lecture des principales preuves
patristiques en faveur du culte des images. Selon
son désir, il fut donné lecture des passages tirés du
panégyrique de Mélècc par saint Jean Chrysostome,
du discours d’Astérius d'Amasée sur sainte Euphémie,
du discours de Jean de Thessaloniquc contre les
Gentils, de la lettre du stylite saint Siméon le Jeune
â l’empereur Justin, de la lettre de saint Nil A Oiympiodore et enfin du 82· canon du Quinisexte (attribué
au \ P concile). Tous ces textes avaient déjà été lus
A la iv· session. La session fut levée après les accla­
mations usuelles. Voir le procès-verbal de cette session
dans Mansi, t. xm, col. Il3-118.
III. Les canons. — Le deuxième concile de Nicée
a promulgué 22 canon* disciplinaires. Selon Harnack,
cc sont les meilleurs qu’un concile général ait jamais
décrétés. Dogmengeschichte, 3· édit., t. n, p. 188. Le
texte du dixième canon énonce clairement qu’ils
furent promulgués dans la ville impériale, donc A la
vm· session. Si la traduction d'Anastase les attribue
A la vu·, c’est qu’elle omet le procès-verbal de la hui­
tième session. Voir col. 119.
α' Τοίς την Ιερατικήν
1. A ceux qui sont revêtus
λαχούσιν αξίαν μαρτόρια de la dignité Miccrdotalr, les
τε καί κατορθώματα αί témoignage* et le* cnsciτών κανονικών διατάξεων gnmirnts des prescriptions
είσιν ύποτυπώσεις· άς δε- canonique* doivent servir de
•/όμενοι ασμένως, μχτά τού règle de vie. Le* recevant
Θεοφάντορος Δαβίδ αδο- avec joie, nous chantons as*ec
μεν προς τον δεσπότην David, le porte-parole de la
Θεόν λέγοντες· *Ev τη divinité et nous disons A
ύδώ των μαρτυρίων σου Dieu : J*ai eu de ta joie d
έτέρφΟην, ώς έπί παντί suivre les enseignements
πλούτω, καί- Ένετείλω comme si je possédais tous
δικαιωσύνην. τά μαρτύρια les trésors: et : Tu as fait
σου εις τόν αιώνα συνέ- connaître ta justice, tes rum·
τισόν με, καί ζήσομαι. mandements pour toujours.
Καί εις τόν αιώνα ή jats-les moi comprendre, et je
προφητική φωνή ίντέλλε* vivrai. Et si la voix du proται ήριΐν φυλάττειν τά phète nou* prescrit de garder
μαρτύρια τού Θεού, καί toujour* les prescriptions
ςήν έν αύτοίς, δηλονότι divine* et de s ivre en elle*,
ακράδαντα καί ασάλευτα c'est qu'elles demeurent touδιαμενοντα, ότι καί ό jour* sans suppression vt
Οεόπτης Μωϋσης ούτω *nn* changement. Aussi
φησίν Έν αύτοϊς ούκ Moïse qui a vu Dieu a dit :
εστι προσΟειναι, καίάπ’αύ- En elles rien n>st d ajouter
των ούκ ϊστιν άφελειν. ni d supprimer. Et le divin
Καί ο θείος απόστολος apAtro Pierre,*e glorifiant en
Πέτρος rr αύτοίς έγκαυ- elles, s’écrie : Les unges desi·
χωμένος βοα· Εις â έπι· rent u plonger leurs regards;
Ουμούσιν άγγελοι παρα- et Paul : Ai un ange du ciel
κύψαι. Καί ο 1 Ιχύλός φησι· vous annonçait un autre titan·
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gile que celui que nous vous I τα θεία έντάλματα άνα- eiïet, ainsi que Je dit le grand
avons annonce, qu’il soit
στρέφεσθαι, καί διδάσκει·/ Deny», le* maximes qu'une
τόν κατ’ αύτόν λαόν. Ούσία tradition divine u fait arri­
παρ’ 6 ευηγγελισάμεθα anathème ! Les prescriptions
γάρ της καθ' ημάς ιεραρ­ ver jusqu'à nous, c'est-à-dire
ύμΐν, ανάθεμα έστω. Τού­ étant ainsi, réjouissons-nous
χίας έστί τά θεοπαραδότα la véritable intelligence des
των ούν ούτως ίντων καί cn clics comme celui qui a
λόγια, ήγουν ή των θείων saintes Écrit tires sont l’es­
διαμαρτυρουμένων
ήμΐν, trouvé un riche butin, gar­
Γραφών αληθινή επιστήμη· sence de noter hiérarchie.
άγαλλιώμενοι έπ’βύτοϊς, ώς dons les divins canons affec­
καθώς ό μέγας άπεφήνατο Celui (pii hésite ct refuse
εί τις ευροι σκύλα πολλά, tueusement cn notre cœur,
Διονύσιος· Εί δέ άμφισ- d’agir ct d'enseigner ainsi ne
άσπασίως τούς θείους κα- obscrvons-lcs intégralement
sans 5* Introduire aucun chan­
θητοίη, καί μή άσμενίζοι doit pas être sacré, car Dieu
ούτω ποιειυ τε καί διδάσ­ a dit pur son prophète : Tu
όλο κλήρου τήν αύτών δια­ gement, tant ceux qui vien­
κει·/, μή χειροτονείσθω. as rejeté la sagesse » t moi je te
ταγήν καί ασάλευτου κρα- nent des saints Apôtres, les
*Έφη γάρ προφητικός ό rejetterai afin que tu ne sois
τλνομεν των έκτεθέντων trompettes du Saint-Esprit,
Θεός· Σύ έπίγνωσιν άπώ- pas mon prêtre.
λπό των άγίων σαλπίγ­ que ceux qui ont été promul­
σω, κάγώ άπώσομαί σε
γων τού Πνεύματος των gués par les sixconcilcs géné­
τού μή Ιερατεύει·/ μοι.
πανευφήμων
άποστόλων raux, de même ceux qui ont
των τε εξ άγίων οικου­ été rendus par des conciles
On rapprochera ces prescriptions relatives Λ la
μενικών συνόδων καί των particuliers, pour la publi­
• science compétente » des divers membres de la
τοπικός συναθροσθεισώυ cation (ίχέοσις) des canons
hiérarchie, des efforts faits à la même époque par les
έπί έκδόσει τοιούτων δια­ énoncés plus haut, et aussi
conciles occidentaux et Charlemagne lui-même. Ce
ταγμάτων, καί των αγίων les canons des saints Pères,
canon a été inséré pnr Gralien, dans le Décret, dist.
Πατέρων ήμών. Ές Μς car tous illuminés par le
XXXVIII, c. 6, d’après la traduction d’Annslase.
γάρ απόντες καί του αύ- même Esprit ont prescrit ce
3. Toute election d’un évê­
του Πνεύματος αύγασθέν- qui est salutaire. Nous anaγ* Πάσαν ψήφον γινοque, d’un prêtre ou d’un dia­
τες, όρισαν τά συμφέ­ thcinatisuns quiconque est
σκόπου ή πρεσβυτερου ή cre fuite pur l'autorité Meu­
ροντα· καί ούς μέν τω annthrmatisé par ces canons,
διακόνου, άκυρου μέυειυ lière, doit être nulle selon le
άναθέματι παραπέμπουσι, nous déposons ceux qu'ils
κατά τον κανόνα του λέγον- canon qui dit : Si un évêque
καί ήμείς αναθεματίζομε·/· déposent, nous excluons ceux
τα· Et τις επίσκοπος κοσ­ s'empare d’une Église avec
ούς δέ* τή καθαιρέσει, qu’ils excluent, ct lorsqu’ils
καί ημείς καθαιρούμεν · punissent nous appliquons
μικούς άρχουσι χρησάμε- Caide de. la puissance de ce
ούς δέ τω άφορισμώ, καί la peine qu'ils décrètent. Que
υος, δι’αυτών έγκρατής monde, qu’il soit déposé et
que tous ceux qui acceptent
ημείς άφορίζομεν· ούς δέ nos mœurs soient sans ava­
Οαιρείσθω καί άφοριζέσ- sa communion soient exclus.
έπιτιμίω παραδιδόασι, καί rice; soyons contents de ce
Οωσαν, καί οι κοινωυούν- Car celui qui doit être élevé
ημείς ωσαύτως ύποόάλ- que nous avons, voila ce que
λομεν’ ’ Αφιλ.άργυρος γάρ clame ouvertement Paul le
zcç αύτώ πάντες. Δει γάρ Λ l’épiscopat doit être élu par
ύ τρόπος, αρκούμενοι τοϊς divin apôtre qui a pénétré
τον μέλλοντα προόιοάζεσ- des évêques, comme il a été
παρούσιν, ô άναόεόηκώς nu troisième ciel ct qui a
Οαι εις έπισκοπήν, ύπό έπι- décidé par les Pères de Nicée
εις τρίτον ουρανόν, καί entendu des paroles mystéσκόπωυ ψηφίζεσθαι· κα­ dans le canon qui dit : L’évê­
άκούσας άρρητα ρήματα, rieuses.
θώς παρά των άγίων Πα­ que doit être choisi par foui
Παύλος ύ θειος απόστολος
τέρων των έν Νικαία ώρι- lesêvêques deCéparchle; si une
διαρρήδην βοα
σται έν τώ• κανόνι τώ· nécessité urgente ou la lon­
λέγοντι· ’Επίσκοπον προ- gueur du chemin s’y oppose
Ce texte attribue lui aussi les canons du Quinlσήκει μάλιστα μέν ύπό trois (évêques) au moins doi­
sexte au sixième concile général, comme Taraisc
πάντων των έν τη επαρχία vent se réunir et procéder d la
Taxait déjà fait à la quatrième session, sans que les
• cheirolonie », munis de la
légats romains ct le pape aient manifesté leur désap­ καΟίστασθαι· εί δέ δυσχε­ permission écrite des absents.
ρές εϊη τούτο ή διά κατεprobation. Voir Mansi, t. xm, col. 11.
πείγουσαν ανάγκην ή διά La confirmation de ce qui
3’ Έπειδήπερ Ç άλλου2. Comme nous chantons
μήκος οδού, έξάπαντος s’est fait revient de droit dans
τες συντασσόμεθα τώ θεώ· avec le psalmiste : Je m’ererτρεις έπί τό αύτό συναγο- chaque êparchie au métropo­
Έν τοϊς δικαιώμασί σου errai dans tes commandeμένους (συμψήφων γινο­ litain.
μελετήσω, ούκ έπιλήσομαι meats, je n’oublierai pas tes
μένων καί των άπόντωυ
zw λόγων σου· πάντας μέν punies, il est sidutnlrc epic
καί συντιθεμένων διά γραμ­
Χριστιανό^ τούτο φυλάτ- tous les chrétiens et surtout
μάτων), τότε τήν χειροτειν σωτήριο·/, κατ ’έςαί- ceux qui sont appelés A l'épis­
τονίαν ποιεϊσθαι· το δέ
ρετυν δέ, τούς τήν ιερατι­ copat se conforment A cette
κύρος των γινομένων δίδοσθαι καθ’έκάστην έπαρχίαν
κή·/ άμτχχομέ·/ους αξίαν. parole. C’est pourquoi nous
*Οθεν βρίζομε·/, πάντα τον prescrivons : quiconque veut
τω μητροπολίτη.
προάγεσΟαι μέλλοντα είς être sacré évêque <loit savoir
Le premier canon visé est le 31* canon apostolique.
τύν της έπισκοπης βαθμό·/ tout le psautier par cœur,
Pour le texte du Ier concile de Nicée, voir ci-dessus,
πάντως τόν ψαλτήρα γινώ- alla de pouvoir instruire sur
col 110. Ce canon a été inséré pur Gratien dans le
σκειν, ίνα ως έκ τούτου, ce point 1rs clercs qui sont
Décret, dist. XL III, c. 7.
καί πάντα τον κατ’ α·’/τόν sous sa dé|K’n<hincc, cl le
δ’ '0 κήρυξ τής άληκλήρο·/ ο/τω νουθετή μυεί- métropolitain doit examiner
I. Le liémut de la vérité,
θείας ό μέγας Παύλος, ό le divin apôtre Paul, comme
σθαι- άνακρίνεσθαι δε ασ­ si le candidat ne s'est pas
θείος απόστολος, οίονεί κα­ s’il donnait un canon aux
φαλώς υπό τού μητροπο- contenté de lire rapidement
νόνα τιθείς τοϊς Έφεσίων prêtres d’Épbèsc ou plutôt A
/ίτου, εί προΟύμως έχει les saints canons, le saint
πρεσόυτέροις, μάλλον δέ tous 1rs clercs, dit avec assu­
άναγν/ωσκειν έρευνητικώς évangile, les lettres des apô­
καί παντί Ιερατικω κληρώ- rance : Je n’ai désiré ni l’ar­
καί ο / παροδευτικώς, τούς tres et toute la Miintr Ecri­
ματι, ούτως έπαρρησιάσ- gent, ni l'or, ni le vêtement de
τε ίερο’/ς κανόνας, καί τό ture au lieu de les étudier A
Οη είπών ’Αργυρίου ή qui que ce soit ! le i^ous ai
άγιον ’Ευαγγελίαν, τήν fond; s’il se conduit d’une
χρυσίου ή Ιματισμού ού- montré de toute manière que
τε τού θείου αποστόλου manière conforme aux ca­
δενός έπεθύμησα, πάντα c’est en travaillant uinsl qu’il
βίόλσν, καί πάσαν τήν nons divins, ct s’il Instruit le
ύπέδειςα ύμΐν, ότι ούτως taut soutenir 1rs faibles, cstlθεία·/ γραφή·/ καί κατά peuple sur ce point. En
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κοπιώντας δει άντιλαμβάνεσϋαι των άσΟενούντων,
μακάριον ηγουμένους τό
διδόναι ή λαμβάνειν· Διό
καί ήμεΐς μαΟητευΟέντες
παρ’αύτού όρίζομεν, μηδό­
λως αίσχροκερδώς έπινοεϊσΟαιέπίσκοπον, προφασιζόμενον προφάσεις έν άμαρτίαις, άπαιτεΐν χρυσόν ή
άργυρον ή έτερον είδος
τούς ύπ’αύτόν τελούντας
έπισκόπους ή κληρικούς ή
μοναχούς. ΦησΙ γάρ ο
απόστολος· Αδικοι βασι­
λείαν Θεού ού κληρονομήσουσι. καί · Ούκ οφείλει τά
τέκνα τοΐς γονεύσι θησαυ­
ρίζει*/, άλλ’ οί γονείς τοΐς
τέκνοις. Et τις ούν δι
άπαίτησιν χρυσού ή ετέρου
Ιδίαν εμπάθειαν εύρεΟείη

καί άφορίζων τινά των ύπ*
αυτόν κληρικών, ή σεπτόν
ναόν κλείων, ώς μή γίνεσΟαι έν αύτώ τάς τού Θεού
λειτουργίας, καί εις άναίσθητον τήν εαυτού μανίαν
έπιπέμπων, άναίσΟητος όν­
τως έστί, καί τή ταυτο­
πάθεια ύποκείσεται, καί
έπιστρέψα ό πόνος αύτού
ώς παραβάτης εντολής
Θεού καί των άποστολικών διατάξεων. ΓΙαραγγέλλει γάρ καί Πέτρος ή
κορυφαία των άποστόλων
άκρότης· Ποιμαίνετε τό έν
ύμΐν ποίμνιον του Θεού
έπισκοπούντες μή αναγ­
καστικός,
άλλ’έκουσίως
κατά Θεόν· μηδέ αίσχροκερδιύς, άλλα προΟύμωςμή ώς κατακυριεύοντες
των κλήρων, άλλα τύποι
γινόμενοι τού ποιμνίου·
καί φανερωΟέντος τού άρχιποιμένος κομιεΐσΟε τόν
άμαράντινον τής δόξης στέ­
φανον.

niant qu’on est plut heureux
cn donnant qu'en recevant.
C'est pourquoi, suivant scs
conseils, nous prescrivons :
aucun évêque ne doit en
alléguant de mauvais pré­
textes demander île l’or, de
l’argent ni autre chose sent*
blnlile aux autres évêques,
aux clercs ou aux moines qui
leur sont soumis, car l’apô­
tre «lit : Ceux qui pratiquent

Γ injustice ne posséderont pal
le royaume de Dieu; et : 1-cs
enfants ne doivent pas thésau­
riser pour les parents, niais les
parents pour les enfanti. S’il
arrive qu’un évêque ait par
avarice ou par quelqii’autrc
passion enlevé A un de *<ί
clercs la charge qu’il occu­
pait ou fermé son église, cn
sorte qu’on ne puisse plus y
aller célébrer le service divin,
l’évêque devra avoir le même
sort, la peine reviendra sur
sa tête comme sur un trans­
gresseur des commandement
de Dieu et «les Apôtres. Car
«tint Pierre dit : Faites patIre iHitre troupeau sans vio­
lence, niais de bon aciir, selon
Dieu, non /mis pour un vilain
lucre niais par zèle, non «n
donttn«rtcnr*. mais en exem­
ple du troupeau el quand
viendra le prince des pasteurs,
vous recevrez la couronne de
gloire

Inséré au Décret, causa XVI, q. i, c. 61.
ε’ ’Αμαρτία προς θάνα­
τόν έστιν, όταν τινες άμαρτάνοντες αδιόρθωτοι μείνωσι. Τό δέ τούτου χείρον,
εάν τραχηλιώντες κατεξανίστανται τής εύσεβείας
καί τής αλήθειας, προτιμώμενοι τόν μαμωναν τής
τού Θεού ύπακοής, καί
των κανονικών αύτού δια­
τάξεων μή άντεχόμενοι·
έν τούτοις ούκ ίστι Κύριος
ό Θεός, εί μήπω ταπεινωΟέντες. τού ίδιου σφάλμα­
τος άνανήύωσι· Χρή γαρ
μάλλον αύτόυς προσέρχεσΟαι τώ Θεφ,
^τά

5. C’est un pêché qui mène
A la mort, quand le pécheur
reste sans amendement. Mais
c’est pis, quand il s’élève arrogamment contre la piété ct
la vérité, el préférant Mam­
mon A l'obéissance envers
Dieu, il méprise ses comman­
dement 1. Dieu n’est pas en
lui s’il ne s’humilie ct ne
vient à nSIpIsccncc. Il vaut
mieux pour lui revenir A Dieu
et demander la rémission de
son |iêché avec un cœur
contrit.«pic de sc glorifier de
ce qu’il a reçu d’une manière
illicite. Car Dieu est proche
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συντετριμμένης
καρδίας
τήν άφεσιν τούτου τού
άμαρτήματος καί τήν συγχώρησιν αίτεΐσθαι, ούχι
έναβρύνεσθαι τή άθέσμω
δόσει. Εγγύς γάρ Κύριος
τοΐς συντετριμμένους τή
καρδία· τούς ούν έγκαυχωμένους διά δόσεως χρυ­
σίου τετάχΟαι tv ’Εκκλη­
σία, καί ταύτη τή πονηρά
συνήθεια έπελπίζοντας τή
άλλοτριούση από τού Θεού
καί πάσης ιεροσύνης, καί
έκ τούτου άναιδεΐ προ·
σώπω καί άπερικαλύπτω
στόματι, όνειδιστικοΐς λό­
γοι; τούς δι’αρετήν βίου
ύπό τού άγιου Πνεύματος
έκλεγέντας καί καταταγέντας έκτός δόσεως χρυ­
σίου ατιμάζοντας· πρώτα
μέν τούτο ποιούντας τόν
έσχατον λαμβάνειν βαθμόν
τού οικείου τάγματος- εί
δ’έπιμένοιεν, δι’επιτιμίου
διορΟούσθαι- εί δέ τις έπί
χειροτονία φανείη ποτέ
τούτο πεποιηκώς, γινέσΟω
κατά τόν άποστολικόν κα­
νόνα, τόν λέγοντα- Et τις
έπίσκοπος διά χρημάτων
τής αξίας ταύτης έγκρατής
γένηται, ή πρεσβύτερος ή
διάκονος, καΟαιρείσΟω καί
αύτος καί ό χειροτονήσας,
καί έκκοπτέσΟω παντάπασι έκ τής κοινωνίας, ώς
Σιμών ο μάγος ύπ’έμού
Πέτρου. Ωσαύτως καί τόν
δεύτερον κάνονα των έν
Χαλκηδόνι όσιων Πατέρων
ήμών. τόν λέγοντα : Et
τις έπίσκοπος έπί χρήμασι
χειροτονίαν ποιήσαιτο. καί
εί; πράσιν καταγάγοι τήν
άίπρατον χάριν, καί χειροτονήσοι έπί χρήμασιν επί­
σκοπον ή χωρεπίσκοπον,
ή πρεσβύτερον. ή διάκονον,
ή τινα των έν τώ κλήρω
καταριΟμουμένων, ή προβάλλοιτο έπί χρήμασιν οίκονόμον ή εκδικον ή παραμονάριον, ή όλως τινά τού
κανόνος, δι’ αισχροκέρ­
δειαν οίκείαν. ο τούτο έπιχειρήσας, έλεγ/Οείς. κινδυνευέτω εις τον οίκεΐον
βαθμόν καί ό χειροτονού­
μενος μηδέν έκ τής κατ’
εμπορίαν ώφελείσΟω χειροτονίας ή προβολής· αλλ*
ίστω άλλότριος τής άξίας
ή τού φροντίσματος, ούπερ
έπι χρήμασιν έτυχεν. Εί
δέ τις καί μεστεύων φανεί η
καί τοΐς ούτως αίσχροΐς
καί αθέμιτοι; λήμμασι,
καί ούτος. εί μεν κληρικός
εΐη, τού οικείου έκπιπτέτω
βαθμού- εί δέ λαϊκός ή
μοναχός, άφοριζέσΟω.

z*30
dr ceux qui ont le cœur
contrit. Ceux qui sc glori­
fient d’avoir obtenu une
place ecclésinstltfuc, A prix
d'argent, méprisent ct inju­
rient cnmnlémcnt ceux qui
n'ont été élus qn’A cause de
leur vie irréprochable, de­
vront être rabaissés au plus
infime degré de leur ordre;
s’il* s’obstinent, ib devront
être punis. S’il e<t prouvé
que quelqu’un a agi ainsi
l»our être ordonné, qu'il lui
soit fait selon la régie apos­
tolique qui dit ; Si un évéque

a obtenu sa dignité pour de
l'argent, ou un prêtre ou un
diacre, qu'il soit déposé lui et
celui qui Γα ordonné, et qu'il
soit excommunie comme .Si­
mon /’«i été par mot, P terre.
Dr même, μ·1οπ le second
canon des Pères réunis A
Chnlcédolne : Si un évéqui

a conféré les ordm. pour de
l'argent et ci nrndu la grâce
qui ne peut être vendue, et a
ordonné pour de l'argent un
évêque, un chnrcvêqut, un
prêtre ou un diacre au un
autre clerc, ou a établi pour
de l'argent un économe, un
dépensier au un mansionnaire
ou font autre serviteur de
rÊglise, il l'expese, si le cas
est prouvé, a tordre sa prvprt
place; quant a celui qui a été
ordonne de cette façon, l'ordi­
nal ion ou la place qu'il n ache­
tée ne lui profitera en rien, car
il perdra ta dignité ou la posi­
tion acquise ainsi A prix
d'argent. Si quelqu'un s'est
entremis pour ce commerce
honteux et défendu, il devra,
s'il est clerc, perdre sa propre
place, et, s'il est laïque ou
moine, il sera frappe d'anathéme.
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La règle apostolique citée est le 30* canon des
apôtres. Les canonistes grecs ont fait la remarque
que, s’il est question nettement de simonie dans la
deuxième partie du canon, la première traiterait
plutôt le cas de ceux qui ont été élevés Λ la cléricature. à cause de leur générosité envers les Églises ou
les pauxrcs et qui tirent avantage de cette situation.
6. Une loi dit : Peux fois
ς* Έπειδήπερ
κανών
έστιν ύ λέγων δίς του έτους par an doit sc réunir dans
καθ'έκά στην έπαρχίανχρή- chaque province une assem­
ναι γίνεσΟαι διά συναθροί­ blée d’évêques pour faire les
σεις έπισκόπων τάς κανο­ enquêtes régulières. Ixs Pè­
νικός ζητήσεις, διά την res du VP concile ont décidé,
συντριβήν καί τά ένδεώς pour éviter la fatigue et afin
έχειν προς ύδοιπορίαν τούς que ceux qui doivent se réu­
συναθροιζομένους, ώρισαν nir aient toute commodité
οΐ της έκτης συνόδου όσιοι pour le voyage, que ces as­
πατέρες, ές άπαντος τρό­ semblées auraient lieu une
που καί προφάσεως άπας fois par an pour la correction
τού ένιαυτου γίνεσΟαι, καί des abus. Nous renouvelons
τά έσφαλμένα διορΟούσΟαι. ce canon. Tout prince qui
Τούτον ουν τόν κανόνα καί empêchera l'exécution de
ημείς άνανεούμεν· καί et cette règle sent excommunié.
τις εύρεΟή άρ/ων τούτο Le métropolitain qui la né­
κωλύων, άφοριζέσΟω εί gligent sans nécessité et sansδέ τις έκ των μητροπολι­ raison ou sans être empêché
τών άμελήσοι τούτο γίνεσ- par une force majeure sera
Οαι έκτος ανάγκης καί puni des peines canoniques.
βίας καί τίνος εύλογου Les évêques réunis devront
προφάσεως, τοΐς κανονι­ veiller à l’exécution des vi­
κούς έπιτιμίοις ύποκείσΟω. vifiants commandements de
Τής δέ συνόδου γενομένης Dieu, car leur observation
περί κανονικών καί ευαγ­ amène une riche rétribution.
γελικών πραγμάτων, δει Le précepte devant servir
τοΐς συναΟροισΟεΐσιν έπι- de flambeau, la loi de lu­
σκόποις έν μελέτη καί φρον- mière de voie qui mène it la
τίδι τίθεσΟαι τού ουλάτ- vic ct de discipline selon
τεσΟαι τάς θείας καί ζωο­ iTxriturc qui dit : Le pré­
ποιούς έντολάς τού Θεού. cepte du Seigneur est lumière,
Έν γάρ τώ φυλάττεσΟαι il illumine nos yeux. Le mé­
αύτάς άνταπόδοσις πολλή, tropolitain n’a pas le droit
ότι καί λύχνος ή έντολή, d’exiger des évêques ni mou­
νόμος δέ φώς καί οδός ture ni nuire chose de ce
ζωής. έλεγχος καί παιδεία qu’ils ont avec eux. S’il est
καί· Ή έντολή Κυρίου démontré qu’il l’a fait, il
τηλαυγής οωτίζουσα ύο- paiera le quadruple.
Οαλμούς. Μ ή έχειν δέ
άδειαν τόν μητροπολίτην,
έξ ών έπιφέρεται ό έπίσκοπος μετ ’αυτού, ή κτήνος
ή έτερον είδος άπαιτεΐν· εί
γάρ τούτο έλεγχΟη πεποιηκώς, άποτίσει τετραπλά­
σιον.

Le Pr concile de Nlcéc avait prescrit la tenue du
synode provincial deux fois par an. Le concile Quinisexte (appelé ici le VP concile) dans son 8· canon
axait mitigé celte obligation. C’est à scs prescriptions
que se tient le IP concile de Nlcéc. - Inséré au
Décret, dist. XVIII, c. 7.

ζ* Έφη Παύλος ό θείος
απόστολος· Τινών ανθρώ­
πων αί άμαρτίαι πρόδηλοί
είσι τισί δέ καί έπακολουΟούσιν αμαρτιών γάρ
προκαταλαμβανουσών καί
ετεραι άμαρτίαι έπονται
ταύταις. Τή ουν άσεβεΐ
αίρέσει των χριστιανόκα­
τηγόρων καί άλλα άσεβήματα
συνηκολούΟησαν.

7. Le divin apAtre Paul u
dit : Certains péché» sont pu­
blici ; il y en a aussi qui en
entraînent d'autres. Il arrive
que certains péchissont sui­
vis nécessairement par d’au­
tres. C’est ainsi que l’hérésie
des calomniateurs de chré­
tiens (innocents) a entraîné
avec elle d’autres Impiétés.
On n’a pus seulement enlevé
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"Ωσπερ γάρ την των σεπ­
τών εικόνων άφείλοντο
βψιν έκ τής ’Εκκλησίας,
καί έτερά τινα έθη παραλελοίπασιν, ά χρή άνανεωΟήναι, καί κατά την
έγγραφον καί άγραφον ΟεσμοΟεσίαν ούτω κρατεϊν.
"Οσοι ούν σεπτοί ναοί καΟιερώΟησαν έκτος αγίων
λειψάνων μαρτύρων, όρίζομεν έν αύτοΐς κατάΟεσιν
γίνεσΟαι λειψάνων μετά
τής συνήθους εύχής. Ό δέ
άνευ αγίων λειψάνων καΟιερών ναόν, καΟαιρείσΟω,
ώς παραβεβηκώς τάς έκκλησιαστικάς παραδόσεις.

les saintes images,on a aussi
supprimé certaines pratiques
ecclésiastiques qu’il est né­
cessaire de remettre en hon­
neur selon la législation
écrite ou traditionnelle. Nous
ordonnons donc qnc dam
tous les temples qui ont été
consacrés sans avoir de re­
liques, on en place mainte­
nant avec les prières accou­
tumées. SI A l’avenir un évê­
que consacre une église sam
y mettre des reliques,!! devra
être déposé, comme con­
tempteur des traditions ec­
clésiastiques·

L’iconoclasmc ne s’était pas seulement attaqué
aux images, mais aux reliques des saints. La décision
du concile visait la légitimité du culte des reliques;
le canon prescrit, cn certain cas. la nécessité de ce
culte.
η* Επειδή πλανώμενοί
τινες έκ τής των Εβραίων
θρησκείας μυκτηρίζειν έδοξαν Χριστόν τόν Θεόν
ημών, προσποιούμενοι μέν
χριστιανίζειν, αύτόν δέ άρνούμενοι κρύβδην, καί λατραίως σαοβατίζοντες, καί
έτερα ’Ιουδαϊκά ποιούντες,
όρίζομεν τούτους μήτε εις
κοινωνίαν, μήτε εις εύχήν,
μήτε εις Εκκλησίαν δέχεσΟαι- άλλα φανερώς εί­
ναι κατά την έαυτών θρη­
σκείαν Εβραίους, καί μή­
τε τούς παΐδας αύτών βαπτίζειν. μήτε δούλον ώνεΐσΟαι ή κτασΟαι. El δέ ές
ειλικρινούς πίστεως έπιτρέψει τις αύτών καί ομο­
λογήσει ές όλης καρδίας,
Οριαμβεύων τά κατ’αύτών
έθη καί πράγματα, πρός
το καί άλλους έλεγχΟ ήναι
καί διορΟώσασΟαι, τούτον
προσδέχεσΟαι καί βαπτίζειν τούς παΐδας αύτού,
καί άσφαλίζεσΟαι αύτούς
άποστήναι τών ’Εβραϊκών
έπιτηδευμάτων· εί δέ μ ή
ούτως έχοιεν, μηδαμώς
αύτούς προσδέχεσΟαι.

8. Comme certains Juifs se
moquent du Christ, sc don­
nant l’extérieur de chrétiens,
tandis qu’en secret Ils le re­
nient, font le sabbat rt
vivent A la manière juive,
nous avons décidé de ne les
admettre ni à la communion,
ni Λ hi prière, ni de les rece­
voir dans l’église. On ne doit
pas baptiser leurs enfants ct
Ils ne doivent ni acheter ni
posséder d’esclaves (chré­
tiens). Si un Juif se conver­
tit sincèrement ct professe la
loi de tout cœur, cn dénon­
çant leurs mœurs el leurs,
habitudes pour que d’autres
puissent être convaincus cl
amendés, on doit le recevoir
cl le baptiser et agir de
même pour scs enfants, mais
on doit s’assurer qu'ils aban­
donnent leurs usages juifs.
Ceux qui ne seraient pas
dans ces dispositions ne doi­
vent pas être admis (au
baptême).

0’ Ilάντα τά μειρακιώδη
αθύρματα καί μανιώδη βακχεύματα, τά ψευδοσυγγράμματα, τά κατά τών
σεπτών εΙκόνων γινόμενα,
δέον δοΟήναι τώ έπισκοπείω Κωνσταντινουπό>χως,
ΐνα άποτεΟώσι μετά τών
λοιπών αιρετικών βιβλίων
εί δέ τις εύρεΟείη ταύτα
κρύπτων, εί μέν έπίσκοπος ή πρεσβύτερος ή διά­
κονος εΐη, καΟαιρείσΟω· εί
δε^λαικός ή μοναχός, άφο­
ριζέσΟω.

9. Tous les écrits puérils
cl remplis do lotie fureur
contre les vénérables images
doivent être déposés au pa­
lais épiscopal de Constanti­
nople. pour y être mis dr
côté avec les autre* livres
hérétiques. Quiconque les
gardent en secret devra, s’il
est évêque, prêtre ou diacre,
être déposé; s’il est moineou laïque, nnatheimitiié.
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t* ’Επειδή τινεςτώνκλη·
ρικών. παραλογιζόμενοι την
κανονικήν διάταξιν, άπολιπόντες την εαυτών πα­
ροικίαν είς έτέραν πα­
ροικίαν έκτρεχουσι, κατά
το πλε ιστόν δέ ταύτη τη
Οεοφυλάκτω καί βασιλίδι
πόλει, καί είς άρχοντας
προσεδρεύουσιν, έν τοΐς
αυτών εύκτηρίοις τάς λει­
τουργίας ποιούντες· τού­
τους χωρίς τού ίδίου επι­
σκόπου καί τού Κωνσταν­
τινουπόλεως ούκ έςεστι
δεχΟήναι έν οίωδήποτε otκω ή εκκλησία· εί δέ τις
τούτο ποιήσει έπιαένων,
καΟαιρείσΟω. "Οσοι δέ μετ’
είδήσεως τών προλεχΟέντων Ιερέων τούτο ποιούσιν, ούκ έςεστιν αύτοΐς
κοσμικά; καί βιωτικάς
φροντίδας άναλαμόάνεσΟαι
ώς κεκωλυμένους τούτο
ποιεΐν παρά τών Οείο>ν
κανόνων. Εί δέ τις φωραΟείη τών λεγομένων μειζοτέρων τήν φροντίδα έπέχων. ή παυσάσΟω, ή καΟαιρείσΟω* μάλλον μέν ούν
(τω πρός διδασκαλίαν τών
τε παίδων καί τών ο Ικε­
τών, έπαναγινώσκων τάς
θείας Γραφάς. είς τούτο
γάρ καί την ίερωσύνην
έκληρώσατο.

ΙΟ Comme· nu mépris «les
canon», quelque clerc» quit­
tent leurs paroisses pour
aller dnn* d’autre», cl vien­
nent surtout trouver dr puis­
sants seigneurs dans celte
capitale protégée par Dim,
ct célèbrent l'office divin
dan» leur» oratoires, A l'ave­
nir nul ne devra les recevoir
dans »n maison ou dan» son
église, sans l'assentiment de
l’évêque de ce clerc rl de
l'évêque «le Constantinople.
Ouk «pii s'obstinent A agir
de cette manière devront
être déposés; quant Λ ceux
qui n'accepteront ces situa­
tion» qu’au su de» évêques
indiqués plu» haut, il» ne
devront pas accepter de diri­
ger de» n fini res temporelles
parce que le» canons Ir défen­
dent. Si l’un d’eux accepte
l'emploi de majordome, il
devra résigner celte fonc­
tion, ou bien il sera déposé.
Il vaudrait mieux qu'il ins­
truisit les enfants et les do
mcstlque», cl qu'il leur lût la
sainte Écriture, car c'est
pour cela qu’il a reçu le»
saints ordres.

ια' ' Γπόχρεοι 6ντες πάν­
τα; τούς θείους κανόνας
φυλάττειν, καί τόν λέγοντα
οικονόμους είναι έν έκαστη
έκκλησία παντί τρόπω
άπαράτρωτον
διατηρεΐν
οφείλομεν. ΚαΙείμέν έκασ­
τος μητροπολίτης έντήαύτού
έκκλησία καθιστά
οικονόμου, καλώς άν έχοι· εί
δέ μήγε, έξ αυθεντίας
ιδίας τώ Κωνσταντινου­
πόλεως έπισκόπφ άδειά
εστι προχειρίζεσΟαι οικο­
νόμου έν τη αύτού έκ­
κλησία. Ωσαύτως καί τοΐς
μητροπολίταις εί ύπ’αύ­
τούς έπίσκοποι ού προαι­
ρούνται οικονόμους έγκαταστήσαι έν ταΐς έαυτών
έκκλησίαις τό αυτό δέ
φυλάττεσΟαι καί έπΐ τών
μοναστηρίων.

11. ( ibligé.» d'observer tous
1rs divins canons, nous de­
vons aussi obrrvcr celui qui
prescrit que chaque Église
doit avoir son économe. Si
chaque métropolitain éta­
blit un économe dans son
Église, la chose est cn règle;
sinon, de sa propre autorité
l’évéquc de Constantinople
pourra établir un économe
dans l’Églisc du métropoli­
tain en faute. Dr même les
métropolitains ont le droit
d’établir «le» économes dan»
le» Église» de ceux dr leur»
suffragant» qui n’en éta­
blissent pas. L·» même ordon­
nance doit être observée vlsΛ-vis »lrs monastère».

Le 2<î· canon dr Cluilcédolnc avait demandé l’insti­
tution d'un économe dans chaque Église épiscopale.
Celui-ci renouvelle la prescription ct retend aux
monastères. Inséré au Décret, causa IX. q. lit, c. 3.
ιβ* Et τις έπίσκοπος
εύρεΟείη ή ήγούμενος έκ
τών αυτουργιών τού έπισκοπείου ή τού μοναστηριού
έκ ποιούμενο; είς αρχοντι­
κήν χεΐρα, ή έτέρω προσώπφ έκδιδούς, άκυρον είναι

1'2. S’il *e trouve qu'un
évêque ou un higoumène
donne «les bien» de son évê­
ché ou «le son monastère A
un prince ou Λ une autre per­
sonne, celte donation est
nulle selon Ir canon des
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τήν ίκδοσιν, κατά τόν κα­
νόνα τών άγιων αποστό­
λων, τόνλέγοντα· Πάντων
τών έκκλησία στικών πραγ­
μάτων ό έπίσκοπος έχετω τήν φροντίδα, καί διοικείτω αυτά, ώςθεού έφορώντος· μή έςεΐναι δέ αύτώ
σφετερίζεσΟαί τι ές αυ­
τών. ή συγγενέσιν ίδίοις
τά τού θεού χαρίζεσΟαι
εί δέ πένητες είεν, έπιχορηγείτω ώς πένησιν· αλλά
μή προφάσει τούτων τά
τού Θεού άπεμπολείτω. Εί
δέ προφασίζοίντο ζημίαν
έμποιεΐν, καί μηδέν πρός
όνησιν τυγχάνειν τόν α­
γρόν, μηδέ ούτω τοΐς κατά
τόπον άρχουσιν έκδιδόναι
τον τόπον, αλλά κληρικοί;
ή γεωργοΐς. Εί δέ πανουρ­
γία πονηρά χρήσοιντο, καί
έκ τού κληρικού ή τού
γεωργού ώνήσηται άρχων
τόν αγρόν καί ούτως άκυ­
ρον είναι τήν πράσιν, καί
άποκαΟιστάσύαι τώ επι­
σκοπεί ω ή τώ μοναστήρίω.
Καί ό έπίσκοπος ή ήγού­
μενος τούτο ποιων έκδιωχύήτω, ό μέν έπίσκοπος
τού έπισκοπείου, ό δέ ηγού­
μενος τού μοναστηριού·
ώς διασκορπίζοντες κακώς
ά ού συνήγαγον.
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saints Apôtres qui dit :
/.’énéque doit avoir soin dr
loin le» biens dr Γ Église et frt

administrer nnimt devant en
rendre atmple a Dieu; il ne
lui cil ihu permt» d'en aliéner
ou de donner a tes proches ce
qui est â Dieu; s'ils ton! pau­
vre* qu'il les soutienne comme
des pauvres, mais que sous ce
prétexte ce qui est a Dieu ne
soit pas dilapidé. Si on pré­
texte que ces biens sont A
charge ou qu'ils ne rapportent
rien, cn ce ca» non plus on ne
doit les donner aux seigneur»
de l'endroit, mats a des clercs
ou h des colons. Si un sei­
gneur usant de ruse, veut
acheter ce bien au clerc ou
au colon, la vente est nulle
et son objet doit être remis
A l'évêché ou au monastère.
L'évêque ou Thigouméne qui
agit ainsi doit être déposé,
l’un de son évêché, l’autre de
son monastère comme dissi­
pant ce qu’il n’a pas amassé.

Le canon apostolique qui est rappelé est le canon
39. Celui de Nlcéc a été inséré au Décret, causa XII,
q. n, c. 19.
13. Dan» les temp» malheu­
ιγ* ’Επειδή διά τήν γενομένην κατά τάς αμαρ­ reux qui viennent de s’écou­
τίας ήμών συμφοράν έν ler (le temps de la guerre
ταΐς έκκλησίαις. καΟηρπά- contre le» images), beaucoup
γησάν τινε; ευαγείς οίκο d'église», de maison» épisco
υπό τινων άνδρών, έπι pales ct de monastères ont
σκοπεΐά τε καί μοναστήρια, été changer» en caravansé­
καί έγένοντο κοινά κατα rail». Si les possesseur» ac­
γώγια· εί μέν οί διακρα- tuel» de ce» biens les resti­
τούντες ταύτα. προαιρούν­ tuent de plein gré, pour être
ται άποδιδόναι. tva κατά rendus à leur première des­
τό άρχαΐον άποκαταστα- tination, il» agiront d’une
Οώσιν,εύ καί καλώς έχει · ει manière juste cl honnête;
δέ μή γε. εί μέν τού καταλό­ sinon. Il» serant déposés, s’il»
γου τού ιερατικού είσι, τού­ sont clercs, et excommunié»,
τους καΟαιρεΐσθαι προσ- s’il» sont moine» ou laïque»,
τάσσομεν· εί δέ μοναχοί ή condamnés qu’il» sont |mr le
λαϊκοί, άφορίζεσΟαι. ώς Père, le Fils et le Saint-Es­
όντας κατάκοιτους από τού prit. et qu’il» soient mis IA
Ηατέρος καί τού Πού καί où le wr ne péril pas ct ou
τού αγίου I [νεύματος· καί le feu ne s'élrint peu. |>arvc
τετάχΟωσαν, όπου ό σκώ- qu’il» méprisent lu parole du
λη; ού τελευτή, καί τό πύρ Seigneur qui n dit : .Ve fullts
ού σβέννυται, ότι τή τού /mis de la dmt*ori de mon Père
κυρίου φωνή έναντιούνται, une maison de commerce.
τή λεγούση· Μή ποιείτε
τόν οίκον τού Ηατρός μου,
οίκον έμπορίου.

Inséré nu Décret, causa XIX, q. m, c. 5.
ιδ' "Οτι τάςις έμπολι1 I. Il est connu dr tous
τεύεται έν Ιερωσύνη πάσιν qu’il y a de· degrés duns la
άρίδηλόν έστι, καί τό σ·>ν hiérarchie ct il est agréable
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άκριδεία διατηρεϊν τάς; A Dieu que les fonctions sain­
της ιερωσύνης έγχειρήσεις, tes soient bien remplies.
Or nous remarquons que
θεώ εύάρεστον. Έπεί ούν
ύρώμεν εκτός χειροθεσίας certains ayant reçu encore
νηπιόθεν την κούρον τού très jeunes In tonsure cléri­
κλήρου λαμοάνοντάς τινας, cale, sans autre ordination
μήπω δέ παρ’έπισκόπων de la main de l’évêque, font
χειροθεσία-? λαβόντας, καί cependant les lectures du
άναγινεόσκοντας b/ ττ, συ­ haut de Tarnbon, lors de la
νάξει έπ’άμδωνος, άκανο- synnxe (ce qui est contraire
νίστως δέ τούτο ποιουντας, A la règle). Il ne devra plus
en être ainsi A l'avenir, lui
ρόντος τούτο μή γίνεσθαι· même règle sent appliquée
aux moines; toutefois l’hiκαί επί τών μοναχών. ’Ανα­ goumênc pourra conférer à
γνώστου δέ χειροθεσίαν scs propres moines le grade
άδειά έστιν b/ ίδίω μονασ- «le lecteur, si cet hlgoumêne a
τηρίω καί μόνω έκάστω reçu l’imposition des mains
ήγουμένω ποιεϊν, εί αύτω «le l'évêque pour être higouτώ ήγουμένφ έπετέθη χει­ mêne, c’rst-A-dirc s’il est
ροθεσία παρά επισκόπου prêtre. Semblablement selon
προς προεδρίαν ηγουμέ­ l’ancienne coutume les ch«»rνου δηλονότι όντος αυτού évèques pourront, sur de­
πρεσδυτέρου.Ωσαύτως καί mande de l’évêque, conférer
τόάρχαϊον έθος, τούς χωρ- le lectonil.

ρίζεσθαι άναγνώστας.
Pour apprécier toute la portée de ce canon, il faut
se souvenir que le lectorat est Tunique ordre mineur
de l’Égllse grecque. Le lectorat est régulièrement
conféré par l'évêque. Ce canon permet aux bigoumencs
(correspondant à nos abbés) de le donner à leurs
sujets, à la condition qu’ils soient eux-mêmes prêtres
cl aient été établis par l’évêque. Dans sa traduction.
Anastase a certainement compris que seuls les higoumènes ayant reçu une imposition des mains spéciale
étalent autorisés à faire cette ordination mineure (si
duntaxut abbati manus impositio (acta noscatur ab
episcopo, secundum morem priefidendorum abbatum).
C'est une précision qui n’est pas dans le grec. Comme
Graticn a Inséré la traduction d’Anastasc dans le
Décret, dist. LXIX, c. 1, le droit occidental a réservé
aux seuls abbés, ayant reçu la bénédiction solennelle,
le pouvoir de conférer les ordres mineurs.
te' Κληρικός από του πα-

15. A l'avenir· aucun clore
ne pourra être préposé, en
même temps, a deux Églises.
Ceci est du commerce et de
la recherche d’un lucre mal­
honnête: c’est aussi contrai­
re a l’habitude de l'Église.
Nous avons entendu de la
bouche du Seigneur que nul

δυσίν έκκλησίαις· εμπορίας
γάρ καί αίσχροκερδείας
ίδιον τούτο, καί άλλότριον
έκκλησιαστικής συνηθε(ας.
’ Ηκούσαμεν γάρ έξ αύτής
της κυριακης φωνής,
ού
δύναταί τις δυσί κ
δουλεύειν- ή
τόν ένα ne peut servir deux maîtres; ou
μισήσει, καί
έτερον il halru l’un et aimera l’autrr
αγαπήσει, ή τού ενός άνθέ- ou il soutiendra l’un et néqli·
oeru l’autre. Chacun selon la
φρονησει. ηκαστος ουν, parole de l'apôtre devra res­
κατά τήν άποστολικήν ©ω- ter là ou il a été appelé et
νήν. έν ω έκλήθη, c/ τουτω demeurer dans une seule
ύφεί/χι μένειν, καί προσεδ- Église; ce qui se fait par
pc-kiv bs μία έκκλησία· τά esprit de lucre dans les cho­
γαρ δι*αισχροκέρδειαν γι­ ses d’Église éloigne de Dieu.
νόμενα έπί τών έκκλησιασ- Pour subvenir i» se* besoins,
τικών πραγμάτων άλλό- il existe dillêrentes occupa­
τρια τοώθεού καθεστήκασι· tions auxquelles (si son bien
ne sulllt pas), le clerc peut sc
livrer pour gagner ce qui lui
est nécessaire, ainsi que l’a
dit Paul : .4 l'égard des choses
τού σώματος ποριζέσΟω. dont moi et crux qui sont <ivcr

DE)
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’Έφη γάρ ό ’ΑπόστολοςΤαΐς χρείαις μου, καί τοϊς
ούσι μετ’έμού, υπηρέτη­
σαν αί χεϊρες αύται. Καί
ταύτα μέν έν ταύτη τη
θεοφυλάκτω πόλει· εν 8k
τοϊς έξω χωρίοις διά τήν
έλλειψιν τών ανθρώπων,
παραχωρείσθω.

moi uni besoin, ces maint g
mit pourvu. Celte règle sera
nppllcablo à In capitale.
Quant aux p<-lits pays, on
devra, vu In diminution des
habitants, avoir égard à la
situation (si les localités sont
petites, un clerc pourra en
desservir plusieurs).

Inséré au Décret, causa
16. Tout luxe et tout soin
ις' ΙΙάσα βλακεία καί
κόσμησις σωματική άλλό- (exagéré) du corps est étran­

τάξεως καί καταστάσεως.
Τούς ούν έαυτούς κοσμούντας επισκόπους ή κληρι­
κούς δι’έσθήτων λαμπρών
καί περιφανών, τούτους
διορθούσθαι χρή· εί δέ
δίδοσθαι- ωσαύτως καί
τούς τά μύρα χρισμένους.
Έπεί δέ ρίζα πικρίας άνω
φύουσα μίασμα γέγονε τη
καθολική ’Εκκλησία, ή
τών χριστι ανοκ ατηγόρ ων
αϊρεσις, καί οί ταύτην δοξάμενοι, ού μόνον τάς ει­
κονικός άναζωγραφήσεις
έδδελύξαντο, αλλά καί πά­
σαν εύλάοειαν άπώσαντο,
τοϊς σεμνώς καί εύσεδώς
βιούσι προσοχθίζοντες- καί
πεπλήρωται έπ’αύτοϊς το
γεγρ αμμένον ·
β δ έλυγμ α
άμαρτωλώ Οεοσέδεια. Εί
εύρεθώσι τοίνυν τινές

σεμνήν άμφίασιν περικειμένοις, δΓ έπιτιμίου διορθούσθωσαν· έκ γάρ τών
άνωθεν χρόνων πας ιερα­
τικός άνήρ, μετά μέτριας
καί σεμνής άμφιάσεως έπολιτεύετο. II αν γάρ ο μή
διά χρείαν, αλλά διά καλ­
λωπισμόν παραλαμβάνεται, περπερείας έχει κα­
τηγορίαν, ώς δ μέγας έφη
Βασίλειος· Άλλ’ούδέ έκ
σηρικών υφασμάτων πεποικιλμένην έσΟήτα ένεδέδυντο. ούδέ τινα προσετίΟησαν
έτερόχροα έπιδλήματα bj
τοϊς άκροις τών Ιματίων.

ger A la vie ecclésiastique.
Les évêques et les clercs qui
se parent «le vêtements lu­
xueux doivent être rappelés
A l’ordre; s’ils s'obstinent
qu'on les punisse; «le même
ceux <pii usent de parfums.
Quand la racine de la malice
eut poussé «les rejetons dans
l’Église, l’hérésie «les calom­
niateurs du Christ et ses ad­
hérents n’a pas seulement eu
les images en horreur, mais
a rejeté toute sainteté et n
pris en haine tous ceux «pii
mènent une vie sainte et
austère, et en eux s’est ac­
complie la parole de T Écriture
qui «ht que la piété est un

sujet de haine pour le pécheur.
S’il s'en trouve qui se mo­
quent de ceux qui portent
un habit simple et austère,
qu’ils soient punis, car de­
puis les temps anciens tout
homme «l’Église portait un
habit simple el austère. Qui­
conque, sans nécessité, mai»
par vaine gloriole porte d«
vêtements de pourpre est en
faute comme le dit le grand
Basile : Ils ne portaient pas

non plus des vêtements dr soie
dr couleur variée, ni «les orne­
ments de diverses couleurs sur
la bordure de leurs habits. Ils
avait rit entendu tir la bouche
divine, que ceux qui ptirtent
des vêlements tir mollesse sont
dans Ici palais ites rois.

φθόγγου γλώσσης, ότι οί
τα μαλακά φορούντες έν
τοϊς οϊκοις των βασιλέων
είσίν.
Très caractéristique de ce qu'a été la lutte Iconoelaste; ce fut essentiellement une reaction contre le
monachisme, appuyée par tous les éléments plus ou
moins mondanités de l’Église. Les moines prennent
ici leur revanche. - Le canon a été inséré au Décret,

ιζ’ Τινές τών μοναχών
17. Certains moines tlésl
κα-αλιπόντες τά έαυτών roux «le commander cl las
μοναστήρνα. έοιέαενοι τού d'obéir, abandonnent leur
άρχειν, καί το ύπακο’Λΐν couvent, et commencent A
bâtir des maisons de prière
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κτίζειν εύκτηρίους οίκους,
τά πρός άπαρτισμόν μή
ίχοντες. ΕΓ τις ούν τούτο
έπιχειρήσοι ποιεϊν, κωλυέσΟω ύπό του κατά τόν
τόπον έπισκόπου· εί δέ τά
πρός άπαρτισμόν έχει τά
βεβουλευμένα αύτω, εις
πέρας άγέσθωσαν, Τύ αυτό
δέ φυλαττέσθω καί έπί
λαϊκών καί κληρικών.

(c*cit-ù-dlre <lr petit» couvents)· inns avoir assez <ie
ressource· pour achever l'œu­
vre commencée; a l'avenir·
les évêque* devront prohiber
de pareilles tentâtIvc». Celui
«pii u assez dr bien peut
terminer l'œuvre commencée,
lu» même régie sera applica­
ble aux clercs et aux laïques.

ιη* Ά πρόσκοποι γίνεσΟε καί τοϊς έξωθεν, φησίν
ο θειος απόστολος Το δέ
γυναίκας ένδιαιτασθαι έν
έπισκοπείοις ή μοναστηρίοις, παντός προσκόμμα­
τος αίτιον. Εί τις ούν δούλην ή έλευθέραν έν τφ
έπισκοπείω κτισμένος φωραθείη, ή bj μοναστηρίφ
προς έγχείρησιν διακονίας
τινός, έπιτιμάσΟω· έπιμένων δέ, καΟαιρείσΟω. El δέ
καί τύχοι έν προαστείοις
γυναίκας είναι, και Οελήσοι έπίσκοπος ή ηγούμενος
πορείαν έν τοϊς έκεΐσε ποιήσασθαι, παρόντος έπι­
σκόπου ή ήγουμένουμ ηδόλως έγχείρησιν διακονίας
ποιεΐσθω κατ’εκείνον τον
καιρόν γυνή, άλλ’ίδιαζέτω
έν έτέρω τόπω, εως αν τήν
έπαναχώρησιν ποίηση τα: ό
έπίσκοπος, διά το άνεπί
ληπτον.

18. Sofjez tuns reproche aussi

A comparer au canon <1
les mulieres subinlroduchr.

nis-a-ids dr reux qui sont du
dehorn, «lit le divin apôtre. la·
séjour des femmes dans les
maisons épiscopales ou dans
les monastères donne matiè­
re à reproche. Aucune femme
ne doit habiter dans les mai­
sons épiscopales ou dans les
couvents. Tout évêque ou
higouméne qui a chez lui
une esclave ou une femme
libre pour le servir, sera
blâmé, et s’il ne s'en défait
pas, il sera déposé. SI des
femmes habitent dans les
maisons de campagne d'un
évêché ou d’un couvent, elles
ne devront être employées ïi
aucun service tant que l'évê­
que ou l’abbé seront pré­
sents, et elles devront idler
habiter ailleurs.

Ier concile de Nicéc sur

19. I.’amour do l’argent
i0' Τοσοΰτον κατενεμήΟη τής φιλαργυρίας τό s’est tellement répandu par­
μύσος εις τούς ηγήτορας mi 1rs dirigeants des Eglises,
τών εκκλησιών, ώστε καί que certains supérieurs d’Eτινας τών λεγομένων εύλα- glises ou <lc couvents soit
6ών άνδρών τε καί γυναι­ d’hommes soit de femmes, se
κών έπιλαΟομένους τής laissent aveugler par la cupi­
εντολής τού Θεού έςαπα- dité, au point de demander
τηθήναι, καί διά χρυσίου de l'argent a ceux qui veu­
τάς είσδοχάς τών προσερ- lent entrer dans l'état ecclé­
χομένων τώ Ιερατικά τάγ- siastique, ou dans un cou­
ματι καί τφ μονήρει βίω vent. leur autorité en est
ποιεϊσΟαι. Καί γίνεται ών ébranlée et toute l'institution
ή αρχή αδόκιμος καί τό tombe dan* le discrédit,
παν απόβλητον, ώς φησιν comme le dit le grand Ba­
ο μέγας Βασίλειος· ούδέ sile. SI un évêque, ou un
γάρ Θεφ καί μααωνά δού­ higouméne ou un clerc com­
λευαν έςεστιν. Εί τις ούν met une pareille faute, il de­
εύρεΟή τούτο ποιων, εί μεν vra, conformément au deu­
έπίσκοπός έστιν ή ήγούμε- xième canon de Chnlcédoine,
νος ή τις τού Ιερατικού, ή être déposé, »1 une abbesse
παυσάσΟω ή καΟαιρείσΟω commet cette faute, elle sera
κατά τόν δεύτερον κανόνα retirée de son couvent et
τής έν Χαλκηδόνι αγίας συ­ envoyée dans un autre, sans
νόδου· εί δέ ήγουμένη, y être supérieure. Dr même
έκδιωχΟήτω τού μοναστή - l'higoumênc qui n’est pas
ρίου, καί παραδοΟήτω έν prêtre. Quant à ce que les
έτέρω μοναστηρίω πρός parents donnent pour l'en­
υποταγήν. Ωσαύτως καί tretien de leurs enfants, qui
ηγούμενος μή έχων χειοο- entrent nu couvent, ou que
τονίαν πρεσβυτέρου. * Επι δέ ces <nfnnts ont apporté ruxτών παρά γονέων παραδε- rnèmrs. déclarant qu'ils le

δυμένων δίκην προικώων
τοϊς τέκνοις ή Ιδιοκτήτων
αύτων πραγμάτων προσαγομένων,
όμολογο·>/των
τών προσαγόντων ταύτα
είναι άφιερωμένα τώ Θεω,
ώρίσαμεν κάν τε μείνη,
κίν τε έςέλθη, μένειν αύτά
έν τώ μοναστηρίω κατά
την ύπόσχεσιν αύτού, εί
μή είη αιτία τού προεστώτος.
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consacraient A Dieu, il est
décidé, que cc% biens restent
acquit au cousent, que ces
enfants y demeurent ou se
retirent, â la condition tou­
tefois que le supérieur du
couvent n’ait rien à %c repro­
cher (pour la sortie des
intéressés).

20. Nous ordonnons qu’on
κ ’ ’ Από τού παρόντος όρίζομεν, μή γίνεσθαι διπλούν n établisse plus désormais de
μονασ τή ριον, ότι σκάν- monastères doubles, parce
δαλον καί πρόσκομμα τοϊς que c’e%t une pierre de scan­
πολλοίς γίνεται τούτο. Εί dale et d'nchoppement pour
δέ τινες μετά συγγενών un grand nombre. Des grou­
προαιρούνται άποτάςασ- pes dr jmrents dcsirrnt-ilf
Οαι. καί τω μονήρει βίω renoncer au monde d’un
κατακολουθεϊν, τούς μέν commun accord cl embrasser
άνδρας δε: άπιέναι εις ανδ­ la x'ic monastique ensemble,
ρείάν μοναστηριού, τάς δέ que les hommes prennent le
γυναίκας είσύναι be γν· chemin d’un
monastère
ναικείω μοναστηρίω· επί d'hommes et que les femmes
τούτω γάρ ευαρεστείται ό entrent dans un monastère
Θεός. Τά δέ όντα εως τού de femmes, car voilà ce qui
νυν διπλά κρατείτωσαν plaît Zi Dieu. Quant aux mo­
κατά τον κτ/ό'/α τού αγίου nastères double* déjà exis­
Πατέρας ημών Βασιλείου, tants, <;u’ils se conforment
καί κατά τήν διατττ^ήν A la règle de notre Père saint
αύτού ούτω διατυπούσθω- Basile et visent selon ses
σαν. Μή διαιτάσθωσαν prescriptions. Qu’un seul et
έν ένί μοναστηρίω μονα­ même monastère ne serve
χοί καί μονάστριαι. Μοι­ point en même temps de ré­
χεία γάρ μεσολαβεί την sidence à de* mornes et a des
συνδιαίτησιν. Μή έχέτω moniales, car l’adultère suit
μοναχός παρρησίαν προς toujours de prés la cohabita­
μονάστριαν, ή μονάστρια tion ; que le moine n’ait au­
πρός μοναχόν ιδία προσο- cune familiarité avec la mo­
μιλείν, μή δέ κοιταζέσθω niale et que la moniale Re­
μοναχός b/ ‘^ναικείω μο­ change aucune conversation
ναστηρίω· μή δέ <τυνεσ- particulière avec le moine;
Οιέτω μονάστρια κατά μό- que le moine ne couche ja­
νας, καί δτε τά άναγκαΐα mais dans un monastère de
τού βίου παρά τού ανδ­ femmes et ne prenne jamais
ρείου μέρους πρός τάς κα- place n table avec une mo­
νονικάς αποκομίζονται, έξ­ niale. Quand les provisions
ωθεν τής πύλης ταύτα λαμ- nécessaires sont transportées
βανέτω ή ήγουμένη τού du monastère des hommes
γυναικείου
μοναστηριού, duns celui de» femmes, qu’el­
μετά γραός τίνος μονασ- les soient reçues à la porte de
τηρίας· εί δέ συμβή, συγ­ celui-ci par lu supérieure
γενή τινα έΟέλειν Οεάσασ- accompagnée d'une sœur
Οαι μοναχόν, έπι παρουσία Agée. Si un religieux a besoin
τής ηγούμενης ταύτη προ- dr voir une «le scs |>arenles
σομιλείτω διά μικρών καί religieuse, que l'entrevue ait
βραχέων λόγων, καί συν- lieu en présence de la supé­
τόμως ές αύτής άπανα- rieure et *r borne â quelques
mots très bref*.
χωρείτω.

Cette question des monastères doubles, de leur
origine, des inconvénients qu'ils ont pu entrainer,
des réglementations prises Λ leur sujet, tant par l’auto­
rité civile que par l’Egllse. a été bien étudiée par
J. Pargoirc. Les monastères doubles chez les Byzan­
tins, dans Échos d'Onent, 1906, t. ix, p. 21 sq.; et
«l’une manière beaucoup plus générale parle P. St. Hilpisch, Dte Doppetklüster, Entslehung und Organisa­
tion, Munster, 1928. - Canon inséré au Décret,
causa XV111, q. n. c. 21.
κα’ Ου δεί μοναχόν ή
21. Aucun moine et aucune
μονάστριαν καταλιμπανειν moniale ne doit «le son chef
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abandonner son couvent I καί αύτη ή συνεστίασις pas apporté nvre lui sa nnurpour passer dans un autre.
πρός κατόρβωσιν πνεύμα- ri tu re et se voie dans in néS’il* le font, ou devra leur
τικήν άπάγη. Καί έπίσυγ- cesslté d’entrer dans une
«tonner I hospitalité, mais
γενών δέ τό αύτό ποιείτο*. hôtellerie, ou dans une mninon les recevoir sans le con- I Εί δέ καί αύθις έν όδοιπο- son privée, il peut le faire,
seulement de leur higouρία συμβή τά τής άναγ- puisqu’il n’a pu agir autre·
mène·
κείας χρείας μη ίπιφέρε- ment.
σΟαι μοναχόν ή ιερατικόν
κβ* θεω μέν τό παν
22. C’est une «ronde chose J άνδρα, καί διά τό άναγάνατίθεσθαι, καί ού τοις d’offrir tout h Dieu et non
καίον καταλύσαι βούλεται,
ίδίοις Οελήμασι δουλού- de suivre sa propre volonté,
είτε έν πανδοχείο* είτε bj
οθβι,μίγτχ χρήμα τυγχάνει· Le divin apôtre dit : Soit
οίκω τινός, άδειαν έχειν
Είτε γάρ έσθιέτε, είτε çw vous buviez, soit que aoiu
αύτόν τούτο ποιείν, ώς
πίνετε, i θειος απόστολός mangiez, faites tout pour la
τής χρείας καταπειγούσης.
φησι, πάντα εις δόξαν Θεού gloire de Lieu. Le Christ
ποιείτε. Χριστός δέ ό Θεός Dieu, dans l’cvangilr. nous I
Conclusion. — Il ne semble pas que le septième
ημών bj τοΐς ευαγγελίοις commande d’éviter les occaconcile ait demandé au pape son approbation. Nous
αύτού τάς άρχάς των άμαρ- dons «le péché. Non seulepossédons deux lettres de Taraise à Adrien, écrites
τημάτων έκκόπτειν προσ- ment l’impureté est pros·
toutes deux peu de temps après le concile. Dans l’une,
τέταχεν. Ού γάρ ή μοιχεία crite, mais aussi la pensée
il lui raconte ce qui s’est passé au concile; dans l’autre,
il expose son sentiment sur la simonie et sa manière
μόνον παρ* αύτού κολάζεται Impure est condamnée, quand
άλλα καί ή κίνησες τού il dit : Celui qui regarde une
de la combattre. Voir le texte de ces lettres dans
λογισμού πρός την τής femme pour la convoiter ά
Mansi, t. xiii, col. 157 sq. Ni l’une ni l’autre ne parle
μοιχείας έγχείρησιν κατα- d?/<> commis l'adultère dans
d’approbation demandée ou reçue.
ζέκριται, λέγοντος αύτού· son cceiir. Avons donc des
Par ailleurs, le long mémoire rédigée par le pape
Adrien Pf en réponse aux violentes critiques faites
ο έμδλέφας γυναίκα πρός pensées pures, (nr si tout est
par les Livres carolins au 11· concile de Nicée, Jaffé,
τό έπιθυμήσαι αύτής ήδη permis, selon l’Apôtre, tout
έμοίχευσεν αύτήν έν τή n’est pas utile. Tout homme
n. 2483, laisse au premier abord dans l’indécision. Après
avoir réfuté les capitula apportés à Rome par Angilκαρδια αύτού· ένθεν ούν doit manger pour vivre. Les
bert. le pape termine par une brève narration de ce
μαθητευθίντες, λογισμούς Iniquc* des deux sexes enga­
qui s’est passé ù Nicée. et il ajoute : Ideo ipsam susce­
όφείλομεν καθαίρειν. Εί gé* dans le mariage ct ayant
pimus synodum, nam si earn minime recepissemus, el
γάρ καί πάντα εξεστιν, «les enfant* peuvent manger
ad suum pristinum immitum fuissent rcuersi, quis pro
άλλ’ού πάντα συμφέρει, en commun, b la condition
tot millium animarum Christianorum interitu habuit
ώς έξ άποστολιζής φωνής toutefois d’adresser des ac­
reddere rationem... nisi nos solummodo. Celte réception
διδασκόμενα. * Επάναγκες tion* «le grâces à Celui qui
ούν έστι παντί άνδρί διά τό donne toute nourriture, et
du concile de la part du pape était d’ailleurs logique,
ζην έσΟίειν. Καί οϊς μέν de s’abstenir, dan* le* repas,
car le concile ne faisait qu’allirmcr la doctrine reçue
βίος έστι γάμου καί τέκ­ de toute représentation mi­
à Borne et affirmée spécialement par Grégoire 11.
νων καί λαϊκής διαθέσεως mique ct de chansons sata­
Et le pape continue : Nos vero adhuc pro eadem synodo
άναμίξ έσΟίειν άνδρας καί nique* ct lubriques, car c’est
nullum responsum hactenus eidem imperatori reddi­
γυναίκας των άδιαόλήτων ù ceux qui agissent ainsi que
dimus, metuentes ne ad eorum reverterentur errorem.
έστί, μόνον τώ διδόντι τρο­ s’applique In menace pro­
La lettre d’Adrien est écrite dans la seconde moitié
φήν την ευχαριστίαν προ- phétique qui dit : Malheur
de 79L Ainsi sept ans après la lin du concile, le pape
σάγο'/τας, μή μετά τινων d ceux qui boivent le vin avec
n’a pas encore manifesté son approbation ù la cour
Ουμελικών έπιτηδευμάτων, accompagnement de cithare et
byzantine. Mais dans quelle erreur le pape craint-il
είτ ουν σατανικών ασμά­ de psallérion, qui négligent
que cette cour ne retombe? On comprendrait assez
των, κιθαρών τε καί πορ­ les tr livres du Seigneur et qui
dilllcilcmcnt que l’approbation pontificale des déci­
νικών λυγισμάτων,
οίς ne font aucun cas de ses pri­
sions Iconophlles de Nicée pût amener à Constanti­
επέρχεται ή προφητική ce pics. S’il y n de* chrétiens
nople un regain d’agitation iconoclaste. L’erreur dont
άρά ούτωσΐ λέγουσα· ούαί qui agissent ainsi, qu’ils sc
parle ici Hadrien n’est pas une erreur doctrinale,
οι μετά κιθάρας καί ψαλ­ Corrigent, sinon on leur appli­
mais un méfait d’ordre politique. Nous avons vu,
τηρίου τον οίνον πίνοντες, quera le* canons décrétés par
ci-dessus, col. 118, que les légats pontificaux avaient
τά δέ έργα κυρίου ούζ έμ- les anciens. Quant h ceux qui
mission de restaurer en Orient le culte des images,
6λέπούσι, καί τά έργα vivent en silence ct dans la
mais aussi de réclamer la restitution au pape tant
των χαρών αύτού ού κα- solitude, cl qui ont promis
de ses droits patriarcaux sur les pays que l’on avait
τανοούσν καί εί πού ποτέ ù Dieu de porter le joug du
soustraits ù son obédience que des patrimoines romains,
είεν τοιούτο». bé τοις χρισ- célibat, de s’asseoir cl de se
sis en terre byzantine et qui avaient été confisqués ù
τιανοίς. διορθούσθωσαν· εί Litre, cl de môme ceux qui
l’époque <îe Constantin Copronyme. cf.col. 121. Or, sur
3ε μή γε, κρατείτωσαν επ’ ont (ail choix de l’état eccle­
ces deux points, rien ou à peu près n’avait été obtenu.
• * %
% a»
*
αυτοί; τα παρα των προ siastique, ils nr doivent ja­
Des trois · erreurs qui auraient dû être réparées, il
ημών κανονικώς έκτεΟέν- mais manger en particulier
en restait encore deux : In hoc ostenditur quia ex uno
τα. ΟΙς δε ό βίσς έστιν nsec une femme, mnis seule­
capitulo ab errore reversis, ex ahis duobus in eodem
ήσ-ζ/ιος καί μονότροπος, ment en présence de plu­
permaneant errore. Approuver simplement le Π· con­
ό œ/ναξάμΓ/ος Κυρίω τω sieurs hommes et de plu­
cile de Nicée, ce serait paraître donner à la cour
Θεώ ζυγνν μονήρη αραι, sieurs femmes remplis <lc l»i
byzantine un quitus qu’elle n’a pas mérité. Textes
dans P. L., t. xcvm, col. 1291-1292.
xsdiocroi κατά μόνας καί crainte de Diru. afin que
l'cl est le sens de cette longue conclusion, ù vrai
σιώπησα άλ^ ά μήν καί le repas contribue Λ leur i
τοΐς Ιερατικόν έκλχξαμέ- perfixi hautement spirituel. I dire singulièrement entortillée, du mémoire adressé
»οις 3ίον ούδ*δλως έξεστι ( rtte régie s’applique aussi
par Adrien à Charlemagne. Le pape donne à l’œuvre
dogmatique de Nicée une approbation explicite, quoi
κατ’ίδίΓ/ γυναιήΐ œjvca- aux rapports des parents
qu’il en soit de la réserve qu’il garde a l’endroit de
Οίειν. cl μή που μετά τινων entre eux. Toutefois, s’il
Constantinople. On a dit à l art. Images {Culte des),
θευφόρων καί Γ*λ-α6ών άν- nrrivc que, dans un voyage,
t. xn. col. 775 sq., et h l’art. Caholixs {Livres), t. n,
δρ4τ* καί γυναικών, ίνα un mninc nu un clerc n’ait
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col. 1792. que l’accueil de I Eglise franque avait été
bien dînèrent. Il faudra du temps pour qu’y soit
reconnue l'autorité du VII· concile; voir loc, cit.,
col. 781. En Orient même, le renouveau de l'agita­
tion iconoclaste après l’avènement de Léon V remit
en question les décisions de celte assemblée : elles ne
furent définitivement acceptées qu’à partir de 812.
Le VIII· concile œcuménique, IV» de Constantinople
(869-870), considère l'assemblée de Nicée comme
œcuménique. Pour l’Eglisc « orthodoxe ► elle clôt
la liste des - sept conciles ».
Pour lu bibliographie se reporter à celle qui c*t donnée,
très complète, ù Part. Image (Culte des), ct aux art. Caro­
lina (t.turcs) el Iconoc lasme. t’n commentaire très sobre
des décisions tant dogmatiques que disciplinaires dans
1 Icicle-Leclercq, Histoire des conciles, t. ni, p. 711 sq.
G. FntTZ.

1. NICÉPHORE BLEMMYDE.

- L Vie.

IL Écrits. HL Doctrine.
L Vie. — Nicéphore Blemmyde naquit à Constan­
tinople en 1197. d'un père médecin. Il était Je second
de quatre enfants. Il fut témoin en 1201 de la prise
de Constantinople par les Latins. En 1205, sa famille
alla s’installer à Brousse. .Après des éludes faites
dans différentes villes d’Asie Mineure, Brousse, Nicée,
Ephèse, Sinyrne, Nymphée, Scamandrc, où il s’initie
el se perfectionne dans toutes les sciences de son
temps, on le trouve établi en 1223 près du patriarche
grec de Nicée, Germain II. de qui il reçoit le leclorat,
le diaconat cl la fonction de logolhèle. En 1223, i)
entre dans un monastère du Latro.s. cl le métropolite
d’Ephèse, Manassès. lui donne l’habit monacal pour
deux ans. En 1231, il joue un rôle de premier plan au
concile de Nymphée cl c’est lui qui, en donnant la
réplique aux Latins, fait échouer la tentative d’union
<les Eglises qui s’y amorçait. En 1235, il embrasse
définitivement la vie monastique; scs parents, dont
tous les autres enfants sont morts, imitent son exem­
ple. Après quelques essais ailleurs, il sc fixe au monas­
tère de Saint-Grégoire-lc-Thaumaturge à Ephèse.
En 1237, il visite les Lieux saints. En 1238, il est élu
archimandrite de son couvent. Jean Valalzès lui
envoie alors cinq jeunes gens à instruire : parmi eux
est Georges Acropolilc, l’historien. En 1239, le
basilcus le charge d’une mission scientifique qui
consiste à parcourir In Thrace, In Macédoine, la
Thcssalic, pour y recueillir le plus de manuscrits
porslble. Blemmyde s'acquitta de cette lâche pour
le plus grand profil de ses éludes personnelles. A son
retour, H se voit offrir par Valalzès le siège vacant
d’Ephèse. il refuse. En 1210, le basileus lui confie
l’éducation de son fils Théodore Lascaris. Celui-ci
garda toujours dans la suite, cl jusque sur le trône,
une grande vénération pour son maître, comme en
fait foi In correspondance échangée entre eux. Kleinmyde fonda ensuite un monastère à Emathia sous le
vocable de Celui qui est
Θεού του βντος. H ne put
l’inaugurer qu’en 1218 et lui composa un lypicon.
Vers 1212, il accomplit un acte de zèle qui mérite
d’être relevé. La favorite de l’empereur, Fringa,
dont la présence et le faste faisaient scandale à la
cour, s'élant présentée en grande pompe au monas­
tère de Saint -Grégoire, notre moine, nu milieu de la
stupeur générale, osa lui Interdire l’entrée de l’église
ct lit aussitôt interrompre la liturgie. Il expliqua sa
conduite que des courtisans taxaient de lèse-majesté
par une lettre publique conservée jusqu'à nous.
Valalzès renvoya sa favorite, mais garda une certaine
froideur â l’endroit de Blemmyde. En 1250, Il y eut
un nouveau concile à Nymphée pour l’union des
Eglises. Blemmyde y joua le même rôle. En 1251, le
patriarche ct l’empereur étant morts, le nouveau
monarque, Théodore Lascaris. offrit à son ancien
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maître le trône patriarcal. Blemmyde refusa. C’est
Arsène qui fut élu à sa place. Vers celte même époque,
notre moine composa scs deux traités célèbres sur le
Saint-Esprit, adressés, l’un, à Jacques, archevêque
de Bulgarie, l’autre, à Théodore. Il y enseigne que
le Saint-Esprit procède du Père par le Fils. Pour le
même Théodore, il rédige un opuscule sur les devoirs
d’un roi. Blemmyde passe les dernières années de sa
vie dans son couvent d’Emalhia. L’avcncmcnl de
Michel Paléologuc ne trouble pas sa tranquillité, ct il
ne prend aucune part a l'affaire arsenite. Quand le
patriarche Joseph vint le visiter dans sa retraite pour
le gagner à sa cause (1271), il lui manifesta quelque
froideur, el sc contenta de le prier d’obtenir de l’empe
reur un chrysobulle garantissant l'immunité de son
monastère : il fut accordé. Blemmyde mourut en 1272.
Ses biens furent transférés par ordre de Michel à la
Grande-Eglise de Byzance. Quant nu couvent d’Ema­
thia, il passa bientôt à la condition de inétoquc d’un
monastère du mont Galéslos. 11 n’en reste plus
aujourd’hui aucune trace.
IL Ecrits. — Nommons en premier lieu : 1· son
Autobiographie, Elle se compose de deux récits dis­
tincts chevauchant l’un sur l’autre, composés le pre­
mier en 1261, le second en 1265, par manière de
complément. Le premier rapporte surtout les circons­
tances ct événements extérieurs, le second s’attache
de préférence aux idées. De celte autobiographie
Démétracopoulos a public un fragment dans son
Εκκλησιαστική βιβλιοθήκη, p. 380-395. L’édition
intégrale en a été faite par Heisenberg en 1876 (voir
ci-dessous). On ne saisit pas bien le but de cet écrit
de Blemmyde. Peut-être eut-il à répondre à certaines
attaques (car il eut des ennemis), et pensa-t-il ne
pouvoir le faire mieux qu’en leur opposant le specta­
cle d’une vie intègre cl sans reproche. Cette auto­
biographie. précieuse pour les renseignements qu elle
fournit sur sa vie. l’est plus encore pour l’histoire de
sa pensée théologique si discutée, ct des essais d’union
tentés alors entre les Eglises latine et grecque.
Ecrits tMologiques rl religieux.
Les plus célèbres
sont les deux traités sur la procession du SaintEsprit : l’un. 2· Ad Jacobum Bulgarin archiepiscopum :
l’autre, 3· Ad Imperatorem C.polilanum Theodorum
Ducant Lascarium· (’.’est là que Blemmyde enseigne
la procession du Saint-Esprit a Patre per Filium, Ces
deux écrits ont été publiés par Allaiius. Gracia ortho·
doxa. I. t. p. 1-60 d’où ils sont passés dans P. G.,
t. cxi., col. 533-581. Lfimmcr en a donné une meilleure
édition dans Scriptorum Grnctn orthodox* biblio­
theca selecta, t. i, p. 98-186. Vers la fin de sa vie,
Blemmyde écrivit pour scs moines un court traité :
I· Ilept πίστεως, où il expose principalement les méri­
tés christologlqucs avec une netteté de style et de
pensée des plus remarquables. Dosllhée l’a publié
dans son Τόμος ‘Λγάττ^ς, p. 191-501, mais y* a ajoute
une page de son cru. ou du moins tirée d’ailleurs, sur
la procession du Saint-Esprit, ('.elle édition a été
reproduite dans
G., ibid., col. 585-606, y compris
l’addition de Dosllhée considérée comme faisant
partie du traité de Blemmyde. l’ne autre édition,
sans cette fin, a paru dans un recueil (très rare) d’ou­
vrages fie Blemmyde publié à Leipzig (1781). I II* livre,
p. 107-120. Les ouvrages suivants sont ascétiques et
liturgiques : 5· Hcpl αρετής καί ασκήσεως, publié
dans l’édition de Leipzig, III* livre,p. 121-1 lOfabsent
de /< GA; 6· Eloge de saint Jean rEvungélisIc, Inédit
(codex le plus ancien Monac. grive,
qui lui
valut des attaques parce qu’il avait dit (pic tout
vient du Père par le Fils. Il s'en explique dans une
lettre à Lascaris, Fcslu, p. 31 1-316; 7* Epistola uni­
versalior, lettre publique pour Justifier sa conduite à
l’égard de la favorite Fringe; 8- Acolouthle sur saint
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Grégoire le Théologien, éditée par Heisenberg,
p. 122-132: 9- Acoloulhle sur saint Grégoire le
Thaumaturge, éditée par Kurtz dans la Hyz. Zeit­
schrift., I. si. p. 531-537; 10· Typicon du monastère
de « Celui qui est » dont quatre chapitres seulement
ont été sauvés, iv. ix. xî, xn, publiés, sauf le c. iv,
par Heisenberg, p. 93-99; 11· Explication du
Psautier; 12· Explication (plus étendue) de plu­
sieurs psaumes (ps. !-x, xiv, l, lxxxiii). L’édition
(unique) <lc la P. G., comprend l’introduction à
l’explication du Psautier, l’explication plus étendue
de* 10 premiers psaumes cl l’explication brève
de tous les autres. P. G., ibid., col. 1321-1622;
13e Έκλ&γή έκτης Βίβλου των Τολμών, Heisenberg
qui signale cet écrit, d’après plusieurs manuscrits
d’Orienl (p. xciti) n’en connaît pas d’édition, el Bar­
vinok (p. 185 sq.) affirme qu’il n’a jamais été édité,
sinon en slave, et ce un très grand nombre de fois, dans
le SIMovannyj Psaltir. La plus ancienne de ces
éditions est celle de Moscou en 1568. Nous connais­
sons cependant trois éditions de l’original grec dont
la première et la dernière sont sous nos yeux, une à
Constantinople en 1850, une autre à Venise en 1808,
donnée comme étant la toute première, el qui a
servi de modèle à celle de Constantinople, une autre
enfin plus ancienne, parue à la lin du Psautier publié
A Vienne en 1793, p. 192-216. Cet écrit de Blemmyde
consiste en divers cantiques composés de versets tirés
des Psaumes el destinés â être chantés après le polyéléon. Il y en a pour les differentes grandes fêles de
l’année; 11· Explication des cantiques de Moyse cl
d’autres, inédit, cf. Barvinok, p. 181. Terminons celte
catégorie des ouvrages de Blemmyde par un traité
mi-profane, îni-rcligieux : 15· Quomodo oporteat esse
regem, ou sous son litre original. Βασιλικός άνδριάς,
traité des devoirs et vertus d’un bon prince, dédié à
son ancien élève Théodore II Lascaris, el sans doute
provoqué par lui. Il existe de ccs traités, outre l’ori­
ginal, une transposition en style plus simple. L’un et
l’autre ont été publiés par Mat dans sa Vet. script,
nova coll., t. tt. p. 609-670 et reproduits par Migne,
P. G., col. 609-67L 11 manque trois chapitres au texte
original.
(Eunrex profanes. — En premier lieu viennent les
œuvres philosophiques, d’où est venu à Blemmyde sa
première célébrité en Occident : 16* Epitome logica.
contenue dans d’innombrables manuscrits, publiée
pour la première fois en entier par Jean Wegelinus
à Augsbourg en 1605, de même que le suivant;
17 Epitome physica. Le texte de Wegelinus a été repro­
duit par P. G., ibid., col. 685-1001. et col. 1005-1320.
'Epitorw physica avait paru en partie parmi les
l.
œuvres de saint Jean Damascène (édition de Billius
1603) el \ alla l’avait déjà publiée en latin à Venise
en 1501 sous son propre nom. Dans ces deux traités,
Blemmyde livre d’une manière plus accessible la pure
substance «l’Aristote. Tous les deux sc trouvent aussi
dans l’édition de Leipzig mentionnée plus haut;
18 Discours sur le corps; 19· Discours sur l’âme. Ccs
deux écrits (absents de la P. G.,) se trouvent dans
I édition «le Leipzig, p. 1-29 el 29-18; 20· Carmina.
divers morceaux rythmés (outre les acolouthies déjà
citées), publiés par Heisenberg, p. 100-121 et 133;
21· une Géographie synoptique; 22· Ιστορία περί της
γη; b rnntyci. Ces deux ouvrages géographi­
ques ont eu diverses éditions dont les plus impor­
tantes sont celle de Spohn. Leipzig, 1818. accompa­
gnée «l’un abondant commentaire, et celle «le Mueller.
Geographi grsrci minores. I. II. p. 159-170; 23· (Corres­
pondance Il reste 33 lettres «le Nicéphore Blemmyde
dont 31 adressées à Théodore Lascaris, une à Michel,
despote d'Epire, el une au patriarche Manuel. On
les trouvera toutes dans le recueil de Fcsta, 7/iro-
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dori Ducat Lascaris epistuhe CGX\ //, en appendice,
p. 290-329. Blemmyde en outre n'oublia pas son art
familial et écrivit : 21” plusieurs traites de médecine
pour lesquels nous renvoyons à 1 lelsenberg, p. i.xxxvi.xxxix. — Signalons encore 25· deux courts frag­
ments (prières) publiés comme inédits par Bcrvinok,
appendice, p. i cl n, mais déjà depuis longtemps
édités (en 1613) par le moine Agapios Landos dans
Θηκαράς, éd. de Moscou. 1833, p 37-11. Mentionnons
enfin plusieurs écrits qui n'ont pas été conservés ou
dont on a perdu la trace. Dans sa lettre à Jacques de
Bulgarie sur la procession du Saint Esprit, Nicé­
phore déclare qu’il a déjà traité celle question dans
trois lettres précédentes. Malheureusement. per­
sonne ne les a rencontrées. Pareillement, dans son
rapport à Lascaris sur le même sujet, il dit lui avoir
envoyé précédemment un tomos rempli de témoi­
gnages patristlques touchant la procession per Filium.
Cependant il ne dit pas que c’est lui qui l’a composé,
el ce tomos pourrait bien être l’ouvrage d’un tiers.
Enfin, Léon Allât lus dit avoir vu. sous le nom de Nicé­
phore Blemmyde, un écrit sur la procession du SaintEsprit, avec l'incipit suivant : El μέν περί τίνος
καινού ζητήματος, De perp, cons., p. 722, cl favorable
à la thèse schismatique, et pareillement une histoire
de Sancto Paulo rt aliis Patri bus qui in Latro monte
vitam solitariam egerunt. Mais cet écrit, n’est pas
de Blemmyde, voir Delehayc. Monumenta Latrensia
hagiographica, dans Th. Wiegand, Der Latros,
p. 99 sq.
111. Doctium:. I· Procession du Saint-Esprit.
Blemmyde a traité ce sujet d’une manière très diflércnlc dans scs deux traités sur le Saint-Esprit cl
dans son Autobiographie.
Les prenders, favorables à la doctrine catholique,
n’ont pourtant pas été composés dans le but de la
défendre. Blemmyde a seulement eu l’intention de
repousser les excès des polémistes grecs qui en étaient
venus, dans leur zèle a combattre les Latins, à nier
que le Saint-Esprit procède du Père par le Fils, cl à
présenter celle doctrine, conforme à la tradition
patrislique. comme le point de conciliation entre les
deux Eglises. Pour notre théologien, celle formule :
Spiritus ex Patre per Filium, concerne l’existence cl
l’origine éternelle de l’Espril el non pas seulement,
comme le voulaient plusieurs, sa manifestation tem­
porelle.
Les divers arguments, employés par Blemmyde et
scs réponses aux object Ions des adversaires, peuvent
parfaitement être utilisés, et l’ont été, par les théolo­
giens catholiques. Pour lui. il pensait sans doute
dilïérer «les Latins sur le fond «le la question. Qu’en
est-il en réalité? La réponse est malaisée el probable­
ment ne le saura-t-on jamais. Le texte le plus fort
pour l'affirmative est celui qui dénierait au προκλη­
τικόν (propriété de produire l'Esprit) «l’être un
idiome du Père, P. G.. « xt.ii, col 553 B. Mais le
contexte démontre «pie Bhmmyde ne fait Ici que
repousser une pétition de pr neipe «ks adversaires,
qui veulent inclure dans le προβλητικόν du Père la
négation de la médiation du Fill.
L'Autobiographie retrace les débats «le Blemmyde
avec les Latins aux deux conciles «h Nlcéc, 1231, et «le
Nymphéc, 1250 Heisenberg, Currn alum vita·, p. 6170; 71-80. Mais certains indices nous révèlent qu'à ce
récit ont été ajoutés «les développements, qui tra­
duisent la pensée de l’écrivain au moment où il a
composé ccl ouvrage (1261). C’est «ton. là qu’il faut
voir la pensée définitive «le notre auteur sur la pro­
cession «lu Saint-Esprit,quelque sens qu’il faille donner
a ses traités antérieurs. Cf. V. Grumcl. prvue des
sciences phil. et théol. La voici brièvement : Entre
le Fils cl le Saint-Esprit, Blemmyde. outre le rap-
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porl de consubstantialité, en pose plusieurs autres qui
l’accompagnent : I. I n rapport d'appartenance : le·
l’iis a l’Esprll en lui comme un trésor vivant; c'est
ainsi qu’il est engendré du Père; 2. un rapport de donation ; le Elis est donateur par essence de l’Esprit;
3. un rapport de dépendance qui n’est pas expliqué
autrement que par l’analogie de la main et des
doigts; t. un rapport de similitude, lequel est réci­
proque, étant basé sur la consubstantialité. Quant à
la relation d’origine, elle est expressément écartée :
d’être cause ou principe, même cause avec le Père
et de la part du Père, cela est impossible. Heisenberg,
Curriculum vitæ, p. 69. L’exemple suivant montre
bien comment Blemmyde conçoit la procession du
Saint-Esprit : « Sans aucun défaut, avec un égal
honneur proviennent du Père cl l’engendré et le
procédant, comme de la même source naît l’eau el
sorl l’esprit uni A l’eau : la source est le principe pre­
mier el caché de l’eau, que dans l’eau 11 y ail l’esprit,
l'exhalaison le montre évidemment; et que personne
ne s’attache A cet exemple pour dire que l’cxhalaison provient de l’eau, car nous dissertons non de la
manifestation, mais de l’existence réelle : ce n’csl
pas de l’eau que l'esprit a reçu l’existence, mais
provenant dans l’eau réellement de la source, il
apparaît par son exhalaison et donne, à ceux qui
voient, la certitude qu’il était dans l’eau avant l’exha­
laison. tenant son existence essentiellement de la
source, d’où provient l’eau elle-même. · Ibid.,
p. 70.
Un tel texte ne nous permet pas de nous méprendre
sur la pensée de notre théologien.
2° Christologie.
Quelques pensées sur l’Ame et
le corps du Sauveur : Touchant la psychologie du
Christ, Blemmyde dénie au Sauveur la προαίρεσής,
electio (le choix) au sens où elle implique une délibé­
ration préalable, mais non pas au sens d’élan auto­
nome vers le bien connu. Le Christ en effet n’a pas
besoin de délibération, il ne peut vouloir que le vrai
bien, et il sait où il est. En lui, dès le début, sont les
trésors de la sagesse et de la science; et la croissance
dont parle l'Écrlture doit s’entendre d’une manifes­
tation graduelle. Sermo de fide, P. G., col. 593.
• L’Ame du Sauveur, avait toute la sagesse divine,
ainsi que l'humaine, et toute connaissance du passé,
du présent, de l’avenir, non par nature mais par grûcc,
A cause de son union hypostntique avec celui qui est
le seul Sage et qui connaît toutes choses éternelle­
ment avant leur réalisation. · P. G., col. 601.
Au sujet du corps glorieux du Christ. Blemmyde
pense qu’il ne garde pas les traces des plaies, mais que
le Seigneur les lit apparaître quand il le fallut par
sa toute-puissance. I>c plus, le corps glorieux du
Christ est mm seulement impassible, mais impal­
pable. άνχφές, col. 596; peut-être Blemmyde veut-il
parler de la qualité glorieuse que nous appelons subti­
lité.
\. Heisenberg. Xicephuri Rlemmida· curriculum viltc
cl carmina, Leipzig, 1801, <*x 4- 136 pages. Iji longue intro­
duction est le principal instrument d'étude; V. 1. Bar­
vinok, X icéphnrt Elemmiftlc cl scs oeuvres (en russe),
Kiev, 19! 1, |n 8Λ, x\\ 4- 366 n · |6 | pages, On trous cm
dans ccs deux mis rages ainsi qu'au cours de l'article
toutes 1rs indications bibliographiques nécessaires. Sur
Barvinok, voirie compte rendu de M. Juglc dans Échos
d9Orient, l. xvu, p. 153-156, de .1. Sokolov, dans K hr1st.
Tchtrnir, 1912, (tiré h part de 10 pages), rt de Kudrjav/ev.
Journal du Min tir Γ Instr. publ., Saint-Pétersbourg.
1912, partie critique et bibliographique, p. 326-339. Ccs
deux derniers m’ont (Me iiutccrssibh s; M. Jugie, Thcohgia
dogmatica orientalium ... t. t. p. 117-118; V. Gnimcl,
Xicéphorr Hlcmmqdr rl la procession du Saint-Esprit, dans
Revue do
philosophiques et Ihéalogiques, I. XVîli,
p. 3 l| -366.
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NICÉP llOHE
2 NICÉPHORE CALLISTE XANTHOPOULOS, écrivain ecclésiastique byzantin de la
fin du xni· siècle el du début du xiv»· IL Écrits.
I. Vik. — De la vie de Nicéphore Callhte on sait
fort peu de chose, et re qu’on en n écrit jusqu'ici
n’est point exempt d'erreur. C’est ainsi que Krvmbâcher, Geschichte der bgzantinischen Litteratur, 2r éd.,
p. 293, se fondant sur un contresens de Joseph Lang
dans Ja traduction latine du prologue à V Histoire
ecclésiastique de Nicéphore, P. G., t. gxlv, col. 620 C,
lui fait terminer cet ouvrage a trente-six ans, alors que
Nicéphore affirme simplement l avoir commencé à
cet Age : μήπω έκτου καί τριακοστου τή; ηλικίας
έπιβάντες ενιαυτού, ήνίκα τή πραγματεία εαυτούς
έκδεδώκαμευ. Le même Krumbncher se trompe égale­
ment en prolongeant l’existence de Nicéphore au delà
de l’année 1X50.sous prétexteque le patriarche Callide
(1350-1351) est le dernier nemmé dans une liste de
patriarches de Constantinople attribuée à Nicéphore.
Mais cette liste en vers politiques n’appartient pas a
ce dernier. Dans le cod. 1337 de la Bibliothèque natio­
nale de Paris, xv· siècle, elle est mile sou* le nom de
Théodore Prodome et a dû être allongée pur un co­
piste. Notre Nicéphore nous a bien laissé une liste
des patriarches byzantins écrite en prose; mais elle
sc clôt sur le début du second patriarcat d’Athanase Pr '1304-1310). P. G.J.cxlvu. col. 168 D. Des ren­
seignement s que nous avons pu recueillir, et que d’aut res
pourront compléter, il ressort que Nicéphore a dû
mourir dans les premières années d’Andronic III, dit
le Jeune (1328-1311), vers 1335. Il parait, en effet,
cc mine auteur de la Vie de sainl André le Jeune dans
le Pans. gnre. 1317 (ancien Mazarinas Regius 2455).
<jui a été copié en 1286. Cf. Montfaucon, Pahrographia
gram, I. I\ . c. ix, p. 323 Si on lui accorde, à cette
date, trente ans environ, il sera né en 1256, et il aura
commencé son Histoire ecclésiastique en 1292. Celle-ci
fut terminée, d’après son propre témoignage, sur la
lin du règne d’Andronic II le Vieux (1282-1328), alors
que cet empereur avait déjà restauré l’église SainteSophie et plusieurs autres édlflces, P. G., t. cxlv.
col. .581 sq.,et qu’il était parvenu à un âge très avancé.
ibid., col. 588-589. Or.la restauration des monuments
en question ne fut exécutée qu’après la mort de l’im­
pératrice Irène, survenue en 1317. Ajoutons un autre
indice qui n’csl pas négligeable Le Cod. Miscellaneus
gncc. 79 de la bibliothèque Bodléicnne d’Oxford, qui
renferme les principales œuvres liturgiques de Nicé­
phore, est daté par IL O. Coxc. Catalogi codicum manu
scriptorum bibhothecir Rodlelanir, pars I, Oxford,
1853. p. 662, de la lin du xui» siècle. Krumbncher a
bien tort de contester ce diagnostic scientifique, puis­
que nous avons déjà trouve le nom de Nicéphore
dans un manuscrit copié en 1286.
Dans ce manuscrit. Nicéphore est qualifié de prêtre
de la Grande-Église, c’est-à-dire de Sainte-Sophie. Cela
concorde bien avec ce que qu’il nous dit lui-même
dans le prologue de son Histoire : Dès sa jeunesse, il
a été l’hôte de la Grande-Église pendant de longues
années; c’est dans sa riche bibliothèque qu’il a puisé
ses documents; c'est encore à Sainte-Sophie qu'il
trouve le vivre et le couvert, nu moment où il termine
son grand ouvrage et où il est parvenu A un Age avancé,
δίαιταν καί καταγωγήν έν αυτή πολλ<7> τω μέσω
/ρόνω δωρησαμένη ώσανεί καί μαίευσαμένη, καί είς
τόδε ήλικίας ήμχς καί λόγου προαγαγούση. P. G„ toc.
til . col 609 C.
Nicéphore n donc été prêtre et cela ne doit pas
nous surprendre, puisque presque toute son œuvre est
d’ordre religieux. Il a été aussi moine, vraisemblable­
ment sur la lin de sa vie, s'il faut en croire la su z ription qui se lit dans le Vatic, gritc. Reg. Suec. 182, fol. 1,
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du xv * siècle : Του μακαριωτάτου καί λογιοτάτου
κυροΰ Νικηφόρου Καλλίστου του ΞανΟοπούλου του διά
του θείου καί αγγελικού σχήματος μετονομασΟίντος
Νείλου (et non Νάλλου, comme a lu H. Stevenson,
Codices manuscript! grive! regime Succorum et Pii
paper //, Home, 1888, p. 123) μονάχου Συναξάρια.
Peut-être a-t-il pris l'habit dans ce couvent de Couzéna (ή του Κουζηνα μονή), dont il connaissait bien
l'archimandrite, appelé Calllnique, destinataire de
plusieurs de ses ouvrages liturgiques.
II. Écrits.
Il est ioipossible de donner une liste
complète et définitive des écrits de Nicéphore Cal liste,
tant que nous manquent des catalogues précis ct dé­
taillés des manuscrits grecs des bibliothèques de
l’Athos, de Paris, de l’Escurial el du fonds Vatican.
Ce qui nous est connu peut sc ranger sous cinq rubri­
ques : 1· Écrits historiques; 2· Écrits liturgiques;
3· Écrits exégétiques; -I· Œuvres oratoires; 5* Œuvres
de littérature profane. Ce qui est remarquable, c’est
que, sauf pour les œuvres oratoires, Nicéphore nous
a laissé dans ces divers genres à la fols des spécimens
en prose et des spécimens en vers.
1· Écrits historiques. — 1. L'œuvre la plus
considérable ct la plus importante «le notre auteur,
celle qui a immortalisé sa mémoire est son Histoire
ecclésiastique en dix-huit livres, allant des origines du
christianisme jusqu'à la mort de l’empereur Phocas
(618). Les premières lettres de chacun fies livres for­
ment l’acrostiche Νικηφόρου Καλλίστου. L’ouvrage
est précédé d’une longue épttre dédientoire à l’empe­
reur Andronic II Pnléologue (1282-1328). C’est un
éloge pompeux el dithyrambique de tout ce qu’a fait
ce prince. Il est comparé au grand Constantin pour
plusieurs raisons, entre autres pour celle-ci : qu'il
a fait triompher la vraie doctrine sur la procession du
Saint-Esprit, tout comme le fils de sainte Hélène fit
t riompher la vraie doctrine sur la générât ion du Verbe.
P. (λ, I. cxi.v, col. 592 C. Ceci nous fait connaître
l’attitude de Nicéphore à l’égard des Latins. · Le pre­
mier chapitre du livre I*resl une sorte d'introduction
a tout l'ouvrage, écrite après que le livre XV II P avait
etc terminé. P. G., ibid., col. 603-620. L’auteur y
passe en revue les écrits des historiens de l’Églisc
<jui l’ont précédé, depuis Eusèbc de Césarée jusqu’à
Evagre, et leur trouve à tous des défauts. Il ajoute
qu’après Évagre, aucun historien n’a écrit d’œuvre
d'ensemble sur l’histoire de l’Eglisc, et il sc propose
de combler cette lacune. En fait, il n’a pas dépassé
le règne de Phocas, bien qu’à la fin de son Introduction
nous trouvions le sommaire de cinq autres livres, en
plus des dix-huit, conduisant le récit jusqu’à la mort
de Léon le Sage (912). P. G., ibid., col. 617-620 Ce
sommaire non exécuté est un phénomène assez cu­
rieux, dont Krumbacher, op. cit., p. 291 cl 317, nous
donne peut-être la véritable explication. D'après ce
savant. Nicéphore, malgré sa déclaration sur l’absence
d’une histoire générale de l’Églisc pour la période
postérieure à Évagre, n'aurait fail que plagier, en lui
faisant subir quelques légères modifications el inter­
polations, un grand ouvrage bipartite écrit au début
du x· siècle cl s'arrêtant à l’année 920. De cet ouv rage
anonyme on a découvert des traces en plusieurs manu­
scrit s, nol ammcnl dans le ccd Baroccianus grive. 142 de
la Bodlcienned’Oxford. Si cela est exact -ct «les tra­
vaux ultérieurs pourront éclaircir cc point
le mé­
rite de Nicéphore en serait fort diminué, el aussi son
autorité, en cc sens que l’utilisation des historiens ecclé­
siastiques. scs prédécesseurs, dont il parle ne serait que
médiale. Bref, Nicéphore aurait fait pour cet Anonyme
du x· siècle ce que Cédrciius a fait pour Skylit sès.
procédé était courant chez les Byzantins, ct il
ne faudrait point s’étonner d’en rencontrer un nouvel
exemple.
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Quoi qu’il en soif, V Histoire de Nicéphore est un
ouvrage fort utile pour la connaissance des six pre­
miers siècles chrétiens, l'histoire des controverses,
l’exposé des hérésies, sans parler des légendes byzan­
tines que l’auteur a cousues çà et là au récit d’évé­
nements anciens. Des extraits parfois considérables
d’historiens anciens, dont les œuvres ont disparu,
nous sont conservés dans cette compilation, où il ne
faut point chercher l’esprit critique. C'est ainsi qu’on
a tiré des livres de Nicéphore de nombreux passages
de Théodore le Lecteur, écrivain du début du νι· siècle.
Cf. P. G., t. i.xxxvi, col. 165-216. La valeur historique
de la compilation est donc inégale ct doit sc juger à la
valeur de la source ut ilisée.quand on peut la découvrir,
cc qui n’est pas toujours facile.
2. l’n autre écrit de Nicéphore, se rapportant à
l’histoire ecclésiastique, est son opuscule sur les évêques
ct patriarches de Constantinople*, Διήγησις περί των
επισκόπων Βυζαντίου καί των πατριάρχων πάντων
Κωνσταντινουπόλεως, édit é par Anselme Banduri dans
son Imperium orientale, 1.1, p. 190 sq., d’après le cod.
Paris. 1630, du xiv· siècle, avec de longues et savantes
notes, le tout reproduit dans P. G., t. extvn,
col. 119-510. La liste des évêques de Byzance, qui
commence au légendaire Stachys disciple de saint
André, suivi d’une vingtaine d’aul res noms aussi légen­
daires, devient historique a partir de Métrophane,
ct se termine, comme nous l’avons dit plus haut, au
second patriarcat d'Alhanasc !♦' (1301-1310). Cet
opuscule en prose ne doit pas être confondu avec un
catalogue en vers iambiques des mêmes évêques
byzantins, composé également par Nicéphore ct
contenu dans plusieurs mss conjointement avec une
liste également en vers des empereurs byzantins. La
liste des patriarches s’arrête à Jean N II Cosmas(129l
1301); celle des empereurs à Andronic 11 (1282-1328).
3. On peut rapporter aux œuvres historiques une
série d’autres petits poèmes en vers iambiques ou
politiques : a) l’n poème sur la ruine de Jérusalem
parTit us; "Αλωσις ’Ιερουσαλήμ ώςό Ίώσηππος Ιστορεί,
édité dans l’ouvrage intitulé : Expositio thematum do­
minicorum et memorabilium quir Hierosolymis sunt,
Paris, 1620, avec une traduction latine de F. Morel ;
reproduit dans P. G., t. cxi.vii, col. 601-606.
b) l’ne
Liste des dignités de la cour impériale byzantine, en vers
polit iques. contenue dans le Paris, grirc. 1790, du xvi*
siècle, fol. 295. -- c) L’ne liste des Pères de l’Églisc,
où ne figurent que les Pères orientaux, publiée dans
l’ouvrage intitulé: Cyri Theodori Prodomi epigrammata,
etc., Bàle, 1536, sous le t it re : 01 καλλύναντες έν λόγοις
’Εκκλησίαν, reproduite par b'abrlcius-Harlès. Biblio­
theca grvea, t. vn, p. Ill, el dans P. G., I. cxi.v,
col. 553.
d) t ne liste des mélodes, 01 τα μέλη πλέςαντες ύμνων ένθεων, publiée dans le même ouvrage
édité a Bâle, en 1536, ct par Fabricius-l larlès à la fin
du livre d’Allât lus, De libris ecclesiasticis Graecorum.
e) Les autres listes suivantes, également éditées à
Bàle en 1536 : a. ’Ασσυριών, Ιΐερσών, ΑΙγύπτου,
Σύρων, Μήδων, Ελλήνων άνακτες; b. ‘Αθηναίων καί
Κρητών άρχοντες; c 'Ρώμης βασιλείς; d. Έδδομήκοντα του Χρίστου μυστηπόλοι; r. ΕύαγγελισταΙ καί
διάκονοι ; /. ΑΙ μυρροφόροι καί μαΟήτριαι Αόγου ;
g Συνοπτική σύνοψις αγίων /ρόνου ou Métudoge en
vers des saints de l’année.
I. Nous joignons également aux œuvres historiques
les écrits hagiographiques proprement dits, à savoir:
a) Une Vie de suint André le Jeune, <léja signalée plus
haut, transcrite en 1286 dans |c rod. Paris. 1347,
encore inédite. - b) l’ne histoire du sanctuaire de
Notre-Dame de la Source et des miracles qui s’y sont
accomplis. Περί συστάσεως τού σεβασμίου οίκου της
. . Ϋ^ταντινουπο/χι Ζωοδοχου Πηγής (aujourd’hui
I Baloukli, dans les faubourgs de Const inlinople) καί
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των έν αύτώ ύπερφυώς τελεβΟέντων θαυμάτων. Cet
ouvrage uni à In Vir de saint Clément tit Bulgarie
par Théophylactc, a élé publié par Ambroise Pampéris,
à Leipzig, en 1802. Γη résumé en grec vulgaire de
récrit de Nicéphore n été publié ù Constantinople,
en 1812 par Païsiu* ancien évêque de Stagl, ct a eu
deux autres éditions, en 1835 cl en 1812. Voir la
description de ces éditions pm L. Petit, Bibliographie
des acolouthirs grecques, Bruxelles, 1920, p. 160-161 :
cf. aussi Papadopoulos-Kérameus, Νικηφόρος Κάλλιστος ΞανΟόπουλος, dans la Bqiantinische Zeitschrift,
t. xi, 1902, p. 39. · c) Un récit en tiers Iambiques de
ta vi^et des miracles de saint Xicolas de Myre, contenu
dans le Miscell. Oxon. 70 sous le titre suivant : Μετά­
φρασές τις bs ίαμοείοις στί/οις εις τόν βίον τε ζαΐ
χάριν των θαυμάτων του Νικολάου τού προέδρου των
Μύρων,, fol. 290-3 I I. Papadopoulos-Kéramcus en a
donné une édition d’après le cod. 7·5Ο du monastère
de Saint-Sabas dans le t.ivdcs* '.νάλςκτα Ίεροσολυμιτίκής σταχυολογίας. ρ. 357-396, sous le I it re suivant :
Διήγησίς τις bj στί/οις ίαμοείοις τινών θαυμάτων τού
θειου Νικολάου, ών ούδαμώς μέμνηται ό Μεταφραστής.
2e Écrits liturgiques, — Après l’histoire ecclésias­
tique, c’est la liturgie qui est le plus largement repré­
sentée dans l’héritage littéraire de Nicéphore. Nous
y trouvons des œuvres originales, des commentaires
d’hymnes cl de t ropaires, des poésies en vers metriques
cl en vers rythmiques, des pièces en prose. En voici
la liste.
1. Synaxaires pour les principales fêtes du Triodion
expliquant l'origine et la disposition de ces fêtes dans
le calendrier liturgique, Συναξάρια είς τάς επισήμους
τού Τριωδίου, μίαν έκάστην αύτών αίτιολογούντα, πώς
ποτέ το κατ’αρχάς γέγονε και δι’ήν αιτίαν ώς νυν
ίχουσι παρά των άγιων καί Οεοφόρων ημών πατέρων
έτάχΟησαν, μετά τινων έπιστάσεων μερικών, άρχόμενα από τού Τελώνου καί Φαρισαίου καί καταλήγοντα
μέχρι των άγιων πάντων οφείλει τοίνυν τό τού μηναίου
συναξάριον bj τη έόδόμη ώς έθος πρώτον άναγινώσκεσΟαι, μετέπειτα δέ τά παρόντα (titre dans le
Miscell. Oxon. 79). Dans ces Synaxuires. Nicéphore
enseigne le délai de la rétribution pour les justes et les
pécheurs jusqu’au jugement dernier, d’accord en cela
avec beaucoup d’autres théologiens byzantins. Dans
les éditions vomilenncs du Triodion, les Synaxaires de
Nicéphore onl été distribués à leur place. On les trouve
aussi dans les autres éditions non catholique* de cc
livre liturgique. De plus, il a paru une édition spéciale
en grec vulgaire de ces Synaxaires duc au prêtre
chypriote Matthieu Cigala*, sou* le litre suivant :
Νικηφόρου Καλλίστου τού ΞανΟοπούλλου (sic) συνα­
ξάρια είς τάς έπισημους έορτάς τού Τριωδίου καί τού
Πεντηκοσταρίου μεταφρασΟέντα εις κοινήν γλώσσαν,
Venise, 1639 cl 1650 Cf E. Legrand. Bibliographie
hellénique du AI//· siècle, I. |, p. |0|;l. n. p. 19. On
remarquera que, dans celte édition, aux Synaxaires
du Triodion, sûrement authentique*, sont joint le*
Synaxaires du Pentecostarlon du temps pascal, de
l’authenticité desquels il y a lieu de douter.
2. Synnxaircs pour 1rs fêtes des saints de toute t année :
Βιόλίον συναξάριον της συνόψεως των αγίων τού όλου
χρόνου. βΟεν τε έκαστος καί έκ τίνων Γφυ καί έν οίς
/ρόνοις, καί είτε διά μαρτυρίου, είτε τύν δΓάσκή
σεως έδέξατο στέφανον. Ouvrage douteux, attribué
ά Nicéphore par certain* manuscrit* postérieurs.
Cf. Papadopoulos Kernmeus, art. cité De ces Synnx li­
res il a paru une traduction en grec vulgaire fuite par
Maxime Margounio*. premiere edition, \ enise. 1607
Gf. Legrand· op. cf/.· fcvn· siècle· 1.1» p r· 52.
3. I n traité sur la messe des Présahctifiés adressé
à l’archimandrite Cnllinique du couvent de Cou·
zénajfpo; τόν αύτόν έρωτήσαντα διατί προηγιασμένη
γίνεται, καί διατί τότε εύαγγέλιον ού λέγεται, καί πώς
PICT. Dit TIIÉOL. CATII.
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μετά λαμπάδος ύ ίερεύς λέγει· Φως Χριστού φαινει
πασι. Le Miscell, Oxon. 70 n'a que le titre de cet
opuscule, dont le texte nous a élé conservé par le cod.
.Xaman 228, fol 101. Cf. Mingarelli. Catalogus
codd ms. qui in bibliotheca Xani anorum asservantur,
p 121.
1. Lettre au même archimandrite sur la signification
des ternies liturgiques suivant* : ή ύπακοή. το κοντάκιον. ό οίκος, το έξαποστειλάριον, qui désignent
diverses espèces de tropairc* : ΙΙρος τον αύτον έρωτήσαντα περί της ύπακοής τού κοντακίου· τού οίκου
καί τού έξαποστειλαρίου, πόΟεν ούτως έκλήβησαν.
Ce morceau a été édité par l'archimandrite Cyrille
Athanasiadr* avec d’autres écrit* de Nicéphore dans
son ouvrage intitulé : 'Ερμηνεία είς τούς άναόαρΟμους
της οκτωήχου παρά τσύ Νικηφόρου Κα/ύίστου τού
Ξα·Χ)οπούλου, Jérusalem, 1862. Krumbacher déclare
fausse Γ interprétât ion que donne Nicéphore du mot
οίκος, op. cit., p. 669.
5. Commentaire des tropaim ou versets de l Octuechos
appelés, άναδαΟμοΕ précédé d'une épltre dédicatoirc
îi l’archimandrite CalHnlque : ’Εξήγησις εις τούς ανα­
βαθμούς των όκτώ ήχων- πρόλογος προς τον αίτησα·
μενον όσιώτατον αρχιμανδρίτην τον της Κουζηνας...
μόναχον κύριον Καλλίνικόν. Publié par Cyrille Athanasiades dans l’ouvrage cité plu* haul, d'après trois
mss. du xvin· siècle. Celte édition est a refaire d’après
le texte du Miscell. Oxon 70.
6. Commentaire de Γhymne du (ropairc de saint
Cosmos le Mélode sur la sainte Vierge commençant
par les mots: Την τιμιωτεραντών Χερουόίμ· έξήγησις
είς τήν Γιμιωτεραν πράς τον αυτόν όσιώτατον αρχι­
μανδρίτην της τού Κουζηνα μονής κύριον Καλλίνικον*
Egalement public par Cyrille Alhunasiade*. op. cil.
C’est dans cet opuscule que Nicéphore nie la concep­
tion immaculée de la sainte Vierge, cl insinue que
Marie a été purifiée du péché originel au jour de
l’Annonciation. C’est le premier Byzantin, à notre
connaissance, qui ait nié le privilège marial. Il est
vi ai qu’il se rétracte à la fin de son comment aire, tel
qu’il se lit dans le Miscell. Oxon. 79, comme nous
l’avons dit à l’article Immacvli i Conception dans
l’Egi.isi giiecqi k, de ce dictionnaire, t. vu, col. 919950, où l’on trouvera l’exposé complet de la pensée
de notre théologien sur l’immaculée Conception.
L’édition d'At h.masiadès ne contient pas la rétrac­
tation finale, preuve que celte édition est à refaire.
7. Bésumé du Triodion en irrs iambiques. publié par
Athanasiadès, op. cil., p. μζ\
S. Acolouthie ou office complet de la fête de Xotre·
thimede la Source vivifiante, ή Ζκοοδόχος Πηγή, que les
(’•recs célèbrent le vendredi de la semaine de Pâques.
Cet olllce a passe en entier dans I usage liturgique,
et on peut le lire dans les éditions du Pentécastarion,
par exemple, dan* l'exemplaire de Venise de 1565;
mais une édition critique manque On le trouve dan*
plusieurs ms*, notamment dan* le Vatic, grirc. 769,
fol 212 sq., qui est du début du x\* siècle.
9. I ne série de dix morceaux en poésie rythmique,
tous contenu* dans le Mtscell. Oxon. 79. sauf un *cuL
un acrostiche alphabétique en l’honneur de la sainte
Merge, qui sc trouve dan* le Vindobonensis thcol.
gr^ 79 (ancien 299), fol. 360-361 v% et débute par
le* mots : “Αχραντε παρθένε, μήτερ Θεού, ή δεδοξασμένη ύπέρ πάσαν φύσιν βρατών. La strophe com­
mençant par la lettre I’ a été sautée par le copiste^ De
ce* 1(> pièce*. 8 sont de* acrotischc* alphabétique*. *e
rapportant tou* à la *alnte Vierge, a l'exception d’un
seul, qui c*l de caractère péniteiitirl et est intitulé :
Σ-·./ηρά κατανυκτικά ; le 9· morceau est une courte
prière a l’image de Notre-Danie llodégétria, et le
16*, composé d’une seule strophe, une invocation aux
douze apôtres (fui sont tou* nommé*. Nous publions
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toutes ces poésies dans le t. v, 1930,de la revue Bijzan- i
Nicéphore s’étant fuit moine sous le nom de Nil,11
lion. Nicéphore s’y montre un virt uosc consommé dc la I y n lieu de rechercher si quelques unes dc ses produrversification rythmique, el le contenu, à la (ois pieux
lions ne se cachent pas sous cc vocable. Nous soupçon­
cl doctrinal, mérite d'attirer l’ail eut ion du théolo- ' nons que deux ou trois des acrostiches alphabé­
gicn.
tiques signalés par Krumbacher, op. cit., p. 718-719,
10. ( ne autre série de courts morceaux en vers
appartiennent à notre auteur.
lambiques trimètres, dont il serait Irop long d’indiquer
Fabricius, Hibliothcca gracca, éd. I fnrlês, t. vir. p. 137- 111,
Je sujet. h;i plupart sont des épigrammes sur une image,
oh l’on trouvera indiquées les diverses éditions dc Vllisloirr
un saint, une fête, un mystère. Papadopoulosecclésiastique de Nicéphore. (à?lle-ci occupe dans /*. G. le
t. cxi.v, col. 559-1332 (livres I-VID, tout le t.cxi.M (I. VBKénuneus en a publie 15 dans la Byzantinische Zeit­
XIV), le t. < \Lvii col. 9-418 (I. XV-XVIIl), ou l'on trouve,
schrift, toc. rit,
0 la lin.deux lubies ulphiibéliqiics délaillées; la traduction
11. Deux prières en proses,dont l’une est intitulée :
lutine, duc A Joseph Lang, laisse fort h désirer et les con­
Ευχή έςομολογήσεως πρός τόν ποιητήν καί πλαστήν
tresens n’y *ont pus rares. Plus d'un s’y sont laissés prendre;
ημών Θεόν, περιε/συσα πάντα τά ανθρώπινα πάθη
Krumbacher, Geschlchteder by^antinlschen Lilleralur, 2*êd.,
καί έκφαυλίζουσα, imprimée d’abord dans l'édit ion des
Munich. 1897. p. 138, 291-293. 127. 668. 678. 080. 699. 718œuvres dc Théodore Prodome. Bâle, 15.36, puis repro­
719; Papadoupoulos-Kcnimciis, Νικηφόρος Καλλιστος
dans la Byzanlinlsche Zcltschrl/t, t. xi(P.8)2),
duite dans P. G., t. cxlvh, col. 591-600. La seconde :
p. 38-19. ou l'auteur complète dc manière fort insuffisante
E'j/ή εις τόν ποιητήν καί πλαστήν ημών Θεόν έπί τη
άΟρόα ίάσει τού απορρήτου καί φοοεροϋ νοσήματος. . la notice dc Krumbacher, cl é<lilc 16 petites pièces de Nicé­
phore; la 2’ intitulée ; I Ιαραώζσι; ζχτά α/ραοητο·/, avait
a clé publiée par Papadopoulos Kérameus dans la
déjh été publiée sans nom (l'auteur par Boi.tsonnadc, Anec·
Byzantinische Zeitschrift, loc. cil., p. 17-19. Ce dernier
dota gra’ca, l.i, p. 163, d'après le Paris. graiC. 1630; Cyrille
savant, ibid., signale une troisième prière de Nicé­
Athanasiadès. ’Γ.ρμήνειχ ·:; τούςάναύαΟμοό: τήςόχτωήχου
phore : Ευχή έςομολογησεως εις τόν Κύριον ημών
τ.λ'Λ Νικηρορου Κα)>ίστου τον ΞανΟοπούλυτ, Jérusalem,
1862; dans l'introduction. Athanasiadès donne quelques
Ί ήσουν Χριστόν, qui aurait été éditée par Nicodèmc
détails sur la vie et les œuvres de Nicéphore. Nous avons
LHagioritc dans son ouvrage : ’Επιτομή εκ τών προindiqué, au cours de l’article, les sources et les éditions des
φητανακτοόαόιδιτικών ψαλμών, Constantinople, 1799.
œuvres de Nicéphore.
ρ. 89-96. Nous avons vainement cherché cette prière à
M. Jugii:.
l’endroit indiqué et dans tout le reste de l’ouvrage. I
3. NICÉPHORE CHARTOPHYLAX. -On
3* Écrits exégétiques. - En dehors des commentaires
s’est demandé s’il fallait identifier cc personnage avec
liturgiques déjà Indiqués, Nicéphore a laissé un ComNicéphore, patriarche dc Constantinople (ci dessous).
mentain des psaumes contenu d ms le Paris. 119,
Fabricius en doutait déjà, Bibliotheca gncca, 1. v,
copié en 1560; nuis l’authenticité de cc commentaire
p. 298-299. Tout ce que l’on peut dire de certain, c’est
n'est pas à l’abri de tout soupçon.
t’n résumé en
qu’il est postérieur au vni· siècle. Il ne semble pas
vers lambiques des livres historiques de l’Ancien 't es­
toutefois qu’il puisse être confondu avec le patriar­
tament intitulé : Σύνοψις θείας Γραφής, est bien de
che du même nom, car il se dit dans un rang inférieur
lui. Édité d’abord à Bâle, en 1536. op. ci/.. il est inséré
de la hiérarchie, alors que son homonyme reçut les
dans P. G., t. cxlvh. col. 61)5-6'21. Il est suivi d’un
ordres en quelques jours seulement avant de monter
résumé ég dement en vers lambiques de l’histoire
sur le trône patriarcal; dc plus, rien n’indique que le
Juive après les M iclnbées selon l’historien Josèphc.
patriarche ait élé chartophylax. Μ. V. Bencchcet porte le litre d? Συνοπτική προς θειον Γραφήν.
vilch, Vizantiskii Vremenik, t. xn, 1905. p. 521-521,
Ρ. G., ibid., col. 623-632. — Des scholies sur les
n’hésite pas à reculer jusqu’à la fin du xi· siècle l’épo­
30 discours dc saint Grégoire de Nazianzc portent
que où vécut Nicéphore Chartophylax et les raisons
le nom de Nicéphore Callisle Nanlhopoulos dans les
qu’il en donne paraissent assez convaincantes.
mss 76 et 77 de la Murclennc de Venise.
On a de cet auteur deux lettres à un moine Théo­
4* Œuvres oratoires. — Band!ni. Catalogus codd. mss.
dose, reclus à Corinthe, la première au sujet des règles
bibliotheca .Mediccie Laurentiarue varia continens opera
à suivre pour entendre les confessions, la seconde sur
græcorum Patrum, t. !, Florence 1761, p. 116 sq., a
la puissance de lier et dc délier. Dans ces deux
publié sous le nom dc Nicéphore un discours sur sainte
lettres, il défend les droits des évêques contre les pré­
Marie-Madeleine (ΕΙς τήν αγίαν καί Ισαπύστολον μύρο·
tentions de certains moines, qui s’arrogeaient le pou­
φόρον Μαρίαν την Μαγδαληνήν). qui parait aut hen·
voir de confesser même sans être prêtres, el en
tique. C’est moins un sermon qu’une sorte de notice
tout cas sans l’aniorisalIon épiscopale. La première
mêlée d’histoire, d’exégèse scripturaire et de légende.
a clé publiée dans le texte grec avec la traduction
Kcproduil dans P. G., I. cxlvh, col. 539-576. - Deux
latine dans I*. G., I. <:, col. 1061-1065. la seconde dans
autres discours lui sont attribués dans le Paris. grne.
sa traduction seulement, ibld.. col. 1065-1068.
1199, de 1568. l’un pour la fête «le l*( )rlhodoxie. l’aut rc
Μ. V. Benechevilch a édile un autre texte jusqu’alors
pour Noël (fol. 1-32); mais i) y a lieu <lc sc demander
inconnu. Ce iont les réponses de Nicéphore Charlosi rcs morceaux n’appartiennent pas au patriarche
phylax a cinq questions posées par le moine Maxime
dc Constantinople Cdlisle l,r (1350-1363), avec lequel
sur le Jeudi saint, etc. Vizantiskij Vrcrncnik, t. xn,
Nicéphore a été parfois confondu. C'est ainsi que les
p. 519 521.
Prières tirées de VEuchologium Griecorum de Goar et
Fabricius. Hibliollirca grtrea, I v. p. 298-299. 3D;
mites duns P. G., t. cxlvh, col. 575-590, sous le nom
II. Crlhcr, Histoire des auteurs
i et ecclésiastiques,
de Nicéphore, sont,en réalité, l’œuvre du patriarche
2· édit., t. xn. p. 293-291; />. G . t c, col. 1061-1068;
Callisto. Il en va de même d’une homélie sur J*in
V. Briirchcvilrli. Les réponses de Xicéphorc Chartophylax
le Jeûneur, qui, d’après le Paris. 767, revient au
aux questions du moine Maxime (en himo), dant Vlranpatriarche.
Inhij Vremenik, 1905, t. \n, p, 518-521.
5· Œuvres de littérature profane, Le Miscell, Oxon.
H. Janin.
79, fol. 281-2X9 v . contient un petit poème en vers
4. NICÉPHORE DE CONSTANTINO
ianibi<pivs dc Nicéphore sur le vin, dédié Λ l’empereur.
PLE (Saint), patriarche dc celte ville de 806 à 815.
Il est encore inédit. Incip. : Ώ φαιδρόν έντρύφημα
1 Vu:.
Il naquit à Constantinople, vers 758.
της άλνυργίδος Le Paris Grire. 29SS, du χιν· siècle I d une famille notable. Son père. Théodore, secrétaire
lui attribue également des Progymm astica rhrtorlcx.
impérial, fut exilé par Const ant in Copronx me à cause
C'est tout ce que nous avons trouvé <le littérature
de son attachement au culte des images. Nicéphore
profane duns l'héritage littéraire de notre auteur.
I entra lui-même dans l’admin‘slralion el assista au
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second condic de Nicée (7X7) en qualité de secrétaire
Impérial. Ii brillait déjà par une solide formation
littéraire, une connaissance profonde des choses ecclé­
siastiques et une grande éloquence. Cependant il ne
tarda pus à suivre Fat Irait qui le poussait vers la
solitude. Il se retira dans les environs <lu Bosphore,
sur la côte asiatique, y construisit un monastère et y
vécut au milieu dc scs livres, sans toutefois prendre
l’habit religieux. L’empereur Constant in \ I cl sa
mère Irene le rappelèrent dans la capitale, et lui con­
fièrent la direction du grand hôpital de la ville. A la
mort du patriarche Trtralse (25 février 806), l’empe­
reur NicéphOre L» jeta les yeux sur lui pour en faire
le chef de l’Église. Le projet du souverain ne rencontra
d’opposition que chez saint l’Jalon cl son neveu 'I héodore le Studilc, (fui auraient voulu un homme déjà
dans les ordres, le choix de Taraisc. un autre fonctlonnairc impérial, ayant déjà élé un mauvais exemple.
L'empereur maintint son choix. Nicéphore voulut
d’abord recevoir l'habit monastique, puis gravit en
peu de temps tous les degrés de la hiérarchie ecclésias­
tique; enfin, le jour de Pâques, 12 avril, i) fut installé
sur le trône patriarcal à Sainte-Sophie. Leur opposi­
tion valu! à saint Platon, à saint Théodore cl à
quelques autres sludites un emprisonnement de vingtquatre jours. L'empereur voulut faire payer au nou­
veau patriarche la faveur qu’il lui avait accordée. 11
lui demanda de réhabiliter le prêtre Joseph que Taraisc
avait déposé el dégrade en 797, pour avoir béni le
mariage illégitime de Constantin VI avec sa concubine
Théodote (affaire du mœchianisme). L’empereur
tenait à faire plaisir à ce personnage qui venait dc
mettre tin à la révolte de Bardane. Le patriarche
résista d’abord aux sollicitations du prince, puis il
céda dans la crainte que celui-ci ne fût plus mai dis­
posé pour l’Église. H réunit donc un synode en 806 ou
807, et rendit à Joseph sa dignité de grand économe
el tous scs droits sacerdotaux. Salut Théodore leStu­
dilc prit nettement position contre Nicéphore, qu’il
accusait d’enfreindre gravement, par faiblesse, la
discipline ecclésiastique, t’ne réunion synodale
tenue en janvier 809 condamna l'higouinène et ses
partisans; les sludites furent durement persécutés
pour leur attitude Intransigeante. La réconciliation
n’eut lieu (pie deux ans plus lard. La mort de l’empe­
reur Nicéphore et dc son (Ils Staurace (811) rendit en
effet la paix à l’Église. Le patriarche réunit un nou­
veau synode qui renouvela contre Joseph la sentence
dc Taraisc. Devant ce changement d’attitude, saint
Théodore le Studilc ne pouvait que sc rapprocher dc
lui. (’.’est alors seulement que Nicéphore envoya au
pape Léon 111 sa lettre synodale «pii renferme une
belle formule dc foi catholique (P. G., t. c, col. 16920b). Il prétend qu’elle avait été empêchée jusque-là
par l’empereur, mais il est possible (pie sa propre
υοικΙηιΓν dans l’affaire mœrhicnne lui ait conseillé
d’attendre un peu plus dc liberté. La paix rendue à
l’Église ne fut pas de longue durée. Le 10 juillet 813,
le patriarche couronnait empereur Léon V l’Arménicn (813-820), (pii ne tarda pas à manifester sa
volonté bien arrêtée de combattre à son tour le
culte des images. Après diverses tentatives infruc­
tueuses pour trouver des textes plus probants que ceux
(fui avaient été produits au conciliabule de lliéria
(753), il demanda au patriarche, en décembre 811,
d’enlever les images exposées trop bas à la vénéra­
tion des fidèles. (l'était le prélude dc ht lui te. A |
Noël, il baisa encore les icônes, mais il refusa d’en
faire autant lo joui dc l’Épiphanie. Nicéphore résista
et se vil abandonné dc la plupart des évêques. Ceux-ci
le citèrent à comparaître devant eux, et, sur son refus, |
interdirent de commémorer son nom dans les ofllces.
Enfin, dans la nuit du 13 mars 815, une barque condui- I
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sil le patriarche a Scutari, et il fut intenté dam le
monastère de Saint-Théodore qu il avait c onstruit a
quelque distance dc celte ville. J) y vécut en moine,
adonné à scs études el soutenant 1rs défenseurs des
imago par m·* écrits et ses conseils. Saint Théodore
le Studilc alla conférer avec lui dans sa retraite
L'avènement de Michel le Bègue (25 décembre 820)
ne justifia point les espérances des orthodoxes· Le
nouvel empereur ne changea guère la politique reli­
gieuse de son prédécesseur. Il offrit au patriarche
détrôné de lui rendre son siège, s’il rejetait les divers
conciles qui s'étalent tenus au sujet du cuitedes images.
Nicéphore refusa et sa supplique en faveur du réta­
blissement des icônes n’eut aucun succès. 11 termina
scs jours dans le lieu dc son exil, le 2 juin 829. Malgré
qu’il eût été Γallié fidèle dc saint Théodore pendant
celle persécution, les «dudites lut tenaient rigueur
dc sa faiblesse lors dc la reprise dc l’affaire mnchicnne.
Aussi voulaient-ils s’opposer au retour de ses restes
après le triomphe du culte des images. Le patriarche
Méthode, mieux Inspiré, leur imposa silence et déposa
solennellement les reliques de saint Nicéphore dans
l’église des Saints Apôtres, le 13 mars 847. L'Église
grecque donne au saint le litre dc confesseur de la foi
cl le fêle le 2 juin, anniversaire dc sa morl: l’Église
latine le 13 mars, anniversaire de la translation de scs
reliques. Sa vie a élé écrite par Ignace, diacre cl skeuuphylax, /*. G., I. c, col 41-160; C. de Boor. Xicephon
archiepiscopl Conxlantînapolitani opuscula historica,
Leipzig, 1880. p. 139-217. Outre les récits des chroni­
queurs. on a encore comme source dc renseignements
sur saint Nicéphore le discours sur son exil, el la trans­
lation dc scs reliques par le prêtre Théophanc, P. G,t
l. c, col. 159-168; Th. Joannou, Μνημχΐχ άγιολογνκχ,
Venise, Ï8$4, p. 115 !2x.
IL Œuvres. — C’est surtout pendant son exil que
saint Nicéphore les a composées. 11 n'avait écrit jus­
que-là qu’un traité perdu contre les juifs, les calaphrygirns el les manichéens.et un autre au début de la
seconde querelle des images, VApotoydicus minor.
Ces (euvres comprennent deux parties bien distinctes.
La première, purement t hcologique, renferme surtout
les (rois livres d’Anlirrhéliquc, contre Mamonas.
c’est-à-dire Constantin Copronyme. el VApologdicus
major. Ces deux ouvrages, écrits en 817, redressent
les erreurs des iconomaqucs au sujet dc l’incarnation
du \ erbe et du culte des images. On en trouve le
texte dans A. Mai, Nom Patrum bibliotheca, t. v.
Borne, 1819, vol. 1, p. 1-111. vol. 2, p. 1-112, vol. 3,
p. 1-271, et dans P. G., I. c. col. 201-850. Le cardinal
Pilm a édité dans le Spicilegium Sulesmense. t. r,
p. 302-503, t. iv, p. 265-380. plusieurs autres ouvrages
théologiques de saint Nicéphore un antirrhélique sur
les témoignages de Magnes, un recueil dc témoignages
des anciens Pères, un antirrhélique contre les icono­
maqucs, un autre contre Eusèbc dc Césarée 11 se
proposait aussi de publier, dans le tome v de la meme
collect ion. un autre antirrhélique contre le faux concile
des iconomaqucs assemblé sous Constantin Copronyme (753), mais ce tome n’a pas vu le jour. Quant au
volume spécial qu’il voulait éditer des œuvres de
saint Nicéphore (cf. \nalccta sacra et classica, l v.
Borne, 1888, p. 16), il est encore à paraître.
Les divers ouvrages théologiques de saint Nicéphore
qui sont édités témoignent d’un esprit élevé, d une
connaissance approfondie de ΓÉcriture sainte cl de la
littéralure palristlque, d’une grande variété de points
de vue cl d’une dialectique, subtile. Le ton est souvent
x if dans ses réponses aux hérétiques, mais il s'explique
par l’âprelc de la lutte autour du culte des Images.
Les écrits historiques de saint Nicéphore sont au
nombre de deux el ont une grande Importance· Le
premier, qui est le plus étendu et le plus précieux.
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est I Ιστορία σύντομος, appelée ordinairement Brevia­
rium Nietphori, qui raconte les événements survenus
depuis la mort de l’empereur Maurice jusqu’au
mariage de Léon IV Khazaro (602-769) ; révolutions
politiques, guerres, donations aux Églises, querelles
religieuses, etc. Phot lus en fait à bon droit le plus grand
éloge au point de vue de l’information et du style
(Bibliotheca, cod. 66, P. G.. t. eut, col. 161). Les édi­
tions se sont succédé assez nombreuses depuis celle de
Pet au en 1616, mais la meilleure est celle de C. <ie Boor,
op, ctt.; on trouve le texte grec et une traduction latine
dans P. G., t. <:, col. 876-991. Saint Nicéphore composa
aussi une Chronique abrégée qui va d’Adam à sa
propre mort (829): divers auteurs Pont continuée
jusqu’en 1180. Elle se trouve dans P. G,, t. c, col. 9951060» el dans Trillion de Boor, à la suite du Brevia­
rium.
Saint Nicéphore a laissé des canons. Le cardinal
Pi ira en a publié jusqu’à 161 dans le t. iv du Spicile­
gium Solesmense, p. 381-115, alors qu’on n’en connais­
sait qu’une soixantaine avant lui. Ccs canons traitent
des sujets les plus divers, entre autres ceux de la
discipline monastique. On attribue encore à saint
Nicéphore, mais avec beaucoup d'hésitation, un
Oneirocriticon ou interprétation des songes (pii ligure
sous son nom dans plusieurs manuscrits, entre mitres
dans les mss. 2/9/, fol. 198, et 2 5//. fol. 19. du fonds
grec de la Nationale de Paris. IL Oniont, Inventaire
sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque natio­
nale, Paris, 1898. t. n, p. 270 et 276.
II. Celllirr, lli.\t. des auteurs sacrés cl écriés., 2' édit.,
t. xn. p. 274-298; l’nbrlciu*, Bibliotheca grirca, 171 I, t. vi.
p. 153-151.295-299.624-667; t.ix,p. 397; t. xm. p. 520; Comment, prirn. dan* 1rs Acta sanctorum, 3· édit., mars. t. n,
col. 289-290; A. Mm, Spicilegium romanum, 1812, t. vn,
p. xxx; t. X ft. p. 152:
Patrum bibliotheca, 1819, t. v.
Ι.ρ. 1-111; 2. p. 1-112:3, p. 1-271; P. G., t. C, col. 9-1060;
J.-B Pitm. Spicilegium Solcsmrnxe, 1852,1.1, p. i.xv-i xxv,
302-503; t. n, p. 233, 265-380; K. Pmcchtcr. Zit Xikenhoeus Νρονικοισ
.dans
Ze/hrftr·, 1897, t. vi,
p.331-332; Surlus, Vitir sanctorum, 1618, t. m, p. 171-173;
Ix Krumbachcr, Grsrhicldcder byzantin. Id teratur. 2* édit..
1897. p. 71-72,319-352.
K. Janin,

5. NICÉPHORE GRÉGORAS, philosophe et
théologien byzantin, un des plus grands écrivains
du xiv* siècle (1296-136(1). - I. Vie. II. (Euvrcs.
ni. !>·>< trine·
L Vu . — Né en 1296 à Heraclee du Pont, en
Bithynie. Nicéphore à dix ans est orphelin. Il doit
sa première formation intellectuelle et morale a
l’évêque de sa ville natale, Jean, son oncle, le favori
des Pulcologues (’.e prélat éclairé (ait son neveu à
son image, passionné d’études et d’ascèse. A vingt ans,
en 1316, l’envie de parfaire ses éludes conduit à
Byzance l’élève qui bientôt, s’autorisant du prestige
dont jouit son onde ù la cour, frappe aux portes des
maîtres les plus célèbres; Il fréquente, alors chez, le
patriarche Jean Glykys, un spécialiste de la gram­
maire et de la rhétorique ; Il obtient du grand
logo thèse Théodore le Métochite des leçons de
philosophie et d’astronomie.Cet esprit curieux et impa­
tient de savoir reprend par la base l’instruction reçue
eh province; il ne garde de sa première éducation que
le* graves leçons de morale chrétienne, qui le sou­
tiendront si elllcacemmeiil dans les multiples infor­
tune* de sa vieillesse. L’empressement que ces
maîtres réputés mettent à satisfaire les désirs du jeune
homme, l’accueil bienveillant qu’il reçoit de l’empe­
reur lui-même. I attachent a la dynastie des
Pulcologues et expliquent l’attitude antipalanulc
qu’il aura plus tard. Andronic II. û l’encontre de son
Ρ··ΓΤ. se soucie peu d’expéditions militaires; pendant
que les Turcs s’approchent de Byzance, une cour de
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savants et de lettrés, organisée sur les bases d’une
véritable académie, endort sur le Bosphore les soucis
du basileus. Dans ce milieu, (irégoras règne bientôt.
Le chartophy laçai de la Grande-Église est aussitôt
ollert à son jeune talent. L’écrivain refuse l'honneur,
se promettant de n’être Jamais (pie célibataire cl
laïque endurci. Arrivé à la trentaine, (irégoras lit
énormément, produit beaucoup et disserte plus encore.
11 entre dans la politique par la voie de hi diplomatie,
lors d’une légation en Serbie, mais ce n'est qu’un inter­
mède, car l’ambassadeur retourne aussitôt â scs
livres. Il a bientôt traité de tout, théologie, science,
philosophie, littérature; il incarne déjà la culture
encyclopédique des universités byzantines. Se* com­
positions hagiographiques sont adoptées parPÉglise
qui commande de les faire lire pendant les divins
offices, 11 est prié d’ouvrir des cours publics. Le nou­
veau professeur installe sa chaire au couvent de Chora,
â deux pas des palais impériaux (sur le programme
et le fonctionnement de ce centre d’études, cf Fr.
L’nchs. Ihe Imlicrcn Schulcn von Konslanlinopel,
Berlin. 1926. p. 62-65) et mérite bientôt le titre envié
de philosophe. Venu d’une lointaine région, (irégoras
connaît dès lors la plus belle fortune qu’un lettré de
province pût envier. Mais l’épreuve vient aussitôt;
le 21 mai 1328. Andronic 11 abdique en faveur de son
pelit-tUs. Otto déchéance forcée entraîne celle de*
ministres et des favoris; les biens des uns et des
autres sont confisqués. Grrgoras (pii a le courage de
marquer sa fidélité ô ses bienfaiteurs malheureux,
tombe dans le marasme; puis dégoûté de la vie dr
cour et d’intrigues, semble vouloir s’isoler dans des
recherches scientifiques; Il commente les Harmoniques
de Ptoléinée cl discute à l’avenant, même avec des
Latins, sur des questions d’astronomie, se rapproche
d’Andronic 111 et sc lie jusqu’à l’intimité avec le grand
domestique Jean (ùintacuzènc (pii bientôt, sur le
trône de Byzance, sera son ennemi acharné. Il est aux
yeux de scs compatriotes, depuis la retraite de son
maître Théodore le Métochilc. le type de l’inlellcclucl
achevé, lorsque un incident ajoute encore à sa popu­
larité. Le moine calabrais Barhiam. féru de scolastique,
le provoque à un débat public sur la philosophie.
L’auditoire grec acclame l’avocat de sa nation et
chasse de la capitale le contradicteur latin. ( c succès,
dû à la faveur du peuple, lui permet de rouvrir son
récolc où la clientèle allbic vile. Il réapparaît alors
au premier plan de la vie publique; il tranche d’auto­
rité la question de la réforme du calendrier, et fait
échouer les pourparlers engages en vue de l’union
des Églises; surtout, après un moment d’hésitation,
il combat le palamisme.
(irégoras et ta réforme du calendrier.
Lu question
avait, au cours du xur siècle, préoccupé l’Occident.
mais 1rs esprits là-bas s’étalent bientôt Itjssés de
fatigantes recherches. \ Byzance, il n’y cut jamais de
courant vn faveur d’une réfornn si grosse de consrI (ptenccs; c’est à peine si le problème avait etc agité
par de rares dilettantes. Les hasards d’une séance
d’académie amène (irégoras a exposer devant Γem­
pereur. le Sénat el une docte compagnie une. solution
originale qui obtient les sullrages de tous et dont chu
I eun souhaite la prompte application. Andronic II.
pour de graves raisons politiques, oppose sa volonté
aux vieux de l’assemblée, (irégoras. dépite. sc console
I en rédigeant sur le sujet un Mémoire qu’il a consigné
. dans son Histoire byzantine, {p. t, , t (.xi.viii,
I col. 5l8-5(»o) cl en publiant un comput pascal demeuré
manuscrit. Il est ditllcile d’établir quels rapports
existent entre les travaux de l’astronome bvzanlin. et
les recherches qu’en 1315 Clément \ 1 ordonnera sur
le même sujet.
Gravas et l'union des f-gliscs. — Grégorm» n’aime
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pas les Lutins et il en médit volontiers. Cf Correspon­
gagne par des promesse* un parti d’évêques palamilcs,
dance, éd. Gullland, p. 257. Sa vanité littéraire
leur promettant, s'ils lui facilitaient l’accès du tronc,
s'offusque dr leur parler barbare qu’l) n'entend d’ail­
tout son appui pour la défense de leur cause et la
leurs pas; sa susceptibilité patriotique se révolte
diffusion de leurs doctrines (ceci et ce qui suit d’après
contre leur puissance militaire qui retient toujours,
un important acte sydnnal inédit). Les prélats pres­
sous le Joug étranger, les plus belles portions de sa
sentis esquissent alors une habile manœuvre, dont
patrie Aussi, les tentatives de rapprochement avec
Anne de Savoir fut la victime un peu naïve. On lui
l’Église de Koine lui répugnent elles foncièrement ;
représente que le seul moyen de triompher de Canla­
d ne croit pas. du reste, à la possibilité d’une entente
cuzène· e*t de s engager à fond pour Palamas en
qui dans le passe a constamment échoué. En
déposant le patriarche qui l'avait condamné.
1331. lorsque les légats du pape se présentent a l'cm·
Le jeu réussit a souhait I n grand concile sc réunit
pereur avec mission de reprendre les pourparlers.
nu palais des Blachcrnes. dont l'indication et la prépa­
Grégoras, chargé de donner la réplique aux théolo­
ration font déjà la meilleure des propagandes aux
giens occidentaux, non seulement se récuse, mais
idee* nouvelles. Mais au moment même, dit notre
persuade la cour et l'épiscopat qu’il est plus prudent
document, où le synode *c tient au palais el prononce
de garder le silence el de laisser les Latins s’en retour­ contre le patriarche une injuste sentence, dans la
ner comme ils sont venus; il ne consent à parler,
même nuit, à la même heure. Cantacuzène. occupe
qu'à huis clos, devant un auditoire exclusivement
les remparts dr la ville, grâce a la complicité des
orthodoxe, loin des étrangers dont il semble bien avoir
hésychastes. » Les engagements pris par lr nouveau
craint la dialectique. Moins fanatique que plus d'un
souverain sont alors tenus; le moine Isidore monte
coreligionnaire, il admet cependant que les Latins sont
sur le trône œcuménique et Palamas lui-même sc
irréprochables en bien des points; toutefois il nie.
voit promu à la métropole de The*saloniquc. Toute­
cela va sans dire, le primat du siège romain {P. G.,
fois. en tenant parole, l’usurpateur agit avec une cer­
ibid., col. 70S G), et ne voit dans toutes ces démar­
taine répugnance que Grégoras. tablant sur leur
ches de (’Occident que manœuvres ambitieuses. Il
ancienne amitié, essaie d exploiter. Mais la volonté
faut, déclarc-t-il, se délier de la loquacité de cette race
impériale qui avait besoin pour régner de ceux qui
<ριι cherche partout occasion de. chanter victoire.
lui avaient livré la capitale, se raidit devant ses remon­
Ce conseil de prudence est écoulé cl les conférences
trances et. par un jeu contraire, cherche à gagner a ses
annoncées n’ont pas lieu. Les légats romains doivent
vues son interlocuteur. Celui-ci abandonne la partie
s’en aller, comme l’avait souhaité l’orateur, les mains
cl se tourne vers la basihssa qui est bientôt confir­
vides.
mée dans l'orthodoxie. A l’intcstigation de la prin­
Grégoras et le palamisme.
Nous n’avons pas à
cesse, une conference contradictoire se tient alors ou
faire ici l’histoire de la querelle hésychaste (voir
Palamas, appelé à défendre ses doctrines, est confon­
Palamisme) mais à montrer le rôle prépondérant que
du par l’érudit ion el la dialer tique de (irégoras. L’cm(irégoras joua dans la dernière phase de cette célèbre
reur offre, sur ces entrefaites, au vainqueur la dignité
affaire.
patriarcale, pensant le convertir par les honneur* à
la religion du jour. Mais le polémiste refuse avec
Obervalion assez étonnante : dans la première
période de la controverse (1310-1345), noire écrivain
dédain et décide de retourner à la solitude et à ses
se lient à l’écart de la lutte, allant même jusqu a
livres. Les événements préviennent cette résolution.
Son amour-propre· insensible a l’appât des dignités,
conseiller aux partis en présence de cesser une guerre
préjudiciable aux intérêts de l’Église et de l'État.
eide, au premier moment, aux sollicitations du
parti orthodoxe, qui désemparé, se cherche un chef.
Mais ce n est là qu'une attitude factice qui ne répond
pas à scs convictions personnelles. Tempérament de
Il va même tout de suite aux extrêmes, et sc fait
feu. il cherche manifestement une occasion d’entrer
moine pour se lier au service de la religion et agir plus
en scène avec autant d'honneur que d’éclat. Mais
elllcai eminent sur la foule.
son amour-propre de Grec l'empêche d emboîter le
Mais, tandis que la détermination de Grégoras
pas derrière le latin Harlaam. Comme pour se couvrir,
remplit de joie les ant ipakniitcs. l’empereur prend
il lance bientôt ses am’s à l'assaut du palamisme, et
une disposition non moins radicale et s’apprête à faire
attend leurs appels (pii lui permettront de faire à leur ’ canoniser par un synode les doctrines hésychastes.
tète une guerre de partisan toute à sa gloire. S’il
Grégoras, (pic rien n’intimide, fait Lice à l'orage et.
boude encore la mêlée, il n’en prend pas moins posi­
le 27 mai 1351. aux acclamat ions du peuple, confond
tion tout en restant chez lui : « Quand on détruit,
les novateurs réunis pour le juger, lui et les siens.
écrit-il à un ami. les institutions de l’Élat et quand on
\ la dernière session, tenue le 9 juin suivant, il réussit
est dans l’impossibilité de prêter une aide ellicace.
à convaincre d’héresic Palamas qui. hésitant, n ar­
rive pas à se défendre t e succès trop éclatant perd
on prend son bouclier cl sa lance et l’on s’assied devant
sa porte. · Correspondance. éd. Guillnnd. p. 233.
sa cause el décide Cnntacu/ène A un geste décisif;
le basileus depose, en ellet. solennellement, sur l autel
La régente Xnnc de Savoie l’arrache à celle feinte
de Sainte Sophie le tonu* qui canonise I hércsie de
neutralité. Pour Hotter son orgueil, elle l’établit
Palamas et anathematise ses adversaires Suivent les
arbitre entre les deux chefs de parti, Palamas et
représailles corporelles, habituelles en ces circons­
Akindynos (Harlaam était reparti pour l’Occidenl).
tances. Grégoras benctlcic toutefois d’un traitement
Les préférences de hi princesse vont, pour des raisons
de faveur : tandis que des émissaires mènent en exil
politiques, au leader hésychaste. \uss| le verdict du
ou jettent en prison les prélats récalcitrants, il sc
philosophe, promu théologien, déçoit-il l'impératrice
voit consigné simplement dans sa cellule. Mais le
(pii. dépitée, lui enjoint de mettre par écrit les raisons
silence eût trop pèse à celle âme ardente; gardé à vue
(le son attitude. Sur celle intimation. Grégoras s’en
et privé d’auditoire» le reclus écrit des libelles, réfute
flamme el compose les Premiers AntirrMigucs.
longuement scs adversaires et lance des appels sub­
Akindynos célèbre en vers lambiqiies cet allié qui,
versifs. La faveur de Gantacuzène couvre cette
se range à scs côtés Les félicitations d’un nombreux
campagne nu grand scandale des thahorites; niais
parti, la joie bruyante de ses amis décident alors
cette protection . si insolite.cesse le jour où l’écrivain
Grégoras à rester dans la mêlée où le caprice de la
conjure les Églises de Trcbizondect de Chypre de se
souveraine l’a jeté. Mais il débute mal. L’usurpateur
séparer de l’Églisc-mère de Constantinople, tombée
Canlacuzène, persuadé que le patriarche en titre.
Jean Calera*. ne supporterait pas de le voir empereur, I dans I hérésle. La raison d’Étnt, intéressée à ce que
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ces terres dissidentes restent dans la mouvance
spirituelle de Byzance, couvre les appels de l’amitié,
rt Gregorns est alors soumis au régime des criminels
politiques. Tout lui est interdit, même la société
de scs livres, le prince pense de la sorte venir facile­
ment à bout de cette nature aggressive qui, lui
semble-t-il. fait de la polémique par nervosité. Les
sollicitations flatteuses et les odieuses intimidations
dont il est l'objet irritent sa résistance et la fortifient.
La surveillance devient de jour en jour plus tracassiere et un nouveau patriarche, pour son coup de
début, fait Λ nouveau excommunier le moine prison­
nier.
Mais, quoi qu’on fasse, celui-ci est. en dépit d’une
police soupçonneuse, renseigné sur tout; il sait ainsi
que les Églises de l'obédience byzantine ont rompu
avec les doctrines officielles ct que scs écrits, voire ses
vies de saints dont la vogue fut si grande, viennent
d’être mis à l'index. Par représailles, sachant d’ail­
leurs qu’au loin, à Antioche, comme a Jérusalem, on
xi les yeux sur lui. il rédige a la hôte cl avec des moyens
de fortune, d’août à octobre 1352. le récit des derniers
événements qui. copié â de nombreux exemplaires
par des amis, est bientôt dans toutes les mains. Dnns
le camp adverse, c’est alors une clameur homicide;
l’apparition successive des fté/utations dirigées contre
le synode palamite d’août 1351, el des Seconds Anti·
rrhéliques confirme la volonté d’en finir avec l’ad­
versaire en lui ôtant la vie. C’eût été fait sans Γορροsilion de l'empereur que troublent les prédications
de Grégoras. Car ce rude lutteur a un tempérament
de devin. Sa réputation d’astronome est faite depuis
longtemps; n’a-t il p^s prédit plus d’un événement qui
S’est réalisé à la lettre. Or. il déchire lire dans le ciel
la ruine prochaine du palamisme et du pouvoir qui
soutient la secte. Coïncidence fâcheuse ; depuis que
le propos a été rapporté au Palais, rien ne va au gré de
l’empereur. La révolution gronde en province et la
capitale nourrit une sourde agitation. Sacrifier l’hom­
me qui semble posséder les secrets du ciel ne serait-ce
pas précipiter <le fâcheux augures ? D’autre part.
Grégoras est Informé que le monarque déchu. Jean V
prepare sa revanche; aussi rejette-t-il toutes les
nouvelles avances de l'empereur, persuadé que les
C.antai uzenes, trop liés avec le palamisme, ne rom­
pront jamais parfaitement avec lui. Les espoirs du
détenu se réalisent bientôt; en décembre 1351. les
l’.deologucs reconquièrent leur trône; tous les prélats
hésychastcs. du patriarche nu s taple évêque. sont
déposés, toutefois sans In violence habituelle. Grégoras
qui taxe de faiblesse imprudente cette clémence,
apparaît aussitôt à hi cour et plaide en toute liberté
la cause de l’orthodoxie. Il pousse ά In manière forte.
Mais le parti adverse est reste trop longtemps au
pouvoir pour qu’une mesure radicale soit possible.
Jean V penche d’ailleurs vers une conciliation, el
croit y travailler en admettant à In cour avec les
mêmes honneurs les deux chefs opposés, Palamas et
Grégoras (’ne conférence contradictoire, voulue
de ce dernier, n'a pas Heu. la bnsillssa Hélène
croyant prudent pour l’honneur de son père. Cnntacuzene. d'éviter au chef hésvcliaste une défaite qu'elle
croit certaine Les deux antagonistes s'affron­
tent cependant bientôt devant le légat «l’inno­
cent X L Paul, archevêque de Smvnie. La victoire
reste indécise Le résultat le plus clair est de donner
un nouvel rssor a la polémique théologiquc sur la
lumière thaborique, et la distinction de l’essence ct
de l'énergie en Dieu. De nombreux adversaires,
( .tnlaruzrnr a qui le cloître fuit des loisir». Palamus.
Xirolas <.ablMlas. Jean Oilothétos. Pluicrasès ct
bkn d’uuln.'* s’acharnent sur la personne et 1rs écrits
du vieux lutteur Mais la réputation de Gregorns
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est trop solidement assise, sa verve et son éloquence
trop bien venues du peuple pour que cette campagne
de diffamation puissent amoindrir son prestige. Aussi,
dès cette époque, rien ne brise plus la trame de cette
existence agitée: le vieux chef reste chez lui. achève
son Histoire et répond sans surseoir aux incessantes
attaques qui lui parviennent de partout. Du moins,
il est libre de ses actes ct goûte sur le tard le plaisir
de la lutte à armes égales, car si les pouvoirs publics
n'aident en rien son effort en faveur de l’orthodoxie,
si même à certains moments ils semblent de conni­
vence avec scs ennemis, rien ne l’cmpèche de rendre
au grand jour les coups reçus. Les hésychastcs. n’o­
sant toucher à sa personne après avoir fait serment
de le tuer, s’acharnent sur ses écrits, en falsifient
plusieurs et en détruisent le grand nombre.
Get te déloyauté porte le coup plus sensible â l’a­
mour-propre «le l’écrivain, qui doit passer scs derniers
jours Â établir l'authenticité des ses propres œuvres.
Il meurt sur la brèche, vraisemblablement au début
de 13150; son cadavre est. ainsi qu’on le lui avait prédit,
jeté à la voirie. Sa mémoire est exécrée de ceux qui
ont osé profaner ses restes! mais scs admirateurs,
continuant son œuvre, célèbrent son exemple. L’un
d’eux. Jean Cyparissiotès. peint assez bien le person­
nage, quoique avec une certaine pointe d’exagération,
de la manière suivante; Γη philosophe comme il n* y
en eut pas de plus étonnant, un ascète dont aucun autre
n'égalait le zèle, un lutteur qui dans les combats pour
l'orthodoxie, sous des outrages de pirates, malgré les
insultes, dans tes prisons, montre une constance incom­
parable. Xicéphore (irégoras. dont les deux noms pre­
destines, indiquaient que son esprit toujours en éveil
et prêt à la lutte remporterait la victoire sur les ennemis
de la /oi. Palamitarum trangressionum liber, c. x;
P g . t. ctn. col. 733 D. 730 A.
Une paraît pas superflu de rechercher la raison d’une
constance inébranlable dans la défense de l’ortho­
doxie. M. L. Bréhier (Journal des Savants. Janvier
1928. p. 39) en a donné une explication ingénieuse,
mais qui paraît bien avoir l’inconvénient de tous les
systèmes. D’après cet auteur, à travers toute l’histoire
byzantine, l’humanisme des rhéteurs sc serait cons­
tamment opposé aux rêveries des moines réfractaires
nu culte des lettres, (irégoras. pur Intellectuel, aurait
ainsi combattu les hésychastcs. par haine du mysti­
cisme envahisseur. Quoi qu’il en soit de la valeur gé­
nérale de la these. Il est difficile de l’appliquer au
moire de Chora. Γη chapitre manque, en effet, au
beau libre de M. Guillfind ; Grégoras ascète et mystique,
où il eût pu facilement être prouvé qu’en cette ûmc
ardente, ouverte à toutes les séductions de la pensée
ct ù toutes les formes du sentiment religieux, la culture
classique n’a nullement gêné les mouvements affec­
tifs de l’âme vers l'au-dvla. (’.’est â sa première édu­
cation reçue d’un oncle pieux et plongé en Dieu,
qu’a notre avis Grégoras dut le culte fervent cl Incon­
ditionné de l’orthodoxie Ses convictions religieuses
sont partie intégrante de son patrimoine intellec­
tuel. et font corps avec sa personnalité. Par orgueil
national, il s’en est prévalu contre l’étranger; aux
prises avec ses coreligionnaires, il leur est resté fidèle
par atavisme cl par reconnaissance: mais, plus
qu’aucun autre facteur psychologique, un immense
amour-propre, qui affleure partout à travers son
œuvre, même dans «le simples billets d’amitié, l’a
contraint toute sa vie à n’avoir qu'uni seule altitude.
De beaux esprits qui furent un temps scs compagnons
de lutte ont. sous ses yeux, passé ά l'ennemi; avec
dédain il a souri de leur faiblesse. I ru· capitulation
même partielle eût trop coûte â sa vanité, car ce pro­
fesseur qui avait enseigné avec éclat n'ahnail pas
qu’on lui fit la leçon : Je suis resté inébranlable, a-t-il
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écrit avec fierté, pour sauvegarder mes Idées et mon |
dme. Hist, Byz„ I XV. c. vu, P. G., t. cxi.vm·
col. 772. Ainsi plus qu'aucune préoccupation d’nca j
demie, l'appel simultané de la pieté ct d’un orgueil
tyrannique triomphèrent, au premier moment, de scs
répugnances pour les subtilités doctrinales, et firent
dans la suite de ce beau diseur l’adversaire redoutable
du palamisme et l’un des théologiens les plus féconds,
sinon le plus original, du xiv siècle.
IL (Evvhi-s.
(irégoras, vraie encyclopédie
vivante, a écrit sur tout, il serait hors de propos
de relever ici les ouvrages de simple rhétorique ou
de pure science, ainsi que les nombreux exercices de
grammaire laissés par le professeur. Nous citons
seulement ceux de ses écrits qui intéressent a un degré
ou l’autre l’évolution de la pensée religieuse, en
premier lieu les traites théologiques, puis â la suite,
les compositions hagiographiques, philosophiques
et poétiques. Π faut y ajouter V Histoire byzantine
cl la Correspondance, précieux documents où apparaît
ù découvert l’ilme inquiète de cette époque troublée.
1° Écrits théologiques.
1. .Six discours dogmatiques
insérés par l'auteur dans son Histoire byzantine, dont
ils forment les livres XXN-NXXV, P. G , t exux,
col. 233-112. (’.et le œuvre de polémique, dirigée conlrel
Palamas, traite uniquement de l'énergie divine et
de la lumière thaborique. 11 y a, d’autre part, dissé­
minées dans celle même Histoire, de nombreuses
parties doctrinales ayant le même objet, ainsi du
1. Will. c. ni. au I. XXL c. n. P. G., t. cxi.vm.
col. 1110-1285 B. Plusieurs de ces λόγοι, en particu­
lier le récit laissé par Grégoras de la discussion qu’il
cul en 1355 avec Palamas en présence de Jean \
Paléologuc, existent également à part dans les manu­
scrits.
2. Premiers anlirrhéllques, composés ù la tin de
1316. D’après une souscription du Vaticanus grncus
1095, fol. 9 r‘, ceux-ci seraient au nombre de dix.
Mais nulle part, on ne trouve une suite si nombreuse
de discours. La tradition manuscrite n’en connaît
que trois : les sept autres sc sont donc perdus.
3. Seconds antirrhétiques, inédits, conservés au nom­
bre de dix dans le Laurent, gr. ia r, c, //. Il est à noter
toutefois que le .Scortnknsis gr. t / e 22 n’en mentionne
que huit, (’.’est contre cet ouvrage de (irégoras que
sont dirigés les douze antirrhétiques du patriarche
Philolhi c
A la suite de Lambccius. trompé par une note mar­
ginale de Vindobon. theol. gr. 174. tous les biblio­
graphes anciens el modernes ont attribué â Grégoras
un certain nombre de traites théologiques ou exé­
gétiques. M. Treu. dans une brillante monographie
(Matthaios Metropolil von Ephcsos, Potsdam, 1901)
les a restitués à qui de droit. 11 faut donc corriger Λ
l’aide de ce travail tous les catalogues parus des
œuvres de (irégoras, depuis celui qu’a compilé Boivin
el qu’a reproduit Migne, P. G , t. cxî.vih, col. 13-58.
jusqu'à celui que donne Krumbachcr. Gcsch.der buzunt.
Lit., 2*éd., p. 195, 201. 295, 297. 180-182. En outre, il
faut signaler deux ouvrages théologiques dont rat tri­
but ion à (irégoras ne présente aucune garantie
Le premier est-intitulé : Qumi initio Deus hominem
creaverit, mortalem an immortalem ? Ce traité, (fui
forme la pièce liminaire du ms. de \ tonne, a été mis
sous le nom de notre auteur par un lecteur récent.
D’ail leurs, tout le morceau, qui date sûrement d’avant
1321, ne répond en rien ni aux préoccupai ions de
(irégoras à celte époque, ni surtout à son style. Il
y a donc tout lieu de croire que cet opuscule, comme
tous ceux du même ms.,appartient au même Matthieu
d’Éphèse. Le second est une profession de foi hésycbasle, éditée par Papamieluül, dans Εκκλησιαστι­
κός Φάρος, t. xi. 1913, p. 70-71 ct conservée en entier.
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semble-t-il, (hms un ms. de 1363. VAIhon 3723
Nous n hésitons pas a voir dans ce factum un faux
lancé par les adversaires de Grégoras. pour le discrédi­
ter ou .dïaiblir In résistance de ses anus On sait quel
usage les hésychastcs firent de cette méthode de
polémique. Cf. K. Gullland. Eaid sur Aicéphore
Grcr/on/s, Paris, 1926, p 50-52; d’autre part, a suppoposer, contre toute vraisemblance, que Grégoras se
soit mi dernier moment, comme l'insinue celle pièce,
converti au palamisme, I empereur n’aurait jamais
permis qu’on jetât son cadavre â la rue.
A cette catégorie d’écrits sc rattachent un groupe
d’homélies laissées par (irégoras. Nous avons relevé :
ο) 1 n sermon sur la Nativité cl >a Présentation de
la sainte Vierge au temple. C'est le seul qui soit
édité. Cf. Bulletin de l'institut archéologique russe
à Constantinople, t. xi, 1906, p. 280-295. Particularité
peu remarquée : cette homélie, prononcée â Chora,
devant un auditoire de moines, constitue une bril­
lante illustration des mosaïques correspondant aux
sujets traités, aujourd’hui encore si miraculeusement
conservées.— b) I n soi mon sur l’Annonciation, Inc. :
Έμοί οέ των ζωγράφων πολλάκις, inédit dans le
Vindob. hist. gr. /0/, fol. H sq. — r) l n sermon sur
a Nativité, conserve dans le codex Hamilton 133,
fol. lr*--br'. Inc. : ... γένος. καί ώσπερ ct τις. Le dis­
cours. comme on le voit, est mutilé du début. — d)
Discours d’actions de grâces à la Vierge, Inc. : ΈμοΙ 3c
τούς άπο γλωττης que l’on trouvera dans le J/osqutnsis ///. fol 331 *q.
2* Écrits hagiographiques, - 1. Vie du patriarche
de Constantinople Antoine Cautéas (883-893). Inédite
dans Angel, gr. 82, fol. 31vM3r·. La vie latine, insé­
rée dans les Acta sanctorum, février l. n, p. 6X1629. cl reproduite dans P G., I. cvj, col. 177-182,
ainsi que le début de l'original grec, public par Nor­
den dans Die anlikc Prosa, t. i, p. 371-373, ne doivent
pas être confondus avec cet opuscule, cor ils ne sont
pas de Grégoras, contrairement à ce qu'allirmc
R. Gullland, op. ci/., p. xxv et 171. L’élcgc funèbre,
auquel ils sc rapportent,est connu depuis longtemps.
Voir le texte intégral dans A. Papadopouks-Kérameus, Monumenta grnea et latina ad historiam Photii
pu triarchie pertinentia, t. i, 1899. p. 1-25. L’auteur
de cet opuscule, Nicéphore philosophe et rhéteur, est
bien distinct de Grégoras. — 2. Vie de Michel le
Syncelle, éditée par 1 h. N. Schmidt à la suite de son
élude sur le monastère de Chora, dans le Bulletin de
Γ Institut archéologique russe a Constantinople, t. xi,
I 1906. J). 260-279. Cf. R. Gullland,
cit. p. 175177. - 3 Vit de sainte Theophano, femme de Léon’V
le Sage, éditée par Ed. Kurtz, dans les Mémoires de
ΓAcademie impériale des sciences, t m b. 1898, p. 25; 15« Ci IL Guiiland. op. cit.. p 177-179.
L Vie
de sainte Basilissa, martyre de Nicomédic. éditée par
Stcph. Bvzdcki, d’après Je seul Vatic.gncc. 1036. dans
les Publications de Γ Institut d'histoire générale de l’uni­
versité de Cluj, I. I, 1927, p. 75-85. Pour les autres
manuscrits, cf. R. Gullland, op. cit., p. xxxn. — 5 Vie
de Jean d’Héradée du Pont, oncle et précepteur de Gré­
goras. Inédite. Pour les manuscrits: voir R. Gullland,
op. cit., p. xxxm: cette vie, où l’auteur expose lon­
guement les Idées ascétiques el mystiques de son pa­
rent et maître, paraîtra incessamment dans la nou­
velle Bibliothèque byzantine et néo-grecque des augus­
tius de I’ \ssomptioii de Kadlkoy. - 6. La passion de
saint Codrat, éditée dans les Acta sanctorum, mars,
3· éd., I. n, p. 895-898 el reproduite dans P G.,
t. cxi.rx, col. 503-520. Cf. H. Guiiland, op. cit.,
p. 183. 181,- 7. Panégyrique de saint Mercure. Inc.:
Καί κυβερνήτης 8è. Inédit. Indication des nus.
dans R. Guiiland, op. cit., p. xxxm ct 185-187. Com­
parer col éloge avec ce que l’on sait par ailleurs de ce
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wint personnage. Voir à ce sujet, IL Dclnhayc, Les
légendes grecques des saints militaires, Paris, 1909,
p. 91 sq., 231 sq. — 8. Vie de saint Démétrius, inédit,
dans V Angelic. gr. 82, fol. I3r--51'·. Cf. R. Guiliand,
op. cit., p. 187-189. - 9. Éloge des saint Constantin
et Hélène, publie en grande partie. Cf. Ribliotheca
hagiographtca grava, p. 51. Pour les mss. voir
R. Guiliand, p. xxxn et 189-192.
19. Éloge des
trois martyrs Démétrius, Georges et Theodore le Stralétale, conservé dans Punique Kcicest. 91, fol. 512517.
Λ celte categorie se rattache un groupe de quatre
oraisons funèbres, genre d'écrits où l'histoire a infi­
niment moins de part que l'éloge inconditionné du
défunt. Toutes ont été insérées par l'auteur dans son
Histoire; on trouve à la suite. - 1. Éloge funèbre
d'Andronic 11, texte dans ΓHistoire, 1. X, c. i, P. G..
t. cxlvui, col. 661A-668C. Des fragments de cet
éloge se retrouvent en de nombreux mss.; il en existe
môme une adaptation en dialecte ionien. - 2. Éloge
funèbre du grand logothète Théodore le Métochitr, ibid.,
1. X, c. n, loc. cit., col. 672 C-677I ). — 3. Éloge funèbre
d’Andronic 111, ibid., I. XI, c. in, loc. cil., col. 768772C. - f. Éloge funèbre de Xéné, mère d’Andronic III, ibid., I. X, c. vi, loc. cit., col. 689 E-696.
3· Écrits philosophiques. - - Ceux-ci ne sont pas
aussi nombreux que le laisserait supposer l'épithète
de philosophe, décernée à leur auteur par l'admira­
tion de ses contemporains. - 1. Commentaire des
songes de Synésios, conservé au moins en 21 mss.
Édité en 1632 par Pet au, reproduit dans P. G.,
t. cxijx, col 521-612. Grégoras relève surtout les
theories de Synésios sur l’âme et définit, d’après cet
auteur, le rôle de l’imagination, considérée comme
(acuité prophétique. Incrédule et sceptique en ce qui
touche aux oracles, indécis devant les songes, le
commentateur a un faible pour les éclipses et les
comètes, et il admet volontiers <pie les phénomènes
astronomiques révèlent sûrement l’avenir à qui sait
les observer. Cf. R. Guiliand, op. cil., p. 209-216. - 2. Ilorentios ou de la Science, récit, sous forme de
dialogue, d’une discussion publique avec le scolastique
Barlaam, cf. supra, col. 156. Édité par A. Jahn,
J a hr bûcher fùr Philologie und Paedagogi k. Supple­
mentband, t. x, 1881, p. 185-536. Nous avons In un
des épisodes les plus intéressants de la lutte entre
platoniciens et aristotéliciens qui, au siècle suivant,
sera l’un des facteurs de la Renaissance, Grégoras
plaide pour Platon contre le Slagyrile. Ce document
est surtout précieux pour la connaissance de l’histoire
ittéralrc de l’époque où il fut écrit; cf. R. Guiliand,
op. cit., p. 165-169. - 3. Philomuthès, autre dialogue,
qui porte, dans le ms. de Paris, un .sous-titre suggestif
ή περί των υβριστών : ou des hâbleurs. Édité d’après
deux mss. par Steph. Rezdeki dans V Ephemeris Dacoromana, t. n, 1921, p. 356-361. Pour les autres mss.
voir R. Guiliand., op. cit., p. xxxn. Il y a là, malgré
certains défauts de Jeunesse, une piquante et curieuse
satire des sophistes, gens qui s’instruisent à la hâte,
h: moquent des vrais maîtres et font de la science
dans un but utilitaire. Cf. R. Guiliand, op. cit., p. 163161.
I. Antilogia ou Réfutation; c’est sous la même
forme dtaloguée, une seconde critique «les sophistes.
Cf R. Gmlland. op. Ht., p XXXII ét 163-165; —
5. A la baHlissa Hélène Paléologina solutions de ques­
tions théologiques. Inédit, conservé dans le Napolit.
Miscel XXI. Voir un échantillon dans Rezdeki ,op. cit ,
p. 351, sous le numéro lxxx. Les huit questions dont
se compose cet opuscule, sont, quant à leur objet,
assez disparates; elles traitent des marques d’intelli­
gence chez certains animaux, de la sensation, de
l'âme, de la notion de relation, de questions de phy­
sique. etc. En voir la description dans R. Guiliand,
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« op. cit., p. 218-223.
6. Sur l'unincrs. Essai de cos­
mogonie, traite seulement de Punité du monde et,
à ce propos, des fondements de la recherche scienti­
fique. Inédit. Cf. R. Guillnnd, op. ci/., p. χχχπι (ma­
nuscrits) et p. 201-208 (description).
I* Histoire byzantine.
C'est l'œuvre capit idc de
notre écrivain, racontant en 37 livres les évé­
nements politiques et religieux, survenus depuis h
quatrième croisade (120f) jusqu'à la mort de l'au­
teur (1359). Cette chronique parut en entier d’abord
en traduction latine, à Paris en 1567 el à Francfort on
1578. Les onze premiers livres du texte grec avaient
été déjà édités en 1562 à Bâle; Boivin en fit imprimer
21, en 1702, «pie reproduisit la Byzantine de Venise
(1729). Le Corpus de Bonn en donna d’abord 23 li­
vres (1829-1830) et ajouta les 1 I derniers (21-37) en
1855. Le tout a été reproduit par Aligne, P. G.,
I. cXLvin cl cxi.ix, col. 1-502. Toute la partie de cette
histoire consacrée au xnr siècle et aux débuts du
siècle suivant (1201-1308) tient dans les six premiers
livres, el n’csl qü’un résumé partial et fréquemment
inexact de ce (pie nous apprennent «l’autre part les
ouvrages similaires de Georges Acropolitc et de
Georges Pachymère. On y trouvera cependant des
jugements suggestifs «pie l’auteur, orthodoxe décidé,
porte en matière «l’union «tes Églises el, à celte occa­
sion, sur les privilèges de l’Église «le Rome. Mais ces
mémoires sont surtout a consulter par «pii veut con­
naître la vie de l’Église grecque, à une époque des
plus troublées ( 1320-1360), et se rendre compte com­
ment une partie si notable de la chrétienté médiévale,
ail pu olllciellemenl adhérer à une erreur aussi gros­
sière que le palamisme. Le théologien, «l’autre part, y
étudiera avec intérêt le cas «le ces rhéteurs byzantins
«pü, sous la double emprise «lu sentiment chrétien et
des idées païennes, expliquaient, par un curieux
mélange de croyance en une Providence et de déter­
minisme religieux, la conduite du monde cl la marche
des événements. Cf. R. Guiliand, op. cit., p. 228-269.
5· Correspondance.
L’enquête toute récente
â laquelle s’est livré R. Guiliand, nous a fait con­
naître 161 lettres «le Grégoras: j’ai dit ailleurs (Échos
d'Orient, t. xxvi, p. 351) pounpiol je ne croyais pas
ce chillre définitif, l'auteur mentionné n’ayant pas
consulté tous les mss. ent re, autres l’import ant Vindob.
Iheol.gr. 174. Sur le nombre, sept pièces seulement sont,
à ce jour, complètement inédites. Les recueils les plus
accessibles sont ceux de Stcph. Bcsdcki, dans Ephemeris
Dacuromana, t. n, 192 I, p. 239-377, où l’on trouvera le
texte grec de quatre vingt-trois lettres et de R. Guilland. Nicéphore Grégoras. Correspondance, Paris, 1927,
où sont éfiitées et traduites en français vingt et une
lettres «les plus importantes, toutes les autres sont
résumées sous forme de regeste. Sur ce dernier recueil,
voir les critiques «le IL Grégoire dans Rij:antion,l. m,
192G, p. 165-178. el de V. Laurent. dans les Échos
d'Orient, t. XXVI, 1927, p. 359-361 La correspondance
«le Grégoras, comme, en général, toute correspondance
byzantine, si décevante pour l’historien, est, au con­
traire, très instructive pour le mouvement des idées
et l’élude psychologique «le cette époque «le renais­
sance artistique el littéraire Plusieurs pièces nous
renseignent sur les circonstances, où naquirent la plu­
part des ouvrages du polygraphe, et l’accueil enl houslasle «pie leur lit un cercle d’amis, \insl pour ΓÉloge
d'Andronic 11, cf. R. Guiliand, Correspondance,
p. 19; sur les commentaires des Nonr/rx de Synésios,
ibid, p.2l9,ctc.: plusieurs nous dépeignent la situation
Intellectuelle de Byzance au \i\ siieh·: deux seu­
lement, la 151’ et la 159·, laissent mtrwoii la part
prépondérante que l’écrivain pril a it querelle «lu
palamisme.
Aux «Hivrages «te caractère purement ecclésiastique
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se rapporte dlrctemcnl k· Coniput pascat dont le»
idées, émises devant l’empereur et l’élite de Cons­
tantinople, avaient été approuvées a l’unanimité.
Il nous a été conservé au moins en sept mss.; ci.
H. Guiliand, Essai sur NMphort Grégoras, p, xxxn.
Ce traité, plus didactique, avait été précédé d'un
Mémoire, où, sous forme de lettre, la meme question
avait etet rallée.On peut lire le morceau dans V Histoire
byzantine, I. V 111, c xin. /*. G., I. cxi.vm, col 519 sep
Citons, pour finir, deux ouvrages perdus de Grégoras :
un traité Contre 1rs Latins qu’Acindynos trouvait
remarquable; cf. B. Gtiillnnd, Correspondance, p. 276,
277, et un Etage dr su patrie, si tant est que celui-ci
ne doive pas être Identifié avec la lettre de meme
objet adressée à un compatriote, Maxime, liigoumêm
de Churl alto.
III. Ductiunes, il est diltldlede parler dune théo­
logie ou d’un système théologique propre a Grégoras.
Son œuvre en cet ordre est essentiellement polémique
L’originalité, si original it é il y a, est du côté de Pala­
mas. Contre ce novateur, Grégoras se pose en traditionnaliste, en orthodoxe. Il offre ce spectacle
remarquable d’un Byzantin qui prend, dans une con­
troverse allumée entre L at ins el Grecs, le sentiment
des premiers, tout en leur étant opposé dans le reste.
Il eut beau protester que l’hostilité «les Latins ù Pala­
mas n’était pas une raison d'absoudre celui-ci ou de
le canoniser : il eut beau avoir pour lui le bon sens,
l'éloquence et la tradition : la passion nationaliste
l’emporta.
La doctrine pu Limite sera étudiée en son lieu
(voir art. Palamisme) il suffit d’en prendre le contrepied pour connaître celle de Grégoras. Il combat le
palamisme à grand renfort de citations patristiques et
utilise aussi ses connaissances philosophiques. Son leit­
motiv perpétuel est le dogme de la simplicité divine.
En Dieu, aucune composition n’est possible. Palamas
mettait en Dieu une distinction réelle entre la sub­
stance cl les opérations, entre l'essence cl les perfec­
tions divines, vie. sagesse, vérité, etc... entre ces
perfections elles-mêmes, et c’était là le fondement de
tout son système. Grégoras identifie tout cela en
Dieu. 11 reproche à Palamas, de renouveler par toutes
ces entités distinctes les théories platoniciennes qui
placent des idées-formes intermédiaires entre Dieu el
h· monde créé, de les dépasser même en y voyant
autant de réalités incréécs. P. G., t. cxi.mil
col. 1392. Pahunas retombe ainsi dans le polythéisme.
La doctrine de la simplicité divine est absolue chez
Grégoras : et sur la question qui divisera plus lard
suarézieiis et thomistes, c’est du côté de ceux-ci qu’il
se serait rangé: il enseigne, en effet, expressément
l’identité en Dieu de l’essence et de l’existence.
Vls-ù-vis des Latins, Grégoras ne montre aucune
sympathie. Il les combattit meme. Il nous manque
son traité disparu Contra Latinos pour pouvoir appré­
cier celle lutte. Dans son Histoire, on le voit leur
reprocher Γ« addition
(du Filioque), mais surtout
leur revendication de la primauté : les Latins se
prétendent les successeurs des apôtres : m iis ils sont
d'autant plus coupables qu’ils agissent d'une manière
indigne d’eux. P G., t cxlvui, col. 708. Saint Pierre
n’a pas recommandé à saint Clément d’établir des
dogmes à sa fani alsie, mais de lier ce qui doit être lié,
et de délier ce qui doit être délié. Eux. ils en ont fait
à leur guise : ils ne craignent pas de passer par-dessus
les normes établies autrefois, soit par les empereurs
(noter ceci» soit par les docteurs de l’Église. El
Grégoras d'énoncer celte règle (selon lui) tradition­
nelle : que les questions dogmatiques ne peuvent
être résolues sans la consultation de tous les
patriarches.
Pour finir, relevons le précieux témoignage de
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Grégoras sur l’eucharistie, d’autant qu’il a passe
inaperçu des auteurs de la Perpétuité de ta foi.
Grégoras reproche aux pularnilcs de ne pas croire que
le pain cl le vin deviennent, par la consécration, en
toute vérité le corps el lr sang de Notrc-Selgncur, et
de ne voir dnns les dons sanctifiés que la figure de
re corps et de ce sang. P. G., t. CXLViti. col 1425. Et
H cite les témoignages patriotiques les plus formels qui
enseignent ce mystère, col. 1125-1131. Il raconte
ailleurs que Pahunas.un jour que par accident le saint
calic c s’éhiil répandu, avait tranquillise l'assistance en
disant (pie. puisque le vmgdu Christ avait clé foulé
par les Juifs, Il ne fallait pas s'étonner qu’une chose sem­
blable arrivât par hasard a cr qui a été consacré par
des hommes. Voyez, conclut Grégoras. il ne croit donc
pas que le pain et le vin consacrés par le prêtre
deviennent le vrai corps et le vrai sang du Christ,
mais il leur donne un rang inférieur. P, G., t. exux,
col. 61. · J’ai toujours confessé, dit-il encore, que les
saints mystères sont vraiment le corps et le sang de
Dieu incarné, et non pas leur image ou 1ère suit al d’une
énergie sans substance. Ibid., col. 120.
I. Sources. — 1· Polem iqiica. comprenant 1rs écrits diri­
gés contre Grégoras. — Au premier rang dr* adversam
de Grègora* se place Palama*; nous lui devons un expose en
quatre livres de« .Mensonges et de Ttnipiétr de Grégoras ecrioain. Inc. Mstjùx/uv
τόν Γρτ,γορίν. L’auteur n’a
pas signé son œuvre; d*o(i une certaine fluctuation dans
l’intitulé des mss. dont plusieurs (v. g. le Coi si. gr. 100, fol.
232) le donnent encore comme anonyme, tandis que d’autres
(v. g. les Afosq, 232 et 232) l'attribuent au moine hagionte
Constantin. C'est Λ tort qu'on a fall (cf. M. Jugir, Theologia
dogmatica Christianorum orientalium, Paris, 1926,1.1, p. 138)
des deux traites sur la lumière thaborique deux opuscules
n part. Car ils sont dans les divers mss. partie intégrante
de l'ouvrage dont nous avons rclex c l’inriptL Seuls, quelques
extraits du premier livre ont été édités par Ouspcnsldj dans
la revue Christianskoj VosfdL', n. 41, p. 737. d’après un ms.
de la Grande Laure. On trouve aussi dam le* mss. (v. g.
ÎMud gr. b7, fol. 200; Coisl. gr. 100, fol. 2S7; Masq. 2/9,
fol. 185) un autre opuscule, intitule Lettre ά X qui Ta
interrogé au sujet d'un passage de saint Hasilc évoque devant
lr s g node rt couvert d'opprobre* jxir Grrgonis. Inc. : Au xa:
â
έστη».
Deux patriarches de Constantinople eurent à cœur de
soutenir le pàro de rbesychasme <lans sa lutte personnelle
contre le sa Mint rhéteur : Philother, l'auteur de 12 livres
anlirrhetiqucs composés sur la demande de l'empereur
Jean (ùuitacuzène pour la défense du · tome de 1351 (Inc.:
'< > Γρηγορίς N
édité d’abord dans le 1 ομος ’ V *ζης île Dosithée et reproduit par P. G», t. cijv. col. 7731186), et Callisto dont nous osons deux liomélie*, l’une
Contre Grégurtts tr biasphémate tir delà lumière divine, l'autre
Contre Γimpie Grégoras (inédites «fans Γ Athon.
Nicolas Caibasilns, un ancien ami. composa, lui aussi, un
pamphlet : Contre 1rs folles délirantes de Grégoras. Inédit
dans le Paris, gr. li!J rt le Coisl. gr. J IJ,
Enfin, nous devons Λ un autre adversaire de moindre
envergure, le protoslnitor Pluie rasés, une relation abréger
tir la dispute publique qu'curent devant l'empereur et le
synode assemblés, Grégoras et Ihdamas. Cette version orticlrllc de la célèbre conférence s'oppose au récit que nous en
a laissé Grégoras lui-mèinc (cf. supra). Elle est conservée
en de nombreux mss : Pari*, gr. Sup. 117S ; Coisl. 100 ;
Mosq. 33Λ, 2/», 352. etc. Quant au traité que Joseph Calothétos aurait écrit contre Gn'goras (cf. IL Guiliand, Essai
sur Xieephore Grégoras, p. 49) il fut en réalité dirigé contre
Gabnis. Voir le* descriptions concordantes des deux nm.
<pti nous ont conservé les œuvres de l’auteur en question
dans la lignant. 7eitschr.,t. xvn, 1908, p. SS el dans la revue
Ί'χχλησιχ πχη ΌήΟιιχ, t. ιν, 1881. p, 222. Il faudrait,
pour être complet, relever Ici toutes les ivuvrvs p<»lcml<(ues
qui. dirigées, en premier lieu, contre Barhiarn ou Aklndynos,
mettent constamment en cause Grégoras. On en trouve la
nomenclature Λ l'article Palamismk,
2· Historiques. — En premier lieu vient l’Histoire rédigée
par l'empereur Jean Cantucuzêne ou sont relatés, du point
de vue hésychasto et avec une partialité plus criante que
chez Grégoras, le* événements quite déroulèrent de 1320 Λ
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1362. Texte dan* P.G. t. cLilirt ci.iv, col. 1-170. l’ne autre i vrages. les Κυριακοδρόμια. Il y meurt le 30 mai 1800.
tourer suspecte est l’£/ope funèbre de Palamas par te pa­
L'activité litertairc de Nicéphore Théotokis, sans
triarche Nil. T<xte dan* P. 6’., t. CL!, col. 655-678.
égaler ( elle <|e son compatriot c Eugène Bulgaris. fut
3 Cnnon/</n<*s c*cM-A-dirc les tomoi émh par divers sy­
cependant considérable. Nous grouperons ses ouvrages
nodes nntipalaniitr* de 1317 à 1360, spécialement l'acte
d’après h tir contenu : Ie Paréndliqiis.
I. Λόγοι εις
du <ynode d'août 1351. où la personne ct les doctrine· dr
την αγίαν καί μεγάλην τεσσαρακοστήν μετά καί τινων
Grcgoras «ont expressément nnathêmathé«*s. Texte dans
P. <». î.cir, 717 Λ-763.
I πανηγυρικών, έπιφωνηματικών, καί έπιταφίων, Leipzig,
II. Travaux. — Pour l’ancif rnc Literature, se rcporte
1766. ln-4% 3·ί<> pages. Réimprimé â Jérusalem en
Λ V. Chevalier. Rrpcrtoire des Sources historiques du Moyeu
1859. Cc recueil contient des sermons pour trois
Age. nn mot Grègoras. Pour la littérature moderne, voir
carêmes. Parmi les discours qui suivent, il y en a trois
H. Guillnnd, Essai sur Nicéphore Grègoras. Paris, 1926.
pour la prise d’habit d’une moniale.
2. Κυριαp. xxxviiî-xl. On ajoutera à cette liste les ouvrages sui­
χοδρόμιον ήτοι έρμηείρ και μετ’ αύτήν ύμιλία εις το
vants : S. A. Boutyraf, Αιςιχόν ιστορίας καί γεωγραφίας,
κατά κυριακήν... άναγιν<οσκόμενονΕύαγγέλιον, Moscou
t. η, 1871, p. 241-242; Th. X. Stavros, Ai περί rr7>v τ'.σι1796, in-Ie, 2 volumes à pagination continue I I 4χαστιχων τής ιδΎχατονταετηρβος χαΐ τής δίδασκα) ίας.
αύτων ίρώ<ς. Leipzig, 1905; G. PnpnmichaTI, ‘O άγιος
961 pages. Ce dominical consiste dans l’explication
Γρηγόριος 0 ΙΙα/αμας. Alexandrie, 1911, surtout ρ. 115littérale de. chaque évangile immédiatement suivie
124, ou il y a bien des exagérations sur le compte de Gréd'une homélie sur un sujet qui s'y rattache. Les divin
goras ; du même, ‘Ομολογία Γρήγορά dans la revue
sujets ne sont indiqués qu'à la table des matières au
Ί zrλησιαστικός Φάρος, t. xi, 1913, p. 66-75. L’auteur,
début du t. t. Traduction russe, 18jD9; traductionturfier de sa trouvaille, admet l’authenticité dr cc faux;
que( caractères grecs), Constantinople, 181G. - 3. Un
M. .lugie. Theologia dogmatica Christianorum orientalium.
autre Κυριακοδρόμιον, semblablement composé, pour
t. i. 1926, p. 471-175; O. Tu trail, Thessalonique au qua·
tarzièmr siècle, Paris 1913.
les ectures des Actes des z\pôlres el des Epltres de
Toutefois l’ouvrage fondamental est ct sera longtemps
saint Paul. — 4. Του όσιου 1 Ιατρός ημών Ισαάκ επισκό­
encore le monument que B. Guillnnd vient d’clever avec
που Νινευί τοΰ Σύρου τά εύρεΟέντα ’Ασκητικά,
tant dr conscience Λ la mémoire d’une des ligures, sinon des
Leipzig, 1770. Édition princeps des œuvres d'Isaac
plus sympnthiqi es, du moins les plus influentes de l’huma­
le Syrien, in-4·, xiv 4 κβ' -r 584 p. Au début,
nisme byzantin. Nous n’avons guère fait que résumer, en
les désclojipant ou en les rectifiant, les conclusions du i discours sur le silence ct le repos à la louange de
sainl Isaac.
savant français, d’autant plus que l’auteur, conscient de
2· Controverse. — I. Contre les juifs : ΙΙόνημα χρυn’étre pas théologien, a déllbéiémcnt laisse l’étude de la
partir doctrinale de l’œuvre dr Gregorai au futur histo­
σοΰν Σαμουήλ ’ΡαββΙ τοΰ Ιουδαίου έςέ/χ’-'/ον την των
rien dr la querelle hrsychaste. On lira avec profil les
’Ιουδαίων πλάνην, traduction faite sur le latin d’un
compte* rendus suivants publiés à l’occasion du livre cité
ouvrage écrit en arabe. Meyer cite une édition
de Guilland: H. Grégoire, dans Bgzantlon. t. iv, 1927-1928,
latine de 1538, à Cologne. — 2. Contre les incré
p. 704-708; L. Bréhicr, dans le Journal des Savants de jan­
dûtes : ’ Απόδειςις του κύρους των της νέας καί παλαιός
vier 1928, p. 35-39. et V. Laurent. dans les Échos d’Orient,
Διαθήκης βιβλίων, καί της έν αύτοις άληΟείας ύπεράt. xxvn, 1928, p. 123-126.

σπισις ή ’Ανασκευή τής τοΰ Βολτέρου βίβλου, τής
κοΰισυμένης Τελευταίου διερμηνευΟείσης Διαθήκης,
Vienne, 1791, in-i% λζ' τ 653 -ί- 85 p. C’est une
traduction, enrichie de notes, de l’ouvrage contre
Voltaire de Joseph-Guillaume Clémence (1717-1792),
intitulé : L'aulhenticitâ des livres tant du Nouveau que
de VAncien Testament demontr/e, sprciulcmeid contre
l'auteur de la * liiblc enfin expliquée» par les aumôniers
du rai de Prusse (1782). l.e nom de Nicéphore
Théotokis est absent de celle Άπόδειξις, mais luimême nous apprend dans une lettre datée du 30 no­
vembre 1795, qu’il est l’auteur de ci Ile publication.
Έκκλ. ’Αλήθεια, t. ix, p. 350. — 3. Contre les
catholiques : Άπόκρισις 'Ορθοδόξου τινός πρός τόν
αδελφόν όρΟόδοξον περί τής των Κατολίκων (sic)
δυναστείας. Καί περί τοΰ Τίνες οΐ Σχίσται καί οι Σχι­
σματικοί καί οί Εσχισμενοι. Καί περί τής Βαρβαρικής
7χ·^μένης Ούνίας καί των Ούνίτων, καί περί τοΰ ΙΙώς
δει τούς ’Ορθοδόξους άπανταν τή των Κατολίκων
τυραν/.α. Halle, 1775, in-8·, vin
112 pages. Autres
éditions : Corfou, 1851, Athènes, 1853. L’ouvrage ne
porte pas de nom d’auteur. Celui-ci n’est connu que
par le titre d’une adaptation en vers parue en 1890:
Τοΰ σοφωτάτου... μητροπολίτου Καζανίου κυρίου
bourg, est ordonné dans celle ville, le 6 août 1779,
Νικηφόρου Θεοτάκη τοΰ Κερκυραίου, ορθόδοξος άπόarchevêque de Slavianskij el Cherson (® Ecalcriκρισις σν^γραφεΐσα καί έκδοθείσα
Χάλλη έν έτει
noslav) avec résidence à Poltava. Il succède dans ce
1775.διά στίχων έκδίδοται... La préface del’’Απόκρισις,
posle à Eugène Bulgaris qui abdique. 11 est transféré
à moins d'artifice littéraire, est d’un auteur distinct.
Le contenu de l’ouvrage esl bien indiqué par le litre
ensuite à Astrakan le 28 novembre 1786. Il ramena
lui-même; on s’y plaint de la
violence » employée
durant son ministère pastoral un grand nombre de
pour forcer les chrétiens » à l'union, v! l’on réédite
rascolniks à Γ Église pravoslavc oniclclle. Ayant un
les arguments traditionnels contre Γ1 glise romaine :
jour refusé «le bénir une table chargée de viandes un
à souligner l'emploi fréquent du cas de Jean VI11
jour d’abstinence, il s’attira la colère de Polcmkinc
dans la question du Filioqur
D’apn s Zavlras appar­
qui avait ordonné le festin; il donna su démission,
tient aussi à notre auteur l’écrit suivant
Orientalis
el sc relira le 16 avril 1792 au monastère I)aEcclesias responsio ad admodum Reverendi Domini
nlilov i Moscou II en est nommé archimandrite le
Athan. Dcmetnemchs 1776, junii I > ad occidentalem
19 janvier 1793. C'est dans celle retraite monastique
Ecclesiam deficientis contra se datam declarationem,
qu’il publie ses meilleurs ct scs plus célèbres ou­

V. Laukent.
6. NICÉPHORE THEOTOKIS (1731-1S00).
— Il naquit à Corfou, en 1731, étudia d’abord au gym­
nase local sous le maître Baradlas, puis à Bologne cl à
Padouc. De retour dans sa ville natale, il y enseigna
les sciences, ct embrassa l’état monastique. Ordonné I
diacre,puis prêtre, Il unit les deux fonctions de profes­
seur et de prédicateur. Vers 1765, il est ù Constanti­
nople, où il reçoit la fonction dr hicrokéryx de la
Grande-Église. Il s’y lie d'amitié avec le prinçeGré- |
goire Alexandre Ghica, alors grand drogman près de
la Sublime-Porte (17GI-1767). Cc dernier ayant perdu
sa mère, Théotokis (il de la défunte un éloge funèbre
qui lui attira cc blâme public du patriarche Samuel :
• l’Églisc veut des prédicateurs el non des Hat leurs. ·
Il donna alors sa démission cl suivit le prince à Jassy
où il fut nommé directeur de l’école princièrc. A celle
époque, on le trouve en Allemagne entre 1770 ct 1771.
où il surveille ses éditions. En 1771, il sc voit offrir par
la communauté grecque de Venise le poste de curé,
auquel était jointe la dignité d’évêque de Philadel­
phie Il refusa, espérant mieux sans doute. Invité par
Engine Bulgarie à venir prendre sa succession épis­
copale, il apprend le russe, sc rend â Saint-Péters­
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80 pages. Trulli· du Sami Esprit, do la primauté du
pape et du purgatoire.
3· Autres écrits théologiques.
Sous le titre Πονή­
ματα ιερά ανέκδοτα. Sakkelion a édité entre autres deux
lettres de Théotokis, l'une .sur l'intercession des saints,
l’autre, adressée à Néophyte Kalokalybile, sur le
texte de l’apôtre saint Paul : In omnen^ terram exivit
sonus rorum. Neophyte objectait l'Amérique décou­
verte si lard. Théotokis répond que le passé est ici
employé comme une prophétie et désigne le futur
(cf. Pandora, t. iv, p. 371).
D’autres lettres sur des
sujets religieux ont élé également éditées : Trois
lettres sur l’interprétation de l’Apocalypse dans
Γ Εκκλησιαστική Αλήθεια, t. lx (1889), p. 318 350.
Trois réponses, Λύσις ζητημάτων τριών. Λ Élculhèrc
Miche! fie (έκ) Larissa, ibid., t. χχχι, ρ. 261-263:268272, publiées aussi par K. J. Dvobouniolè*. Νέα Σιών,
(1913), I. xnr, p. 131-135.525-529, la première sur
l’origine du feu sacré annuel du Samedi saint a Jéru­
salem, la deuxième sur l’eau sanctifiée : se corromptelle ou non? la troisième sur les espèces sacrées qui sc
corrompent : conservent-elles, ou non, la présence du
Christ?Sur le premier point, Théotokis déclare qu’il
tient de personnages dignes de foi, que le feu s'obtient
en frappant un silex en haut du saint Tombeau, mais
qu’on est obligé de garder vis-à-vis du peuple, qui
croit à un miracle, un silence économique. Sur le
second, il déclare n’avoir jamais ouï dire que l’eau
sanctifiée se soit corrompue, et (pi’il connaît mèmeun
cas où elle s’est conservée quarante ans sans mauvaise
odeur (rappelons que l’eau bénite des Grecs ne contient
point de sel). Sur le. troisième, notre auteur soutient
que la présence du Christ dans l’eucharistie persévère
même après la corruption des espèces, par la raison
qu’il faudrait autrement une nouvelle transsubstantia­
tion.
Plusieurs lettres inédites, publiées par
K.J. Dypbbuniotès dans Εκκλησιαστικός Φάρος, t. xm
(1913).
Ανέκδοτοι λόγοι καί έπίστολαι, publiés
par le même dans ’Ιερός Σύνδεσμός, 1915, n. 219-253,
25G. De ces documents, deux s’adressent aux rascolniks et sont évidemment une traduction du russe. —
A propos des rascolniks, signalons d’après le Diction­
naire encyclopédique russe : un recueil contenant :
« Lettre circulaire aux rascolniks de l’éparcliie de
Cherson »,
Héponsc à la requête des rascolniks »,
• Réponse aux questions des rascolniks irghizes » el
• Dissertation sur le saint chrême », 1800 5· édit.,
183*1.
Le même Dictionnaire mentionne : Quatre
discours pour une moniale (en russe), Moscou. 1809.
1· Travaux scripturaires.
Σειρά ou Chaîne de cin­
quante et un ccmmentuteurs sur TOctateuque et tes Livres
des Rnis, Leipzig, 1772 et 1773, 2 volumes in-folio,
t. r, de λβ’ pages. 1676 colonnes cl 22 feuillets; l. n,
de κ' pages, 960 col. et 12 feuillets. Celte chaîne,
éditée par Nicéphore, provient de deux manuscrits
du xi· ct du xn· siècle. Au début de chaque volume se
trouvent des notices érudites sur les divers commenta­
teurs.
Commentaire de Théophi/lactf de Bulgarie sur
les quatre évangélistes, en grec vulgaire. Leipzig, 1761 ;
autres édit., Venise, 1788, 1802. Cette traduction
passe pour être l’œuvre de Théotokis (Vrétos, t i,
p. 82».
5· Signalons en lin pour mémoire et comme signe de
l’activité intellectuelle de notre personnage scs
ouvrages s< ientiflques : Eléments de physique, Leipzig,
176G, Eléments de mathématiques,3 volumes, Mos­
cou, 1798 1799, el enfin pour que notre émumération ne soit pas incomplète une adresse (Ηροσφώνημα) Λ l’impératrice Catherine, prononcée par
Nicéphore au jour de son élévation à l’épiscopal,
imprimée en russe, grec cl français, Saint-Péters­
bourg. I77‘i
Zavir.is signale plusieurs écrits inédits. Pour la

470

correspondance inédite, voir K. J. Dyobounfotés,
Νικηφόρος ό Θεοτόκης, dans Νέα Σιών,Γ xm (1913).
ρ. 125-130, et aussi dans ‘Ιερός Σ·ζ/8εσμός. 15 sep­
tembre 1913.
Ph. Meyer, dans Protest. Realencycloptidie·. Phil. Slrahl,
Dut gelehrte Ruuland, Leipzig, 1828 (d'après Meyer», non
utilisé: G L Znsira*. \ α I /
Athènes, 1872, p. 400,
191; A. P. Vrétos. Nir
η-.ι/τ, Ί·ΰο)ογ:3, t. i, Athènes,
1851, p. 198-200; K. N. Sathas, Nect/zr/.czr,
tx;
Athènes, 1868, p. 383-385; A. S. btourai, Ά^μ.ττ-!,
καί cixCfve; I tyw: < β*>ύ/γζρ<ς za: Νιζηςύ^οε
extrait traduit par K. L Ιούτσο·., Athènes, 1858, 54 pages,
en fait 46, les 8 dernières étant étrangère* au sujet; Goudas,
lli«>t πχ^&λ/η/τ.(, t.n, Athènes, 1874. p, 11-72; A. K. Dèmétrneopoulos, ’< >pUÔ< U: 'Lz/sr, p. 105-196; I x-gra nd-Per­
mit, Hlbliographtc ionienne, Paris, 1910, deux volumes
(voir à l’index onomastique); I^egrnnd-Pelit-Pemot, Bibllographie hellénique du XTth· siècle, Pari*. 1928, t. n (voir
h l’index onomastique»; I). Thrreianos, Κέχμάντιφ; ό
Κ&ράηε. Trieste, 1889, t. i. p. 76-79; J. Rizos Nrroulo*,
Cours de littérature grecque moderne, Genève, 1827, traduc
lion grecque, ’Irrepta ?<..·« γραμα*. το»# πζρτ ζΆ: ‘•ι/οζί^Λΐζ
Athènes, 1870 (seule utilisée), p. 55-58.
L. S. Brontkes, Ik'z/pszni r/ièspir, 2 volumes, dans
le tome u (1881) (non utilisé); Anonyme,
i Ηιοτοχης, dans Pandora. t. iv, p. 371-375; S. L Bout y ras,
Λιξιχόν ιστορία; χα: γιωγρχζία , t. iv (1.881*, p. 901-002;
Λ<ξιχόν jvicwx/oxatccxo . Athènes. 1893. t. iv, p. 235236; Conslantinide*. Xenhelleniru, Londres, 1892. p. 322329; Bcloudèx, Ή I >/. an
' c · ;<·ιί*
IL χτίζ,
2* édit., revue par l’auteur, Venise, 1893, p. 101-102;
Urozionr funebre di .Monsignor \ire/om Tratncht areitescooo di Chersona, r di A λ (rerun, Corfou, 1802, iO-4·, 9 pagr»;
K. J. Dyobouniotè*. \ · j.t zo'.'.: o
dans Ιι^ος
Συνόισμός, PT avril 1910, p. 6-10; lr mrnir. Νιχηφάρου
ΗΜ,τοχη άνϊχόοτχι ϊπίστολαι, îhid., 15 septembre 1013;
le même, Ntxr.sopo; ό Ηι#>τ4χη.·, dan* N£x Σιό., t. xm
(1913); Dictionnaire rncyc1oj>édiqut, russe, vol. xu(1897),
p. 85-86 : on y trouve Signalées diverses biographie* de
Tlièotoki*, unr punir <tan* le .Moskiuhanin (IM.··, une
nuire plu* déladléc, parue dan* le* Lnidg (Travaux» de
rAcadeinic ecclésiastique de Kic* (1861) avec unr liste
des écril*. et une troisième dan* l’ouvrage de Platon
Ljubar*kij, //térarr/iir de ΓÉglise d*Astrakan. Ces travaux
russe* m’ont été Inaccessibles. Ajoutons enfin l*avcl
Str<x *, 1 (sic des évoques el dc\ supérieurs de rnonusttre de
rÊgllsc russe (en russe), Saint-Pétersbourg, 1877; N D.,
Hiérarchie de rÉgltsc de toute la Russie (rn russe), Mo*cou,
1892.

V.

Gkvmel.

NICERON Jean-Pierre (1685-1738), compila­
teur ct polygraphe, naquit ù Paris, le 11 mars 1685;
il lit scs éludes à Paris au collège Mazarin et sa rhé­
torique au collège du Plessis. I n de scs oncles,
qui était membre de la congrégation des clercs
réguliers de Saint-Paul ou barnubiles. l’attira dans
cette congrégation : i) fut reçu le 1 1 août 1702, lu
noviciat, établi au prieure de Saint-Eloi â Paris, cl il
y prit l’habit religieux, le 18 janvier 1703. il pro­
nonça ses vieux le 20 janvier 1701. Après sa profes­
sion, il alla faire sa philosophie cl *a théologie à
Monlnrgls. Après avoir achevé scs éludes, il enseigna
les humanités cl la rhétorique d Lrtl.es en T<-uruinc.
Il reçut la prêtrise û Poitiers, le 2 juin 1708, cl il
revint à Monlnrgls. où il enseigna la rhétorique, puis
la philosophie. En 1716, il fut rappelé à Paris où
il sc mit ù apprendre les langues et c< nçut le projet
de publier une grande histoire littéraire» puis une Bi­
bliothèque française pour tous les auteurs qui ont écrit
en français. Il ne put réaliser cc second projet, car la
mort le surprit, â l’âge de 53 nus, le 8 juillet 1738.
Nicvron a composé un grand nombre d’écrits remplis
d’érudition ; on ne trouvera énuméré* ici que ceux
qui intéressent In théologie cl l’histoire religieuse^
Le plu* important de tous n pour titre : .Mémoires
pour servir à l'histoire des hommes illustres dans la
République des lettres, avec le catalogue raisonné de
leurs ouvrages. Le premier volumeparut eu 1727, cl les
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autres suivirent avec une régularité ct une rapidité
le Paphlagonien, ce qui permet de se demander
surprenantes, en sorte que le xxxix· volume était sous
s’il ne partage pas l’un ou l’autre de ces vocables
presse, lorsque Niccron mourut cn 1738. Les trois
avec un homonyme. Grand panégyriste du ι.χ· siècle,
il est l’auteur d’une suite de discours sur les saints
volumes suivants étaient presque achevés et le xl·
parut en 1739. Le P. Oudin, jésuite. l’abbé Goujet el
ou sur les fêles dont vingt .seulement ont été publiés.
lean-Baplistc Michault qui lirent paraître le xi.r
Pour les discours sur les apôtres, il s’est servi des Actes
apocryphes; pour les martyrs, des Actes anciens ct
volume, cn ajoutèrent trois nouveaux, dont le dernier
des légendes des saints qu’il a encore enjolivés de
parut en 1715. Ce travail immense a été fort diverse­
ment apprécié. L’abbé Papillon, dans une lettre à
fleurs de rhétorique. Ce qu’on lui reproche le plus,
l’abbé Leclerc, le critique très vivement ct regarde
c’est le manque complet de critique, Une œuvre his­
Niccron comme un plagiaire qui ne se met guère en
torique a plus de valeur, (‘/est la vie de saint Ignace,
peine de nous ennuyer par des Vies que nous trouvons
patriarche de Constantinople, dans laquelle il se révèle
tous les jours sous notre main. Le président Bouhlcr
un adversaire acharné de Pholius. Il reste encore
bien des discours inédits de Nicélas David. Divers
et Laurent Josse Le Clerc critiquent également la
manuscrits de la Bibliothèque nationale. 13 3, 7 33, 757,
mél hode de Niccron. Cf. Vie, écrits et correspondance de
L. Josse Le Clerc, par L. Bertrand, in-8·, Bordeaux,
1180, Coisl. 207, H.Omonl, Inventaire sommaire des
1878, p. 181-185.
manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale, Paris,
1898, t. t. p. 18. 126. 127. 215-216; I. ni, p. 179. en
On reproche Λ cet ouvrage son manque de méthode,
car les auteurs sont étudies sans ordre el au hasard:
contiennent seize, qui n’ont pas été publiés. Nicélas a
laissé également un commentaire des poésies de saint
on reproche à Niccron d’avoir fait figurer des écrivains
qui ne sont point illustres cl d‘.avoir très mal propor­
Grégoire de Naxianze, P. G., t. xxxvm» col. 681-811;
t. cv, col. 577-581.
tionné l’étendue des notices à la valeur des personna­
ges : ainsi les notices de Bossuet el de Fénelon n’occu­
I.. Allâtius. De Sicelis (A. Mai. Noua Patrum bibliotheca,
pent que quelques pages, tandis que des théologiens
t. vi /», p. 3; P. (i., t. cv,col. 0-16); B. Cclllicr, Histoire des
obscurs ont de longues notices. Ces critiques furent
auteurs sacrés cl ecclésiastiques, 2· edit., t. XII, p. 736-737;
faites a Niccron lui-même, el Laurent .fosse Le Clerc
Démétracopmilos, Gra'da orthodoxa, 1872» p. 1; Fabricius,
lui offrit. en 1730, de l’aider dans ses recherches. Pour
Bibliotheca grieca, 171 L t. vr, p. 131-132; K. K ru ni hacher,
corriger, en partie, ces défauts, Niccron lit, au
Gesch (chte der byzantin. I.iteratur, 2· édit., 1897, p. 167-168,
x volume, de nombreuses additions et corrections, cl,
679; P. G., t. cv, col. 9-582; t. xxxvm, col. 681-811.
B. Janin.
a partir du xxxi-, il ajouta une table générale de tous
3. NICÉTAS D’HÉRACLÉE (lin du xt* sa­
les articles contenus dans les volumes précédents.
ck·) a été longtemps désigné sous le nom de Nico­
Malgré tout, celte compilation est très utile, el l’abbé
las de Serrés, mais c’est à tort. L’appellation ό τού
Goujet, qui a ajouté, ù la lin du l. xl, une notice sur
Σερρών accolée à son nom dans les suscriplions de
Niccron lui rend pleine justice, cn écrivant : « Cet
beaucoup de manuscrits (les plus anciens) nous
ouvrage a été bien reçu chez toutes les nations, parce
que chacun y a trouvé les vies de ceux qui lui ont fait
apprend qu’il avait une relation de fonction ou de
honneur, par leurs lumières ct leurs travaux el que
parenté avec le métropolite de Serrés. Ici, c’est, la
l’impartialité ct le discernement en caractérisent
parenté qu’il faut voir, d’après le témoignage d’un
manuscrit slave du χιιι· siècle et d’un manuscrit grec
chaque article. » L’abbé iVives avait conçu le projet de
faire réimprimer les ouvrages de Niccron, avec des
du xvii siècle (Athènes, n· 1378) qui le désignent
notes personnelles, mais ce projet n’a pas été réalisé.
expressément comme le neveu du métropolite de
Les 21 premiers volumes ont été traduits cn alle­
Serrés. Noire personnage fut le contemporain de
Théophylactc de Bulgarie et de Nicélas Slélhalos
mand, au xvin· siècle : les 15 premiers par Slgismond
Jacques Baumgarten, in-8·, Halle, 1719-1757; les
avec qui il fut en correspondance. Il fut d’abord
tome xv! a xxiî ont été traduits par Frédéric Eberhard
diacre, didascalc ct skcuophylax de la Grande-Eglise.
Hambach, ibid., 1758-1761, enlin les tomes χχιιι ct
C’est sans doute dans sa fonction de didascalc <(u’il
xxiv onl été traduits par Théodore de Jani, ibid., · composa scs ouvrages, du moins la plupart. On ne
1771-1777.
I sait quand il monta sur le siège d’ilérarirc (il s’agit
Barbier attribue h Niccron le premier volume de la
d’I léraclée deThracc), ni combien de I emps il l’occupa.
Bibliothèque amusante el instructive, continuée par
On ignore pareillement la date de sa mort.
Duporl-Ddtertrc. Enlin, d’après Goujet, Niccron a
En dehors des écrits didactiques profanes pour
laissé cn manuscrit : une table de tous les journaux en
lesquels nous renvoyons â Krumbacher, Gesch. der
plusieurs volumes in-l·. pour son usage personnel,
bgz. Lit., p. 587-588, Nicélas a laissé un grand nombre
des Mélanges littéraires cn 2 gros vol., in-l*, une Biblio­
d’ouvrages intéressant les sciences ecclésiastiques. Les
thèque volante, in-l·, la Bibliothèque française dont ■, plus importants sont : I·· les Chaînes scripturaires :
il avait achevé les lettres, A. B. G. enfin plusieurs
a) Chaîne des Psaumes, inédite, sauf le prologue publié
Tables littéraires ct quelques sermons.
t par Mal, .Vnoo Pat. bibl., l. m, p. 139-1 12. reproduit
dans P. G., l. i.xix, col, 699-71 t. b) G haine sur Job,
Michelet, Biographie universelle, l. xxx, p. 130-431;
If or h r. S'ouoclb· biographie générale, t. xxx vu, col. 937-938; 1 publiée en grec avec traduction Inline par Voung,
Mor»ri, Ix grand dirtionnnlrr historique, édit, de 1759» ' Londres, 1637, réimprimée (grec seulement) a Venise
t. vu, rot 1011-1012; abbé Goujet, dans Mémoires pour
en 1792. L’ai tribut ion de celle Chaîne :i noire Nicélas
lavtr a ChMnlre des hommes Uliulres, t. xl, p. 379-396,
n’est point absolument sûre. Cf. 11. Devicesse. Chaînes
donne un.· notice détaillée sur Niccron, publiée Λ part et I exégéttques, dans Diet, de ta Bible, Suppl., I i. col.11 ΙΟ­
imprimé e avec quelque* additions dans Chaufcplé, Noiipcciii Ι Il 11. c) Chaîne sur saint Matthieu. Nicetas d’I léraclée
dictionnaire historique et critique, t. m, p. 68-69; CUaudon rt
nous apprend lui-même qu'il a fail pour s Ont Matthieu
Γ) lan line. Dictionnaire historique mltqiirrl bibliographique,
et saint Jean ct fera pour saint Marc le même travail
édit, dr 1822, t. XX, p. 201-295; Klrchmlcxh-nn, t. ix,
I que pour saint Lue, cf. Stckenbcrgvr, Titus von Bostra,
e<g. 263-2SL
J. Cahreyre.
! p. 51. dans Text.und Unters., Il· série, t. vi, fasc. 1.
1. NICÉTAS ACOMINATOS. Voir AcomiLa Chaîne sur saint Matthieu a été publiée parCordlcr,
I Toulouse, 1617 (est absente de Mignc)
(Jiatne sur
NATOS, t. 1, col. 316
saint Lac. Une grande partie a été pubbée par Mai,
2. NICÉTAS DAVIDf évêque de Dadybru cn | ibid., l. ix, p. 626-720(n’est pas dans M, uw e) Chaîne
Paphlagonie, surnommé le Philosophe, le Rhéteur et I sur saint Jean, conservée dans plusieurs manuscrits.
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Devreesse, /Md,,col 1191,publiéecn partie par Aubert,
au beau milieu de commentaire des Psaumes de saint
Cyrille d'Alexandrie, reproduction dans
G., i. i.xtv,
col. 9-104; cf. Devreesse. iM/., col. 1202. Quant à la
Chaîne sur saint Marc, promise pur Nicélas, peut-être
serait-elle a identifier avec la Chaîne anonyme publiée i
par l’oussines a Home, en 1072./) Chaîne sur les
Il épitrès de saint Paul, contenue dans le Luur. plut.
/Λ, Cad. 10. Bandini, l. 1, p. 101-105, suivi par
Devreesse, ibid., col. 1211, pense, à cause de certains
indices de similitude, que l’ouvrage contenu dans ce
manuscrit n’est qu’un exemplaire de la collection
d'iEeiimcnius. Cependant, comme une partie, celle
qui concerne la P' épilre aux Corinthiens en a été
publiée par Land, DelieIte eruditorum, l iv. Il est
facile de faire la comparaison, Celle-ci nous révèle que,
si (Ecuinenius a été utilisé, les differences cependant
sont telles que nous devons conclure à un nouvel
ouvrage.
2· Scholia sur les discours de saint Grégoire
de Nazianze. Nicélas a commente seize des ces dis­
cours. On trouvera le texte grec des commentaires sur
les discours 1 el 11 de saint Grégoire dans P. G.,
I. XXXVI. col. 913-981. d'après l’édition de Matt had,
Moscou. 1780, el la version Inline des commentaires
sur les discours 38-10, I I et 15 dans P. G., I. cxxvn,
col. 1177-1180 (reproduction de Billius, édition des
Œuvres de saint Grégoire de Xuzianze, Paris, 1611).
Nicélas a fait aussi un commentaire des tétras!iques du
meme saint Grégoire, cf. Νέος Έλλ/υομυήμωυ. t. v
(1908>, p. 327. ouvrage inédit. - 3· Inédits pareille­
ment les comment aires sur les canons liturgiques
de saint Jean Damascene, cf. Νέος Έλλ.. t. x (1913),
p. 339.
A· Réponses canoniques à Constantin. On en
trouve six dans Leunclavius,reproduites dans J*. G.,
t. cxrx, col. 936-937 (recension abrégée el tardive).
Pavlov a donné une édition dans le texte primitif de
13 réponses, précédées des questions ainsi qu’une
recension faite par Blaslarcs de huit réponses (sauf
les questions). Au texte grec, Pavlov a joint une
ancienne version slave de 11 réponses de Nicélas,
d’après un manuscrit du xni· siècle. Ce manuscrit
nous apprend que le correspondant de Nicélas. Cons­
tantin, était évêque de Pamphile. Pamphile était de
fait un suffragant d’Uéraclée. Plusieurs de ces ques­
tions el réponses onl été aussi éditées avec quelques
variantes par Sophrone de l.éontopolls dans Έκκλ
Φάρος, I μ (I91ti). p. 93 96,
Démet racopoutos. dans 'Ορθόδοξος ’Ελλάς, p. 9.
attribue à notre Nicélas l’ouvrage contenu dans le
Laur, plut. / x, end. 11, sous ce titre : llcpl της αγίας
Τριάδος καί τού αγίου 1 Ινεύματος έκ του αποστόλου
Παύλου, τών Εύαγγέλίων, τού ’Αμφιλοχίου. ’Αθανα­
σίου, Βασιλείου, Κυρίλλου, καί λοιπών Πατέρων.
Comme il y a un autre Nicélas <1'1 léraclée dans la
seconde moitié du xm siècle, cf Lequlen, Orient
Christianus. I i. col. 1112-1113. il est possible que
l’écrit en question appartienne â ce dernier : les élé­
ments nous manquent pour éclaircir ce problème.

Outre In bibliographie donnée par I I. Chevalier, voir
Pavlov, ! t ·. n /ton scs canonique* de Xicitas. milropoltlr
ύΊΙiraclée. dans Vlsuntiiskij Vrcmenntk, t. n (1895),
p. 160-170; J. Slckcnberger, Die Ltikuskalcnc de* Xlhetas
von Hrraklcta, mu t IIS pages, dans Teste and I nlersu*
chungen. t. xxiî. (asc. I. Leipzig, 1902; Devrecesv, les
chantes < ΐ(ψ tiques, dans Dut. d» la Hiblr, Supplcnu-nt, t. i
(au cour* de Particle, pcuM/Jt); Bratke, Die uorniciltiischen
Kirchcnnatcr in der ungedrucktcn Patate des Xicrtas :um
/'canychiiiu Jomtni.i, dans Ί hrolofjhtchc Studien und Enliken. 1895, p. 371-372.
V. GllVMl !..

4. NICÉTAS DE MARONÉE.
Thlologicn et canoniste byzantin du xir siècle, d'abord
chartophy lax de l’Église Sainte-Sophie, a Constanti­
nople, puis archevêque de Thcssalonique. — Sur
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l’époque ou a vécu Nicélas les opinions les plus
divergentes ont clé émises par les historiens depuis
le xvr siècle jusqu’à nos jours. La plupart, cependant,
l’ont placé dans la première moitié du xn* siècle sous
1rs règnes de Jean II Comnènc (1118-1113) ct de
Manuel Comnènc (1143-1180), el ceux-là ont raison.
Nous en avons pour preuve tout d'abord l'affirmation
très nette d’un successeur de Nicélas sur le siège de
Thcssalonique, Nil Cabnsllas (+1363) dans son long
traité polémique sur la procession du Saint-Esprit,
encore inédit, contenu dans le Vat. gnre. 1117 du
xn su t h Au fol 2‘a’> r . Nil ci nt . Qui m· ( mm.dt
notre Nicélas ? Il est notre, en effet. lui qui fut évêque
de Thcssalonique, bien que par son opinion sur le
Saint-Esprit il soit fortement apparenté aux Latins
cl se montre notre ennemi... Il vivait sous le quatrième
des ComnCnrs : επί γάρ τού τετάρτου τών Κομνηνών
'ιασύέως έ·/τγόνε»..
Le qualriànc des Comnènes
est Manuel Comnènc (1113-1180). On peut préciser
davantage. S’il faut ajouter foi entière a une note mise
a la fin du Paris, gnre. 213, copié en 1133, à cette date,
un Nicélas occupait le siege d<· The^sah nique. Ce
Nicélas ne peut être que le nôtre, du imincnt que
deux évêques seulement de ce nom sont signalés
dans le Syntdieon de Thcssalonique, rédigé en 1439.
ct que le premier, sûrement antérieur, au xu* siècle,
sc trouve séparé du second par le pontificat de dix
prélats. Cf. L. Petit, Lr Synod icon de Thcssalonique,
dans les ÊchUS d'Orlent. I. xvm ,1918. p. 253. Ni« H .i>
de Maronee était donc déjà évêque de Thessalonique
en 1133. Il l’était cnc< rc au moins cans les premières
années du règne de Manuel Comnènc, au témoignage
de Nil Cnbasilas.. Par ailleurs, l'on sat! quests Dia­
logues sur lu procession du Saint-Esprit, étaient sûre­
ment composés avant l’année 1177. époque ou k
théologien latin Hugues Elhéricn les avait déjà cités
dans son ouvrage : Dt harcsibus quas Grnci in Latinas
devolvunt, I. Ill.c xvm cl xix, P, L , t. cai, col. 388389. Cf. l’article I Ιυονι s Étui iuen de ce Dictionnaire
t. mi. col. 309 H faut donc écarter c<mine insoute­
nable l’opinion de Fabricius faisant composer les
Dialogues vers 1201, Hibhothrca yriica. éd. Harlès,
t. xn. col. 756. et l'hypothèse émise récemment par
L. Petit, Le Synodicun de Thcssalonique. loc. cil.,
p. 212-213. plaçant vers l’année 1020 le pontificat de
noire Nicélas. Le im'uic savant avait été plus heureux,
en 1902. en idenliliant celui-ci avec le prélat menti» li­
ne duns la note du Paris. r/J, l.es archevêques de
Thcssalonique. dans les Échos d'Orlent. I. v, 1902.
p. 28.
A la chronologie que nous proposons, on peut faire
une difllculté. Leunchivtus a publié sous le nom d’un
Nicélas de Mit yKnc. ύ Μιτυ/ηναίος. orches eque de
Thcssalonique. une réponse canonique qui doit m
pincer, vu son contenu, dans Li premiere moitié du
xn* .sièc le. Ju\ graco-n rnanum. Frnr cfort, 1596. I. r.
P 315 3 b’ Nlèétos h Mitylcmcn doit se distinguer
de Nicetus de Marotur, ύ Μαρωνβίας, i cst-a-diie
originaire de Maronee (ct non évêque de Maronee,
r<mine a traduit Lequlen, Oriens chnstianus, t. ii,
p 17); ct comme on ne connaît que deux évêques de
Thcssalonique du mm <ic Nicélas. force sera de
rejeter nu xr siècle, Nicélas de Maronee. Ainsi a
raisonné en dernier Heu Mgr Pel il. La difficulté
parait inextricable, si l’on n’identllic pas Nicélas
de Miininév avec Nicetas le Mitylcmcn. L’épithète
ύ Μιτυλ^ναϊος, lue par Leunclavius dans un ma­
nuscrit dont nous ignorons la date cl la prosenancc,
doit provenir d’une faute de copiste, ou d’une fausse
lecture de Leunclavius. Μαρώνειον c! ΜιτΆηναιου,
s’ils sont écrits en abrégé, pouvant donner lieu a une
confusion Que si Nicélas de Mitylene n’est pas un
mythe, il faut introduire dans le Synodicon de Thesea·
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σόφου τού Ιταλού, οτε έκενοφώνει κατά τής ένσάρκου
Ionique un troisième Nicétas, qu’il ignore, précisé­
οικονομίας. Cf. Lnmbccius, Commentarii de bibliotheca
ment Nicétas de Maronéc, contemporain de Manuel
Comnène. L’hypolhèse. quoique fort risquée, n’est
casarea Vindobonensi, t. m. Vienne, 1776, p. IOO-4Ô9.
pas absolument invraisemblable, vu la doctrine de
Ils ont été publiés par Th. OuspenskIJ, Le Sijnodicon
Nicetas de Maronéc sur In procession du Saint-Esprit.
du dimanche de P Orthodoxie (en russe). Odessa. 1893,
Les rédacteurs du Synodicon de 1139 auraient, d ins < ρ. I 1-18. Identifier le Nicetas dont il est ici question
ce cas, expulse du catalogue des archevêques de Thes­
avec le Nicétas de Maronév nous parait fort aventu­
sa Ionique un prélat qui avait osé enseigner la doctrine
reux, à moins d’accorder a ce dernier une longévité
qu’on venait de définir à Florence, â savoir que les
peu ordinaire. L'hypothèse, cependant, mérite consiPères latins ct les Pères grecs s’entendent, sous la ! deration cl n’est pas absolument invraisemblable.
diversité des formules, à enseigner que le Saint-Esprit
Nicétas s’est fait connaître aussi comme canoniste,
tient son existence du Père et du Mis comme d’un seul
du temps surtout où il élait chartopliylaxde la GrandeEglise. On a publié sous son nom trois séries de répon­
principe.
Nicolas de Mnronéc est, en effet, célèbre dans
ses canoniques, t ne première réponse, ayant trait au
l’histoire de la théologie byzantine par ses six Dia- ! mariage rituel des esclaves, fut éditée par E. Bonne·
loques entre un Latin et un Grec sur la procession du
foy, Juris orientalis libri 1res ab Enimundo Itone/idio digesti ac notis illustrati cum latina interpreta­
Saint Esprit, Λόγοι διάφοροι πρός διάλογον έσχημαtione, Paris, 1573. p. 2Q3-206, sous le litre : Νικήτα
τισμένοι περί τής έζπορεύσεως τού άγιου Πνεύματος.
Τά πρόσωπα* Γραικός καί Λατίνος. Il y soutient
τού μητροπολίτου Θεσσαλονίκης άπόκρισις πρδς τήν
une thèse originale, inouïe jusque-là dans la polé­
άναφοράν τίνος μονα/ού Καππαδόκου Βασιλείου. Elle
mique antilatlne de Byzance el cadrant bien avec
est datée du mois de septembre 1132. C’est cette
les vues unionistes de l’empereur Manuel Comènnc.
réponse que I.eunclavius, up. cit., p. 315-3 IG a mise
Alors que les polémistes, ses prédécesseurs, se
sous le nom de Nicétas le .Milylénien. Bonnefoy,
montrent peu au courant de la théologie latine,
up. cil., p. 207-216. a de même publié un autre
accusent les Occidentaux de confondre mission et
document canonique intitule : ’Ερωτήσεις καί απο­
procession, et n’ont pas encore approfondi la formule
κρίσεις διάφοροι, γενόμεναι παρά διαφόρων αρχιερέων
des Pères grecs a Patre per l'ilium, Nicétns fait preuve
προς τόν χαρτοφύλακα κύριον Νικήταν, τον γεγονότα
d’une connaissance remarquable des arguments des
αρχιεπίσκοπον τής μητροπόλεως Θεσσαλονίκης. Une
Latins, Après les avoir battus en brèche avec tous
troisième série de réponses a clé découverte dans
les sophismes de Pholius cl avoir écoulé les réponses
deux manuscrits de la bibliothèque synodale de
Moscou (cod. 33 ct 113) par le canoniste russe
de son interlocuteur latin, il se tourne vers les Pères
A. Pavlov cl publiée par lui dans le Vizantiiskij Vregrecs pour leur demander la solution d’une question
mennik, t. n, 1895. p. 378-387. La suscriplion du Mosqui dépasse l’intelligence humaine, cl ne peut être
diriméc que par vole d’autorité. L’examen loyal des
quensis est particulièrement précise pour l’attribution
textes l'oblige a convenir que les Pères grecs, avec leur
à notre Nicétas: Ερωτήσεις διάφοροι προς τον χαρ­
διά :ού Που, n’ont pas voulu dire autre chose (pic
τοφύλακα κυρ Νικήταν, τόν ύστερον Θεσσαλονίκης
les Pères latins avec leur Filioqiie. Mais après avoir
αρχιερέα, ζαί αποκρίσεις έπ’αύταϊς.
consenti à celle grosse concession, ct comme pour se
Une série de pièces hiagographiques sont portées
la faire pardonner de scs compatriotes, il demande
dans les mansucrils sous le nom d’un Nicétas. arche­
nu Lit in de respecter l'intégrité matérielle de l'an­
vêque de Thessalonique. Ce sont : 1° I n remaniement
tique formule de fol, de n’y rien ajouter ct, par consé­
de la version grecque du Poème de Pâme, que Max
quent, de supprimer l’addition du Eilioque. Telle est
Bonnet a publié d’après un ms. remontant probable­
la conclusion des Dialogues. Si les Grecs avaient voulu
ment à la première moitié du xi* siècle. Analecta
poursuivre la discussion sur cette base, il est fort
bollandiana, l xx. 1901, p. 159-161. 2° l ’n remanie­
probable qu’on serait arrivé au compromis qui fut | ment des Acta sancti Thonuc, dont le canoniste russe
.idm’s tacitement aux conciles unionistes de Lyon et
Bénéchévitch a publié le prologue dans la Description
de Florence : Les Latins auraient continué à chanter
des manuscrits grecs du monastère fie Sainte-Catherine
le Credo avec le PiUoque, les Grecs n'auraient pas
au SinaT, t. i, Petrograd, 1911. p. 190-191, texte déjà
été obligés à l’addition, mais seulement à la profession
édité par Max Bonnet, dans des Acta Thonur, Leipzig.
du dogme qu’elle exprime Des six Dialogues du théo­
1883, p. vm-ix. 3° l ne refonte des Acta sancti Joannis
logien les quatre premiers seulement ont été édités
Evanqclistir du pscudo-Prochorus, contenue dans le
jusqu’ici; le premier avec quelques extraits des autres. I Seldenus 16 (3383) de la bibliothèque Bodléienne
par Hergenrother dans P. G., t. cxxxix, col. 169d'Oxford. fol. 61-95, fin du xir siècle, sous le litre :
222; les trois autres par N. Festa, dans le Hcssarione, : Είς τάς περιόδους καί πράξεις τού αγίου, ενδόξου
tas Il131 (1912-1916). On trouve les deux derniers
Θεολόγου πρόλογος, ώς άπό φ<ονής Νίκήτα, αρχι­
qui traitent : le cinquième des divers sens des mots
επισκόπου Θεσσαλονίκης. Cf. (’.oxo. Catalogi codicum
έκπορε>εσθαι, έκπύρευσις. le sixième de la doctrine
mantucr. bibl. Dodteianir, t. i. Oxford. 1853. p. 603.
des Pères grecs dans le Vatic. grirc. 1115 du xvi· siècle
1° I n recueil de miracles de saint Démétrius <le Thesct le Laurent grirc, plut, XXXi, 37.
saloniquc contenu dans le liaroccianus 131. fol 532/-'< dialogues sur l<i procession du Saint-Esprit
536 v°, en parile illisible : Νικήτα, αρχιεπισκόπου
par ussent être le seul ouvrage théologique qui nous
Θεσσαλονίκης εις τά θαύματα τού άγίου μεγαλομάρ­
$011 parvenu de Nicétns. Certains auteurs, cependant,
τυρας Δημητρίου. Faut-Il attribuer toutes ces pièces a
comme A Palmieri, Xiceta di Maronea ei suoi diaNicétas de Maronéc. comme le fait \. Palmieri, loc.
light sulla processione ditto Spiritu Sanctu, dans le i rif.? C’est ici, croyons-nous, qu’il faut se souvenir que
Best irione, série HL t ix. 1912. p. 88. veulent lui
le Synofhcon de Thessalonique distingue deux arche­
attribuer une série d'anathèmes contre le philosophe
vêques du nom de Nicétas, séparés l un de l’autre par
I» m Italos, condamné au concile de Constantinople
un siècle environ. Comme les mss contenant les
de 1182 Os anathèmes. qui enumerent les erreurs I pièces hiagographi<pies. ne parlent que de Mcétas,
tbiologiques du philosophe byzantin, sont contenus
archevêque de Thessalonique, sans ajouter les mots
dan* le V indobon. theologicus gear 77, sous le titre
chartophglax ou de Maronêe. on est fondé a penser que
suivant : Κεφάλαια περί όρΟ^δοζίας συντεΟέντα παρά * le Nicétas hagiographe a vécu dans lu première moitié
Ν ζήτα αρχιδιακόνου τή; i t Κωνσταντινουπόλει μεγά­
du xi· siècle, ct doit sc distinguer du théologien cl
λης Εζχλησ·ας ζαί χαρτοφύλακας κατά Ιωάννου φιλο­ I canoniste du xir siècle.
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George* Pachynièrc, Dr Michacle Palucologo, \i,23, /*. G.,
t. < X Lin, col. 937-938; Dr Andronico Palatologo, i, 19. P. G.,
t. uijv. col. 31; Nicéphore Bhimnidc, Oratio i D< procèsdonc Spiritus Sanclt, G, P, G.. t. cxi.iî, col. 337 ; .î»nn Bcccot.Dr c/rpos/None sua. Oral. n. 5, P. G., t. cxi.i, col. 977;
Hague* Ethérlcn, De hnrcidbus quos Gru ci in lailino»
devulpunt,\. 11l.c. win,P. /..,!. coi, col,388-389;IfaχμιγΙοπ,

De processione Splrilux Sancti ad A le ri uni Philanüiropinum,
P. G., t. (xxi. col. 320; Lrqiiirii, (triens Christianus, t. π,
col. 17; Knimbachcr-Ehrhard, Gcscldchlc der bytaniinischen
Lilhralttr, 2* éd., .Munich 1897, p. 89'90; A.Palmieri, \ tecta
di Maronea ci suoi Dialoghi sutla processione dello Spirilo
Sunto, dans le Hessarioiic, série III, t. ix, 1912, p. 80-88;
L. Petit, Ijts archevêques de Thessalonique, dans h-s Echo\
d'Orient. t. v, 1902, p. 28 et 31 ; t. xvm. 1918, p. 212-211;
M. Juglc, .Voies de littérature byzantine : Nirêlu\ de Maronee
et Nicétas de MyliPnr, dans les Echos d'Orienl, t. xxvi, 1927,
p. Ι08-Π6. Nous avons indiqué dans le corps de l'article ce
qui a été édité des Dialogues sur la procession du Saint·
Esprit, et les éditions des Réponses canoniques. Les deux
premières séries de celles-ci se trouvent non seulement
dnnsBonncfoy, op.etL, et l^unclnvins..Jus gneco-romanum,
Francfort, 1396. p. 313-331, mais aussi dans /». G., t. exix,
col. 997-1·>·»1 et 1121-1121 (la première répons deux fois
répétée) et 1901-1010; dans Khalils et Potlis, Σύ/τχγμχ
z3L70v<»)7, t. v, Xthènes, 1835, p. 382-388, I 13-1 13.
M. JüGIE.

5. NICÉTAS DE RÉMÉSIANA (ivv· siècle). —La personnalité de cet évêque de la région
danubienne n’est sortie qu’assez récemment de l’ombre
où elle se cachait. On trouvera dans Schanz. Gesch. der
rumischrn Literalue, I. iv «, § 961 sq., un bon exposé
analytique des diverses découvertes littéraires qui,
à l’aide de savants recoupements, ont permis d'Identiller le personnage el ses œuvres principales. Qu’il
soit permis ici, pour plus de brièveté, d’exposer de
manière synthétique, surtout d'après J. Zciller, les
résultats certains ou encore hypothétiques auxquels
on est arrivé.
Nicétas (ou plus exactement Nicéla) était déjà
évêque de Kémésiana (aujourd’hui Ak-Palanka à une
trentaine de kilomètres au s.-e. de Nich), dans la
Dacie méditerranéenne, en 366 et 367. puisqu’il est
cité parmi les destinataires d’une lettre expédiée par
Genuinius de Sirmium (Mltrovitza) à Ions les évêques
de celte région. Voir P. Λ., t. xin, col. 573. Par ailleurs,
il est nommé dans une lettre du pape Innocent l·',
JafTé, n. 299 (/>. L., t. xx, col. 520) datée de 102. ct il
est un des destinataires d’une autre Litre du même
pape qui est de III. Jaffé, n. 303. Cela représente
pour Nicéla un épiscopal d’une cinquantaine «t années.
Λ deux reprises au moins.cn 398 et en 101-102, l’évê­
que dace est venu cn Halle cl a clé l’hôte, à Noie, du
bon saint Paulin, <ju1 lui a dédié un de ses poèmes,
Cann.. wn, P. /...t. i.xi.col. I83sq..ct parle de lui à
diverses reprises: ('.arm. xxvn, 150 sq., ibid., col. G51 ;
Episl. XXX, 1 I, col. 321. On ignore les raisons de ces
déplacements : leurs dales ct l’itinéraire du retour
après le premier, avec arrêts dans diverses villes de
Macédoine, Scythlc ou Dardanie (cf. Paulin, Cann.
.WH, 193 sq.), dont Nicéla put voir les évêques, don­
nent à croire qu'ils furent motivés par les affaires
disciplinaires qui Intéressaient les Églises de Dacie
elles provinces voisines, /ciller, p. '»51. La descrip­
tion «pie fait Paulin de l'activité de Nicéla montre
que celui-ci déployait son zèle bien au delà des limites
de l'ancienne circonscription épiscopale de Kémésiana.
Les invasions, dans la région danubienne, avaient
délndl plusieurs sièges épiscopaux; elles avalent
amené dans le pays de nombreux païens qu’il fallait
convertir. Nicéla s’est employé activement â ces
travaux, et il n’est pas impossilde «pie son action ail
parfois dépassé In rive septentrionale du grand
fleuve.
Gennade, Dr vir. il!., n. 21 (22) attribue a Nicéla
deux ouvrages : Le premier élail une série d'instnic-
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lions aux competentes, c’est-à-dire aux candidats au
baptême; Il était divisé cn six libelli dont Gennade
donne l’analyse. Le second est un autre libellus
adressé à une vierge qui avait failli ; Ad lapsum virgitum libellum (dédit) omnibus laudtbus emendationis
incentivum. P. L., t. i.vin, col. 1073.
Du premier de ces ouvrages, dont l’argument
général rappelle le* catéchèses de saint Cyrille de Jéru­
salem, la critique moderne u fini par retrouver un cer­
tain nombre de fragments, les uns minuscules, les
attires assez considérables. Du L I que Gennade décrit
ainsi : qualiter se debeant agere competentes qui ad
baptismi gratiam cupiunt pervenire, il reste trois courts
fragments. P. Λ..Ι. lu, col. 873-874; Bum, p. 6-7. —
On est encore moins bien partagé pour le L II, ibid.,
col. 875-876; Burn, p. 8. qui traitait, selon Gennade.
de gentilitatis erroribus, in quo dicit suo pæne tempore
MeIci dium quendam patrem familias ob liberahtatem,
et Gadarium rusticum ob fortitudinem ab ethnicis esse
inter deas relatos (il y a ici un signalement qui pourra
un jour ou l’autre rendre service). — Le L III, De
fide uniae majestatis, s’est conservé cn entier, sous la
forme de deux petites dissertations, séparées dans la
traduction manuscrite : l une, intitulée : De ratione
fidei, P. ?... col. 817-832; Hum, p. 10-18, qui traite
de la divinité du Fils, l'autre qui, sous le titre : De
Spiritus Sancti potentia, col. 853-861 ; Burn, p. 18-38.
prouve d’une manière intéressante la divinité du SaintEsprit. attaquée, dit l’auteur, pur les macédoniens,
col. 853 B. — Du I. IV, Adversus genealogiam (geneihliotogiam), dirigé contre la pratique de l’horoscope, il
ne s’est rien conservé. - Par contre. Il semble bien que
l’on ail en entier le L V, De symbolo, sous la forme
d’une Explanatio symboli habita ad competentes, P. I..,
col. 865-871 ; Burn, p. 38-51, explication très sobre,
mais remarquable, du symbole baptismal où figure
(c’est l’un des premiers témoins) l’article sur la commu­
nion des saints, - Le I. \ L au témoignage de Gennade,
traitait De agni paschalis victima. On a voulu, mais
sans vraisemblance, le retrouver dans un traité sur le
compul pascal, Dr ratione pascha attribué soit à saint
Athanase, cf. P. G., t. xxvm, col. 1605, soit à saint
Martin de Brag.i, cf. P. L., I. i.xxn, col. 19; les deux
textes parallèles duns Burn. p. 98-111 11 vaut mieux,
jusqu’à plus ample informé, ne pas insister sur cette
identification «fui repose seulement sur une vague
ressemblance de st\le.
Pour cc qui est du Libellus ad virginem lapsam.
signalé par Gennade. la première idée a été de l identhlcr avec un sermon pscudo-ambroslen de même
litre : P. L., I. xvi (édit, de 1866), col. 383-100.
Hum, p. 112-131. Dom G. Morin, sans autrement y
Insister d’ailleurs, a proposé de retrouver ce texte
dans une Epistola ad virginem lapsam, découverte
par lui dans le Paris, lut. 12 097 el publiée dims Kcvue
bcmdictinc, 1897, l. xiv, p. 198 202 (recension nou­
velle dans Bur. . p. 131-136). La question « e jcmble
pas résolue.
Outre les renseignements de (irnnade, quelques
autres attributions fournies par les mss. ont permis de
retrouver divers opuscules de Nicéla.
Ile court
traité Dr divinis appellationibus, qui figurait dans
les mss. à la suite du Dr ratione fidei el du De Spiriliis
Sancti potentia, u été revendiqué pour l'évêque de
Kémésiana. Texte dans P
t. ui, col. 863-866;
Burn, p. 1-5. On a voulu y voir une réponse à la lettre
de Gcrnùnius de Sirmium mentionnée plus haut: ce
sendt.cn tout cas, une œuvre de jeunesse de noire
auteur.
2. Deux sermons de Nicéla sc rapportent a la prière
liturgique : l’un intitulé : l)c vigiliis servorum Del.
l’autre désigné jadis sous le litre : Dr psalmodia·,
bono. ct que G. IL Turner, son plus récent éditeur
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goumène de Saint-Mnmas de la Xylokerkos. Syméon
appelle, d’après le témoignage du meilleur ms.. De
le Nouveau Théologien (919-1022), en même temps
utilitate hymnorum Nicéta y justifie contre diverses
critiques certains usages qui commençaient Λ s'intro­
qu’éditeur de scs écrits, Nicélas Slhêtatos vécut dam
duire. celui de l’office de nuit (au moins dans la nuit
la première moitié du xi* siècle. Nous lui devons fa
maigres renseignements que nous avons sur sa vie.
du vendredi au samedi et la suivante) et celui du
il nous confie que, quelques trois ans avant la mort
chant des psaumes et îles hymnes. Texte dans P. L.,
t i xviri, col. 365-372, 371-376. sous le nom de Nicéde Syméon, il venait â peine de se fleurir du premier
duvet de l’adolescence. Hausherr, Vie dr Syméon
tius de Trêves; Burn, p. 51-82.La nouvelle édition de
le Nouveau Théologien. Home, 1928, p. 192. n. 133.
C. IL Turner doit être consultée de préférence; les
Ce cliché pourrait signifier qu'en HH9 Nicetas avait
deux traités > sont présentés pour la première fois
sous une forme ordonnée el intelligible, dans Journal
tout au plus vingt ans. et donc qu'il était né aux envi­
of theol. studies, 1920-21. t. χχιι, p. 3«·.Ί 320
Dr
rons de l’an 1000. Compromettant le couronnement
de ses études littéraires pour entrer au Stoudion à
vigil.; 1922-23. t. xxiv, p. 225-252
De util. hymn.,
quatorze ans. il fut. encore que studite, le disciple
avec l'introduction au traité précédent. (’.’est dans le
préféré de l’higoumène de Saint-Manias, réfugie pour
Dr utilit. hymn, que sc trouve à deux reprises, c. ix
lors à Sainte-Marine au-dessus de Chrysopolis. I nc
et xi, l’attribution fort explicite du Magnificat à Éli­
lettre de 1019, à ce qu’il semble, nous montre le vieux
sabeth.
maître exprimant à son jeune disciple sa confiance
3. Quant ù l'attribution ά Nicéta de l’hymne Te
el son espoir de voir par lui ses écrits propagés partout
Drum, elle a donné lieu à de très vives discussions. On
et transmis aux générations futures. Dad.,p. 190-192.
a fait valoir en sa faveur l'indication fournie par une
n. 132. Entre temps, Nicélas en butte non pas aux
dizaine de mss d’origine irlandaise, voir la liste et le
Latins, ni aux Juifs, ni aux Arméniens, ni même aux
détail dans Bum, p. c sq.; et pour corroborer ce
accusateurs du saint, mais à l’hostilité des moines de
témoignage on a invoqué l’intérêt que, d’après les
son propre monastère, comme cinquante ans aupara­
deux sermons cités plus haut, l’évêque de Bémésiana
vant Ir Nouveau Théologien, dut quitter le Stoudion.
prenait au chant d’Église. Mais le dernier mot n’est
Bevenu au monastère .il y fut favorisé, x ers 1025.d’une
pas dit.
vision extatique qui le décida a publier la vie et les
Ainsi, comme le fait remarquer .L Zeillcr,
l'en­
écrits de son maître. Ibid., p. 192-191, n. 133. Sa timi­
semble des ouvrages (de Nicéta) révèle l’orientation
dité s’essaya d’abord a un éloge funèbre, à des hymnes
pratique plutôt que théorique de son esprit : ceux
el h des panégyriques. Ibid., p. 198. n. 136. Puis fort
d entre eux qui sont d’un caractère dogmatique
de l’approbation d’un antiquus dicriun.(\i\i\cs déclarait
s’adressent aux catéchumènes, les autres concernent
la liturgie Tout cela est conforme au type de l’évè- I égaux aux chefs-d’œuvre des anciens hymnogniphcs,
et relancé par de nouvelles voix intérieures, il sc mit
que missionnaire que dans une large mesure Xiccta a
au grand œuvre, la course de sa plume devant renon­
réalisé. Op. ci/., p. 557.
cer à égaler la dictée de l’Esprit <|ui, le favorisant,
Ti xn.s. — Nous avons Indiqué nu fur cl A mesure les
en manière de récompense, d’une nouvelle vision,
endroits oü les trouver commodément. Voici leur histoire
en fil l’hommc-lige du Nouveau Théologien et brûla
sommaire. En 1799, le cardinal Borgia publie h Pndoue
toutes scs forces à la glorification du maître de sa
ΙΈχρΙαηαΙίο tynibo/i. sous le nom de Nicetas d’Aquilée.
En 1302· Michel Deny* fait connaître les fragments conte­
jeunesse. Ibid., n. 135, 137 et 110. Il semble bien qu’il
nus dans un Orrfo dr catrchizandu rudibus du cod. Palafaille placer sa composition de la Vie dr Siméon en
tinus-Vindohonensft 1370 (voir Codices mss theol. blblloth.
1053. Auquel cas la polémique anti-latine de 1051,
Palat. Vindob., t. n, 3· part., p. 2012 sq.). En 1827. A. Mai, j
sur laquelle nous n'avons pas à revenir, voir l’artide
publie d'affilée les trois traités De ratfone fldet, De S.S. poten­
Micm.i. CÎ'.hvi.avhi . t. x. col. 1691-1693, ne fut qu’un
tia. De dlo. apelt.vl aussi le De symbolo, sous ce titre : S’uneaccès subit sans préméditation, comme le laissait du
foruni eplsc. Nicrlit rl PauUni scriptu, Home*, repris dans
Script, net. nova collectio, t. vu, Borne. 1833. Jusqu’à ce
reste deviner le ton mvritoircment retenu de la répli­
moment on attribue ces divers textes a Nicélas évêque
que de Nicetas au fougueux cardinal Humbert. Ajou­
d'Aquilrt ( 151-185), dont l'identification avec le Nicélas de
tons que les données actuelles ne permettent pus d’as­
BomAiana de (tennade avait été fiprcmcnt soutenue par
signer une date à sa mort. Tout au moins veul-clh
P Braida. t'dinc, 1810. Voir sa dissertation dans p. /..,
être reculée au delà de 1050. contrairement à l’opi­
t. in. col. 875-1131. C'est dom G. Morin qui oriente la
nion hâtive du 1*. l’argoire. Mont Saint-Auxcnce,
recherche dans la direction dr Nicéta de Bémésiana :
dans la Bibliothèque hagiographique orientale. Paris.
l'auteur du Te Drum. Heu benêd., 1800.1 vu, p. 151. sq.;
1891. L XI. p. 19 sq. et 337; 1898, t. xv, p, 99. C’est
1903. t. I. p 89
Λ E. Burn, qui a le plus contribué a établir solidement lu
Encore qu’il s en défende, cf. llaussherr, op. fit..
pad U cm actuelle.
p. l‘»9. Nicélas Stéthatos prend rang parmi les bons
Travaux. - E. Huinpel, Niccfas Bischof von Bernes la nu,
écrivains byzantins. Par cette chaude Imagination qui
f ine litlrrarkrit. Studie zur Gese.h. des altktrchl. Tau[sym­
bol9 (thèse). Erlangen, 1895; A. E. Burn. Nicéta of Beme­ jette sur les choses les plus insignifiantes ces couleurs
mystiques qu’il croit tenir d’une vision d’en haut, il
nt ana, his life and works, Cambridge, 1905. donne en une
langur intreduction une étude sur l’auteur et ses œuvres,
ne peut manquerdr séduire le lecteur le plus difficile.
puis b s textes; du même, The hymne Te Drum and ifs
Persuadé d’être sous la conduite habituelle et cons­
author, Londres. 1920; XV. A. Patin. Nurfu, Bischof i»on
ciente du Saint-Esprit, il se dispense, sous raison de
Hrmrslana, ait Schn/lsteller and Theologe, Munich, 1909.
reconnaissance et d’édification, des règles ckinrnVoir aussi le* notices littéraires : O. Banlcnb· wrr. Altkinhlaircs de la modcUic pour vous accabler de confi­
lirhe /Iteratur. t. ni. 1912, p. 598-605; M. Scium/, G’cjc/i.
dences sur ses propres experiences mystiques. Tout
der romhchrn f itterulur, t. iv <i, 2* édit.» 1911, *i 961-966;
de même, le culte qu'il professe pour Syméon le Nou­
J Zeillef*, J et originn chrétiennes dans let provinces danu­
biennes de l'empire romain. Pari·, 1918, p. 519-558.
veau Théologien, comme son aversion impulslxr
É. Amann.
contre ses adversaires en genêt il, si elles ne vont pas
6. NICÉTAS STÉTHATOS ot PECTOà altérer les faits matériels, lui dictent nu moins
RATUS (xi* siècle), connu comme polémiste anti
une manière de les présenter qui n’est pas sans
ruse.et lui suggèrent des explication^ <pn pourraient
latin, mérite de l’être davantage encore comme théo­
bien donner le change sur la veriL objective. Tous
logien ascétique et mystique. — L La personne.
defauts engendrés par un sentiment Usine religieux,
Il Les cents III. La doctrine.
outrnnclcr et sans contrôle qui \»ut le lecteur
I La ei rsonnf- — Moine et prêtre de Saint Jeanaverti.
Baptiste de Stoudion, disciple et biographe de l'hi-
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IL Lis ec.bits.
Devenu écrivain pur un appel
mystique, Nicélas SIélhalos ne manque pas de fécon­
dité, encore qu’il n’atteigne pas celle de son maître
Syméon. Son ouvre, en grande partie inédite, que
Démétracopoulos promettait de donner dans un
ouvrage qui ne vit jamais le jour. ci. Eecleslaallca bi­
bliotheca, Leipzig, 1866, L 1, p. 9, aurait grandement
besoin d’être passée au crible <lc la critique. Les
catalogues fort riches qu’on en donne» paraîtront pré­
senter sous des litres différents les mêmes ouvrages.
L’impossibilité de faire pour mie simple notice cette
épuration désirable nous réduit a donner, sous leur
responsabilité, les conclusions des bibliographes. Il
n’y a pas lieu, par ailleurs, de diviser les écrits de
Nicélas en deux classes : la polémique et la mystique,
s’il est vrai que les œuvres mystiques elles-mêmes
polémisenl avec volupté, el que les écrits polémiques
empiètent trop facilement sur le terrain de la mystique.
Tout ce qui n’est pas purement mystique porte dans
son titre le mot contre.
De tous les écrits de Nicélas le plus important est
peut-être I. La Vie de Syméon le Nouveau Théolo­
gien. Éditée, dans la traduction en grec moderne
de Denys de Zagora, successivement, â Venise en
1790. ù Sniyrne en 1866 et à Athènes en 1868, d’où
elle est passée dans le Grand Synaxairc de Doukakis, Athènes 1891, publiée aussi en diverses ver­
sions. russe (Moscou 1892), roumaine et turque, elle
a été éditée pour la premiere fois avec une traduction
française par le P. J. I lausherr. Vie de Syméon le
Nouveau Théologien dans les Orientalia Christiana,
Home, 1928, t. χιι, p. xcvi-256. Cette œuvre essentiel­
lement antirrhétique a été attribuée à Nicetas par
Combcfls, P. G.. t. eut, col. 160 B, malgré le silence
des manuscrits Parisinus 1610 et Coisi in 292. el celle
attribution ne souffre aucune difficulté. L. Petit, La
vie et les œuvres de Syméon le Nouveau Théologien,
dans Échos d'Orient. 1928. l. xxvir. p. 163-167.
A noter qu’il s’agit de l’édition résumée faite par
Nicélas. son édition in extenso paraissant perdue. —
2. Les Capita practica, physica et gnostica, divises en
trois centuries qui devaient traiter respectivement
de l’ascèse, de l'illumination ou purification de l’es­
prit et de l’exercice de la théologie, mais qui se
coinpénctrenl comme il arrive dans toutes les œuvres
de cette manière. Publiés dans la Φιλοκαλία τών
Ιερών νηπτικών, Venise, 1782. Ilsont trouvé place dans
P. G., t. exx, col. 852-10119 et s’y accompagnent d’une
version latine.
3. Le De salutatione manibus /acta
qui va ά indiquer la signification symbolique et mys­
tique du signe de la croix, édité par Maï. Nova Patrum
bibliotheca. Home, 1819. l. ν.2· part . ρ. 118. reproduit
dans P. G.. ιΛή/..col. 1009-1012. - L Le Λόγος κατά
πεύσιν καί άπόκρισιν, fort court, consacré à décrire
les signes du passage à des étals supérieurs de per­
fection, a été publié sans version par le P. 1 lausherr.
op. cit., p. xxxiv el xxxv. — 5. Le De fermentato et
azymis contra Armenios et Latinos n été recueilli par
llergcnrœthcr, dans ses Monumenta gncca ad Phoiium... pertinentia, Batisbonnc, 1869, p. 139-151. —
6. Le Libellus contra Latinus : Romanis, de azymis et
sabbatorum /e/uniis et nuptiis sacerdotum, brûlé solen­
nellement à Byzance, le 21 juin 1051, en même temps
vraisemblablement que d’autres écrits du Stéthatos.
a été recueilli quant à sa version latine par Will, dans
scs Acta et scripta qua* de controversiis Ecclesiae grircir
et latina? sirculo undecimo composita extant, Leipzig.
1861, p. 127-136,et par Aligne, P. G., t. exx. col. 10111022, et publié, quant au texte grec, par Démélracopoulos. op. cil . p. 18-36.— 7, Le Prologue écrit pour
l’édition des \mours des hymnes divins de Syméon.
contenu dans le Parisians grive. suppl. 103, fol. 1-11 v°,
du XIVe siècle, dont Aligne donne un extrait, /’. G’.,
IHCT. I)E THÉOL. CATII.
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I. exx, col. 310-311 ; cf., Allatius, Diatriba de Symeo*
num scriptis, Paris, 1661, p. 152, pour Vlnctptl. —
8. I n autre traité De azymis contre les Latins, Διάλεξις
πρός Φράγγους, commençant ainsi : Εί £στΐ σοι σύνεσις,
φησίν ο σοφός, άποκρίΟητι τώ πλησίον, est représenté
par un manuscrit florentin de la Laurcnlicnnc, Kollar,
Supplement, ad Lambcc.,p. 280.— 9. Le Carmen iam­
bicum in Simeonem juniorem, donl Combe Ils parle,
P. G., ibid., coi. 307 B, se trouve en grec et en latin
dans Allalius, op. cit., p. 168; mais le litre attnbue
cxplicilrnienl ce poème â Nicetas, diacre de la GrandeÉglise. - 9. Le De Spiritu sancti processione dont parle
Allatius dans son De Ecclesiir occidentalis et orientalis
perjHtua consensione, p. (>29. toujours Inédit au témoi­
gnage de M. Jugie, Theologia dogmatica Christianorum
orientalium, Paris, 1926, t. i. p. 300-301, est représenté
par le Vaticanus 6S0, fol. 107 V®-I22v°, d'une lecture
très difficile, inc. : Το περί του αγίου I Ινεύματος /χγειν
περί Θεού λέγειν έστίν. Εχρί. : Ου γάρ όμοια ού8έ ή
αύτη, άλ>/ Ιδιότροπος έκατέρου ή πρόοδος καί μονό­
τροπος — 10. Le Τις ό νοητός παράδεισος., inédit,
représenté par les manuscrits Mosquensis 424 (Wladi­
mir), Vindob. theol. gnre. 12 du Supplément de Kollar,
Parisinus 9747, fol. 1-13-116 v·. est une des œuvres
mystiques les plus intéressantes de Nicétas.— 1 L La
bibliothèque Palatine possède un Κανών είς τον άγιον
Νικόλαον.
12. La Marcicnne de Venise contient, sous
le n. 373, quinze Sermones in Hexaemeron. — 13. On
y trouve également, sous le même numéro, un autre
ouvrage en 8 chapitres, intitulé Λόγος προτρεπτικός
εις μετάνοιαν, qui pourrait bien n’ètre qu’une agglo­
mération de plusieurs autres traités de Nicétas. —
1-1. L’écrit Εις την ζώνην τών Στου&ιτών διακόνων,
dont parle Démétracopoulos, n. 13, se trouve dans le
Masquent x/λ. fol. 223.— 15. Nirétas a laissé quatre
traités con/utantes Armeniorum lueresim : le premier
commençant par την συγχυτικήν τών δύο φύσεων του
Χριστού δόξαν est représenté par le Vaticanus 1203, le
Mosquen. fJ2(Wlad.)cl le Vindob. theol. gr. 233, n. 9.
Le deuxième : Τόν πρώτον σχεδιάσαντες ύμΐν λόγον,
le troisième : Τήν πρώτην καί δοτέραν et le qua­
trième : Φέρε δή καί περί της ύφαλου πλάνης sont
contenus dans le Mosqucn. 232 (Wind.). — 16. Panni
les trois cents lettres de Nicélas que babricius-IIarlês.
Riblioth. grive., t. vu. p. 715. signale, d’après un texte
donné par le Vindob. hist, grne., fol. 201 \·, trois de
la troisième centurie traitaient de questions canoni­
ques; Démétracopoulos. op. cit., p. 7. n. 18, en connaît
deux, également canoniques, a la bibliothèque royale
de Vienne, adressées û un certain higoumenc Alhnnase. Dans deux autres lettres au svncellc Nicélas.
notre Nicélas traite de l’ûme. «lu paradis, de la hié­
rarchie céleste cl terrestre et de l’amour du prochain.
Démétracopoulos. <>/>. cit., p. 7. n. 10. — 17. Aux
numéros suivants, sont signalés : un traite περί φυ/ής : Φιλοσοφήσαι δείν {γνων περί ψ’-ι/ής: tout de
même un traité du Paradis, Inc. : *Αγε δή καί περί
παραδείσου φιλοσοφήσωμεν, et un traité où il csl
montré Qu'il jautavant toute chose croireorthodoxement
en la ^sainte et consubstantielle Trinité en conformité
avec les principes de nos saints Pères et Maîtres dans la
foi. Trois lettres apologétiques à Nicétas h· Syncelle
contre le Sophiste (irégoirc qui a attaqué ses traités
de l’.t/nr cl du Paradis. Vue autre lettre au même
Nicétas. Trois lettres antirrhitiques a (irégoirc le
Sophiste, l’n Discours sur la hiérarchie céleste et
pareillement sur la Hiérarchie ecclésiastique. Une lettre
au diacre de la (iraiide-Églisc Nicétas sur les deux
hiérarchies, différente du traité précédent. Tous ces
ouvrages sont contenus dans le Vindob. theol. grœc. 12
du Supplément de Kollar.
18. Au témoignage
de Imbricius, up. et lue. cil., la Bodléienne possédait,
sous le n. 69, un περί του κατ’ εΙκόνα, cl la Mar-
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tienne avait dans le manuscrit S75 un De paradiso
terrestri divise en cinq chapitres. — 19. A ces œuvres
il faut ajouter, d’après Martini. Catalogo di manoscritli ;
greet esislenti nette biblloteche ilaliane, Milan. 1393. les j
quatre ouvrages suivants : Πρός Μανουήλ περί όρων
ζωής; Hept των βντων. Brescia, bibliotheca communale
Qucriniana, .4. / V. J, fol. 209-212 : Λόγος κατά ’ Ιουδαίων 1
καί έλεγχος έκ προοιμίων της απείθειας αύτών καί I
απιστίας. ibid.; le Κατά άγιοκατηγόρων mentionné du
reste par Lambros. Catalogue, n. 4308.
III La doctrine. — Nlcétas Stéthalos est un des |
rares auteurs qui aient trouvé grâce devant l’intran­
sigeance mystique du véritable initiateur de l’hésychasme proprement dit, Grégoire le Sinaite, P. (L.
t cl, col. 1321 I). L’apologèlc anti latin, pourfendeur
des azymes, du célibat écclesiastique. du Jeûne du
samedi et de l’omission du rite quadragésimal des présanctiffés nous solliciterait si ce Dictionnaire ne l’avait
déjà entendu. Voir l’art. Michel Céiiulaike, col. 16911693; M. Jugie. op. cil., p. 268 et 269. 273 et 27 1. 298. !
320-311 patstm,.3-15, 108. Le théologien de la procession
du Saint-Esprit e solo Paire, encore qu’il enrichisse
la théologie pholicnne de nouvelles argumentations,
cl fasse effort pour lui donner une base positive solide
dans son traité médit, ne mérite pas une plus ample
attention M Jugie. p. 300-301. Reste le maître de
vie spirituelle. Il nous faut indiquer les pièces maî­
tresses de la théologie ascétique et mystique de
Nicélas, presque exclusivement d'après les centuries.
Les citations se feront à P. (λ. t. cxx. le chiffre arabe
indiquant la colonne et le chiffre romain le numéro du |
chapitre utilisé.
1· Le Pourquoi de la vie spirituelle ? — A la manière
de celle des maîtres byzantins, la spiritualité du
Stvthatos se présente comme un retour à l’état ori­
ginel : ή άποκατάστασίς έστι των δυνάμεων της |
«Ις την παλαίαν ευγένειαν, καί ή έπί τό αυτό
σύνοδος των γενικών αρετών είς την κατά φύσιυ ένέργειαν. col. 881. lxxh. Position fort intelligible :
image, de Dieu non par la constitution organique du
corps, mais par sa nature intellectuelle, irréductible
à la matière, col. 953. iv. image par le νους et le λόγος,
col. 956. vin, en un mot dans sa partie ration­
nelle. ressemblance de Dieu en tant que passionnelle.
col 937. tx. l’àme humaine a pour lin Γενωσις ou la
συνάφεια avec Dieu. col. 880, lxi; 881, lxv et lxvl
Mais Innigc et la ressemblance ont été corrompues
par le péché. Le moyen de s’unir à la Sainteté-Dieu
par la dissemblance de la φιλαυτία ct â la LumièreDieu par les ténèbres de Γάγνοια ? col. 859, xviil I
Entre ΓάγνοΙα cl l’image qui est une imitation de
l'impassibilité, de lu lumière ct de la sagesse de Dieu,
col. 953. i. Je dirais mieux une autre divinité,
col. 953. ut. ct de mémo entre la φιλαυτία, et la res­
semblance qui copie la justice, la vérité, la miséricorde
el l’humanité de Dieu. col. 937, vm, et qui s’achève
dans une nous elle déi lient ion. Οέωσις, col. 968, xxxm.
il est un abîme que peut seul combler le retour à la
nature, col. 837. xv; 957. vm; col. 960. xn. Le Christ
•près avoir assuré en lui cette restauration de la na­
ture humaine, col. 918. xciu. la restaure en nous
par la grâce, col. 918. xcis et xcv. parla purification
el par l’amour, col. 968. xxxiv, par l’impassibilité, la
contemplation ct la théologie, col. 86t. xxv, en un
mot par la vie spirituelle qui en assure par ailleurs la
permanence» col. 969. xxxv.
2’ La marche mystique : les trois étapes. — La spi­
ritualité de Nicetas nous place d’emblée dans le troi­
sième état de l’humanité, celui des spirituels.col. no 1.
vn au dessus des charnels dont toute la sic de péché
va a les signer a l’image de la bête, col. 901. v.el des
psythique'. ce* malades ou demi-foutqui sc contentent
de l'honnêteté naturelle, col. 900 el 901. m, iv. vi.
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Parmi les spirituels, il distingue Γείσαγωγικός, qui
restaure l'image par la vie purgative ou la πραξις, le
μέσος· qui achève la restauration <le l’image parla vie
illuminative ou la θεωρία et obtient dans Ι’άπάθειαΚι
premiers traits de la ressemblance, enfin le τέλειος qui
acquiert par la vie mystique ou θεολογία la plénitude
de la mesure du Christ et le fini de la ressemblance,
la Οέωσις. col. <869. xxxvm; 901, i; 972. xu.
L L’Εισαγωγικός. — ΓΙ appartient avant tout au
commençant de s'exercer dans la vie purgative; enten­
dons d’éliminer peu ù peu tout ce qui souille l’image
divine, et de se défaire de la ressemblance charnelle par
le mépris de toutes les choses visibles el le renoncement à toutes les satisfactions humaines, col. 972,
xlii; 900. i. Si la πραςις, en rendant adultères les
facultés humaines, les a alourdies de passions, à elle
aussi de les réformer en leur méritant ΓάπάΟεια,
col. 861, xxxiv. 11 ne s’agit pas, au vrai, de détruire les
passions : elles ne sont mauvaises que par leur activité
contre nature, col. 869, xxxvn. N’allons pas accuser
la nature des choses quand tout le mal est en nous,
col. 873. L et i.i ; ce serait ressembler à celui qui impu­
terait à l'océan, plutôt qu’à sa faiblesse de constitu­
tion. le mal de mer. Les choses ne sont instruments de
péché que parce que la φιλαυτία et Γάγνοία nous en
font user contre nature, col. 861. xxvih; 873. ui;
925. lu. Il n’est donc que de ramener nos facultés à
leur activité naturelle par la philosophie ou vie pur­
gative, col. 932. lxvl
Le retour à l’image originelle exige d’abord une
réforme de nos facultés de connaissance, à commencer
par les sens. Les sens irraisonnables : goût, odorat,
toucher, seront ordonnés uniquement à l’activité de
la vue et de l’ouïe, asservies elles-mêmes à l’esprit ct
à l’intelligence· El, outre que tous les sens externesne
pourront plus recevoir que les impressions essentielles
des choses, c’est-à-dire n’en connaître que les λόγους,
ils recevront de l’ascèse une mission supérieure : la
vue ordonnée aux saintes veilles, l’ouïe à la médita­
tion. l’odorat à l’oraison, le goût à la tempérance cl
le loucher à Γή<τ>/ία rendront possible l’activité κατά
φύσιυ des cinq sens de l’àme : esprit, raison, sensibilité
intellectuelle, gnose et science, qui pourront s’adonner
harmoniquement, dans les demeures supérieures, à la
θεωρία cl à la θεολογία, col. 853-856, vr-13.
Le commençant s'adonnera, par ailleurs, au mépris
des richesses, col 925, lvi-lvhi, à une humilité vraie
de pensée, de parole et d’altitude, col. 912 cl 913,
xxiv-xxxvn, aux mortifications volontaires cl invo­
lontaires. col. 991. vm. Si celle double ascèse psy­
chologique el corporelle s’accompagne d’une fol
sincère cl de désintéressement, l’àme sera revêtue de
la première impassibilité, απάθεια, cl introduite dans
la θεωρία réservée aux progressants, col 853, n ct ut;
917. xl; 920. xut; 908. xvm; 893, i.xxxix.
2. Le Μέσος.
La vic illuminative ou contemplative
à laquelle l'ascèse était ordonnée comme à son terme,
col 885, Lxxiv. vers laquelle elle devait acheminer le
commençant sans arrêt, col. 86 1 el 865, xxvm-xxx,
saisit l’àme à son entrée dans I‘απάθεια, col. 937-940.
lxxx et lxxxi. La ·ρ/ώσις των όυτωυ fail place à la
θεωρία qui. par les raisons des choses, s’élève vers
Dieu. col. 869. xi.i,cn découvre les mystères cachés,
col. 968. xxxi. L'esprit sc purifie dans la lumière el
commence à participer àl’Esprit Saint, col. 973, xuil.
en même temps qu’il découvre en lui-même le royaume
de Dieu. col. 900, i. Et quelle différence entre l’àme
en progrès et la débutante! Tandis que celle-là s’enivre
de l’écriture, celle-ci n’y trouve que le goût monotone
du pain, col. 915. xc; alors qu< la première commence
à se réjouir dans la souffrance, cvlh ci s’v débat à
peine résignée, col. 861, xxn ; h commcnçoht n’a
. pas trop de la peur du Dieu vengeur pour l’arrêter sur
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le chemin du pèche, quand il suflil à l’ânie de se sou­
venir de son Père des deux. col. 875, i.vi; enfin dans
ses rêves, le premier ne saurait découvrir que le produil
inutile el méprisable de son imagination, alors que
l’âme en progrès est favorisée, au cours du sommeil,
de visions el de révélations prophétiques ou consola­
trices,dont la vérité lui est assez attestée par la contem­
plation a laquelle Dieu l’a élevé, col 929, lxi-lxiii.
Le moyen, dès lors, de s’étonner que le démon s’en
prenne de préférence à celui-ci ? L’Ame en progrès
prendra surtout garde à la vainc gloire qui essaiera
de lui faire accroire qu’elle est apte â diriger d'autres
âmes. Si elle donnait dans cc piège, elle compromet Irait
son initiation aux lumières supérieures de la componc­
tion ct de la sagesse, col. 889, lxxxi et lxxxiv.
L’âme en progrès trouve surtout dans la contempla­
tion la seconde απάθεια (pii est à la fols paix parfaite
des pensées, transformation achevée des sens, éli­
mination du sentiment de tout le créé el vue péné­
trante de l’esprit.col.938, lxxxix;908, xvï;909, xix.
3. Le Τέλειος. — Portée sur les ailes de l’impassi­
bilité parfaite et de la contemplation, qui des λόγοι
des créatures l’a fait monter au Λόγος suprême, le
Verbe, aidée par le Verbe lui-même, ct la Sagesse
personnelle de Dieu, l’âme s’élève Jusqu'au troisième
ciel, c’est la μυστική τού Λόγου θεολογία, col. 869.
xi.ti; 921, i.i. Ce rapt sublime au delà du monde ct
d’elle-même qui a brisé les liens des sens et a moulu
les raisons des êtres, la plonge sans fin dans les té­
nèbres de la théologie aux indicibles silences. Elle y
contemple, dans les espèces mêmes reçues de la
Sagesse éternelle el autant que la grâce le peut ac­
corder. la beauté de l’Élre. Kevêlue de la force de
l’Espril-Saint el toute ruisselante de son parfum, clic
est étrangère aux nécessités de la nature, tout comme
elle ne pourra, au sortir de l’oraison, exprimer ce
qu’elle a vu ni ce qu’elle n entendu ni la manière dont
l’Esprit-Saint l’a toute pénétrée, col. 969, xxxvni;
890, un; 872. xlv. Ivre de joie au milieu de la souf­
france, col. 861. XXIV. arrive d’Écrilure sainte comme
d’une huile délicieuse, col. 915. xc. l’âme théologienne,
déifiée par la Sagesse-Dieu. col. 967. xi.vn, épouse
Dieu dans la charité el dans une oraison aussi pure
<pic continuelle, col. 936 el 937. lxxïv-lxxx; 980,
lii:917. xli-xliii; 853, iv; 916. xci, et atteint d’ores
el déjà la plénitude de la taille du Christ, col. 973,
xt.iv.encore qu’il lui soit toujours possible de monter
plus haul. col. 969, χχχνιι. Il lui revient, dès lors,
de procréer à son image el à sa ressemblance.
Apôtre, elle peut cl elle doit se retourner vers les
hommes pour leur dire ce qu'elle a vu de Dieu,
col 868. ΧΧΧΠ : 885, ι.χχιν. Qu’elle ne laisse pas
cependant d'appeler à elle la crainte filiale : il n’est
point sûr qu’il y ait ici-bas une confirmât ion en grâce,
col. 875. i.vi. 909, xix, xx; 1005. xcvn; cl Dieu,
pour la maintenir dans l’humilité, permet qu’elle soit
assaillie parles démons du blasphème ct du soupçon,
col. 893-897. xcin-xcvni : 910. lxxxi: 877. lix: 909,
xxt. xxiî; 912, xxm.
3° Caractéristique* de la spiritualité de Nicétas.
La spiritualité de Nicélas s'affirme nettement opti­
miste. C’est à tout le monde qu’elle (dire, (pi'clic
enjoint d’aller par la philosophie pratique à la théo­
logie. Qui s’arrête timidement ressemble au mulet
qui tourne toujours dans le même cercle, et sc contente
(le manger du pain de son alors que la manne l'attend,
col. 919, xevi et xc.vîi ; 908. xvm; 911. lxxxv; 910
cl 911, lxxxii-lxxxv La nécessité de la prière aux
trois stades est fortement soulignée, col. 932 et 933.
Lxiv-Lxxvn comme du reste celle d’un père spirituel,
cnl. 925. un ct i.iv. Les larmes, et entendez les
larmes matérielles, jouent un grand râle dans lu
spiritualité de Xicétas. Elles s'affirment tout aussi
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nécessaires (pie le baptême. L'idéal serait de pleurer
toujours comme on prie toujours. Au reste, il s’agit
des larmes de la componction, celte vertu privilégiée de
Nicetas, larmes qui viennent du Saint-Esprit et qui
demandent a être distinguées de celles de la simple
pénitence, col. 933, i.xvih-lxix; 937. Lxxvnt; 915.
xci el xcn; 920, xijv ct xlv; 881, lxix-lxxi; 969.
xxxiv. La componction irait, selon Nicétas, jusqu’à
rendre la virginité perdue, col. 933, l. Que la componlion s’accompagne de Γήσυχ/α, l’image ct la ressem­
blance seront, à cc compte, totalement restaurées,
col. 965. xxiv el xxv; 932, lxiv-lxvï. Cette spiri­
tualité enfin qui n’apporte comme signes de sainteté
(pic les contemplations mystiques, les visions cl les
révélations prophétiques, Haushcrr, op. cit.9 p. xxxiv
el xxxv, qui s'affirment divines à la joiect au souvenir
ineffaçable qu’elles causent. Vie de Syméon, n. 9, p. 18;
n. 5. p. 10; n. 19, p. 28, appuie trop lourdement sur la
primauté des mystiques, col. 980-989, ijv-lxix.
A. K. Démétmcopoulos, Έκχλησιαστιχή βιΟ.ιοΟήχη,
la*ip/Jg, 1866, t. i. p. t -r,’; 18-36; L Haussherr. Vie de
Syméon le Xouoeau Théologien, (hint le» Orientalia rhristtana.
Borne, 1928, t. xu; K. Ifoll, Enthuiiasmus und Bussgemalt
beim griechischen Mànchtum. Izdpzlg, 1898; A. Michel,
Humbert und KeruUarlot, Paderborn,1925; M. Jugie, Théo»
logia dogmatica Christianorum orientalium. Puri*. I. 1, p. 300301; Fabriclus-Harlè*. üiblmlheca grava, Hambourg. 1801,
t. vu, p. 753 ct sq.; Knôpilcr, article du Kirchenlexieon,
Fribourg-cn-Brisgau. 1895. t. ix, col. 266 ct 267; Meyer,
article de la Realencgklopâdie fur pmtrstanlische Theobgie
und Kirchr, l^cipzlg, 190-1, t. xiv. p. 26. Pour les ouvrage*
de détail, outre ceux signalés nu cour* de crttc notice, voir :
I . Chcsaller, Hiobibliographie. au mot \ieetai Pectoral.
Col. 3317» ct Krumbncher, (iesch. der bgz, l.itlerutur. 1897,
notamment, p. 151 et 155.

M. Th. Disdiek
NICIAS, moine cl controvcrsLste du vi siècle
II ne nous est connu (pic par la Bibliothèque de Phot lus. Celui-ci nous apprend qu’il a lu de lui sept cha­
pitres contre Philopon. un traité contre l’impie
Sévère el deux livres contre les païens. Nicias avait
également public un ouvrage intitulé Διαιτητή (L’ar­
bitre). Pholius loue son style simple el concis, sans
redondance el ses réponses satisfaisantes aux héré­
tiques.
Photius, llibl., cod. 50, P. G., t. cm. col. 85; H. Oillirr.
Histoire des auteurs sacrés el reel., 2’ édit., t. xi, p. 653;
Fiibriclus, Bibliotheca grace, 1719, t. ix, p. 390.

H. Jaxin.
NICODÈME L’HAGIORITE (1718 ou 17491809).
L Vu . — Canoniste, liturglstc, bagiographe, auteur
ascétique, éditeur, Nicodème est un des plus féconds
auteurs, el certainement le moine le plus laborieux
dont ail à se glorifier l’Églisc grecque depuis plusieurs
siècles. Xé à Xaxos, d’où il lire aussi l’appellation de
ο Χάςιος, il reçut au baptême le nom de Nicolas. A
seize ans. il alla étudier à Smyrnc. 11 quitta cette ville
pour retourner dans sa pairie, afin d’éviter les repré­
sailles turques qui suivirent la victoire des Busses en
1770. Il va ensuite à I Ivdra où la rencontre de Macairc
de Corinthe est un premier jalon de sa carrière litté­
raire. l.n 1775. il se rend au mont Allias et prend
l’habit au monastère de Dionysiou. En 1777, Maraire
de Corinthe vient au mont Athos cl prie Nicodème
de revoir sa Philocalic. Nicodème accepte el compose
en outre la préface et les notices des Pères. 11 revoit
VEi’rrgrtinos, publié en 1783. Il fit plus pour ΓΈγχειρί^ιον de .Maraire, en faveur de la fréquente commu­
nion (pii venall de paraître à Venise en 1777. Il le
refondit el l’augmenta considérablement, (‘.elle nou­
velle édition parut à Venise en 1783, sans nom d’au­
teur comme la première, avec un litre différent. C'est
sous celte forme que le livre fut condamné en 1785
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par Procope de Srnynic comme contraire à la loi cl
tiples notes cl éclaircissements, ouvrage capital pour
scandaleux. Devant la résistance des moines de
l’étude de Ibagiogniphlc grecque, l ue première tra­
I ’Athos, le décret fut annulé par Néophyte pendant
duction avait été faite autrefois par Margounios. rnah
son premier patriarcal (1789-1791). Dans la contro­
si indigeste que les moines lui préféraient, comme plus
verse des colybes, Nicodèmc prit parti pour le main­
compréhensible, le texte original lui-même. Autres
tien de la tradition qui en fixait la célébration au
éditions, Constantinople, 1812-1816. in-8·, 1.3 volumes;
samedi. En 1778, après un an passe ù Skyropoula sous
Znnle, 1868, in-l·, .3 volumes (langue remaniée);
la conduite d’Arsène le Péloponéslen, il revient à
Athènes, 1868, in-l·, 2 volumes (langue remaniée);
l’Athos et revêt le grand habit. Il s’établit dans un
.3. Νέων Έκλόγιον, in-l°, Venise, 180.3, recueil de Vin
ermitage en haut de Kyriakou. En 1781, nouvelle
de saints dont la moitié environ ont vécu après Photius,
visite à l’Athos de Macalrc de Corinthe, à laquelle se
2· édition, in-l·, Constantinople, 1863. — -L Acolourattache la préparation de l’édition des Œuvres de
thie de saint Constantin d'ilydra, publiée dans le
Syméon le Nouveau Théologien cl de divers ouvrages.
Νέων Λειμωνάριων, 1819, p. 15.3-169
5. Acoloulhie
Notre laborieux moine est ensuite appelé à Saloniquc
des saints Pères de l’Athos, in-8·, Ilermopolis (Syra),
par Athanase de Paros pour préparer l’édition des
1817. - - 6. Acoloulhie de sain! Cyrille d’Alexandrie,
dans le Νέων Λειμωνάριων, I. ir, I Icrmopolis (Syra)
œuvres rte Grégoire Palamas. Le travail, envoyé à
Vienne, ne put voir le jour; l’imprimerie venait d’être
1856, p. 57-62. - - 7. Acolouthic de l’empereur saint
Jean Val aisés, in-8·, Constantinople, 1872 : sans
supprimée par mesure de politique pour avoir fait
paraître un libelle, excitant h s chrétiens d’Orient ά
valeur au point de vue historique. — 8. Acoloulhie de
Syméon le Nouveau Théologien, in-folio, Ilermopolis
se révolter contre le joug turc. Iai visite ά l’Athos
(Syra), 1877. Pour le titre complet de ccs ouvrages,
d’Agapios Léonardos, qui lui apporta sa Συλλογή
voir L. Petit, bibliographie des acoloulhics grecques.
πάντων των Ιερών καί θείων κανόνων. récemment
L’. colouthie de saint Pbanourios, publiée sous le nom
parue à Venise en 1787 est pour Nicodèmc l’occasion
de Nicodèmc, n’est pas de lui.
d’un nouveau el très important travail, auquel s’in­
2· Ouvrages liturgiques,
1. Στέφανως της άειπαρ·
téressent, à en juger par la liste des souscripteurs, non
θένου ήτοι Νέων Θεοτοκάριον (titre plus connu), In-l·,
seulement le Mont Athos tout entier, mais la GrandeVenise, 1796, recueil de 62 canons de 22 mélodes en
Église ellc-mèinc, les riches chrétientés de Moldavie
l'honneur de la sainte Vierge; autres éditions :
cl les lointains monastères de Palestine. J’ai nommé
in- P Constantinople, 1819; In-foL,Venise, 188.3; in-fol.,
le Πηδάλιων, recueil des canons de l’Église grecque,
Athènes. 1906.
2. Εύχωλόγιον,Constantinople, 1799
accompagnés de commentaires, el de nombreuses
(d’après Salbas. L'auteur de la Vie de Nicodèmc men­
notes. Agapios cl Nicodèmc y travaillèrent de concert.
tionne, en effet, que Nicodèmc έδιωρθωσε καί έκαλλώOn eut beaucoup de peine à obtenir l'approbation
πισε τά εύχωλόγιον). - 3. Κανόνες όκτόηχοι (sic)
patriarcale qui ne fut accordée qu’après examen, el
είς τόν Οεόλωγων Ίωάννην ποίημα Ιωσήφ τού ύμ*?οcorrections sur l’avis du synode par le didascale et
γράφου, ... καί έτεροι δύο συντεθέντες παρά... Νικοδή­
hiérokéryx Dorothée. Cette approbation donnait
μου τού Ναξίου καί κατ’ αλφάβητων 24 οίκοι ποίημα...
un caractère officiel à la publication. Par malheur, le
Ίωάννου τού ευγενικού, in-8·, Leipzig, 1799 (d’après
moine qu’on avait chargé de veiller sur l'impression
Zaviras. p. 502, cf. Ér/ios d’Orfenf, t. xin, p. 111),
ne partageait pas l’avis des deux auteurs sur les
Εγχειρίδιων περιέχον τά άσματικά έγκώμια καί τόν
colybes, dont la querelle était apaisée depuis plus de
κανόνα τού ’Επιταφίου, in-l·, Constantinople, 1800
quinze ans. En outre, il avait certaines idées person­
(d'après Vrélos, t. i, p. 133). — L Κήπος χαρίτων
nelles qu’il tenait à propager. Il se permit, sans aver­
ήτοι ‘Ερμηνεία γλαφυρά είς τάς 0’ ωδάς της στιχοtir personne, des corrections et additions, qui soule­
λωγίας, ln-1°, Venise, 1819, recueil de commentaires
vèrent un toile général à l’Athos quand le livre
sur les neuf odes, suivi de pièces de différents auteurs
parut, et chagrinèrent beaucoup le bon Nicodèmc. La
(le patriarche Calllsle, Joseph Calot hélés, le patriarche
vie de notre moine acheva de s’écouler à l’Athos,
en des séjours divers, dans la composition ou l’édi­
Gvnnade). d’un épistolaire et d’autres choses.
5. ’Εορτοδρόμιον ήτοι ’Ερμηνεία είς τούς άσματικούς
tion de nombreux ouvrages. La fin en fut attristée
par le décret promulgué en 1807 de Grégoire V
κανόνας των δεσποτικών καί θεομητορικών εορτών,
in-l·, Venise, 1836. Explication, a l’aide des Pères, des
tranchant définitivement la querelle des colybes dans
le sens de la liberté. Nicodèmc écrivit alors son
canons pour les fêles du Seigneur cl de la Mère de
’Απολογία πίστεως, opusrule où il défend plusieurs
Dieu.
(». Νέα Κλίμαζ. ήτοι ’Ερμηνεία είς τούς έ63ο·
de scs opinions. La question des colybes en occupe
μηκοντα πέντε άναοάθμους της <>κτωήχου. in-l®,
plus de la moitié. Dans cette même apologie. Il
Constantinople, 1811, explication des anabatlunes de
l’ocloéchos à l’aide de divers auteurs ecclésiastiques.
repousse la calomnie de plusieurs (pii l’accusent de
penser que le corps et le sang du Sauveur dans l’eucha­
3e Ouvrages ascétiques et mystiques. — 1. Φιλοκαλία
ristie sont passibles et corruptibles. Ce dernier écrit
τών ιερών νηπτικών, in-fol . Venise, 1782, recueil très
de Nicodèmc ne parut qu'en 1819, dix ans apres sa
Important pour la connaissance de l'ascétique grecmort, (pii survint le 1 1 juillet 1809. El c’est peut-être
que; 2® edition, in-t”, 2 volumes, Athènes, 1893:
en réplique à cette publication (pic Grégoire V,
contient en plus des textes du patriarche Calliste
patriarche pour la troisième fols, promulgua en
absents de la première édition, voir l. il, p. 112-155.—
août 1819 une nouvelle encyclique dont l'objet unique
2° ΙΙερί (ΓΓ/εχούς μεταλήψεως, Venise, 178.3 (voir
était de confirmer celle de 1807.
plus haut) 2· édit., Athènes, 1887. - · 3. ’Αόρατος
IL (Jîvvhb. — Plusieurs d’entre elles furent
πόλεμος, Venise, 1796, adaptation du Combat!intento
éditées après la mort de l’auteur. Sauf les textes
spirituale de ScupolL L’ouvrage se termine pas une
liturgiques et certaines éditions de textes, elles sont,
série de prières au Christ en forme de οίκοι liturgiques
en grec vulgaire, el c’est cc qui a valu à notre auteur
et rangées dans un ordre alphabétique sous le litre:
Εύχαί κατά αλφάβητων. ---Ι.Έπιτυμή εκ των προφηson succès.
1 * Om’royrs hagiographiques. — 1. Νέων μαρτυρολο­
τανακτοδαοιτικών Ί’α>.μών, ’ ΧπάσΟισμα διαφόρων
κατανυκτικών cr/ov, In-l*, Constantinople, 1799.
γίων, In-l· Venise. 1799, notices de nombreux néo­
Autre édit ion Athènes, 1861. Cet ouvrage contient un
martyrs de 1 192 ù I 196; 2- édit.,In 8· Athènes. 1856
florilège du Psautier cl de nombreux auteurs (en
(contient deux nouvelles notices). — 2. Συναξαριστής,
langue nttiqué), ainsi que la traduction par Démétrius
Venise. 1819. ln-4·, 3 volumes, traduction de l’ouvragel
de Maurice, diacre, avec corrections, additions, mul­ I Cydonès des Soliloque* apocryphes <tc saint Augustin.
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cI. tout est precede d’un traité de Nicodèmc sur la
celle de Γ’Αλφαοηταλφάόητος, poème théologique de
pénitence (72 pages) où il traite surtout de la contrition
Mélèce le Confesseur; il n’eut pas le temps de la faire
des péchés, et suivi d’un discours sur l’épiscopat
imprimer. La préface a paru dans la revue Γρηγόριος
(18 pages) de Nicodèmc également.
5. Πνευματικά
ο ΙΙαλαμας. t. v (1921), p. 576-582. L’ouvrage entier
γυμνάσματα» in I·, Venise, 1800, composé sous l’inVient de paraître au Mont Athos. Une lettre de
lluence des Exercices spirituels de saint Ignace, 2* édit.,
Nicodèmc au patriarche Grégoire V a été publiée.
Athènes, 1869, se compose de deux parties : l’une
ibid., t. n, p. 135. En voici le début : Le porteur
(125 pages) consiste en 31 méditations longuement
de la présente, venu de Hongrie et baptisé, ou pour
développées, toutes en trois points: l’autre (p. 426mieux dire κ.αταόαπτισμένος el souillé par la souil­
656) comprend 30 courtes méditations, pour un mois,
lure des Latins, s’adresse par moi â votre toute sainte
huit examens et huit lectures. Chacune de ccs courtes
sublimité, la priant avec ferveur qu’on le bapméditations a ses trois points énoncés en quelques
nisc du baptême orthodoxe de l’Eglise du Christ,
lignes et se termine par une réflexion pour la journée
noire Eglise orientale (on voit par celte citation
qui correspond à notre bouquet spirituel.· 6. ’Εγχει­
qu’il est Inutile de recourir aux Interpolations du peu
ρίδιου Συμβουλευτικόν, περί Φυλακής των πέντε Αισθή­
scrupuleux Theodoritos pour expliquer le sentiment
σεων, της τε Φαντασίας, καί τής του Νοός, καί Καρδίας.
antilatin qui anime le ΙΙηδάλιον).
Καί τ.ερί τού, ποϊαί είσιν αί πνευματικαί, καί οίκείαι τού
On up hrcos Ibcrites, Βιος έν σ'^^ιι τού. Ntxo&rjaov
Νοός ήδοναί, in-l·, sine loco, 1801, principal ouvrage
Κγιοριίτου en tètr de l’édition du Commentaire des épltres
ascétique de Nicodèmc; 2· édition, in-8·, Athènes,
de saint Paul (1819) et reproduite aussi ailleurs; A. P. Vrè1885. -7. Χρηστοήθεια των χριστιανών, in-l’, Venise,
tos, Νεοελληνική Φιλολογία, Athènes, 185-1, t. i, p. 2331803, précieux pour connaître la vie des chrétiens
231; Sathas, Ν'ΐοι))ηνιχή Φιλο/ογία, Athènes, 1868, p.624;
d'Oricnt nu temps de l’auteur; autres éditions :
Zavira*, N-i ’15/a;. Mhènes, 1872, p. 169-470; 500-502;
Hennopolis (Syra), 1838; in-8· Chto, 1887. Dans cette
Ph. Meyer, Zeitschri/t fur Kirrhengesrhichtr, t. xi, p. 560 sq.,
dernière édition, une quarantaine de pages ont été
573sq.;lc même, Nikûdemns Hagiorites. dans Peulencykl·^
fxidie fur protestantisehe Théologie, t. xiv. ! xi prig. 1904,
ajoutées qui ne sont pas de Nicodèmc. - 8. 'Ομολογία
p. 62-63; L. Petit.
grande contravene des colybes. dans
πίστεως ήτοι απολογία δικαιότατη..., in-8·, Venise,
Échos d'Ortent. I. n (1899), p. 321 sq.; dn même, Ri bio­
1819 (voir plus haut).
graphie des acnfauthies grecques, p. xxix-xxxjv, 121 et 229I· Ouvrages canoniques.
1. Έςομολογητάριον; ce
230 (description de quelques ouvrages de Nicolème); du
litre n’existe pas dans l’édition primitive qui com­
même. Μαωλιπε nF. ConivniE. Ici, t. ix, col. 1119-1452;
mence ainsi : Βιολίον ψυχωφελέστατον, mais on le
Euthymlos hiéromolnr (un contemporain). Βώ; /α· πο/ttrouve â partir de la 3· édition, in-8·, Venise 17911
τΐια χαι αγώνες.. Ntxoôr,po*w μο/αχο>· texte publié par
Ijivriotès. <ian* I‘^τ,γο^ΐο; 6 Hz aui:. t. iv. (1920),p. 636Comprend trois parties ; instruction au confesscu..
6-11 et t. v (1921), p. 210-218; M. Jugic. Theologia dogmatica
canons pénitent tels de Jean le Jeûneur, instruct iot
Christianarum orientalium. 1.1. Pans,1925, p. 530; M.Viller.
au pénitent. Autres éditions : en 180-1, V· partie
Nicodèmc Γllagiarite. dans la Revue (Tascétique et de mgsseulement, διδασκαλία, (VrétOs, t. i, p. 121); 3· é<lit.,
tique. t. v (1921), p. 174-177; 1 .rgrand-PeUt-Pemot.
in-8·, Venise. 1818, 1· édit, in-8·, Venise 1835;
Ribliographie hellénique du .ΧΓ/tl· siècle. Il· partie, des­
7· édit., 1851 (Sathas, p. 626); 8’ édit., in-8·, Venise
cription de quelques oui rages de Nicodèmc, \oir a l’index
1866; autre édition, in-8·, Athènes, 1895. En outre,
onomastique.
cet ouvrage a été publié en turc (tijpis græcis) peu
V. Grvmel·
après sa première édition, ln-4·, Constantinople,
1. NICOLAI Jean.
Cc dominicain français
eut, en son xvn· siècle trois homonymes ; un magis­
1799. —2. Πηδάλιου (Gubernaculum) της νοητής νηός,
trat français, un philologue et un orientaliste saxon.
in-fol., Leipzig, 1800; l’ouvrage le plus renommé de
Nicodèmc. Autres éditions : Athènes, 1811, Zante,
Né en 1591, à Monza, près de Stenay, il était entré
1861, In-l·: Athènes, 1886, in Ie.
à douze ans au couvent dominicain de Verdun où il
lit profession en 1612. Il résida ensuite jusqu à sa
5· Ouvrages scripturaires. — I. Commentaire des
mort au couvent de Saint-Jacques, à Paris, bien
Épltres de saint Paul, par Théophylactc de Bulgarie,
traduit en langue vulgaire cl enrichi de nombreuses
qu’il fût de passage â Borne en 1628 et â Lyon en 1652.
notes, 3 volumes In-Ie. Venise, 1819. — 2. Com men·
Maître, ès arts, puis lecteur scnlentiairc. il axait
été retenu à Saint-Jacques pour renseignement théo­
taire des Psaumes par Euthyme Zigobènc, traduit en
logique après scs examens de licence (1630-1632).
langue vulgaire, el accompagné de notes multiples,
Il avait l’estime de Louis NI II et de Louis XIV,
2 volumes in-l·, Constantinople, 1819-1821,— 3. Καθολικαί Έπίστολαι, Venise, 1806. (d’après une note de
de Richelieu et Mazarin, d’Anne d’Autriche, de
Scguier qui semblent avoir prisé surtout en lui, avec
la βίος b/ συνόψει). La Βίος καί πολιτεία confirme que
des qualités morales, le lettré el le polyglotte. Pour
Nicodèmc lit pour les sept épltres catholiques le
lui confier les charges conventuelles â Paris, on l’afli·
même travail que pour les épltres de saint Paul el le
lia nominalement ù un couvent de la province pari­
Psautier.
sienne, celui de Blois, ce qui lit croire ensuite a
6· Éditions d'ouvrages. — 1. Συναγωγή των ΟεοI’.Innée dominicaine, édit, de Lyon, l. v, p. 223, qu’il
φΟόγγων ρημάτων καί διδασκαλιών των Οεοφόρων
passa sa vie à Blois. Après avoir été longtemps
καί αγίων πατέρων.·· έκτεΟεΐσα παρά Παύλου... κτή­
prieur ou régent de Saint-Jacques, il y mourut, à
τορας μονής... τής Εύεργέτιδος, ouvrage connu el cité
soixante-dix-huit ans, le 6 mai 1673. On lui consacra
sous le nom cl Everget inos, in fol., Venise, 1783; In-l·,
une grande épitaphe dans l’église, comme ù un théo­
Constantinople 1861 (voir plus haut la part de Nico­
logien fécond en ouvrages cl en luttes. Il rompit des
dèmc dans cet ouvrage). - 2. Les (Euvrcs de Siméon
lances avec Pascal, \riuiuld, Nicole» Launoi. Cotnbéfls,
le Nouveau Théologien, édition en grec vulgaire parue A
Guyart, Mesplede, etc.
Venise en 1790. La page de titre mentionne comme
1° Polémique cl doctrine de la grâce suffisante. —
auteur de cette traduction Dcnys Zagoralos, mais
En 1645, Arnauld s'étonnait de cc que le livre d’un
Nicodèmc y a collaboré, au témoignage de la Βίος έν
antijansénisle eût reçu l’approbation d'un thomiste
συνάψει et de la Βίος καί πολιτεία. - - 3. Βίβλος ψυχωcomme Nicolai. Arnauld, Œuvres, t. xvn, p. 6-9
φελεστάτη περιέχουσα αποκρίσεις διαφόροις ύποΟέσεσιν
et 187-189. En 1652 (cf. ibid, t. .xx, p. 565), on
άνηκούσας συγγραφείσα παρά... Βαρσανουφίου καί
savait seulement que, sans être moliniste. Nicolai
Ίωάννο,υοοηΙ ruant au début la vlcdesdeux saints, In-l·
Venise. 1816. Nicodèmc prépara aussi, outre l'édition
trux alliait ù la condamnation à Borne des cinq pro­
manquée des œuvres de Palamas (voir plus haut),
positions qu’il avait fuit condamner à Paris comme

491

NICOLAI

membre de la commission des huit docteurs en 1649.
Saint-Amour, Journal, p. 68. A l’automne de 1655,
Nicolai fut de la commission des six docteurs chargés
d’enquêter sur la distinction d’Arnauld entre le droit
ct le fait. Il avait hésité â rester simple adversaire
libre. Il n’hésita pas à adresser â la reine Anne
d’Autriche des requêtes imprimées sur feuilles
volantes, pour permettre Λ un nombre illimité de re­
ligieux antijansénistes de prendre part aux votes de
Sorbonne, cl il eut gain de cause. Jourdain, Histoire
de l'université de Paris au ΛΙ7/· cl au .vr///e siècle,
p. 195; Echard. Du suffrage de Nicolai contre lui.
Amauld jugeait que c’était le seul qui prit soin de
chercher des motifs sérieux, encore qu’il ne pré­
sentât que des calomnies. Œuvres, t. xx, p. 133-131.
Jean Bourgeois combattit ce suffrage de Nicolai
dans rassemblée du 20 décembre, ibid., p. 128-129,
tandis que Nicole préparait une Défense... de Μ. Ar­
nauld, ouvrage qui fut long à imprimer, mais dont
un résumé parut le 23 janvier 1656 : c’est la première
provinciale de Pascal. Pascal de la Collection des grands
écrivains, t. iv, 1911, p. 112. 11 y était question de
l’école - qu'on appelle nouveaux thomistes, car ils
sont tous comme le Père Nicolai ·. et l’auteur attri­
buait, gratuitement, à Nicolai une théorie de la
grâce suffisante, pouvoir prochain qui n’était ni
pouvoir ni prochain, théorie aussi insuffisante que
celle du demi-moliniste Le Moine. Ibid., p. 138,
112. Le 29 janvier, la deuxième provinciale raillait
le jacobin de n’avoir que des demi-heures pour parler
en Sorbonne contre Amauld.
Le surlendemain. 31 janvier, jour de la clôture
des assemblées, Nicolai, qui ne pouvait plus parler,
faisait distribuer des exemplaires de son avis im­
primé : Judicium seu censorium suffragium de propo­
sitione Antonii Amaldi Sorbonici docturis et socii, ad
questionem juris perlinenti (nimirum defuisse gratiam
Petro sine qua nihil possumus quando Christum negavit)
pronuncialum in comitiis theologica facultatis, ex
parte tantum ac dccursim propter temporis brevitatem,
et hic serie pleniori cum pnclcrmissis appendicibus
propter subjunctas causas evulgatum. Paris, in—i”, 19 p.
Amauld fut condamné. Ainsi que Launoi, exclu comme
lui de la Sorbonne, il devenait ennemi irréconciablc
de Nicolai. En attendant de publier en avril VA vis
délibératif..., traduction française de son judicium...,
Nicolai publiait une plaquette de 8 pages, ln-1® :
Theses Ihomisticic orthodoxa· de gratia divina veritatis
janxenianis erroribus ac dogmatibus oppositu·. Illus­
trissimo domino Scguicr regio cancellario nuncupatic,
Paris, Lecolntc. Aperietur disceptatio ipso festivo die
S. Thoma post meridiem, ac duobus diebus immediate
successivis antemeridiano simul ac pomeridiuno tem­
pore concludetur 7, 8 ct 9 hujus martii mensis anno
Domini I63G. Ces thèses et Ic Judicium... montraient
a Amauld que la doctrine thomiste dc Nicolai n’était
pas.cn matière de grâce suffisante, le pouvoir prochain
mais une grâce actuelle suffisante, l’n livre d’Arnauld
De gratia sufficienti el efficaci doctrina... qui paraissait
le 31 mars el s'efforcait de rejoindre les thomistes
qu'Arnnuld croyait plus proches de lui. en était Ino­
pérant. Arnauld sc plaint à des amis romains du
faux thomisme de Nlcolaï : · 'Vous les disciples dc
saint Thomas frémissent d’horreur. » Œuvres, t. i,
p. 107-122. Im défense d* Arnauld .. par Nicole, ancien
modèle de la première provinciale et qui parait
aussi sur ces entrefaites, est également inopérante
contre Nlcolaï qui, dit la préface, « après la publica­
tion de son avis et dc ses thèses ne peut plus passer
que pour un jésuite travesti, et un lâche prévari­
cateur dc la doctrine de son ordre. » Nicole veut faire
contre Nicolai une attaque plus pertinente. Contre
ses thèses il écrit les Fratris Joannis Nicolai molinis-
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licte theses thomisticis notis expuncta*, où divers textes
des thomistes Lemos et Alvarez sont allégués contre
la grâce actuelle suffisante selon Nlcolaï (illumi­
nation de l’esprit cl motion divine Intérieure de
la volonté préparant le déclenchement dc la grâce
efficace el sauvegardant tout le jeu du libre arbitre).
Nicole ajoute quelques injures (-il méprise la parole
de saint Paul : les maudits ne posséderont pas le
royaume des deux... · dans Œuvres d'Arnauld,
t. xx, p. 567-573-577, 587) et un Appendix seu
Ι·\ Joannis Nicolai calumniarum specimen. Nicolai
avait montre que. dans les textes soumis â l’examen de
la Sorbonne, Amauld avait masqué que le reniement
dc saint Pierre comportât un péché de présomption,
un jeu du libre arbitre. Arnauld et Nicole sc Justi­
fiaient par d’autres écrits d’Arnauld; justification
contestable. Arnauld composa aussi contre Nlcolaï.
en juin 1656, un livre: Vindicia· sancti Thomir circa
gratiam sufficientem adversus P. Joannem Nicolai.
C’est un ouvrage autrement sérieux que celui dc
Nicole, et où Arnauld el son collaborateur, l’abbé de
Lalannc, s’efforcent d’oter ù Nicolai, son appareil
de textes de saint Thomas. L’ouvrage plut d'abord
à Home et sembla marquer un renouveau dc faveur
pour Arnauld. Mais il était bientôt mis â l’index
ct. le 16 octobre, une bulle d’Alexandre VH condam­
nait ù nouveau le jansénisme. Nicole, Essais de
morale, t. xiv, p. 55.
En 1658, dans une note de l’édition latine des Pro­
vinciales, Nicole disait de Nlcolaï : · On dit qu’il rem­
plit les commentaires qu’il fait de la Somme de saint
Thomas de scs réponses ou pour mieux dire dc scs
rêveries.
En 1660, Nlcolaï était un des juges qui
condamnaient les éditions française et latine des
Provinciales à être brûlées par le bourreau. Ibid.,
p. 95. En 1663, ses commentaires de la Somme
paraissaient sous forme d’annotations marginales
au texte de saint Thomas, très souvent dirigées
contre le molinisme. L’une d’elles. Ι·-1Ρ'. q. exf,
a. 3. insistait sur la nécessité d’une prédétermination
ct d’une prémotion physique suffisantes au principe
de la grâce actuelle suffisante, comme d’une pré­
détermination efficace au principe de la grâce efficace.
Les jansénistes répliquèrent que Nlcolaï aurait mieux
fait de se taire. Nicole, Essais de morale, t. xiv, p. 56.
Nlcolaï écrivit encore: Apologia naturas et gratin· seu
de concordia utriusque. juxta mentem Augustini cl
Thomic, Bordeaux. 1665, signalé par Hurler, Nomenclator, 3· édit., t. iv, col. 42.
Mais avant tout cet échange d’écrits polémiques
sur la grâce suffisante, dès 1655, Nicolai avait expli­
qué complètement sa théorie dans un important
ouvrage très répandu et qu'il fnllut rééditer en 1679.
L’ignorance impardonnable où Arnauld, Nicole et
Pascal étaient du contenu dc cc travail fondamental,
leur a fait successivement accuser tout .ù fait â tort,
Nlcolaï d'un deini-molinismc et d'un molinisme
complet. Il leur aurait fallu lire les trois in-follo
de 810. 870 cl 820 pages publiés ù Lyon Hayneri de
Pisis ordinis Praedicatorum Pantheologia st ve universa
theologia ordine alphabctico per varios titulos distributa,
et ex probatis ac pmcipuis aulhoribus olim ab ipso
summarie collecta, nunc vero demum ab universis
aliarum editionum corruptelis quas Pnefatio indi­
cabit summo studio emendata restitutis locorum indi­
cibus locupletata; innumertsque supplementis auctior
duplo picta per Fr. Joannem Nicolai ductorem theo­
logorum Parisiensem et in magno conventu parisiensi
supradicti ordinis primarium regentem opus non theo­
logicis tantum et concionatoribus (ad quos maxime
sjiectat). sed Uteratis passim omnibus propter inspersas
omnimodas notationes commodiore umi propter ejus
I augmenta in 1res partes divisum. Nlcol.n qui avait
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rejeté quelques-uns des article* de Hainicr dc Pile, i
avait ajouté dc nombreux développements contre les
jansénistes, en particulier aux articles : Dominium,
t. I, p. 706 b i\ 783 b; Gratia, t. Π, p. 280 b a 323 a; t
Liberum arbitrium, t. n. p. 759 a à 708 a; Passio î
Christi, l. ni, p. 170 b i\ 172 a. Dans la préface du
I n, Nlcolaï rapportant qu’on le nomme - jésuite ·
ct · mollniste » ajoute : * Jésuite, ce n’est pas Insultant
pour mol : J’ai trop de vénération pour la société
de Jésus... mais me voici donc disciple de Molina. .
mol qui n’ai pas lu un de ses livres depuis vingtdeux ans!... ■ A l’article Grâce. il rejette la grâce dc
persuasion dc Bellarmin pour une grâce suffisante
de prémotion physique essentiellement interne, t. n,
p. 286-288 De telles grâces sont données meme aux
infidèles, p. 295-301, même pour la pratique des
devoirs d’état, p. 316-323. D’ailleurs le libre arbitre,
où Dieu a mis le principe du mérite, n’est jamais
supprime, et. par la grâce actuelle suffisante, avant
de porter le décret du jugement pratique ultime,
II sc joue dans toute la délibération qui prépare l’acte
humain, p. 763-769. Cette doctrine répond mieux
aux divers stades psychologiques de l’évolution de
la spontanéité humaine que l’autre théorie thomiste,
plus ancienne et plus généralement connue, dc la grâce
sulllsante : celle dc Thomas de Lemos et Alvarez,
apparentée â Capréolus, Cajétan, Silvestre dc
Perrare. Lcmos et Alvarez avaient considéré la grâce
sulllsante comme un simple pouvoir prochain par
réaction contre la grâce statique des inollnistes.
Maintenant la théorie de Nlcolaï qui répondait mieux
â la nécessité de sauvegarder le libre arbitre, trop
diminué par les jansénistes, était acceptée par ses
contemporains thomistes, Massoulié, Sanctus Thomas
sui interpres, t. î, p. 226, et Bancel. Cette théorie
n’était pas absolument nouvelle, ayant déjà été
â demi exposée dans un livre du dominicain espagnol
Jean Gonzalès de Albeda paru en 1635, Commentaria
in 1Λ parte, disp. LXll. sect. n. Elle a été reprise
depuis par Guillermln, Dc ta grâce suffisante, dans
Itcvue thomiste, 1901-1903.
2° Éditions critiques des textes de saint Thomas.
En 1657, peu dc temps après la dispute dc la
grâce, Nicolai publait â Paris, in-folio. Sancti Thomir
Aquinatis expositio continua super quatuor euange­
listas, ex latinis et grircis auctoribus ac pnvscrtim ex
Patrum sententiis et glossis miro artificio quasi uno
tenore contcxtuque conflata, ct catena aurea justissimo
titulo nuncupata, nunc vero tandem ab innumeris
et enormibus mendis aliarum editionum expurgata,
locorum indicibus antea falsis vel imperfectis insignita,
novis addimentis, marginibus ct ornamentis aucta
ut singulis euangelistis priefata ac prie fixa plenius
indicabit, ouvrage qui devait être réédité â Lyon,
en 1670, également in-folio. La préface indique les
raisons pour lesquelles Nlcolaï se fixe pour tâche la
réédition critique des œuvres dc saint Thomas ;
« Je n’ai pu voir sans douleur des ouvrages divins...
jamais corriges des fautes... Pour ce faire j’ai dû
abandonner beaucoup dc choses que je méditais
et qui eussent été le fait de ma propre industrie...
Je n’ai cherché (pie le plus utile.
Nicolai indique
expressément comment il s’est reporté aux anciens
manuscrits, et s est appliqué à compléter le système
des réferences, (.elle Catena, ainsi remaniée, a eu
un succès remarquable. On la trous e par exemple
réimprimée, In-8·, à Avignon, en 1851, 8 vol . puis à
Tournai, 10 vol. In-8·, en 1853. puisa Paris, en 3 vol.
in-8®» en 1869 ct en 1881. Elle avait été traduite
en français par E. Caston, Paris, Vivès, 1851-1855,
8 vol. in-8° Elle fut cependant pour Nicolai l’occasion
de nouvelles polémiques. En 1662, son célèbre con­
frère, l’érudit Combéfis, l’éditeur de saint Maxime

ct de saint Basile, avait publié, parmi les huit in-8® de
sa llibliotheca Patrum conciqatoria. une partie dc la
Catena aurea selon des principes critiques différents
de ceux dc Nicolai. I^s compléments apportés aux
références n’étaient plus mélangés au texte de saint
Thomas, mais indiques en marge ainsi que les va­
riantes des manuscrits. Vexé, Nicolai écrivit sous le
pseudonyme d llonoré dc Saint-Grégoire une In
Catenam auream S. Thomir P. Nicolai editionem
novam apologetica pra fallu. Paris, in-12. 120 p.
Combéfis répliqua : Prolusio ad prirfationem apolo­
geticum in P. Nicolai editionem novam Catener aurae
D. Thoma . Paris, 1668, in-8·, 78 p. : puis, à de nouvelles
discussions verbales dr Nicolai, Combéfis répliqua
encore : Discussiones ad prolusionem brevius excusa·,
ibid.. 15 p. Nicolai no sc tint pas pour battu cl écrivit : In Catenam auream S. Thomir opera et studio
P. .Iohannis Nicolai Paedicatoris recognitam confi­
xiones prirsumptitiir per eumdem recognitorem ex
professa refixir, seu verius discussa· fixiones, Lyon,
1669 in-12. 186 p. La grosse affaire du débat était
dc savoir s’il faut faire dire à saint Hilaire que les
apôtres sont des sutures ou des salitores. Les manu·
crits consultes se partagent.
La premiere étude
parue sous le nom d’Ilonoré de Saint-Grégoire con­
tenait un Appendix in dissertationem de ficlitio
S. Thomir gnecismo. réfutant doucement un autre
dominicain dc Saint-Jacques, lui aussi ami de la
cour et ennemi des jansénistes. Bernard Guyard.
Guyard avait écrit, en 1667, une Dissertutin utrum
S. Thomas calluerit linguam grxeam. Pans, in-8·,
296 p.. soutenant contre Launoi que saint Thomas
était un helléniste. A la réprobation de Nlcolaï, enve­
loppé sous un pseudonyme. Guyard répliqua par un
écrit violent : Adversus metamorphoses Honorati a
S. Gregorio, Paris. in-8e. 116 p.. ouvrage qui dut
causer quelque tort â Nicolai. car. pour un passage
de la Bruyère qui blâme les pseudonymes inutiles,
une clef contemporaine indique : Nicolai. Voir Les
caractères, édit. Walckenacr. 1852, t. Il, p. 739.
Nicolai poursuivait cependant ses editions d écrits
de saint Thomas. En 1659, quatre \olumcs in-folio
paraissaient : Sancti Thonue Aquinatis prsrclarissima
commentaria in IV libros sententiarum Petri Iximbardi... ab enormibus et innumeris mendis aliarum
editionum expurgata, integritati sua- restituta, in
meliorem statum simut cum ipso primitivo Magistri
textu reformato, locorum indicibus vel emendatis vel
suppletis ac notis ubique marginalibus illustrata.
Nicolai fut moins bien inspiré l’annee suivante en
publiant un S. Thonue Aquinatis commentarius
posterior su/ter libros sententiarum sive secundum scrip­
tum vulgo dictum, cui pneter procedentium editionum
et enormium supra modum corruptelarum correc­
tiones, innumeras nonnulla· ad marginem notationes
vel ad integriorem dogmaticarum rerum sensus,
quantum licuit additu- sunt ut prer/atto explicatius
declarabit. La préface voulait prouver l anthenticité
dc ce second commentaire qui aurait été celui que
signale Toloméc de Lucques. Nicolai n’a pas pensé
qu’il pouvait être un résumé du Commentaire classique
des Sentences. C’est pourtant ce qui est. L’auteur est
un disciple de saint Thomas, frère Hannibald. Cf. Mandonnet. Écrits authentiques dc saint Thomas d'Aquin,
p. 121 125, 131-132. La même année 1660, Nicolai
publiait : .S’. Thonue Aquinatis quodlibctales quirsItones a priorum editionum corruptelis ct mendis
expurgata·, in meliorem formam quoad senem ac nume­
rum articulorum restituta·, locorum indicibus qui deerant
annotatis locupletatir. ac scholiiset notis ut licuit margi­
nalibus illustratu·. Nicolai sc plaint de manquer de
manuscrits anciens des quodlibet. 1) y en avait pour­
tant à Paris aux collèges de Sorbonne et dc Navarre.
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Ces éditions in-folio de saint Thomas par Nicolai
jours où ils sont astreints au jeûne (1741). Voir Ici
aboutissaient enfin en 1663 à la Somme théologique :
Part. Μυηλτοιπ, t. x. col. 2551.
”I
Summa theologica S. Thomæ Aquinatis quinti Eccle­
La dispute reprit avec Launoi qui tenait un cer­
sia doctoris jure merito angelici post ante udas omnes
tain concile d’Arles pour un concile plcinler dont
ubicumque terrarum ejus editiones accuratius recognita,
parlait saint Augustin, tandis que Nicolai, avec
et tum a mendis expurgata, tum restitutis quorum­
Bellarmin, cherchait ce concile dans le concile de
libet auctorum ocris ac legitimis indicibus d innumeris
Nicéc. D’ou deux dissertations de Nicolaî: Deconcilio
Patrum. conciliorum, scripturarum ac decretorum
plenario quod contra donatistas baptismi quicslionem
testimoniis ad materias controversas vel ad moralem
ex Augustini sensu de finivit acumenica dissertatio,
disciplinam pertinentibus in margine locupletata,
Paris. 1667, in-12, 195 p., el Dc plenarii concilii H
notisque historicis ac dogmaticis undequaque adjectis
baptismatis hæreticorum assertione dissertatio posterior
aucta, ornata, illustrata ut paulopost subjuncta pro ­
anteriorem firmans, et a pseudo criticis contumelia
latio plenius indicabit, Paris. 1663, in-folio. En toni
cavillisque defendens, Paris, 1608, in-12, 541 p.
350 pages, comportant environ dix mille gloses
1.
La dispute rebondit sur la généralité, dans toutes
marginales visant les textes parallèles, les Pères de
les Églises anciennes, de l’usage de l’Église romaine
l’Église, surtout les Pères grecs, la doctrine... II-··!l··’,
de ne baptiser solennellement qu’à Pâques cl à la
q. xm. a. 2. ad 3‘>’n et Sup., q. ix. a. 3: des textes
Pentecôte. Launoi tenant pour la négative, Nicolai
patristiques ont été ajoutés au texte de saint Thomas.
tint pour l’allirmative. D’où nouvelles dissertations
Certaines annotations de Nicolai ont été reproduites
De baptismi antiquo usu..., Paris, 1668, in-12. 305 p.;
depuis par I edition Migne (I vol. in-l° en 1860).
une annexe dc 168 pages traitait en outre De judicis
Cette édition de la Somme a élé le plus gros labeur
vel de aliis quibuscumque infidelibus ad baptismum
de la vie de Nicolai. Dupin, Bibliothèque des auteurs
suscipiendum non cogendis, exposé historique d'une
ecclésiastiques, t. xxxv, p. 323. Le travail lui avait
grande érudition. Dupin. Bibliothèque.,., t. xxxv,
pourtant été facilité par de nombreuses éditions
p. 324-327. Entre Launoi cl Nicolai, la discussion
de la Somme, faites avec soin pendant toute la pre­
s’envenimait au plus haul point. Nicolaî écrivait :
mière moitié du xvn· siècle, en particulier par les
Ad clarissimum el carissimum sibi sincerir veritatis
dominicains du couvent de Saint-Jacques en 1630,
ac æqu itatis amatorem, in dissertationes contra Joan·
1638, 1618.
nem Launoium edendas prolusio, ct contra ejus nugas
Nicolai laissait en mourant une édition des com­
et imposturas apologia, Paris, 1668, in-12, 60 p.
mentaires de saint Thomas sur saint Paul. Elle
Extraordinairement emporté. Launoi dans une Disser­
fut publiée seize ans après sa mort, en 1689, à Lyon.
tationis Hijperaspistes adversus insulsas fratris JoanS. Thomæ Aquinatis.., in omnes I). Pauli apostoli
nis Nicolai calumnias, reprochait à un textus incle­
commentaria opus exquisitissimum, nunc primum
mentis fratris de nombreuses calomnies, de la mauvaise
post omnes omnium editiones a mendis innumeris
fol, des impostures, audaces ct impudences, sans
quibus scatebant expurgata, et ad lectionem antiquorum
parler des tergiversations, redondances, ignorances
codicum fideliter restituta, nec non auditionis projundiv
ct vanités. Launoi, Œuvres complètes, t. n, vol. 2.
notis el additamentis ad clariorem ducidationcm
p. 686-740. Des amis dominicains dc Nicolaî, Launoi
illustrata. — D’un autre côté, cet éditeur de saint
disait qu’il » craignait plus leur canif que leur
Thomas infiniment plus soucieux d’exégèse et
plume ». Bayle, Dictionnaire historique cl critique,
d'érudition positive que ces thomistes qui l’avalent
art. Launoi.
précédé, avait médité le dessein d’une Summa biblica, ‘
Dans ce genre d’histoire ecclésiastique, Nicolaî
plus conforme aux besoins de son temps et qui aurait
laissait encore en mourant un ouvrage qui fut im­
embrassé toute la théologie, selon une méthode
primé en 1680. in-12, Paris : De Constantini baptismo,
ayant à sa base l’élude de l’Écriture. Echard.
i ubi, quando et quo fuerit celebratus, 186 p. On lui a
3° Polémiques sur les pratiques religieuses. —
aussi attribué un De ritu antiquo cl moderno bacchana·
Nicolai qui avait été charge de composer l'office
tiorum, qui pourrait être à la rigueur dc lui, ou encore
liturgique du pape dominicain Pie V, lors de sa
du philologue saxon, son homonyme, ou encore
béatification, était très attaché aux observances j de l’orientaliste Jean Frédéric Nicolaî, professeur à
monastiques de son ordre. Un Père, Louis Mcspledc,
léna.
ayant publié coup sur coup, entre 1612 et 1648,
1° Polémiques gallicanes el doctrine ultramontaine.
quatre ouvrages contre ces observances, Apologia...
— En 1628. Nicolaî déclama publiquement à Borne
Querela... Noticla... et Commonitorium..., le vicaire
un poème latin qu’il avait composé pour une fêle
général des dominicains pria le P. Nicolaî de le réfuter.
Célébrée en l'honneur de la prise dc la Kochcllc :
D’ou 86 pages du P. Nicolai, ln-4°, Paris, 1614.
De Rupctla regiis armis crpugmita. En 16 11, Nicolaî
Commonitorii de necessitate ordinis prædicatorum
eut encore à écrire en l'honneur des rois de France.
renovationis analysis et successiva discussio. Mortier,
Le P. Mespledc voulant marquer les droits de la
Histoire des maîtres généraux dc l'ordre des Erères
France .à la Catalogne s’y était pris maladroitement,
Prêcheurs, t. si. p. 321· 1«hard.
cl dans sa ('atalania (lallite vindicata... de 1613, il
Comme il était arrivé à l’archevêque de Paris de
avait déclaré faux le traité dc Corbeil conclu en 1258
dispenser de l’abstinence des Jours de carême,
entre saint Louis et Jacques d’Aragon. Tout en
Launoi avait conclu que l’abstinence n’est pas un
soutenant les Intérêts dc la France (pii était entrée
élément constitutif du jeûne. D’où une réplique de
en possession de la Catalogne, Nicolaî rétablis­
Nicolai : De jejunii chrlstiani et chrislianæ absti­
sait la vérité historique dans sa (iatliiv dignitas ad
nentia* vero ac legitimo ritu, juxta veterem Ecclesia*
versus præposterum Catalauniæ assertorem vindicata,
universalis usum trcumenica dissertatio contra pseudo
sive disquisitio libelli quo Ludovico Mesplede..., Paris,
ao<trinas et novellas abusiones, Paris, 1667, in-12, 1 1644, in-i®, 168 p. Cf. Bourgeois et \ndré. Sources de
285 p. Nicolai pensait réfuter Launoi en exposant
l'hidoire de Prance, xvir siècle, 1.1\. p. 275. Plus tard,
complètement l’histoire de l’atténuation progressive
le graveur Voider ayant composé des estampes dc la
du jeûne, où l’usage de la viande dans le jeûne n’avait
vie dc Louis XIII, Anne d’Autriche chargea Cor*
nellle de les agrémenter de devises L poète Charles
encore jamais paru. Mais par la suite on en viendrait
Beys fit aussi vingt pièces de ver- 1 mçais. Bary et
tact Benoit XIV, par sa constitution Non ambigimus,
Estlenne firent des appendit es do<
Mors
sc bornerait à défendre à ceux qui font gras avec
le petit roi Louis XIV écrivit au p. Nicolai pour
dispense d’abstinence de faire plusieurs repas les
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• qu’il exprima en latin ce qu’ils ont exprimé en
français... parce que la latine est universelle ct suffit
ù porter à tout le monde la renommée... · L'an
d’après, le grand in-folio parut avec la collaboration
de Nicolaî, magnifiquement édité : Ludooicl Justi XIII j
Xuncupati Galliic slmul et Xuvarnr christlanlssimi
regis triumphalia monumenta. — Omnia porro ex
gallica in latinum convertit Fr. Joannes Xicalai...,
/6* 19. Le P. Nicolaî en aurait tiré le bénéfice '
d’une pension annuelle de six cents livres. Echard;
De Puymalgre, Un poêle apologiste de hmis XIII,
dans Demie des questions historiques, 1898, p. 221.
Plus tard encore nous voyons Nicolai, regent de
Saint-Jacques, organiser une fête avec feu d'arti­
fice en l’honneur de la naissance du dauphin el
publier une plaquette : l'csliffus Fratrum Pnrdicatorum S. Jacobi.,., 1661, ln-l°, 7 p.
Et cependant deux ans plus tard, dans le conflit
aigu entre Louis XIV ct le Saint-Siège, Nicolaî
sera résolument pour le pape contre le roi. 11 défendra
ardemment â la Sorbonne les thèses ultramontaines
de Drouet de Villeneuve, plaçant l'autorité du pape
au-dessus du concile général et de l’Église gallicane.
Aux assemblées de janvier, fidèle ù cc qu’il avait
écrit dans l’article Dominium de la Panthcologia
el à l’opinion traditionnelle du couvent dc SaintJacques. il contribuera beaucoup a empêcher d’ar­
ranger les choses au bénéfice du roi. Gérin, L'As­
semblée de 1683, p. 16, 487, 512.
En dehors des références citées au cour* de l'article,
il n'exhtc qu'une élude un peu générale sur Nicolaî dans
Quétlf-Echnrd, Scriptores ordinis pnedicatoruni, t. η,
p. G I7-65O, et aussi ibid., 607,653, ct Supplementum novissimum, p. 33.

M.-M. GoncK.
2. NICOLAI Laurent, de la Compagnie dc
Jésus (1538-1622).
Né à Oslo en 1538, à l’époque où
le luthéranisme était déjà la religion du pays, il a été
élevé dans celle confession. Il a étudié ù Copenhague,
où il a pris le grade de maître ès arts, cl commencé
la théologie vers 1558, mais sans pousser très loin, car
il partit bientôt après pour Louvain où il fit la con­
naissance des jésuites qui l’amenèrent peu ù peu au
catholicisme. Mais sa conversion n’aurait pas été
immédiate, car Nicolaî serait rentré d’abord en son
pays, aurait reçu l’ordination dans l’Église luthérienne
ct pris une paroisse en 1562; mais tout ceci n’a rien de
certain. En 1563.il est de nouveau à Louvain, entre
dans la Compagnie de Jésus le 2 février 1561, est
ordonné prêtre en 1565, cl séjourne quelque temps
encore nu collège de Louvain. Profès des quatre vieux
le LS octobre 1575, il est désigné par le Hère général,
Évcrard Mercurian, pour la nouvelle mission que l’on
se propose d’expédier en Suède.
Les circonstances sont favorables. Partie pour des
raisons personnelles, partie sous l’influence dc sa
femme Catherine Jagellon, Polonaise el catholique,
le roi .lean 111 médite de rétablir en Suède l’ancienne
religion. En 1571, le jésuite Stanislas Warszewlcki est
venu ù Stockholm comme envové secret du SaintSiège II ne reste que quelques semaines, mais a le
temps de sc rendre compte (le ce qu’il est possible de
faire et, dans une lettre au général de la Compagnie,
il Insiste pour que l’on envoie en Suède deux Pères,
l’un Polonais, l’autre bien au courant des langues du
Nord. C’est ainsi que Nicolaî est désigné pour cette
délicate mission; Il arrive à Stockholm lin avril 1576
(voir A Thciner, t. i, p. 132). Le roi seul est au cou­
rant dc son caractère el de su situation; le jésuite se
donne pour un savant ayant parcouru l’Europe.
Ayant appris que le roi voulait fonder un nouveau
collège à Stockholm, il y était venu pour olîrir scs
services a Sa Majesté. Nicolaî est en effet agréé comme

professeur dc théologie dans la nouvelle fondation, et
commence à enseigner dès juillet. On comprend qu'il
ait pu utiliser cette place pour saper adroitement let
bases mêmes dc la théologie luthérienne. Bientôt
nommé recteur du collège, il exerça sur plusieurs des
élèves une action personnelle considérable ct les amena
au catholicisme. Quelques-uns de ces jeunes gens
purent être envoyés au Collège germanique de Home;
on espérait en faire des prêtres qui ne tarderaient pas
à revenir pour reconquérir la Suède au catholicisme.
Tout en remplissant scs fonctions professorales.
Nicolaî se constituait le défenseur des innovations
liturgiques du souverain, lequel s’efforçait de calhollclser le culte luthérien; en même temps, il lui fallait
tenir Home au courant dc la situation el transmettre
au Saint-Siège les demandes que faisait le roi pour
faciliter le retour du pays à l’unité. Le P. Theincr a
donné quelques-unes des lettre*, adressées ainsi au
général dc la Compagnie. En décembre 1577, on vit
arriver à Stockholm le jésuite Possevin comme envoyé
du Saint-Siège. Dès cc moment, Nicolaî s’était ouver­
tement déclaré; le succès paraissait assuré. En mai
1578, le roi communiait de la main de Possevin.
Mais, après le départ dc celui-ci, 20 mai 1578. un revire­
ment sc lit dans son esprit, sous l’influence des pas­
teurs luthériens. I ne fausse démarche de Nicolai dans
une affaire de dispense de mariage assez délicate,
fournit un excellent prétexte à scs adversaires. Le
jésuite se vit excommunié par l'archevêque (luthérien)
d’I’psal et dut être écarté de la direction du collège
dc Stockholm Sur toute cette affaire, voir A. Thciner, p. 513 sq. Par ailleurs, le roi s’impatientait dc ne
point recevoir dc Home les concessions qu’il exigeait :
mariage des prêtres, communion sub utraque, messe
en langue vulgaire. Quand Possevin reparut en
juillet 1579. les choses étaient bien compromises.
De plus en plus, l’opinion se soulevait contre la poli­
tique religieuse du roi et contre ceux qui en étaient les
agents. A la Pentecôte de 1580. des bagarres éclatèrent
autour du Collège théologique, où Nicolaî continuait
â résider: pour enlever tout prétexte à l’agitation, le
roi interdit à Nicolaî d’y prêcher ou même d’y ensei­
gner: la direction passa aux mains d’un luthérien qui
inclinait, d’ailleurs, vers le catholicisme. Le 10 août,
Possevin quittait Stockholm emmenant Nicolaî et
l’un de ses confrères, avec quelques-uns des élèves
qu’ils avaient formes. Apres un séjour â Home ct â
Vienne. Nicolaî fut envoyé en novembre 1582 à
Olinutz. où il eut une situation importante au collège
des jésuites: en 15S7. il prenait le doctorat à Prague.
Mais il devait revenir dans les pays du Nord, à Braunsberg, d’abord· puis en Danemark où il essaya vers
1606 de fonder un collège. Il mourut â Vltna le
5 mai 1622.
Sommcrvogcl mentionne dc lui : ConfessioChristiana
de via Domini quam Christianus populus in tribus regnis
septcmtrionalibus, Daniec, Sueciie el Xorvegiir con
stanter confessus est... usque ad Christianum 111 Dania
Xorvegiirquc ct Gustavum Saecia· regts, in-1·, Cracovie.
1601. — Sot w el lui attribue aussi : Dc reformatione
religionis Christiana* per ministros coangelicos intro­
ducta deliberatio, a studiosis danis et norregis proposila
professoribus Academia Haffniensis die io octobris 1602, Cracovie, 1606.
Les historiens protes­
tants lui attribuent aussi la rédaction du missel
publié par Jeun 111 en 1576 sous ce titre : Liturgia
Succaruv Ecclesia* catholica* et orthodoxo· conformis,
suectee et latine, in-fol., Stockholm, 1576; texte repro­
duit dans E. Mûrit er, Magazin ff)r Kirchengcschichte
und Kirchenrccht des Xordens, t. n, Altona, 1793,
p 19-68. Cette attribution est tout a fait invraisem­
blable. Ce missel qui présente un mélange très carac­
téristique des formes extérieures de la messe romaine
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ei des prières de la liturgie luthérienne, ne peut pas
avoir été composé par notre jésuite, ni sous sn
direction, ni avec son approbation. D’ailleurs la
question de date est décisive. A. Theinera bien montré
qu’au moment où sc rédigeait celte liturgie, qui est
bien l’œuvre personnelle du roi et de son conseiller
Ecchlen, le P. Nïcolaï sc préparait A Louvain A pro­
noncer ses grands vœux. — Il y aurait intérêt A retrou­
ver une Confessio fidei synodi Upsatensis in regno
Suecix, .1. D. /593 celebratic, c’est, A n’en pas douter,
la critique de la confession de foi qui mit Ωη aux tenta­
tives de romanisation en Suède. Le ms. figurait autre­
fois dans la bibliothèque Zaluski.
J. Bna/JiB, Inventarium Eccles itr Sveo· Gothorum,
IJnkôping, 1612. tout le I. 111, et jiarticiiliêrcnicnt
c. xxvi sq.; Sacchini, Historia societatis Jesu, pars IV,
Everardus, Rome, 1652; L. Mnhnbourg, Histoire du
luthéranisme, Paris, 1680, I. VI, vers In lin; Pufendorf,

Histoire de Suède avant rt depuis la fondation de la monarchie,
Imd. fr., Amsterdam, 1732, t. n, p. 80 sq.; .1. N. Schrôkh,
Christliche Kirchrngeschichtc seit der Reformation, I^ipzig,
1805, t. iv, p. 359; Aug. Thelner, Schwcdcn und seine
Stellung zumheiligen St uhl unterJohann 111.,Sigismund lit,
und Karl IX,, Augubourg. 1838, 2 vol., dont le 2e contient

surtout des documents, ouvrage plein de choses, mais
extrêmement touffu, voir sur Nlcolaï, t. i, p. 121 sq., 131,
133, 138 sq., 112. 116 sq.. 150, 163. 196. 513-516. 585 sq.,
6°6. 655. 657; t. il, p. 3, 25 et. parmi 1rs documents, p. 1 171 19; ΙΓ. Biaudet. Le Saint-Siège et la Suède durant la seconde
moitié du XV/· siècle, I. i. Origine et époque des relations non
officielles (157O-J476), Paris, 1907, complété pur un vol. de
pièces justificatives, portant en sous-titre : Notes et docu­
ments, cet ouvnigr capital n'n malheureusement pas été
continué.
Outre ccs ouvrages généraux, voir les diverses Bibliothè­
ques dr la Compagnie de Jésus, en particulier Sommcrvogel.
t. v, col. 1707; et deux monographies, l’une protestante,
A. Brand nid. Klodertasse, et Bidrag lit den jesidsthkc
propagandas historic i Norden, Kristiania, 1895, l’autre
catholique. A. Pcrger.S. J., Jesuitpateren Laurits Niclssen,
saakaldt Klosterlassc, Kristiania. 1896. - Nous avons ras­
semblé ccs divers renseignements dans notre article.
Γη jésuite professeur de théologie luthérienne d Stockholm
en 1376, dans Revue des sciences religieuses, 1929, t. ix,
p. 188-219.

É. Amann.
NICOLAITES, secte hérétique de l’âge apos­
tolique Cette secte est fort mal connue; les renseigne­
ments fournis sur elle présentent d’assez, notables con­
tradictions. Il semble donc indiqué de rassembler et
de classer d'abord les documents qui en parlent, et de
faire ensuite la critique des renseignements ainsi
obtenus.
L Documents yui s'y happoktent. — 1“ Écriture
sainte.
Le nom des nicolaïtes se rencontre deux
fois dans les petites lettres qui forment le début de
l’Apocalypse. La lettre A l’ange de l’Église d’Éphèse
félicite celui-ci de ce qu’il hait les œuvres des nico­
laïtes : τούτο έχεις ότι μισείς τά έργα των Νικολαϊτών, i
y.irfio μισώ. Apoc., π. 6. L’ange de l’Église de Pergame,
au contraire, ne parait pas être assez, ferme dans sa
lutte contre eux : » l’ai contre toi. dit le Seigneur,
quelques petites choses : tu as par là des gens «pii
tiennent renseignement de Balaam, lequel montrait
à BaLic le moyen de placer une pierre d’achoppement
devant les lits d’Israël, dr (leur faire) manger des
idolothyte* et (de les faire) forniquer. Semblablement
tu as, loi aussi, des gens qui adhèrent à la doctrine
de' nicolaïtes, ούτως έχεις καί <tj y^xw/riz την
δ’.δα/ςν των Νιχολαϊτών ομοίως.Ibid., v. I 1-15.
De ces deux passages on a rapproche, non sans rai­
son. la lettre a l’Église de Thyatire. qui fait immédia­
tement suite à la précédente. L’ange de cette commu­
nauté est blâmé de son manque d'énergie à l’endroit
* d’une femme JézabcL qui se dit prophétessc, qui
dogmatise (διδάσκει) et fait errer les serviteurs de
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Jésus en leur enseignant A forniquer cl à manger des
idolothytcs, πλανά τούς έμούς δούλους πορνεύσαι
καί φάγειν είδωλύΟυτα. ν. 20. Elle cl ses partisans se­
ront rudement châtiés; quant mix mitres fidèles dé
Thyatire
qui n’adhèrent pas A celle doctrine et
qui ne connaissent pas les profondeurs de Satan,
comme on dit, οίτινες ούκ έγνωσαν τα βαΟέα τού
Σατανά, ώς λέγουσιν », ν. 21, le Seigneur ne veut pas
leur imposer d’autre fardeau. Le rapprochement de
la femme Jezabel (avec ses partisans) el des nicolaïtes
visés dans la lettre à l’Église de Pergame est Justifié
par le fait que, de part et d’autre, le même grief est
énoncé. A Thyatire, comme à Pergame, se répand un
enseignement, διδαχή, qui justifie ht
fornication »
et la manducation des idolothytcs ou viandes
immolées aux Idoles.
A ces quelques phrases se réduisent les indications
du Nouveau Testament qui se rapportent directement
aux nicolaïtes. Vouloir mettre à leur compte certains
mots contre des fauteurs de schisme ou d’hérésie,
contre les faux apôtres, qui se retrouvent soil dans
l’Apocalypse, n, 2, soit en d’autres écrits, H Petr.,
n, 1 sq., Jud., 8 sq., etc., c’est préjuger de la question.
2· Palrtstique.
1. Le premier témoignage que
nous ayons dans la Patriotique sur les nicolaïtes est
celui d’Irenée.
Dans l’énumération des hérétiques qui ont précédé
et préparé Valentin (énumération qui fait suite à
l’exposé détaillé du système de celui-ci), l’évêque de
Lyon situe, entre Simon, Ménandre, Saturnin, Badlidc, Carpocrate, Cérinlhe el les Ébionltes d’une part,
cl d’autre part, ('crdon, Marcion et les hérétiques
postérieurs les Xicolallcs. Cont. lucres., I. xxvi, 3 :
lis ont comme maître Nicolas, l’un des sept qui
furent ordonnés diacres par les apôtres; ils vivent
indiscrète (doit traduire άδιαφόρως
sans souci de
la loi morale). L’apôtrc Jean, dans ΓApocalypse,
indique clairement ce qu’ils sont ; ils enseignent qu’il
est sans importance de · forniquer · cl de manger des
idolothytcs, millam di fierent tam esse dicentes in nurchando et idolothyta edere. P. (»., t. vn, col. 687.
Au L III. où il réfute parles dits de ΓÉvangile les
absurdités de la Gnose, Irénéc expose que Jean, le
disciple du Seigneur, s’est proposé de combattre
l’erreur répandue par Cérinlhe cl bien antérieurement
(multa prius) par ceux que l’on appelle les nicolaïtes,
un rameau de la fausse Science (gnose). Suivant eux
(les gnostiques? les nicolaïtes? Gérinthe?),
il y a
d’une part un créateur el d’autre part un Dieu père de
Noire-Seigneur, d’une pari un fils du créateur cl d’au­
tre part un Christ d’origine supérieure (de superiori­
bus), «pii. tout en demeurant impassible, est descendu
en Jésus, le fils du créateur, puis l’a finalement aban­
donné pour retourner dans le plérôme. Le principe (de
tout) c’est le monogène et le Logos n’est (pie le tils de
cet unique engendré. Quant A la création présente
(ram conditionem qua ext secundum nos), elle n’est
pas l’œuvre du premier Dieu, mais de quelque \ ertu
très inférieure et privée de toute communication avec
le domaine des réalités invisibles et indicibles. ·
(‘.'est pour couper court A toutes ccs erreurs que
Jean commence son Évangile eu prêchant un seul
Dieu (pii a tout créé par son Verbe, dont, hwres., Ill,
XI, 1. col. 879-880.
On voit qu’à ces deux endroits Irénéc met au compte
des nicolaïtes des erreurs d’un genre tout a fait dilïé! rent. Au premier passage, il ne s’agit que d'aberrations
1 d’ordre moral; au deuxieme on rend le- sectaires res­
ponsables d’un enseignement où se reconnaissent les
doctrines chères a la Gnose : la distinct ion des deux
mondes, celui des Idées nu plérôme il celui de la ma­
tière, l’intervention dans ce dernier d’un des êtres du
I plérôme. le Christ supérieur, peut-cl r« identifié au
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repentance, susceptible de pardon; ce n'auraiI pas été
Logos, ills <in Monogene. Irénéc ne marque aucun
lien entre les aberrations morales cl les spéculation*
le ras, si dans la réalité elle avait eu des amants. »
L Hippolyte est à peine postérieur de quelques
proprement théologiques. Bien n'indique d'ailleurs
que les nicolaïtes en question existent encore à l'épo­
années, mais son témoignage, Philosophy VII, xxxm,
édit. Wcndland, p. 223, se rapprocherait plutôt de
que d Irénée.
Il reste enfin qu'l rénée fait expressé­
ment remonter les origines de la secte à Nicolas, le
celui d’Irénée. Dans le défilé d’hérétiques qui font
l’objet de ce livre VH, Nicolas vient à la suite de
prosélyte d’Antioche, l’un des sept diacres ordonnés
Basîlide, Satornll, Ménandre, Mardon, Carpocratc,
par les Apôtres, Act., vi, 6.
2. Les renseignements, fournis par Clément
Cérinlhe, des Ébionites et des deux Théodot es,
d’Alexandrie sont postérieurs de quelques années,
comme un chef de file des gnostiques. De ceux-ci les
mais ils sont loin de recouvrir exactement ceux que
enseignements sont divers, * le responsable est Nicolas,
fournil Irénée.
l’un des sept qui furent ordonnés diacres par les
En deux passages des Stromales, dont le second est
apôtres, et qui, s'étant écarté de la vole droite,
donné par l’auteur comme un addendum au premier,
enseigna que la conduite cl les aliments n’avaient
Clément s'explique sur les rapports entre les nicolaïtes
point d’importance morale, άΛιαφορίαν filou τε και
cl le diacre Nicolas. Il a connu, dit-il, I. H, c. xx (118),
βρώσεως. Ses disciples qui outragent le Saint-Esprit
P. G., t. vm, col. 1061, un chef d’une secte gnostique
sont accusés par Jean, dans l'Apocnlvpse, de fomïqui professait que le meilleur moyen de combattre la
qrfcT et de manger des Idolothytcs. »
volupté, c’était encore de s’y abandonner, semblable
Le fragment syriaque Sur ta résurrection, ajoute un
en cela à Aristippe de Cyrènc. semblable aussi aux
trait que nous n’avons pas encore trouvé. Nicolas,
nicolaïtes : < Ceux-ci prétendent suivre Nicolas, appor­
l’un des sept diacres, aurait déclaré que la résurrec­
tant un adage de cet homme célèbre : τύ 3cïv παραχρήtion était déjà arrivée, entendant par là la régénéra­
tion reçue dans le baptême; en d’autres termes, il
σΟαι (-= ou bien « faire mauvais usage · ou bien
sévir contre ») τη σαρκι. Or cet homme si noble
niait au sens propre la résurrection de la chair; et
voulait dire qu’il fallait retrancher les plaisirs et les
plusieurs prirent occasion de cela cl fondèrent des
désirs, et que cctlc ascèse réduirait a néant les Impé­
sectes entre autres celle des gnostiques Édit, de
tuosités cl les assauts de la chair. Eux au contraire,
Berlin, Hippolytus Werke, 1.1 b. p. 251.
lascifs comme des boues, s’abîment dans les plaisirs,
Ainsi donc Hippolyte ne reprochait pas seulement
sous prétexte de mépris du corps. Et revenant sur
à Nicolas une doctrine morale condamnable, mais
la question, 1. HL c. iv (25), col. 1129-1132. et sur les
encore des spéculations qui auraient trouvé écho chez
prétextes dont usent les hérétiques pour sc donner
les gnostiques. Il devait développer celte accusation
toute licence, Clément raconte en détail l’anecdote qui
plus abondamment dans son Syntagma, car les trois
auteurs qui en dépendent, Épiphanc, Philastre el le
aurait donné naissance au mol. si fâcheusement inter­
prété. de Nicolas. Il était marié à une femme fort jolie,
Pseudo-Tertullien décrivent avec quelques détails
dont il était trop jaloux. Hcpris de ce chef par les
un système philosophico-théologique qui s’apparente
apôtres, il amena sa femme au milieu de l’assemblée
aux spéculations gnostiques. A la vérité, il n’est pas
chrétienne el déclara en faire le sacrifice : « Qui la
aisé de voir ce qui était directement attribué par
veut, l’épouse . s’écria-t-il On rapprocha plus tard
Hippolyte à Nicolas, cl ce qui était le fait de ccs gnos­
tiques qu’il en faisait dériver. Nos trois auteurs em­
celte action hardie de la fameuse parole παραχρήσααθαι
τη σαρκΐ δεΐ. el. sous prétexte de suivre et son
brouillent quelque peu tout cela. Le plus clair est
exemple cl son conseil, ceux qui suivent son parti
encore Philastre, Hccres., 33, P. L., t. xn, col. 1148;
entre autres erreurs dont Nicolas sc serait rendu cou­
(ol την αΐρεσιν αώτου μετιόντες) se livrent sans
pudeur à la fornication (comme si Nicolas avait
pable, il aurait enseigné la pluralité des puissances
enseigné, en somme, la communauté des femmes).
(créatrices) : virtutes esse plurimas; et c’est à partir
Clément n’en croit rien. A son estimation, Nicolas a
de là que les gnostiques auraient développé leur
vécu au contraire de façon exemplaire, il a élevé admi­
mythologie aux noms étranges (Barbclo, Noria. Jalrablement ses enfants. Son geste était en définitive
dabaoth. Cavlacav, etc ). Pseudo-Tcrtulllen met réso­
un exemple, un peu surprenant, de parfait renonce­
lument tout ceci au compte même de Nicolas. De
ment : il appuyait sa parole : · Il faut savoir sévir
prascript., 16, P.
t. n, col. 78. Et quant à Épi­
contre la chair - La même anecdote est transcrite
phanc. H erres., 25.
G., t. xu, col. 320-329, qui a
par Eusèbc. qui l’emprunte à Clément, //. /?., Ill,
connu d’autres renseignements, il est ici plus embrouillé
xxix, P. G., t. xx. col. 276 sq.
encore (pie d’habitude; à le lire, il n’rsl pas facile
Ainsi le maître alexandrin ne reproche aux nicode voir ce qui revient à Nicolas lui-mème. ce qui
laïlcs que leurs aberrations morales, aberrations que
revient aux gnostiques. Il nous semble que le Syn·
ceux-ci justifient par un mol et un geste mal inter­
tigma faisait la distinction entre le diacre unliuchicn
prétés de Nicolas, l’un de sept diacres. Mais celui-ci est
el la postérité plus ou moins authentique qu’il lui
personnellement à l’abri de tout soupçon.
attribuait; Nicolas aurait posé les principes dont le·
3. Terlulllcn, presque au même moment, parle des
gnostiques en question auraient tiré les conséquences.
nicolaïtes, mais ignore Nicolas. Au De praescriptione,
5. 1 es hérésiologucs postérieurs ne feront plus que
33, /*. /-., t. n, col. 55, il indique très clairement que
répéter et combiner les données que leur fournissaient
les nicolaïtes appartiennent au passé : leur attitude à
les anciens.
l’endroit des Idolothytcs cl de l’impureté (idolothyta
('/est Épiphanc qui en sait le plus long. 11 débute
edentes et stupra committentes}, se retrouve chez des
par une anecdote sur la femme de Nicolas qui rap­
hérétiques d'aujourd’hui, écrit-il: xunt et nunc atit
pelle un peu celle que ra<ontait Clément, bien qu'elle
Xicolaifie, Guiana hit rests dicitur.
soit orientée dans im sens tout dlftêrcnt. Le diacre,
Le texle de l’Arfp. Mardon^m, i. 29. ibid., col. 306.
(pii ; urait fait vœu de continence, n’aurait pas su
ne parle lui non plus, que d’aberrations morales :
résister par la suite aux charmes de son épouse,
aliqui Nicolai ta:, assertores libidinis atque luxuria. El
aurait repris la vie conjugale et aurait émis, pour se
quant au De pudicitia, 19, col. 1071, il n’a d intérêt
justifier, cet aphorisme que sans l'exercice de l’acte
que par l'interprétation qu’il donne d'Apoc., n, 20 :
du mariage on ne saurait être sauvé : cl μή τις καθ’
■ La femme Jezabel. dont II est question à ccl endroit,
έκάστην ημέραν λαγνεύη, ζωής μή δύνασΟαι μετέχειυ της
répandait dans l’Église l'enseignement des nicolaïtes.
α(ων(ου; plus tard. 11 serait même tombé plus bas.
Pour grave qu'elle fût. sa faute était, moyennant
ne se contentant plus des jouissances selon la nature.
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mais en recherchant d'autres. C’est ici que, sans aucune
tible de quelque précision. La lecture attentive des
transition, l’évêque de Salamine bloque tous les
documents ci-dessus énumérés montre qu'ils se répar­
renseignements qu’il possède sur les gnostiques.
tissent en trois categories.
adorateurs de Barbclo, de Jaldabaolh, etc. El il
1· //opinion occidentale.
C'est celle qui est repré­
semble croire tout cc monde contemporain de l’apôtrcs
sentée par Irénée el Hippolyte, D’une part, elle fait
Jean, qui a réfute dans l’Apocalypse les conséquences
des nicolaitcs une secte qui remonte A Nicolas, le
immorales qu’ils tiraient de leur mythologie.
diacre d’Antioche. D'autre part, elle attribue à la
Saint Augustin est très bref à son habitude. De
secte non seulement la Justificat ion de pratiques immo­
hxres.. 5. /*.
I. xlii, col. 26. Pour Nicolas lui-même
rales (qui ne sont guère précisées) el de gestes idolâil l’excuse: l’anecdote sur son désintéressement
trlqucs, mais encore des spéculations théologiques cl
conjugal a etc mal comprise par une secte honteuse
cosmologiques, apparentées au dualisme qui fait le
qui préconise la communauté des femmes (nsus indi/fond des spéculai ions gnostiques. Or, il est bien
/ertns /eminarum) et la licéité de certaines pratiques
évident qu’ici, comme en beaucoup d'autres endroits,
idotâtriques. Mais, ajoute Augustin qui dépend ici
Hippolyte copie simplement Irénée. Gela fait donc un
d’Épiphanc, la secte a bien compliqué tout ceci d’une
seul témoignage.
mythologie plus ou moins fantastique : /nlelliguntur
Que vaut-il? Les aberrations morales des nicolaitcs,
etiam fs/i non Deo tribuere creaturam sed quibusdam
Irénée les connaît d’après l’Apocalypse. Pour cc qui est
potestatibus quas mirabili vel fingunt vanitate vel
des spéculations gnostiques, il nous parait qu’Irénée
credunt.
ne les connaît point par témoignage direct. H n’y
Chose curieuse, Theodorei. presque A la même
avait plus de nicolaitcs à son époque, ct c’est par
époque, rend sensiblement le même son. 1 heretic,
conjecture que l'évêquc de Lyon fait de certaines
/abut.. Ill, i, P. G.. t. lxxxiii, col. 101. Après avoir
sectes gnosti(|ucs qu'il connaît des rejetons de ces
raconté l’anecdote rapport ci par Clément, et l’avoir
premiers hérétiques. Peut-être y a-t-il été amené par
interprétée dans le bon sens, il ajoute (pie certains
ce mot de l’Apocalypse qui attribue aux « nicolaitcs ·
en ont pris prétexte pour justifier la communauté des
de Thyalire une connaissance, dont ils sc vantaient,
femmes, alors qu’au contraire Nicolas avait vécu fort
des profondeurs de Satan ·. Apoc., n, 21. G’cst bien
chaste. L’évêque de Cyr ne reproche d'ailleurs aux
peu pour appuyer tout le système que l’on prête aux
nicolaitcs aucune aberration doctrinale, ce qui est
sectaires combattus par l'Apocalypse. Tertullicn sc
d’autant plus étrange qu’il sc réfère à Irénée et à
montre beaucoup plus réservé.
Hippolyte.
2· //opinion orientale.
Elle est représentée sous sa
Kcslc, deux siècles plus lard, Jean Damascene,
forme la plus pure par Clément d’Alexandrie (Eusèbc)
De hures., 25, P. G., I. xciv, col. 692, en parfaite
puis par Théodorel. cl par le rédacteur des Consti­
dépendance d’Épiphane el dont le témoignage n’ap­
tutions apostoliques (idenlique, semble-t-il. au rcma
porte absolument rien de nouveau.
nlcur des lettres ignaciennes).
6. Certains Pères en lin font ù nos hérétiques de
Tous ces auteurs innocentent personnellement
brèves allusions. L’auteur des Constitutions aposto­
Nicolas, el expliquent l’appellation donnée aux sec­
liques. L VI. c. vm, p. G., t. i, col. 928, attache aux
taires de l’Apocalypse par le contresens fait sur un
nicolaitcs l'épithète de ψευδώνυμοι, voulant sans
geste ct sur un aphorisme de l’honnête diacre. Pour
doute indiquer qu’il ne les considère pas comme la I ce qui est des doctrines de la secte, ils semblent Ignorer
descendance authentique du diacre anliochien. Même I les spéculations gnostiques dont elle aurait été res­
note, et sans doute pour la même cause, dans la
ponsable: ct quant aux aberrations morales dont ils
recension longue des épltrcs ignaciennes. · Fuyez,
prétendent qu’elle cherchait une justi lient ion, elles
est censé dire Ignace, les impurs nicolaitcs, τού;
se ramènent, semblc-l-11, à la théorie de la commu­
ψευδωνύμου;. τού; φιληβόνους, τού; συζοοίντας. *
nauté des femmes.
Ad Trail.. 11. P. G., t. v. col. 796.
Tout cela remonte en définitive à Clément cl à son
Saint Jérôme, par contre, croit à la culpabilité du
anecdote, doiit il est absolument impossible de con­
diacre Nicolas ; Tam turpia et nefanda commentus est. j trôler la valeur. On sait la prédilection de Clément
ut nicotaitarum luvresis ex illa radice nascatur, écrit-il I pour ces traditions secrètes, sur l’authenticité des­
dans la lettre à lléllodorc. Epis!., xts, /</.., l. xxn, j quelles on ne peut se prononcer. Clément, selon Imite
col. 353. Voir aussi Epis!., cxxxm, ad Cleslphontem, , vraisemblance, n’a pas plus inventé celle-ci que
-<>!· 1153; Epist., cxlvii, ad Sabinianum tapsum,
d’autres fort louchantes qu’il rapporte. Mais l’anec­
col. 1198.
dote peut avoir été imaginée antérieurement, pour
Cassien, lui, sait que la question est au moins conconcilier le fait que les nicolaitcs sont sévèrement
l reversée cl propose, comme solution, d’attribuer à un
repris dans l'Apocalypse, alors que. dans les Actes,
nuire personnage de même nom l’origine de l’erreur
le diacre Nicolas auquel on était tout naturellement
nicolaltc : Licet hunc Nicolaum quidam asserant non
tenté de rapporter l’origine des nicolaitcs, figurait,
Ilium fuisse qui ad opus ministerii ab apostolis est ‘ sans aucune remarque spéciale de l’auteur, parmi
electus, nihilominus tamen eum de illo discipulorum
les autres diacres · hommes remplis d’esprit ct de
fuisse numero negare non possunt, quos omnes tales
sagesse >, dignes compagnons d’Étienne · rempli de
tamque perfectos in tempore illo fuisse manifestum est
fol ct de riisprit-Saint ·. Act., vi, 3, 5.
qUales num perpaucos idx in c<rnobtls invenimus.
3e Contamination des deux opinions.
Éplphane a
Collai.. XVIII, c. xvi, P. L·.. I. xux. coi. 1121.
connu les données de Clément et celles d’Irénée el les
Somme toute donc, Étienne Gobur, au vi· siècle, ! a mélangées. Mais II fallait pour cela donner un autre
résumait assez bien l’élat de la question quand,
tour ù l'anecdote rapportée par le mnltrn alexandrin.
dans le livre analysé par Phot lus, cod. 232, P. G.. I Ainsi fut fait. Moine du i\ siècle, Épiphane, se repré­
t. nu. col 1104 I), il classait ainsi les opinions en
sente les conditions de ΓÉglise primitive à l'image
présence î Nicolas a clé énergiquement condamné
de ce (pii commence à être la règle autour de lui; II
par Hippolyte ct Epiphane; au contraire Ignace,
voit en somme en Nicolas un moine transfuge cl qui
Clément, Eusèbc, Théodore!· tout en condamnant
manque à ses vœux. Bien d’élonnnnt, d’ailleurs, que lu
I hérésie des nicolaitcs, déclarent que Nicolas n’en
perversion morale ait entraîné chez lui les déviations
était point, μή τοιοΰτον είναι.
de l'intelligence. Les abominations que l’évêque de
H Classement et critique ni s documents.
Salamine a connues en quelques conventIcules gnosLe clavsemeal d’Étienne Gobar est néanmoins suscep­
liipies de son temps, il les met au compte du malhcu-
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rcux prosélyte d’Antlochc, tandis (pi’ll le charge,
dépassant encore Hippolyte, des diverses absurdités
théologiques (pu s'enseignaient jadis en certaines loges
d'initiés. Il va sans dire (pie tout ceci est pure construc­
tion de railleur du Panarion, cpii n’a pu connaître, ct
pour cause, les nlcolaïles eux-mêmes.
Dans la même ligne qu’ÉpIphune se situe saint
Jérôme, qui peut dépendre directement de l'auteur du
Panarion. Saint Augustin utilise à la fois et la tradi­
tion orientale, telle que la donne Clément cl la conta·
mimilion que lui fournil Epiphane. Bref l'histoire du
nicolaïsine s'embrouille el se confond de plus en plus.
III. Cuxci.cmons,· Éliminées toutes ces données
postérieures, on se trouve ramené aux deux présenta­
tions de l’allaire (pic fournissent Clément d’une part,
Irénée de l'autre. Or, nous l’avons fait remarquer,
l’une el l'autre sc présentent comme des essais
d'explication de l’Apocalypse tentés par des personnes
(pii n’avaient sur les nicolaitcs eux-mêmes aucun
renseignement direct, cl (pii étaient, en définitive,
logées à la même enseigne que nous. Leurs conjectures
valent cc qu'elles valent, el ne nous lient en rien.
Or, tout cc que l’Apocalypse permet d'aflirmer,
c’est l’existence en certaines communautés asiates
de certaines tendances (pii menaçaient la vie morale
des nouveaux chrétiens. Nous entendons bien ce que
signifie la m.mducation des idolothytcs. Sans doute
l'apôtre Saint Paul s’était montré fort large sur cc
point. I Cor., vin: cf. Boni. xiv. Son libéralisme
n'allait pas toutefois jusqu'à autoriser les chrétiens
à prendre part aux banquets rituels, où figurait la
chair des victimes immolées aux Idoles. 1 Cor., x,
18-21. lln’csl pas impossible que, dans certaines com­
munautés asiates, certaines personnes aient poussé la
tolérance jusque-là. (L’est contre ce scandale que réagi­
rait raulcur des petites lettres. Quant à la fornication
qu’il associe dans une même réprobation. Il n’est
pas absolument certain qu’il faille prendre le mot au
sens propre. Dans le langage de l’Ancien Testament,
le mol désignait fréquemment tout acte d'idolâtrie,
violation de la foi jurée par la nation d’Israël à Jahvé
son époux. L’Apocalypse connaît le même langage
pour flétrir les crimes de la grande prostituée, qui a
abreuvé le monde du vin fumeux de son impudicité:
el sous ces Images sc cache l’idée de Borne imposant
à tout l’univers l’adoration de la puissance divine de
l’empereur et de l’empire. Ne pourrait-on songer Ici
à quelque chose d'analogue, et l’auteur des petites
lettres ne reprocherait-il pas simplement à certains
chrétiens d’Ephèse, de Pergamo, de Thyatlre cer­
taines complaisances à l’endroit du culte impérial?
L’hypothèse vaut ce qu’elle vaut : elle ramène Λ d’assez
modestes proportions les desordres des nlcolaïles ».
Le fait néanmoins qu'ils tentaient de justifier par
certaines considérations théoriques, leur attitude
pratiqua, ne laissait pas de présenter quelque danger.
<)n comprend que l'apôtre ait parlé haut cl fort, qu’il
ait prononcé le mot de profondeurs de Satan ». Mais
il nous parait difficile de chercher en ces derniers mots,
expression toute faite, ώς λέγουσιν, une allusion à
l’on ne sait quel enseignement mystérieux et secret,
a base de dualisme. Qu’ Irénée ait découvert tout cela
en ces · profondeurs », cela nous parait vraisemblable,
mais «pic l’apôtre Jean y ail songé, c’est ce qui ne nous
parait aucunement démontré. Quant à la participa­
tion du di icre Nicolas, prosélyte d’Antioche. Λ la
dilTusion de ces pratiques laxiste*, il demeure impos­
sible de rien dire ni pour, ni contre.
Ton* les commentaires de iVpocalypsr et des Acte*
disent nu moins on mot de la question; voir en particulier,
-B.AHi».
B.
Pari*. 1921. rwunin xi,p. 46-18;
K. focquicr, /«·* A <·/<·< <fr* Apôtre», Paris, 1926, p. 191-192.
De même 1rs diverse* histoire· de riîglhc primitive.
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On trouvera In plu* complète recension des texte* patri*·
tique* ancien· et de* opinion* émise* a leur sujet, dan»
C. VV. !’. Watch, Enhnur/ einer DOllstandigen Jiiatorie der
Erlzercien, t. i, Leipzig, 1762« p. 167-181; comme travail
plu* récent : Scc*cmnnn. Die Λ (AnhiHrn, dan* Theol.
Studien and Krillken, 1893, t. txvi, p. -17-82; Wohlcnberg.
Nikotaox von Anliochien und die Nikolalten. dan* S eue
kirchliche Zeitschrift, 1895, t. si, p. 923-961 ; (L A. van den
Bergh van Evdngn, Die m der Apokalypse bekampfte
Gnosia, dans Zcihch, fur die X. T Wiatenscha/t, 1912,
t. xm, p. 293-305. Voir aussi Part Opiim*.

E. Amasn,
1. NICOLAS l·' (Saint), é’u pape en avril 858,
mort le 13 novembre 867. — L Le pontificat. IL
Principales idées politiques ct ecclésiastiques (col.519).
L Li. pontificat. — Né au dél ut du vm· siècle,
sans que l’on puisse préciser la date, Nicolas appar­
tenait à une Importante famille romaine: son père
Théodore était régionaire ». Doué de belles qualités,
le jeune homme fil quelques études qui lui donnèrent
des connaissances générales supérieures à la moyenne
de son temps. Bcmarqué par le pape Serge II (84 I817). il entra nu patnarchium, c’est-à-dire au service
de la curie ct fut fail sous-diacre; diacre sous Léon IV
(817-855), H gagne la confiance du pape; sous
Benoît III (855-858), Il est devenu l'indispensable
conseiller, et c’est lui qui gouverne en fail. Bien d’élonnant donc qu'à la mort de Benoit, 7 avril 858, il soit
le candidat tout désigné pour le Siège apostolique.
On ne signale pas qu’il ail eu de compétiteur; le prêtre
Anastase qui. en 855, avait essayé, grâce a la protec­
tion de l’empereur Louis II, de supplanter Benoit, se
tint tranquille pour cette fois. D’ailleurs le choix de
Nicolas n’était pas pour déplaire au parti impérial,
cl. s’il faut en croire un mot de Piudence de Troyes,
Γélection de Nicolas aurait été duc bien plus a la pre­
sence et à la faveur de Louis II cl de ses grands
qu’aux voix du clergé : Nicolaus præsenlia magis ac
/uvore JIludou'ici régis et proccium ejus quant cleri
electione substituitur (Benedicto). Ann. 858, Monum.
Germ. hist.. Script., t. t, p. 152. Le Liber pontificalis,
sans insister sur l'action impériale, signale, lui aussi,
le retour précipité à Borne de Louis qui venait de
quitter la ville, sa présence à La consécration de
Nicolas (21 avril), les cordiales relations entre les
deux puissances au lendemain de ces cérémonies.
.Mais l'empereur sc serait hurdement trompé, s’il
eût pensé que ces circonstances lui créaient un droit
sur le pape. Comme le dit L. Duchesne.
Nicolas
était l'homme de Louis IL II »Ul concilier le respect
scrupuleux des conditions extérieures que les circons­
tances et les conventions imposaient à la papauté,
avec la plus haute Idée de ses devoirs de pontife et
le phis grand zèle à les remplir. Son passage sur le
siège de saint Pierre marque une période d’excitation
de l’activilé cl de l’autorité pontificales. Depuis saint
(irégoirc le ( rond on ne trouve aucun pape de cette
taille. El peurtant ce précurseur de (irégoirc Nil
trouve moven de vivre en bonne intelligence avec son
empereur italien, /.es premiers temps de VElat ponti·
fioul, p 115.
N< us sommes, d'ailleurs, très inégalement rensei­
gnés *ur le* diverses années du pontificat de Nicolas.
Sur quelques unes des grandes afïalre* dont il cul
à s’occuper, le Liber pontificalis (qui est dans la cir­
constance une source de premier ordre) el la corres­
pondance du pape qui est partiellement conservée
(voir la bibliographie) nous renseignent avec abon­
dance et exactitude. D’autres périodes, vt en parti­
culier les premières années, rest» ni dans la grisaille.
Comme chacune de ces grandes afïalres forme un tout,
non* les exposerons successivement sans nous al ta­
cher toujours strictement à l’ordre chronologique: il
ne faudra donc pas oublier qu’elle* chevauchent plus
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moins les unes sur les autres et que parfois elles
donne en une série de lettres rédigées en novembre 866.
Jaffé, n. 2813-2821.
Interfèrent. Suivons la politique ecclésiastique du
pape en Orient d’abord, en Occident ensuite.
Cette solution n’avait, en somme, rien d'ignomi­
1· Rapports avec ÎOrirnt. //affaire photienne. —
nieux pour Photius; mais à ce moment même se pose
Nous serons très brefs sur ce point ; la question devant
la question bulgare, qui va raidir le patriarche duns
être reprise aux art. Photius et Schisme oriental.
son attitude de rébellion (voir t. u, col. 1177-1182,
Nous décrirons seulement la courbe générale que
cl t. vin, col. 601, où l’on rectifiera ce qui est dit de
dessinent les événements.
Michel; Michel est le nom chrétien de Boris). Évan­
La tin de la querelle inonoclastc (813), l’accession
gélisée depuis quelques années par des missionnaires
au trône patriarcal de saint Méthode el de saint
grecs envoyés par Photius. la Bulgarie s’ouvre «l’abord
Ignace avaient rétabli entre i’Ancicnne et la Nouvelle
à l'influence de Constantinople. Mais, en 866, le roi
Rome des relations cordiales. La substitution, en 858,
Michel Boris, irrité de la lenteur des Grecs A répondre
par l’empereur Michel ill de Photius à Ignace va
à ses demandes, sc tourne vers Rome; une ambassade
faire naître au contraire, entre Constantinople el
bulgare y arrive en août implorant du pape l’organi­
Rome, une tension qui aboutit finalement à un schisme,
sation d’une mission latine. Heureux de soustraire
passager il est vrai, niais d’énorme conséquence pour
à l'emprise déjà schismatique de Constantinople cette
l’avenir.
terre bulgare, dont une bonne partie avait relevé jadis
«lu patriarcal romain, Nicolas répond avec empresse­
Ce n’est pas que Photius ail cherché, nu début, la
ment à l'initiative du roi Boris. Paul de Populonie
rup'ure avec Rome; tous scs efforts vont au contraire
à obtenir du Siège apostolique la reconnaissance de
el Eormosc de Porto reçoivent mission de partir en
Bulgarie, porteurs des célèbres réponses Ad consulta
son élection. C’est le refus de Nicolas I*r de passer
Rulgarorum. Jaffé, n. 2812; /*. /.., t. extx, col. 978outre aux graves défauts qui ont vicié son accession,
1016. Ils ue partent pas seuls; à eux sc joint l’autre
qui va progressivement jeter Photius dans la révolte;
légation qui doit porter A Constantinople le volu­
et d'autant plus que les prétentions de Rome h réta­
mineux courrier dont on a parlé ci-dessus.
blir son autorité patriarcale, sur les Bulgares récem­
Mais Photius a eu vent «les démarches faites à Rome
ment convertis, semblent au patriarche byzantin une
par les Bulgares; fort irrité, il fait arrêtera la frontière
atteinte aux droits que son siège s’csl acquis en cette
de l’empire grec la légation romaine. Puis, prenant
région.
l’offensive, il essaie de soulever contre les * empiéte­
Nicolas H, dans la question photicnnc, ne prit
ments · de Rome tous les patriarches d’Orient. L’en­
parti qu'à bon escient, (’.’est en 860 seulement qu’il
cyclique qu’il leur adresse prend comme point de
en est saisi, et non pas par Ignace dont l’appel ne lui
départ la concurrence faite en Bulgarie par les Latins
avait pas été transmis, mais par Photius qui. expli­
aux Grecs; elle énumère ensuite toutes les pratiques
quant les choses à sa manière, demande à Rome la
répréhensibles, tant au point de vue du dogme qu’à
reconnaissance habituelle. Sur quoi, le pope décide
celui de la monde, que les nouveaux missionnaires ont
l’envoi à Constantinople de deux légats, Radoald
introduites dans un pays jusque-là acquis à l’ortho­
évêque de Porto et Zacharie évêque d’Anagni. en
doxie ; elle fait prévoir enfin la réunion d’un concile
qualité de commissaires enquêteurs (septembre 860;
oriental, où seraient examinés tous ces griefs qu'elle
Jaffé, n. 2682. 2683). Mais les légats romains, soigneu­
accumulait contre les Latins. P. G’., t. en, col.721-712.
sement Isolés et chapitrés, en passent par les exigences
des Byzantins, assistent à un concile réuni en mai 861,
('.elle encyclique doit être du début de 867; le
concile dont elle presse la réunion, et sur lequel on est
el s’associent à toutes les mesures de rigueur prises
contre Ignace cl ses adhérents.
renseigné «le manière fort contradictoire, a pu sc tenir
Nicolas, dans un synode romain de mars 862,
à l’été de cette même année. 11 aurait porté une sencommence par blâmer scs légats d’avoir outrepassé ! lencc de déposition contre la personne de Nicolas, cl
une menace «l'excommunication contre ceux qui
leurs pouvoirs: des lettres fort vives à l’adresse de
demeureraient en rapport avec lui. Photius cherchait
rOrient déclarent que, jusqu'à plus ample informé.
Rome tient Ignace pour l’évêquo légitime. Jaffé,
en même temps «les alliés en Occident, parmi les évê­
n. 2690-2692. Puis, l’appel d*Ignace étant enfin i ques qui sc croyaient victimes «les procédés autori
parvenu à Rome, le pape, plus complètement éclairé j laites du pape: il solllcitnlt l'appui «te l’empereur
sur les agissements de scs légats, instruit l’affaire en j Louis H, qui à diverses reprises avait eu à se plaindre
un concile romain d’avril 863. Convaincu de préva­
de Nicolas.
rication. Zacharie est déposé (Radoald, pour lors en
Le pape cul-il connaissance «le tou·, ces événements?
mission à Metz, aura son tour en novembre 861):
on ne saurait le «lire; il se rendit compte néanmoins que
Photius est analhémalisé comme intrus: Ignace et
quelque chose se tramait à Constantinople. En
ses partisans sont restaurés sur leurs sièges. Jaffé,
août 867. les clercs d’Ilincmar de Reims, venus à
p. 350; Mansi, Conci/., I. xv, col. 178 sq.; 215 sq.; I Romepour les affaires de leur maître, trouvent Nicolas
P. ί.., I. cxix, col. 850.
(«>rl préoccupé : Jam valde infirmatus et in contentione
Avisé «le celle sentence par une lettre qui ne s’est
contra Gntcoruni imperatores, Micltaelrni et Rasilium,
pas conservée (la lettre Jaffé, n, 2736. n’est pas adres­ sed et contra orientales episcopos magnopere laborans.
sée à l’empereur Michel, mais peut-être à un prince
Annales Hincniari,tu\. 867. P. ?... I. cxxv. coi. 1235
«l’Arménie», le basileus réagit avec violence. Non seu­
Malgré sa mauvaise santé, le pa|i«· ne renonçait pas
lement il se refuse à écarter Photius, mais il expédie . à lu lutte : contre les entreprises des Grecs il voulait
à Rome une vigoureuse protestation · pleine «le
mobiliser tous les l héologiciis «te l’t Iccidcnt.ct les clercs
basphèmes cl d'ln|urcs · (pas conservée). Nicolas n’y
d’Hincmar rempart aient à Reims une lettre datée
répondit que lu 28 septembre 865. Sous «les appa­
«lu 23 octobre que 1’archevêque desalt communiquer
rences énergique*, c t interminable document (/L /..,,
à tout le clergé du royaume «l«‘ (’.har’cs le Chauve.
t. exix. col. 926-962) marquait un recul «lu pape
Jaffé, n. 2879 : Les divers mélropohlains convoqueS «ns doute Nicolas y revendiquait avec force le• I raient d urgence leurs suffraganls. pour étudier les
droit divin dr l’Église romaine, mai*· il revenait eni réponses qu’il convenait d'opposer aux prêt entions
somme sur 1rs solutions péremptoires «l’avril 863,, Insensées «les Grecs; Ils transmeltrnfrnl ces consulel proposait de soumettre à un nouvel examen, «piii talions au Saint-Siège. Le roi était prié de favoriser
aurait lieu à Rome, le conflit pendant entre Ignace clI <lv tout son pouvoir ces réunions. Jaffé, n. 2882.
Photius. Jaff*, n 2796. C’est In même solution qu’il1 ! Nicolas écrivait «lans le imbue sens aux évêques dit
gu
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royaume de Louis le Germanique, Jaffé, n. 2880
le Chauve avec scs ills. Jaffé, η. 2705, 2728. Ne va-t-il
(la lettre n’est pas conservée, mais est signalée par les
pas de soi que lr successeur de Pierre doit, autant qu’il
Annales de Eu Id a, an, 868, Monum. (irrni. hisl .
est en lui, faire régner le droit, la justice et la paix?
Script . I. I. p 380) et nu souverain hii-même biffé,
C’est du mime point rie vue que doit sc juger l’alti­
n. 2883 (texte récemment édité dans Monum. (term,
tude du pape Nicolas l" dans l’affaire d» divorce de
hist., ïipisL. t. vi, p. 610). L'archevêque dr Mayence.
Lothaire IL Mais celle-ci cul de si Importantes réper­
Liutbert devrait jouer en Germanie le même rôle
cussions, cl dans des domaines si divers, qu'elle doit
qu’Hincmar dans la Erance occidentale. Peut-être
être exposée avec quelques détails.
Nicolas avait-il l'intention de réunir à ce sujet un
<r) Lr divorce dr Lothaire IL Les complaisances dr
grand concile â Home. Mais il mourait quelques
l'épiscopat lorrain.
Marié peu après son avènement,
semaines plus lard, le 13 novembre, sans avoir su,
en 8.55, à Tliculberge, qu’il n’aimait pas el qui. de
probablement, que tous ces efforts étalent désormais
plus, était stérile, le jeune roi de Lotharingie.
inutiles. A Constantinople, la politique avait guéri
Lothaire IL ne larda pas u retourner à ses premières
elle-même les maux qu'elle avait causés : la révolution
amours et à s’afficher publiquement avec son ancienne
de palais qui, le 23 septembre 867. avait mis un terme
maltresse Waldrade. Mais ce qu’il voulait surtout,
au règne de Michel, avait porté un rude coup Λ Pho­
c’était faire rompre son mariage légitime pour donner
tius, lequel fut destitué peu apres; le 23 novembre 867.
à la femme qu’il aimait le litre d'épouse et de reine:
Ignace était solennellement restauré sur le siège
on peut dire que ce sera l’obsession de lout le règne de
patriarcal Ainsi se terminait la premier acte de celte
ce malheureux prince (855-860). Pour tout le délai! de
longue tragédie de Photius. On a dil ailleurs, voir
celte question, voir K. Parisol, Lr royaume de
art. Jean VIH, comment le pape Hadrien 11 continua
Lorraine sous les Carolingiens (UJ-92J), Paris. 1899,
la politique de son précéccsseur, comment le pape
p. 142-324.
Jean \ III fui amené à l’abandonner. Du moins, en
Dès 857, les pires calomnies sont mises en circula­
la personne de N icolas, le Siège apostolique avait-il
tion sur le compte de l’heulbergc. Antérieurement a
été amené a formuler les principes qui, selon lui, domi­
son mariage, elle aurait eu nsec son propre frère
naient la question, c’est à savoir l’autorité de Home
Hubert, abbé de Saint-Maurice en Valais· des rela­
dans toutes les grandes questions qui intéressent les
tions incestueuses et d’un genre assez spécial. Cou­
Églises particulières, son droit à dirimer non seule­
pable de ce crime, Tliculberge aurait perdu, d’après
ment les problèmes doctrinaux mais les conflits de
une opinion couranie à celte époque, tout droit à sc
personne, sa fonction d’instance suprême à (pii
marier ultérieurement: son mariage avec Lothaire
doivent en définitive aboutir tous les appels.
était donc nul. Sans tircr d'ailleurs, immédiatement,
2· Nicolas hr el Γ Occident.
Ce sont très exacte­
toutes les conséquences de celte accusation, Lothaire
ment les memes principes que Nicolas lrr applique
enferme sa femme dans un monastère. Mais l’année
dans les affaires d’Occldcnt. Ici encore, pour faire
suivante. 858. les grands du royaume le contraignirent
prévaloir les droits du Siège romain, il a dû entrer
à reprendre celle-ci; un < jugement de Dieu · auquel
en conflit aussi bien avec les puissances séculières
s’était soumis le champion de Thcutberge ayant
qu’avec les grands dignitaires ecclésiastiques.
prouvé l'innocence de l’épouse calomniée. La récon­
L Rapports avec les souverains temporels. Le divorce
ciliation ne dura guère. Toujours décidé à obtenir le
de Lothaire II.
On sc tromperait, d’ailleurs, en
divorce, Lothaire emploie les pires moyens pour
voyant dans Nicolas I*f un théoricien de ce que l’on
arrachera Thcutberge l’aveu de sa culpabilité. L’ayant
esl convenu d’appeler la théocratie médiévale; rien
obtenu, il se décide à soumettre IT flaire au jugement
chez lui qui s’apparente à la théorie du < pouvoir
de ses évêques.
direct -. si l’on peut signaler quelques inters ont ions
Jusqu’à ce moment, le procès semblait être demeuré
de sa part dans des affaires strictement politiques, ce
une affaire purement civile, où les grands du royaume
n’est qu’à litre d’arbitre dont le jugement a été
surtout avaient dil leur mol. En Janvier 860, au
sollicité par les parties, ('.’est le cas en 859; après que
contraire, c’est l’épiscopat lorrain qui la prend en main
Louis le Germanique n envahi les États de son frère
dans un concile réuni à Aix-la-Chapelle, el dont les
Charles le Chauve, celui-ci fait appel à l’intervention
meneurs semblent être Gunther et Thiel gaud, les deux
du pape, comme Hadrien H le rappellera en 870,
archevêques de Cologne et de Trêves. Se rendant
Jaffé, n, 2926; el Louis le Germanique doit s’expli­
compte de la gravité de la question, les prélats Invitent
quer à Rome. Jaffé, n. 2679. Six ans plus tard,quand
le roi a s’abstenir désormais de toute relation conju­
les deux frères ennemis se réconcilient à l’entrevue
gale avec Tliculberge et autorisent celle-ci à prendre
de Tuscy (865), c’est au tour du roi de Lot haring e.
le voile. Mais il· ne se sentent pas assez assurés pour
Lothaire II. de craindre les entreprises de ses deux
prononcer la nullité du mariage: ils voudraient bien
oncles. Il envole Liutfrid en Italie pour demander les
prendre l’avis de leurs confrères voisins. Cf. Mansi,
bons offices du pape par l'intermédiaire de l’empereur
ConciL. I. .w. col. 517 IL
l ne seconde réunion, à
Louis H . petens litum apud aposlalicum rie pape)
Aix encore, à la mi-février, ne donne pas de résultats
obtinere quatenus pro ro patruis suis epistolas mtlterel.
plus précis. La reine avoue son crime avec Hubert,
les évêques décident qu’elle l’expiera par une péni­
al pacent servantes de regno suo nullum ci impedimen­
tum lacerent. Quoti ct Hludoudcus imperator obtinuit.
tence publique cl la réclusion dans un monastère.
Il faudra ensuite aviser nux movens de met Ire le roi
Innates llincmart. an. 865, /'. /... t. cxxv.col. 1221 IL
à l’abri du péril d’incontinence qui menace sa jeu­
El, dans li circonstance, le pupe avait d’autant plus
nesse. Les évêques toutefois n’osent pas aller encore
de mérite à interscnlr en faveur de Lothaire. <|ue ses
jusqu’à annuler le mariage du souverain, et à l’auto­
deux nncles prenaient prétexte pour justifier leur
riser à ru contracter un autre. Communication du
pression, des scandaleuses résistances de leur neveu
tout est adressée au pape par une lettre un peu
aux décisions pontificales dans l’affaire de son divorce.
embarrassée el néanmoins correcte. Mansi, ibid..
Par où l'on voit clairement que Nicolas est encore
col. 518 sq.
fort loin de la conception médiévale, qui fait du bras
Nous ne savons ce (pie répondit le pape; mais le
séculier l’exécuteur des jugements d’ordre spirituel
rendus par la papauté. Ces deux interventions sont
courant de celle année 860 el l'année 861 amenèrent
uniquement provoquées chez lui pnr le sentiment de
un développement considérable de l’affaire. D’une
part, l’archevêque de Reims, Hincmar. y entrait avec
l’équité miturclle: de même encore une démarche
antérieure (862-863) par laquelle II réconcilie Charles
résolution et publiait la longue consultation intitulée
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J)e divortio Lotharii régis, P. L., I. cxxv, col. 023-772;
d’autre part, Thcutbcrge s’échappait du couvent où
die était enfermée, cherchait un refuge en France et
de là adressait au pape une lettre ou elle protestait
contre les violences, par lesquelles on lui avait extorqué
une confession mensongère (Allusion à cet appel dans
deux lettres de Nicolas 1°, JalTé, n. 2702 et 2726).
11 fallut toutefois un dernier incident pour décider le
pape à intervenir.
Le 29 avril 862, un nouveau concile sc réunit à Aix,
qui. sous la pression de l’archevêque Gunther, décide
de compléter la sentence rendue contre Theut berge,
prononce l’annulation du mariage contracté par elle
ct autorise le roi à convoler en d’autres noces, (‘.elle
solution d’ailleurs ne fut pas admise à l'unanimité;
deux évêques publièrent un mémoire pour défendre
l’indissolubilité du mariage. Ces textes dans Mansi,
Concit., t. XV, col. 611-625·
Chose curieuse, d’ailleurs, Lothairc, sur le moment,
n'osa pas tirer les conséquences de la décision conci­
liaire. Il fait dire au pape que le concile l’a autorisé
à sc remarier, mais que, avant d’user de la permission,
il veut avoir son avis (Allusion à cette démarche dans
plusieurs lettres de Nicolas. JalTé, n. 2698, 27232725, 2886). Peut-être même demande-t-il l’envoi en
Lorraine de légats pontificaux. Mais soudain, sc ravi­
sant, il se résout à épouser Waldrade. Le jour de
Noël 862, l’archevêque de Cologne bénit au palais
d'Aix-la-Chapelle cette union sacrilège.
b) Le divorce de Lothairc IL //intervention dit pape
Nicolas. Le concile de Metz. — Saisi de l’appel de
Thcutbcrge, consulté par Lothairc II, Nicolas ne
pouvait sc dispenser d’intervenir. 11 décide que l'affaire
sera soumise à un concile qui se rassemblera dans
les filais du roi, sous la présidence des légats du
Saint-Siège. Le 23 novembre 862, il signe toute une
série de lettres réglant les details de cc concile qui se
réunira à Metz, autour de Badoald «le Porto (revenu
•le sa mission â Constantinople) et de Jean de Ficoclc.
Jaffé, n. 2698-2702. Outre les évêques de Lotharingie,
il devra s’y trouver deux évêques de France cl deux de
Germanie. Au début de 863. ayant eu connaissance
du mariage de Lothairc avec Waldrade, Nicolas se
fait plus pressant cl plus sévère, il est question d’ex­
communication à porter contre le roi s’il persiste dans
la voie où il s’est engagé. Quodsl venire distulerit et a
pnesentia se sijnodali... subduxerit et ad pirnitcntiam ac
satisfactionem renedare minime curaverit, itu ut præsenHaliter ad synodum orant missis nostris satisfacturus
el a scelere recessurus occurrat, ilium de çetero excom­
munication reddemus. Julie, n. 2725; cf. 2726.
Retardé par divers incidents politiques, le concile
ne put s’ouvrir à Metz qu’à la mi-juin 863; encore
n’y vint-il pas d’évêques de France, ni de Germanie.
Thcutbcrge ne parut pas non plus, Lothairc lui ayant
refusé un sauf-conduit. Comme deux ans plus tôt
à Constantinople. Badoald se laissa circonvenir par
le roi et passa outre aux instructions qu’il avait
reçues de son maître. Bref. Thcutbcrge fut à nouveau
condamnée. D’ailleurs, pour justi lier le mariage de
Lothairc avec Waldrade, un nouveau biais avait été
imaginé. Le roi prétendait, et plusieurs témoins
confirmèrent ses dires, qu'en fuit sa première liaison
avec Waldrade était non un simple concubinage, mais
un mariage régulier. - Le concile de Metz, en même
temps, se prononçait sur la cause d'Fngeltrudc,
femme du comte Boson, laquelle avait abandonné son
mari pour s’enfuir avec un amant dans le royaume de
Lothairc A plusieurs reprises, le pape s’était occupé
de celte affaire cl avait finalement excommunié la
fugitive Jatte, o
i.
s ’ cf ce que Nicolas en
dit dans n. 2718-2751 el 2886. Passant outre à ces
décisions si nettes du souverain pontife, le concile
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releva Engellrude de l’excommunication qu’elle avait
encourue.
c) Le divorce de Lothairc. Condamnation des arche·
tiques prévaricateurs.
On comprend combien fut
grande l’irritai ion du pape, quand il fut mis au courant
de semblables décisions. Mais ce ne fut pas contre
Lothairc surtout qu’elle sc manifesta. Ses légats,
d’une part, étaient responsables de la tournure que
les choses avaient prises à Metz, ct Badoald qui, à
Constantinople déjà, n’avait pas été sans reproches,
porta la peine de ses méfaits. JalTé, n. 2751, cl p. 355
post n. 2771. Mais, aux yeux du pape, les deux grands
coupables étaient (hintber et Thiclgaud, dont l’ac­
tion se faisait sentir depuis le début de l'affaire.
Tous deux, à l’automne de 863, s’étaient mis en roule
pour Borne, voulant expliquer à Nicolas, déjà prévenu
par Thcutbcrge cl Charles le Chauve, les raisons de
leur attitude.
La lettre synodale qu’ils remirent au pape acheva
d’éclairer celui-ci. La condamnation des deux arche­
vêques fut préparée en grand secret, puis Gunther el
Thiclgaud lurent appelés devant le concile qui se
tenait dans le palais du l.alran, au lieu dit sub apos­
tolis. Le pape commença par casser lu sentence du
concile de Metz, puis déposa les deux archevêques de
Cologne cl de Trêves : Invenimus eos apostoucas
atque canonicas sanctiones in pluribus excessisse el
(equitatis normam nequiter temerasse, omni judicamus
sacerdotii officio manere penitus alienos, Spiritus Sancti
judicio c! beati Petri per nos auctoritate omni episco­
patus exutos regimine consistere diffinientes. Que s’ils
venaient à violer cet interdit, ils perdraient lout espoir
d’être jamais remis en situation. Les autres évêques
présents au concile de Metz encourraient la même
peine, s’ils ne confessaient leur faute soit par lettre,
soit par l’envoi d’un légat. L’anathème était renouvelé
contre Engellrude; en lin, d’une manière générale,
l’on frappait les contempteurs des décisions du Siège
apostolique : Si quis dogmata, mandata, interdicta,
sanctiones vel decreta pro catholica fide, pro ecclesiastica
disciplina, pro correctione fidelium, pro emendatione
sceleratorum vel interdictione imminentium vel jutu­
rorum malorum a Sedis apostolicw prœsule salubriter
promulgata contempserit, anathema sit. Le texte est
transmis par les Annales I/inemori, an. 863, P. /-.,
t. cxxv, coi. 1212-1215; les Annales 1'uldenses, cf.
Mansi, t. xv. coi. 651. Voir aussi la série fie lettres
Jûffê, η. 2718-2753.
Dans la protestation qu’ils rédigeront plus tard,
les deux condamnés se plaignent, en termes fort vifs,
que leur procès n’ait pas été instruit dans les formes,
que leur sentence ait élé libellée par avance, sans «pi’on
leur ait laissé le moyen de s'expliquer cl de se défendre,
sine synodo et canonico examine, nullo accusante, nullo
(estifteante, nullaque disputationis districtione diri­
mente vel auctoritatem probatione convincente, absque
nostri oris confessione, absentibus aliis metropolltanis
et dia'ccsanis coepiscopis ct confratribus nostris, extra
omnium omnino consensum tuo solius arbitrio ct
tyrannico furore damnare nosmet voluisti, Texte dans
les \anales ttinemari, an. 86 1; il est donné «laus/1. L.,
I. cxxi, coi. 379 l>. Tout n'est pas absolument faux
dans ce violent réquisitoire;<!»·toute es idcncc, Nicolas,
dans la cause desdeux archevêques, a procédé ex injormata conscientia cl. comme l’on «lit, sine strepitu et
forma judicii. Il semble le reconnaîtu* lui-même dans
les considérants qui précèdent la sentem e, P. t..,
i t. cxxv, col 1212: c’est l’examen de la lettre synodale
apportée par les deux coupables «pii i linàlemcnt
i convaincu le pape de leurs prévarications : ita ut
scriptura quam suis stipulavrrant manibus... caperentur
et dum muscipulam innocentibus opponere satagerent,
I instd is suis illaqueati sint. Quelques historiens ont
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Jugé sévèrement celle attitude <lc Nicolas : · Au fond,
dit II. Parlsol, Nicolas avait raison
Gunlhcr cl
Thculguud étalent très coupable*, tou* deux méri­
taient une punition; seulement il convenait que celle <1
fût prononcée dans les formes. On reprochait· non
sans raison, à Gunlhcr el ;» Theutgaud d'avoir viole
à l’égard de Theutberge les règle* de la jusin t en
procédant contre eux. il importait de ne pas suivre
leurs errements, Le pape eut tort île ne pas le com­
prendre. Voir aussi E. Perds, Pupst X'icolaus I ,
p. 83, cl les auteurs qu'il die. Il resterait, avant
de faire à Nicolas cr grief, à rechercher s’il ne se
croyait pas autorisé a procéder de la sorte par des
précédents, cl s\l ne puisait pas son droit d'agir ainsi
dans une conviction sérieusement assise des préroga­
tives du Siège apostolique.
Quoi qu’il en soit, les deux condamnés, loin de s’in­
cliner devant la sentence pontificale, entrèrent ouver­
tement dans la voie de la révolte. Réfugié* auprès
de l'empereur Louis II. qui venait de resserrer son
alliance avec son jeune frère Lothairc, ils T excitent
contre le pape. En janvier ou février 861,on vil paraître
sous les murs de Rome une armée impériale. Louis
voulait-il seulement intimider Nicolas? poussé par
les archevêques rebelles, avait-il Tintent ion d'aller
plus loin et de déposer le pape? Sa tentative, en tout
cas, lit long feu. Les bagarres qui curent lieu entre
les impériaux et les Romains déterminèrent le pape à
quitter le Lalran pour aller chercher à Saint-Pierre
un asile plus sacré. Cc geste de Nicolas produisit une
très vive impression ; fiualement l’impératrice En gel berge s’interposa et Louis 11 se relira, non sans que
l’armée eût commis de rudes déprédations. Récit dans
Annales Uincmari, an 861. P. L., t.cxxv. coi. 1216.
Abandonnés par l'empereur, les révoltés essayèrent
de liguer contre le pape l’épiscopal lorrain qui, à
Metz, s’était compromis avec eux. ('.'est alors qu’ils
répandirent le pamphlet contre le pape, auquel nous
avons déjà fait allusion el (pie nous ont conservé les
Annales d’Hhicmar (reproduit dans P. /... t. cxxi,
cul 377-380). On remarquera le grief très généra) qu'ils
font à Nicolas : Domnus Xicolaus qui dicitur papa. et
qui sc apostolum inter apostolos annumerat, kith s«.»U!
mvndi lupi ιΐΛΓοητ m se facit, coi. 379 A; plus encore
le ridicule qu'ils se donnent en prétendant retrancher
le pape de leur communion : Tuant maledictam senten­
tiam... nequaquam recipimus, imo cum omni carlu Ira­
ter no quasi maledictum frustra prolatum contemnimus
atque abjicimus. Teipsum quoque, damnatis et anathe­
matizatis sacramque religionem abjicientibus ac contem­
nentibus /uventem ct communicantem (s’agirait-il
d’Anastase et d’Arsène condamnés Jadis sous
Benoît 1II el rentrés à la curie depuis quelque temps?)
in nostram communionem nostrumque consortium
recipere nolumus, contenti totius Eccles iic communione
ct fraterna societate, quum tu arroganter te superexal­
tans despicis, teque ab ea elationis tumore indignum
faciens sequestras, Coi. 380 B C. On rapprochera celte
altitude de celle de Pholius au concile constantinopolitaln de 867.
Gunlhcr se trompait lourdement. s’il pensait par
de telles invectives cl par celle attitude schismatique
rallier les sympathies de l'éplcopnl lorrain. Les uns
après les au 1res, les prélats qui avaient assisté au
concile de Metz firent leur soumission au pape. Cf. les
lettres de Nicolas. JalTé, n. 2766-2678. Gunlhcr affecta
de braver: rentré à Cologne. H viola publiquement
l’interdit pontifical en consacrant le saint chrême le
Jeudi saint de 861. Au contraire Thiclgaud sc soumit
à la sentence de déposition el s’abstint d’exercer les
fonction* de sa charge. Bien lui en prit ; il se ménagea
ainsi une absolution ultérieure, tandis que Gqnlhcr
se vit enlever dès ce moment, el. chose curieuse, par
PICT. UE THltOL. CATII,

les soins mêmes de Lothaire, l'administrai ion de so
diocèse. Réfugié en halle, il obtiendra un appu
relatif de Louis II : par 1rs soins de celui ci,un concile
réuni à Pavie en février 865 demanda, mais vaine­
ment,/» Nicolas Irt dr lu pardonner. Mansi, (^ncil,,
I. xv, col. 759.
< elle révolte des archevêques lorrain* fait oublier
pendunt quelque temps l’affaire du divorce qui en
avait c é le point dr départ Nicolas pourtant ne lu
perdait pas de vue,
d) Le divoice de Lothairc. La légation d Arsène Les
démarches de Lothairr auprès du pape, - A la lin de
861, en effet, le pape semble décidé à lancer l'excom­
munication contre le souverain, si pour le Pr fé­
vrier 865 il n’a pas renvoyé Waldrade. Il *e refuse
d’ailleurs, ci mine nous Γ,ινοη* dll. à utiliser, pour
aboutir à scs finsj’assist ancc politique d· s deux oncles
du roi. Q-dcssus, col. 509. Affaire ecclésiastique, la
question doit être réglée par des moyens ecclésias­
tiques. Nicolas songe un instant à la faire étudier a
Borne par un concile général, qui d’ailleurs aurait â
connaître d’un certain nombre d'autres problèmes.
Sur ce point de détail, voir E. Bind*. Ein tterufungsschreiben Papst A ikolaus' 1 .zur frankischen Eetrfasynode
in Pam. dans Neues Archiv, 1907, t xxxn. p. 135 sq
Mais ce plan échoua. Nicolas se décida donc a la faire
régler sur place par un légal qu’il envole en France
occident ale au printemps de 865. C’est Arsène, évêque
<1’1 lorta.qul est chargé de celle mission fort complexe.
11 n’avait pas seulement pour but d’empêcher les
hostilités entre les oncles de Lothaire et celui-ci, I)
devait encore régler diverses questions ecclésiastiques,
el spécialement l'affaire d'Hincmur dont nous parle­
rons plus loin; surtout, il devait ramenerTheutberge
à son époux légitime, et emmener en Italie, pour éviter
tout danger ultérieur, et Waldrade. dont Lothaire
devrait sc séparer cl Engellrude qui devait être rendue
à son mari Boson. Celte mission réussit pleinement,
au moins en apparence; à l’été de 865, Arsène réconci­
liait Theutberge cl Lothairc ct, quelques semaine*
plus tard, il repartait pour l'Italie emmenant Wal­
drade cl Engellrude. 11 est vrai que les deux prison­
nières ne tardèrent pas à fausser compagnie au légat,
et. dès 866, Waldrade reparaissait dans les États de
Lothairc ct parvenait à retrouver celui-ci, malgré
T exco mm u ni cation que le pape avait lancée contre
elle, dès le 2 février. Cf. Jaffé, n. 2808 ct 2871.
Celte présence de l’ancienne maîtresse ne pouvait
que rendre précaire la réconciliation de Lothairc et de
Thcutbcrge. Lasse d’une situation qui devenait de
Jour en Jour plus pénible, celle-ci forme le dessein
de sc rendre à Rome pour demander au pape de vouloir
bien annuler son mariage; elle met en avant le pré­
texte qui avait déjà servi au concile de Metz : la
légitimité de In première union contractée par
Lothaire avec Waldrade (lettre connue par deux
réponse* du pape. Jaffé, n. 2870 cl 2873). Le pape
ne se fit aucune illusion: il vit bien que la lettre
écrite par Thcutbcrge enumail en réalité de Lothaire:
sa réponse à la malheureuse reine est sévère: elle a
menti. prétcnd-IL en déclarant que c'était d’ellc-mcmc
qu'elle renonçait â la dignité royale ct a la couche de
Lothaire. Défense lui est faite de venir a Rome, si
Waldrade n'y est d'abord envoyée avant elle. Jaffé,
n. 2870. C’est dans le même sens,cl avec plus de sévé­
rité encore, qu’il écrit a Lothaire hti-même. Jaffé,
n. 2873 Eh même temps, il gourmande les évêque* de
Lorraine de leur inertie dans toute celle affaire; sous
peine d'excommunication, il* devront faire connaî’rc
la sentence qui a frappé Waldrade. Jaffé, n 2871.
Quant à Charles le Chauve,qui.pour quelques services
à lui rendus, n renoncé à défendre la cause de Thculberge, U est réprimandé à son tour JalTé, n. 2872.
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Incapable de résister ouvertement aux sommations
pontificales, Lolh.iiire, qui venait de sc rapprocher de
Louts le Germanique, feignit de prendre â l’egard de
Nicolas une allitu le soumise : il avait, disait-il,
l’intention de se rendre à Home pour y confondre ses
accusateur» c même, auparavant, il allait envoyer
des axnbassa leurs qu le justiliera‘enl ; les bruits que
Ion avait fait courir sur scs nouvelles relations avec
Waidradc étalent mensongers. Texte dans Bnronius,
Anm/ef, an. 866, n. 36-12; ΛΖοη. Germ. hrsL, Episl.,
t. vr,p. 236-238. En même temps, Louis le Germanique
s’entremjllall et, tout en plaidant la cause de son
neveu, soulevait A nouveau la question des deux ar­
chevêques déposé). Nicolas ne sc laissa pas fléchir,
bien qu'il n’ait pas d’ailleurs positivement excom­
munié Lolhaire. Gf. E. Perds, dans Neues Archiv,
t. xxxu, p. 113-119. Trois lettres dictées le 30 octo­
bre, quinze jours avant sa mort, expriment au roi de
Germanie le point de vue dont il est bien résolu â
ne pas se départir ; il ne recevrait pas Lolhaire à
Home, à moins qu’il rfy envoyât d’abord Waidradc ct
qu’il ne redituitù Tn eu’berge ses droits; ct quant
aux deux métropolitains de Cologne et de Trêves, ils
avaient commis des fautes trop énormes pour qu'il
fût plisible de songer à leur rétablissement. Jaffé,
n. 2881-2886, Cette fin de non recevoir serait la der­
nière intervention de Nicolas cn cette pénible affaireII appartiendrait A son successeur Hidden H de
trouver le» solutions miséricordieuses qui, cn lais,
sont intacte; le» questions de principes, pourvoi­
raient aux questions de personne.
Pour Nicolas I,f, il avait cru nécessaire d'affirmer,
en la circonstance, ct le droit souverain de l’Églisc A
s’occuper de; affaire* matrimoniales ct l’autorité
suprême du Siège apostolique, ct le soin jaloux que
doit prendre la société ecclésiastique de ne rendre cn
ces délicates matières aucun Jugement de complai­
sance. Canonistes et théologiens reviendront souvent,
par la suite, sur les principes qu’il a pour lors affirmés
cl sur la fermeté avec laquelle il a su les appliquer.
2. Nicolas h· el les grands dignitaires ecclésiastiques.
— L’affaire du divorce nous a déjà montré la manièrer
dont Nicolas envisage les rapports du Saint-Siège avec
les grands dignitaires ecclésiastiques. Depuis que la
renaissance carolingienne avait rendu un nouveau
lustre ata vieille institution métropolitaine, il ne man­
quait pas de prélats de cct ordre qui considéraient
trop volontiers leurs fonctions comme supérieures â
tout contrôle. Nicolas va leur montrer que, pour
importante qu'elle soit, leur fonction ne repose, en
dernière analyse, que sur une concession du Siège apos­
tolique. C'est là une vieille idée de saint Léon le
Gran 1 qu reprend avec lui toute sa vigueur.
Ce n’eit p i » a dire que Nicolas veuille systématique­
ment rabaisser le rôle des métropolitains, comme
divers souverains ont entrepris d'annihiler le pouvoir
des grands vassaux. Il est le premier à revendiquer
pjur les métropolitains l’exercice de leur juridiction.
\u détriment des droits d'Hincmar, archevêque <te
Hnm». l'évêché de Cambrai a été pourvu directement
par le roi Loth lire. Nicolas proteste contre cette viola­
tion des privilèges de Helms. Voir les trois lettres
Iailé, n. 2739-2732 adressées aux évêques lorrains, à
Lolhaire. ct à Hilda in nommé par celui-ci à l’évêché
m question. Dans toutes les grandes affaires qu’il a
a traiter, ces’ p ir lintcnné 11 aire des mé’.ropoIlLfins
que le pipe s'adresse au clergé des divers royaumes.
Voir par exemple, entre bciutoup d’autres, JalTé,
n 2671. 2684, 2697. 2719. 2757, 2761. Λ Nominoé, le
rnl breton qui s’est insurgé à la fols contre Charles le
Chauve et contre la juridiction de la métropole de
Tours, il rappelle énergiquement les droits de cette
dernière. Jaffé,n. 2708. Mais,s’il entend faire respecter
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les privilèges des inéiropolilnins, il entend aussi que
ces derniers, se tenant à leur juste place, n’cmpléteronl ni sur les droits des simples évêques, leur»
subordonnés, ni sur le pou voir.supérieur du siège apos­
tolique. Deux affaires retentissantes mettent fort
bien en lumière celte idée : celle de Jean de Kavenne
el celle d’Hincmar de Helms.
a) L'aflaire de Jean de Ravenne. - On sait que les
archevêques de Kavenne, longtemps appuyés par
l'exarque byzantin dont leur ville était In résidence,
avaient toujours témoigné de quelque indépendance
par rapport au Siège apostolique. Depuis 850, le Siège
était occupé par Jean VIII, frère du duc Grégoire,
commandant militaire de la ville, cl en fort bons
termes avec l’empereur Louis II Déjà, sous Léon IV,
des plaintes avaient été portées A Home contre lui :
il tyrannisait ses subordonnés, lésait les droits de
propriété que le Saint-Siège, en vertu des donations
carolingiennes, possédait dans l’exarchat, brimait des
ressortissants de l’Élat pontifical. Léon IV avait pro­
testé ct menacé. Jaffé, n. 2628, mais vainement.
De nouvelles plaintes arrivèrent à Nicolas vers
l’année 860. Sommé par trois fois de comparaître à
Home, Jean est jugé par contumace el excommunié.
.Mansl, Concit., t. xv, col. 658 (voir L. Duchesne, Le
Liber pontificalis, t. n, p. 168, n. 17-21). 11 sc rend alors
A Pavic pour solliciter la protection de l’empereur,
qui le fait accompagner à Borne par des missi impé­
riaux. Sans se laisser émouvoir, le pape le somme de
comparaître cn novembre de cette meme année 860.
Eorl de l’appui de Louis, Jean refuse de se soumettre.
Sur nouvelles plaintes qui lui viennent de l’Émilie ct
sur la demande même des victimes de l'archevêque,
Nicolas se transporte de sa personne A Kavenne
pour juger le coupable. .Mais celui-ci a pris la fuite
vers Pavic, où il sollicite une nouvelle intervention
de l’empereur. Mal lui cn prend; irrité contre lui,
Louis H lui fait sentir qu’il n’a pas d'autre
parti A prendre que la soumission. Ainsi fut fait, cn
un concile qui se réunit A Home cn novclmbrc 861 ;
Jean dut y lire une rétractation cl jurer qu’il observe­
rait A toui jamais les promesses qui y étaient conte­
nues; sur quoi le pape lui rendit sa communion. Le
lendemain, les évêques d Émilie apportèrent leurs
plaintes rédigées par écrit, il y fut fait droit cl des res­
trictions importantes furent apportées aux préten­
tions de l'archevêque de Kavenne. Voir le texte dans
Liber ponti fie., l. n, p. 157-158, cl la lettre par laquelle
Nicolas avertit de scs décisions les sullragants de
Kavenne, Monum. Germ, hist., Episl., t. vi, p. 613 sq.
On remarquera les considérants donnés par le pape :
Tam perniciosa gravamina et tam malam consuetudi­
nem ellam ipsi in Ecclesia Dei tirannice pullulasse
dolentes... ne aliis methopolitanis episcopis talia
phæsumbndi occasio «EMANERET et Ecclesiic Dei
tali inficerentur exemplo, statuimus, etc. Ibid., p. 616.
Cette affaire de Jean de Kavenne est donc, (lans la
pensée du pape, un avertissement donné aux autres
métropolitains.
b) Les démêlés avec tlinemar de Reims. - De ces
métropolitains le plus considérable, A l’époque, était
certainement lilncmar de Helms, <|iii, grâce A l’in­
fluence qu’il avait prise à la cour de Charles le Chauve,
jouissait, dans la France occidentale, d’un pouvoir qui
dépassait de beaucoup les limites de son ressort archiI épiscopal. Déjà, l’empereur Lolhaire l" avait voulu
lui faire attribuer le litre de vicaire du pape dans les
i Gaules, c’est-à-dire cn réalité la primatic sur l’épis­
copat de celle région. Le plan avait échoué, mais
I llincmar n’en avait pas moins dans le royaume de
1 Charles une situation tou A fait prépondérante. Fort
pénétré du sens de ses devoirs, «lésireux de faire res­
pecter les règles canoniques, jaloux de travailler au
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bon onire de Γ Église, il était en même temps très
ancre sur les principes canoniques de l'époque qui
confiaient aux métropolitains une juridiction véri­
table A l’endroit de leurs sufïragants. De celte supério­
rité Il avait un sens très aiguctn'admettait pas volon­
tiers les observations, à plus forte raison les résis­
tances; l'idée qu’un pouvoir supérieur avait le droit
d’intervenir entre lui et scs évêques, si elle ne lui
était pas étrangère, lui inspirait néanmoins d’assez
vives répugnances. On le vit bien a diverses reprises cl
notamment dans l'affaire de Kothade, évêque de
Soissons. cl dans celle de Wulfade ct des autres clercs
ordonnés par Ébon. Ces deux alla ires amenèrent de
vifs démêlés entre le métropolitain de Keims cl le
pape Nicolas 1·». Sur tous ces démêlés Je livre capital
reste IL Schrors. Itinkmar Erzbischo/ non Reims,
Frihotii · < ni ; , i884.
a. L*aflaire de Rothade éoéçue de Soissons. —
Hol hade, évêque de Soissons depuis 832, représentait
dans la province de Keims l’esprit qui allait bientôt
se concrétiser dans les Fausses Décrétales, avec scs deux
principes essentiels : limitation du droit des métropo­
litains, limitation des droits de la puissance séculière.
Les rapports entre lui ct l'archevêque. assez tendus
dès la nominal ion d’Hincmar à Heims cn 845, étaient
devenus pénibles depuis le synode de Soissons de 853.
où avait été prononcée la déposition d.*· clercs rémois
ordonnés par Ébon (voir ci-dessous). Hincmar ne
cherchait qu'une occasion de sc débarrasser de ce
suffragant. Pour des raisons dans le détail desquels
il est inutile d’entrer, Kothadc, cn 861, regulis eccle­
siasticis obedirc nolens, est excommunié parson métro­
politain. Il passe outre à la sentence: au concile de
Pistes, qui groupait les évêques de quatre provinces,
Hincmar semble décidé à le déposer. Kothadc parle
d’en appeler Λ Home, on surscoit donc au jugement;
puis il sc ravise, demande la contitution d’un tribunal
de douze juges désignés par lui-même. Mal lui en
prend: l’aflaire est réglée à Soissons ù l’automne de
862 : Kothadc est déposé, enfermé dans un couvent el
remplacé sur son siège épiscopal.
Jusqu'à quel point Kothadc avait-il retiré l’appel au
Saint-Siège dont il avait parlé au moment du concile
dcj'islcs, c’est ce qu’il est difficile de dire. Quand il sc
sentit sur le point d’être condamné â Soissons, il lit
grand étal de cet appel. Quoi qu'il en soit, le pape, dès
le début de 863, intervient avec vigueur. Un· lettre à
Hincmardéclare l’archevêque suspensodivinis, si, dans
les trente jours, il n’a pas remis Kothadc cn possession
de son siège ou s’il ne l’a pas envoyé à Home, avec des
représentants de l’adverse partie pour que son affaire
y soit ventilée. JafTé, n. 2712: cf. lettre conforme à
Charles le Chauve n. 2713. Sur quoi, sans mettre
encore Kothad* cn liberté. Hincmar expédie à Home
Odon, évêque de Beauvais. Nicolas s’indigne; une
série <le lettres datées du 28 avril 863 rappellent â
l'archevêque ct à ses sullragants les droits du Siège
romain : Kothadc n’cM-il pas interjeté appel, que
l’on aurait dû. avant d'exécuter la sentence, al tendre
l’avis de Home. La démarche du concile de Soissons
constltu i t * une Injure à l’endroit de saint Pierre, une
atteinte aux privilèges du Siège apostolique, unctrans·
grcsslon des saints canons. » JalTé, n. 2723. aux évêques
du concile de Soissons; n 2721, Λ Hincmar; n. 2722.
Λ Charles le Chauve.
Hincmar cnit de bonne politique de temporiser.
Mais un nouvel avertissement du pape (pas conservé)
lui arrive; il se décide alors au début de l'automne 863
à envoyer Λ Nicolas le diacre Lludo. Celui-ci annonce­
rait au pnpe que Kothadc avait été mis en liberté,
confie à un évêque ami qui le conduirait à Home.
C’est d’ailleurs en juin 861 seulement que l’évêque de
Soissons arrivait au terme de sou voyage; mais Hhic-
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mar ne remplissait parlà qu’une des volontés du pape.
Au lieu de se présenter ou de se faire représenter à
Home pour y soutenir l’accusation contre son suffra­
gant, il se contentait de l’envoi d’un mémoire. P. L.
I. exxvi, col. 25-16. Cherchait-il â gagner du temps?
Pen sait-fl empêcher le pape de prononcer un juge­
ment définitif? C’était mal connaître Nicolas. La
veille de Norl 861, cc’ui-ci.dans la basilique de SainteMarie Majeure, réhab.lltc Kothade et lui fait reprendre
les insignes épiscopaux, un mois plus tard, dans la
basilique de Sainte-Agnès, le jour de la frie de la
martyre, 21 Janvier 865, un synode reçoit les explica­
tions de Kothadc, qui, le lendemain, est solennelle­
ment restauré cn sa dignité. Une série de lettres
portent cet événement à la connaissance de* ayants
cause : Charles le Chauve, Hincmar. l’épiscopat du
royaume, le peuple de Soissons. JalTé, n. 2783-2786. On
remarquera tout spécialement la lettre a l’épiscopat
gaulois, qui s’éiend sur les considérants de la sentence
prise par le Saint-Siège, sur les textes canoniques qui
la légitiment. Il est incontestable que l'influence des
Fausses Décrétales s’y fait sentir. Voir ci-dessous. Mais,
comme le dit très bien E. Perds, les Fausses Idécré­
tâtes n'auraient pas existé que Nicolas I<r n'aurait pas
agi autrement. Kothadc finalement revint sur son
siège épiscopal où il mourra vers 869.
b. L'aflaire de Wul/ade et des clercs ordonnés par
Ébon. — Une autre affaire n'allait pas larder à soule­
ver un nouveau conflit entre l'archevêque de Kcims et
le Saint-Siège: sans au un doute, c’était la présence
de Kothade à Home qui avait attiré l'attention sur une
autre question rémoise, demeurée pendante depubde
longues années. (J.L. S diet. Les réordi nations, p.125 sq.
L’archevêque de Keims. Ébon, avait pris cn 833 le
parti de Lolhaire révolté contre son père Louis le
Pieux. Après la restauration de ce dernier, Ébon porta
la peine de celle rébellion. Défé é à un concile de
Thionvllle en 835. il avait dû sc reconnaître indigne de
l’épiscopat el avait é é déposé. L’intervention du pape
Grégoire IV avait cmpîché toutefois de procéder â
son remplacement. A lu mort de Louis le Pieux cn 8fit.
Ébon avait été restauré sur son siège par un acte de
l’autorité impériale contresigné par dix-huit évêques;
rentré à Kcims en décembre 810. 11 avait fait les fonc­
tions épiscopales et cn particulier ordonné un certain
nombre de clercs. Lolhaire vaincu. Ébon. en 843,
avait été de nouveau expu’«é. et le pape Serge II
l’avait simplement reçu ù la communion laïque. En
815, 1 linemar était élevé au siège de Kcims el. dès son
installation, il frappait de suspense les clercs ordonnes
par Ébon durant la restauration (810-812); on sait
le nom d’un prêtre. Wulfade; il y avait eu d’autres
victimes; cn 866. il cn restait encore neuf. Apres
diverses alternatives «le sévérifé et de douceur,
Hincmar avait fait régler déthiltivemcnt la question
dans un concile de Soissons de 853; la restauration
d’Ébon était déclarée nulle, milles dès lors (ou du
moins illicites, on no distinguait pas trop les deux
points de vue) les ordinations conférées par lui du­
rant ce laps de l emps.
Hincmar qui savait utiliser l’action «lu SaintSiège quand il l'expérait favorable à scs vues, avait
demandé au pape Léon IV (t 855) la confirmation de
la sentence rendue a Soissons; de leur côté, les clercs
frappés s'étalent pourvus à Home, ct le pape avait
convoqué les deux parties à comparaître; mais,
Hincmar n'ayant pas bougé, les choses étaient restées
cn l’étut. Benoît III. en 855. donnait une approbation
générale aux \clcs du concile de 853, mais sans rien
préciser quant Λ la question même des clercs. JalTé,
n. 2661.
Au moment où fut soulevée l'affaire de Kothadc.
en 863, Hincmar crut < pporlun d'envoyer à Home par
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Ir* solns d’Odon de Beauvais les actes du concile de
853. cn demand mi an pipe de confirmer la sentence
pri*c contre Wulfade ci scs compagnons. Pensait-il
donner par la tine satisfaction partielle ά Nicola* I"
et une preuve de Mi s< umission au Siège apostolique?
Il prenait ma! son temp*. Mcolas I *, loucfo.'s, n’avait
pas de raison d’infirmer les décisions de son prédé<Ts«eur; il maintint la décision déjà portée : sn/r»o
tum n romamt Srdi\ in omnibus juvtu atque judicio.
JafTé, n 2720« Affirmât ion générale des droits métro­
politain* de Brims, celle lettre ne tcueha'l qu indi­
rectement. cl sans y faire d'allusion précise, l'affaire de
W nlfadc cl consorts.
Venu a Rome cn 864, Rot hade, qui sur celle qi es
t on pirihullère avait toujors élé < pp é à Hlncmar,
en présenta au pape, a sa manière, les tenants ct aboutissants, Quand il vint en France, en 865, Arsène fui
chargé d'enquêter *ur tout ceci, informé par lui,’
Nicolas !♦·, au printemps de SGG, prescrit â I lincinar ou
de rétablir immédiatement les clercs déposés ou de
reprendre leur affaire dans un concile qui sc rassem­
blerait rt Soissons le 18 août, el auquel i! prescrivait
aux archevêques de Lyon, Vienne ct Rouen de se
rendre. Jaffé, n. 2862-2801. Le concile sc tint rt la
date indiquée. Mansi, Coneil., t. xv, col. 703 sq. L'in­
fluence d'Hlncmar y fut prépondérante ct les déci­
sions conciliaires marquent quelque humeur rt l’en­
droit du Saint-Siège. Puisque celui-ci avait pris
l’affaire cn mains, qu’il la terminât rt lui seul, sans
demander aux évêques gaulois de se déjuger en un
procès qui avait été jadis réglé dans un synode, où
cinq provinces étaient représentées. Voir Eplst. synod.,
Mansi, col. 728. Les réponses de Nicolas, signées le
6 décembre 86G, manifestent une vive irritation
contre Hlncmar. Jûffé, n. 2822-2825. Tout en prenant
acte de la decision du concile el cn rétablissant, de
son autorité, les clercs déposés, le pape faisait sentir
qu’il était mécontent de l’altitude prise par les
prélats français et leur animateur.
Des attaques personnelles qui émaillnient les lettres
pontificales, Hlncmar témoigna d’abord le plus vif
mécontentement. Mais il craignait d’autre part qu’on
ne soulevât à nouveau l’affaire de Gottschalk, qui,de sa
prison d’Hautvillers. ne cessait de réclamer justice. H
crut plus sage de donner au pape une preuve de sou­
mission. Ses envoyés portèrent au pape, rt l’été de
867. l'expression de sa bonne volonté; c’était le
moment où les nouvelles de Constantinople étaient
tout rt fait mauvaises. Nicolas I*% lui aussi, avait
besoin d’Hincmar cl de l'épiscopal gaulois. La lettre
où i) lui demande de tourner contre les schismatiques
de Byzance l’activité <le ses collègues, Jaffé, n. 2879,
est un témoignage que le pape ne gardait pas rancune
a l’archevêque. Entre temps, d'ailleurs, s’était tenu
à Troyes, le 25 octobre un synode de six provinces
ecclésiastiques gauloises, qui avait définitivement ter
ni»ne l’affaire des clercs de Reims dans le sens demandé
par Nicolas Mansi, Concit., t. xv, col. 791. Le mes
* grr qui transmettait rt Rome les décisions du concile
n’v trouverait plus Nicolas cn vie : c’est le pape
Hadrien H qui aurait connaissance de la victoire
définitive. remportée par la diplomatie pontificale
sur le plus puissant de* métropolitains d'Occidenl.
IL Lis id£f.s DE Nicolas I" sun le gouvernemext DB l’Eg use. — Les Idées de Nicolas !·< sur le
rôle de la papauté dans ΓEglise ressortent avant
tout des fait* que nous venons d’exposer. Toutefois,
elle* ont rrsêlu dans les documents émanés de lut une
expression si nette qu’elle* onl exercé aussi bien sur
lr* contemporains que sur la postérité une très pro­
fonde influence. Bon nombre de textes sortis de sa
plume sont passés dan* les collections canoniques du
haut Moyen Age ct n’ont pas peu contribué à la for­
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mation îles idées quo l’on s’est faite rt celle époque des
pouvoirs de la papauté.
Il convient d’abord de sc demander jusqu'à quel
point les conceptions, exprimées par Nicolas L»,
sont nouvelles, jusqu’à quel point leur expression est
son œuvre personnelle, avant d’en esquisser une
rapide synthèse.
1· Personnalité des conceptions de Nicolas /*'.
Pour neuves quo paraissent de prime abord nombre
des formules employées par lui, celle nouveauté ne
doit pas donner le change. A plus attentif examen,
Nicolas apparaît dépendant de textes antérieurs; ct
d’autre part, la présence rt la chancellerie pontllicale,
rt son époque, d’un personnage de tout premier ordre
el de grande influence, autorise à poser quelques ques­
tions sur l'originalité mémo des expressions dont la
correspondance fait usage.
1. Sources des idées dévclopppées dans la correspon­
dance. — C'est avant tout dans les textes canoniques,
rassemblés ù son époque, qu'il faut chercher l’origine
des idées de Nicolas I·'. Jusqu’à quel point faut-il
compter parmi ces textes la collection du PseudoIsidore, c’est la question qu’il faudra ensuite exa­
miner.
a) Textes juridiques antérieurs. - La nouvelle édi­
tion des lettres de Nicolas dans les Monumenta
Germanies historié, Epist., t. vi, p. 257-690. permet
au lecteur de se rendre un compte exact de l’usage
fait par ce pape des textes antérieurs.
Comme tous
ses contemporains, il dispose d’abord de ce Codex
canonum compilé au début du vr siècle par Denys le
Petit; c’est là qu’il trouve, avec les canons des conciles,
les décrétales des papes du ιν· et du v« siècle. Mais il
connaît aussi les lettres des pontifes de l’âge suivant,
conservées aux archives de la curie romaine; il cite
Pélage Ier, saint Grégoire le Grand, Grégoire II,
Hadrien Ier. d’autres encore, ct naturellement scs
prédécesseurs immédiats Léon IV el Benoit III, sans
compter les apocryphes sylvcstrins. A le lire, on sent
(pie la chancellerie romaine est en possession d’une
tradition fort longue, ct qu’elle n'entend pas laisser
prescrire (étudier particulièrement rt ce point de vue
l’interminable lettre adressée rt l'empereur Michel en
septembre 865. Jaffé, n. 2796, ou encore la lettre
aux évêques de France de janvier 865, JafTé, n. 2785).
Γη certain nombre de Pères de l’Eglisc sont égale­
ment invoqués, ct, chose plus surprenante, le f.Vt/r
Justinien lui-même. Bref, c’est de toutes mains que
Nicolas emprunte scs arguments.
A vrai dlre.il a sa manière rt lui de les utiliser el de
leur faire rendre un son conforme rt ce qu’il cn attend.
L’interprétation qu’il donne du canon 9 de Chalcédoine est restée célèbre. On y lisait qu’en cas de
contestation avec son évêque, un clerc doit porter
son procès devant le synode de la province, que l’évè<tue en conflit avec le métropolitain porterai sa cause
devant le primat du diocèse (civil) ou le siège de
Constantinople, petat primatem dicrceseos aut Sedem
regia urbis Constantinopoti(una. t’ne savante exégèse
permet rt Nicolas d’aflirmer que, suivant Chalcédc ine,
la formule primas diaceseos désigne en définitive le
primas diaceseon (au pluriel), c’est-à-dire le titulaire
’du Siège apostolique. Voir Monum. Germ.Il 1st.. Ejdst..
I. vi, p. 470-171. On trouverait d’autres exemples de
celte exégèse tendancieuse.
b) Utilisation des * Fausses Décrétâtes ». — Plus
grave serait l’accusation portée par certains histo­
riens contre Nicolas d'avoir utilisé, pour défendre sa
politique, la collection de Pseudo-Isidore, dont il
aurait connu manifestement le caractère apocry phe.
Voir IL Bohmer, art. Nikolaus I., dans Prot. Ileaten■ cyclopedic, l. xiv, p. 69, qui parle même de ■ mensonge
I conscient ».

|er

Telle quelle, relie accusation est injuste, el la
réponse doit être beaucoup plus nuancée. Ιύ1Ι<· est
donnée au mieux par Γ. Fournier, dans son Etude sur
les « Fausses Décrétales , parue dans la lleoue d'histoire
ecclésiastique, t. vu et vin (1006 ct 1907). Entre les deux
opinions adverses. ( elle do A. V Müller (Nettes Archio,
t. xxv, p. 652 sq.). suivant qui Nicolas a eu connais­
sance en 861 par Hot hade des Fausses Décrétales, s'est
appuyé sur elles, et a modifié sous leur influence ses
concepts canoniques antérieurs, et l’opinion de
Schrors (ttist. Jahrbuch, t. xxv cl xxvi) qui prend 1<
contre-pied de ces affirmations, le Canoniste français
suit une voie moyenne. Il reconnaît que Bot hade a
apporté ù Home cn 861 la fameuse collection, qui avait
pris naissance au Mans vers les années 850, el qu’au
moins dans la Ici Ire aux évêques de France de jan­
vier 865 (JafTé, n. 2785) on perçoit l’influence de la
compilai ion apocryphe : 'De ce document, écrit
P. Foin nier, se dégage un certain parfum isidoricn,
soit parce que le pape développe un argument fami­
lier à Isidore, quoique ce ne soit pas Isidore qui cn ait
fourni le germe à Nicolas Ier, soit parce qu’il se fonde
principalement sur les décrétales qui constituent une
masse dont il n’exclut pas les apocryphes isidoriens. ■
Loc. vit., I. vin, p. 39. A partir de celte date,on voit
assez facilement aussi intervenir dans les documents
pontificaux certaines idées, tout spécialement l’Excep(io spolii, chères au Pseudo-Isidore, mais on ne relève
aucun emprunt littéraire proprement dit. Et. par
ailleurs, sur certains points importants de la discipline
ecclésiastique Nicolas semble tout à fait indépendant
de l’auteur apocryphe : c’est le cas. par exemple, dans
la question des chorévêqucs, dans la restitution des
lapsi, dans la translation des évêques, El P. Fournier
de conclure qu*en définitive l'influence exercée sur
Nicolas I ' par les Fausses décrétales n’a pas été consi­
dérable. Probablement, le pape s’est implicitement
appuyé sur 1rs textes isidoriens pour établir le droit,
qu’il avait d’ailleurs toujours réclamé, de connaître
des causes des évêques; sans doute, les textes isido­
riens onl contribué au temps de Nicolas I·' au déve­
loppement de la règle : Spoliatus ante omnia restituen·
dus, dont ils ont consolide le fondement, en même
temps qu’ils introduisaient une précision plus grande
<!ans son application. A cela se réduit leur Influence. ·
Ibid., p. 19. El d’ailleurs l’auteur est porté à croire
([uc les textes isidoriens ont été présentés au papes
partiellement sous forme d’extraits ou de séries
d’extraits à l’occasion du procès de Kolhade Nous
sommes très loin,comme on le voit, de la massive accu­
sation portée par II. Bohmer.
Φ2. La part d* \nastase le Bibliothécaire dans la redac­
tion de la Correspondance
Si personnel que soit un
pape, il ne laisse pas de dépendre jusqu’à un certain
point, pour l’expression de sa pensée, des gens qu’il
emploie à la rédaction de sa correspondance. I.’in­
fluence <l’un secrétaire peut être considérable, surtout
(piand ce personnage est doué d’une puissante indivi­
dualité.
Or. c’est justement le cas du trop fameux Vnastase,
dont il est certain qu’il a joué auprès de Nicolas I”
un rôle des plus importants. Pour le détail, voir l’art
Anastase Ir Htbliothécairc du Diet, d'histoire el de géographie cédés, il n’y a plus aucun doute, à l’heure
présente, sur son identité, cl l’on a pu reconstituer
à coup sûr son curriculum vihv. Cardinal-prêtre de
Saint-Marcel sous Léon IV, il s’est vu condamné par
celui-ci: il a créé les pires difficultés à Benoit III au
moment de son élection (septembre 855), et n été
antipape pendant quelques Jours. Sous la pression
impériale. Benoit III lui u pardonné el l’a admis A la
communion laïque. Nicolas I". qui a eu besoin de lui.
à cause de sa connaissance approfondie de la langue

grecque, lors des premiers démêlé» avec Photios, lui
a témoigné une véritable faveur. A partir de 862
tout au moins,l’abbé «le Sainte-Marie du Translévcre
(c’est le titre qu'il avait à ce moment) devient secré­
taire intime de Nicolas, en attendant qu’Had rien II
le fasse bibliothécaire de l’Eglisc romaine. Même après
lé crime commis par lui contre Hadrien cn 868, el If
sévère condamnation qui l’a frappée, il parvient à
rentrer cn grâce. ?l cn 870, il figurera au IV concile
<le Constantinople (V11P œcuménique), comme repré­
sentant du pape ct de l’empereur Louis IL
Singulier personnage, on le voit, instruit, intelli­
gent, mais dépourvu, semble-t-il, de toute valeur
morale! C'est lui. il nous l’apprend lui-même dans
la préface de la traduction des actes du VHI· concile
œcuménique, qui a rédigé une bonne partie de la
correspondance de Nicolas Ier. au moins pour ce qui
concerne l’nfTalre photienne. Cf. P. L., t. cxxix,
col. 17 I). La comparaison de nombre de pièces de la
correspondance avec les œuvres connues d’Anastasc
corrobore de tous points celte affirmation.
Mais cette collaboration d’Anastase fut-elle de
nature â imposer au pape des manières de voir, des
démarches auxquelles il n’aurait pas été porté de
lui-même? on l’a prétendu. Toute la thèse si remar­
quable du P. Lapât rc. De Anastasto bibliathecarto,
Paris, 1885, est au fond bâtie sur celte idée. qu’Analase a gouverné dans la réalité sous le nom de Nicolas.
Peut-être y a-t-il, au fond de tout ceci, le désir de faire
passer au compte du trop fameux bibliothécaire
quelques-unes des mesures contestables, des interpre­
tations tendancieuses, que l’hlstnirc peut repro· her a
Nicolas. É Prit Is a réagi, avec raison, nous semblet-il. contre cette interprétation passablement arbi­
traire 11 fait remarquer que. sous Benoit III déjà.
Nicolas avait tenu en fail les rênes du gouvernement.
il serait bien peu vraisemblable qu’arrivé au trône
pontifical, il ait passé à d'autres l’exercice du pouvoir
Par ailleurs, l’ensemble des actes de Nicolas nous
révèle une politique parfaitement cohérente, et cette
politique prend fin dès sa mort, bien qu’Anastase soit
encore resté, pendant prè> d’une année,le conseiller
d’Hadrien II. el qu'il ail encore exercé de l’influence
sous le pontifical suivant. < >n cn conclura que l'action
el la doctrine, qui se manifestent dans l’œuvre et la
correspondance de Nicolas, proviennent directement
du pontife lui-même. Pour réaliser ses desseins il a pu
utiliser des hommes comme Anastase, comme Hadoald. comme Arsène, tous plus ou moins compromis
sous le pontificat précédent ; mais aucun des personna­
ges de l’entourage pontifical n’a pu donner ù sa corres­
pondance et â sa politique le caractère qui leur e*t
propre. C’est du pape lui-même que l une ct l’autre
relèvent cn dernière analyse.
2" Principales idées de Nicolas /°. - 1.1m monarchie
pontificale.
Ce mot résumé assez bien la conception
que sc fait Nicolas de la situation du Siège apostolique
par rapport â l’ensemble de la chrétienté.
A la conception orientale des cinq patriarcats,
parmi lesquels Home n’a guère qu’une primauté
d’honneur, il oppose nettement l’idée, fort ancienne
A la vérité, mais parfois un peu obscurcie aux âges
précédents, de la primauté de juridiction du siège
romain sur toutes les Eglises. La «sollicitude xlecclui-cl
(ce mot ancien, il l’nfTectiunne) s’étend â toute la
terre: elle est une conséquence directe des promesses
faites A Pierre el par là même â ses successeurs. Cette
Juridiction, Nicolas l’atlirme surtout dans s?s lettres
relatives aux affaires orientales, qu’il s’adresse au
basilcus. à Pholius ou aux autres patriarches. Voir
surtout le long factum adressé â Michel en 865. Jaffé,
n. 2796.
I Uc des manifestations essentielles de ce pouvoir
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monarchique, c'est le droit pour le Siège apostolique
de convoquer les synodes et de les approuver. Nulle
assemblée épiscopale n’a de valeur que si elle est
convoquée, explicitement ou implicitement, par le
pape; nulle décision ne devient légitime que par son
approbation.
Administrateur suprême de l’Église, le pape csl aussi
juge en dernier ressort et Juge nécessaire de toutes les
causes majeures. Parmi ces causes majeures figurent
celles où sont impliqués des souverains temporels,
l’histoire du divorce de Lothairc en est un exemple
frappant: de même encore celles qui sont relatives à
la déposition des évêques. Sur ce point, il semble bien
que Nicolas ait renforcé, en faveur de la primauté
romaine, la pratique courante à son époque. Sans
doute, nui ne contestait que le pape fût compétent
dans les affaires des patriarches, des primats, des
métropolitains. La cause de Photius et d’Ignace, par
exemple, ressortissait tout naturellement à sa juri­
diction, celle de Gunther et de Thlctgaud semblable­
ment, quoi qu’il en soit de la procédure sommaire cl
unilatérale qui fut appliquée à leur cas. Ce qui est
encore en litige, c’est le droit peur le pape d'intervenir
dans la cause des évêques ordinaires, soumis à une
autorité métropolitaine. Hincmar et les évêques de
France, par exemple, sont d’avis que la cause de
Rnthade, au cas où celui-ci n’aurait pas appelé à
Rome ou aurait retire son appel, est du ressort exclusif
du synode provincial ou interprovlncial. Nicolas
n’en juge pas ainsi. Même s'il n'y avait pas eu appel,
cette cause d’un évêque, étant une cause majeure,
requiert une intervention du Saint-Siège. En quoi il est
conséquent avec son premier principe : que la confir­
mation des décisions conciliaires lui appartient de
piano. Pour urger son droit d’intervenir, Il s'appuie
encore sur les canons de Sardlque qui autorisent en
tout cas l’appel au Siège apostolique; mais, encore
une fois, cet appel n'est pas nécessaire. S’il sc ren- |
contre ici avec une des doctrines chères au I scudoIsldore, cela ne veut pas dire qu’il la lui ait empruntée.
Ce renforcement du droit pontifical était en somme
dans la logique des choses. Reconnaissons d’ailleurs
que Nicolas n’enlève pas toute compétence aux syno­
des provinciaux: c’est à eux qu'il appartient de
ventiler les questions, mais il csl bien entendu que
la décision suprême appartient au souverain pontife.
Et tout ceci contribue à renforcer dans l’Église une
centralisation qui avait déjà commencé à l’ûgc précé­
dent. Le mouvement est incessant qui mène à Rome
de tous les points de la chrétienté, el qui en repart
dans toutes les directions. I ’affaiblisHmcnt du pou­
voir des métropolitains en csl la conséquence natu­
relle. Voir ci-dessus, col. 515.
2. Les rapports des deux pouvoirs. — C'est le point
oû Nicolas est .'‘mené a exprimer les idées les plus
neuves, et la date où il les exprime est â remarquer.
Cinquante ans auparavant. ( harlcmngnc munirait
clairement.par ses paroles el plus encore par sa con- |
duite, qu'il m· considérait comme responsable devant
Dieu dr la bonne marche de l’Église. Au*sacerdoce il
abandonnait volontiers le soin de prier pour la pros- i
jiérilr de l'empire, mai* c’est lui-même qui était
préposé, en définitive, a l’administrai ion îles choses
de Dieu. Le rcsaro-puphme s'installait en Occident
comme il %'étuil installé en Orient
Les premières dislocations de l’empire carolingien
penne lent à l’Église «le revenir à une Idée plus nette
et plus traditionnelle de sa situation. Dès l’époque
de Louis le Pieux, les prélats des diverses parties de
l'empire renvenen’ les rôles, el tendent à prendre dans
h direction de l’État une influence prépondérante.
Lapapauténeles suit d'ailleurs que lentement (ainsi
Grégoire IV dans la guerre civile de 833), trop éloignée
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sans doute des points où se traitent les grandes affaires
pour y intervenir clleclivemvnl. Avec Nicolas 1««,
elle va prendre, durant quelque temps, une plus uetto
conscience de son rôle et de son pouvoir directif.
• Pouvoir directif . c'cst le mol qui semble conve­
nir, et cela implique une distinction précise entre
Église el État. La conception bvzanline et carolin­
gienne tendrait à absorber l’Eglise dans l’État;
poussée à ses extrêmes limites, la théorie du pouvoir
direct», telle que l’ont formulée les théoriciens du
xiv· siècle, ne tend à rien de moins qu’à absorber
l’État dansl’Églisc.Nicolas.lui. exprimed’une manière
très nette l’existence des deux pouvoirs, souverains
chacun dans leur domaine. Par quoi d’ailleurs, ilentend
surtout que l’État ne s’immiscera pas dans les affaires
de l’Église. Ce qu’il a vu dans l’alfaire de Photius,
c'est moins l'irrégularité qui al teint celui-ci pour
sa rapide ascension, le grief d’être un néophyte,
que l'intervention abusive du basileus dans la déposi­
tion d’Ignace et l’élection de Photius. (.'est le point
sur lequel il revient le plus fréquemment dans la
correspondance relative aux affaires orientales, alors
que Photius se justifiait surtout en prétendant que
les canons interdisent l’ascension d’un néophyte
n’avalent pas cours en son Église. S’il est sévère pour
les deux archevêques lorrains, c’est à cause de leur com­
plaisance à sc soumettre aux désirs de leur roi
Lothairc: et son antipathie pour Hincmar s’explique
en partie par Je fait qu'il voit en celui-ci l’agent poli­
tique de Charles le Chauve. Meme altitude à l’égard
des prélats bretons qui se plient aux injonctions de
Ncminoé. Cf. Jaffé, n. 2708. Λ la vérité, il n’ose encore
parler trop haut à des rois qui s’avisent d’agir en
despotes à l'endroit de leurs évêques ; mais avec quelle
hauteur il s’adresse à un fonctionnaire, le comte
Étienne,qui a chassé Slgon, évêque de Clermont,et l’a
remplacé î JatTé. n. 27<>«>
Et pourtant, sans sc rendre comple du danger qu’il
crée par là, il est sans cesse à demander l’aide des
souverains pour le bon fonctionnement de l'institu­
tion ecclésiastique. Voir les innombrables lettres à
Charles Je Chauve et à Louis le Gcimanique pour les
amener â faire cesser le scandale de Lothairc: les
lettres ù Charles le Chauve dans l'affaire de
Rot hade, etc.; les divers lettres à Michel dans le
conflit Ignace-Photius. A la vérité, ce qu’il demande
avant tout, c'est que les souverains ne paralysent pas,
par leur intervention, le libre jeu des lois canoniques.
Mais celte neutralité bienveillante ne lui sufllt pas
encore; il faut une interveni Ion positive des puis­
sances séculières en faveur de l’Église. Sans être encore
pleinement arrivé à cette conception que le pouvoir
civil est aux mains de l’Égllse un instrument d'exécu­
tion (voir ci-dessus, col. 509),il est sur le chemin qui
y conduit. E. Perds a même pu relever chez lui une
allusion à la métaphore des deux glaives qui a joué
dans la formation des Idées Ihéccratlques le rôle que
l’on sali. Voir Jaffé, n. 2787; /*
t. exix, tel. 918;
Manum, (iftni. hist , p 611 : Meatus Petrus apostolo­
rum princeps, <;m Matchi cobiokai i abscissa ijladlo
aureinobadientif.met in Ananta et Scphiru spihiti ai.i
uerbi mucrone mendi cium ct avaritiam perculit. L’allu­
sion nous parait fugitive. Mais i’ est un autre tcxle
cpii revient à plusieurs reprises, c’esi h· constitues cas
principes superc-mnrmterram(Vk., \i.iv, 17)quole pape
applique volontiers ù la juridiction ecclésiastique. \ olr
surtout .lalïé, n. 2796: Mon. Germ hist . p. 175-176.
Aussi bien alllnne-t-ll avec force la primauté du
spirituel sur le temporel ; Quanto enim spiritus carnem
pricccllit, tanto magis eu </ηα· sunt spiritalia carnalibus
oportet omnibus anteponi. Ibid . p
163; cf Jaffé,
n. 2811 ; yton. Germ, hist., p. 535. Mats | idée n’ext pas
nouvelle èl.dans leurs relations avec les empereurs
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byzantins, plusieurs papes du v· cl du vi* siècle
l'avalent mise en avant, (.e qui est plus nouveau,
c'est l'application, qui csl faite. SI 1rs souverains
manquent ù leurs devoirs, c’est â 1 Église de les répri­
mander, et de les y contraindre au besoin par Γ excom­
munication. Michel d’une part, Lothairc 11 de l’autre
se sont vus menaces de relie peine. A la vérité encore,
la théorie n’a pas encore sorti ici toutes scs consé
quences. Bien qu’on ail prétendu le contraire, l’excom
munication, dans la pensée de Nicolas, n’attire pas
sur le coupable les terribles effets politiques qu’elle
amènera deux siècles plus tard. Voir ci-dessus, col. 509.
Son cflicacité n’en csl pas moins considérable, et les
deux oncles de Lothairc II, au cas ou celui-ci eût été
excommunié, semblaient lout disposés ù en tirer des
conséquences d’ordre pratique. On remarquera, d'ail­
leurs que, dans ces deux cas, Nicolas en est reste aux
menaces, el qu'il ne s’agissait poln· d'affaires poli­
tiques, mais de questions qui ressortissaient d’une
pari de la loi canonique, d’autre part de la morale
générale. On ne sc tromperait donc guère en faisant de
Nicolas un des partisans (sinon un des théoriciens)
du droit que l'Église exerçe en chose temporelle
ratione peccati. Mais la théorie, chez lui, est encore
loin d’être précisée el, pour la constituer de lotîtes
pièces à partir de ses actes et de ses écrits, il faut que
les critiques ajoutent beaucoup aux données substan­
tielles qui leur sont fournies.
Tout compte fait, donc, ce fui un très grand pape
cl (pu, au seu I du r siècle de fer»apparaît comme une
très vivante el très noble incarnai ion de l’idéal ecclé­
siastique. Ses premiers successeurs hériteront quelque
temps encore du prestige qu’il a conféré au Siège apos­
tolique, en attendant qu’après les tristesses et les
hontes du x* siècle, les grands papes de la réforme
grégorienne el de l’âge suivant reprennent ù leur
comple, en les perfectionnant et en en lirant toutes
les conséquences, les idées qu’il a si fortement expri­
mées dans scs actes et dans ses écrits.
Le* travaux sur les points de détail (Hincmar, Fausses
Décrétales, etc.) ont été mentionnés au cours de l’article.
L Sources. —· 1° La biographie est donnée par le Liber
pontificalis, édit. Duchesne, t. n, p. 151-172; L. Duchr*nc
n démontré qu'cite est duo A deux auteurs, donl ht prose
s'entremêle, d'une part un employé du vestiaire pontifical,
d’antre part Anastase le llibliothccairc, voir ibid., p. v-vm
et les notes de la biographie.
2“ lui Correspondance . pour l'histoire de sa publication,
voir la préface d’E. Perch à In dernière édition : Afonumcnla Germania· historica. Epistolarum, t. m, Berlin.
1925 (le fascicule contenant les lettre* de Nicola*
est de 1912); l'éditeur n adopté le groupement logique:
niTnirc de Lothairc — de Bothndc et Wulfndo — de
Photius - Varia'’— Dubia·; une table de concordance,
p. 258 sq., permet de raccorder la numérotation A celle de
Jaffé. Sur les travaux préparatoires, voir Xiiirs Archiu,
t. XXXVII et XXXIX (1912, 19! I). L'édition de P, L., t. c.xix,
p. 769-1212 reste encore utilisable.
3· Conciles, dans Mansi, t xv et aussi Afon. Germ. hist..
Legum, sect, n, Capitularia regum Francorum, t. ii, 1897. —
Annales de Fulda, do Saint-Berlin (pour la période
correspondante Annales de Prudence et d’Hincmar),dans
1rs A/onirm., Scriptores, t. i, cl aussi la petite édition

Script, rerum germante, <n muni scholarum. Annales
Hrrliniant, «dit. G Wait/, Hanovre. 1883.
11. Tkav sux. — 1· Généraux. — Lc* histoire* générales
de l’époque et particulièrement : E. DO Hinder, Geschichte
des oslfrünkischcn Hetrhes, 2* édit., t. i et il, I cip/ig. 1887;
A. Gasquet, L'empire byzantin cl ta monarchie franque.
Pari*, 1888; E. Mühlbachcr, Deutsche Gischtchtc unter
den Karolingcrn, Stuttgart. 1896; B. Pari sot. Le royaume
dr Lorraine sous les Carolingiens (J/J-PfJ), Pari*. 1899;
J. Calmette, La diplomatie carolingienne du traité de I irdun
d la mort d· Charles le Chaîne (4LM77), dans la Hibl. de
l'Ecole des Hautes-Etudes, n. 135, Pari*. 1901 ; L. Duchesne,
Les premiers temps de l'Etat pontifical, 3· édit.. Paris.
1911; (i. Romano, Le dominationi barbariche in Italia, I
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Milan, 1907; A. lîaurk, Kirchengeschlehte Deultcldands,
t. n. 3'-!· édit., Ixipzig. HH2. — Voir mikM Ikfek-lx·clerrq. Histoire des ritncUet, I Π a. Part». 1911.
2 Spéciaux, ·— H l Acmmrr. Papst Xikolau» L und die
bgzanlinische Staatskirche seiner '/.rit, Berlin, 1857; \ Thirl,
Dr Xirolao papa / commentationes dure hhtnric&canonfar,
Bratin*brrg, 1853; A. 1-apôtre, Dr Anastasia hibliothecaria
Sedis tijriKlohrtr, Pari*. 1885; du nu me, L'Europe et le
Saint-Sirgr à l'époque taraiingirnne, tjr pape Jean l’///,
Pari*. 1895; J. Roy, Saint N inJai J*», dan* la collection
Lr» *<iinh, Paris, 1899; J. Rlchlrrlch, Papst Xikolans J„
Berne. P»o3, (l'auteur, vlcux-eatholiqur, manque d’impiirtialité); A. Greinaehrr, D/r Ansehauungm des /Mpflri

Xil.olaus I ubrr dus Verhaltnls t an S ont und Ktrrhr,
Berlin-Leipzig. 1009; E. Peril*. Papst Xi kola its L und
Anastasius Hibliolhecurius, Berlin, 1920.
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2. NICOLAS II, pap< < lu lin décembre 1058,
intronisé le 21 janvier 1059, mort le 27 juillet 1061.
- On a dit. à l'art. Bi.soh X. comment, à la mort
du pape Étienne IX (tin mars 1058}, la noblesse
romaine, au mépris des droits du clergé et des pré­
tentions impériales, avait précipitamment porté
au siège pontifical Jean de Vellelri. ('.elle élection
ne pouvait être approuvée par le parti de la réforme
ecclésiastique, puissant a Borne depuis le règne de
saint Leon L\. Hildebrand dut recevoir à la cour
d’Allemagne, où il s’acquittait d’une mission pour
le pape Étienne, la nouvelle des événements romains.
La régente Agnès le chargea, semble-t-il, du soin
d’aviser, cl on le trouve en Italie vers le début de
decembre, à Florence où il négocie avec Godefroy
le Barbu, duc de Lorraine, à Sienne où se groupent
autour de lui, avec les cardinaux-évêques échappes
de Home, des représentants du peuple et du clergé
romain en délicatesse avec Benoit X (' est de ces
tractations, dont il csl impossible de préciser le detail,
que sorl l'élection au trône pontifical de Gérant,
archevêque de Florence, qui va devenir le pape
Nicolas IL Quelle part eurent, dans sa désignation,
l’autorité impériale d’une part, les cardinaux-évêques
et le clergé romain d’autre part, l’action enfin d Hil­
debrand, c’cst ce qu’il n’est pas facile de dire, étant
données les divergences et les réticences des sources
contemporaines. Une chose reste certaine, c’est que
le nouveau pape était l’élu du parti réformateur et
qu’il pouvait en même temps compter sur la protec­
tion germanique. C’est grâce ù cette dernière qu’il
put, au début de janvier 1059. entrer dans Ruine
que son concurrent Benoit X abandonnait précipi­
tamment. Lc 24 janvier il était < consacre · à SaintPierre et inaugurait un ponti Heal qui, malgré sa
brièveté, allait être de capitale importance pour
l’Église.
Ami de Didier du Mont-Cassin, du cardinal HumberL subissant aussi Finfucnce d’i lildtbrand et
de Pierre Damien. Nicolas ne pouvait être, en effet,
qu’un partisan résolu de celle réforme ecclésiastique
qu'avait commencée Léon IN. de celle lui le contre
les deux grands fléaux de la simonie et du nicolafsmc <pii était devenue la grande affaire du jour.
Mais, tandis qu’un Léon IX. un Victor 11 ont cru
pouvoir s’appuyer, au moins partiellement, sur la
puissance séculière pour réformer 1 Église, Nicolas,
marchant sur les (races d’Etienne IX, pense que le
plus sûr, pour l’Église, est encore de faire elle-même
scs affaires. Les événements récents ont montré
d’ailleurs qu’il est urgent de mettre la succession
pontificale ù l’abri des coups de main. C’est autour
de ces deux grandes idées que roule le concile réuni
au Latran. le 13 avril 1959, cl qui compta un nombre
inusité d’évêques, cent treize au moins, sinon cent
vingt-cinq.
Signalons, au point de vue dogmatique, le renou­
vellement de la condamnation de Bérenger qui est
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obligé d'abjurer son hérésie et de jeter au feu les
livres où il enseignait son dogme pervers ■. Mtinsi,
ContiL. t. xix, col. 758. Mais l'attention scporte avant
tout sur la réforme des mœurs : défense d’assister
aux offices célébrés par les prêtres notoirement conrobinaires; interdiction absolue à ces clercs de cé­
lébrer. défense d’obtenir une situation ecclésiastique
par un laique, soit gratuitement, soit moyennant
finance; défense de posséder à la fois deux églises :
voilà pour les clercs. Les laïques sont aussi visés :
obligation stricte de payer les dimes, prémices et
oblations; défense aux laïques de juger les affaires .
ecclesiastiques: interdiction des mariages entre
consanguins; défense d’avoir â la fois une femme
légitime ct une concubine. On s’efforçait en même
temps de prévenir pour le futur les abus les plus
graves :1a vie en commun des clercs éloignerait pour
eux la tentation ct de la simonie et de l'inconti­
nence. Ces dispositions diverses sont connues par
deux lettres synodales adressées par Nicolas, l’une à
l’ensemble de l’Églisc, l’autre, aux évêques de Gaule,
d'Aquitaine ct de Gascogne. Jaffé, n. 1105 et 1104,
C / . t « xi m. col. 1315 et 1311.
Toutefois cc qui rend plus important encore ce
concile d’avril 1059, c’est le fameux decret relatif
à l’élection du souverain pontife, qui n été le point
de départ de la législation moderne sur la matière.
Jusque-là aucun texte législatif n’avait précisé la
part qui revenait dans la désignation du pape aux
divers cléments qui de tout temps y avaient concouru:
évêques suburbicaircs. titulaires des grandes églises
romaines ct des diaconies, clergé du second ordre,
laïques même, sans compter l’intervention Impé­
riale, qui depuis les Othons avait souvent été pré­
pondérante, qui avait été officiellement reconnue
au concile de Sutri en 1016 et. que la cour germanique
ne semblait pas décidée à abandonner, (.’était le
rôle de ces divers facteurs qu’il fallait tirer au clair
sous peine de voir se renouveler, à chaque vacance
pontificale, les troubles qui, si souvent, avaient
désolé Home, (.’est a quoi veut parer le décret rendu
au concile de 1059, rappelé dans les encycliques
pontificales déjà citées, renouvelé ct renforcé au
concile de 1060.
De cc décret il existe deux recensions nettement
divergentes; celle qui est passée dans le Décret |
de Gratlcn, (list. XXIII. c. 1, recension pontificale;
l’autre plus favorable aux droits de la cour ger­
manique. recension impérialiste, (’.es deux textes au
complet dans Monum. Germ. hist., Leg., sect. tv.
L i. p. 537-546. Tous deux commencent par un
considérant d’ordre historique, emprunté à l’élec­
tion de Benoît X, et sc terminent par de rigoureux
anathèmes contre les violateurs de l’ordonnance
pontificale, mais le dispositif diffère notablement
de l’un a l’autre :
Rtaraox roXTlHCALK

Hiutssion

imfBriauvtf.

decernimus atque statuidecernimus atque statui­
mus :
mus :
3. ft, obeuntc hujus Ko- 3. L't. obeunle hujus Bonuuur universali* Ecclesia· mana· universalis Ecclesia:
pontifice, inprimit cardi- pontifice, inprimls cnrdinanales episcopi dilig< ntissima les diligentissima simul can*intul consideratione Irae- sideratione tractantes —
tantes, πιοχ sibi clericos car- salvo debito honore ct revedmale* adhibeant; deque rc- rentiu dilectissimi lilii nostri
liquo» cleru* ct populus nd lleinrici, qui In pnrscntiftcmiMmum novi» electionis rum rex habetur ct futurus
accedant.
Impcnitor Deo concedente
speratur, sicut jam sibi me­
diante eju* nuntio Longo­
bardi» cancellario W* con­
cessimus ct successorum il­
lius, qui ab Ime apostolica
Sede personaliter hoc jus

impetraverint — ad consen­
sum nov.r electionis acce­
dant.
l.l I -nlmlnim ne’veiiallI. It - nimirum ne vena­
latis morbus qualibet occa­ litatis morbus qualibet occa­
sione subrepat — religiosi sione subrepat - - religiosi
viri pneduccs sint in promo­ viri cum serenissimo filio
vendi pontificis electione, re­ nostro rege lleinrico praedu­
liqui autem sequaces. Et ces sint in promovendi pon­
certe rectus atque legitimus tificis electione, reliqui au­
hic electionis ordo perpendi­ tem sequnces. (Ix développe­
tur, si perspectis diversorum nt/nt Et certe... /ait complè­
patrum regulis sive gestis, tement dé/aut.)
rtia.n illa beati pr.edcccssoris
I.conis sententia recolatur
«τι/// une citation de saint
Léon, cf. P.
t. liv, coi.
1203 A, cl une exégèse appli­

quant ce texte au cas parti­
culier).
5. Eligant autem de ipsius
5. Eligant autem de Ipsius
Ecclesia: gremio, si repentur Ecclesiæ gremio, si repe­
idoneus, vel si de ipsa non ntur idoneus, vel si de Ipsa
invenitur, ex alia assumatur. n<m Invenitur, ex alia assu­
matur.
6. Salvo debito honore et
6. Le développement corres­
reverentia dilecti filii nostri pondant est inséré avec des
lleinrici, qui in praesentia­ modifications au § 3.
rum rex habetur et futurus
imperator Deo concedente
speratur, sicut jam sibi con­
cessimus, et successorum il­
lius, qui ab hac apostolica
Sede personaliter hoc jus
Impetraverint.
7. Quodsl pravorum atque
7. Quodsl pravorum atque
iniquorum hominum ita per­ iniquorum hominum ita per­
versitas invaluerit ut pura, versitas invaluerit, ut puni,
sincera atque gratuita electio sincera atque gratuita electio
fieri in Urbe non possil, fieri in I rbe non possit, licet
cardinales episcopi cum reli­ pauci sint, jus tamen potes­
giosis clericis catholicisque tatis obtineant eligere nposlaicis, licet paucis, jus potes­ tollcæ Sedis pontificem, ubi
tatis obtineant eligere npos- cum invictissimo rege II.
tollca» Sedis pontificem, ubi congruentius judicaverint.
congruentius judicaverint.
X. Texte identique au texte
8. Plane postquam electio
fuerit facta, si bellica tem­ ei-rontre, auii/ des variantes
pestas vel qualiscumquc ho- sans portée.
minum conatus malignitatis
studio restiterit, ut is qui
electus est in apostolica Sede
juxta consuetudinem intronizari non valeat, electus
tamen sicut papa auctorita­
tem obtineat regendi sanc­
tam Komanam licclesiam et
disponendi omnes facultates
illius, quod beatum Grega­
rium mite consecrationem
miiiui fecisse cognoscimus.

Suivant la rédaction pontificale, voici quel doit
vire le processus de l’élection : Sitôt lu mort du pape
les cardinaux-évégues prennent l’initiative du choix
d’un successeur, puis s’adjoignent les cardinauxclercs: le reste du clergé ct le peuple est ensuite
appelé a corroborer le choix ainsi fait. Les cardinauxévêques, comme 11 ressort du
I. sont produces,
et le reste des électeurs sequaces. Leur choix portera
sur un membre de l’Églisc romaine, mais faute de
pouvoir y découvrir un candidat convenable, on
s’adressera ù toute autre Église. Le choix sc fera
en tenant compte du droit de regard qui a été
reconnu personncllvincnt au roi Henri, futur em­
pereur. et qui pourra être reconnu â ses successeurs,
(’c droit «le regard n'est pas autrement précisé;
dans la désignation du candidat, semble t il. on devra
tenir compte si possible des préférences du souve-

529

NICOLAS II

min. Le $7 prévoit le cas où l'élection ne pourrait
avoir lieu A Home; en ce cas les cardinaux ^qucs
ont le droit d’y procéder A tel endroit qu’ils jugeront
plus commode, en s'adjoignant un certain nombre
de membres du clergé ct du peuple romain. Les
pouvoirs île l’élu prendront désormais non plus du
jour de l’intronisation» mais du jour d< l'élection
Le trait essentiel de la rédaction pontificale. c’est
la place considérable qu’elle fait aux cardinaux·
évêques; d'autre part, sans négliger complètement
l’action impériale, elle tend à la réduire au minimum.
La rédaction impérialiste, au contraire, ne fait
aucune dliTércnce entre les cardinaux-évêques et
le reste des cardinaux; elle n’adjoint pas au collège
cardinalice le reliquus clerus et le populus, elle fait
intervenir le droit impérial avec plus de rigueur :
les cardinaux sont bien produces, mais avec le roi :
cum serenissimo filin nostro Heinrico. (’’est encore
avec Je roi qu’ils doivent sc mettre d’accord pour la
désignation du lieu de l’élection, au cas où celle-ci
ne pourrait avoir lieu â Home.
Après avoir hésité longtemps entre les deux ré­
dactions, après avoir penché pour la rédaction im­
périaliste, la critique historique en est venue aujour­
d’hui A regarder comme seule authentique la rédac­
tion pontillcale. Le livre de P. Scheflvr-Boichorsl.
Die Neuordnung der Papstiüahl durch Nikolaus il.,
Strasbourg, 1879, a marqué une date capitale dans
l’étude de cette question, et c’est toujours à lui qu’il
faut en revenir. L. Duchesne, Les premiers temps
de l’État pontifical, Paris, 1898, a ajouté depuis
une considération qui est du plus grand prix. En
somme, dit-il, le décret de 1059 a érigé en droit ce qui
s’était passé en fait lors de l’élection de Nicolas 11
lui-même. A Sienne, Gérard de Florence avait été
élu par les cardinaux-évéqucs et un certain nombre
de représentants du clergé et du peuple romain,
après entente avec la cour germanique (ou à la condi­
tion que ce choix serait communiqué à ladite cour).
A l’avenir, dit le décret, les choses sc passeront de
semblable manière; les cardinaux-évêques auront
dans l’élection part prépondérante, sans que soit
négligé le droit des autres cardinaux, du clergé,
du peuple, sans qu’on veuille davant age porter atteinte
ά certains droits traditionnels el mal définis du
souverain germanique; l’élection, s'il est besoin,
pourra sc faire hors de Home, comme s’était faite
celle de Nicolas, pourra porter sur un autre qu’un
Romain, comme cela avait été le cas de Nicolas.
La rédaction impérialiste trahit au contraire,
des préoccupations toutes différentes; on n’hésite
plus guère aujourd’hui A la considérer comme un
faux fabriqué, au moment de l’élection de l’antipape
Guibert en 1080» soit pour la préparer, soit pour
la Justifier. \ oil les remarques de L. Weiland dans
l’édition <les Mon. Germ, hist., déjà citée.
Ici quel, ct dans sa rédaction authentique. le
décret de Nicolas 11 était dirigé avant tout contre
les hobereaux italiens ou romains, dont l'influence
avait si souvent pesé sur les élections pontificales;
mais il ne laissait pas (pie d’imposer des restrictions
au droit cto patricial reconnu, tout récemment
encore, à Henn 111 en 1(146, cl qui avait été couram­
ment exerce lors de l’accession au trône pontifical
des « papes allemands
«le Clément 11 à Victor IL
L’Églisc romaine entendait, en somme, sc libérer
de l’emprise germanique tout autant que des tutelles
locales. Il était inévitable que la cour allemande
réagit énergiquement contre celte prétention. Le
cardinal l’.licnnc envoyé A lu régente pour lui trans­
mettre le décret du concile, ne put obtenir d’être
reçu; Jallv, n. 1107. Ge renseignement est dû A
Pierre Damien. Disceptatio synodalis, P. L, l. cxi.v,
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col. 80. 11 semble même que l’on soit allé beaucoup
plus loin. Selon le même auteur. ibid.t col. 79 I),
redores aulir regl/r cum nonnullis Teutonici regni
sandix episcopis, conspirantes contra romanam Ec­
clesiam concilium collegerunt, qua papam quasi per
synodalem sententiam condemnaverunt. d omnia qtur
ab eo fuerant statuta cassare incredibili audacia prae­
sumpserunt. On est mal renseigné sur les événements
auxquels fait ici allusion Pierre Damien. Faut-il en
rapprocher cc que dit le cardinal Deusdcdit
d’un conflit entre Nicolas H et l’archevêque de Colo­
gne. \nnon : {optimates} graviter tulere eumque (i. c.
Sirota um) huius rei gratta, quantum in se crat a
papalu deposuere, nomenque eius in canone conse­
crationis nominari vetuere, P.
t. eu coi. 1659 C?
L’irréductible adversaire de Grégoire VII. Benzon,
évêque d’Albc, s’exprime en termes à peu près
équivalents : Pudet ditere quot d quales viros
pulsavit Prandelli (
Hildebrand) per exeommunicatricem linguam sui prxconis (- Nicolas)
profluentis insania. Ad vindictam arm suam ahorumque errexit se Anno Colonlensi* exquisitis adultera·
nativitatis figmentis. Communi ergo consensu ortho­
doxorum direxit illi excommunicationis epistolam,
qua visa dolens et gemens pratentem deseruit vitam.
Ad lltnr. imper., lib. IV, dans Man. Germ, hid..
Script., t. xi, p. 672. ('elle question de la résistance
allemande û la politique de Nicolas II. cl des movens
qu’elle mit en jeu. est loin d’être tirée au clair; ce
qu’il importe de noter ici. c'est simplement le (ait
de cette résistance et les conséquences prochaines ou
éloignées qu’elle a pu avoir.
La plus immédiate cc fut, à coup sûr. le changement
de politique à l’égard des Normands de l Italie du
Sud. Contre eux Léon IX s’était usé; m armes spi­
rituelles, ni interventions années n'avaient pu les
mettre A la raison. Puisqu’on se privait désormais
de la protection allemande, le mieux était de faire
la paix avec eux; au lieu de les avoir pour ennemis,
on pourrait les avoir pour alliés en des circonstances
difficiles. D’après les Annales romaines, Hildebrand
dès le printemps de 1059 reçut mission du pape de
tniitcr avec eux. Et Robert Guiscard mit â sa dis­
position une petite troupe qui devait débusquer
l’antipape Benoît X de son refuge de Galérid. Elle
n’y réussit pas d’ailleurs, car la place était forte;
il fallut reprendre l’alTairv quelques mois plus tard.
Nicolas se transporta lui-même dans l’Italie du Sud
cl. après avoir célébré A Amalfi un concile qui pro­
mulga à nouveau les décrets du Lntran. il reçut
l’hommage de fidélité de Hubert Guiscard et de
Hichard d’Aversa. C’est après cela sans doute qu’il
faut placer une seconde expédition contre G.derfa.
qui amena la capitulation de l’antipape. On lui
promit la vie sauve et i) put sc retirer à Home, dans
la maison de sa mère, en attendant qu'il fût statué,
en concile, sur son cas.
Contre l’hostilité possible de la Germanie, il était
bon de s’assurer d’autres alliances encore; Nicolas II
pensa très certainement A la France. Sans «toute
le roi I lenri Ier avait donne lieu A bien des plaintes,
cl plusieurs actes récents venaient encore d’irriter
la curie. Sur lui pourtant Nicolas II essaya de faire
agir tant la reine Mine, dallé, n. 1123, que l’arche­
vêque de Heinis, (iervals. Le pape mit une certaine
coquetterie A se faire representer par deux légats au
sucre du jeune Philippe, sacre que son père lui ht
conférer le 22 mai 1059. Cf. ('orunatio Philippi, dans
Bouquet. Recueil des historiens des Gaules, t. xi,
p 32. Il fut «railleurs stipulé que la démarche «les
légats romains n’était nullement nécessaire pour
légitimer ce sacre; la cour de i·rance prenait scs
precautions contre la création d’un précédent.
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Dans la correspondance échangée entre le pape et
l'erchcxéquc de Reims, il est question d’un voyage
possible de Nicolas en France. Lettre de Nicolas,
J
Π 1115; lettre de Gênais. A
I. cmiii.
col. 1361 B. Nous n’avons pas d’autres renseigne­
ments <ur cc curieux projet.
La fête de Pâques de 1060 amena la tenue au
Latmn d’un concile important. On y régla la situa­
tion ecclésiastique de l’antipape qui fut solennelle­
ment dégradé, déposé et réduit à l’étal laïque : priraverunt tum imm dinino officio, ita ut non esset ausus
in presbitcrio ingredi ad laudes cl obsequia deo red­
dendos, disent les Annales romaines. La rigueur
de cette sentence fut d'ailleurs adoucie peu après,
et l’infortuné recouvra le pouvoir de célébrer la
sainte messe. Plus importante fut une décision ca­
nonique relative aux shnonlaqucs Le concile de
1059 avait visé surtout les prêtres mariés ou concubinnircs; on n’avait touché qu’en passant a la
simonie. Cette fois elle fut condamnée sans miséri­
corde dans son principe. Quant aux applications
il fallut tenir compte de bien des contingences,
e canon 2 reprend en somme les solutions données
I Milan par Pierre Damien et Anselme de Lacques
durant l’année 1059 : Pour les clercs ordonnés sans
simonie par des prélats simoniaques, ils pourraient
conserver leurs ordres, mais cette miséricordieuse
condescendance du Saint-Siège ne donnerait lieu
pour l'avenir à aucun précédent (le canon ne tranche
pas d'ailleurs la fameuse question de la validité des
ordinations simonlaques). A l’avenir celui qui sc
fera ordonner (même gratuitement) par un prélat
notoirement simonlaque, encourra la même peine
que le consécrateur lui-même, la déposition : uterque
depositus panitentiam agat et privatus a propna
dignitate persistai. Le canon 4 visait le cas parti­
culier de celui qui arriverait au Siège apostolique
par des moyens illicites, pecunia, gratia humana,
populari seu militari tumultu sine concordi et canonica
electione ac benedictione cardinalium episcoporum,
ac deinde sequentium ordinum religiosorum clericorum;
une telle promotion serait nulle de plein droit,
les cardinaux-évêques, unis aux autres membres du
clergé et aux laïques, auraient le droit de repousser
Vlntrus par tous moyens, y compris le recours ù la
force, cl de lui substituer un pape canoniquement
élu. même en dehors de Home (il n’y n pas lieu de
voir Ici une novation apportée au décret de 1059,
qui supprimerait le * droit de regard » de l’empereur).
Texte dans Mon. Germ, hist., Leg., sect, tv, t. I,
p. 550-551.
11 faut regretter que Nicolas n’ait pas eu le temps
de mettre lui-nivmc à exécution les mesures réfor­
matrices qu’il avait promulguées. On est fort mal
renseigné sur les derniers mois de son ponti beat;
on sait seulement qu’il mourut à Florence le 27
juillet 1061.

- NICOLAS III

532

cal de Nicolas II : voir surtout A. I fiche. La rélortne,
grégorienne, t. i, La formai ion des idées grégorienne/,
Louvain-Paris, 1921
Spicilegium sacriun Looanlense
fasc. 6, p. 308-310.
2. Sur le décret de 1059 relatif à l'élection pontificale·
le livre capital reste toujours celui de P. Schener-Bolrliont,
Die Nruordnung drr Papstinahl durch Nikolaus IL, Stras­
bourg, 1879, qui donne p. 4, n. 1, la recension des opinions
antérieures et, du même, l’article Hui Nikolaus IL das
Wahlderret ufiderrufenl dans MiUheilungcn des Insliluts
fur tester. Gesch., I. vi, 1885, p. 550-558; et l'article Das

angebliche Diploin Karls des Grossen für Aachen und das
Ilcchl des Kônigs in tier Wahlordnung Nikolaus* IL, ibid.,
t. xm. 1892, p. 107-118.; à compléter par les indications
fournies par L. Welland, dans Mon. Germ, hist., Leg.,
sect, tv, t. i, p. 537-551.

É. Amann.
3. NICOLAS III, pape du 25 novembre 1277
au 22 août 1280. — Jean Gactani, né à Home entre
1210 et 1220, appartenait Λ la famille des Orsini,
qui dès ce moment jouait dans la ville un rôle consi­
dérable. Son père, Matthieu Rubæus, fut «sénateur»,
en 1212 el en 1246; sa mère, Perna, était de la famille
des Gactani. On sait peu de choses sur les débuts de
Jean, qui de bonne heure entra dans la carrière
ecclésiastique; le 18 mai 1211, il est nommé par
Innocent IV cardinal du litre de Saint-Nicolas in
carccrc Tulliano, litre qu’il conservera Jusqu’à son
élection au souverain pontificat. G’est en celle
qualité qu’il accompagne Innocent lors de sa fuite à
Gênes, puis à Lyon; Alexandre IV (1254-1261) le charge
d’une mission en France, et 11 réconcilie France et
Angleterre par le traité de 1258. Aux nombreuses
élections pontificales qui curent lieu après 1264, il
joue un rôle prépondérant, et sous les divers ponti­
ficats on le voit investi de missions considérables.
C’est lui qui, le 28 juillet 1265, donne à Charles
d’Anjou, au nom de Clément IV, l’investiture du
royaume de Sicile. Adrien V, en 1276, le charge de
régler le différend entre Charles cl le nouveau roi des
Romains, Rodolphe de Habsbourg. Bref, il est dans
le Sacré-Collège une autorité de première ordre et
sous Jean XXI, qu’il a fait élire, il est tout-puissant.
11 est donc tout naturel que la mort de celui-ci,
20 mal 1277, lui donne accès, après une vacance de
sept mois, au trône de saint Pierre, 25 novsm•»r<· 1277.
Deux grandes questions dominent toute la poli­
tique du Saint-Siège en cette fin du xm· siècle :
la croisade et ralTranchisscment définitif de l’Îitat
pontifical. Grégoire X (1271-1276) s’csl attaqué
surtout à la première et à la réunion des deux Églises
grecque et latine, qui, pour lui, en est solidaire. La
forte impulsion qu’il a donnée en ce sens s’est affaiblie
sous ses trois éphémères successeurs. Innocent V,
Adrien \ et Jean XXL Ceux-ci, <l’ailleurs, tout
dévoués aux intérêts du roi de Sicile, Charles d’Anjou,
ne sc préoccupent pas suffisamment du nouveau
péril que crée pour l'indépendance pontificale l’am­
bition de ce souverain. Sans violence, avec une
courtoisie parfaite cl sous les dehors d’une feinte
— Diplomata, cplstohr, decretu, dnn\ P. J..,
t. am, col. 1301*1366; Jafié, Degesta pontificum roniaobéissance, celui-ci est arrive à occuper dans l’Italie
notum, 2· édit., 1885, t. t. p. 557-566; I. M. Wnttcricb,
centrale une situation prépondérante. Nommé par
Ponti fieum ramaliorum tdür, t. 1, Leipzig, 1862, p. 206('dément IV sénateur de Rome (ce (pu lui donne tout
235; la plupart des textes essentiel' donné» par Wut te­
pouvoir dans l’administration de la ville), il a reçu
nch K retrouveront dan» L. Duchesne, lx I tbrr pontien 1268 la permission de garder cette charge pendant
prolis, t. n, p. 280, 333-336 (ΛπηοΙγλ llnmamcs), p. 337.
dix ans, jusqu’au 16 septembre 1278; il a obtenu
Il TiiA'At x. —1. Histoires génênde* de lu papauté,
au même moment le vicariat de la Toscane et cherche
de Borne uu de IT-.glhc : Grcgorovtus, GcscMch/f der
Sladt Horn On MiUrlaltcr, 3· édit., t. IV, Stuttgart. 1877.
à étendre son pouvoir vers le Nord. Ainsi l’encer­
p. 105 sq ; 11. Baxnuinn, Dit l’otihk der Püpstr ion Gre­
clement de l'État pontifical, si redoute pari es grands
gor 1. bü an/ Grrgor VI/., Elberfeld, 1869, t. il. p. 269 »q.;
papes du début du xm· siècle se réalise de plus en
J. lutngvn. Gesrhiehîe drr rominchm Klrchr ion Nikolaus l.
plus. En meme temps qu’il fait échec à Rodolphe
bu Gregor l H., Bonn, 1892, p. 502-532; livide-Leclercq,
de Habsbourg élu roi des Romains en 1272, Charles
Disfoin drs ronedrt, t. n b. p. 1132-1216; .L Gny,Lnpapes
menace à Constantinople Michel Palêologuc. Bref,
du XIe tiétle, Paris. 1926. — Toutes les histoire» de Gré­
ce prince qu’l rbain IV et Clément IV ont suscité
goire VI! font une place pins ou moins grande au pontifi­
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pour réduire les derniers Hohenstaufen pourrait bien,
un jour ou l’autre, créer au Saint-Siège un péril non
moins grand.
Cc péril, Jean Gaetnnl,en apris nettement conscience
lors du conclave qui a suivi la inorl d’Innocent V;
d’ami de Charles d’Anjou, il s’est fuit son adver­
saire; devenu Nicolas 1 II. il scpréoccupera avant tout
de desserrer l'étreinte du roi de Sicile. Successivement
Charles devra renoncer à la charge de sénateur de
Borne, qu'il devra déposer a la date fixée, 15 sep­
tembre 1278, et au vicariat de Toscane. Une consti­
tution rendue le 18 juillet 1278, Fundamenta mili­
tantis Ecclesia* (Potthast, n. 21 362, Gay, n. 296)
precise que, dorénavant, aucun empereur, roi, prince,
marquis, duc, baron ne pourra être nommé sénateur,
de la \ ille, sans une permission spéciale du SaintSiège, et que la durée du mandat ne pourra dépasser
un an. Les citoyens romains, au contraire, reçoivent
toute facilité pour être désignés à cc poste. 11 s’agit,
et la constitution le dit en termes formels, de sauve­
garder contre, toute puissance étrangère la liberté
du pape et celle des cardinaux pendant la vacance
du Siège. Comme suite â cette décision, des élections
curent lieu qui remirent â Jean Gactani lui-même,
en sa qualité de citoyen romain cl sa vie. durant, la
dignité sénatoriale. Nicolas refusa d’exercer lui-même
le pouvoir et désigna comme sénateur pour l’année
1278-1279 son neveu. Matthieu Rubreus, pour l’année
suivante Jean Colonna et Pandulphc Savelli. Fidèle
à son attitude antérieure, C harles d’Anjou ne lit
aucune difficulté à ces mesures qui lui enlevaient ù
Borne toute influence directe; de même abandonnat-il de bonne grâce le vicariat de la Toscane. Potthast,
n. 21 108-21 109 du 16 septembre 1278.
Mais, si l’AngevIn desserrait son emprise sur
ΓItalie centrale, Rodolphe de Habsbourg commen­
çait â s’infiltrer dans le Nord, (.outre lui Nicolas
ne nourrissait pas de défiance, mais il entendait bien
que, se contentant des contrées où traditionnel­
lement s’exerçait l’influence allemande, le roi des
Romains respecterait les terres qui, plus ou moins
directement, relevaient de l’État pontifical. Dès les
premiers jours de son pontificat Nicolas entame des
négociations pour recouvrer en toute indépendance
la Romagne et diverses parties de l’ancien exar­
chat, pour obtenir de Rodolphe le renouvellement des
■ privilèges » accordés par les souverains antérieurs,
Frédéric H, Othon VI et même Louis le Pieux et
Charlemagne, pour arracher à tous les princes alle­
mands une renonciation en bonne forme aux droits
prétendus de l’empire sur les pays constituant
le domaine de l’Église. (J. Potthast, η. 21261 ( 21
196), 21 332-331. 21 315,21 185,21 500 sq. Rodolphe
dut s’incliner — il le fit d’assez bonne grâce, semblet-il
devant les exigences du pape. Bohmer-Redllch,
Regesta imperii, t. vi. n. 1062-1063, Il février 1279.
En retour, le pûpe s’occupe très activement d’établir
entre le roi des Romains et le roi de Sicile une paix
durable, appuyée sur un accord matrimonial. Charles
y gagnait d’assurer ses droits sur les comtés de
Provence rt de Forcalquler; Rodolphe, de son côté,
aurait les mains libres dans le Nord de l’Italie. (J.
Potthast. n 21 592-6 7. L’affaire ne fnl d ailleurs
définitivement réglée que sous le pontificat de Mar­
tin IV.
Les négociations entre la curie et le roi des Romains
n’ont-cllcs pas eu un objet plus vaste? On se l’est
demandé. Toloniée de Lucques rapporte un on-dit.
suivant lequel Nicolas aurait eu l’intention de modi­
fier profondément la constitution du Saint-Empire:
il aurait rendu le royaume d’Allemagne héréditaire,
d’électif qu’il était jusque-là, et en aurait détaché
de façon définitive le royaume d’Arles (ou de Vienne)

qui ne relevait plus que nominalement de l’empire,
la Lombardie d’autre part et enfin la Toscane.
///«/, reel,, I. XX HJ, c xxxjv, dans Mu ratOri, Rer.
Hal. script., t. xi,col. 118.3. Il a coulé beaucoup d’encre
autour de ccs quelques lignes de Tolomée. sans que
la question ait été bien éclaircie. Il semble que la
curie romaine n’était pas sans s’intéresser aux vues
des divers publicistes qui préconisaient, depuis le
grand Interrègne, un renouvellement complet du
vieil empire romain de la nation germanique; il n’est
pas impossible que Nicolas, même depuis l’élection
de Rodolphe et su reconnaissance comme roi des
Romains par Grégoire X et le II· concile de Lyon,
ait encore perçu, dans son entourage, des bruits
relatifs à ces bouleversements, 11 est difficile de dire,
en l’absence de documents, s’il est allé plus loin
dans cette voie: il reste que, dans les négociations
avec Rodolphe, il n’est guère question du couronne­
ment impérial a Rome. Sur ce point qui intéresse
quelque peu le théologien à cause des théories con­
nexes sur le < pouvoir direct », voir ce qui est dit à la
bibliographie.
Les accords avec Charles et Rodolphe, qui occu­
pèrent longuement la diplomatie de Nicolas III, ne
lui firent pas perdre de vue la grande question de la
croisade. On a dit à l’art. Lyon (//* concile de), t. rx,
col. 1397 sq.. quelle fut. par rapport â Γ «Union·
des Qrecs et des Latins, la politique de Nicolas;
il n’y a pas à y revenir. Marquons seulement ce qu’il
fit en Occident pour la réalisation du grand projet.
La première chose était de rassembler les ressources
pécuniaires, et d’insister sur le paiement des contri­
butions qu’avait ordonnées le concile de Lyon. On
n’y manqua pas. Le registre de Nicolas contient de
très nombreuses lettres adressées aux collecteurs
pontificaux, les invitant à presser de toutes manières
la rentrée des fonds. Plus important était-il d’en­
gager les princes chrétiens ù faire trêve à leurs que­
relles, et â songer plus â cc qui devait les unir qu’a
ce qui les divisait, ('.’était avant tout sur la France
que comptait le pape; niais le différend qui. depuis
1271, la mettait aux prises avec la CastlUe risquait
fort de détourner Philippe le Hardi de toute expé­
dition lointaine ; il pensait davantage à envahir
l’Espagne. Nicolas fit des efforts considérables pour
apaiser cc conflit; les meilleurs de ses diplomates,
Simon de Brion (le futur Martin IV), Jérôme d’Ascoli
ministre général des frères mineurs (le futur Ni­
colas 1\ ·. Jean de X erreil. muerai des dominicains,
y furent employés au cours des années 1278 et 1279;
ils ne réussirent qu’a écarter le conflit armé, sans
rétablir entre les deux royaumes une véritable paix.
Cf. Potthast. 21 259, 21 291-5, 21 310, 21 359,
21 380, 21 400, 21 189 sq., 21 683. etc. A l’est de
l’Europe, Nicolas intervenait egalement en Hongrie,
pour rétablir la paix menacée par les discordes
Intérieures et par les interventions étrangères L’action
du légat pontifical. Philippe de Ferme. ne réussit
qu’impurfnitement â triompher des obstacles ac­
cumulés par le roi Ladislas IV Potthast, n. 21 660 sq.
Xprès la mort de Nicolas le Saint-Siège sera obligé
de mettre la Hongrie en interdit. Les autres nations
européennes, si elles donnaient au pape moins de
préoccupations, ne montraient non plus un zèle
extrême pour le «passage outre-mer». Bref, malgré
certaines circonstances favorables, la cause de la
croisade sembla plutôt en recul. Pourtant, du fond
de l’Asie, arrivaient â la curie, des propositions inté­
ressantes. Sous Jean N NI. une ambassade du khan
Abagha était parvenue â Rome, proposant une alliance
entre chrétiens et Mongols contre les musulmans,
et ouvrant des perspectives sur la conversion possible
du grand khan de Kambaltk (Pékin). Nicolas répondit
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à ces avances par l'organisation d'une mission poli­
tique et religieuse qui fut confiée aux frères mineurs.
Potitant, n. 21 291-3. Cette mission ne devait pas
dépasser la Perse. Voir ri-dessus, arl. Nestorienne
(Xyf/sr), col. 221 sq.
La politique extérieure ne faisait pas oublier â
Nicola* l’administration intérieure de l’Églisc. Pour
les nominations épiscopales, il sembla surtout préoc­
cupé d’abréger les vacances qui séparaient la mort
d’un titulaire dc la prise de possession du nouvel
élu; k décrétale Cupiantes ecclesiarum pacationibus.
Poll hast, η. 21 665, remédiait à dix ers abus de cet
ordre. I n certain nombre de nominations, faites direc­
tement par le pape, seraient intéressantes à étudier
comme témoignage de la jurisprudence adoptée de plus
en plus par la curie; on a remarqué, depuis longtemps,
le nombre relativement considérable de religieux,
tout spécialement dc frères mineurs, qui furent ainsi
appelés nu gouvernement des diocèses. Nicolas,
en effet, était vivement porté vers les ordres men­
diants, surtout vers les franciscains qu’il ne cessa
dc favoriser, (on notera en passant l’approbation
donnée aux dnrisscs, Pot thas t. n. 2 k 321); mais il
faut insister sur la bulle Exiit qui seminat, Potthasl.
n. 21268, Gay, n. 564, dont il devait être abondam­
ment question un peu plus tard dans la lutte entre
les . spirituels » ct la communauté ». Cette bulle
renouvelait très explicitement l’approbation de la
règle franciscaine et prétendait en éclaircir plusieurs
points, particulièrement en cc qui regardait la théorie
et la pratique dc la pauvreté; elle s’orientait dans
le sens de l’interprétation la plus stricte: mais il
faut croire qu’elle laissait encore place â des exégèses
différentes, puisque l’autorité ponti ileale s’est vue
obligée dc revenir sur cc point.
Domain d’origine, Nicolas III séjourna de préfé­
rence n Home, oui avait été plus ou moins abandonnée
par les papes du xin* siècle; seules les chaleurs dc
l’été le ramenaient à Vilcrbe. Délaissant le Latran.
qui avait besoin d’une complète restauration, il
l'installa auprès dc Saint-Pierre; d est vraiment le
fondateur du palais ct des jardins du Vatican.
Cc n est pourtant pas à Home qu’il mourut, mais
□u chateau de Soriano, aux environs de Vllerbe.
le 22 août 1280, d’une attaque «l’apoplexie. Grand
pape, dc la trrmpc des Innocent III ct «les Inno­
cent i\, politique habile cl souvent heureux, le temps
lui a manqué pour donner sa mesure. Ses contempo­
rains immédiats n’ont guère perçu sa supériorité,
ils ont vu surtout en lui le premier de ces Orsini
iussl jaloux de la grandeur de leur maison que de
celle du Saint-Siège. Il est le premier à qui l’on ail
jeté, en tenue prévis, l’accusation dc népotisme;
maigre les efforts de certains apologistes modernes,
cette accusation doit être retenue; elle n'empêche
pus d’estimer à leur juste valeur les très réels ser­
vices que Nicolas III n rendus à V Église.
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Toi ornée de Lucqucs, Hist. reelci., I. XX HI. c. x.w;·
xxxvi. dans Mura tort, ibid., t. \i. vol 1170-1181.
II. 'Travaux. — Outre 1rs histoires générales, qui *’oecu|»cnt dr Nicola* III, surtout n propos dp* relations
avec Charles d’Anjou rl Bodolphe dc Habsbourg, outre
1rs histoires particulières du Saint -Empire romain rt de
son rétablissement (cf. surtout Kopp. Gtsthiehlr von der
W'icdcrhcrstetlung und drm l reluit des hriligen ronuschen
Hrichs, 2' édit, dr Bussrn, t. u r, Berlin. 1871. p. 22 iq.»
160 sq., et Fr. Wrrtsch, Hic /lezirhungen Itudôlfs vnn

Habsburg sur rom. K une bis zuui Todc Xi kola ns lit,,
Bochum, 1880) voir la monographie de A. Demski, Papst
Xi kola us 111., Miinstrr-rn-W., 1903 ( Kirchcngeschiehlllchr Studim hcrau*grgrb« n von Knopllcr, Schrôrs, Sdralek, t.'vi, fasc. 1 ct 2) rl le* études du P. Savio dam
In Clotltà cnttollca, années 1894-1895, sér. XV. t. ix,
p. 136 sq., 116 %q., I. x. p. 30 *q.» 270 sq., 528 sq.; t. xi,
p. 101 sq., 666 sq.; t. xii, p. I 13; sér. X VI. t. I, p. 286 sq.,
546 sq.; t. „, p. 161 sq.» 425 sq., 657 sq., de tendance nette­
ment apologétique.
Sur la question spéciale du partage dr l’empire, voir
surtout A. Bussou. Die Idee il· * deulschrn Erbreichs und
die ersten Habsburgcr, dans les Silzungsbcrichle drTAc.de
Vienne, phil. hist. Klaasc, t. txxxMit. 1877. p. 035-672;
du même· une note dans Mitthril. des Instituts fur ocslerr.
Gcschlçhts/orschung, t. vu, 1886, p. 156 sq.; Dcinskl,
op. cit., § 9, p. 153-211, oil sc trouvera une abondante
bibliographie.

II. Amann.

4. NICOLAS IV, pape du 22 février 1288 au
4 avril 1292. — Né au bourg de Liscinnum ou
IJsnnum près d’Ascoli. dans les Marches, il avait
revêtu dc bonne heure In bure franciscaine. .Son père
s’appelait Anninilaiis Tincus; hii-inêine prit en reli­
gion le nom dc .Jérôme, et, d’après son lieu d’origine»
d est ordinairement désigné sous le nom de Jérôme
d’Ascoli (Trithème l’appelle à tort Jean d’Ascoli).
Doué d’éminentes qualités, il exerça successivement
les plus hautes charges non seulement dans l’ordre,
mais aussi dans l’Eglisc. Après avoir enseigné la
philosophie el ki théologie à ses jeunes confrères,
il fui nommé par saint Bonaventure, au chapitre
dc Dise dc 1272. ministre de la Dalmatic; il n'y sé­
journa guère car, hi même année 1272. il fut envoyé
à ( onstantinople pur Grégoire X, avec trois autres
dc scs frères pour y travailler à l’union des Eglises
grecque el latine. On a dit ù l'article Lyon (119
concile de) comment ces négociations aboutirent â
l’éphémère union de 1271. .Jérôme d’Ascoli arriva
au concile le 24 juin, avec les ambassadeurs by­
zantins; il avait même réussi à amener à Lyon des
ambassadeurs tartarcs qu’il introduisit dans ras­
semblée le t juillet. Quelques semaines auparavant,
au chapitre général dc l’ordre, célébré le 20 mai,
à Lyon même, sous la présidence de saint Bonaven­
ture. devenu cardinal, Jérôme avait été élu à Γuna­
nimité pour succéder à celui-ci dans le genéralat.
< 'est à sa demande que le pape donna une solution
ù deux doutes touchant l’intcrprétullon dc la règle.
Il permit aux frères mineurs de vendre ou d’échanger
les biens mobiliers des couvents, sans la permission
I. Soenas. — PulthiKt, H* g# 4« mnli/icum rominif»des donateurs ou procurateurs ou du Siège apostolique,
rtun, t. n, 1875, p. 1719-1755; AfiUcffungrn «us dent oatrct d’entrer pour un mot il raisonnable en d’autres
luniirhrn Archive, t. i. (Kaltcnbrunn· ri. Vienne· 1889;
couvents de religieuses que ceux des clurisses.
I*<>**♦, .An<»îrc<a Vaticana, Intpruck, 1878; J. Gny. / «s
Sous Nicolas III, Jérôme d’Ascoli fut ,chargé dc
rrgitlrr·
X
III, Prins, 189* 1’·1 ·» < m ··». m< «»mph t *.
travailler avec le général des dominicains Jean de
' * trot* premier* fuse, donnent !»·> lettre* communes cl
Verccil. (i la réconciliation de Philippi le Hardi,
curotk* dr* deux années 1278 rl 1279; Bûhinrr-Bedlich,
flrpraia Inif^rH, t vi, Inspruck. 1898. I n grand nombre
roi dc France ct d'Alphonse dc ( nstille (cl-dcssus,
•fr* ptts s donnée* m nteruo don* cvs recueils sont large­
col. 531); aussi au chapitre général n uni à Pndouc,
ment utilisé» < dun* KaynnhU, Annale.» err lestait (cl,
en mai 1277. tit-Π offrir sa démission, les multiples
un 1277-12»». édit , Man*l. I, u». p I3«V-51S.
affaires dont 11 était chargé par le Saint-Siège lui
Il > n un·· courte biographie ((Tailleur* parfnitrinrnl
paraissant incompatibles avec la direction de l’ordre.
n«^mihaate« d»· Br nui ni Guy. dan·» Muratori, /ter. Hat.
Il Jul neanmoins réélu à l unanimite et quand, en
·σ·Ι*Ι„ I ni
col. <WMM>8t ou dan* Duchesne, I.r Liber
p*
t. n. p 158: cf la nollrr dr Martin d'Oppmi, I 1278, il eut été nommé par Nicolas 111 cardinal du
sur l’ordre du
dxn* Xlvn. Germ
.Script., t. xxn. p. 176. Punni I··* I titre dc Sainle-Pudcnticnnc. il dut
<®ομΙ.dr* rt chroniqueur» ancien*, il faut signaler surtout ’ pape, continuer à gouverner l’ordre jusqu m chapitre
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général qui rut Heu u Assise en 1279. Le cardinal
de Sainte-Pudcntlcnnc joua un rôle Important
dans la composition de la bulle Exiit qui seminal,
donnée par Nicolas III le 11 août 1279; de meme
fut-il un des négociateurs de la paix entre Rodolphe
(h- Habsbourg et Charles (l’Anjou.
A partir de la mort dc Nicolas I II. le 22 août 1280,
un silence complet se fait autour du cardinal fran­
ciscain Jérôme d’Ascoli, Jusqu'à son avènement au
pontificat en 1288. La raison en est peut-être que,
devenu évêque dc Préncstc, soit à la lin du ponti­
ficat de Nicolas III, soit au début de celui de Martin
IV, il se consacra entièrement au bien dc son diocèse.
Honorius IV étant mort à Rome, le 3 avril 1287,
les cardinaux s'y réunirent pour procéder à l’élection
du nouveau pape, mais ils ne purent s’entendre.
La maladie et les chaleurs de la saison les décidèrent
à rentrer chez eux. de sorte qu’il y eut une vacance
de onze mois. Le cardinal Jérôme d’Ascoli demeura
seul au conclave sans être atteint dc maladie. Les
cardinaux revinrent l’année suivante et l’élurent d’une
seule voix, malgré sa résistance, le 22 février 1288.
H prit le nom dc Nicolas IV, en mémoire de Ni­
colas HI, grand ami des franciscains, qui l’avait élevé
au cardinalat. Il fut le premier pape de l’ordre des
frères mineurs.
Il était û peine élu, que Rodolphe de Habsbourg
entra en négociations avec lui en vue dc son couron­
nement qui, jusqu’ici, avait été toujours différé.
Se fondant sur la concession d’Honorius IV qui
avait indiqué le 2 février 1287 comme jour du cou­
ronnement, en ajoutant cependant que, si des em­
pêchements ne permettaient pas de sc tenir à cette
date, le roi était libre d’en choisir une autre, à
condition d’avertir à temps le pape, Rodolphe Ht
savoir à Nicolas IV (pie, sauf objections, il comp­
tait se rendre en Italie l’été suivant (1288) ou au
commencement de l’hiver. Des raisons inconnues
empêchèrent encore la réalisation de ce plan, el,
au printemps de 1289, le pape envoya un légat A
Rodolphe pour reprendre la question. Mais le ton
de sa lettre donna l’impression d’une tergiversation
voulue dans celle affaire si importante pour Rodolphe,
impression (pie continue le lait des relations très
intimes (pii ne tardèrent pas A se nouer entre le pape
et le roi de Sicile, Charles 11, déchu de son royaume
depuis les Vêpres siciliennes (30 mars 1282), qui
avaient mis lin A la domination française en Sicile
ct avaient donné le trône à Pierre, roi d'Aragon.
Tous les efforts des papes Martin IV et Honorius IV.
pour conserver A la maison d’Anjou ou reconquérir
celte Ile magnifique, étaient demeurés infructueux
(voir les articles de ces papes).
Nicolas IV, lui. obtint rélargissement de Charles 11.
Charles, prisonnier dc Pierre d’Aragon, reconquit
sa liberté, en 1288, après avoir renoncé au trône
dc Sicile. Le pape rejeta d’ailleurs ce contrat, ct
couronna, le 29 mai 1289, A Ricti, Charles H comme
roi de Sicile, d’Apulie ct de Calabre, ct lui Ht prêter
le serment d’hommage. Il ne réussit pas toutefois
A placer de nouveau la Sicile sous la maison d’Anjou.
Il est vrai qu’Alphonse d’Aragon, frère de Jacques,
renonça a la cause dc ce dernier dans lu crainte d’une
invasion française, ct promit de forcer lui-même
son frère A se soumettre. Mais, lorsqu'après la mort
d'Alphonse, Jacques rentra en \ragon. son jeune
frère Ircdcric prit le gouvernement dc la Sicile.
Les relations intimes entre Nicolas IV ct Charles II
furent probablement la cause dc la tension qui se
produisit entre le pape ct Rodolphe de Habsbourg.
Comme celui-ci réclamait la suppression des dîmes
établies, en terre allemande, par Martin IV, en faveur
dc Charles de Valois, il essuya un refus de la part du

pape (3 juillet 1290). Potthast, Heg., n. 23 306.
Rodolphe dc Habsbourg fut plus affecté encore par
la protestation du pape a l’occasion des affaires dc
Hongrie. A la mort dr Ladislas, roi de Hongrie,
décédé sans enfants. Rodolphe avait donné cc pays
vassal en llcf a son propre Ills Albert. Le pape pro­
testa, l’adjugea au contraire A l’Églisc romaine et
en investit Charles-Martel, prince dc Naples, fils
aîné dc (.hurles11 et de Marie dc Hongrie, sœur du
roi Ladislas. Dr leur côté, les Hongrois élurent un
descendant collatéral dc leur ancienne maison des
Arpad, \ndré III, surnommé le Vénitien.
Ce qui affligeait principalement Nicolas IV. c'était
la fâcheuse tournure (pie prenaient les affaires de
Terre sainte. La croisade décidée au concile dc
Lyon n’arrivait pas A partir, malgré les efforts,
plus ou moins continus d’ailleurs, de Nicolas HI,
Martin IV, Honorius IV.
En cet état dc choses, Kalavun, sultan d’Égypte,
conquit sans peine et avec d'inutiles cruautés plu­
sieurs des principales villes et forteresses des chré­
tiens. en particulier Laodicée et Tripoli : les princes
chrétiens d’Arménie et de Tyr devinrent ses tri­
butaires. Henri IL roi de Jéiusalcm et dc Chypre,
Dis de Hugues III, envoya une ambassade a Ni­
colas l\ et aux princes de (’Occident, pour leur dé­
peindre l'état désespéré des affaires. Le pape Ht aussitôt
prêcher la croisade, donna vingt galères ct 1000
onces d’or ct chercha A réveiller le zèle des rois.
Quand la Hotte mouilla A Ptolémaïs, on ne put que
constater l'insuHisancc des soldats et des annes, et
il fallut se retirer. Le bruit que le sultan allait atta­
quer Ptolémaïs, enleva tout courage aux pèlerins en
Orient et aux princes en Occident. Le jeune Phi­
lippe le Bel, roi de France, refusa sans ambages son
concours: Édouard Pf. roi d’Angleterre, et d’autres
princes le remettaient jusqu’en 1293; les rois d’Ara­
gon et dc Sicile el la République de Gênes» ne sc
préoccupant (pic de leur commerce, conclurent
des traités avec le sultan et lui promirent appui
(1200). \près 1.» mort de Kalavun. SOD terrible Ills,
Melik al-AsChraL mit le '» avril 1291, le siège devant
Ptolémaïs (Saint- Jcan-d Acre), devenue, depuis a chute
de Jérusalem le centre des chrétiens, la résidence de
tous les grands, la ville ou se réunissaient marchands
et pèlerins Sa perle entraînerait celle dc tout le
reste; aussi l’avait-on fortifiée de murailles, de tours,
de fossés. Malheureusement les chrétiens étaient
désunis. Plusieurs s'enfuirent à Chypre ou ailleurs
avec leur famille et leurs trésors, ct le roi Henri partit
lui-même, quand il sc fut convaincu que toutes ses
exhortations restaient infniclcuscs cl que les cheva­
liers du Temple et de Saint-Jean ne faisaient â peu
près rien. Le 18 mai 1291. la ville fut prise d’assaut.
Le sac de la ville fut atroce, tous les hommes fuient
lues, les femmes violées et la ville brûlée cl rasée.
Les chrétiens perdirent successivement, soit impé­
ritie. soit trahison, Tyr, Sidon. Beyrouth ct les
autres villes fortifiées; les quelques Latins qui res­
tèrent en Syrie devinrent tributaires du sultan
d'Égypte; Chypre cl l’Arménie restèrent seules aux
chrétiens.
A lu nouvelle de ces malheurs, le pape el tous les
princes essuyèrent les plus vifs reproches, mais
Nicolas l\ ne les méritait pas. Cc n'était pas sa
faute si les plus puissants princes étaient restés sourds
A ses prières el A scs objurgations. Il ne se borna pas
à une douleur stérile. Il arma une Hotte dc vingt
navires qui devaient s’unir a ceux d'Henri, roi de
Chypre, pour combattre les Sarrasins cl convoqua
une fois de plus toute la chrétienté en Orient cl en
Occident, ainsi que le khan des Tarlares qui avait
promis de s’unir au pape pour conquérir la Terro
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mainte H demandait la celebration, en tout pays,
franciscains y travaillèrent si bien que, depuis 1290,
de synodes et une prompte discussion des meilleurs
le siège d'Akhthamar fui reconnu comme un pa­
moyens dc porter secours à la Terre sainte. Ces as·
triarcat indépendant, et que le siège dc llromglal fut
semblées devaient délibérer sur la fusion des cheva­
transféré à Sis, où, en 13(17, une grande assemblée
liers du Temple et de THôpital. à la rivalité desquels
nationale, composée de quatorze archevêques ct
on attribuait en grande partie la chute de Ptolé­
dc plus de vingt évêques, déclara sc conformer â la
maïs. Plusieurs des synodes convoqués par le pape
plupart des usages de l’Eglise latine.
lui-même, par lettre ou par ses légats, rendent
Nicolas IV ne se contenta pas de travailler à la
témoignage des effort* dc Nicolas IV; niais il mourut
conversion des infidèles et â l’union des Églises
bientôt, h· I avril 1292.
orientales avec l’Église romaine, il combattit aussi
Pendant son court pontificat, Nicolas IV a tra­
vivement les hérétiques et les Juifs dans les différents
vaillé également â la conversion des Sarrasins et
pays de l'Europe. Il attaqua principalement les joades infidèles. Il fut à peine monté sur le trône pon­
ch imites et les apocalyptiques franciscains, parmi
tifical, qu’il eut le bonheur de recevoir une déléga­
lesquels Pierre Olleu occupe une place d’honneur;
tion du roi des Tartares. Arghoun, qui avait renoué
et surtout les < frères apostoliques ·, qui avaient
les anciennes relations avec Home, rompues par son
surgi dans la I faute-Italie, en 1260, et qui joignaient
prédécesseur Achmct. mort en 1281. La délégation
au spiritualisme des joachlmitcs ou apocalyptiques
certifia que l’action évangélisatricc des frères mineurs,
le panthéisme et le fanatisme politique d’Arnaud de
auprès des Mongols et des Tartares, portait des
Brescia Leur fondateur, Gérard Segarelli, sc croyait
fruits abondants, qu’un grand nombre s’était déjà
choisi de Dieu pour ressusciter l’ordre éteint des
convertis, que les deux reines Tuctane cl Elcgage
apôtres ct appeler a la pénitence le monde perverti.
avaient reçu le baptême, et que le roi Arghoun luiLa société de Gérard sc répandit bientôt hors du
même était sur le point d’embrasser le christianisme.
territoire dc Parme» ct ne tarda pas à se déchaîner
Nicolas l\ exprima sa grande joie pour les bonnes
contre l’Église romaine, (’/est pourquoi Honorius 111
nouvelles que les ambassadeurs lui apportaient ct
publia, en 1286, une bulle dans laquelle il interdisait
leur confia plusieurs lettres à remettre au roi. aux
les corporations religieuses qui s’étaient établies
deux reines converties ct à plusieurs évêques orien­
sans l’agrément du Saint-Siège, insistait sur les
taux. Il y engagea vivement le roi à ne pas différer
inconvénients d’une prédication entreprise sans mis­
trop longtemps le baptême, et â ne pas attendre le
sion ecclésiastique, cl exigeait que les personnes en
moment où Jerusalem serait de nouveau aux mains
question sc rattachassent à un ordre approuvé par
des chrétiens, il félicita les reines el engagea les
l’Église. Cependant le fanatisme continuait en Italie
évêques à travailler pour l’union dc la foi. Potthast.
ct Nicolas IV dut le combattre de nouveau en 1290,
n. 22 631 sq., 23 009; 23 791 sq. Il renouvela celte
el le condamner par une nouvelle ordonnance.
demande au roi Arghoun jusqu’à deux fois en 1289
En 129 L le conseil de la ville de Parme fit brûler
el en 1291. Il écrivit egalement, en 1289, aux
quatre des · apostoliques ■ ct Scgarelli mourut sur le
khans Baidu el Caum qui étaient chrétiens ct
bûcher, l’an 1300. Nicolas IV favorisa considéra­
prisaient beaucoup l'alliance des Européens con­
blement l’inquisition et institua un grand nombre
tre les sultans. En 1291, le pape envoya deux
de nouveaux Inquisiteurs, franciscains pour la plu
autres frères mineurs au roi Arghoun avec la mis­
part, dans les différents pays de l’Europe.
sion spéciale dc le déterminer à sc faire baptiser
En dehors de la part active qu’il prit dans la lutte
avec ses deux Ills Saron el Cassicn. et de suivre
contre les spirituels franciscains, Nicolas IV éleva
l'exemple de son autre fils Nicolas qui avait passé au
de nombreux frères mineurs à l’épiscopat ct Mathieu
catholicisme.
d'Aquiisparta au cardinalat, concéda d'innombrables
En 1289, Nicolas IV envoya aussi aux Mongols
privilèges à l’ordre franciscain, travailla à son expan­
du nord dc la Chine le franciscain Jean dc Montesion à travers le monde et composa la règle du tiers
Corvino, à la demande du grand khan Koublaï
ordre dc la Pénitence.
qui. à plusieurs reprises, avait déjà sollicité des papes
Malgré les missions difficiles, malgré les travaux
l’envoi dc savants chrétiens. Cf. Potthast n. 23 003.
innombrables, malgré les occupations de tout genre
Jean dc Monte-Corvlno y produisit un bien considé­
auxquels il devait sc consacrer, Nicolas IV aurait
rable ct fut nommé, en 1307. par Celestin V. arche­ encore trouvé, d’après L. Wadding, Scriplores ordi­
vêque de Pékin. Nicolas IV députa, en 1288. deux
nis minorum, p. 118. le loisir d’écrire : L In multas
frères mineurs aux rois dlllyrle el de Dalmatic pour
sonda; Scriptline libros postilla; valde utiles; 2. In
Ici ramener avec leurs sujets à l’Église romaine. Il
quatuor libros sententiarum commentarii ; 3. Ser­
s’efforça également de ramener à l’unité de l’Église
mones de tempore; L Sermones de sanctis. J. IL
les Éthiopiens et les Géorgiens, (.’est pourquoi il
Sbaralea, Supplementum ad scriptores trium ordinum
leur envoya des délégués munis dc lettres destinées
S. Francisci, t. n, p. 371-372 lui attribue : t. Tractatus
à l’empereur de l’Éthiopie, Potthast. n. 23 002, au de indulgentiis ; 2. Regula tertii ordinis S. Francisci;
roi de Géorgie, aux patriarches, aux archevêques,
3. Statuta pro retinendo disci pli me regularis rigore;
aux évêques ct aux prélats de ces Églises. Nicolas IV
L Statutum de divisione /ructuum, reddituum el pro­
travailla surtout à l’union complète des Arméniens
ventuum Ecclesiae inter papam et cardinales; 3. Consti­
avec l’Église romaine. A partir de 1281, plusieurs
tutiones quadam;^ Bulla dc censibus Ecclesia: romanie;
franciscains travaillaient déjà comme missionnaires
"· Epistola; date de captione Accon ; 8. Bullarum et
en Arménie, auxquels sc joignirent plus tard des domi­ epistolarum volumina tria.
nicains Le roi Héthun II, dc concert avec Nico­
Tandis qu’il s’épuisait en efforts pour recouvrer
las IV, exigea une entière conformité avec l’Église
cc qui était perdu dc la Terre sainte, Nicolas IV
romaine, malgré les résistances partielles, qui s’éle­ mourut le 4 avril 1292, au palais qu’il avait fait
vèrent dans les rangs des Arméniens, et II s’en occupa
bâtir près de Saintc-Marie-Majeure, et tut enterré
encore, après avoir déposé la couronne pour em­
dans celle basilique. Le cardinal Félix Perettus de
brasser la vie monastique. C’est pourquoi Nicolas IV
l’ordre des Frères mineurs (le futur Sixte V) érigea,
envoya plusieurs nouveaux missionnaires francis­
plus tard sur sa tombe, qu’on venait de retrouver, en
cains en Arménie, parmi lesquels les chefs du mou­
restaurant le chœur, un superbe mausolée avec l’in­
scription : Nicolao IV Asculano Piceno Pont. Max.
vement spirituel, Ange Clarène dc Fossabruno,
cum in neglecto diu sepulcro /ere lalulsset, F. Felix.
More de Monte-Lupone et Pierre dc Macerata. Les
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Percitus cardinalis dr Mante Alto in ordinem rt palriam
pietate posuit Μ. /λ LXXIV,
L SoUKCKS. —· Pol I hint, Hegesltl. ., t. ιι. ρ. 1826-191 i
υΐ les autre* recueils mentionné» cl-de-wsu* à Nicole* Ht.
A côté de Raynatdl, voir aussi L. Wad llng, Annales Mi·
nurum, t. iv, p. 315. 353.387. 395 ct II; t. v, p. 15-16,
17Ί9. 70, 91. 123. 1 17. 168-169, 213; courte biographie <lr
Bernard Guy, dan* Munitori, /Or. ital. script.» I. m u,
col. 609 (
Duchesne, Le Liber [tonliflcnlis, I. Il, p. 166).
II. Thavauk. — Le» notices de L. Wadding, Scriptores
ordini* minorum, 2· édit.. Home. 1906, p. 118; dr IL.I.Sbarnlca, Supplementum, I. I, Rome, 1908, p. 371-372; dc
Pabricius-Mansi. Bibliotheca latina Media· el tnflm/r Ælaits,
Padoue, 1751, I. v. p. 101 ; Xicolaus IV» dan» Kirchrnteri·
kun, Fribourg-en-B., t. ix, 1895,col.291-293; IL Holzapfel,
liandbuch der Geschichte det Franz tskanrrordens, Fribourgen-B., 1903, p. Il sq.; G. Gara va ni, (ili spirituali Fran·
cescani nette Marche, Urbina, 1905; (). Sehin, Studlcn zur
Geschichte des Paps tes Nikolaus /V.. Berlin, 1907; W. Nor­
den, this Papsltum und Bgzanz» Berlin, 1993; Drae*ckev

I he Kirche.ncinlyunfjsocrsiichc des Kaisers Michael Palicotmjus, dans Zeitschrift fur adssensch, Théologie» t. xxxiv,
p. 383 sq.; I lefele-Ledcrcq, Histoire des conciles, t. vi a,
p. 133-310.

Am. ΤΕΕΓΑΕΠΤ.
5. NICOLAS V, pape (6 mars 1 117
nuit du
21 at 25 in irs 1153.) — Tn nn is Parent uc.dli, tel
était son nom patronymique, naquit, le 15 novem­
bre 1397, <Γηη père médecin, q H pratiquait son art à
Sarzana. Après avoir conquis la mailrise en théologie
à l'université dc Bologne, il demeura en qualité de
familier, aux côtés de Nicolas Alberga’i. tant pend ml
son épiscopat à Bologne que lorsqu’il fut devenu car­
dinal. A la mort dc son protecteur, Eugène IV, <fui
l’avait remarqué, le nomma vice-camerlingue (1113).
puis évêque de Bologne (27 novembre 1111). Le rôle
qu’il remplit à la diète dc Francfort lui valut le cha­
pe ui cardinalice (16 décembre 1 I IG). Son aménité dc
caractère, l'étendue de sa culture intellectuelle, sa
piété cl l’honorabilité de sa vie privée le recomman­
dèrent aux suffrages des cardinaux qui rélurent pape,
le 6 mars 1 117. Le nouveau pontife prit le nom dc
Nicolas, par reconnaissance ù l’égard de Nicolas
Albergati qui l’avait comblé de bienfaits. Son sacre
eut lieu le 19 mars suivant. Les événements saillants
dc son pontificat paraissent avoir élé In fin du schisme
dc Félix V, la signature du concordai dc Vienne, les
tentatives de réformes dans l’empire, le sacre comme
empereur dc Frédéric III, le rétablissement de la paix
el dc la prospérité dans les États de l’Église. la répres­
sion de la conjuration de Porcaro; nous étudierons
chacun d’eux: après quoi, nous ferons connaître
l’humaniste ct le protecteur des arts que fut Nicolas V
el apprécierons son pontifical,
L La fin du schisme de FAeîx V. -Lors dc son
avènement au trône pontifical. Nicolas V trouvait
l’Église déchirée, une fois encore, par le schisme. Sans
doute, les négociations qu’il avait habilement con­
duites ù Francfort, avaient provoqué l’adhésion du roi
des Romains, Frédéric III, ά Eugène IV, mais l’anti­
pape Félix V (Amédéc VI 11 de Savoie) et les Pères dc
Bille comptaient encore des partisans nombreux, sinon
entièrement convaincus, du moins hostiles à la cour
romaine el puissants comme les princes-électeurs.
Esprit conciliaieur, le nouveau pape promit de concé­
der des dédommagements sérieux à Félix V, si celui-ci
opérail sa soumission, ct autorisa volontiers Char­
les VU, roi de France, à remplir le rôle dc médiateur
(avril 1117).
Une conférence internationale s'ouvrit à Lyon, au
début du mois d’août. Les délégué* du roi dc France,
<pii tenaient le rôle principal, avaient reçu l’ordre dc
ne négocier en aucune façon avec l'antipape, mais dc
s’entendre avec Louis, duc dc Savoie, afin d’obtenir
l’abdication de son père. L’issue des pourparlers ne
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paraissait pas douteuse, car le prince, escomptant la
mort prochaine dc Philippe-Marie Vuconli
elle ad­
vint, en elle!, le 13 août — songeait à s’emparer du
Milanais. Mais une telle convoitise n était réalisable
qu’ave.· l’acquiescement de la France. Or, le dauphin,
le futur Louis NI, désirait, non moins ardemment, Je
duché dc Milan c avait déjà réuni environ 6 000 che­
vaux, en vue de l’expédition qu’il méditait. On avail
compti sans l’astuce de Louis Aleman, l’animateur du
concile de Bâle. Le cardinal imposa sa présence aux
conférences dc Lyon, ct discuta âprement les condi­
tions que met Irait Félix V à son abdication. Il eut
même la suprême habileté dc transférer le siège des
entretiens à Genève, où résidait l’antipape (8 novem­
bre 1117), ct dc faire paraître les ambassadeurs fran­
çais en présence de cc dernier. Les Savoyards émirent
dc telles prétentions que, le 3 décembre, les plénipo­
tentiaires sc séparèrent sans rien oser décider. Tout
dépendait dc Nicolas V qu’il fallait consulter.
Cependant, tandis que des pourparlers avaient lieu
avec les schismatiques, la situation du pontife romain
s’améliorait dc jour en jour. Tour à lour, les arche­
vêques dc Cologne ct dc Trèvjs, Frédéric dc Saxe,
l'électeur palatin, les ducs Othon cl Etienne de
Bavière, les comtes de Wurtemberg, les évêques de
Worms ct dc Spire étalent rentrés dans l’obédience
de Nicolas V. Le p ipe eût pu montrer des exigences,
d’ailleurs justifiées. Il sc montra, au contraire, très
conciliant et, tout* en repoussant certaines préten­
tions exorbitantes des schismatiques, il accorda
aux rebelles des satisfactions honorables, ct des avan­
tages précieux qu'énumérèrent deux bulles expédiées
les 9 et 16 août 1118.
De nouvelles négociations de paix furent entamées
avec les membres du concile, mais elles traînèrent en
longueur. Les schismatiques se montraient d'autant
plus intransigeants qu’ils se disaient persécutés. En
vertu d’une sentence impériale, ils avaient dû. en
effet, quitter Bâle le I juillet 1118 el se réfugier en
terre savoyarde, à Lausanne.
La politique, seule, débrouilla une situation appa­
remment inextricable. Au début de l’année 14 19. le
duc Louis de Savoie constatait avec dépit que Fran­
cesco Sforza lui disputait avec avantage le Milanais.
Il lui fallait dc l'argent, et les banquiers français,
auxquels il s’élail adressé, refusaient de lui consentir
un prêt, s’il ne mettait fin au schisme. Circonstance
plus grave encore, Charles d’Orléans s'apprêtait a
soutenir par les armes les droits qu’il possédait sur
le duché de Milan. Réduit aux abois, Louis dc Savoie
se trouvait ainsi acculé à passer par les volonté» du
roi de France. Son père comprit que l’heure des sacri­
fices suprêmes avait sonné, sans quoi les intérêts de
sa maison subiraient un notable dommage ; il abdiqua
le 7 avril 1 I 19, en séance conciliaire. A leur tour, le
19, les Pères réunis à Lausanne élisaient pape, â
l'unanimité, Nicolas V; puis, le 25. ils votaient le
décret de dissolu lion d’une assemblée réduite â moins
d’une centaine de membres, et composée de rares
évêques.
Une série dc bulles (18 juin 14 19) relevèrent les
schismatiques <lcs censures qu’ils avaient encourues
cl les maintinrent en possession de leurs bénéfices,
prélalurci ou privilèges: quant â Félix X , son orgueil
fut ménagé : nommé cardlnal-évèquc de Sabine, il
obtint le premier rang dans le Sacré-Collège, une pen­
sion mensuelle de 500 florins, I’administratlon de
l’évêché de Genève, la commende de divers prieurés
el abbayes, cl le titre perpétuel de légal ct vicaire
du Saint-Siège dans les pays rangés précédemment
dans son obédience, c’est-à-dire en Savoie, en Suisse
ct sur les confins dc l’implref c'est ainsi (pie les dio­
cèses de Lausanne, Bâle, Strasbourg, Constance,
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L’envoyé pontifical ns ail mission de rétablir la
Cotre cl Sinn firent partie de sa légation. Le cardinal
paix .sociale, de redresser les erreurs doctrinales ct
Louis Alcmin ne fut pas destitué, mais il sc conflua
de corriger les mœurs: il devait, pour ce faire, tenir
volontairement dans ses fonctions d'administrateur
des conciles provinciaux ou locaux qui promulgue­
de l’arçhevéché d’Arles. Des anticardinaux, nommés
raient des statuts salutaires, visiter les monastères
par I antipape, Guillaume Hugues, Jean d'Arccs et
et les réformer, prendre des sanctions canoniques
Louis deLaPalu reçurent, seuls, â nouveau les hon­
contre les clercs prévaricateurs et oublieux de leurs
neurs de la pourpre (19 décembre 1119).
obligations, lever les censures encourues par tels
L’excellent ouvrage de N. Valois Im crise religieuse du
autres, travailler à l’extinction de l’hérésie, publier les
X>
is pape rl le roncilt ( Π13Ή50), Paris. 1909,
L n, p. 323-370. es pou», «te façon neuve, l'histoire de la
Indulgences du jubilé, en un mot restaurer la vie chré­
fin du schism? <1.· Félix V. et rectifie quelques erreurs de
tienne. Cc plan grandiose, Nicolas de Cues l’exécuta
detail* commises pir <». Pérouse, dans son remarquable
consciencieusement. Il exerça une action bienfaisante
livre intitulé : Zz cardinal Ijtuis Airman, président du
dans l’Allemagne du Nord et Jusqu’en Belgique, en
candie de /n/c, rt la fin du grand schisme, Paris, 1901,
Hollande, en Zélande et en Frise. Il s’attacha a
rt qji contient une bibliographie très riche. Voir encore
détruire les pratiques superstitieuses, les exagérations
M. Brachct, Le chateau de Ripaille, Pans, 1997, l’article
du culte des images saintes el les abus nés des pèleri­
XmA/Ae VI il de Savoie du Dictionnaire d'histoire et de
gtogrinhie ecclésiastiques, t. n, col. 1172-117-1; G. de
nages: il remédia encore â l’ignorance generale, en
Bciueajrt, Histoire de Charles VII, Paris, 1881-1891 (cet
forçant le clergé à enseigner les rudiments de la religion
(Klvra : : doit être souvent corrigé Λ l’aide de celui, cité plus
au peuple, à prêcher cl à faire respecter le repos
haut, d· X. Valois). S ir le concile de Bile, cf. E. Barsche,
dominical. La rénovation de la vie chrétienne n'était
Die Reform irbeilcn de.t Basler Konzib. Bine kirchcn·
possible qu’à la condition que les gvns d’Eglise don­
getchichUich· Untenuchnng, Lodz, 1921; J. Haller, Connassent, les premiers, le bon exemple; or, sans trop
cUium Rniliense. Studien und Quellen zur Geschichtf des
pousser au noir les tableaux qui ont clé tracés de la
Konzih ο·»·! Bise!, Bile, 18*Η·19ί)3, I vol.
moralité cléricale, il faut avouer que la simonie el le
IL Le concordat de Vienne (17 févrierconcubinage contaminaient séculiers et réguliers alle­
19 mars I 118). — Si les princes allemands se résignè­
rent h abandonner la cause de Félix V cl à sc rallier i mands dans une fort large mesure. La faute ne leur
incombait que partiellement; clic retombait princi­
à Nicolas V. ce fut. sans nul doute, le fruit des-négopalement sur les collaleurs ordinaires, qui ne con­
cita Ions laborieuses qui aboutirent, le 17 février 1118,
féraient les bénéfices que moyennant l’abandon
i la signature du concordat de Vienne ct à sa ratifi­
frauduleux des dîmes paroissiales el des revenus ecclé­
cation, à Rome, le 19 mars. L’irritante question de la
siastiques, ou le paiement de pensions à des tiers. Des
collation des bénéfices qui avait fait tant de mécon­
décrets synodaux interdirent de pareils marchés sous
tents était enfin tranchée. La solution adoptée offrira
peine d’excommunication. Quant aux concubinaires,
des avantages tels qu'elle restera en vigueur fort
de sévères prescriptions les contraignirent à observer
longtemps. A la bien considérer, clic constituait le
ia chasteté. Il fut plus difficile de détruire les abus qui
reniement des théories révolutionnaires émises dans
sévissaient dans les monastères. Des décrets réforma­
certaines sessions du concile de Bâle. Les Pères
teurs rétablirent la clôture, el menacèrent les contre­
auraient voulu dépouiller le Saint-Siège des réserves
venants de la perle de leurs privilèges. Cependant, le
ct des annates; or, le concordai de Vienne réglait
légat préféra employer les moyens persuasifs plus
précisément les cas où les unes entreraient eu Jeu ct
les autres seraient perçues. Certes, le pape perdait le ! volontiers que la manière forte les visiteurs qui le
droit de nomination aux évêchés, mais il le recouvrait j suppléèrent furent invités à user de modération. La
correction des abus l’obligea parfois à agir fermement;
si l’élection s’étalt effectuée contrairement aux pres­
c’est ainsi que, fidèle à la ligne de conduite qu’il
criptions canoniques ou avait été différée au delà des
s’était tracée ct qui consistait à placer de bons supé­
délais, fixés par le concile du Lal ran: au demeurant,
rieurs à la tête des maisons religieuses, il n’hésita pas
il possédait le droit de confirmation.
à déposer certains abbés récalcitrants ct à leur choisir
L'application du Concordat de Vienne ne s’opéra
des remplaçants plus méritants. 1 teins ! il faut l’avouer,
pas facilement. Il fallut vaincre les résistances de
la mission réformatrice de Nicolas de Cues n’obtint
l’épiscopat et des princes par la concession de faveurs
el après de longs pourparlers. L’opposition de l’arche­ pas tout le succès désirable. Sans avoir été stérile,
elle échoua en partie, en raison de l’hostilité de ceux
vêque de Salzbourg ne cessa que le 22 avril 1118, celle
de l’archevêque de Mayence qu’en Juillet 1119, | qui sc refusaient à amender leur vie privée; c’est ainsi
celle de l’archevêque de Trêves, en 1151 cl, enfin, I que les moines de Deddingcn mirent en pièces la
voiture qui transportait l’ecclésiastique chargé demies
celle de Strasbourg, en 1176.
visiter, ct qu’a Nuremberg des dévoyés Jouèrent du
L von Pa*tor, Geschlchte der Papste sett dem A us gang
poignard.
des Mtllrlalters, Fdbourg-en-Brisgritt, 1925, t. î, p. 390-102;
Le cardinal réussit mieux dans le domaine social.
édit française, Paris, 1911. t. n, p. 31-39; Heîclc-l,eclercq.
Histoire des conciles, Paris, 1910, t. vu, p. 1130-1137. Ix
Ses instructions lui imposaient la tâche de ramener la
t**xte du concordat sc trouve Imprimé dans A. Mercati,
concorde parmi le peuple allemand. Il s’évertua à les
Racroltà di concordati tu materie rcclrsla.sllche Ira la Santa
remplir intégralement, mais, en toute occasion, il
Sedr r autorit i < n-ih, llo’iic, 1919· p. 177-185.
obéit à scs principes favoris, d’après lesquels la restauHL Tentatives de réforme dans l’empihe. - ’ ration du pouvoir hiérarchique devait servir de base
1 La légaiton du cardinal Nicolas de Gués. — Au lende­
au rétablissement de l’ordre. Voilà pourquoi il soutint
main du funeste schisme de Félix V, un grave devoir
énergiquement les droits du pape, des évêques ct du
s'imposât a Nicolas V, celui de combattre les maux
clergé séculier contre ceux qui les violaient. A Elchqu’avait engendrés l’indiscipline des Pères de Bàle
stàll, il régla les cas dans lesquels le doyen du chapitre
et dont le principal était l’anarchie religieuse. 11 invita,
serait désormais soumis à Févéquc du lieu; à Magdcd'abord, le monde chrétien au repentir ct â la péni­ bourg, à Minden cl à Mayence, il restreignit la Juri­
tence en publiant un Jubilé (1119), puis il donna les
diction des archidiacres qui empiétait sur celle des
pouvoirs «le légat en Allemagne, Bohême ct pays
officiaux; ailleurs, Il réprima les excès des religieux qui
ne respectaient pas les privilèges curiaux contraire­
circonvoisina a un homme fort savant, sachant la
|an ,'Ur de ces contrées, connu pour son zèle aposto­ ment aux canons, ou apaisa les conflits de juridiction
(pii avalent surgi entre les communes avides d’indé­
lique, sa vertu, son tact, son éloquence, au cardinal
pendance ct les clercs; en un mot, il s’ingénia à mettre
Nicolas de Cues (21 et 29 décembre 1150).
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un tonne aux querelles locales, où qu'elles existassent.
2· La légation de Jean de Capistrun» — Tandis que
Nicolas de Cues déployait son zèle dans l'Allemagne
du Nord, un franciscain évangélisait l'Allemagne du
Sud, l’Autriche, la Moravie ct Jusqu'A la Pologne,
(’/était .Jean de Capistrari, aussi savant que pieux,
possédant un don oratoire assez puissant pour soulever
le repentir dans les cœurs de gens qui, pourtant,
n'entendaient point sa langue. Le prédicateur parlait
sur les places publiques, en latin, a des foules
qii’.Encas Sylvius Piccolomini évaluait à vingt ou
trente mille personnes. Son geste, son accent convaincu
el son extérieur chétif, exprimant l’austérité de sa vie
privée, impressionnaient les auditeurs qui écoutaient
avec avidité le prêtre chargé de leur traduire les
paroles qui les avaient tant émus.
E. Vanstrenberghe, Le cardinal Nicolas de Cues (1101·
1161). L'action. La penser. Paris, 1920, p. 87-139, 175-190;
L. von Pastor, op. rit., t. n, p. 98-130, el la 7· édition alle­
mande, t. I, p. 167-193; Hefe1e-L<-cl< rcq, Histoire des concites, t. vu, p. 1201-1227.
III. LC SACHE DE L'EMPEREUR FRÉDÉRIC HL —

Cet événement, à l'encontre de cc qui avait eu Heu
aux siècles précédents, n'amena pas de complications
avec les États italiens, Frédéric s’abstint de paraître
en conquérant. Sa suite était peu brillante ct ne pou­
vait inquiéter les populations qui sc tenaient sur la
défiance. La cérémonie du couronnement se célébra,
suivant les rites prescrits, le dimanche 19 mars 1152.
Elle n'eut rien de mémorable sinon qu'elle marqua
la fin de l'union de l’empire cl du pontife romain :
jamais, depuis celte époque, elle ne sc renouvela. Au
reste, elle ne rapporta aucun avantage à Frédéric
cl ne rehaussa pas son autorité aux yeux de scs
contemporains.
Pastor, op. cit., I. n, p. 131-153, ct In 7· édition alle­
mande. L t, p. 191-512.
IV. Nicolas V et les États de l'Église. —
Nicolas V cul le mérite incontestable de rétablir dans
ses États l’ordre, la sécurité et la prospérité compromis
gravement sous le pontificat d’Eugène IV. Par scs
bonnes grâces, il sc concilia les barons romains, tur­
bulents par nature; aux autres seigneurs il renouvela
ou concéda des vicariats â Urbino, Pesaro, Rimini. etc.,
ct racheta Jési tombé aux mains de Francesco
Sforza. Rome ct certaines villes de la marche d’/\ncônc reçurent des franchises ou la confirmation de
leurs privilèges, ('.à ct là, s’élevèrent des forteresses
destinées A contenir les instincts pillards des nobles.
Les mercenaires, payes régulièrement, ne sc livrèrent
plus â la rapine, comme par le passé. Les mesures de
prudence, adoptées par Nicolas V, lui procurèrent
la joie de voir Bologne se soumettre à l’Églisc
(21 août 1117). En l’occurrence, Je pape fil preuve
d’un esprit de conciliation peu commun ct, moyennant
la concession de privilèges, il réussit à s'attacher une
population ombrageuse, Hère de scs libertés cl toujours
prête à la révolte. Il est vrai qu’il eut soin de ul
choisir des gouverneurs habiles, dont B es sari on fut
le meilleur (1150-1 »55).
Pastor, <»/>. rit., t n, p. 57-67, cl In 7· édition alle­
mande, 1.1, p. 122*131.
V. L\ conjuration d’Étienne Porcaro. — Lors
du conclave de 1117, Étienne Porcaro avail vaine­
ment tenté de provoqûcr un soulèvement populaire â
Borne. C'était un humaniste possédant le culte de
l’antiquité classique, un patriote convaincu qui
rêvait île libérer la Ville étemelle du joug pontifical.
Nicolas \ lui accorda généreusement son pardon, cl
lui confia même la charge de gouverneur de la Cam­
panie rt de la Maritime. Au lieu de témoigner de la
reconnaissance à son bienfaiteur, Porcaro occasionna
PICT. DE THÉOL. CATII.

des troubles à lu faveur «lu carnaval. Celle fois, le
pape sévit cl lui infligea la peine d'un doux interne­
ment a Bologne (1150). l.a, Porcaro, reprit ses projets
révolutionnaires ct, trompant la vigilance du cardinal
Bcssarlon, il quitta furtivement Bologne, le 26 décem­
bre 1152, cl rejoignit des affidés romains. Il fut convenu
que l'insurrection éclaterait le G janvier; pendant la
célébration de la messe solennelle. le feu serait mis aux
écuries pontificales. A la faveur de la panique qui ne
manquerait pas de .sc produire, les rebelles s'empare­
raient des cardinaux cl du pape. Chargé de chaînes
d'or, Nicolas V comparaîtrait devant Porcaro, devenu
tribun, qui statuerait sur son sort ; la République serait
proclamée cl la papauté exilée de Rome. Iæ plan
ourdi n’avalt qu'un défaut, celui de reporter l'exécu­
tion a une date trop éloignée. On l’ébruita bientôt, et
Porcaro, arrêté, avoua son crime et subit le supplice
de la pendaison le 9 janvier 1153.
Il n’y eut pas que Rome a pitir de trouble* révolu­
tionnaires. A partir de 1151, une agitation inquiétante
grandit dans les États de l Églnc. principalement dans
les Marches, dans le Patrimoine de Saint-Pierre, a
Spolèlc. a Bologne. Tous ces tracas agirent sur la
santé du pape qui s'éteignit dans la nuit du 21 au
25 mars 1155.
Pastor, op. rit., t. n, p. 203-227, 293, cl la 7* édition
allemande, t. i, p. 571-593, 832-840; lù Rcxtocanachi,

Histoire de Home, dr
ά 1471 L'antagonisme entre let
Romains cl le Saint-Siège. Pan*. 1922. p. 250-261. 289-302;
J. Guiraud, L'Êlat fiontifinit apres le Grand Schisme,
Paris. 1896.
VI. L'humanisme it le CULTE DES arts Λ LA COUR
de Nicolas \
Les hum.m.strs italiens avaient
naguère affiché des tendances plutôt païennes, ct leurs
écrits, trop souvent libertins, avaient semé le mépris
de la religion el de la morale. Non moins admirateur
qu’eux de l'antiquité classique, non moins lettré,
Nicolas V entreprit de réconcilier le christianisme et
l’humanisme. Sur son lit d’agonie, se remémorant les
trésors d’art et de science qu’il avait amassés, il assura
au collège cardinalice n’avoir agi ni par orgueil, ni
par amour du faste, ni par saine gloire, ni par ambi­
tion d’assurer l’immortalité â son nom. » Son souci
intime cl unique avait été tic faire de Rome la capi­
tale du monde savant, lettré ct artistique cl, par voie
de conséquence, de redonner au Saint-Siège le pres­
tige momentanément perdu A l’époque du concile de
Bâle, ct aussi d'accroître son autorité aux yeux de ses
sujets temporels.
L’activité déployée par le pape, pendant son court
pontificat, justifie les paroles qui lui ont été prêtées.
Non content de réparer une foule d’églises tombées
plus ou moins en ruines, de restaurer les murs d’en­
ceinte de Rome, les aqueducs et les ponts, de bâtir la
fontaine de Trevi (1 153). les architectes pontificaux,
dont le plus célèbre fut le Florentin Alberti, décidè­
rent de créer un quartier neuf dans le Borgo, d’édifier
un palais plus grandiose au Vatican, de renverser
la vieille basilique de Saint Pierre qui menaçait de
s'écrouler cl de reconstruire a sa place un vaste édifice
affectant la forme d’une basilique a cinq nefs. Sans
doute, ces projets grandioses ne furent pas réalises
du vivant de Nicolas \ . mais ils marquèrent une ère
nouvelle cl s'imposèrent à ses successeurs; du moins,
l'auguste pontife eut-il la joie de contempler les admi­
rables fresques dont Frà \ngelico décora les parvis
de la chapelle de Saint-Laurent, au Vatican, et où se
marient harmonieusement l’art chrétien et l’arl
païen.
* SI les peintres italiens, allemands, espagnols, fran­
çais et hollandais ailluèrenl dans la Ville Éternelle, le
concours des lettrés ct des savants ne fut pas moins
empressé. S’y donnèrent rendez-vous le Pogge, Vulla,
XL
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\f.ineltl, Aurispa. Tortcllo, Fllclfe, et tant d’autres
qui traduisirent, à l’usage du public, les chefs-d'œuvre
de l'antiquité grecque et certains des ouvrages des
Pères de l’Église. Si l’on peut adresser un reproche à
Nicolas V, c'est d’avoir trop protégé un Valla, un
Pogge, ou un Mnrsuppini outre mesure. Il eût dû
écarter de ses faveurs les littérateurs, dont les écrits
licencieux font encore justement scandale. Mais
Nicolas V ne considérait de telles œuvres que comme
anodines, cl commodes badinages sans péril pour la fol
cl les mœurs.
Le pape immortalisa son nom par la réalisation
d’une œuvre qui subsiste de nos jours : la création
de la bibliothèque Vaticane. Il fallut rechercher des
manuscrits non seulement en Italie, mais par toute
l’Europe et jusqu’en Orient. Bientôt les collections
Vaticanes comprirent 795 manuscrits latins. Ce chiffre
qui nous parait actuellement dérisoire, n’en était pas
moins considérable pour l’époque. En tout cas, il ne
correspond nullement à la réalité, car dans l'inven­
taire sur lequel il est basé ne figurent ni les ouvrages
grecs que Nicolas V se procura en Orient, ni les
œuvres en langue vulgaire qu’il dut posséder. Si elle
n'eût pas surpassé par sa richesse les autres biblio­
thèques, celle du Vatican n’eût pas excité l’admira­
tion des contemporains. Aussi bien le chiffre de
1209 mss proposé par Pastor (édit, allemande,
p· 508) parait faible.
.1. Gufrnud, L'Église romaine cl h s origines de la Menais·
saner, 5' edit., Paris, 1921, p. 171-252; L. von Pastor,
op. cil., t. u, p. 151-202, et la 7· édition allemande, t. r,
p. 313-570; l abre et Muntz, La bibliothèque du Vatican
(in .tl*· siècle, d'après des documents inédits, Puris, 1887;
E- Muntz, /x< ark a la cour dex papes pendant le A Γ» el le
X· /· siècle, recueil de documents inédits. Pans, 1878-1879.
VU. JUGEMENT SUR LE PONTII ICAT DE NICOLAS V.

— Les humanistes qui ont participé aux faveurs de
Nicolas V n’ont pas manqué de célébrer les grandeurs
du pontifient de leur bienfaiteur, dans les tenues les
plus louangeurs. Leurs éloges ne paraissent pas avoir
dépassé la mesure, quoique des censeurs chagrins aient
trouvé à redire à la préférence que le pape accordait
aux lettrés, aux savants et aux artistes. La cour
pontificale, murmurait-on. semblait se transformer
el accueillir plus volontiers les laïcs que les ecclesias­
tiques Les religieux se sentaient évincés, et ne
cachaient pas leur hostilité contre la Renaissance.
D’aucuns faisaient remarquer que les sommes d'ar­
gent. dépensées en constructions ou en achats de
coûteux manuscrits, eussent été mieux employées à
organiser une croisade contre les Turcs. Nicolas V
n’ignora rien des reproches que lui adressèrent, dès
son vivant, quelques mécontents. Voilà pourquoi il
tint à se justifier à l'heure de la mort. La postérité a,
d’ailleurs, ratifié son propre jugement cl estimé à sa
juste valeur l’œuvre qu’il accomplit. Son plus beau
titre de gloire sera toujours d’avoir redonné à l’Église
une autorité qu’elle avait perdue précédemment, et
d'avoir prouvé que l’union de la fol et de la raison
était possible.
— Vespasiano <la Blstlcci, Vite di ucniini
ilhutri del *ecnlo XV, Mil. L. Frnli, dans hi Collezione di
opere inedite o rare, Bologne. 1892 (la biographie de Nico­
las \ est importante parce que l’mitrur n été son contem­
porain rt Γη fréquenté); .L Calmette, L’élection de Nicolas V
(J4H) d'après une lettre du prieur Catalan de Sent Lorens
det Mont, dan* Mélanges d'archéologie et d'histoire, t. xxiu.
1*103, p. 119-125; G. Bourgin. Les cardinaux français et le
dialrt numéral de 1L19-1ÎM, ibid., t.xxn, 1901. p. 287-290;
«. itanettl, Vita Nicolai \ fihri /V, dnn* Murat··!·.
Rrrum Italicarum scriptores, Milan, 1723. t. ni. 2’ partit*!
col. <107-961; Infrssum, Diarium urbis Romtr, Ibid.
rot. 1111-1232; Platina. Uber de vita Christi ac de Ollis
«imunorom pontificum, Cologne, 1602.
Sources.
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— On trouvera une bibliographie très com­
plète dons L. von Pastor, Histoire des papes depuis la fin
du Moyen Age, Paris, 1911, tomes i et il lui septième édi­
tion allemande doit être consultée do préférence (Fribourg-en-Brisgau, 1925), car le texte primitif n subi d’im­
portants remaniements; G. Sforza, Miccrchc su Niccolo V.
La patria, la famiglia c la giovinestadi Niccolo V, Lacques,
1881; L. Filin I, Chiesa e Stato sul dominio di Nranccsco /
Sforza, dans Archiuio stortco lombard», t. i.i, 1921, p. 1-8;
J .-B. Christophe, Histoire de la papauté pendant. leX t'·siècle,
Ljon 1863.
G. MoLLAT.
Travaux.

6. NICOLAS Jean-Jacquos- Augusto (18071888), savant apologiste, naquit à Bordeaux, le 6 jan­
vier 1807, de modestes commerçants. Un apôtre
ardent, l'abbé Dasvln, s'occupa de lui et le lit entrer
nu lycée, où il fut un élève médiocre. Ses études
finies, il aida ses parents dans leur commerce, mais
alors il fut pris par le goût des études sérieuses, fl
alla commencer des études de droit à Toulouse; en
novembre 1829, il vint à Paris où il préparait sa
licence, lorsqu’éclata la Révolution de juillet 1830.
En novembre, on le trouve avocat à Poitiers, puis
il revint à Bordeaux où il lit un stage au barreau cl
devint le secrétaire de M. Lacoste, à qui il devait
dédier un de scs ouvrages; dès cette époque, Il était
apôtre zélé. Falloux, devenu ministre après la Révo­
lution de 1818, l'appela auprès de lui, comme chef
de division, le 1er mars 1819. Il quitta le ministère
des cultes, le Ier mars 1851 et fut nommé inspecteur
des bibliothèques publiques (1854-1860); en fé­
vrier 1850, il était juge au tribunal de la Seine (18601867), puis conseiller à la cour impériale de Paris
(1867-1877). Enfin, le 7 janvier 1877, il prit sa retraite
et se relira à Versailles où il mourut le 17 janvier 1888.
A peu près tous les ouvrages d’Auguste Nicolas sc
rapportent à l'apologétique catholique, et on peut
dire qu’il fut le grand apologiste du xix· siècle; c’est
pourquoi il est utile de donner quelques détails sur
scs écrits qui furent, presque tous, inspirés par les
circonstances, et, par conséquent, indiquent les
divers mouvements de la pensée catholique durant ce
siècle.
Le premier écrit d’Auguste. Nicolas est intitulé :
Observations soumises ù la Cour royale et au tribunal
de première instance de Bordeaux, in-8°, Bordeaux,
1833; il a pour objet le rétablissement de l'image du
Christ dans les salles de justice. I n second opuscule
fut publié, en 1840, sous le titre ; Du tour des enfants
trouvés et de l’arrêté de M. le Préfet de la Gironde.
Cet écrit attira l'attention du public,et,neuf ans après,
le Ministre de l’intérieur. Dufaure, désigna Auguste
Nicolas comme membre d’une commission établie,
pour préparer un projet de loi sur le service des enfants
trouvés.
Sur ccs entrefaites, une circonstance providentielle
fit de lui un apologiste et lui découvrit sa vocation.
Quelque temps après son mariage, en 1835, son beaufrère, ayant perdu un enfant, lui écrivit qu'il désirait
revenir à la foi de son enfance, et le pria de résoudre
ses doutes et de lui exposer les fondements du spiri­
tualisme et de la religion chrétienne. A ce moment,
il n’y avait point d’apologétique sérieuse, et le (iénie
du christianisme s’adressait surtout aux artistes. Sur
les conseils d’un parent de sa femme, l'abbé Buchou,
Nicolas se décida, après quelques hésitations, à comI poser une apologie. A cette époque, le P. Lneordaire
vint prêcher à Bordeaux et fut vivement attaqué
par un professeur de lycée, M. Bersot; Nicolas prit
la défense du dominicain, dans des articles très
vivants. Alors fut décidée la publication elfe l'ouvrage
déjà composé par Nicolas. Il parut en asciculcs et
I par souscription; la première livraison parut en
I juin 1812, sous le titre : Études philosophiques sur le

549

NICOLAS ( J E A N - J Λ C QU ES-A U G U ST E )

christianisme. Ce travail fit la réputation d’Auguste
Nicolas : les fascicules furent réunis en volumes,
dont le premier parut en 1812, le second en 1844,
les troisième et quatrième en 184 I et 1845, Le succès
s’annonça de suite : les éditions se succédèrent rapi­
dement et la 26· parut en 1885, avant la mort de
l’auteur.
Dans ce travail remarquable, Nicolas procède par
exposition cl synthèse, beaucoup plus que par ana­
lyse et discussion directe de l’incrédulité, dont les
arguments varient sans cesse avec les temps cl les
lieux. Cotte méthode explique le succès vraiment
extraordinaire de cet écrit, composé par un auteur,
alors complètement inconnu, dont les Journaux et
les revues ne parlèrent point d'abord. Le Correspon­
dant n’y Ht allusion qu’en 1815 et l’Univers en 1846,
alors que le succès était déjà surprenant, et 11 ne
s’explique que par le fait qu’il répondait à un besoin
du temps. Le P. Lacordairc écrivit, le 5 août 1843,
une lettre fort élogicusc, qui fut suivie d'une seconde,
placée désormais en tète de l’ouvrage. Un petit écrit
satirique, intitulé : Les Bordelais en J845, par une
exception très rare, fait un très grand éloge de
M. Nicolas et de scs Études. G’csl sans doute pour
récompenser l’auteur que M. de Falloux, devenu
ministre, ht accorder à M. Nicolas, en 1849, la croix
de la Légion d’honneur et la place de chef de division
au Ministère des Cultes, le 1er mars 1849.
Dans ce nouveau poste, où il resta Jusqu’au 15 fé­
vrier 1854, Nicolas rédigea un grand rapport sur la
restauration des cathédrales et la réparation des édi­
fices paroissiaux; c'cst alors aussi que Dufaurc, le
22 août 1849, fit nommer Nicolas membre de la
commission des enfants trouvés, pour la rédaction
d'un projet de loi qui ne fut jamais discuté. Cependant
le succès des Éludes sc poursuivait : Nicolas était
reçu dans les salons de M·· Sxvctchlne et de la
marquise de La Rochcjaquclein; une romancière
anglaise. Lady Georgiana FuHerslon, dans l'Oisetm
du Bon Dieu, attribue à l’inllucnce du livre de Nico­
las la conversion de son héros; des témoignages très
nombreux, cités par le biographe, Paul Lnpcyre,
montrent tout le bien produit par l’ouvrage apolo­
gétique de Nicolas, qui fut. dès lors, traduit en anglais,
en polonais, en italien et en allemand. La lecture de
ccl écrit convertit un socialiste incarcéré qui a raconte
son histoire dans une brochure curieuse intitulée :
Quarante jours de cellule, par le docteur A. Bonnet,
Etampcs, 1852. La Bibliographie catholique de février
et mars 1815, t. iv, p. 350-353 el p. 490-191, et de
janvier 1851, t. n, p. 309-312, fait un compte rendu
très éloglcux des Éludes. Le pape Pie IX envoya un
bref à leur auteur, le 16 novembre 1852, cité par
L'Ami de la religion du 11 janvier 1853, t. eux. p. 9697.
Un nouvel incident provoqua la publication d’un
nouvel écrit de Nicolas. En 1851. Guizot, en tête de
son écrit : Méditations cl études morales, avait fait
appel aux catholiques, comme aux protestants, pour
les inviter à s’unir contre le socialisme envahissant.
A. Nicolas aperçut le péril de cette union, et publia
un volume pour montrer que le protestantisme n’était
qu’une forme du socialisme contre l’Église, et que,
par suite, le protestantisme était radicalement impuis­
sant pour combattre lo socialisme qui est le pro­
testantisme contre la société. Dans le volume Intitulé :
Du protestantisme et de toutes les hérésies dans leur
rapport avec le socialisme, précédé de l'examen d'un
écrit de W. Guizot, in-8% Paris, 1852. Nicolas attaque
le protestantisme, non pas en sc plaçant au point
de vue religieux, mais du point de vue de scs con­
séquences philosophiques, politiques cl révolution­
naires, subversives de tout Étal; c’est une tonne du
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socialisme, et lout cela, d le montre, en s’appuyant
uniquement sur les autorités et des aveux empruntés
aux protestants eux-mêmes. Dans un article du Correspondant, Franz do Champagny contesta assez vive­
ment quelques détails de la thèse; Nicolas répondit
cl, dans une seconde édition, publiée en 2 vol. in-8·,
1854, il ajouta le chapitre vhj du livre II pour exa­
miner et discuter les objections de Champagny : il a
pour titre : De. Γindividualisme et de l'individualité,
preuve nouvelle, tirée d'une objection. Dans ce livre,
Nicolas montre que la religion catholique seule donne
la vraie solution des rapports du fini et de l'in fini.
Le chanoine U. Maynard qui avait beaucoup loué
la première édition, dans la Bibliographie lalhcdique
de novembre 1832, t. xn, p. 193-201, ajoute : ibid..
Janvier 1855, t. xiv. p. 337-343, que la seconde édi­
tion a considérablement amélioré la première* Une
troisième édition parut en 1860 avec un long Aver­
tissement, où Nicolas indique les raisons qui l’ont fait
différer, pendant quinze ans, celte réédition : les
passions qui renaissent, ù la veille du concile, l’enga­
gent à ne plus diiTércr,
Les loisirs que lui proem a, en 1851. son poste
d’inspecteur des bibliothèques publiques, lui per­
mirent de composer un nouvel écrit qu'il rédigea,
â la suite d'un vœu qu i! axait fait à Notre-Dame
d'Arcachon pour la guérison d'une de ses filles : « 11
fut pris au mot », écrit-il; sa tille fut guérie nùracu
leuscmcnl d'une maladie très grave. 11 fut d’abord
très embarrassé pour tenir la promesse qu’il avait
faite a la sainte Vierge de composer un écrit en son
honneur. Mgr de Ségur, qu’il consulta, lui communiqua un plan dressé par M. Baudry, prêtre de SaintSulpice, futur évêque de Périgucux, avec qui il entra
en relations. Ainsi encouragé, il sc mit au travail et
tous les huit jours, il venait faire à M. Baudry la
lecture de ce qu’il avait rédigé. Ce fut comme le
complément de ses Études philosophiques, dans les­
quelles il n’avait rien dit de la sainte Vierge. De là, le
litre général : Nouvelles études philosophiques sur le
christianisme.
Ce grand travail comprend trois parties ; la première
forme le premier volume, paru en 1855; il a pour litre :
La vierge Marie dans le plan divin. L’auteur montre
le plan divin par rapport ù la création, et par rapport
ù la chute et les conséquences de cette chute : le
Verbe est médiateur universel de religion et de ré­
demption ; dans ce double rôle, le ministère de Marie
est intimement uni à celui du Verbe incarné. Le
plan divin comprend comme trois termes ; Dieu.
Jésus, Marie. Au début. Marie, pure créature; au
centre, Jcmis Dieu-Homme; au souunct, Dieu éter­
nel. Le chanoine U. Maynard constatait aussitôt le
succès de ce premier volume par un article très éh>gieux de la Bibliographie catholique, février 1856,
t. xv, p. 357-366; une troisième édition, revue et
augmentée paraissait en 1857, Bibl. cath., jan­
vier 1857, l xvn, p. 53-55.
Le second volume intitulé : La vierge Marie d'après
{'Évangile parut dès les premiers jours de 1857 et
connut les mêmes succès; il valut à l’auteur les féli­
citations de Mgr de Ségur, de l’abbé Isoard, alors
auditeur de rote cl futur évêque d’Annecy; le cha­
noine U. Maynard en lit un compte rendu fort élo
gicux dans la Bibliographie catholique, de mai 1857,
t. xvn, p. 405-416.
Enfin les tomes m el iv, La vierge Marie vivant
dans l’Église. parurent en 1860 : C’est l’épanouisse­
ment de la /leur dont nous avons précédemment
montré la lige dans l’Évangile cl la racine dans le
plan divin. · On trouve dans ccs deux volumes,
l’étude dogmatique, l’élude liturgique et l'étude histo­
rique du culte de la sainte Vierge dans l’Église, sul-
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lité. Comme le dit le titre lui-même, c’est une polérnlvant les expressions du chanoine Maynard, Biblio­
graphie catholique, octobre 1860, t. x.xiv, p. 350-356. ' qucet une démonstration », qui peuvent être regardées
On a, avec raison, ce semble, place l'écrit de Nico­ comme le complément des Eludes philosophiques.
Panni les nombreux écrits que provoqua l’ouvrage
las sur la sainte Vierge très au-dessus de ses Études
de Renan (on en trouvera la liste, incomplète d’ail­
philosophique* sur le christianisme, par la profon­
leurs, dans la Bibliographie, catholique d’avril 1864,
deur dans la conception générale cl l’originalité dans
t. xx.xt, p. 296-305), celui de Nicolas eut le plus de
le plan. Le biographe de Nicol is, Paul Lapeyrc, écrit :
succès ; il cul trois éditions en 1861. Augustin Cochin,
• C’est le traité définitif de la doctrine catholique sur
la sainte Vierge. » L’abbé Régnier, dans son compte
dans le Correspondant du 25 Janvier 1864, t. lxi,
rendu de La merge Marie et le plan divin, fait égale­
p. 211-218, le chanoine U. .Maynard, dans la Biblio­
ment un grand éloge de ce travail. Ami de la religion
graphie catholique de février 1861, t. χχχι, p. 118-122,
* du '22 avril 1856, U ci.xxij, p. 193-196.
et Antonin Rondelet, dans la liante d'économie chré­
Auguste Nicolas interrompit quelque temps scs
tienne, font un très bel éloge de l’ouvrage de Nicolas.
études proprement religieuse*. En 1857, parut un
Dès 1862, Nicolas s'était posé une question trou­
écrit curieux intitulé : Maine de Biran, sa vie el scs
blante : pourquoi tapt de gens ne croient-ils pas,
pensées, publié par Ernest Naville. Le Journal
même après que leur esprit a été instruit cl éclairé?
intima du philosophe sembla aussitôt à Nicolas comme
C’est pour répondre à cette question que Nicolas
la · contre épreuve » de scs Éludes philosophiques sur
publia : L'art de croire ou Préparation philosophique
d la foi chrétienne, 2 vol., in-8", Paris, 1866. L’ouvrage
le christianisme. Pour attirer l’attention du public
est particulièrement bien ordonné : en ceux qui ont
catholique sur cet écrit, publié pir un protestant
perdu le sens de la foi. Nicolas veut éveiller le besoin
chez un éditeur protestant, Nicolas écrivit un petit
opuscule Intitulé : Études sur Maine de Biran d'après
de croire; à ceux qui hésitent, il développe les raisons
de croire avec les moyens de croire: enfin à ceux qui
le Journal intima de ses pensées; ce travail avait d’abord
ont le courage de s’engager dans la pratique de la
été rédigé pour le Correspondant, à l.i demande de
foi, il montre le bonheur de croire. Gomme toujours,
Ffllloux et de Cochin, mois le comité de rédaction
Nicolas écrivit cet ouvrage pour un but spécial : il
de la revue n'osa p is le publier, à cause des Jugements
adressait cette apologie à M. .Maximin Lacoste,
sévères portés par l’auteur sur .M. Cousin : on redou­
conseiller honoraire â la cour impériale de Bordeaux,
tait que les jugements de M. Nicolas if attirassent
une mise à l'index des écrits de Cousin, dont on
cpii avait longtemps appartenu au barreau de Bor­
deaux, et dont M. Nicolas avait été le secrétaire :
croyait alors la conversion prochaine. Le travail de
c’est â lui (pie l’ouvrage est dédié, avec une lettre
Nimias renferme de très fines remarques, comme le
toute pleine d'émotion. L'ouvrage fut particulière­
notent U. Maynard, dans la Bibliographie catholique
ment bien accueilli par les Éludes des PP. jésuites,
de février 1858, L xtx, p. 103-108, et Ch. Marie dans
t. xi!, de la ΙΓ· série, p. 431-439, et par la Bibliogra­
L’Ami de la religion du 22 mai 1858, t. ci.xxx, p. 151458.
phie catholique de janvier 1867, t. xxxvir, p. 13-22.
Nicolas publia aussi une petile Étude sur Eugénie,
Cet écrit (pie Paul Lapeyrc appelle < le chef-d’œuvre ·
de Guérin. Dan» cet écrit, qui avait d’abord p iru ! d’Auguste Nicolas, fut traduit presqu’aussitôt en
dans la Revue d'économie chrétienne, l'auteur analyse
italien et en espagnol, el il a mérité vraiment de deve­
le Journal d’Eugénie de Guérin, et II se propose de
nir classique.
Nicolas, pour conserver le souvenir d’un fidèle ami
répondre â Sainte-Beuve qui attribuait â e mesqui­
nes préoccupations l'inquiétude d’âme d’Eugénie,
d’enfance, rédige i pour le Correspondant, 10 mai 1870,
et de réfuter les objections d’un écrivain catholique
l. xc, p. 176-525, une notice émue sur Aurélien de
qui reprochait à Eugénie sa tristesse excessive el sa
Sèze. avocat bordelais, frère du défenseur de
frayeur de la mort.
Louis XVI : il avait été député, en 1818 et était
En 1858, A. Nicolas écrivit une courte préface pour
redevenu sincèrement chrétien, sous l’inthiencc de
an livre mystique Intitulé : Le Phénix qui renaît ou
l’abbé Dupuch, le futur archevêque d’Alger. L’article
La rénovation de l'âme, par la retraite cl les exercices
fut édité sous le litre : M. Aurélien de Sèzc, notice
spirituels; c’est un ouvrage posthume du cardinal
biographique, in-8·, 1870 (Bibliographie catholique de
Bona traduit par Jules Travers. Dans sa préface,
septembre et octobre 1870, t. xî.îv, p. 305-307).
Nicolas compare cet écrit â Limitation de Jésus
La guerre de 1870 amena Nicolas. 5 étudier la reli­
Christ ; ces deux livres sont faits, en quelques pariles,
gion chrétienne, du point de vue social. Forcé de
pour des religieux, mais < ils s’adressent néanmoins
quitter Paris, il commença à rédiger un travail, où
à tout le monde, parce que le religieux est homme et
il sc proposait de traiter De la Prusse et de l'invasion
que l'homme est religieux.
allemande, de ΓEmpire et de sa chute, de l'abaissement
Le t mai 1861. Nicolas perdit le second de ses fils,
el de la régénération de la France, mais cet écrit ne fut
qui s’appelait Auguste, comme lui-même; à cette
point imprimé, car Nicolas le jugea trop étroit et
occasion, parut en 1865, un opuscule intitulé : Mé­ dicté par les circonstances seules. Il reprit sous une
moires d'un père sur la vie cl la mort de son fils
forme nouvelle l’examen d’un grave problème; il
avec lépigrnphlc suivante : < Le cloître et le monde
l'approfondit et publia un écrit, dont le litre, plus
sc disputèrent ce trésor, ce fut le ciel (pii l’eut. ·
général, est comme un programme de sociologie :
Ces Mémoires sont empreints d’une tendresse exquise
L'État sans Dieu, mal social de la France. L’auteur
pour ce fils,qui,disciple d'Hippolyte Mandrin, mourut
y cherche la cause vraie du mal public dont soutire
à h veille de son mariage Nicolas hésita long­
la France : après avoir sign.dé la banqueroute de la
temps avant de publier cet écrit, qui parut en 1865,
Révolution, Nicolas montre que le grand mal de la
sans nom d’auteur et avec une lettre de l’abbé BouFrance, c’est son oubli de Dieu, (pii entraîne la néga­
gaud et une autre du P. de Ponlcvoy.
tion de toute autorité et l'anarchie. L’absence de
Mais A. Nicolas revint bientôt aux ouvrages pro­
religion, dit-il, « déconsidère le pouvoir aux yeux du
prement religieux. En 1862, Ernest Renan publiait
peuple, en le montrant sans foi ni loi, et la religion
h Vie de Jésus, qui eut un grand succès de curiosité
est déconsidérée par le mépris qu’en fait le pouvoir. ·
L’ouvrage fut honoré d’une lettre de Pic IX, 30 octort de scandale. Nicolas entreprit de détruire ce mau­
vais roman et son travail parut au début de 1864, I bre 1872. Les Éludes des PP. jésuites, 1. n, de la
V· série, p. 293-295 et la Bibliographie catholique de
•ous le titre : La divinité de Jésus-Christ; démonstra­
tion nouvelle, tirée des dernières attaques de l'incrédu­ I septembre 1872, t. χι.νι, p. 198-201, font un bel
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éloge de cet ouvrage, qui fut traduit en espagnol cl
en allemand, cl valut à son auteur de chaudes appro­
bations, mais aussi quelques critiques de la pari
d’amis qui lui étaient restée chers, et, en particulier,
de M. de Ealloux, avec lequel il échangea des lettres
un peu vives. Il faut dire d'ailleurs que M. Nicolas
n’approuva jamais entièrement les idées de l'école
appelée libérale et du Correspondant. e
L’État sans Dieu se terminait par la promesse
d'indiquer, si le temps le permettait, « les raisons de
craindre el les raisons «l’espérer, en précisant les
moyens de salut. * Ce fut l’origine de La Révolution
et l'ordre chrétien, ouvrage complémentaire de L’État
sans Dieu, In-8·, Paris, 1873. Après avolï exposé les
critiques qui lui ont clé faites, particulièrement par
M. de Ealloux, l’auteur s’applique à dégager ce qu’il
faut combattre dans l’œuvre de la Révolution; puis,
panni les moyens de salut, il préconise d’abord et
surtout la religion, et ensuite la monarchie, mais il
ne s’attache point à un parti : il écrit : « Les partis
m'ont tellement dégoûté des causes, même les meil­
leures, que j’en ai gardé un fond de scepticisme et de
défiance. · La Bibliographie catholique d’octobre 1873,
t. xi.vm, p. 319-32*1. par la plume de V. Postel, et les
Études des PP. jésuites, t. iv de la V· série, p. 616623, louent fort cet écrit. Dans une seconde édition
«pii parut, la même année, Nicolas ajouta un appen­
dice intitulé : La monarchie et la question du drapeau;
c’est un recueil de deux articles, publié, l’un avant,
l’autre après le manifeste du 27 octobre 1873, où
M. Nicolas indique, d’une manière très nette, sa
vraie pensée : il aurait fallu des sacrifices réciproques,
signe d’une confiance mutuelle; mais l’entourage du
comte de Chambord a tout fait échouer.
Tandis qu’il publiait ces écrits politiques et sociaux,
dans lesquels la question religieuse d’ailleurs occu­
pait toujours la première place, Nicolas n’oubliait
point les études proprement religieuses. En 1875,
parut un écrit, qui était déjà ébauché, en 1867 :
Jésus-Christ. Introduction à l’Évangile étudié et médité
t\ l’usage des temps nouveaux, in-8·, Paris, 1875.
L’apologiste veut compléter scs écrits précédents,
par la méditation de Jésus-Christ en lui-même, dans
sa personne adorable, et non plus dans ses œuvres.
L’ouvrage comprend deux parties : la science histo­
rique de Jésus, où il est question de la préparation
historique et «le la venue du Sauveur: et la science
doctrinale de Jésus, où se trouve le tableau des douze
caractères de Jésus. Nicolas poursuivit l’étude de
Jésus-Christ dans l’Évanglle, et il réunit même plu­
sieurs chapitres, qui sont restés inédits, et qui, dans
la pensée de leur auteur, devaient former une Étude
sur rÉvungile médité à l’usage des temps nouveaux.
L’ouvrage, loué par la Bibliographie catholique de
juin 1875, t. u, p. 169-175, n’eut pas. malgré de
très chaudes approbations, h* succès qu’il méritait ;
il fut traduit en espagnol et en hongrois.
Des l’année suivante, Nicolas publiait un nouvel
écrit ; La raison et l’Évangile, suivi de considérations
sur les universités catholiques, in-8·, Paris, 1876. La
raison et la foi sont nécessaires l'une à l’autre. La foi
a besoin de la raison pour naître, se développer, sc
préciser, s’agrandir, s’approfondir; la raison a I esoin
de la fol pour sc diriger, s’a Hennir, se prolonger et
se compléter. L’idéal pour l'homme est donc le déve­
loppement simultané et la culture réciproque de la
raison et de In fol. \ In confusion rt à la division,
qu’on trouve partout, doivent s’opposer la distinction
el l’union. Après avoir étudie les rapports récipro­
ques «le In raison et de la foi dans les deux premières
parties <I< son ouvrage, Nicolas consacre une troisième
partie aux universités catholiques, «pii. pour restau­
rer la foi et la raison, font appel à l’Église et trouvent.
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dans son enseignement, le point de Jonction et le
terrain d'accord : alors « la fol apparaît savante et la
science devient croyante. »
En 1877. Nicolas fit un voyage à Rome et rédigea
des notes, cjui furent publiées, plus tard, dans la
Revue catholique de Bordeaux, du l,r avril au 16 septembre 1882; Il ne songea pas d’abord à réunir ces
articles en volume, mais une lettre de Léon XIII.
du 17 octobre 1882, le décida a publier Rome et ta
papauté, In-8·, Paris, 1882, avec la lettre du pape.
L’ouvrage est dédié à Mgr de La Bouillerie, coadju­
teur de Bordeaux, mort le 8 juillet 1882, qui avait
souvent encouragé Auguste Nicolas. La publication
de cet ouvrage, qui était une apologie de la souve­
raineté pontificale, donna lieu à un incident qui
mérite d’être noté. Nicolas avait fait remettre un
exemplaire de son écrit a l’ambassade d’Autriche à
Paris, pour Sa Majesté, l’empereur d’Autriche; l’am­
bassadeur renvoya l'exemplaire, avec un mot, où il
était dit <iuc Sa Majesté ne pouvait recevoir cet
ouvrage et, par suite, l’ambassadeur ne pouvait se
charger de le faire parvenir à Sa Majesté. L’ouvrage
fut traduit en espagnol et en italien; Georges Gandy
en fait un bel éloge dans la Bibliographie catholique
de mars 1883, t. lxmi. p. 231-236.
Les événements du 16 mai 1876 ayant amené le
triomphe d’un groupe politique opposé à la religion,
Nicolas revint aux questions sociales dans un écrit
nouveau ; L’État contre Dieu, où il montre révolution
logique de la Révolution : l'Étal sans Dieu, l'ÉtatDieu, l’État contre Dieu; en dépit de tout et natu­
rellement, la Révolution est antireligieuse et anti­
sociale, au premier chef. L’athéisme grandit toûjours;
ce fait frappe Nicolas qui depuis longtemps étudiait
ce grave problème; il avait déjà rédigé un écrit sous
le titre : Le mal séculaire de la France ; mais il hésitait
à le publier. Il le fit paraître d’abord dans la Revue
catholique de Bordeaux. Le premier article parut en
mai 1883. Les quatre premiers chapitres avaient déjà
été publiés, et il y montrait que l’athéisme est contraire
à la nature même des choses, lorsque mourut le
comte «le Chambord, en qui Nicolas mettait ses
espoirs. Il s'arrêta et substitua un chapitre intitulé :
Du salut de la France. Le travail ne parut qu’après la
mort de son auteur, dans le recueil des écrits poli­
tiques réunis sous le titre : Études sociales sur la Révo­
lution. 2 vol. in-8·, Paris, 1890 (cf. H. Garrclon, dans
les Études des PP. jésuites, partie bibliographique,
1890. p. 635-657).
Cependant, dès le 1·» février 1881. paraissait dans
la Revue catholique de Bordeaux, un article de Nicolas
sur Dieu : c’était comme un tableau du christianisme
avant l’Evangile. Le premier fragment qui parut,
dans celte Revue, le 1er avril, avait pour litre : Argu­
ment. cl il avait pour but de montrer la nécessité
«le faire revivre dans la société moderne, l’idée de
Dieu. Le second article montrait les illusions de beau­
coup de catholiques; après la publication des sept
premiers articles, Nicolas tomba malade; dans scs
moments de santé, il revint à ce travail, mais la
partie qu’il rédigea est restée manuscrite.
En 1886. parut un écrit dont les différents chapitres
étalent rédigés depuis longtemps. Il était intitulé :
Élude historique et critique sur le P. Lacordairt ; sa
première prédication dominicaine à Bordeaux son
ouvre. son école, son libéralisme, in-8·, Paris, 1886.
Nicolas veut laver le célèbre dominicain du repro­
che de libéralisme; il signale son œuvre apologétique
el monastique. Le travail devait d’abord paraître
dans la Revue catholique de Bordeaux, mais on ne
trouve dans celte Revue, que ce qui concerne la
prédication de Lacordaire à Bordeaux. Le chanoine
Davin, dans la Revue du monde catholique, l’abbé
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Jules Morel, dans L'Univers des 23 ct 30 août 1886,
et Yves Eebreton dans la Bibliographie catholique
de novembre 1886. (. i.xxiv, p, 390-391, ont analysé
ct discuté ce dernier écrit d'Auguste Nicolas.
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celle de Nicolaus qui pro dignitate sua arcanis PictaDiensis episcopi sententiis, ut digni intromittantur ad
eas, lucem plena* expositionis infudit. I )c lui et de trois
autres personnages qui figurent avec lui, il est dit :
Magister Gillebertus... alliora theologice philosophie
Paul Mpeyrc, Auquitr Nicolas, sa oie et ses oeuvres
secreta diligentibus, attentis ct pulsantibus, quorum
cfd/wŸi se* Mémoires inédits, ses papiers el sa correspon­
nomina subscripta sunt, quia digni sunt memoria, et
dance, ln-8 , Paris, 1892; J. Noury, dans les fondes des
un peu plus bas : Ili 1res cl ille quartus (c'est de Nico­
PP jésuites, du 15 septembre 1890, t. lxix, p. 1 18-160;
las qu’il s’agit), intensiore studio attenti, mentis acte
Edmond Birè, Blades et portraits, nouv, édit., ln-8-, Paris
cl Lyon, 1913, p. 289-311; P. Largent, Prédicateurs et
perspicacissima ct sola veritatis specte tracti, sub Pictaapologistes contemporains, (Uns le Correspondant du
oiensi episcopo digni viguerunt discipuli, quorum ani­
10 novembre 1887, t. CXUX, p. 425; K trehen lexicon, t. ix,
ma requiescant in pace. — En fait 1’Ars fidei catholicic,
coi. 276-279; Louis Dumolîn, Auguste Nicolas, in-8 .
dédié au pape Clément fil (1187-1191) est inspiré
». 1. ». d. ; Dictionnaire pratique des connaissances religieuses,
par les mêmes méthodes qui sont caractéristiques de
t. v, col. 18.
Gilbert de la Porréc. Il se propose de défendre la foi
J. Carreyre.
catholique contre l'envahissement des hérésies ct du
7. NICOLAS D’ALSENTIA dit aussi de
mahométisme, cl c’est dans la dialectique que l'auteur
Kreuznacr» exégète, théologien ct prédicateur
cherche exclusivement ses armes. En 5 livres, d'ailleurs
canne allemand du xv* siècle. 11 entra dans l’ordre
fort courts, il traite de la cause première, c’est-â-dirc
des cannes au couvent de Krcuznach (Hunsrück),
de Dieu un ct trine; puis de la création des anges ct
s’appliqua avec ardeur â l’étude de (’Écriture sainte
de l’homme, de l’existence du libre arbitre; ensuite de
cl à la prédication, ct fut aussi professeur de théolo­
l’incarnation du Fils de Dieu, ordonnée au rachat de
gie. D’après le contemporain Jean Trilhème, il
l’homme; des sacrements de l’Églisc qui appliquent
vivait encore cn 1195, ayant alors plus de 10 ans. Jean
le fruit de celle rédemption; cn dernier fieu, de la
Baie, au contraire, luidonne 10 ans dès 1 165.11 mourut
résurrection des morts ct plus généralement des fins
à Worms entre 1501 cl 1517. On lui doit des commen­
dernières. Chaque livre débute par des séries de défi­
taires sur l’Exode ct sur l’Apocalypse; un grand
nitions cl de propositions universellement admises,
ouvrage sur le saint sacrifice de la messe, ainsi que
puis viennent les théorèmes qui tirent des principes
des semions. Certains auteurs, tel Cosme de Villiers,
posés les résultats cherchés. Le tout d’une sécheresse
confondent cet auteur canne avec un autre Nicolas
parfaite ct d’une logique désespérante ct toute mathé­
de Krcuznach. Ce dernier, excellent théologien ct
matique : · On ne rencontro pas au xir siècle un
prédicateur lui aussi, n’était point carme; en outre,
autre docteur qui soit tombé dans le même excès. »
il enseigna la théologie pendant de longues années à
(Hauréau). C’est proprement le genre qu’adoptera
l'université de Vienne; fut en faveur auprès de l’empe­
Spinoza.
reur Frédéric ΠΓ (1440-1493). Il est l’auteur d’un
De ce traite qui met cn œuvre la méthode de Gilbert
commentaire sur les quatre livres des Sentences, d’un
de la Porréc, M. Grabmann rapproche un autre écrit
ouvrage sur l’immaculée Conception ct de deux
encore inédit, et d’ailleurs anonyme, qu’il pense
volumes de sermons. Il mourut à Vienne cn 1191, au
appartenir aussi ù ce même Nicolas d’Amiens. Il
témoignage de Jean Trilhème.
s’agit d’une Defensio orthodoxie fidei Gilberti Porretir,
præsertim ex auctoritatibus patrum cl Boetii libro de
Tritbénie, Catafogus iltustrium idror»; Opera historica,
Francfort. lObl, p. 167 rt 179; De script, crcl., édit, cit.,
Trinitate contexta, qui sc lit dans le Vat. lai. 561
p. 878; Jean Baie, Ifi. Ilarlcg, 3838» fol. 221 V; ct Λ/1.
(xir siècle), du fol. 176 à la lin. s’étendant sur une
Ifaxllfi. 71, fol. 11 s-; Grsner, Bibliotheca (Epitome «le
centaine de feuilles, ct qui est transcrite à la suite du
Sunlrr), Zurich, 1371, p. 518; Pierre Lucius, Carmelilana
commentaire de Gilbert sur le De ITinilate de Boécc;
bibliotheca, Florence. 1593, fol. 61 v·; Possevin, Apparatus
le traité en question répond très exactement au titre,
sacer, Venise. 1606, t. n, p. 178; Augustin Bitcarctl, Palmettant cn œuvre de nombreuses citations pntrtsmiles vint r CarmelI, ms. de 1638, conservé nu Collège
Saint-Albert Λ Home, fol. 171 v·; Le mina, Annales, Rouir,
tiques (S. Augustin, S. Jérôme, S. I Blaire, S. Ambroise
1615-165 », t. IV, p. 991, n. 5; Daniel de In Vierge-Marie,
S. Athanase, etc. ) pour justifier Gilbert des accusa­
Speculum carmddanum, Anver·.. 1680, t. n, p. 1098.
tions portées contre son orthodoxie. Grabmann, qui
n. 3890; Fabricius, Bibliotheca latina Médite ct ïnflnur
cn donne le prologue, ne doute pas qu’il ne s’agisse
AAalts, Florence» 1858, t. v, p. loi; Cosme de Villlera,
ici du traité auquel fail allusion le ms. de Valenciennes
Bibliotheca carmclilana, OrléiiB, 1752, t. n, col. 171-172,
précédemment cité : c’est bien une initiation aux
n. 7; 11 nrl-ϊί iberl Ko:’i, Die KarmelitcnklÔster der Niearcane? de li philosophie de Gilbert· Ainsi Nicolas
derdratschen Provint, Friboarg-cn-B., 1889» p. 60; Hurler,
Nomenclator, 3* édit., t. n, col. 992, note 1.
I nous apparaîtrait comme un disciple tout dévoué ά la
P. Anastase de Saint-Paul
mémoire de l’évêque de Poitiers. La manière dont
8. NICOLAS D’AMIENS (xir siècle). - parle de lui le ms. de Valenciennes, sub Pictaviensi
Sous le nom de Nicolaus Amblanrnsis plusieurs mss
episcopo dignus viguit, semble bien faire allusion à des
anciens, dont on verra plus loin la description, don­ I rrhtions d’élève à maître.
nent une œuvre théologique curieuse, intitulée :
Par ailleurs, divers mss. latins, entre autres le
Ars fidei calholicir, actuellement éditée parmi les
Vatic reg Suce., n. / >/, donnent sous le nom d’un
œuvres d’Alain de Lille. P. L., t. exx, col. 595-618.
Nicolas d'Amiens une Chronique latine, depuis la créa­
Voir ce qui cn est dit ici. I. t, roi. 657. Les recherches
tion jusqu’en 1204. Cette chronique dépend très
de M. Grabmann ne laissent guère de doute sur
étroitement des œuvres similaires antérieures, ct les
l’appartenance de cet écrit â un certain Nicolas
additions que le compilateur y n faites ne sont pas
d’Amiens, et sur la fausseté de l'attribution au doc­ d’un intérêt majeur; clics prouvent du moins qu’il
teur de Lille. Ce Nicolas d’Amiens nous est mal
s'intéressait aux allaircs de la région picarde. Ces
connu, mils il passait à la fin du xn· siècle pour un
quelques passages originaux ont été rassemblés,
des plu» illustres panni les disciples de Gilbert de
d'une part, dans le Jkcucil des historiens des Gaules el
la Porrée En tête d’un ins. de l’abbaye de Saintde ta Prance, t. xiv, p. 21, 23; l. xvin, p. 701-702, ct
Kmond, actuellement â la bibliothèque de Valen­
d’autre part, dans les Monum. Germ, hist,, Script.,
t. vin, p. 173-171. Le chroniqueur consigne la date de
cienne», n. /9*. et qui contient les commentaires de
sa propre naissance à l'année 1117; et, comme la
Gilbert *ur I livres de la Trinité de Boécc, figure,
Chronique s’arrête brusquement cn 1201. cette date
entre autres effigies des disciples du savant évêque,
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pourrait être assez voisine de celle de la mort de
l'auteur. Chose curieuse à signaler· le catalogue do
Richard de l’ournival, chancelier de l'Églisc d'Amiens
(vers 1250), énumère au n. 103 : Nicolai Ambtancnsl»,
didi de Jladiando, liber de articulis fidei ad Clemen­
tem papam, et au n. 101 : Ejusdem Nicolai liber anna­
lium sioe chronicorum, describens memorabilia ab
initio mundi usque ad tempus suum, L. Delisle, /x
cabinet des mss. de la Bibliothèque nationale, t. n,
1871, p. 531. Pour important que soit ce témoignage·
11 sc heurte à une très grave difficulté. Le chroniqueur,
né cn 11 17, n’a pu être le disciple, au sens propre du
mot, de Gilbert de la l'orrée, mort cn 1154. Par ail­
leurs, le ms. de Valenciennes, qui est de la lin du
XI!· siècle, parle de Nicolas cl de ses trois compagnons
comme de personnages déjà morts : quorum anima:
requiescant in pace. Il reste donc que identification
de l’auteur de la Chronique avec l’auteur de 1’Αγλ fldei
devrait être abandonnée.
Mais il subsisterait, peut-être une autre trace de
railleur de l’.Ars fldei. Lue lettre du pape Alexan­
dre ill adressée à l'archevêque de Beims. Henri, le
2 juillet 1169, Jaffé, Begesta, η. 11631, Intime â celui-ci
l’ordre de nommer un certain Nicolas à une prébende
d’Amiens, qui aurait déjà dû lui être donnée anté­
rieurement. ct dont l’archevêque de Beims peut dis­
poser, parce que le siège épiscopal d’Amiens vient
d’être rendu vacant. Cette lettre que les anciens cri­
tiques rapportaient à l’auteur de la Chronique (qui
n’avait que 22 ans en 1169) pourrait bien parler du
Nicolas auteur de l’Ars fldei, qui aurait tiré son
surnom de la prébende reçue à Amiens. Quant à
une lettre du même pape Alexandre III. adressée le
5 mars 1161, à un maître Nicolas, Jaffé, n. 10658,
pour le remercier des services rendus par lui à l’Églisc,
ct lui annoncer que le pape le recommande aux arche­
vêques de Sens el de Beims, on s'étonne que des cri­
tiques aient pu la rapporter à l’auteur de la Chro­
nique qui avait 1 1 ans en 1161. Elle a été rapportée
beaucoup plus justement ù Nicolas de Clairvaux
(voir son article); ne serait-elle pas plutôt adressée à
Nicolas auteur de l’.lrx fldei?
Dans l’état actuel des recherches, il conviendrait
donc, semble-t-il, de distinguer deux Nicolas
d’Amiens, sépares l’un de l’autre par une quinzaine
d’années, mais dont le souvenir a été de bonne heure
confondu. Le plus Agé serait l’auteur de l’.Ars et des
commentaires sur l’œuvre de Gilbert de la Porréc :
le plus jeune serait l’auteur (te la Chronique.
Texte. — L'.lrs fldei n été publié pour la première fols
en 172! par B. Pc/. Amchi., t i b, p 176*504, SOUS le
nom d’Alain de Lille ct le titre : De artr seu articulis catho­
lica· fldei, c’est cette édition qui est reproduite dans
L.,
t. ccx, col. 595-618; M. Grabmann, Die Grschichtc der
scholas lischcn Methode, t. n, 1911, p. 160-462, donne le
relevé des «livers ms»., en les classant comme suit : 1. Mss
où ΓArs est anonyme : Paris, Blbl. nnt., hit. 16082; Mion,
n. 412; Cambridge, Pcrnbro1co-Coll<4ge, -P / ; Florence,
l4iurentienne, plut, t.xxxn, 17; Prague, t’nivers!lé» n. 490:
.Munich, bit. 18971. 2. Mss. où P.trs est faussement attri­
bué : Λ un pape Clément (Oxford, Merton-College, n. 140);
h S. Augustin (Cambrai. n. 474, chiffre rectifié), A Mich.
Scot, conon. Ambiantn*. (I rfurt, /· é.). 3. Ms*. où l’.Ars
est attribué à Alain de Mlle : Munich, Int. 8844 ct
11178; Be rlin. Cod. Elect. 768. I. Mss. où il rst attribué Λ
Nicolas d* liniens · Paris, Blbl nat . im t ·«". »\ί« \mirn
ncnsis) it 16297; Tour», η. 247; Oxford. Mngdol.
College, η. 192; Dublin. Trinity College, η. 278 (Nie.
de la Querelle); Londres. Brit. Mu*., Kings Library,
8 C /V; Vatican.. Int. 4248.
Thavai x. - Lrs notices de V Histoire littéraire de la
France : dom Brial, t. xvi. p. 115 (attribution de l’.trs ü
Alain de Mlle); Pelll-Hadel. t. xvn (1832), p. 1-5; V. Le
Clerc, t. xxi. p. 050-660. Notice do Huiirémi.dnns llocfcr.
Nouvelle biographie vénérait, t. XX xvn (1863), col. 983086; du mémo une courte note dnn* Journal des Savants,
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1892, p. 237-238; M. Grnbnuinn, Dit Gt chtchte der teholaslischcn Méthode, l*ribourg-cn-IL, 1911, t. n, p. 431-131;
452-476; Cl. Bùtimkcr, Wileto, tin PhiIo soph und Natur·
Joncher des XI 11. Jahrhundcrts, dan* Be tirage sur Gesch.
der Philos, des M. .4., t. m, fate. 2(1908), p. 322 «q.. 337
(*ur 1rs preuve· do l'existence de Dieu dans Alain de Mlle
ri Nicolas d’Amleîi*).
É.

ΛMAXN.

9. NICOLAS D’ARRESTORFF, de l’ordre
des frères mineurs conventuels (xvi® siècle). — Ori­
ginaire de Bavière, il s’est distingué aux temps
tumultueux de la Réforme, par son zèle pour la
défense de l’Églisc romaine et par ses attaques
répétées contre les erreurs luthériennes ct anabap­
tistes. 11 fut consacré évêque d’Accon le 23 ou le
27 novembre 1592, cl devint suffragant du duc Ernest
de Bavière, archevêque de Pologne el évêque de
Munich, qui le nomma administrateur et pasteur
de l'Églisc primaire Saint-Lambert a Munich.
Nicolas y travailla d'une façon si efficace pour le
bien de l’Églisc catholique, qu’il contribua dan·»
une large mesure a arrêter le ffot luthérien dans
la Bavière, ct a conserver ct û regagner le peuple
bavarois a l’Églisc catholique. Il composa quelques
ouvrages dans lesquels il attaqua la réforme luthé­
rienne : 1. Nucleus catecheticus, dans il lequel il expose
ct défend le dogme et la morale catholiques, et réfute
les erreurs protestantes; 2. Conciones et sermones
varii, dont la plupart sont dirigés contre la réforme
protestante et l’hérésie anabaptiste; 3. Disputatio
theologica de sanctis, complectens omnes /ere nostri
temporis controversias, de illorum origine, canoniznItone, veneratione, invocatione, templis, diebus /estis,
votis, peregrinationibus, reliquiis atque miraculis C'est
l’exposé détaille d’une dispute ou d’une thèse que
Nicolas soutint, cn 1584. à l’université de Trêves,
et dans laquelle il réfuta, l’une après l’autre, toutes
les erreurs protestantes par rapport a la vénéra­
tion cl au culte des saints. Cette séance fut présidée
par le jésuite anglais Jean Gibbon. La Disputatio
theologica fut imprimée à Trêves cn 1584. — Nicolas
mourut ù Munich vers 1620 el fut enterre dans le
couvent des conventuels.
J. IL Sbaralcn, Supplementum ad scriptores triuni
ordinum S. Eranrisci, 2’ édit.. Home, 1921, t. il, p. 266;
C. Eubcl, Hierarchia catholica Medii .Eol, t. ni, Munich,
1910, p. 105; C. Sommer*ogcl. Uibliothequc de la Compagnie
de Jésus, Bruxelles, 1392, t. m, col. 1403-1404.
A. Tkktakrt.
10. NICOLAS ASBOLD (wir siècle), capucln irlandais ct missionnaire célèbre, s’est dis­
tingué vers 1650. cn Angleterre ct en Irlande,
par ses attaques vigoureuses et scs polémiques in­
cessantes contre les protestants. Parmi ks nombreux
ouvrages, dus à sa plume, citons : L De potestate
et auctoritate tununl pontificis u doers us protestantes.
2 vol. ln-4°; 2. Stellio ad Stellam : opus valde ingenio­
sum de suis congressibus contra hureticos, in—1·;
3. De doctrinis praciputs ab hardicis controversis,
2 vol. in-4®; I. Condones de tempore et de sanctis,
3 vol. ; 5. Poemala varia sacra ct moralia, 2 tonics.

Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ordi/iis
Minorum copucdnurum, Venise, 1717, p. 198; A. Zawnrt,
Ο. M. Cap., 7he history o/ franciscan preaching and of
/ranciscan preachers (1209-1927), New-York, 1928. p. 516.
A. Tkltai nr.
11. NICOLAS AUDET, général de l’ordre
des carmes ct théologien cypriote du xvt· siècle. —
Nicolas Audet naquit dans Pile de Chypre vers 1482;
ù l’ôge de 14 ans.il revêtit l’habit des cannes à Famagoustc (( hvpre), commença scs éludes au couvent
de Nicosie puis vint en Italie. La date de son arrivée
doit être placée au commencement de 1510, car il
assista au chapitre général de Naples (19 mars 1510),
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m qualité de socius de la province cnmiélitaine de
Terre sainte, à laquelle les couvents de l’Ile de Chypre
appartenaient. Le général Pierre Ternisse lui accorda
le baccalauréat, ct lui fit lire les Sentences à l'imivcr- !
si lé de Pamie en vue du doctorat (pi’il prit dans celte |
université. Le 12 janvier 151I. le bienheureux Baptiste
de Mantoue, général de l’Ordrc, nomma Audet pro­
vincial ct commissaire général de Terre sainte. Cepen­
dant, avant de partir pour l'ile de ( hyprv.il fut encore
pendant quelque temps prieur du couvent de Borbiago (prov. de \ cuise h En 1517, il revint en Italie i
pour assister au chapitre général de Sienne (31 mai).
Ia· général, maître Bernard Landucci, étant mort à
Borne le 28 mars 1523, Adrien \ l nomma Heliodore
de Sienne vicaire général de l’Ordrc; celui-ci étant
mort peu après. Nicolas Audct lui (ut substitué par
le même pape, cl fut confirmé par Clément \ Il en la
mémo année 1523. Audct vil le commencement de
son gouvernement troublé par un schisme doulou­
reux. Quoique le chapitre général de Sienne, 1517,
eût stipulé que le futur chapitre se célébrerait â Lyon,
le général Bernardin Landucci désigna Naples au lieu
de Lyon. A la mort de celui-ci, nonobstant la nomi­
nation, par le souverain pontife, d’iléliodorc de
Sienne puis de Nicolas Audct comme vicaire général,
Étienne Jbvcncy, provincial de Narbonne, prétendit
que le vicariat lui revenait de droit, puisque le sceau
et le livre de l’Ordrc étaient déjà à Lyon et que, par
décision du chapitre antérieur, le chapitre prochain
devait sc tenir en celte ville, donc en sa province.
Bien que le pape Clément VH eût à nouveau continué
Nicolas Audct dans sa charge. Jovency persista dans
su prétention, réunit un antichapitre à Montpellier.
1521. auquel assistaient les délégués des quatre pro­
vinces françaises, el s’y lit élire général. La paix ne
fut rétablie que par l’intervention de la cour de
Trance. Nicolas de son côté convoqua le chapitre
général â Venise en 1521, où il fut élu général à l’una­
nimité. Pendant son long généralat (152I-15G2), il
travailla avec ardeur et persévérance à réformer son
Ordre, n y (aire refleurir les eludes et à préserver ses
religieux des doctrines protestantes. Ses procédés
cependant, à cause de leur rigidité, n’atteignirent pas
toujours le but désiré, bien des religieux, découragés,
firent défection. Il fil approuver, par le chapitre de
Venise ct les suivants, ct puis confirmer par le pape
les règles à suivre dans la réforme, el il visita en per­
sonne les couvents d’Italie cl de France. Il eut cepen­
dant quelques démêlés avec les réformés de Mantoue
ct d’Albl. De plus, il vit périr dans la tourmente pro­
test ante nombre de ses maisons cl de scs religieux.
Audct ne tint que quatre chapitres généraux : Venise
1521, Padouc, 1532, Vicenza, 1539. ct Venise, 1518. 11
assista aussi au concile à Trente puis à Bologne;
plus tard sa santé ne lui permettant plus d’y figurer,
il sc lit remplacer par Jean Étienne Faclnî de (’.re­
mone, provincial de Lombardie. Audct mourut à
Home le 7 décembre 1562. ct (ut inhumé d’abord en
l'église de Sainte-Marie-Transpontine, puis (18 fé­
vrier 1587) en celle de Saint-Marlin-des-Monts.
Nicolas Audet écrivit, probablement lors de sa
lecture a Γuniversité de Parme, un Commentaire sur
Ici Sentences; étant provincial de Terre sainte, il
com|K)sa un poème à la louange de Jean Duns Scot.
Il laissa aussi un volume de semions et un autre de
discour*. Il corrigea les Constitutions de son Ordre,
2* édit., Séville. 1573. ct fit imprimer à Venise le
bréviaire (1512), l'ordinaire (1511) cl le missel de
lOrdre (1545).
Jean Baie, Oxford, Bodléicnnc, Ms. Selden, supra il,
G Uibfttf priorum generalium, publié par le P. Benedict
Zuntomnann, dan* ms Monunirnla historica curmelUnna,
I <rn*. 1907. p. 2Λ2-2Λ3: Pierre Lucius, Carmelilana
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bibliotheca, Florence, 1593, fol. 65 i·►; Posswin, Apparatus
sacer, Venise, 1606, t. Il, p. 179; Augustin Biscnrcli. Pal·
mites vinccr Carmeli,ms, de 1638 conservé au collège SaintAlbert Λ Home, fol. 172r-175\ ‘; Alêgrc de (àisaïuitc.
Paradisus carmclitici decoris, Lyon. 1039, p. 388b-389a.
Louis de Sainte-Thérèse, la succession du saint prophète Elle
en rOrdrr des carmes, Paris, 1662, c. ca.x, p. 591; Daniel
de la Vierge-Marie, Vinea Carmeli, Anvers 1662, p. 338,
n. 968; Speculum carmeltlanum, Anvers. 1680. I. i, p. 136,
n. 583; t. n, p. 1066, n. 3689; Pullarium carmehtanum,
Borne, 1715-1768, t. π, p. χιχ-χχ, 1-123; Charles Vnghi,

Commentaria J'ratr. et Sûr. Ord. Il nui \ irg. Maria· dr
Monte Carmelo Congrcg, Mantuana·, Parme, 1725, p. 6769; Cosme de Villiers, lllbliothrcu carmelilana, Orleans,
1752, t. n, col. 172-176; Geo. Cnlenzio, Saggio di storia
del concilio generale di Trento sotto Paulo Hl, Home,
I860, p. 355. 357, 362, etc.; Augustin Thriller, Acta gent·
raha SS. trcummici concilii Tridcntini, Zagreb, 1871,
I. r, passim, surtout 76. 83, 85, 1 16, 151. 181. 199, 216,
218, 302, 313, 368; Be!ic<iict Ziinnienniin. Monumenta
historica carmclitana, Lérins, 1907, ρ. 262-263; .Ida rupil.
general.. Home. 1912, p. 326-327, 351. 352, 358-110; Ada
concdii Tridcntini, Fribourg-en-B., 1901-1916, t. r et o,
passim,
P. Anastase de Saint-Paul,
12. NICOLAS AURIFEX BUONFIGLI,
théologien canne italien du xvr siècle. —· Il naquit
a Sienne vers 1529, entra au couvent des carmes de
sa ville natale, étudia à l’uni versi lé cl y obtint le
doctorat en théologie. Le 1·* juin 1565, il (ut inscrit
parmi les théologiens de la faculté rie Florence, dont
il devint le doyen le IG octobre 1578. H fut prieur
de son couvent de Sienne, régent du collège de Pailoue
(1575) et provincial de Toscane. Pendant les années
1575-1576, H donna à l’abbaye bénédictine de Plai­
sance un cours sur le livre IV des Sentences de Pierre
Lombard. Il mourut à Sienne en 1601.
Ses œuvres sont ; 1, Examen ordinandorum avec,
à ia lin : 2. De dignitate, vita el moribus clericorum
privet pue vero eorum, quibus animarum cura deman­
data est, Venise, 1567, 1568, 1570, 1571; Dillingeo.
1571. 1576; Cologne, 1610; 3. Xovum examen ordi­
nandorum, Florence, 1586, 1589; L Speculum missir,
œuvre recueillie des saints Pères par Jean Dobncck.
dit Cochleus (1 179-1552), revue, augmentée ct éditée
par notre Nicolas, qui y ajouta encore plusieurs
opuscules et aussi : 5. Tractatus de antiquitate el
cicremoniis missa, Venise, 1572. 1578; 6. Tabula
pnvparatoria ad missam cum utilitatibus ex S. Patri­
bus collectis, Florence 1591. Puis plusieurs œuvres en
italien, tels : 7. Tratlalo della Passione del Signore,
Venise, 1567; 8. .Selnu d'orazioni di diversi sanch
dottori.,., Venise, 1569, 1580, 1582, 1598, 1616;
9. Medilaziont di diuersi dottori di S. Chlcsa, 3 tomes,
Venise, 1583, 1581, 1593. 1596; 10. l.o spccchio dellr
monache, Florence, 1591; 11. Sommario dette indul­
gente e grazie concedute ai Confralelli e Sorrllc del!'
Ordinc carmetitano, Florence, 1592: 12 Somma auriflea (dite ainsi de son nom Aurifex), Venise. 1G03.
Plusieurs de scs œuvres ne furent point éditées,
telles, par exemple : 13. In librum l\ Sententiarum
lectiones; I L Expositio Euangeliorum quadragesimaHum; 15. Index sacro* Scriptum*, cum SS. Patrum
expositione; 1G. Speculum episcoporum; 17. Examen
confessorum ; etc. Nicolas Aurifex Buonfigli écrivit
aussi la vie de Thomas Netter de Walden, qu’il plaça
au commencement de l’édition des ouvres <fc ce
canne illustre qu’il publia en trois volumes à Venise.
1571. 11 édita de même les Homilite quadragesimales
du canne Thomas Beauxamis. Venise, 1572; il tra­
duisit en outre en italien diverses œuvres d'Antoine
di Guevara, Venise, 1568,157O,ct de Loui de Grenade,
Venise, 1573, etc.
Gemor. Bibliotheca (Epitome de Simler), Zurich, 1574,
p. 315 b; Pierre I.uciu*,Carinrlilnnu bfblfnlhrca, Florence,
, 1593, fol. 65 r*-6G r*; Postrvfn, Apportais sactr, Venise,
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1600, I. n, p. 479; AuguMIn Blscarrtl, Paladin vlnctr
Carmeli, ms. de 1638 conservé nu collège Saint-Albert Λ
Home, fol. 175 v-!76 r i Mègrr de Ijisamilc, Puniditm
carmclilicl decoris, Lyon. 1639, p. 137 b-138 <i; Daniel <tc
la Vierge-Marie, Speculum carmel iUmum, Anvers, 1680,1 I,
p. 321 n. 1332, L n, p, 1069. n. 3710; Aubert Mlrneus,
Hlbliolhrca rcclrx taxi ira, mcc. xvn, c 90, Hambourg.
1718, p. 186; Cosine do Vllllc», IJibholhrca carmelilana,
Orléans, 1752, t. n, col. 176-17K, n. 10; Maz./.uchcill, (di
.unltori ihiliuni, Brvxehi, 1753-1763, l. n, part. I, p. 23842386; Hurler, NonirncbHor, 3* Mit., I. nr, col. 613, n. 267;
Benedict Zimmermann, .Ida capll. grner. Ord. carmel.,
Home, 1912. p. 151, 189-191, 512. 511, 569. 575. 582.
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ès arts, déclaré inapte â la niaitrtse en théologie.
Déni Ile fait commencer la discussion des erreurs à la
curie avant le 19 juin 1342; il date la condamnation
de 1316, avant le 19 mai, le désaveu solennel du 25 no­
vembre 1317. L., p. 46·,p. 47*, n. 15 ct 25. Il conteste
que Nicolas, pendant la discussion de ses erreurs, se
soit enfui chez Louis de Bavière, L., p. 18* : point de
vue que repousse Lappe, p. 3·, mais que confirme
I lofer, Sludten (iber H tlhrm von Pekham, dan* Archi­
vum franciscanum historicum, 1913, t. vr, p. 664-669.
3· Son ouvre. — La Discussio et reprobatio errorum
atteste l'activité doctrinale de Nicolas : enseignement
P. Anastase de Saint-Paul.
a la Faculté «les Arts, U, p. 42·, L 10, commentaire
13. NICOLAS D’AUTRECOURT, dont le îles Sentences, au moins du livre I·'. U, p. 31 ♦, I 11-12,
nom est diversement écrit : Nicolas, Nlcholnus, de Alneuf lettres contre Bernard d’Arczzo, théologien de
Irlcuria, Auriturin, Aulricorl, Autricuria, l’tricurhi,
l’ordre des mineurs, L., p. 35·, L 13-15, un traité
maître parisien du xiv· siècle. l Le problème de
qui commence Exigit ordo execurionis, L., p. Il·,
I. 13-14, p. 13·, I. 7-8, un commentaire sur la Politique
Nicolas d’Aul recourt. IL La polémique contre
d'Aristote et des questions sur le juste ct l’injuste.
Bernard d’Arczzo ct la cédule Ve michi. III. Le
traité : Exigit orda. |\ . Paradoxes logiques et moraux.
L., p. ίο·, I. 26-30. Nous négligeons les références â
des sermons ou des disputes.
L Le proulLme de Nicolas d’Ai τϊιεγ,οιίιτ.
1· Éléments biographiques.
Nicolas est né à Aid re­
De tout cela, nous possédons seulement : L La
première lettre a Bernard d’Arczzo, une aufre. qui
court, diocèse de Verdun J. Lappe, Nicolas von
Autrecourt. sein Lcben, seine Philosophie, seine Schrifest la seconde, cf. prima cedula, L., p. 31·, I. Il-14,
p. 32·, I. 1-11, auxquelles il faut joindre la lettre à
ten, dans Beitrûge zur (icschichte der Philosophie des
Nicolas d’un certain Gilles, qui intervint dans la
Miltelultcrs, t. vj, fasc. 2, 1908, p. 31·. I. 1. (indiqué
controverse apres ces deux dernières lettres, et des
ci-dessous par L.) Étudiant à ΙΊ nivcrsîlé de Paris,
fragments de ia réponse de Nicolas â Gilles : le tout
hôte de la Sorbonne entre 1320 et 1327, L.. p. 1,
édite par Lappe, p. 2·-30·;— 2. I n manuscrit du
n. 2, voici les grades qu’il acquiert : Magister in arti­
bus, baccalarius et lierneiatus in theologia et in legibus.
traité Exiyitordoexeciisionis, Oxford, bibl. Bodléivnnc.
Can. Misl., 43, fol. 1 r*-2l v· («= Bodl), nous devons
Ibid., n. 3. Le I mars 1338, il reçoit une prébende â la
cathédrale de Melz, ibid, n. 6, où il devient doyen
communication d'une photographie de ce texte ca­
du chapitre le 6 août 1350. L.. p. 3.
pital à l’obligeance de Mgr Pelzer, scrittorede la Vati­
2· Sa condamnation.
Entre temps (13I6>, Nicolas
cane, qui l’avait à sa demando reçue d’Oxford en
décembre 1922. — Lapps· mentionne encore, p. L après
encourt la condamnation qui sauvera son nom de
Déni Ile. une question inédite, Bibl. nat., lot. 6359,
l'oubli. Dès le21 novembre 1310, Benoît Nil demande
fol. 191 , Questio de qua respondit Magister N. de
à l'évêque de Paris d’envoyer â Avignon, sous un
Ultricuria : Utrum visio creature rationalis beatifi­
mois, Nicolas d'Autrecourt. parmi d’autres, appelés
cabitis per Verbum possit intendi naturaliter. Nous
à répondre devant le pape de leur enseignement.
réservons l’édition ct l’étude de cette question à un
Après la mort de Benoit Nil (25 avril 1312), son suc­
travail ultérieur. Lappe attribue enfin â Jean de Mirecesseur Clément VI (élu le 19 mai 1312) reprend
court une notice sur la doctrine de Nicolas, touchant
l’alïaire. qui nous est connue par la Discussio
la causalité, L., p. L n. 8. qui se lit aux manuscrits
ct reprobatio errorum magistri Nicolai..., publiée
par Deni Ile, Chartularium universitatis Parisicnsis,
Bibl. nat., lut. 1640s, fol 83 r·, et 16409, fol. 135 r>.
Cette note, antérieure à 1361 (Hauréau, Notice sur
t. n a, Paris, 1891, η. 1121, et ensuite par Lappv.
L.. p 31· $q.
le n· 16409 des mss. lat. de la B. A , dans Notices et
extraits des mss. dr la 11. N. el autres bibliothèques,
A l'analyse, ce document présente d'abord
1.
I ne prima cedilla, quo la Discussio nomme ensuite
L xxxiv b, Paris, 1895, p. 5 (319)). fait partie d’un
par son incipit, ccdula Ve michi , L., p. 36· 1. 3î :
ensemble de difficultés d'école, ainsi désigné â une
s'adressant à Clément VI, .Nicolas sc déclare prêt
table du ms. 16408, fol. 123 v·: multa collecta pro quolibetis luis, cl que les deux mss. donnent sous le titre
à réprouver 32 propositions, dont 27 sont expressé­
ment empruntées aux lettres écrites par lui contre
alique rationes difficiles hic colliguntur, ms. 16403,
fol. 78 v·; ms. 16409, fol. 126 v% Après la question :
Bernard d’Arczzo, Ο. I·'. M. ;
2. Dans le texte sui­
l'tri m divina voluntas sit nastnv actionis regula direc­
vant. alia ccdula. L., p. 35·, I. 10-33. Nicolas explique,
tive, fol. 82 r cl fol. 132 v% parait, sous le titre :
à la demande de théologiens, quel motif l’a Inspiré
pro quolibetis et infra, fol. S3 r·, cl 131 v*. une série
dans ses lettres contre Bernard; - 3. Dans la discus­
de thèses, parmi lesquelles : qued nulla demonstratio
sio, L., p. 35·. I. 31p. 12*. I. 18, et In reprobatio,
seu inquisitio de c/Jectibus quibuscumque, unde prove­
L., p. 12·, L 19 sq., le cardinal Guillaume Curti, û
niunt, vel causis naturalibus, quos vel quales effectus
qui l'alTairo fut ronliée, prend la parole; la discussio
producunt vel producent, est aliquo modo evidens sive
rappelle la ccdula Ve michi ·, L., p. 36·. I. 27 ct 31 ;
certa ; hoc sutis deducit Autneort. et oppositum dicere
p. 12·, 117, et nous apporte deux groupes de propo­
esset divine libertati ccnlradicere. La finale rattache
sitions nouvelles, d'abord I propositions avouées
la thèse de Nicolas A 1’ullirmation delà liberté divine,
par Nicolas, L., p 36·, L 32 sq., suivies de 19 articles,
qui, d’après une thèse précédente, détermine toute
quorum aliquos simpliciter, ct aliquos sub forma qua
causalité : literrime determinat [causas ] ad suos effectus
ponuntur se dixisse negavit, L., ρ. 37·. I. 17-19, doni
et posset non sic determinare. Une mitre thèse affirme:
l’énumération s’achève ainsi : omnes predicti articuli
qiiod non est insistendum humanis inquisitionibus...
extracti fuerunt de libello qui incipit : Exigit, etc., L.,
quibus placuit vanitati philosophorum insistere II
p. Il·, I. 13-11; ensuite srcuntur articuli missi dc
n’est pus inutile de noter û quels t lûmes, pour scs
Paris ms, articles au nombre de 10, L., p. 41·, I. 15 sq.;
contemporains ou scs successeurs immédiats, sc
— I. La lin du document esl occupée par Ia reprobaréféraient les thèses de Nicolas sur la causalité.
tio errorum ; I. s écrits de Nicolas seront brûlés ά
Paris, tandis qu'il désavouera sa doctrine, le tout
I· Questions d'histoire doctrinale. — Le problème
publiquement; il esl destitué du grade de rmdlre- I de N’lc< las d’Autrcc< urt,c’est d'abord,pour l'historien,

/

563

NICOLAS D’AUTRECOURT

de rendre leur sens aux propositions condamnées en
1346 : articles séparés, souvent obscurs, paradoxaux
quelquefois jusqu’à l’inintelligible. L., p. 5, n. 1. 1!
faut que l'unité d’une pensée y paraisse à nouveau ct
que cette reconstruction soit assurée sur les textes dont
nous disposons.
Si l'entreprise a tenté les historiens, c’est qu’ils
trouvaient à certaines thèses de niaitre Nicolas »
une résonance étrangement < moderne ». Lnppc volt
en lui un « théoricien de la connaissance » qui critique
les concepts fondamentaux de la mél «physique,
L.. p. S; pour le P. Maréchal, Nicolas a franchi, tout
d’une haleine. In distance qui sépare Occam de I lume. >
Zz point de départ de la métaphysique, Bruges, Paris.
1923, cahier n. p. 118. non sans reconnaître d'ail­
leurs qu’un tel rapprochement appelle de sérieuses
réserves; on trouvera, sur le même point, une heureuse
prudence chez M. Gilson, La philosophie au Moyen
Age, Paris, 1922, t. n, p. 112. Mais, que Nicolas d'Autrecourt soit, ou non, · le Hume du Moyen Age », il
nous apporte peut-être une suggestive expérience
intellectuelle. Pour bien saisir son expérience, en
mesurer la portée, il ne suffit point de lier ensemble les
thèses de Nicolas, il s’agit encore de déterminer la
valeur qu'il accordait ά ccs thèses, le sens qu’il don­
nait â leur liaison, el si, tout au long de sa dialectique,
il poursuivait un autre dessein que de réussir une
prouesse d’école. Maréchal, op. cit. — Nicolas, d’autre
part, est classé disciple d Occam : il a fait « rendre
aux principes philosophiques posés par Occam leurs
plus extrêmes conséquences. » Gilson, p. 110. Il est
encore le contemporain de Thomas Bradwardlnc ct
de Jean de Mirccourl, condamné un an après lui : ici,
l’historien enfonce dans l’inconnu. Il faudrait en­
visager tout ce milieu pour comprendre, à sa date et
dans toutes ses nuances, la condamnation de Nicolas...
Mais tout cela passe nos connaissances cl intéresse
plutôt une élude générale du Nominalisme.
Mais en partant de la Discussio cl reprobatio errorum,
un premier travail est possible, que nous entreprenons
ici : approcher, pour l’ensemble des propositions, du
sens que Nicolas leur donnait. Abstraction faite des
articuli missi de Parisios (ccs 10 propositions, qui
n’ont rien de très caractéristique, ne sc réfèrent point
â des textes précis qui puissent nous les expliquer),
les articles condamnés forment deux masses : la
première, ccdula « Ve michi », en rapport avec les
lettres à Bernard d'Arczzo. la seconde, L., p. 36·-11·,
cn rapport avec le traité Exigit ordo. - Les proposi­
tions du premier groupe ont une allure nettement
critique non potest evidenter inferri..., non habemus
certitudinem evidenlie..., nescimus evidenter, etc...
Nicolas soumet des Idées reçues à l'épreuve de l'évi­
dence.
Dans le deuxieme groupe, on discerne deux
thèmes principaux : le dessein, d'abord, ou même
la mission de Nicolas, qui vient réveiller les hommes
du sommeil aristotélicien — ensuite, l'éternité de
toutes choses, matérielles ct spirituelles : les propo­
sitions onl ici un aspect dogmatique, qui étonne.
Maréchal, op. cit., p. 121. En fonction des articles
qui s’y réfèrent, on peut essayer une Introduction au
traité Exigit ordo. — Il restera «les propositions inex­
pliquées, quelques-unes apparemment inintelligibles :
paradoxes logiques et moraux, que nous examinerons
en dernier lieu.
Avant de passer aux lettres a
Bernard rt a VExigit ordo, mitons que la doctrine de
ccs textes sc lie nu premier enseignement de Nicolas
commentateur des Sentences : in primo principio
quando tegi Seqlenlias clin epistola secunda et sexta...
L., p. 3P, I. 11: conclusiones quas posuisti ut pro­
babiles (n tuo principio et quas es recitaturus in isto
tractatu Dodl . fol. 1 r% col. B (Nicolas fait parler un
de ses adversaires).
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II. L'ÉPREUVE PE L'ÉVIDENCE DANS LA POLÉMIQUE
CONTRE BERNARD Π’ΑΠΕΖΖΟ ΕΓ LA CÉDULE « VE

». — Ie le premier principe. - 1. Une décision
initiale.· Avant de disputer ensemble, Nicolas et BerI nard s'accordent sur le premier principe qu’Arislote a
formulé ; impassibile est aliquid eidem rei inesse cl non
inesse. Voici leur discussion située dans la lumière
naturelle, au degré le plus strict d’évidence. L.,
p. 35*, 1. 17-26. Nicolas se lient constamment ά ce
degré, defini par le principe dont il propose cette
autre formule : contradictoria non possunt simul esse
vera. L., p. 6·, 1. 33. Nous rencontrons un logicien qui
raisonne sur termes ct propositions, occupé seulement
â ne point nier ce qu’à la fois il affirme (sur les deux
formules du principes, cf. I..,p.8,n.l et ci-dessous, 9·,3).
2. Apparence et réalité. — La première lettre à Ber­
nard critique sa théorie de la connaissance intuitive
(au sens du xiv· siècle : acte de connaître d’où suit
aussitôt le jugement d'existcnee), que Nicolas pré­
sente ainsi : appelons connaissance intuitive, claire
ou parfaite, celle par quoi nous jugeons qu'une chose
est; la connaissance, passion de l’âme, et la chose
connue sont deux; l’une peut exister â part de l’autre,
sans contradiction, par la Toute-Puissance divine;
dès lors, celte inférence ne vaut pas : hoc videtur,
ergo hoc est, L., p. 2·, 1. Il, â moins que l’on ne sc
place expressément dans l’ordre naturel où Dieu
n'agit pas seul, mais par des causes secondes. En tout
cas, le jugement d’existence doit suivre de la connais­
sance intuitive â la manière «l’une conséquence, logi­
quement, L., p. 3·, 1. 4, I. 12 : il faudrait, semble-t-il,
que toute certitude prenne forme logique.
De la doctrine de Bernard, Nicolas déduit sans
peine les plus graves conséquences sceptiques :
a) Il considère d’abord la connaissance des choses :
tout ce qui nous apparaît de l'existence d’objets
extérieurs. L., p. 2·, I. 19-26. Celle apparence et les
choses même, cela fait deux: comme l’a vu Gilles,
L., p. 16·, L 21, il s’agit de passer du même â l'autre,
c'est déjà le problème de la liaison des existences,
que nous retrouverons. Entre la connaissance ct la
chose, puisqu’il n’y a pas identité, il ne peut y avoir
liaison évidente. L., p. 2·, I. 28-p. 3·. L I. A partir
d’une connaissance distincte de son objet, on ne peut
être logiquement certain de l'existence de col objet. —
C’est en vain que, pour échapper à celle conséquence,
Bernard se place dans la perspective (l’un ordre
naturel, où, «le la connaissance, on pourrait conclure
à l’existence de son objet : quelle qu'en soit la cause,
Dieu ou l’objet, la connaissance, prise en sol, reste une
cl la même; le même antécédent ne saurait porter une
autre conséquence, L., p. 3·, I. 13-23; on croit, d’autre
part, se trouver dans l'ordre naturel, où Dieu ne fait
pas de miracle, on ne le sait pas : tantum est creditum,
ct de la foi. il ne suit jamais une évidence. I... p. 3·,
l. 23-33; Aristote ct les philosophes enfin ne s'occu­
paient ni de l’ordre surnaturel, ni de l’ordre naturel;
de la seule connaissance, ils concluaient à l’existence
des choses : du point de vue de Bernard, Ils n’en
avalent point certitude. L., p. 1·, 1. 1-6.
b) Le même doute atteint nos actes, le fait que nous
voyons, que nous entendons. L.. p. I·, I. 22. Après
l’existence «les choses «pii nous apparaissent, Nicolas
conteste â Bernard le fait même d’npparailie : evi­
dentia vestri apparere, I... ρ. 5·, I. 7 : nouvelle incer­
titude. bien plus difficile à tenir. L., p. I·, 1. 21. —
Bornant n’assure-t-il pas (en bon aristotélicien) que
la connaissance de nos actes nous est moins claire
«lue la connaissance des choses? à douter des choses, il
faut donc, à fortiori, douter de nos actes. I... p. 1*,
I. 24-31.
Bernard lient encore qn'actus rectus et
repexus non sunt idem : mon acte de foi et l’acte par
I lequel j’en ai conscience font deux, tout comme la
michi
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blancheur cl la vision de la blancheur, De la réflexion,
distincte de racle, comme de lo connaissance iniullloe,
distincte de la chose, suivent les mêmes conséquences
sceptiques. L., p.
I. 14-20.
Nicolas dont Je doute est volontiers Ironique, L.,
p. P, I. 7-17, déduit avec une verve cl une rigueur
impitoyables, le scepticisme absurde, digne des aca­
démiciens, <pii procède de la doctrine de Bernard.
L., p. 6Φ, I. 12-13. Pour éviter toutes ccs absurdités,
j’ai soutenu, déclare-t-il. quod sum certus evidenter
de objectis quinque sensuum et de artibus meis. I.., ρ. 6·,
I. 15-16. A ce propos, M. Gilson peut écrire de Nicolas :
• On a parié de son scept icisme, comme si l'une de scs
préoccupations dominantes n'avait pas été de l'éviter.»
Op.cit., p. 120. Éviter le scepticisme, c’csl ici échapper
â l'opposition apparence-réalité, que Nicolas trouvait
déjà dans la doctrine de Bernard: ce théologien qui
sait Dieu capable d’accomplir tout ce qui ne fait pas
contradiction, admet qu’il peut ainsi produire la re­
présentation cn l'absence de la chose. L., p. 3·,
I. 9-12.
Au thème apparence-réalité, on peut rattacher deux
des articuli missi de Parisius, L., p. Il·, I. 16; p. 42·,
I. 10, et une proposition de la cedula « ne michi », I..,
p. 34·, I. 10. Avant d’en proposer une interprétation,
il faudrait examiner le problème traité dans V Exigit
ordo : an omne illud quod apparet sit ct omne illud quod
apparet esse verum sil verum? BodL, fol. 13 v·, col. A.
Nous en remettrons l’étude â un travail ultérieur,
avec l’examen détaillé de VExigil ordo.
3. Primauté du principe. — A toute certitude qui
s'aflirnie, Nicolas oppose (pie ce qui parait, pourrait
bien n’clre point : de quo tu dicis esse certum, propono
istam consequentiam : possibile est sine contradictione,
que exinde sequatur, quod apparebit sic esse d (amem
non sic erit; igitur non es certus euidenlcr, quod sic sit,
etc... L., p. 7·, I. 10-19. Ce doute nidicaI est un doute
de logicien — sine contradictione.
Il échoue aux
seuls cas où j’affirme. seulement ce qui m’apparall,
dans les limites du principe d’identité : voila bien le
premier principe; dans sa certitude sc résout toute
certitude (cf. le 2· des articuli missi de Parisius,
L., p. 12·, I. 20).
Que signi Ile exactement cette primauté? Nous en
distinguerons trois aspects. <?) Nicolas ne prétend
nullement faire sortir du principe, par deduction,
tontes nos connaissances. Gilson, op. cit., p. 115.
b) · La source de nos connaissances, écrit encore M. Gil­
son, est dans l’expérience..le principe de contradic­
tion ne fait (pic prolonger a travers une série plus ou
moins longue d’intermédiaires l’évidence de l’intui­
tion première. Le discours, d’après Nicolas, ne fait
rien paraître de nouveau : qitccumque est res apparens
esse consequenter discursui est apparens ante discursum.
1.., p. 27·, I. 1-2. l’out ce (pie nous affirmons doit nous
être donné, avant tout raisonnement.
c) Autant
que ce résultat, il faut noter la voie (pii y conduit :
Nicolas doute en logicien, sans autre limite que la
contradiction; s’obligeant à résoudre tout discours en
identité, il est ramené à une expérience brute, à une
« intuit ion première -; celle intuition ct le discours
<pii l’énonce en l'analysant apportent les seules
certitudes qui soient recevables, cn stricte logique.
L Corollaires du principe.
Toute certitude devant
coïncider avec celle du principe, l’évidence n'admet
pas de degrés et se transmet toujours égale : cela
paraît dans les six corrollaire* du premier principe,
L., p. 7·, I. 28-p. 9·, I. 1? (pie l’on trouvera dans
l’étude de M Gilson, op. cit., p. 111.
Deux articles
de la prima ccdula se réfèrent aux corollaires second et
troisième.
2· Liaison des existences.
Du principe el de scs
corollaires, Il suit, dans la deuxième lettre, que de
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l'existence d’une chose on ne peut conclure celle
d'une autre : ex eo quod aliqua rex est cognita esse, non
potest evidenter, evidentia reducta in primum princi
pium vel in certitudinem primi principii, inferri quod
alia rex sit. L., p. 9·, I. 16-19. I^oppc, p. 11, n. 1, cite
Kanl : une. soli ieh es vers(ehen dast, iveil eluas ist,
etivas a nderes ist; Kant découvrait alors qu’une raison
purement logique ne peut lier une existence à une
autre; le point de vue de Nicolas ne parait pas si
différent : notre connaissance se décompose en propo­
sitions ct en termes, autant de signes que joint ou
sépare la seule exigence de non-contradiction; des
signes ne s’identifient, tout ou partie, que par identité
des significata; si nous considérons deux choses, dont
chacune pourrait exister à part, ct les termes (ou
les propositions) dont le premier signifie seulement
que l’une existe, et le second seulement l’existence
de l’autre, I.., p. 25·, I. 30-32, entre ces termes (ou
propositions), il n’y aura jamais identité, et donc pas
de liaison possible. — Cinq propositions de la cedula
• Ve michi », L., p. 31·, I 11-p. 32·, I. 3; p. 33·, I. 7-9,
disent l'inévldcnce d’un tel lien.— Dans la pensée de
Nicolas, c’est un point fondamental : i) inaugura
par cette thèse sa lecture des Sentences, L., p. 31·,
I. 11; nous la retrouvons dans les quatre articles
qu'il avoua devant scs juges. L., p. 37·, 1. 10.
3· Substance. - Le problème de 1 i liaison des
existences introduit a la question de la substance*
<pii ouvre cl ferme la seconde lettre a Bernard, el dont
voici la thèse capitale : Nunquam Aristoteles habuit
notitiam evidentem de aliqua substantia < lia ab anima
sua, intelligendo substantiam quondam rem aliam ab
objectis quinque sensuum et a formalibus experientiis
nostris, L., p. 12·, L 20-23. On notera l’exception de
l’âme : Nicolas marque déjà dans la première lettre
qu’il est plus difficile de douter de nos actes que des
choses (ci-dessus, 1·, 2. b); n'y aurail-Π pas ici
quelque souvenir du primat augustinien de l’expé­
rience interne? On noiera encore ; quandam r<m aliam
ab objectis quinque sensuum et a formalibus experien­
tiis nostris : soient toutes choses données à l'intui­
tion; la substance n’est pas du nombre; son exis­
tence doit être conclue d’une autre existence; ct c’est
impossible.
A défaut de certitude, existe-t-il au moins probabi­
lité cn faveur de l’existence de substances in ilérielles?
Mais la probabilité suppose une évidence, qui la
précède : j’ai mis la main au feu cl me suis brûlé : ces
choses étaient ensemble, simul, avec évidence, evi­
denter; je tiens désormais comme probable que, si je
mets la main au feu, je me brûlerai;— dans le cas
de la substance, impossible de raisonner ainsi: je
n’ai Jamais vu la substance avec l’accident. Nicolas
semble ici avoir eu peur de sa propre logique. L.,
p. 13. I. I \ cf. p. 17·, I. 2&
(idles objecte à Nicolas que le changement, trans­
mutatio naturalis, implique un sujet, l’accident une
substance.
Oui, reprend Nicolas, si vous accor­
dez par définition ce (pic vous avez à démontrer, si
vous appelez changement la modification d’un sujet,
accident, ce (pii existe dans une substance : de celte
façon, si j'appelle < homme » l'ensemble « homme cl
Ane », il suivra que» l’âne est toujours avec l’homme»
mais je puis aussi bien poser l’honimc sans l’âne ; de
même une qualité ou un changement, donnés à mes
sens, à part de toute substance : la logique ne me
forcera jamais de les joindre. L., p. 28·-29·.
Nicolas dispose enlin d’un argument théologique
tout à fait semblable a celui de la première lettre.
Je vois une pierre, du bols : Dieu peut me donner
ces apparences sans que nulle part au monde d y ait
une substance qui soit pierre ou buis; si je crois
cependant (pie Dieu ne fait pas de miracle, je consi-
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déferai qu’il existe de telles substances; mais cela je le
συώ, I) ne s’agit pas d’éwWenre. L.. p. L3M4·. Au
principe de tels arguments, il faut mettre logique et
théologie : il n’y n d’inconcevable que le contradic­
toire; toute chose est soumise au Pieu Tout·Puissant.
— Trois articles de la prima crdula se rapportent au
problème de la substance. L, p. 32·, I. 9; p. 33·, I. 1
et I. 35.
I» Causalité. — Nous n’avons plus les lettres v·
et ut· où Nicolas traitait de la causalité. Mais 10 ar­
ticles de la prima crdula, qui s’y réfèrent, nous dé­
couvrent l’ampleur de sa critique. On pourrait dis­
tinguer deux degrés dans la négation par Nicolas de la
causalité alors classique :
1, Inévidencc de la causalité naturelle présentée sous
diverses formes : il n'y a pas d’évidence : a) qu’ap­
proché de réloupe, tout obstacle enlevé, le feu brûle
I étoupe, I.., p. 32·. I. 16: ci., p. 11% 1. 29-30;
A) qu’il existe, ou puisse exister des causes naturelles,
L., p.32·. I. 27,des effets naturels, ibid., I. 30; c) que
les êtres autres que Dieu soient causes, ibid., 1. 24.
ou puissent 1 cire, ibid., I. 21.
2. Inévidence de la causalité en général, négation du
principe de causalité : o) La cause posée, nous ne
savons pas d’évidence que l’effet suive, ibid., 1. 23,
il ne peut y avoir de démonstration de l’effet par la
cause. L.. p. 33·, 1. 3 (ce qui était, dans l’Écûlc, le i
type parfait de la démonstration).— b) Si une chose
commence à être, il n’est pas évident qu’une autre la
précède, L., p. 32·, I. 12; cf. p. Il·, I. 23-30; si une
chose est produite, il n’est pas évident qu’une autre
soit qui la produise, L., p. 31·. I. 4 : il n’y a pas contra­
diction à dire que toute chose au monde est produite,
ibid .1. L — Nous préférons abandonner au jeu des
-•onjvcturcs la proposition : si aliqua res est producta,
Drus est productus. L.. p. 33·, 1. 21.
Toute cette polémique dépend de la difficulté fon­
damentale à lier les existences ; à Nicolas qui juge celte
liaison Impossible, Bernard opposait déjà l’évidence
de la causalité naturelle, L., p. 11·,!. 25-30; de même,
Gilles, L., p. 19·, i. 1-3.
Réponse de Nicolas : il en
est des causes comme des accidents; l’accident im­
plique la substance par delinit ion arbitraire, ou
bien ne l’impliquera jamais; de même la cause n’im­
plique pas nutriment son action. L., p. 29·, 1,3-18.
Pas plus qu’accident et substance, cause et effet ne
Mini liés sous peine de contradiction.
5· Facultés de l'âme. — l’n article de la prima ccdula
(tiré de la lettre ix« perdue) nie la validité de ces consé­
quences : actus intclligendi est : ergo intellectus est;
actus volendi est : igitur voluntas est. L., p. 33·. 1. 7.
Deux remarques seulement : 1. Nos textes ne mettent
pas en doute l’existence de l’âme; 2. Nous Ignorons
quelle doctrine des facultés est ici visée.
6* Finalité. — Poser des tins, comme poser «les
causes, c’est lier une existence à une autre. On conçoit
que Nicolas conteste l'évidence de la finalité.
L., p. 33·, 1 1&
7* Per/ection. - D'après quatre propositions île la
ccdula prima,on ne peut attribuer aux choses, avec évi­
dence, un degré de perfection, nobilitas. L., p. 33·,
L 10-17, I. 23-25. Ces articles se réfèrent à la lettre v·
perdue Lappe ct Gilson ont essuyé «le reconstruire la
doctrine qu’exprimeraient ces propositions. L., p. 1718 ; Gdson. op. cit., p. 11 I sq. Nous rel tendrons seulement
le premier article qui parait fondamental : non potest
fitdejiter ostendi nobilitas unius rei super aliam.
L . p 33·, L 10. Pour l’interprétation, quelques re­
marques : 1. Nicolas ne s’interdit pas de considérer
h perfection du réel. L., p. 38·, I. 18-23; étant donné
le sent logique d evidenter. l’article vise seulement la
posflbüitéd’établir une hiéiarachie des êtres sous peine
de contradiction. — 2. L’un tics articuli missi de
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Farisius se formule ainsi : distinguuntur summe quecumque distinguuntur, et equaliler distinguuntur. L.,
p. Il·, I. 29. Lue pensée dont la seule loi est la non­
contradiction, toujours égale à elle-même, ne connaît
qu’une opposition a-non a. b, c, d..., tout le reste,
étant également non-a ; ainsi les choses n’admettraient
qu’une distinction, toujours la même : comment
établir des degrés dans un tel monde ?
3. Ce monde
de la stricte évidence ne connaît ni substances ni
accidents, ni causes ni effet s; toutes choses s’y trouvent
sur le meme plan :où prendre la raison d’une hiérar­
chie? La négation des degrés de perfection pourrait
sc lier à la négation des principes de causalité ct de
substance. A l’appui de cette interprétation, ce texte
de 1’Exigit ordo; Et, si ponantur res esse eterne, ut
supra, non apparebit qualiter nobilitas unius rei supra
aliam possit probari; num non probabitur ex efficientia
que attendatur respectu alicujus esse novi -— la causa­
lité est preuve de perfection; de meme la substantialit é : secundum Aristotelem omnis substantia nobilior
est quolibet accidente, llodl., fol. 3v·, col. A. De l’inévidcnce fondamentale de la liaison des existences
procède l'inévidence des relations cause-effet, sub­
stance-accident, et donc l’imposslblité de prouver
l’excellence d’un être sur un autre : à partir du premier
principe, on ne saurait fonder la hiérarchie du monde
péripntéticicn.
8· Éternité des choses. — Un article de la prima
cedula assure que non potest evidenter ostendi, quin
quelibet res sit eterna. L., p. 33·, L 32. Nous rencontrons
l’éternité îles choses, thème essentiel de 1'Exigit ordo,
qui ne sc présente pas ici sous forme dogmatique,
mais seulement critique : l'éternité des choses, c'est
l’inévidcnce du changement ; ce nouveau non potest
evidenter ostendi est bien à sa place dans notre liste
d'inévidences : si je pars d’une notion logique de la
certitude (c’est sans doute le sens (Vevidenter), jamais
je n'aurai certitude qu’il existe des substances, des
causes, des lins, des degrés de perfection — ni même
de génération ou de corruption.
A l’appui de cette Interprétation, le traité Exigit
ordo, liodl., fol. 5 v·, col. B - fol. 6 v·, col. A : — La
question De rerum eternilate se pose comme suit :
an intellectus naturaliter possit dicere sicut conclusionem
scitam ab eo, quod utique res absolute permanentes
non sunt eterne, de quibus communiter dicitur quod
generantur et corrumpuntur? Il s'agit de conclure quoit
hcc conclusio : - non omnes res sunt eterne non sit scita
a nobis. Cela peut se conclure de deux façons : 1. En
montrant que toutes choses sont éternelles; 2. en
montrant que le moyen nous manque d’assurer que
certaines ne le sont point ; par exemple, les qualités
sensibles où il parait davantage quod sit transitio de
non esse ad esse, el de esse ad non esse. On peut être
capable, remarque Nicolas, de démontrer le second
point el pas le premier ; logiquement la seconde voie
est la première. Jiodl., fol. 5 v% col. B.
Prenons
l’exemple des couleurs : le passage du blanc au noir.
Voici notre problème : de quel droit passons-nous de
l'affirmative : albedo c*7, à la négative albedo non est?
’ l’évidence étant admise iValbedu est, sur quoi fonder la
certitude : albedo non est? l'évidence du changement,
transilio de. esse ad non esse, est ramenée à la certitude
d'une proposition : illius negative propositionis qua
dicit [intellectus | rem non esse que /uit prius (ibid). Ici un dilemme: la certitude de cette proposition, c’est
ou l’évidence immédiate d’un principe, ou l’évidence
médiate d’une conclusion; Nicolas va fermer ces deux
voies. - a) albedo non est. ce n’est pas un principe. Ici,
nouveau dilemme : un principe, c’est, ou propositio
nota ex terminis, ou propositio nota per < îperientianu
a. Nous ne sommes point dans le premier ras : il
suffirait alors que nous comprenions les firmes de la
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proposition pour en reconnaître In vérité, quel que
soit l’état de nos sens, r.sscf nota semper intellectis
terminis. - b. Quant a l’expérience, vile sc réduit a
ceci, que nous ne voyons plus du blanc : illud solum
experimur in nobis : ...amplius non experimur in
nobis visionis qui inerat prius. Ibid. - b) Reste que
notre proposition soit conclue A partir de quoi?
Nous retrouvons le dilemme : propositio nota cx terminis
aut per experientiam : a. Impossible de faire tValbedo non est la conclusion d’un syllogisme dont les pré­
misses s’imposeraient, aussitôt leurs termes compris :
semper illis [terminis] intellectis ' intrlliqerctur talis
propositio.
- b. Il faut recourir a d’expérience,
tirer notre cert it ude ex actibus sensuum quos experimur
in nobis. Mais du fait que nous voyons la blancheur,
on conclurait plutôt son existence que ss non-exis­
tence. Reste le fait que nous cessons de la voir. Ubdessus se fondent même ceux qui raisonnent comme
suit : quia nigredo inest, ergo albedo non; en effet :
quod intellectus dicat : adveniente nigredine (oditur
albedo, hoc non est nisi quia vidit quod adveniente nigre­
dine desinit apud sensum visus apparicto albedinis.
Voici donc notre problème: du fait qu’une chose cesse
d'nppnmttre aux sens, peut-on conclure qu’elle n'est
plus? Bodl., fol. 6r·,col. A. -L'inférence ne vaut pas;
Nicolas le montre de trois façons, dont voici ht pre­
mière : il objecte une certaine constitution des formes
naturelles : forme naturales sunt ita divisibiles in
minima quod seorsum divisa a toto non possent habere
actionem suam, et ita. licet existenria in toto videantur,
dispersa tamen ct divisa seu segregata non videntur.
Par cette perspective d'atomisme» on échappe à la
conclusion que cc qui n’apparalt plus est passe nu
néant. Nicolas ouvre encore (leux autres possibilités, ct
conclut que Ton ne peut savoir qu’une chose p isse de
l’être au non-être; il affirme ensuite l’éternité de toutes
choses... BodL. fol. 6 v·, col. A. Mais, dans l'élude de
la ccdula « Vc michi ·, notre objel est d’éclairer seule­
ment le non potest evidenter ostendi quin quclibet res sil
eterna. — \insi Nicolas met en tonne Ia certitude
du changement : nous voici en face d’une proposi­
tion; soit immédiatement, soit médiatement, son évi­
dence doit naître de la signilication de ses termes, ou
d’une expérience; m iis notre proposition ne saurait
être nota cx terminis, ni dépendre de telles proposi­
tions; et d’autre part, l’expérience dont on pourrait
la conclure admet d’autres interprétations. Voici un
jugement qui n’est pas simple énoncé de ses ter­
mes ou de l'expérience: il n’est pas évident. Celte
analyse de logicien nous laisse dans l’atmosphère des
lettres à Bernard d’Arczz.o. — A l'inévidence de la
génération el la corruption, on peut lier un des arti­
culi missi de Parisius, L., p. Il·, I. 27.
9· Sens de la controverse. · — 1. Scepticisme, phénomé­
nisme, expcrimentalisme ? — On a proposé l’un ou
l’autre de ces termes pour caractériser l'attitude de Ni­
colas adversaire de Bernard. — a) scepticisme d’abord :
M. Gilson a dit quelles réserves appelle ce qualifi­
catif, op. cit., p. 120 ; nous pourrions le préciser en
montrant que Nicolas s’atllrme le sceptique d* \ristotc,
el de quel \ristotc. — b) Phénoménisme suggère que la
pensée s’arrête aux apparences sensibles : qualités
sujettes à l’altération; mais on parle ici de choses
éternelles : - r) En faveur <Vexpérimcntalisme :
Nicolas veut que les hommes délaissent philosophe et
commentateur, qu’ils sc tournent vers les choses :
convertant intellectum suum ad res. L., p. 37·, I. 7-8;
de celte intention témoignent les propositions extrai­
tes de VBxigil ordo. Mais, auparavant, il a fallu con­
sidérer In doctrine d'Aristote, ses œuvres inutiles ;
Vidit in dictis Aristotelis et commentatoris mille concltisiones determinatas. L.. p. 37φ, I. 20-21.
2. L'adversaire de Nicolas.
Le texte de la Discus-

570

sio errorum évoque une conclusion — d’accent triom­
phal — de la lettre deuxième : ex his sequitur, placeat
vel non placeat, nec mihi imponant sed rationi vigenti,
quod Aristoteles in tota philosophia sua naturali et
metaphisica vix habuit talem certitudinem de duabus
conclusionibus et fortasse nec de una. L., p. 12e, 1. 32;
p. 13*, I. 1. Frère Bernard disparaît presque; voici
Aristote au premier plan. Gilles l’a senti, L., p. 1 t·,
L 18-21; il s’étonne de voir Nicolas admettre tant
d’ignorance en un si grand philosophe. L.. p. 22·,
I. 21, cl il vient le défendre. L., p. 23·. L 17-18...
Mais Nicolas avoue son dessein : volebam multipliciter
concludere quod Aristototes non habuit evidentem noticlam de substantiis. L., p. 25·, L 10-12. Void le
sens de ces lettres ; une polémique contre Aristote,
sa physique ct sa métaphysique? (Somment la polé­
mique est-elle contmitc?
3. La dialectique de Nicolas. — Il faut que des
arguments portent sur l’adversaire. Nicolas pouvait
croire que les siens portaient : il part du premier
principe du philosophe, reconnu de son disciple et
de tous. Sans doute il traite comme équivalents le
principe d'identité, qui porte sur l’être ct sa formu­
lation logique en règle de non-contradiction; toute
certitude, pour lui, doit se mettre en forme logique.
Mais II a devant lui des péripalél iriens qui s’attachent
précisément â la forme logique de l’aristotélisme qui
vivent, et meurent presque, propter sermones logicos.
L., p. 37·, I. 29-30. - En face de Nicolas, Gilles
revendique le fait d’un ordre naturel : un ordre où 11
y a des causes et des substances autres que Dieu, et
aussi un ordre des natures, au sens d'Aristote : prin­
cipes de la génération, naturales transmutationes esse est
mihi cxpcrimcntaliter notum... notum certissime. L.
p. 22·, I. 1-6. L’évidence du mouvement, c'est le
cœur de l’aristotélisme. Cf. Gilson, Recherches sur
la formation du système cartésien, dans Revue d'histoire
de la philosophie, 1929, p. 126 sq. Or. si l'on peut
concevoir le mouvement â part de tout le reste, nous
dirions comme mouvement pur. on connaît mieux le
mouvement naturel en le rapportant à une substance
ct à une cause; sa réalité ne s’épuise pas dans un en­
semble de chases. d'absolus, elle est relation aussi. Car
la relation, c’est encore du réel, relatio est res,
L ,p. 19,· I. 17. m iis une réalité dont l’essence est de
sc tourner vers autrui: esse relationis est ad aliud te
habere. Ibid., I. 19. Voici donc la position de Gilles :
évidence du mouvement, intelligible p ir la substance
cl la cause, dans un monde où le rapport est une réa­
lité. — Mais Nicolas prend les choses ù part.celle-ci
d’ab >rd, i i se et absolute, L., p 30·, I. 20-21. celle-là
ensuite, autre absolu; quand les choses sont deux,
leurs intellections sont séparables, cl l’une ne peut rien
â la perfection de l’autre, non apparet quod una res
perfectius intclligatur ex eo quod altera cognoscitur.
L.,p. 27·, I. 20-23. En face de la diversité deschoses,
nous ne disp .sons, p :r hypothèse, que d’une lumière
naturelle logiquement définie par 11 non-contradic­
tion : l’intelligibilité, c’est l'identité; d'où impossibilité
de toute liaison du incine avec l’autre; de ce point de
vue. on ne rencontre ni substances et accidents, ni
causes ct effets, ni tins et moyens, ni aucune relation
de ce genre. Le discours est seulement analyse de l’in­
tuition, et I’ intuition première », expérience brute,
en nous donnant plusieurs choses, les présente toutes
à la fols, sur le même plan sans aucune préférence :
non est unde talis primitus esset ibi. L., p. 27·. I. 27. Avec
ses app irences successives, l’expérience ne nous dé­
couvre pas de changements réel, de corruption de l’un
qui soit génération de Vautre.
Ayant mis au comm-nccmjnt la logique aristotélicienne et son premier
principe. Nie »1 is rencontre les choses de la physique
cl de la mél iphy.sique aristotéliciennes; il ne trouve
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contre Aristote. L., p. 36·, 1. 35; p. 37·, L 5, L 20 cl
phis d’évidence nux fins, causes, substances, nu mouve­
I. 26; tout le reste traite de dernitate rcrurn (nous
ment, d’un mot, à la nature péripatéticienne. Ainsi
tenons celte expression de notre manuscrit, Bodl.,
le nnflit de Nicolas avec Gilles apparaît conflit
d'ArhlOte avec Aristote : du point de vie de la lo­ fol. 2 r· et fol. 5 v·, notes marginales;. Nous aidant de
VExtgit ordo, examinons ces articles que Nicolas n’a
gique la nature est radicalement Incertaine, Nicolas
pas tous avoués ; quorum aliquos simpliciter et aliquos
réalise s n dessein qui est de découvrir l’incertitude de
sub forma qua ponuntur se dixisse negavit, L., p. 37·,
l’ari ti lélismc, ou, comme le dit brutalement Gilles,
L 18.
l’ignorance d’Aristote.
1. Quod res absolute permanentes sunt clernc....
I. Portée de cette dialectique. — Pouvons-nous dis­
h.,p. 37·, I. 35. — Il s’agit des substances et des acci­
cerner l’e<prit qui anime Nicolas dans sa polémique
contre Bernard? « Le magister Nicholaus, dit le
dents auxquels l’aristotélisme commun attribue
génération et corruption : Nicolas refuse le passage du
P. Maréchal, semble avoir été entraîné à des thèses
néant à l’être ou de l’être au néant. - On peut rap­
extrêmes, beaucoup moins par le souci de fonder une phi­
losophie nouvelle que par son humeur de dialect Icicn. > i porter cette proposition au tractatus primus, Bodl.,
fol. 5 v®, col. B; c’est la réponse de Nicolas ù la question
Op.cit., p. 120. happe demande qu’on n’impute point
à Nicolas comme étant sa doctrine les conséquences
qui ouvre ce traité : an intellectus naturaliter possit
dicere sicut conclusionem scitam ab eo, quod alique res
absurdes qu’il peut tirer de la doctrine adverse. L.,
absolute permanentes non sunt deme, de quibus com­
p. 5·. P. ur notre part, nous trouvons seulement dans
muniter dicitur quod generantur et corrumpuntur.,.? (loc.
les lettres el la cedula « Vemichi » une mise à l’épreuve
des notions fondamentales du péripatétisme. —
cit,). Nous savons que Nicolas montre d’abord que,
Quelque sens que l’on doive donner à l’expression
pour les qualités sensibles mêmes, nous ne pouvons
être certains qu’elles se corrompent. Il assure,
causa collationis, L., p. 1. n. 8, il est assuré que Nicolas
présente son œuvre comme un exercice scolaire n’en­
ensuite que, s’il faut prendre parti entre la nongageant point sa conviction : disputative, nihil asserendo
éternité et l’éternité, c’est la seconde que l’on
pertinaciter. L., p, 31 ·. 1.3-1 ; p. 33·, h 7-8; p. 31 ♦, 1.16doit choisir, Bodl., fol. 6 rj, col. A : nous retrouverons
scs raisons qui valent pour toutes choses composant
17 et I. 21-23. Il précise n’avoir pas eu d’autre dessein
que de ne pas manquer au premier principe, règle de la
l’univers. La perspective d’éternité sera complète
dis i ssion. !... p 35·. I. 17-16.
quand on aura traité de actibus anime, de motu, de res­
pectibus. Or, a) actus anime nostre sunt demi. L., p. 39·,
Mais le résultat de cette dialectique, constaté par
h 26, cf. infra 11; b) à considérer la réalité à part
Gilles, c’est de faire éclater l'incertitude de l’aristo­
de l’intellect, motus non distinguitur a mobili — le
télisme, l’ignorance d’Aristote: cl Nicolas reconnaît
mobile, ce sont les atomes, ingénérablcs et incorrup­
s’être proposé ce but. Serait-cc pour exercer seulement
tibles; c) de même, respectas non distinguuntur ab extre­
s'il esprit, accomplir une prouesse? Si jeu il y n,
Nicol r paraît bien s’être pris à son jeu : nous avons
mis, les termes des rapports sont rcs absolute, choses
déjà rappelé les articles extraits de VExtgit ordo, où,
éternelles. Ainsi probabile est quod omnes res sunt
clernc, Bodl., fol. 8 r», col. A. Notre proposition :
de l’inévldence de l'aristotélisme, Nicolas conclut
que les Ifomm· s doivent abandonner l’élude d’Aris­
quod res absolute permanentes..., nous place au principe
tote cl du commentateur. Ici se précise la ligure de
de la réduction de toute réalité à des éléments ingél’Aristote médiéval, l’adversaire de Nicolas: Aristote,
nérables et incorruptibles.
ce ne sont pas seulement des thèses métaphysiques
2. Quod in rebus naturalibus non est nisi molas localis.
auxquelles on pourrait opposer d’autres thèses;
L., p. 38·, L 1. — Nicolas ramène génération, corrup­
Arts oie, c’est i ne formation de l’esprit, une culture
tion, altération à des déplacements d’atomes, corpora
(1’ ristotélhmc médiéval, c’est d’abord une formation
athomalla. — Nous sommes encore à la première
dialectique de l’intelligence, de même que le cartésia­
partie du primus tractatus déjà analysée : de ce qu'une
nisme dé Unira d’abord par une préparation mathé­
chose a cessé d’apparaître, on conclut en aristotélisme
matique à la philosophie): le philosophe, qui inventa
qu’elle a cessé d’être. Il y a trois manière d’échapper
l i logique, est le maître Λ penser: le xiv· siècle est un
â cette conclusion; Nicolas retient la première (pri­
siècle logicien; Aristote, c’est la culture logicienne que
mum intellectum qui probabilior elect us est, Bodl.,
les contemporains de Nicolas s’épuisent à acquérir :
fol. 6 r·, col. B), qui consiste ù décomposer en atomes,
multum admiratur quod aliqui student in Aristotele
minima, les choses sensibles, Bodl., fol. 6 rft, col. A.
et commentatore usque ad elatem decrepitam, el propter
Notre proposition arrive pour conclure: Sic ergo in
eorum sermones logicos.,, L., p. 37·, 1.28*30. Si nous
rebus nature non est nisi molas localis sed quando ad
demandons à Nicolas quelle leçon porte sa polémique
talem motum, etc. Bodl., fol. 6 ve, col. A. Nicolas
avec Bernard, la voici sans doute : Aristote jugé par
Indique ensuite que ce qui réunit les atomes en corps,
le premier principe, doctrine Incertaine, donc culture
c’est l’action de certains, retenant les autres sicut
Inutile. Mais Nicolas n’est pas moins logicien que ses
adamas ferrum, lac. cit. Sur les sources possibles de
adversaires, il l’est davantage : on pourrait le voir
cet atomisme, cf. L., p. 29.
comme un homme qui vit dans une culture, la pousse
3. Quod lumen niehil aliud est, quant quedam corjiora.
à bout, en éprouve le néant. D’où l’aspect de ses
I^., p. 38·, I. 11. La lumière se ramène à des corps en
lettres : des exercices d’école qui découvrent la vanité
mouvement. — Après une explication mécaniste, de
de l’ÉcoIe. I ne brève introduci ion à l’él ude de V Exigit
la génération, de la corruption de l’altération, il faut
ordo assurera davantage cette Interprétation de Ni­ à Nicolas, pour répondre à scs adversaires, une expli­
colas d’Aut recourt.
cation mécaniste de la lumière : passel dici quod ipsum
Ht Introduction a l’étude du traité Exigit
lumen.,., Bodl., fol 6 v·, col. A. Et que l’on n’objecte
OR do... r — 1· /.es articles de la < Discussio errorum
point son instantanéité, quod lumen generatur in
• de clcrnitate rerum ». — Mis à part les articuli missi
instanti; on peut répondre que c’est seulement une
de Parhius, une pr< position qui reprend le thème de la
apparence : in instanti quia quasi subito in tempore, de
prima cedula -liaison des existences, L., p. 37·, 1. 10
même que le son, qui sc propage dans le temps sans
-- < t deux articles que nous renvoyons aux paradoxes
qu’il y paraisse : secundum doctrinam communem
logiques et moraux. L., p. 37·, L 11 et p. 10·, L 26,
multiplicat se. in medio successive... videtur tamen
1rs articles de la Discussio errorum se répartissent en
fleri quasi subito; des corps qui sont la lumière, Nicolas
deux groupes : quatr · propositions d'abord nous par­ écrit ; quasi subito videntur se difjundcre per totum
medium, loc. cit.
im de Nicolas <t de la mission qu’il croit sienne,
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L Quod universum cd perfectissimum... et propter
hoc oportet lam totum quam partes esse eterna ncc
transire de non esse in esse, nee c converso. L . p. 38·,
1. 18. — Ln pci feel Ion suprême de l’univers exige
IVternité des cl.oses, soustraites ft la génération el à
la corruption. — Nous voici ft la seconde partie du
tractatus primus : non seulement nous ne sommes pas
certains de la corruption, mais 1rs choses même n’y
sont joint sujettes. Déjà le premier argument procède
do ce principe : illud est ponendum in universo ex quo
apparet mafor perfectio tn universo, si ad positionem
illius sequitur nulla impossibilitas. Comme il est meilleur
et n’est point Impossible aux choses pcrmnmntes
d'être éternelles, elles le sont en effet. Bodl, fol. G v%
col. A. Le troisième argument Introduit la notion
< u 'Pont cl de sa perfect ion suprême : totum perfectis­
simum per inclusionem omnis perfecti nis et per exclu­
sionem omnis imperfectionis, in quo nulla est difjormitas.
Aristote meme accorde que l’univers est un Tout
parfait. Mais la perfection du tout exige la perfection
des parties : une maison en ruines fait une ville im­
parfaite, in deformitate civitatis videtur redundare
ruina contingens circa domum aliquam illius civitatis;
de même, dans l'univers : deformitas circa partem
contingens r dundat in deformitatem tociux. Mieux
vaut éternilé que non-éternité; la perfection du Tout,
en soi et dans ses parties, c’est l’éternité. Bodl.,
fol. G v·, col. B. Génération et corruption feraient
l’univers imparfait. I) faut se référer ici au premier
prologue de notre manuscrit, seconde partir, texte
que nous allons examiner bientôt. Bodl., fol. 2 r,
col. B; fol. 2 v·, col. A. Voir ci dessous 7.
5. Quod quicqttid est in universo est melius ipsum
quam non ipsum. L., p. 38·, I. 21. - Quelque aspect
de l’univers que l'on considère, il est meilleur qu’il
en soit ainsi qu’au!renient. - Cela suit In consic ora­
tion du Tout et de sa perfection. Considérons les p: 11les
de l’univers: l’une peut être imparfaite par compa­
raison â une autre, mais aucune, prise absolument,
n’est imparfaite, d’une imperfection telle qu’il vau­
drait mieux qu'elle ne soit point, nihil est in universo
quod sit simpliciter inpcr/ectum quin sit ipsum melius
non esse. Il faut, en effet, prendre le bien comme me­
sure des choses, constituere in universo bonum pro men­
sura, el, pour rendre raison, reddere nais m quare,
que cela soit, et pas l’opposé, dire que c’est mieux,
melius est hoc esse quam suum oppositum. Bodl.,
fol. G v·, col. B. Nous reparlerons de ce principe du
meilleur, ci dessous 7.
G. Quod duo individua ejusdem speciei, cum veniunt
ad sehsiim cl tntcllcctum ut eadem res omnino, sunt eadem
omnino. L.. p. 38, 1. 26. — Voici deux blancheurs:
ici, celle de Pierre, Ift, celle de Jean; l’une et l’autre
me sont données comme du blanc; je dois les considérer
comme une même blancheur, malgré la dualité des
lieux et des sujets. — Après avoir déduit de la perfec­
tion de l'univers l’éternité de ses pnitlcs, Nicolas
renc nlre une objection : ce qui fait la perfection de
l'univers, ce ne sont pas les individus, mais les especes;
aussi bien, celles-ci sont éternelles, mais ceux-là peu­
vent naître et mourir. A cette vision aristotélicienne
du monde, Nicolas oppose un dilemme : qu'entendez
vous par espèces ? des concepts ou des réalités ?
S’il s’agit de simples concepts, extérieurs Λ la nature
des choses, les espèces ne peuvent faire la perfection
de l’univers. Il faut donc entendre par espèces une
réalité : < liquid unum omnino de se. rcaliter inexistens
omnibus individuis ipsius speciei. Dans la perspective
commune, cette réalité spécilicpie est « individuée »
par des différences surajout êes. per differentias indivi­
duates superadditas. Mais Nicolas n’a que faire de ccs
différences : les choses de même espèce viennent ail
sens cl à l’intellect, in prima ejus ccmprehensione,
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(listinguécs seulement par leurs places : Ha quod intellectus non distingueret nisi esset diversitas situs. Bodl.,
Joi, G ν·, coL B; fol. 7 r% col. A. — Nous retrou­
vons ici un point de vue de la première partie du
primus tractatus, où notre proposition sc lit presque
textuellement : il s’agit de montrer qu’il n'y a pas
corruption des qualités sensibles; nous en venons à
la troisième vole : il disparaît une chose colorée; je
vois la meme couleur sur un autre objet; la couleur
n’est donc pas corrompue, si c'est la même. Objec­
tion : il n’y n que similitude, pas identité, simile et
id m specie, sed non idem numero. Nicolas va faire
l'espece absolument une : o rebus que veniunt apud
sensum et intellectum ut etdem omnino, ita quod .. in­
tellectus non ponit distinctionem, non debes negare ali­
quem gradum id'mptitatis... La diversité lient uni­
quement ft In position dans l’espace. Bodl., fol. G r-.
col. B,
Notre proposition place les qualités sen­
sibles dans une perspective platonicienne, où. sous­
traites â la corruption, leurs sujets et leurs places
leur sont extérieurs : la blancheur devient un<· blan­
cheur séparée, albedo separata, Bodl., fol. 6 r, col. B;
la blancheur ne se corrompt pas, elle cesse de se corn·
muniquer à un sujet, en un lieu : non corrumpitur...,
sed solum disa mmunicatur. Bodl., fol. 7 r·, col. A.
7. Quod premiutio bonorum et punitio malorum [er
hoc fit... I.., ρ.38·, I 31.— Nicolas propose, en fonction
de son atomisme, deux manières de concevoir que les
bons soient récompensés et que les méchants soient
punis : M. Gilson donne une analyse complète de cette
proposition, op. cit., p. 118-119.- - Nous quittons, avec
cet article, le tractatus primus pour la secunda pars
primi prologi. Il s’agit de prouver réternité des choses
ft partir de la perfection de l’univers. Nicolas pose
c< mme une nécessité d’ordre, une exigence de jus­
tice que les bons soient récompensés et les mauvais
punis : illa conclusio videtur verior secundum quam
potest salvari reprimacio boncrum et punicio malo­
rum. Or, du point de vue aristotélicien, l’h( mme qui
meurt passe au néant, el ne peut recevoir ni récom­
pense ni peine ; secundum positionem Aristotelis de
cornipcione rerum non potest salvari, quia, cum unus­
quisque homo transiat ad non esse simpliciter quantun
ad omne sibi proprium, non videtur mtclligibite quod
unus participet plus de bono quam alius. Au contraire,
du point de vue de l’éternltc des choses, Nicolas pro­
pose la double explication que notre article a retenue.
Bodl., fol. 2 v*. col. B. — Nous remettons â plus tard
l’examen de l’artifice dont se sert ici Nicolas pour
échapper â l’hérésie; c’est Vrxcusatio vulpina qui suit,
dans la Discussio el le traité. 1.., p. 39·, 1. 8; Bodl.,
fol. 2 x , col. B.
λ etc sur le principe du meilleur dans le premier
prologue, première partie, de /’« Exigit ordo,.. ». — Le
texte De reprimatione bonorum et punitione malorum
est procédé | ar un exposé des principes qui permet­
tent de déduire de la perfection de l’univers l’éternité
de ses pariles. A propos de l’argument que nous lisons
dans le primus tractatus : omne totum perfectum.
(cf. supra, 1) et de l’objection qu’on lui a faite :
quod particularia non sunt de perfectione univers,
(cf. supra, G), Nicolas nous découvre les principes de
son argumentation. Celle declaratio principiorum
nous donne quatre principes. Bcdl., fol. 2 r·, col. A.
a) Premier principe. - - Quod bonum est apud intel­
lectum pro mensura in qiianfificandoentia. et universaliter
in determinando dispositiones contingentes in cis, ut
accipiat (?) quod entia universi sunt rectissime disposita,
et quod sic res sunt sicut bonum est cas esse, et sic non
sunt sicut malum esset eas esse. — Celle proposition
s’impose, une fols considérée les choses de l’art et
celles de la nature ; inspecto eo quod contingit in rebus
nature et in rebus artis.
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(I. D'abord les choses de Part : le bien est, pour I ar­ quibus [principiis | declaratione eorum sic /at (a, volo uti
tiste, une mesure qui regie son travail; ainsi de l’ar- ' ut probabilibus ad ostendendum quod hrc res particu­
négation de la généra­
chit celé : s/c fit domus sicut existimat bonum esse eam i laris que nunc est semper sit
fieri. lx bien comm inde : voilà le fait. Et il faut qu’il | tion et de la corruption. Voici la première façon d’ar­
gumenter : pourquoi cela existe-t-il?
quia
en soit ai si : si non esset bonum, non appareret dis­
positio sub qua deberel fieri domus, quia malum sine
bonum est ipsum esse, secundum principium prunum
negatio bom est infinita, et ideo, qua ratione fieret secun­ suppositum ; est ad bonum (ocius multitudinis entium,
dum unam dispositionem, eadem ratione secundum
quia universum est totum connexum secundum se­
aliam, rei modis infinitis, vel nullo modo. Sans Ia
cundum cl tertium principium ; el universum est
considération du bien, impossible de rendre raison
semper perfectum secundum quartum principium. Néces­
di travail dr l'architecte, d'une construction seule
saire à la perfection du Tout, perfection toujours
réalisée p irmi toutes les constructions possibles.
égale, impossible qu'une chose ne soit pas. -Autre
b. M sure <lcs choses dans Part, le bien est mesure
manière d’argumenter : si le principe du meilleur règle
aussi d ms la nature. Et cela, ici encore, se prouve de
toute l’existence dans l’t nivers, rien n’existe en vain;
deux façons : par les faits, ex quadam inductione; à
donc, rien ne peut-être enlevé sans désordre. Nos prin­
partir de l'idée de cause, comme propositio ex causa.
cipes règlent les choses non seulement en général, par
especes, mais encore en particulier, par individus :
Les (ails, ce sont des exemples de finalité, parfois
ex principiis supraposttum videtur quod nullum in
dignes de Bernardin de Saint-Pierre : Non videmus
quod lipides quorum amabilitas videtur esse ut ex
universo, nec in particulari nec in universali, possit esse
eis fiant monumenta homini, non sunt sursum in celo...
frustra. Le Tout est pareil à un édifice parfaitement
Equus non est magnus usque ad celum ; tunc homo non
construit : (domus ] rectissime disposita in qua nullum
pjAsrt ascendere supra cum. Dentes anteriores hominis
esset superfluum, nec diminutum ; ce qu’il faut.rien en
plus, rien en moins: on ne peut rien enlever sans rom­
sunt magis rcuti ad dividendum cibum, etc. Après 1rs
faits, le raisonnement : apparet propositio ex causa
pre l’harmonie de l’ensemble : nullum videtur posse
ut surra in re us artis, quia : malum csl infinitum,
removeri- quin ex hoc contingat difformitas in Edo. Rodl.,
et negatio boni; unde tunc non esset intelligibile quare
fol. 2 v , col. A.
magis fierent sub una dispositione quam sub alia, nec
Dans l’argument qui suit, Nicolas montre (pie de
sciremus e quibus haberemus terminare quesita natura­
l’éternité de toutes choses
omne ens possibile sem­
liter que oriuntur in nobis super consideratione disposi­
per esse - - procède la plénitude du bien, la perfection
tionis circa entitatem rerum in quantitate et qualitate.
achevée : sequitur : semper totale complementum boni
erit; ce (pii satisfait parfaitement l’esprit : ipsum esse
Seul, le bien donne le pourquoi <lc la disposition
des choses dans l’univers. - Ainsi, du meme point
semper est in placentia apud intellectum, unde ct in
nobis accidit displicentia cum credimus transivisse
de vue. on embrasse Part et la uni ure : sicut ergo artifex
rrm ad non esse. Ifodt., fol. 2 v°, col. A. L’idée de cor­
intendit dispasitionrm convenientis* imam effectus, que
est sibi placcntissima, sic existimandum [rsf j quod entia
ruption choque l’intelligence.
universi sunt sub illa dispositione que esset magis placens
8. Quod esse corruptible includit repugnantiam el
intellectui recto, Rodi., fol 2 r*. col. B. -- Nous rcniar- i contradictionem. Γη être sujet à la corruption, cela
quvrons d’abord que Nicolas ne craint point de rairépugne à la pensée, cela implique contradiction. —
l’ris dans sa simplicité, au sens fort, l’article suggère
s inner perfection et finalité. Ensuite, qu’il compare la
qu'être corruptible, cela fait une contradiction dans
niture à une œuvre d’art, à l'œuvre d’un architecte.
Enftn nous rappellerons l’argument du primus trac­
les termes. Tel n'est pas le sens que donne le passage
tatus : illud est ponendum in universo ex quo apparel
du prologue, ou on lit : quoniam ens corrupti Idc includit
major perfectio in universo.,, (supra I); celte proposi­ repugnantiam et contradictionem. Hodl., fol. 3 r·,
tion iodi ile sc prouvait ainsi : non est existimandum
col. A. Cela vient après Ia declaratio principiorum el
quod uhq ta perfectio possibilis desit in universo :
l’argument de reprimalione bonorum ct punicione
quia, qua ratione una, eadem et due, rl tres, et infinite
matorum; aussitôt après Vexcusatio vulpina, nouvel ar­
infinities, el ita non esset terminus... Rodi., fol, 6 ν·, I gument : rursus quidem ad principale sic : omnis
col. X Nous sciions de citer un argument tout pareil,
conclusio si est scibilis, formata in terminis entis, est sci­
mais plus clair : quia malum sive negatio boni est
bilis per conceptus entis, vel eorum que ens convertuntur;
infinita, rt Ideo, qua ratione fieret secundum unam dis­ sed hec conclusio : non omnes res sunt cterne, est for­
positionem, eadem ratione secundum aliam vel modis
mata in terminis entis ct non scibilis per tales cmictqdus;
infinitis.,. Le bien apparaît le cas unique parmi une
erqo non csl scibilis, rt per consequens non potes dicere
infinite d'autres cas : le bien, suivant Nicolas, c’est le
istam conclusionem esse demonstratam a pcrgpathcticis.
meilleur. Lui seul, en déterminant les choses, termine, i Rodi., fol. 2 v·, col B. ou encore : Soit la thèse d’Aris­
notre recherche. Nicolas d'Aulrecourt pressent ici
tote : toutes les choses ne sont pas éternelles. Il y a
Leibniz : Il en appelle au principe du meilleur, prin­ j des êtres (pii passent de l’être au non-être; voilà une
cipe de raison.
proposition en termes d'être; pour la savoir, ou la dé­
b) Second principe. — Quod entia universi sunt
montrer, il faudrait - rappelons-nous la polémique
connexu ad invicem, ita quod quodammodo unum vide­ contre Bernard
la ramener à scs termes, y faire voir
tur (esse ) propter alterum Rodi., fol. 2 r·, col. B.
. un simple développement de la notion d'être. Mais
c) Troisième principe. — Nihil est quin sit bonum
c'est impossible: non est scibilis per conceptum entis,
toti multitudini entium ipsum esse. Rodi., fol. 2 v*,
quia ex conceptu entis magis videretur concludi eternitas quam deficientia et concepti bilitas. Rodi.,
col. B.
d) Quatrième principe. - Quod universum est semper
fol. 2 v·, coi. B.,fol. 3 r*,col. A. Nous savons nu moins,
dira-t-on, la possibilité d’êtres corruptibles: il n’y a
equaliter perfectum. - Nicolas établit cc principe de
même façon que le premier : quia si fieret declinatio ad
pas de contradiction à être, puis n’être pas : quia
aliquem gradum i/iperfeclionis posset fieri ad gradum
non est repugnantia in conceptibus quod aliquid nunc
sit et postea non sit. Nicolas affirme qu’il v a répugnance
minarem, etc... Zfod/., fol. 2 v% col. B; pour ne point se
perire dans l’indéfini. il faut s’en tenir au bien, au
â cela, et même contradiction, en rappelant ses
principes de linalilé : quoniam ens corruptible includit
menteur.
repugnantiam et contradictionem, scilicet ut dicatur :
Nicolas ne se donne point pour inventeur de ces
ens pars totius semper equalizer perfecti, corruptibile.
principes istis principiis philosophi usi sunt. Il va
Rodi., fol. 3 v, col. A. La pensée refuse l’être corι>η servir pour montrer l’éternité de toute chose :
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ruptlble, non pus en soi, isolément, mais comme partie
du Tout, qui doit être parfait.
Le tractatus primus confirme celte interprétation;
après avoir multiplie les arguments pour l’éternité des
choses, Nicolas écrit . Has igitur ratione* induxi ut
probabiles ad conclusionem. Cerium est quod conclusio
hcc non potest probari per explicationem conceptuum ter­
minorum conclusionis, (pie media dicuntur cau.se
formales, ita quod sciens per talia dicitur scire per
causam formalem: rt explices quanturneumque vis,
de conceptibus explicitly non concludes affirmativam
nec negativam; ergo in hujus rei consideratione opor­
tuit me recurrere ad causam finalem et ostendere quod
melius est dicere res cternas ct quod perfectio major
attribuitur sic dicendo universo, rt cum illud non sit
impossibile, dicendum nst saltem ei magis assenliendum
quam opposito. Bodl., fol. 7 r·. col. B. Ainsi : 1· à
considérer seulement les termes choses', éternité ·.
on n’en tirera ni que les choses sont éternelles, ni
qu’elles ne le sont point (Nicolas accorde seulement
dans le prologue qu’on en tirerait plutôt l’ét entité);
2® l’analyse de la notion d’etre ne suffisant pas. Il faut
en appeler à la considération du bien, de la finalité,
de la perfection du Tout : de ce point de vue seulement,
la corruption d'un être répugne, parait contradictoire.
Mais il ne s’agit pas de contradiction interne â un
concept, de répugnance â la pure logique; le principe
d’identité n’est pas seul en jeu, comme dans la polé­
mique avec Bernard ; il intervient aussi le principe du
meilleur.
9. Quod isti conclusioni, quod res permanentes sunl
eterne, magis est assenliendum quam opposite; el si
aliqui dicant cum ex hoc negare pro se, nnn dicit quod
(wold negare fidem, ostenditur quod, nach A) hoc
non possunt dicere nisi mentiendo. L., p. 39*. 1. 18.
(A désigne l’édition des Sentences, Bâle, 1 188, d’après
laquelle Lappe corrige le texte de Déni fie) : nous re­
produisons le texte entier de cet article, obscur
dans sa seconde phrase que Lappe a dû corriger,
nous proposons de le rapporter au tractatus primus,
Bodl., fol. 7 r\ col. A et B.
D’abord, la première
phrase: le manuscrit note ainsi la thèse de l’éternité :
probabilis probabilior rationibus conclusionis opposite
(ibid. A); ci magis assenliendum quam opposito ; -pro­
babilior opposito (ibid B). La thèse de Nicolas qui se
prouve davantage mérite surtout notre assentiment.
El voici une explication de probabilior: si enim habeant
rationes qui tenent conclusiones oppositus, dicant cas
ct faciant super hi is comparationem amatores veritatis,
et credo quod cuilibet nnn magis affectato ad unam
partem quam ad aliam apparebit gradus probabilitatis
excedens in hii\ rationibus (ibid. A); les I hèses opposées
se font valoir, subissent l’épreuve de la discussion,
devant un esprit non prévenu, qui apprécie. Nicolas
a jugé après expérience, sentant sa force : sic loquor
quia in libris aliorum ad conclusiones occultas (oppo­
sitas?) paucas vidi rationes ad quas nescirem probabiles
dure responsiones. Et si dicant quod ego nego principia
per se nota, mirabile est qualiter sic falsa notorie expri­
munt que non nisi mentiendo dicere possunt (ib. \).
Ici pandi notre seconde phrase: et si aliqui dicant cum
ex hoc negare per sc nota, (au lieu de : pro se, non),
dicit quod hoc non possunt dicere nisi mentiendo. Et
voici l’explication qui nous ramène Λ la première
partie du tractatus primus (cf. supra, 1 ) : ostensum |rs/ ]
supra quod, succedente nigredine, dicere quod albedo non
sit, nec csl principium notum ex terminis, nec est aliquid
quod primo experiamur tn nobis; ibid., A : double
inévidcncc de la corruption.
10. Quod supposita redeunt eodem numero per reditum
corporum supracelestium ad eundem situm, L . p. 39·,
L 23.
Encore dans le tractatus primus ; après Ia
preuve de l'éternité des choses, Nicolas en développe

nier, υι:

tiilol. catii.

les conséquences : ruine de l’aristotélisme, difficultés
traditionnelles évanouies, enfin ce que notre article
a retenu: Item secundum dicta faciliter potest apparere
qualiter posset diri ; si corpora celestia, quorum motibus
ista inferiora assequuntur, aliquando revertantur ad
eundem situm in quo nunc sunt, dici potest quod idem
suppposltum quod nunc est ahgando erit; nam secun­
dum positam conclusionem omnia corpora athomalia
ex quibus res componuntur remanent, ct ita, congrega­
tione facta, idem erit suppositum in numero quoti erat
prius. Bodl., fol. 7 v·, coL A. Les corps, dont Aris­
tote fait des substances, supposita, résultent de l’as­
semblage des atomes; mais le mouvement des astres
commande tout le reste : si les astres reviennent
jamais à leur position présente, de même les atomes;
et voilà reconstitués les mêmes corps : supposita
redeunt eadem numero. Cf. Gilson, op. cit., p. 119.
11. Quod actus anime nostre sunt eterni. Sed quod
aliquando intelligamus, aliquando non, hoc pro tanto
est quia... L.,p. 39·. I. 26. — C’est la première de quatre
propositions de actibus anime ; nous pourrions exposer
ici toute la psychologie de Nicolas, curieux atomisme
spirituel. Gf. Bodl., fol 7 v·, col. B : congregatio
talium entium attomalium spiritualium ; et dans notre
proposition : per motum spiritualem. L.. ρ. 39·, I. 33.
Considérons seulement la manière dont parait dans
le tractatus primus un bref de actibus anime : de actibus
anime nostre... certe modicum notitiam habemus
in tantum quod nullum est quesitum de eis quod
possit terminari inter ductores, unde diffinitionem que
debet esse medium in predicate demonstrando non habe­
mus certam, ut puta ; que sit cognitio Bodt., fol. 7 v·,
col. A-B. Nous restons dans l'ordre de la dialectique;
ici encore impossible de prouver par la cause formelle.
en développant l’évidence d’une définition: on sen
tiendra au probable : potest sustineri probabiliter..
quod actus anime nostre sunt eterni ; et l’on se fondera
sur la considération, déjà faite, de la cause finale :
omne totum perfectum requirit suas partes... Bodl.
fol. 7 v·, col. B - Quod aliquando intelligamus, quad
aliquando non : le problème est encore de comprendre
que l’on passe d’une contradictoire à l’autre: c’est pour
le résoudre que l'aristotélisme applique la notion de
mouvement : génération cl corruption, à l’activité de
l'esprit : si intelligcrc poneretur ens corruptibile, hoc esset
pro tanto quo homo quandoque intelligit ct quandoque
non. Bodl., fol. 7 \·, col. B. Le problème de l’intellect ion.
c’est la question même du mouvement, où Nicolas
adopte cette position : est transitas de contradictorio
in contradictorium sine mutatione reali cujuscumque
intrinsece. L., p. II·. I. 27. La liaison de ces problèmes,
imposée par l'aristotélisme, paraît courante dans
l’Ecole (cf. par ex. Durandi de S Borciano, O. P.
Quaestiode natura cognitionis, cd. Koch. Munster. 1929.
p. 33 sq.). Voici d’ailleurs la transposition de l’ato­
misme du matériel au spirituel : Sicut suo modo in
istis materialibus in quibus nihil est novum, saltem de
entibus absolutis permanentibus, est tamen ista res
aliquando present alicui cui prius non erat presens per
motum localem, sic ibi, scilicet in anima nostra, per
motum spiritualem et redditur ista res intclligibilis...
Bodl., fol. 7 v·. col. B. — Notre article se termine
ainsi : Zs7 per istam positionem... cessat totus tertius
liber Aristotelis De anima. L.. p. 39·. L 33; Bodl.,
fol. 7 v* col. B ; après hi destruction de la physique,
celle de la psychologie.
12 Quod intellectio eadem que nunc est present michi
erit postea presens alteri supposito. L.. p. 39·. I. 36. —
('.elle proposition sc Iit Bodl., fol. 7 v·, col. B : posset
dici quod intellectio...
Nicolas nous Indique aussitôt
comment lui vint l’idée que I'intcllcction pouvait être
éternelle : tn juventute, cum primo audivi librum tertium
de Anima, occurrit mihi, supposita opinione commcntaXI — 19
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fois toute chose : I en elle-même, ita quod queh bd
/••ru de intellectu, scilicet quod sit unus in numero omni­
bus hominibus, facile est sustinere quod intelligcre potest
res habet... propriam bonitatem; 2· dans son rapport
di< t esse demum, quia secundum eum, licet unus intel­ à d’autres, lia quod unum ens es/ propter aliud. Soit
lectus sit respectu Socratis et Platonis, tamen non sem­
donc celle chose qu’est notre désir: même non exaucé,
per Socrates intelligit quando Plato. —Pour Averroès,
il a toujours la première raison d’être, remanet ratio
l'intellect rît commun; tous les hommes cependant
prima secundum quam crut sub intentione nature. S’il
ne devait jamais être rempli, le désir n’aurait pas
ne pensent pas la même chose ù la fois; c’est qu’en
chacun, connaître, dépend aussi du phantasme. Dc
la seconde raison d’être qui, dc proche en proche. Ile
même, pour Nicolas, l’intellect ion d’un objet est chose
chaque réalité â l’ensemble : si ad rem nunquam
élernelle: cependant je ne l’ai pas toujours; je l’ai si
sequeretur id propter quod est secundario inderetur in­
elle s’adapte à l’image présente : quando est conformis
conveniens. Mais un désir est aussi une chose éternelle :
actualiter/anlasmati actu existent! in cogitation ; voici
illud desiderium naiurale est rcs que semper erit ; il pourra
l'autre cas : licet intellectio sit in intellectu, non tamen
sc réaliser quelque jour:et voici la réponse que Nicolas
inlflligit, quia non est conformis fanlasmali suo.
propose, avec l’exemple même dc notre article :
fML, fol. 7 v·, col. B. I.’intellect ion parait un atome
istud desiderium est aliqua res ad quam aliquando
spirituel qu’une image ait ire el relient à la conscience :
sequetur motus ad Nostram Dominam. Le désir qui
nous ne nous Hâtions pas d’éclaircir ces idées, du moins
paraît en moi sc réalisera, cela ne veut pas dire, dans
dans celte introduction qui vise davantage les choses
notre manuscrit, que c’est moi qui le réaliserai : dictum
que nos actes.
est quod desiderium naturale, est aliquando prescris alicui
13. Quod potentie nihil recipiunt ab objectis... L.,
supposito quod ibit ad Nostram Dominam. Cf. n. 12.
p. lu·, I. L — Notre manuscrit traite également de
Voici donc 16 articles de la Discussio errorum qui
actibus anime dans le premier prologue, d’où est
tirent leur origine de deux textes de elernilute
tire ccl article, BodL, fol. 3 v·, col. A et le suivant,
rerum dc notre manuscrit, l’un, primus tractatus,
col. B.
l’autre, secunda pars primi prologi. Dans le reste du
I L Quod sicut rilia vadunt ad centrum et ad terram,
prologue, l’auteur nous présente son œuvre.
ad animas nobiles veniunt nobilia exemplaria. L.,
2° Presentation de son auvre par Nicolas d'Aup. 10·, I. «.
trccourt. —· 1. La mission dc Nicolas (prima pars
15. Quod si poneret generationem, non poneret sub­ primi prologi. Bodl., fol. 1 r*, col. A et B). — Le
jectum, sed solum ordinem ipsius cause post non esse,
traité Exigit ordo (exactement, Sa/is exigit ordo exeputa hoc ens est et prius non juit. Vel si aliquem modum
cucionis...) commence par un double prologue, le
intetligerem, hoc esset respectus /undatus in ente, nec
second divisé en deux parties : on retrouve dans la
sub alio intellectu concederet communem opinionem
première les éléments des autres propositions, capi­
philosojorum : ex nichilo nichil (it. L., p. 10·, I. 16. —
tales, dc la Discussio errorum. L.,p. 36·, I. 35;p. 37·,
On se rappellera ici que les lettres a Bernard d’Arezzo
1. 20 ct 1. 2G. Analysons cc texte, dont l’auteur même
tenaient pour concevable un changement sans sujet.
a marqué les art iculat ions, toc. ci/., col. A : primo, se­
cundo..., tertio..., quarto, yrno inter celera..., redeundo
Dans léprologue encore. BodL·, fol. I r*, col. B, Nico­
las polémique contre la matière première qu’Averroës
unde sermo prius... Nicolas, d’abord, ne nous cache
nous propose, après Aristote, comme substrat de la
point l’importance de son dessein; à cause dc cela,
génération. Dès que l’on tient les choses pour éter­
ne légitima ratio causulis (anti propositi lateat, il va nous
nelles le problème ne se pose plus. Mais admettons
dire comment il en est venu à estimer bon d’écrire
même génération ct corruption, il n’y a pas de nécessité
ce traité, à juger même que différer encore serait dé­
a accorder la mat tète première : supposito quod pone­
plaire à Dieu. Le premier article de la Discussio a
rem generationem c! corruptionem in rebus, ut homines
retenu ce trait, et parle même d’inspiration : videtur
ponunt communiter, ad hoc non ponerem materiam
dicere quod senserit divinam inspirationem. L., p. 36·,
primam. Ici, les trois moments que Γοη peut distinguer
I. 35-p. 37, L 4. Ln suite montrera bien que Nicolas
<1 ms notre article : u) Nicolas pose la transmutation,
s’est découvert une mission; il va nous la dire. Voici
mais la comprend ainsi : noninlelligo aliud nisi : hoc
scs pensées dans l’ordre :
ens est ct prius non /uit, nec ibi intelligo aliam rem a
a) Primo inspexi doctrinam Aristotilis et ejus commen­
non esse et esse; b) s’il joint au néant ct à l’être un
tatoris Averrogs et uidi quod mille conclusiones... Cl.
troisième terme, cc ne sera pas un sujet de la transmu­
L., p. 37·, L 20-25 : aux thèses aristotéliciennes,
tation : rd si aliquid, intetligerem repectum fundulum
Nicolas ne peut pas opposer toujours des démonstra­
in ente; c) le principe : ex nihilo nihil fit signifie cet
tions qui décident en sens opposé; il dispose toujours
ordre de la nature: quando unumens generatur aliud
d’arguments qui font apparaître aussi probables les
cort umpitur ctita nihil generatur quin precesserit aliquid.
conclusions adverses : verum est quod non inveni ra­
Ainsi l’être succède a l’être. Mais il n’y a pas de ma­
tiones demonstratives ad opposita in omnibus, sed
tière des êtres, sujet de la génération.
occurerunt rationes alique per quas rnihi visum full
16. Dixit in quadam disputatione, quod quia desi­ quod ita probabiliter possent teneri conclusiones oppo­
derium naturale non est frustra, ideo quod quicquid deside­
site stcul proposite ab eis. Premier moment décisif :
ramus aliquando adlpiscemur. I 'nde quicunque appetit
épreuve dialectique dc l’aristotélisme.
ire ad Nostram Dominam aliquando ibit. L., p. 40·,
b) C’est l’étude d’Aristote cependant el du com­
I 22. - Nous ne trouvons pas dans notre manuscrit
mentai vur qui occupe les intelligences, des vies tout
une telle fantaisie dialectique; nous y rencontrons
entières : Vidi secundo quod in eorum doctrina stude­
seulement ceci, BodL·, fol. I v·, col. A. Nicolas prou­
bant aliqui per viginti vd triginta annos usque ad etatem
vait que les choses sont éternelles;» partir du désir decrepitam. Cf. I.., p. 37·, 1. 28-29.
d’éternité qui anime naturellement les hommes
c) L’examen de l’aristotélisme a permis dc
aryurtuitur qu&d desiderium naturale hominum quod
mesurer quelle connaissance il apportait. Pour en
acquérir une égale, il ne faut pas si longtemps. Appa­
est ad dtmitodem (U s'agit d’éternité personnelle
dernHatem nui quilibet homo appetit, BodL·., fol. 7 r,
ruit tertio quod notitia que potest haberi </r rebus secun­
col IB non rd /rUslra. A ret argument, on oppose les
dum apparentia naturalia tanto gradu quanto isti
videantur habuisse posset haberi in brevi (empore.
<m bees dc In finalité, quod multa sunt /rustra : sont
Cf. L . p. 37·, L 26-27.
sam*, par exemple, les désirs qui naissent en nous
<t aller en des lieux où nous n’irons jamais. Nicolas
d) Le temps qu’un monde aristotélicien consacre à
la logique est perdu pour la morale. Consideravi quarto
répond par sa doctrine de la dualité, qui prend deux
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qualiteromnes propter logicos sermones Arhtutilis et Aver
çuo disceptatur dr /usto rl injusto per quas... paierai
roijs deserebant res morales ct curam boni communis. Cf.
novas leges condere, conditas, si que sint corrigende,
L., p. 37·, I. 29-3D. Les hommes s’usent inutilement
corrigere, veniet ad talem locum... L., p. 10·, 1. 28-31.
sur les textes <rArlslotc.cn oublient leur véritable
g) Nous ayant confié ses pensées, exposé ses motifs,
lin. Il faut les réveiller dc leur sommeil. Citons déjà
Nicolas peut conclure : hte est finis, ista est intentio
la phrase de belle allure, où M, Gilson discerne · le
mea. Avec cette considération de l'avenir : sed turn
ton de la Renaissance *, toc. cit., p. 122 : Srd
divinum [/îoc| mihi apparel quoit finaliter per me oel
cum insurrexit amicus veritatis el suam fecit sonare
per alium debitum sortietur e/Jectum. Viennent ensuite
tubam ut dormientes a somno excitaret... Mais alors,
une brève supplique à l'autorité : Supplico humiliter
Nicolas rencontre les théologiens.
Reverendis Patribus sub quorum at is protegimur... ut
r) Ymo inter cetera... vidi... quod aliqui reverendi
sinant hoc opus peragi, ct une protestation de foi ct dc
patres, quorum capita jam albescunt cantcie... : pour
soumission a l’Églisc, que nous retrouverons. Lor.
ces hommes vénérables, Nicolas éprouve spontané­
cit., col. B., ci. infra, 4.
ment du respect; mais lorsque sc lève « l’ami dc la
2. Le droit à Γinnovation (secunda pars primi pro­
vérité >, ils partent en guerre contre lui : quasi armati
logi, Rodi., fol. 1 v, coi. B-fol. 2 r», col. B). —Nicolas
ad capitale pretium in cum irruerunt. ( f. L., p. 37*, 1.33d'Aut recourt est un novateur, en rupture consciente
31. Esl-cc la charité qui les amine? L’envie, le désir
avec son époque, avec la t radit ion séculaire de l’Écolc.
de la vainc gloire ne les tiennent pas moins que les
H va répondre aux objections dc prinapc que l'on
autres hommes : omnibus nubiis quibus involvuntur
oppose aux innovations doctrinales : Sa réponse
homines sic opparent subjecti quod in nullo nisi in
occupe la première moitié dc la secunda pars primi
pejus vita eorum ct vita vulgi differens esse videtur. En
prologi (la seconde moitié, c’est le Dcelerntlafe rerum
cotte diatribe, Nicolas prétend rester moraliste, nepas
que nous avons déjà utilisé. BodL, fol. 2 r*, col. Btomber dans 1’attaque personnelle : Sic dixisse in gene­
fol 5 r·. col. B, ct qui, logiquement, sc placerait apres
rali non nocet contra quos loquor. Abscindatur gladio
le tractatus primus). - Nicolas fait parler ses adver­
lingua mea si in speciali detraxerim eis. D’ailleurs,
saires sur scs conclusions, conclusiones quas posuisti
ut probabiles in tuo principio et quas es recitaturus m
ces défaut s des t héologiens ne sont pas sans liaison avec
les disputes nées de leur aristotélisme (cf. infra).
isto tractatu, dont ils mesurent toute la portée :
que fconclustones ] sunt contradictorie conclusionibus
/) Celle incidente terminée, Nicolas reprend le
cours dc ses pensées : Redeundo unde sermo prius,
approbatis in communitate longo tempore..., nam sunt
contradictorie Aristotih ct commentatori Averoys. Rodi.,
cum sic vidi, quod de rebus per apparentia naturalia
quasi nulla certitudo potest metiri, ct quod brevi tem­
fol. 1 r·, col. B. A considérer ces innovations, on peut
pore id quod potest haberi habebitur si homines sic
conclure soit à la présomption dc l'auteur, soit â U
immediate intellectum suum convertant ad res sicut
fausseté des thèses mêmes. Nicolas va faire justice
de celte double objection.
fecerunt ad intellectum hominum Aristotitis ct commenta­
Dc la réponse qu'il fait â la première, nous retien­
toris Averroys... Cf. L., p. 37·, I. 5-8, et L 26-27,
drons deux règles qui définissent les cas où Ton peut
On peut estimer à rien la certitude que nous apportent
innover sans présomption. Première règle : soit un
les < apparences naturelles » (de la polémique contre
homme à qui, pour un certain ordre de recherches,
Bernard, on retire l'impression que tout l’aristotélisme
viennent spontanément, quasi naturaliter et ex sc,
ne peut rien ajouter aux données de l’expérience
non receptive ab alio, tous les concepts que la commu­
brute): celle qu'on peut avoir, on l’aura, en peu de
nauté humaine a jamais eus sur ce sujet, d quelques
temps, si on la demande aux choses même, sans passer
autres en plus, qui portent davantage ; disposant dc
par les livres. Mais les hommes ne doivent guère
plus dc concept s, c’est-à-dire de plus de termes, il peut
s’attacher à cela: détachés des < apparences naturelles »,
ils sc tourneront vers les choses dc la morale et s’atta­
en tirer plus de principes, et des principes nouveaux,
des conclusions nouvelles, opposées même aux con­
cheront à la loi chrétienne : cum etiam apparuit quod
homines modicum debent adhererc apparentibus natu­
clusions reçues. Nicolas marque avec vigueur la
ralibus, apud me hoc venit judicium quod si hoc co­
conscience que cet homme posséderait de son droit à
gnoscerent bene nati communitatis potlitice converterent
innover : cum hoc scit... quod cmnes illos conceptus
quos alii formaverunt, ipse format et multos alias per
se ad res morales et adhérèrent firmiter legi sacre, legi
quai magis... attingit res. tunc videt quod ot quasi tota
ehristianr que inter omnes honestissimum modum
illa multitudo in virtute quantum ad quesita circa
vivendi complexa est, toc. cit., col.A-B. Des recherches
que format tot conceptus ut Uda multitudo, el ultra
vaincs ne troubleraient plus les âmes : non haberent
quantum ad alias conceptus, est quasi alius homo
materiam elationis, considerantes quod sic ex puris
in gradu excedenti. Ainsi, Γhomme dc bien, qui
naturalibus pandam certitudinem possunt habere
voit la foule rechercher seulement les richesses et
de rebus, mundarent corda sua... Vision d’avenir : des
préfère l’exercice dc la vertu : il n'ignore pas
hommes libérés de l’aristotélisme, occupés seulement
qu'il en sait plus que la foule, et combien il s’en
de répandre la loi divine : apparerent divini quidam
distingue, potest scire quod est egregius, positus extra
homines qui non totum tempus vite consumerent in
gregem vulgi. Rodi., fol. 1 r*. col. B.-fol. I v·, col. A.
logicis sermonibus vel in distinguendo propositiones
On notera le caractère spontané, personnel dc la pensée
obscuras Aristotilis.sed intellectum divine legis manifes­
qui s'oppose aux opinions reçues, quasi naturaliter et
tarent populo... On peut évoquer ici Descartes, autre
ex sc, non receptive ab alio. Nicolas n’use point dccette
adversaire de l’aristotélisme, qui se distinguera,
première règle pour se justifier : hac régula me non
pur spéculatif, de ceux que Dieu a établis pour sou­
exonero quoniam non dico me habere cmnes conceptus
verains sur '•es peuples, ou bien..auxquels il a donné
aliorum super querendis infra. BodL, fol. 1 v% col. B.
assez, dc grâce el dc zèle pour être prophètes. Discours
Deuxième règle, qui justifie Nicolas : celui à qui
de ta methode. Sixième Partie. Contre l’arislotélisme.
viennent, sur quelque objet dc spéculation, des pen­
Nicolas <l*Autrecourt, d'abord logicien, se découvre
sées opposées à celles dc In communauté, qui en dis­
« prophète ·. Il aborde ce qui touche les mœurs »;
cute ensuite avec des hommes de sens ct demeure
Il se présente en < réformateur ·; à la suite des articles
convaincu après longtemps, celui-là peut ct doit dé­
dc eterriitatc rerum, nous Usons ceci : fecit, ut dicitur,
couvrir sa pensée; il n'est pas coupable de présomption.
proclamari quod leger cl librum pollitice Aristotilts
BodL, fol. I v·, col. B. — Laissant là le premier argu­
sub hac forma : quicumque voluerit audire librum polment, reproche au novateur de trop estimer ses capaUlice Aristotilis una cum quibusdam questionibus de
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cites, passons au deuxième; ses thèses sont fausses
enumerat inter questiones difficillimas in tertio mrtaphisice suc, prope principium. Il reste donc que nos
parce qu’elles contredisent l'opinion commune.
Nicolas répond par une vive opposition de l’évi­
philosophes niellent là un principe, parce qu’il y a
dence avec l'autorité : taie medium arguendi non est
une opinion d’Aristote : illi reputabant esse principium
natum /acere evidentiam de conclusione. L'nul ori té de
quia dictum ab Aristotile. Et sans doute, le font-ils
Dieu même ne remplace pas l’évidence. Nicolas nous
ailleurs ; Et si hoc reputaverunt esse principium quod
le représente parlant dc couleurs à un aveugle : ΛΤ
non est principium, ut apparet manifeste per Aristotilem
Deus diceret ceco : < albedo est color pulcherrimus colo­
quem omnino insequuntur, ila non est longe a verisimi­
rum », ct sciret cetus quod esset Deus, non tamen esset ista
litudine quin in aliis uniformiter sc habeant, ut pré­
res evidens sibi, quia carcrct propriis conceptibus ter­
cipité argumenta non habentes, ut semper usi Arislotilis
minorum, licet assentiret huic complexa sicut vero.
conclusionibus tanquam principiis, dicunt quod
Est évidente la proposition qui s’impose par simple
homines negant principia ubi homo asserit conclusiones
analyse de scs termes ou de Lexpciience, sans recours
veras licet a consuetis remotas, Bodl., fol. 5 v·, col. A.
à rien d’autre, L'évidence. c’est que nous ne soyons
Ainsi vont nos philosophes qui suivent l’opinion, tout
pas des aveugles qui croient aux couleurs, c’est que la
comme la foule : sic ambulabant cum vulgo, Bodl.,
chose nous apparaisse, elle-même : nunc in speculativis
fol. 5 r°, col. B. Il faut changer cela : lire ergo quicumque
non qiierimus nisi ipsum scire ut res veniat in appa­
dimittet et anime sue persuadere curet quod verus
rentia apud animam. Nicolas distingue radicalement
philosophus viam vulgi deserens non debet accipere.,
l’ordre spéculatif, où l’évidence est maîtresse, ct
aliqua pro principia eo quod famosa sint. Bodl.
l’ordre pratique, domaine des lois el des arguments
fol. 5 v·, col. B. Eidvlc à son idéal, Nicolas a refusé
d’autorité : non est sicut in observantiis legalibus ubi
de tenir pour des principes les préjugés communs, et
queritur non cognitio sed opus; et ideo ibi talibus argu­
s’est classé parmi ceux qui mettent en question les
mentis utitur legislator ut homines inducat ad assensum,
idées reçues, qui nituntur transmutare famosa et eluci­
nam scit quod, assensu posito, sequitur opus. Sed hic
dare de novo conclusiones occultas. Bodl., fol. 1 r°, col. B.
non queri mus nisi evidentiam, ct ideo non videtur quod
Autre remarque : voici des philosophes tout occu­
dignum sit uti talibus argumentis sed gueramus veri­
pés à expliquer Aristote, replent quaternos et processus
tatem quesitorum in propositionibus per se notis ct in
formant longos in verba Aristotilis exponendo. A quoi
experientiis, Bodl.. fol. 2 r,col. A. L’évidence qui, dans
bon ces explications de textes, s’il faut céder à une
le discours, signifie identité, signifie d’abord, dans
évidence? si precise verba Aristotilis accipiant esse
l'intuition, présence de l’objet à l'esprit.
vera propter rationem evident·m, eis superfluum om­
3. Évidence et tradition de ΓÉcole (secundus prologus,
nino videtur sic considerationem dimittere rerum el
Bodl., fol 5 r-, col. B- fol. 6 v·, col. B).— Le second pro­ se ad verba hominis convertere. Bodl., fol. 5 v**, col. A.
logue nous montre Nicolasconsidérant ceux de scs con­
Bappclons-nous 1'expression : ut res veniat in appa­
temporains qui veulent faire o uvre de philosophe : qui
rentia apud animam, Bodl., fol. 2 r», col. A;cf. supra,2.
inquisitores veritatis secundum apparentia naturalia
Nous pouvons comprendre le : s/ homines sic imme­
se dicunt..., quorum professionis esset per actus quos
diate intellectum suum convertant ad res, Bodl., fol. 1 r·,
in nobis experimur et per principia per se nota ex terminis
col. A; ce qui s’exprime là, c’est le besoin d'évidence.
in eia discursus ad diversas conclusiones procedere.
Il s’agit dc repousser les textes qui, nous parlent dc
Bodl., fol. 5 r, col. B. La philosophie part de ce qui
l’objet, pour aller à l'objet même, présent à l’esprit.
nous apparaît naturellement, de Véiddence : soit
L’évidence peut d’ailleurs venir des seuls concepts,
dc l'expérience, soit des principes; de là, le dis­
principia per se nota ex terminis, ou dc l'expérience,
cours chemine jusqu’aux conclusions. Mais les philo­
actus quos in nobis experimur. Bodl., fol. 5 r°, col. B.
sophes de ce temps s’appuient seulement sur les
Troisième exemple : les maîtres qui, en des matières
conclusions qu’ils lisent dans Aristote ct Averroës :
<pii font question, sc contentent, pour toute réponse
in suis inquisitionibus finalis eorum resolutio erat ad
aux objections, d'alléguer un texte «l’Aristote ou dc
conclusiones et dicta Arislotilis et ejus commentatoris
son commentateur. Bodl., fol. 5 rn, col. A-col. B.
Averroys, et eis utebantur ut principiis.C’est à tel point
Conclusion : Nicolas va s’attaquer a ces erreurs el
qu’avec celui qui refuse les conclusions aristotéli­ à ces illusions, dans une pensée de simple charité,
ciennes, on ne discute pas, tout comme s’il avait l'esprit
caritatis zelo ductus..., non amore glorie, sed quia
faux : eslimabant irrationabile arguere contra negantem
credo quod per inquisitionem ex principiis regnabit
conclusiones corum [Ar istotil is ct Averroys], quasi
veritas in anima et amplius non erit locus falsi lati. BodL,
arguere contra talem esset arguere contra orbatum intel­
fol. 5 v·, col. B. Partir des principes, c’est tout ra­
lectum. Bodl., fol. 5 v·, col. A. La soumission au Phi­
mener à l’évidence : dans la physionomie de Nicolas
losophe ct la droiture d’esprit, c’est tout un. Mais
d’Aulrecourt, autant que la préoccupation morale,
Nicolas apporte des remarques plus précises.
le besoin d'évidence est un Irait essentiel.
Premier exemple : l’attitude des maîtres dcl’l niL I.a mise à répreuve, de l'aristotélisme. — Nicolas
versité dc Paris en face dc ceux qui soutiennent l’in­
va donc argumenter contre ceux qui prennent pour
distinct ion de lu quantité et de lu substance matérielle
des principes les conclusions d'Aristote; il montrera
(thèse occamlite) : a majoribus istorum [doctorum hujus
que ces conclusions qu’ils ne révoquent pas en doute,
universitatis ) audivi quod contra tales \qui asserebant
ils ne les savent nullement : proposui... conclusiones...
ut probabile quod substantia naturalis ct quantitas non
ostendere, ab eis nullo modo fore scitas. Bodl., fol. 5 v·,
distinguerentur realiter] non erat dignum arguere
col. B. Cela nous rappelle la démonstration de Vignoquoniam principia negabant per se nota. La distinet ion
rance d'Aristote, dans la poléini<|ue contre Bernard
de la substance ct de In quantité serait un principe.
d’Arczzo. El lorsque Nicolas nous prévient qu'il va
Mais ou prendre l’évidence de ce principe? dans scs
procéder non determinando sed dubitando, nous nous
terrors? dans l’expérience? quia intellectis terminis
souvenons du disputative ct causa collationis. Cf.
natum est slatim venire ad intellectum, vcl est aliquid quod
C. Michalski, t.e criticisme et le scepticisme dans la phi­
experimur in nobis — quorum neutrum potest dici, quia :
losophie du x/R siècle, Cracovlè, 1926, p. 27-30. —
vel de tali complexione non esset tunc questio — vel
A la fin de la prima pars primi prologi, nous lisions
si esset, facilis mullum esset ejus solutio. Or Aristote,
déjà : Protestor quod nunc in isto tractatu, nec in aliis
leur Aristote, torum magister, quem ita de prope inse­ aliquid volo dicere quod sit contra articulos fidei, vel
qui volunt, reconnaît dans les rapports entre substance
contra determinationem Ecclaie, vel contra articulos
et quantité une question des plus difilcilcs : earn I quorum oppositi condemnati sunt Parisios, etc..., sed
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solum volo inquirere, circurnscripta omni Iryc positiva,
qualis certitudo possit haberi de rebus ct an processus
Arislotilis fuerint demonstrativi. Hodl., fol. 1 r·,
col. B. Notons bien circumscripta omni lege position,'
I) s’agira seulement dc cotte évidence «pie Nicolas
oppose à toute législation extérieure; cf. supra. 3.
Ainsi, comme les lettres à Bernard et a Gilles, le
traité Exigit ardu ne serait qu'une mise a l’épreuve dc
l'aristotélisme. Son but, c’est celui même «tue nous
découvre son Incipit : ad videndum an sermones pergpatheticorum fuerint demonstrativi. Hodl., fol. 1 r’.col. A.
Prenant notre traité pour tel qu’il sc donne, nous
n’y chercherons pas la construction d'une philophie nouvelle. Comment, d’ailleurs, concilier un des­
sein dogmatique avec la position sceptique des lettres
à Bernard et à Gilles, avec la déclaration de Nicolas,
quod de rebus per apparentia naturalia quasi nulla
certitudo potest haberi, L., p. 37·. I. 5-6, avec son espé­
rance de voir les hommes sc consacrer à la seule morale :
si lioc cognoscerent... converterent se ad res morales.
Hodl., fol. 1 r’, col. A-col. B..? Voici notre interpré­
tai ion : libérée des discussions dc Γ École, l’humanité
s’attachera uniquement a remplir la loi chrétienne;
on la détournera de l’Écolc en montrant «pie les textes
d’Aristote ne comblent pas notre besoin d’évidence,
d’où la mise à l’épreuve de l’aristotélisme dans la
polémique avec Bernard comme dans VExigil ordo,
Kcste a expliquer, de ce point dc vue, la différence
«l’accent entre les propositions tirées dc ces deux textes:
l’aspect sceptique des articles dc la cedula Ve mu ht ·,
l’aspect dogmatique de ceux tirés de ΓExigit ordo.
Nous remarquerons simplement que, si la fréquence
du mol : evidenter caractérise les lettres et la Prima
cedula, l’emploi du terme : probabile peut bien dé Unir
la manière du Traité. La différence tiendrait en ces
formules : dico quod non jïotest evidenter ostendi...,
dico quod ista conclusio secundum apparentia naturalia
que nunc participamus est probabilior opposita. Hodl.,
fol. 7 r·» col. B. A propos du premier principe nous
avons vu la signification iVcvidentcr ; précisons le
sens dc probabile.
a) Pour arriver au probabile, il faut mettre en pré­
sence deux thèses opposées, faire combattre les raisons
qui les soutiennent, et apprécier : si... habeant rationes
qui tenent conclusiones oppositas, dicant eas et faciant
super hi is comparationem amatores veritatis, ct credo
quod cuilibet non magis affectato ad unam partem quam
ad aliam apparabit gradus probabilitatis excedens in
hiis rationibus. Hodl., fol. 7 r·, col. A. En somme:
le défi, le tournoi, le juge.
b) Comparée ù une autre, une thèse est probabilior
en raison des arguments qui ont élé fournis ; il y a là
une question dc fait, une question de temps. Nicolas
d’Autrecourt ayant apporté ses raisons, un esprit
droit ne peut plus accorder la corruption comme
chose certaine : In hoc enim sit /inis primi capituli,
quod si homo bene nutus rcspiciat, non ductus aliquo
motu male distrahente, dicet quod homines hujus tem­
poris non possunt dicere sub certo se scire quini aliqua
res transierit de esse ad non esse. Hodl., fol. 6 v*, col. A.
La même considérât Ion de temps appnralt dans l’ercusatio vulpina : nam etsi appareant [ista de réprimationc bonorum] probabiliora longe, mihi videtur, positis
ab Arlstotile, tamen sicut mullo tempore visa sunt esse
probabilia dicta Arislotilis, quorum probabilitas nunc
forsan diminuetur, sic veniet unus qui tollet probabilita­
tem ab istis, Hodl., fol. 2 T", col B; L., p. 39·, I. 9.
r) ( ne thèse peut être probabilior conclusione oppo­
situ e! n’être pas vraie. C’est le sentiment même d’Aris­
tote ; etiam secundum Arislotilem nihil prohibet quedam falsa esse probabiliora quibusdam veris. Hodl.,
fol 2 r ·. col A.
dl II \ a donc un usage de la raison qui ne porte pas

des résultats définitifs» sans rapport nécessaire avec
lu vérité : la foi n’csl pas engagée par cet exercice
dialectique, Après avoir montré a quels changements
le probabile sc trouve sound*, Nicolas ajoute dans
Vexcusatio vulpina : adhereamus quoque legi Christi
et credamus quad, nunquam contingit reprimatio bonorum
ct punitio malorum, nisi per illum modum qui est apra·
sus in illa lege sacra Hodl.. fol. 2 v% coi. B. L., p. 39·,
I. 13. Ailleurs :Scio vero quod tier itas ai et fida catho­
lica hoc tend, quod non omna res sunt eterne, nec huic
rei rideor contradicere, quia solum dien quod ista con­
clusio secundum apparentia naturalia quibus nunc
participamus est probabilior opposita, liodl.. fol. "ξ r,
col. B. M. Gilson nous montre · un Nicolas d’Aulre­
court assez proche dc l’averroïsme quant au problème
des rapports entre la raison et la foi *, op. cil , p. 119:
dans les deux cas, l’historien rencontre des maîtres
es arts qui exercent leur raison sans l'ordonner, comme
les théologiens, à un objet qui la dépasse.
c) \/evidenter dc la Prima cedula sc définit par le
principe d’identité : les probabilia dc V Exigit nrdo,
retenu s dans la discussio errorum, s’appuient princi­
palement sur le principe du meilleur ct, par deux fois,
à propos des res absolute permanentes et des actus
anime, Nicolas nous explique pourquoi il a recours a la
finalité. Hodl., fol, 7 r, col. B, ct fol. 7 v·, col. A-B.
Devant une proposition, qui refuse ou qui affirme
l’éternité des choses, l’expérience ne décide pas, ni la
démonstration qui se fait per causam formalem, per
diffinitionem certam, per explicationem conceptuum
terminorum ; nous n’avons pas de principes (soit
principia nota per experientiam, soit principia per sc
nota ex terminis) d'où le discours puisse tirer, per
explicationem, par voie d'identité, une conclusion :
quod non omnes res sont eterne — quod omnes res sunt
eterne. Une démonstration qui transmette l’évidence
est ici impossible, puisqu’un départ il n’y a pas d’évi­
dence. Aristote ne l’a point; Nicolas non plus; i)
est dans la situation que lui-même décrit ù la prima
pars primi prologi : contre les prétendues démonstra­
tions d’Aristote, il ne dispose pas dc démonstrations,
mais de dialectique; et sa dialectique l’emporte. —
Puique les choses ne nous montrent pas elles-mêmes
leur éternité ou leur « corruptibilité », il faut prendre
un détour; ne pouvant raisonner per causam formalem,
Nicolas raisonnera par causam finalem, en invoquant
le principe du meilleur. Ce principe nous paraît, après
Leibniz» principe de raison, dc nécessité. Mais, pour
, Nicolas, il s’en déduit seulement des probabilia; cc
qui lui permet dc sauver sa foi. Si l’on n’oublie pas
la notion d’évidence, telle qu’elle s'affirme dans les
lettres à Bernardet la prima cedula, on concevra que
celte position n’csl pas Illogique. Si l’évidence stricte
ne va jamais que du même au même, il n’y aura jamais
de démonstration per causam finalem, ni d'évidence
du principe du meilleur, loquendo de gradu evidentie
qui est in lumine naturali strictissimus. !.. ρ. 35, I. 22.
On nous accordera que les exemples dc finalité ne
«levaient pas, pour Nicolas, démontrer le principe du
meilleur. Il présente, d’autre part, ce principe comme
une propositio ex causa, la seule explication; mais
cela ne passe-t-il pas la pure analyse logique de cher­
cher une raison aux choses? Nos probabilia se fondent
principalement sur un principe du meilleur, alors que
l'évidence des principes et des démonstrations sc ré­
duit au principe d’identité. La distinction tient dans
la mesure où le premier principe et l’évidence stricte
sont uniquement dans l’identité, a laquelle ne se ra­
mène point le meilleur, dans la mesure où la ratio­
nalité est ù deux degrés, dont le moins strict n'en­
gage pas la vérité, n'oblige pas le réel. Ainsi Nicolas
impose ù l'aristotélisme une épreuve ù deux degrés ;
1· l ne épreuve d'évidence, appuyée sur le principe
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d'identité, qui nous découvre qu'Aristote ne sait pas
ce qu’il enseigne : ainsi, dans les lettres Λ Bernard et
Gilles; de là, l’aspect critique de la prima cedula.
2· Une épreuve dialectique, principalement appuyée
sur le principe du meilleur, qui oppose aux conclusions
d'Aristote des thèse antagonistes, qu’elle fait appa­
raître comme des probabiliora : c’est V Exigit ordo;
les articles que l’on en a extraits ont une apparence
dogmatique.
Ce sera notre conclusion, notre hypothèse : Les
articles condamnés de Nicolas se réfèrent a une
œuvre essentiellement polémique : A une mise à
l’épreuve de l'aristotélisme. S’ils ont, ici ou lâ, une
apparence de modern ι/é, c’est que Nicolas rencontre
et utilise des liaisons d’idées que d’autres, plus tard,
retrouveront pour d’autres fins : thèses sur le prin­
cipe du meilleur, sur l’inévidcncc logique du lien
causal. La modernité s?ralt plutôt dans le besoin
d'évidence, opposé â la tradit ion d'école. La conclusion
de Nicolas, c'est l’inévidence, ΙΊηvraisemblance même
de l'aristotélisme. Mais Nicolas ne semble apporter
ni une méthode spéculative, ni une philosophie nou­
velle, au sens dogmatique. Son œuvre parait unique­
ment signifier : Incertitude de la doctrine aristotéli­
cienne. vanité de la culture d’école ; ce que voyant,
l’élite scconsacrera à accomplir et à faire accomplir
la loi chrétienne. Telle fut. à notre sens, la position
du maître condamné en 1346.
IV. Paradoxes logiques et moraux. — Nous
classons sous ce titre, quelques propositions extraites
de textes que nous ne possédons pas, qui font pa­
raître le tour d’esprit de Nicolas et s’éclaireront sans
doute lorsque son milieu doctrinal sera mieux connu.
1· L., p. 31·, I. x ; quod hcc propositio : homo est
animal, non est necessaria secundum fidem, non atten­
dens pro (une connexionem necessariam predictorurn
terminorum ;
2- L, p. 3Ι·,Ι. II; p. 11·, I. 22; cf. p. 41·, I. 21 :
quod Deus et ere itura non uml aliquid. - Proposition
réprouvée le 29 décembre 1310 : quod nullus asserat
absque distinctione uet expositione, quod « Socrates
et Plato, ve! Deus et creatura nichil sunt », quoniam
illa verba prima facie male sonant, et quia talis propositio
sensum unum habet falsum, videlicet si negatio in hac
dictione · nichil · implicita i nielli geretur cadere non
solum super ens singulariter, sed et supra entia plura­
liter. Ilénifie, Chartul. Univ. Paris., t. π a, p. 506-507;
L.. p. 17·, n 7;
3· L.. ρ. 34·, I. 12; p. 37·, I. 15 : quod contradictoria
ad invicem idem significant: quod propositiones : Deus
est, Beits non est, penitus idem significant. - Thème
repris par Pierre d’Ailly, qui écrit ù ce propos, de
Nicolas, quod multa fuerunt condemnata contra cum
causa intddi e. Pr.int I, Gcsehichte der l.ogik im Abend·
lande, t. iv, Leipzig, 1870, p. 112, n. 170;
4· L., p. 40·, 1.33; p. 11 ·. I. 31 ; p. 12·. 1. 1 et L. 12,
paradoxes moraux dont l'étude de Jean de Mirccourt
permettrait d’éclaircir au moins une part.
Ut texte* publiés et lr· études essentielles (Lnppr,
G Ikon). Mint déjà cité» dans notre étude. On trouvera
une ll*te complète dans : Velicrwcg-Gcytr. Grundrfs»
dtr ht tilchti dir Philosophie, t. n, 1Γ édition, 1928,
p 783, N ou* repérons qu’a cette liste on pourra joindre
bientôt l’édition de traité Exigit ordo, préparée pur
Ihrkcnmasrr. qui renouvellera nuire connnifsnnce de
NkoU* d’Antrecourt.
P. VlÛNAUX.

14. NICOLAS BAECHEM D’EGMOND,
théologien et prédicateur carme des xv«et xvr siècles.
Nicolas Baechem, dit aussi Baechem. naquit à
Egmond, en Hollande vers 1170 (d’autres disent
vers 1162. ce qui semble peu probable). En 1488, il
vint A Louvain suivre les cours de la faculté des
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arts au Collège du Faucon, où, en 1191, il fut pro­
clamé premier entre vingt-huit concurrents lors de
la promotion générale à la licence. Tout en étant
chargé d’un cours de philosophie au môme collège,
il s’appliqua à la théologie cl obtint le doctorat le
2 décembre 1505. L’année suivante, il embrassa
l’état religieux chez les carmes et prononça ses vaux
le ltr mars 1507 au couvent de Malines. Le
l,r août 1510, nous retrouvons Nicolas Λ Louvain,
où ses supérieurs l’avaient envoyé prendre la direc­
tion du collège de l’ordre, agrégé û l’université
depuis I 169, et y enseigner en même temps. En 1517,
il fut élu prieur et régent des éludes du couvent de
Bruxelles, mais, en 15LS, il rentra dans ses anciennes
fonctions à Louvain jusqu’au moment où Clmrles-Qulnt
le nomma inquisiteur, en 1520. Nicolas mourut Λ
Louvain le 28 juillet’(le 21 août, d’après d’autres)
1526; son corps fut inhumé dans la .salle capitulaire
dr son couvent d’origine, à Malines, où on lui érigea
un monument» détruit en 1580. Nicolas Baechem fut
un excellent défenseur de la foi; car, tant dans scs
œuvres que dans scs prédications et ses cours, il com­
battit vigoureusement les doctrines protestantes et les
opinions hasardées d'Érasme, On lui doit plusieurs
œuvres importantes, restées inédites, et dont les
manuscrits périrent malheureusement pour la plu­
part dans la tourmente religieuse de la seconde moitié
du xvr siècle. Entre autres : 1. Prœtectioncs acade­
mics, dont Érasme fait souvent mention; 2. Censura·
in Nooum Testamentum Desiderii Erasnü, in ejusdem
Colloquia et Moriam; 3. Commentarius in Euangelium
Matthau: 4. In epistolas Paulinas; 5. In septem epis­
tolas catholicas: des sermons et des discours.
Érasme, Opus epistolarum, édit. Allen, Oxford, 19061928, episl. 1, § Est Irunuiii; epi.st, 183,597. 627. 878, 918;
t. I. p. 24-26; t. n. p. 371; t. m, p. 50, 116,511, 615;
Vnlèrc André, Fasli acadcmici studii generalis Eovaiiü,
Louvain, 1650, p. 98; .T.-B. de Lrzana. Annales, Home,
1615-1656. t. IV, p. 887, n. 3; Daniel de la V. M., Speculum
carmelitanuni, Anvers, 1680, t. n, p. 969, n. 3105; p. 1109,
n. 3931; .Jean Molnnus, Historias I.ouaniensium libri
XIV, édit, de Bain, Bruxelles, 1861, p. 511; Cosine de
Villiers, liibliotheca carmclitana, Orléans, 1752, t. n,
col. 178-179, n. Il ; Pacpiot, Faxli acadcmici, ms de la bibl.
royale de Belgique, Bruxelles, n. 17567 et 17566, I. i, p. 57
et 198; Jacques Goyers, Corrections manuscrites appor­
tées 0 la Hibl. carat, de Cosme de Villiers. Ms. de l’unlv.
de Garni; Biographie nationale de Belgique, Bruxelles,
1866 sq., t. I, col. 616-618.

P. Anastase de Saint-Paul.
15. NICOLAS BARSOTTO de Lucques,
capucin (xvu· siècle). — Italien <lc naissance, il
appartint cependant h la province des capucins de
Bohême. Homme universellement cultivé, versé dans
les sciences théologiques, philosophiques, mathéma­
tiques et astronomiques, il fut avant tout un prédica­
teur célèbre et recherché. Écrivain fécond, il produisit
de nombreux ouvrages : l. Spirituale humann· semper
peregrina· mortalis uihv remigium, habens portum
suum immortalem idernam vitam, en italien cl en
latin, publié à Vienne, en 1647; 2. Cgnosura. seu
Maria Stella polaris duodecim diffusa radiis, septenisque spharica planitie circumplexa orbibus... longius,
latius, pleniusque explicans rt illustrans universis
I pnrcelsum Marior nomen pie colentibus ad spectandum
el observandum drlineata, proposita cl oblata ab
omnium infimo tantœ Beglnrc cliente Nicolao Lucensi;
, cet ouvrage, dédié ù Léopold 1·\ roi de Hongrie,
I fut Imprimé ù Vienne, en 1656 et en 1657. Get le «1erI nière édition porte pour titre ; Cgnosura, sive Manana
Stella Potaris Christo Jesu Sole, amicta, exornata,
illustrata... Numero supra numerum arena· maris,
aquarumque guttas, nec non rt stellas, qiur lucent in
I firmamento cali, quasi totidem radiis in hac secunda
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editione locupletata, diluddata nooo studio et labore
Fr. Nicolai I ucensls, cupucini contionatoris. Le
titre de la 2· édition diffère donc complètement de
celui de la première; 3. Sermones de eoangetiis pro
adren lu cl quadragesima, Vienne» 1607; 4. Sermones
de sanctis per annum occurrentibus, Vienne, 1608;
5. Il traduisit de l’italien en allemand : Paradisus
interior P, Pauli Mnnassel capuccini cum additione
quorumdam opusculorum rt aliorum exercitiorum
spiritualium, imprimé deux fois a Cologne et trois
fois à Vienne. Nicolas Bursotto mourut vers 1675.
Bernard de Bologne, Liibliolheca seriplorumcapucfinorum,
Venise, 1717, p. 198-199; .1. II. Sbaralca, Supplementum
ad scriptores trium nrdinum S. Franctscl, 2· édit., Home,
1921. t. il, p. 268-269; Edouard d'Alençon, Hlbliothcca
Mariana Ord. FF. min. capuccinorum. Borne, 1910,
p. 58-59; A. Znwarl, The history of franc!trim preaching
and of /randscan preachers, New-York, 1928, p. 515.

Λ. Teetaeht.
16. NICOLAS Bl ARD, probablement frère
mineur, doit avoir vécu vers le milieu du xin· siècle
et travaillé à Paris. Au cours des siècles, on l’a
désigné sous les dénominations diverses de Nicolas
Bnyarde, Bnjardus, de Briacho, de Viardo, de Biardo,
de Byartho, do Broido, de Biordo, de Byard, Bayart,
Biard. Comme on ne connaît à peu près rien de sa
vie, on l’a fait appartenir à différents ordres religieux.
Gandolfus, De 200 scriptoribus Erem. S. Augustini,
en fait un augustin et lui attribue plusieurs ouvrages.
D’après le.cataloguc de la bibliothèque des augustius
à Crémone» publié par Possevin, à la tin de son Appa­
ratus sucer, il y aurait existé un manuscrit, intitulé :
Distinctiones Fr. Nicolai de liiurdo ordinis eremitarum.
Les dominicains Antoine de Sienne, Echard, le
P. Mandonnet, au mot Preachers, dans Catholic ency­
clopedia, t. xii, p. 361, en font un frère prêcheur.
Antoine de Sienne, bibliotheca fratrum ord. privd.,
Paris, 1585. l’appelle Nicolas de Byartho et lui attri­
bue : Distinctiones morales. Summa de abstinentia et
Sermones. Echard, bibliotheca scriptorum ord. prædicatorum, t. i, p. 123 sq., en fait un dcniinicain sur
l’autorité de Bernard Guy. Il lui donne le nom de
Nicolas de Viardo cl lui attribue ; Sermones, Distinc­
tiones utiles cl morales et Summa de abstinentia. Il
reconnaît toutefois que, dans la bibliothèque du
Collège de Navarre, à Paris,Il existe un exemplaire des
Distinctiones, qui porte comme litre : Incipiunt dis­
tinctiones fratris Nicolai dc liiardo ordinis fratrum
minorum, et que, dans un grand nombre d’autres
exemplaires, il n’est fait aucune mention de l’ordre
auquel aurait appartenu Nicolas Biard. Il le fait
vivre vers 1250. Possevin, dans son Apparatus sacer,
t. i, Cologne, 1608, en fait tantôt un frère mineur,
tantôt un frère prêcheur et tantôt ne le fait appar­
tenir à aucun ordre. Il aurait vécu, d’après lui,
vers I lit). Oudin, Commentarius dr scriptoribus eccle­
siasticis, Leipzig, 1722, t. m, ad. mm. 1400, dil que
Nicolas Biard parait avoir appartenu à l’ordre des
dominicains. L. Wadding, Scriptores ord. minorum,
2· édit., Home 1906, p. 177, E. Longpré, O, F. M.,
Les · Distinctiones » dc Fr. Thomas de Paule, dans
Archio, franc, histor., t. xvi. 1923, p. 19, note 1, et
J. IL Sbaralca. Supplementum ad scriptores ordinis
minorum, l. π, Home, 1921, ρ. 271, en font un frère
mineur. Wadding l’appelle Nicolas de Broido et lui
attribue : Distinctiones in quatuor libros Sententia­
rum. A l.ecoN de la Marche, La chaire française au
Moyen Age, 2· édit., Paris, 1886, p. 131 et 523,
Fabricius, bibliotheca latina Media et In/'mur Ætatis,
t. i, Padouc, 175 I, p. 309, elle Kirchlichcs Handlexikon,
t. n, col 1111, en font également un dominicain.
Bien que les témoins qui font de Nicolas Biard
un dominicain soient les plus nombreux, il est cepen­
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dant plus naturel, après les études récentes cl plus
approfondies des nouveaux éditeurs dc Sbaralca, op,
cit., et dc B. Hauréau, Notices el extraits de quelque*
manuscrits latins de la bibliothèque nationale, Paris,
1890 1893, t. i. p. 206; L U, p. 84-100 et 285-292;
t. ni, p. Ill; t. iv, p, 67; t. v. p. 112; t. vi, p. 2bI265, de faire appartenir Nicolas Biard à l’ordre des
frères mineurs. Sbaralca donne un extrait dc sermon,
contenu dans le cod. lat. 12119 dc la Bibliothèque
nationale, fol. 120. qui prouverait à résidence
qu’il fut franciscain. Nous y lisons : Sicut
in deserto tradidit eis Dominus exemplar ut quod
scriptum erat in eo facerent, similiter nobis in
religione tradidit su/r [paupertatis, sure passionis
exemplar, scilicet beatum Frandscum. Illud exemplar
fuit scriptum ad exemplar Christi, quia nullus in corde
suo ita scriptam habuit Christi humilitatem, pauper­
tatem et passionem. Hoc exemplar debemus respicere,
et huic nos conformare. B. Hauréau, après l’étude
minutieuse dc plusieurs ouvrages et sermons de
Nicolas Biard, est arrivé également à la conclusion,
qu’il doit avoir appartenu à l’ordre des frères mineurs.
Au cours des siècles, on n’a pas seulement fait
appartenir Nicolas Biard à différents ordres religieux,
mais aussi 5 differentes nationalités. Les uns en font
un Anglais, tels Possevin et .Oudin; d’autres le consi­
dèrent comme un Portugais (cf. A. Zawarl, O. M.
Gnp., The history of I ranciscan preaching, New-York,
1928, p. 356); d’autres enfin le font appartenir à la
nation française. Encore une fois, après les études île
Sbaralca et de Hauréau. il ne peut subsister aucun
doute, que Nicolas Biard ail été Français. De la sorte,
l’opinion qui considère Nicolas Biard comme un fran­
ciscain et un Français» qui a vécu vers le milieu du
xni· siècle, doit être considérée comme la plus pro­
bable et la plus proche de la vérité historique.
Bien que les détails sur sa vie et sur son activité
nous échappent, nous connaissons cependant plusieurs
ouvrages qui lui sont attribués. Ce sont :
1. Distinctiones ou Conceptus pncdicabiles Ce n’est
pas un commentaire du Livre des Sentences dc Pierre
Lombard, comme le suppose W adding. Scriplores ord.
min., p. 177, ni une somme ordonnée logiquement
selon les matières théologiques. Cette œuvre appar­
tient. en elfet. à la littérature dc la chaire, comme les
autres ouvrages analogues des franciscains Maurice
et Thomas de Pavie, de Robert Grossetête, de Pierre
de Limoges et des dominicains Nicolas de Gorran
et Jean de S. Gemignano. C’est un vaste répertoire
alphabétique, qui ollre aux prédicateurs des sujets
ά traiter cl des matériaux ù développer. Chaque sujet
forme une distinction. Dans le but de réunir le plus dc
matériaux possible en vue dc la prédication, le francis­
cain commente, explique et rapproche les autorités ·
dc la Bible. Voici d ailleurs un exemple pris au mot
Asci-SW1 : ascendit Virgo ad triplicem eminentiam :
ad eminentiam pietatis in sanctificatione (suivent deux
ou trois textes sacrés); item ad eminentiam gratia? m
/ilii conceptione; dictum est enim ci : Ave Maria,
gratia plena..,; item ad eminentiam fanue et hones­
tatis in conversatione; ingressus est enim angelus ad
t am. non in foro vel in choreis, sed in oratorio reperiens
cani (suivent d’autres textes); etc. (J. Cod. lat.
164S9 de la Bibl. nal. Ces Distinctiones sc vendaient
ou se louaient chez les libraires dc l’université cl
figuraient dans ses bibliothèques. Tant que les pré­
dicateurs n’allaient puiser ù ces Distinctiones que des
éléments, des textes, des divisions, le rôle de l’inspi­
ration et du talent (ut seulement amoindri. Ces
Distinctiones ne leur fournissaient tout nu plus que
les pensées; elles ne leur souillaient pus les mots. Mais
l’abus arriva promptement. En ouvrant la porte aux
recettes mécaniques» on se condamnait à voir ce
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système poussé jusqu'à ses dernières limites par les
individus, manquant de l’intelligence ou de l’activité
nécessaires pour produire eux-mêmes. Vers le dernier
quart du xin« siècle, on commença Λ ériger en cou­
tume un véritable communisme de la parole. Ainsi
Pobert de Wind, chanoine prémontré, mêla à ses
sermons des fragments entiers de Nicolas Biard. qu'il
copia littéralement. De plus, les scrmologcs se ven­
dent et sc louent; leurs prix* sont taxés, en 1303, par
le recteur de l'université. On n’a plus besoin de compo­
ser ni de préparer ses discours. On prêche Abjiciamus.
on prêche Resurrectio, etc., c’est-à-dire qu'on récite
les séries de sermons tout faits, commençant par ces '
mots et rédigés dans les Distinctiones de Nicolas
Biard, Nicolas de Gorranou tout autre. On a conservé
des copies manuscrites des Distinctiones de Nicolas
de Biard à la Bibliothèque nationale de Paris, rod. tat. I
14396, 16432, 16437, 16433, 16439; à la bibl. Ma­
zarine, cod. 1007 ; à la bibl. de T aon. cod. 150; à la
bibl. de ( ambrai, cod. 430 ; à la bibl. de Padoue, cod.
scaf/. Λ'XII. 507. B. llauréau, Notices et extraits de
quelques manuscrits latins de la Rlbl. nationale, Paris,
1890-1893. t. î, p. 206; t. n, p. 84-100 et 285-292; |
t m, p. Ill; t. IV. p. 67; t. v, p. 112; t. vi, p. 261265, analyse plusieurs de ces manuscrits, ainsi que
des codices qui contiennent des sermons de Nicolas
Biard. D'après le cod sca/L XXII, 507 de la bibl. de ;
Padoue, l’ouvrage débute ainsi : Absconditur malum
a diabolo sub delectatione sicut pedica sub /olio.
2. Sermones dominicales, Sermones de sanctis et
Sermones varii. (’es sermons, dont le texte est mêlé
de français et de latin, abondent en proverbes popu­
laires. qui les (ont souvent glisser sur la pente de la
trivialité. 11 arrive aussi que les phrases françaises,
intercalées dans les morceaux latins, sont des cita­
tions de vers ou de proverbes, auxquels le rédacteur
a voulu avec raison laisser leur forme originale, ou
qu’il n’a pu traduire. De la sorte, les sermons de Nico­
las Biard sont tout farcis de proverbes français qui
sont le plus souvent rimés. En voici quelques exclu­
des : * Ne la vache ne le vccl. Ne va si bien cevals
qu‘après dis mile anz. tres-alcst. Bcrtc fu à la malt :
s’eledonat, si en ait. Qui bien vel et mal prent, à bon
droit se repent. Qui est garniz, si n’est honiz. Amors
qui ne vaut ne fait nient à prisier. Qui à cure veut
mengter, ains cure estuet apparillier. A la teste saint
Martin, toutes vieilles boivent vin, etc. » Les serinons
de Nicolas Biard sont épars dans une quantité de
collections. La principale, c’est-à-dire la moins confuse
et la plus complète, renferme de lui quatre homélies
sur les livres des Bois, de la Sagesse, de Job et des
Machabées, puis un grand nombre d’autres sur les
évangiles des dimanches et des saints. C’est le cod.
lat. 45333 de la bibl. nationale. D’autres sermons de
Nicolas Biard sont conservés à la bibl. nationale
de Paris, cod. Int. 13579; 15951; 15953, fol. 27;
13954, 15955; 15939 ; 15971, fol. «0-82; 16482,
fol. 285, 289, 291, 293; 16498, 16503; 16505; fol. 230,
238, 219; à la bibl. de Laon, cod. 297 el 308;
à la bibl. de Troyes, cod. 1693. Les Sermones
dominicales débutent comme suit : Praeparate corda
-rstra Domino et servite illi soli. Dicitur vulgariter :
Oui est garniz. Si n'est honiz. Les sermons se vendaient
ou sc louaient dans l'université de Paris, en 1303, à
de' prix qui font voir qu'ils étaient fort répandus.
Ainsi le tarif promulgué dans le Liber rectoris (voir Du
Boulay, Historia universitati? Purisiensis, t. m,
p 570) fixe à 16 deniers les Sermones dominicales, et
À 10 deniers les Sermones de sanctis.
3. Summa de abstinentia ou Dictionarius pauperum,
qui débute par les mots : Duplex est abstinentia, detes­
tabilis et laudablli> L'est un considérable répertoire,
<n forme alphabétique, qui, commençant par Absti­
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nentia et finissant par Vita irterna, fournit aux pré­
dicateurs de nombreux matériaux pour leurs ser­
mons. Œuvre destinée aux prédicateurs, cette Somme
aborde également des questions théologiques, et traite
des problèmes dogmatiques et moraux. De la sorte,
cette somme constitue un écrit théologique, dans
lequel sc reflètent les opinions courantes de l'époque.
La Summa de abstinentia est conservée dans un grand
nombre de manuscrits, par exemple, dans trois codices
delà bibliothèque Bodléienne d’Oxford, cod. 29, 45 et
190. Cette Somme a été imprimée plusieurs fois sous le
titre : Dictionarius pauperum seu Summula omnibus
verbi divini seminatoribus pernecessaria, qua* est extrac­
ta a magno dictionario et potest dici dictionarius pau­
perum, licet de abstinentia mtitulalur. Nous en con­
naissons les éditions suivantes : Paris, 1198 (cf.
Pellechct, Catalogue général des incunables des biblio­
thèques publiques de France, n. 1237; Ilain, Reper­
torium, n. 6153); Paris, s. d., mais de la fin du xv siè­
cle (cf. Pellechct. n. 1236); Cologne, 1501 et 1505
(Panzer, Annales (ppographici, t. vi, p. 355, n. 70.
et t IX. p. 120, n. 76 b); Paris, 1512 (Panzer, t. vu,
p. 567, n. 569); Strasbourg, 1516 (Panzer, t. vi, p. 77,
n. 121); Strasbourg, 1518 (Echard, Scriptores O. P.,
t. I, p. 125); Paris, 1530 (Echard, toc. cil.). D'après
Sbaralea, op. cil., p. 270, ces différentes éditions ne
porteraient pas le nom de l'auteur. Nicolas Biard.
Dans l’édition de 1 198, on lit explicitement que ce
Dictionarius est un long extrait des Distinctiones qui
sont restées inédites.
Enfin, on ne peut point confondre la Summa de
abstinentia ni les Distinctiones de Nicolas Biard avec
un autre ouvrage, intitulé : Distinctiones exemplorum
Veteris cl Novi Testamenti, reductu- ad diversas materias
secundum ordinem alphabeti, imprime ù Memming
en 1185 et que J. F. Ossinger, liibliotheca augusliniana, p. 135 et 172, attribue à Bindo de Sienne cl à
Nicolas de Biart, dont il fait un ermite de Saint-Augus­
tin. Ccs Distinctiones, divisées en 111 chapitres et
débutant par les mots : Abstinentia meriti augmentativa, sapientia· acquisition, religisiositatis ostensiva,
doivent être attribuées à l’ermite de Saint-Augustin,
Bindo de Sienne, comme à leur véritable et leur
unique auteur, et nullement à Nicolas Biard.
Quétif-Echnrd, Scriptores ordinis pra dicatorum, I. ι.
p. 123 125; Poiscvln, Apparatus sacrr, t. i, Cologne,
1608; Oudin, Commentarius de scriptoribus ecclesiasticis,
Leipzig. 1722, I. in, nd nnn. 1 1OO; L. Wadding.
Scriptures ordinis minorum. Borne, 1906, p. 177; J. 11. Sbnnilcxi. Supplementum et castigatio ad scriptores trium ordi­
num S. Erancisci, 2r édit.. Borne. 1921, t. II, p. 270-271;
Dnunou.dnnn Histoire littéraire de la I rance, t. xviiî, Paris,
1835, p. 530-531; V. LeClerc, Hubert de Wimi, prêmontrè, dans Histoire littéraire dr la Prance, t. xxi, Paris»
1817. p. 161 166; A. Lecoy de la Marche. La chaire française
au Moyen Aye, 2’ édit., Paris. 1886. p. 13 I. 255. 331-333
et 523; B. llauréau, Soticcs et extraits de quelques manu­
scrits latins de la liildiothc pie nationale, Paris, 1890-1893.
t. I. p. 206; l. n. p. 81-100 rt 285-292; L ni, p. 11 I ; t iv,
p. 67; t. v. p. 1 12; t. vi, p. 261-265; Kircldichcs Handlextkon, t. n,col. Il H : P. Mandonnrt, art. Preachers, dans Cn·
thalic encyclopedia, I xn, p. 36 t ; E. l.ongpré, l^s Distinc­
tionem de Fr. Thomas de /^uole^dans Arrhiuum franciscanum
historicum, t xvi. 1923, p. 18-10;
Znwart, The history
of franciscan preaching and o/ frunciscan preachers, NewYork, 1928, ρ. 356-357.

A. Τεετλεκτ.
17. NICOLAS DE BOTLESHAM, théolo­
gien carme anglais du xv siècle. — Nicolas naquit
à Bottisham, petite localité du diocèse d’Ely, comté
de Cambridge. Bottisham, selon la pronunciation dia­
lectale, revêt plusieurs formes (lesquelles sc sont
plus ou moins cristallisées dans des noms propres) :
Botilisham, Bolclisham, Botlcsham, etc. ICntré au
couvent des carmes de Cambridge, Nicol r fut trans-
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foré promptement au studium generale de Londres,
car c’est comme conventuel de ce monastère,
qu’il v fut ordonné acolyte le 17 décembre 1 129,
diacre le 23 décembre 1430 et prêtre le 24 février 1 1301431 (1131 selon la computation actuelle, car avant
1752, l'année anglaise ne commençait qu’au 25 mars).
Il étudia en outre â Oxford, où il devint bachelier,
puis à Paris et en lin A (aimbridge Barret (cf. les
Monumenta du P. Ben. Zimmermann, p. 108) et
Leland le disent docteur de Paris. Baie, dans son
Catalogus imprimé, copie Leland, mais dans son ms.
Selden. -Il supra, il le dit docteur de Cambridge.
Nicolas ne ligure point dans le Cartulaire de l'uni­
versité de Paris de Déni Ile; dès lors il faut conclure
qu'il prit le grade de docteur a Cambridge en 1137,
l’année de son priorat en cette ville; et puisqu’il est
mort en cette même année, il se pourrait qu’il y soit
mort avant la promotion. Autrement il faudrait
penser qu’ayant pris le grade à Paris, il est allé à
Cambridge afin d’y être incorporé el qu’il y est mort
en la même année. Quant à la date de la mort de
Nicolas de Bot lesham. les auteur^ donnent l’année 1 135,
telle que la fournit Baie dans son Catalogus imprimé.
Or Baie dans son ms. Selden. 11 supra donne l’an 1137,
comme celle de la mort, el celle-ci est la date exacte.
Nicolas écrivit : 1. In Magistrum Sententiarum
lib. I V; 2. fjuivstiones theologiae: 3. Tabulare Senten­
tiarum; 4. In cantica Ridevallis, c’est-à-dire de saint
Ailred, abbé cistercien de Biesvaulx (1109-1166);
5. des Lectures et G. des Sermons.
Jean Leland* Conimentarii de scriptoribus britannica, Ox­
ford, 1719, cap. DXLTV, p. 118; Jean Bale, ms. Selden. 4/.
supra de la bibl. Bodl. d’Oxford; et Scriptorum illustrium
majoris llntannln catalogus, Bâle, 1359, centuria vn,c. xerv,
t. i, p. 576-577; Jean Pllsciis, Kclationum historicarum
de rebus anglich, Paris, 1610, t. i, p. 625; Ant. Po&scvüi,
Apparatus sacer. Venise, 1606, t. n, p 480; Ge*ncr, Ihbliothcca (Epitome «le Simler), Zurich, 1574, p. 317; Augustin
Blscarctl, Palmites vinca· Carmelt. ms. de 1638, conservé nu
collège Saint-Albert de Borne, fol. 176 r ; Alêgre de Casnnnle. Paradisus carmchtici decoris. Lyon. 1639, p. 312;
Leznna, Annales, Home, 1645-1656, t. iv, p. 181, n. 13;
Daniel de la V.-.M., Spéculum rarmelitanum. Anvers, 1680,
I. il, p. 1118-1119, n. 3918; Vabrichis. Bibliotheca latina
Mcdiœ cl Inlimir ./'tatis, l’Iorcncc, 1838, t. v, p. 322;
Thomas Tanner, Biblioth. brtt.-hibern., Londres, 17 IS,
col. Ill 113; Cosme do Villiers, Bibliotheca carmelitana.
Orléans, 1752, t. n, col. 182, n. 13; Hurter, Nomenclator,
3* édit., t. n, col. 810; Benedict Zimmermann, Monumenta
historica carmelitana, Lérlns, 1907, p. 108; Dictionarg o/
national biography, Londres, 1908, t. u, p. 909.

P. Anastase. de Saint-Pavl.
18. NICOLAS BOZON, frère mineur, entiè­
rement ignoré Jusqu’A la fin du xix· siècle. Les
rares détails que l’on possède sur la vie de ce fran­
ciscain, sont dus A deux mss., qui contiennent des
ouvrages de Bozon; le ms. de Gray’s Inn, à Londres,
qui renferme le texte le plus complet des Contes mora­
liste, el le ms. de la bibliothèque de Sir Thomas Phil­
lips à Cheltenham, qui contient, outre la plus grande
partie des contes» un recueil unique des poésies de
Bozon. Le manuscrit de Cheltenham nous donne le
nom de l’auteur sous deux formes : lioioun et Bosoun,
lundis qu’une table ancienne placée en tête du ms.
porte deux fols Itosun. D’autre part, le manuscrit
de Gray’s Inn, dans un explicit, porte Dozon, forme
que les auteurs ont cru devoir adopter.
Quant au pays d’origine, il résulte de plusieurs
passages des Contes moraliste que Bozon doit être
originaire du nord de l’Angleterre, et y avoir vécu
pendant la première moitié du xiv· siècle. Ses Contes
moraliste doivent, en elTel, avoir été rédigés après
1320. Du fait qu’il n écrit ses coules en français,
quelques ailleurs concluent, A tort, que Bozon, bien
qu’originaire d’Angleterre, doit avoir vécu en
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Prance. Cette conclusion, en effet, ne lient pas si l’on
considère qu’au temps où Bozon écrivait, le français
était devenu, en dehors du monde ecclésiastique et
universitaire qui continuait A écrire en latin, la
langue littéraire par excellence de l’Angleterre, et
était bien près de devenir la langue commune.
L'ouvrage principal de Bozon est Les contes mora­
liste, écrit après 1320. Il est conservé dans les deux
mss. signalés ci-dessus (le second est incomplet). Il
a été publié à Paris, en 1889. par Lucy Toulmin
Smith et Paul Meyer, sous le litre : Les contes mora­
liste de Nicole Bozon, /rère mineur, publlte pour la
première fois d'après les manuscrits de I^ndres et de
Cheltenham. Les éditeurs ont pris pour base le ms. de
Gray’s Inn. Une traduction latine des premiers contes
de Bozon est conservée dans le end. Harl. P2SS du
British Museum de Londres. Dans le ms. de Chel­
tenham, les contes sont anonymes, tandis que le ms.
de Gray’s Inn cal précédé d’une table, à la lin de
laquelle on Ht : Explicit tabula metaphorarum secun­
dum fratrem Nicholaum Dozon, de ordine minorum.
En employant le mot melaphonr, le copiste a bien
marqué le caractère du livre de Bozon.
(’.cl ouvrage, en cITet, n’est pas seulement un recueil
d’exemples, c’est-à-dire de contes réels ou fictifs
pouvant donner lieu A une application morale, mais
il y u aussi, et en plus grand nombre, des notions
empruntées A la science du temps, principalement à
l’histoire naturelle. Ces notions sont exposées, non
pour elles-mêmes, mais pour l’enseignement moral
que l’auteur arrive, par voie de métaphore, à en
tirer. Bozon est ainsi resté lidèlc à une longue tra­
dition. Ce qu’il peut y axoir d’original, dans la
façon de procéder de Bozon, doit être cherche dans
le choix des éléments mis en œuvre, dans le carac­
tère des applications qu’il en a tirées.
Les éléments du livre sont de trois ordres dilïérents On peut y distinguer : 1· des faits d'histoire
naturelle, ce qu’on appelait au Moyen Age les « pro­
priétés des choses ; 2° des exemples ; 3e des fables pro­
prement dites. Bozon procède généralement de la
façon suivante. Il expose la propriété d’un anima),
d’une plante ou d’une pierre, il en tire l’application
morale qu’il accompagne de citations bibliques, puis
il continue son dire par le récit d’une fable ou d’une
anecdote plus ou moins historique. Tous ces contes,
quelle que soit leur nature, ont été compris au Moyen
\gc sous le nom latin d"exempla. Les exempla que
Bozon s’est appropriés ont certainement été pulsés
par lui à dc< sources variées, mais qu’il est souvent
impossible de détenniner.
L’originalité de Bozon consiste surtout dans rensei­
gnement qu’il expose. Sa morale est appropriée *
i’intclligcnce et aux besoins spirituels du peuple
11 procède par voie d’exposition allégorique, mais scs
allégories sont tirées, non de la Bible, mais de l’his­
toire naturelle, d’une histoire naturelle toute fan­
taisiste, el d’autant plus propre à piquer la curiosité
et à retenir l'attention des bonnes gens. Les préceptes
proprement religieux en occupent la moindre partie.
Le reste est d’une inonde assez vulgaire, parfois
passablement égoïste, tendant plutôt A une réforme
sociale qu’à la perfection religieuse. Les vices que
l'auteur signale et blâme sont ceux des puissants,
spécialement des hommes qui ont le gouvernement
et l'administration du pays. La convoitise est l’un
de ses principaux thèmes, et les usuriers sont l’objet
de ses plus violentes attaques. S’il est, dans la morale
de Bozon, un trait qui mérite d’être relevé c’est
l’éloge énergique qu'il tait du travail, considéré comme
profitable au corps el A l’Amo.
Ce livre de Bozon est des plus intéressants el,
dans toute la littérature anglo-normande, il n’y a
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1593, fol. 66 r·; Possevin, Apparatus sucer, Venise, 1606,
pas un second ouvrage qui puisse nous donner une
t. n, p. 181; Gérard \Ossius, De historicis latinis libri très,
Idée aussi complète de ce qu'était en Angleterre et
Leydc, 1627, L Hf,c. v, p. 512; Migiistfn B Beare U, Palmites
au commencement du xiv· siècle, la prédication popu­
vinea* Carmeli, ms. de 1638, conservé au collège Saintlaire. Non que le livre de Boron soit proprement un
Albert à Home, fol. 176 r-v ·, Alégrc de OiMinatc, Para·
livre de sonnons: mais on peut légitimement le
disus carmetilici decoris, Lyon. 1639, p. 3 15; J.-B. de Ix/ann,
considérer comme forme des éléments qui faisaient le
Annales, Home, 1615-1656. I. iv. p. 855-856, n. 3; Daniel
fond des sonnons, prêches au peuple par les prédi­ de In Vicrge-.Mnrio, Spéculum carmchtanum, Anvers,
1680, t. n, p. 1119,n.39l8; Albert Fabricius, Bibliotheca
cateurs de l'ordre des frères mineurs.
latina Media* ct Infima· .Elatis, Florence, 1858, t. v,
Il existe encore un recueil de poésies, conservé dans
p. 103; Cosmo do Villiers, Bibliotheca carmelitana, Orléans,
le ms. de Cheltenham, dans lequel tous les poèmes
1752. L n, col. 182-183, η. 11; Hurter. Nomenclator,
qu’il est permis d’attribuer à Boron, se trouvent réu­ 3" édit., t. it. col. 853.
nis. Ce sont : le char d’orgueil; de la bonté des femmes;
.
P. Anastasi, de Saint-Paul.
la femme comparée à la pie: poème allégorique sur
20. NICOLAS DE CLA IRVA UX(xu siècle),
la passion; traité de « dénaturescc >; sermons en vers;
né dans les premières années du χπ· siècle, fut
prière ά la Vierge; paraphrase de l’Aoe Maria ; pro­
d’abord moine à Motléraniey (Mont 1er-Barney
verbes de bon ense gisement et vies de saintes.
Arem truni) à quatre lieues de Troyes. Il lit la connais­
Rom tnia, t. xm. 1881, p. I »7-511; L. Toul.nin Smith et
sance de saint Bernard au concile de Sens, en 11 II,
P. Mover, Iss conies moralités de .VirolasBozonjrere mineur,
et fut chargé de porter au pape innocent If les écrits
publiés pour la premUrc /oh d'après /« manuscrits de
de l’abbé de Cl lirvaux relatifs Λ Abélard. Cf. S. Ber­
bonlrei cl de Cheltenham, Paris, 1889; A. G. Little* Studies
nard, Epist., clxxxix, /’. L., t. cLXXXti. col. 357 A.
in engtish francisc.m hislorp, being the Ford lectures
Attiré ά Cl lirvaux, il dut y entrer vers 11 15 ct. après
delivered in the university o/ Orford ui 1916, M inch es ter,
avoir fait profession, il devint secretaire de l’abbé.
1917, p. 139; A. Ziwarl, The history of fruncUcan preachers
G’cit Lii par exemple qui écrivit les lettres cdlxvhand of francisean preaching, New-York, 1928, p. 367.
cdlxix, ibid., col. 671 sq. Mais saint Bernard ne larda
A. Teetaekt.
pas à s’apercevoir que Nicol is trahissait sa confiance;
19. NICOLAS CANTILUPE, dit au si
le secrétaire dut quitter Clairvaux (1151). Voir la
Cantilup·, Cialelupe, Cintolupe ct Cintilowc, théo­
lettre ccxcvnt de saint Bernard au pape Eugène HI,
logien carme anglais de h première moitié du
ibid., col. 500. On ne sait trop où le moine chassé se
XV· siècle. - Natif de Bristol (Pays de Galles),
retira d’abord; mais il avait de la souplesse et de
quoique de famille norminde apparentée probable­
l’entregent, il Unit sans doute par revenir à son cou­
ment du côte m itera d à une famille gilloise, Nicolas
vent de Motléraniey. Il avait su intéresser ù scs
présenta toutes les caractéristiques do la race cel­
atî lires les deux papes Adrien (V et Alexandre III.
tique : piété fervente, imagination vive ct don de
Du premier de ces pontifes, deux lettres de 1157narration. Dans l’arbre généalogique qu’il présenta
1159 adressées respectivement à Samson, archevê­
lors de son entrée au couvent des cannes de Bristol,
que de Reims, et à Henri, évêque de Beauvais,
il faisait remonter sa famille jusqu'aux rois des
leur recommandent le moine Nicolas d’Arcmarum.
Diinekc, peuphde qui, à l'époque de l'invasion
Jaffé, n. 10191-2. Une lettre d’Alexandre III, du
rom une dans la Grande-Bretagne, l’an 55 avant notre
G mars 1161. remercie notre Nicolas (à moins qu’il
ère. sc partageait avec trois autre» le territoire actuel
ne s’agis»c de Nicolas d'Amiens) des services rendus
du Pays de Galles. Il réclamait aussi une parenté
ù la cause de l’Eglisc, cl lui annonce que le pape
assez proche avec saint Thomas de Cantllupc, pen­
le recommande aux archevêques de Sens cl de
dant quzlpie temps chancelier d’Angleterre ct fina­
Helms cl à Henri comte de Champagne. Jaffé,
lement évê pic de Hereford, mort en 1282. Nicolas lit
n. 10658. En fait, on voit Nicolas au service de cc
scs études à l’université de Cambridge, où il prit le
dernier; mais il retourna finalement dans son monas­
doctorat en théologie. Il fut prieur des couvents de
tère ; La dernière lettre que l’on ait de lui est adressée
Bristol. Gloucester ct Northampton, où il mourut le
27 septembre 11 II. Scs œuvres sont : 1. In primum
de Moliéramey ù Guillaume, archevêque de Reims
de 1176-1202.’
librum Sententiarum: 2. Encomium Ordinis
Écrivain fleuri ct disert, Nicolas a pris soin de
vtnj. Marte de Monte Carmelo; 3. Chronicorum epi­
recueillir lui-même un certain nombre des lettres
tom’·; I. Historiarum appendices, commençant h
qu’il avait écrites pour son compte personnel, ou pour
partir d’innocent 1(1; 5. Historiola de antiquitate cl
celui de scs confrères, lors de son séjour à Clairvaux.
origine unin*r stlatis Cantabrigiemis (Cambridge
Elles ont quelque intérêt pour les renseignements
Unlverdty. nu. mm 5. /<»). éditée avec la Chronica
qu’elles donnent sur les premiers commencements <lc
de Thomas Sprotl par Thomas Hearne à Oxford en
la vie cistercienne, sur l’ascèse qui se pratiquait ù
1719. in-8·; une traduction anglaise parut aussi à
Clairvaux. Plus Intéressantes sont elles au point de
Londres en 1721, in-8·. Pour donner une idée de ce
vue littéraire; elles montrent que CJtcaux, pas plus
dernier ouvrage de Nicolas Cantllupc, Il suffira de
que Cluny, ne méprisait les Heurs de la rhétorique.—
dire que. l’université d’Oxford ayant fait l’heureuse
Les sonnons de Nicolas, dont plusieurs ont été attri­
découverte qu’elle avait été fondée par le roi Alfred
le Grand (mort en 901), celle de Cambridge ne pou­ bués soit ù Pierre Damien, soit ù saint Bernard,
ressemblent de très près à ceux uc l’abbé de Clair­
vait rester en arrière. Aussi Cantllupc nous apprend
vaux; panégyriques <le saints, Ils ne présentent au
qu’elle fut fondée pir un prince espagnol (Cantabcr,
point de vue théologiquc rien de bien particulier.
Cantabrlgla) juste 1321 ans après la création du
monde, ct qu’elle fut confirmée par une charte du
L Œuvnwi. — (.es l^ltre^ ont été éditées pour la pre­
roi Arthur en 531; lorsqu’Alfred le Grand songea
mière fols par Jcnn Picard, chanoine régiillrr do SnintÀ établir une Institution semblable à Oxford, c’est de
Victor, l'éditeur de «mini Bernant; édition reproduite dans
C imbridge qu’il tira les premiers maîtres cl étudiants!
la Maxima bibliotheca ceterum Patrum, Lyon. 1677, t. XXii.
lean Ltland, Commentarii de scriptoribus britannlcis,
p. 517-553; Baluze en a publié deux autre*, dans les Miscel­
lanea, t. n, 1679, p. 231-238; le tout dans P. L., t. cxcvi.
Oxford. 1719. I. u. cap. 517, p 119-150; Jean Baie, Scrip·
col. 1589-1651. Le* Sermons onl clé ntsst inblés par dom
l'rtm tlludrium ma/oris Britannia· catalogus, ΒΛΙο, 1559.
Théier au t. m. de la Ribllotheca Patrum cistcrcienstumMWi
ont VI(Leap. v. t. i. p. 585; Jean P liseus, Relationum
ρ. 193-2.36, au nombre do 19; comme tou* ces sermons
hn' /rtc irarn de rébus unglirls tomus I, I^iris, 1619, p. 631avaient été publié» *ou< le nom de Plcrr·· Dutnlcn, In /*. /..,
635. Gt^ner. Bibliotheca (Epitome de Simler), Zurich. 157 I.
t. cité, col. 1653, se contente de renvoyer aux œuxrcs de cc
p. 517; Pierre Lucius, Carmelitana bibliotheca, Horcncc,
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dernier. L’édition des sermon-» de saint Bernard pur MabilIon donne un meilleur texte de quelques-uns de ers ser­
mons. P. L., I. ct.xxxiv, coL 827-850; 1019-1055.
Il· Thwaux. - Notice de Miiblllon dans la préface nu
t. ni de* œuvres de saint Bernard» n. 27 ct 30-52. ct. P. L„
t. CLXXXlli, col. 21 et 23-31; demi Ccillier, Histoire tirs
auteurs sueras rt ccclisl asti guet, 2' édit.» t. xiv, p. 732-737;
Histoire UUèntirc de. la l'rancc, I. xm (181 h, p. 553-568;
rl le* dilïérenles vh·» de saint Bernard, en particulier
E. Vacnnd.ird, Vie de saint Hernard, Paris, 1910, t. n,
n. 393 sq., 512 sq.
É: Amann.

21. NICOLAS DE CLAM ANGES, profes­
seur A Paris ct chanoine de Langrcs (13637-1137).
I. Vie i.t cahactèib:.- - Nicolas Poillevilain naquit
vers 1363 A Clamangcs, au diocèse dcChAloïts (Marne);
c’est pourquoi il est appelé en latin de Clatnangiis ou
Clcmciigis, en français de (démanges ou de Clam anges.
11 était de famille bourgeoise, mais pauvre. Un de scs
oncles maternels fut professeur de médecine; son frère
Ëticnne devint proviseur du College de Navarre. C’est
dans ce collège que Nicolas entra comme boursier, au
cours de sa douzième année. Il y étudia les arts libé­
raux sous Gérard Machet ct Pierre de Nogent. Maître
ès arts, il ouvrit son enseignement en 1381. En même
temps, il se mit â l’école de Pierre d’Ailly ct de Gerson,
dont il goûtait beaucoup les idées sur l’ascèse ct la
mystique; mais il ne dépassa jamais, en théologie, le
grade de bachelier.
Son enseignement à la L’acuité des arts le rendit
bientôt célèbre. On a même soutenu, sur la foi de von
der Hardt, Magnum (vcumcnicum Constantitnse comi­
lium, t. t A, p. 72, qu’il devint recteur de l’université
de Paris vers 1383; mais ce renseignement, accepté
par Müntz, Eérct. etc., parait con trouvé. Le fait est
que, excellent latiniste ct orateur éloquent, il fut
désigné plusieurs fois pour intervenir, au nom de
l’université, dans la politique de son temps.
Devenu secrétaire pontifical A la cour d’Avignon
en 1397, il eut à souffrir des dilllcultés qui surgirent
quelques années plus tard entre le pape ct le roi de
France. On l’accusa, en particulier, d’avoir rédigé et
même inspiré la bulle comminatoire de 1108. 11 se
retira A Gênes, puis successivement â la chartreuse
de Valprofonds et A celle de l’ontainc-du-Bosc. Scs
dernières années sont peu connues. On le trouve en
1 112 â Langrcs, où il est chanoine ct trésorier de la
cathédrale. En 1125. il est de nouveau à Paris, où il
a repris son enseignement. Il meurt en 1 137 au Collège
de Navarre. C'est IA qu’il a été inhumé ct que, jusqn’A
la Révolution, on a pu lire son épitaphK
Nicolas de Clamangcs est une belle ligure de la pré
renaissance. Épris A la fois de beauté classique, de
réforme religieuse, de paix sociale, il ne brille pas seu­
lement parmi les Gérard Machet, les Monslrelet, les
Gonlhier Coill, les Jean Muret, toute la pléiade de ces
hommes de valeur, ses amis, qui firent honneur A l’uni­
versité de Paris, au début du xr siècle; il fui de la
lignée des plus illustres. Pierre d’Ailly ct Gerson,
auxquels il dédia plusieurs de ses écrits, le dépassent
incontestablement par l'influence ct par les œuvres; il
leur est apparenté cependant par la qualité de son Ame
ct la noblesse de son idéal.
Pour connaître l'homme. 11 faut lire surtout sa cor­
respondance, ainsi que les délicieux petits traites De
/ructu eremi. Opera, p. 121 sq., et De /ructu rerum
adoersarum, op., p. 132 aq., qu’l! a composés A l’époque
de ses épreuves. On y voit apparaître l’érudit très
verse dans In littérature ancienne, l’admirateur de
Virgile, de Cicéron, de Térence, le poète, l’orateur
qui réveilla dans l’université de Paris l'amour
de l’antiquité classique; on y découvre surtout A
chaque page la délicatesse de scs sentiments, l’ar­
deur de son zèle religieux, la justesse ct la modé­
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ration de scs jugements, la sérénité de sa philosophie.
IL Iné.Es. — Au point de vue des idées. Nicolas est
surtout connu pour scs critiques contre les abus de la
dialectique, contre la simonie dans le haut clergé,
contre la multiplication des fêtes. Encore faut-il bien
entendre le sens de ses satires et ne pas perdre de vue
l’esprit dans lequel elles ont été écrites. Le meilleur
moyen de les comprendre sera de parcourir les opus­
cules dans lesquels il les a formulées.
Les abus de la dialectique sont critiques dans le De
studio theologico, le plus achevé de Sel écrits. L’est une
réponse A un bachelier en théologie de Paris, Jean de
Piémont, qui lui avait demandé s’il croyait plus utile
à son salut de prendre Li maîtrise et, une fois docteur,
de sc consacrer à l’enseignement. Nicolas déplore le
grand nombre de ceux qui cherchent des grades par
ambition ou cupidité, qui dépensent pour cela leur
patrimoine, font des dettes, rivalisent d’ostentation
et Unissent par cire réduits A la mendicité, A la Hatterie, à la course aux bénéfices, cette soif dont les
hommes brûlent aujourd’hui de façon incroyable. ·
Il n’admet pas même qu’on étudie uniquement pour
savoir ou pour avoir le loisir de spéculer en paix:
sauver les âmes, voilà le seul but qui légil me â scs
yeux une vie d’étude ct d'enseignement. 11 en prend
occasion pour exposer les devoirs du théologien ou du
prédicateur, cc qui est tout un pour lui. Le théologien
doit mener une vie exemplaire, pour que sa conduite
ne contredise pas ses paroles : il doit être en état de
grâce, pour que sa parole, jaillie de la source de la
charité, soit ardente ct ctlicacc; il doit méditer avec
assiduité les saintes Écritures et les commentaires
qu’en ont fait les Pères. C’est a cc propos que Nicolas
critique les théologiens de son temps : « Ils négligent
l’explication de récriture. au témoignage de laquelle
ils attachent peu de prix; ■ ils se moquent des raison­
nements appuyés sur l’autorité, comme si les inven­
tions de l’imagination humaine valaient plus que les
textes inspirés! Ces scolastiques galvaudent tout leur
génie en de stériles subtilités; ils font œuvre de
sophistes plutôt que de théologiens, et leurs raison­
nements ingénieux ne sont qu’une écorce sans fruit.
Les exercices auxquels ils se livrent aiguisent l’esprit,
mais n’en (laminent pas le cœur ct ne portent pas
l’âme à la vertu. « La science qui n’instruit que l intclligence, qn’est-clle. sinon un ferment de vainc gloire,
une lampe sans huile 7 » Pour Nicolas, la vraie science,
que tout théologien doit rechercher, est celle qui
pénètre l’Arnc jusqu’en scs dispositions les plus intimes.
u/Jectum. Son antipathie pour les excès de la dialec­
tique lui est dictée par son sens religieux; c’est un
sentiment analogue A celui qui animait Gerson et
qui faisait dire à Bossuet : « Malheur à la science qui
ne tourne pas A aimer. · Et parce que cet aliment
total de l’âme, c’est au fond la vérité divine, il regrette
le temps où Pères ct théologiens n’avançaient rien
qui ne fût confirmé par le témoignage de l’Ecriture.
Un autre grief qu’il fait A In plupart des docteurs
de son temps est de sc cnn tonner dans les écoles, el
de laisser a des mercenaires ignorants le soin de leurs
paraisses. Quoi d’étonnnnt si le peuple h mhc dans
l’erreur el la superstition, quand nul théologien ne
l’instruit 7 Plutôt que d’ergoter sur des textes, mieux
vaudrait donc guérir les âmes. Sans doute, il faut des
professeurs de théologie, mais le médecin n’est-il
pas plus utile quand, après avoir appris son art. il
l’applique ? Nicolas déclare en coi sequent c, à son
correspondant, que nulle vie ne j rut être plus parfaite
que celle des apôtres.
Nico’as de Clamangcs a parlé de la simonie, el en
généra, des abus qu’il a constates dans l’Églisc, dans
son De corrupto Ecclesia statu, intitulé aussi parfois
De ruina Ecclcsiir* La paternité de cet opuscule a clé
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par Fred-Gulll. Plstofh Schopfl dans Aurora, t. u,
discutée. Ad. Müntz a donné tort à Tri thème, qui
Dresde, 1857. D’autres écrits ne figurant pas dans les
l’inscrit hi catalogue des œuvres de Nicolas. Sa thèse,
adoptée par Al. Knopflcr, dans le Kirchenlexicon, l. ix,
Opéra ont été publiés par du Boulay. Historia Univer­
p 2)8 s f.» art. Nicolaus von Clcmnnges, a été combat­ sitatis Parisicnsis, t. iv. et v. Paris, 1668 ct 1680; par
tue par G. Schuberth. Nti. v. Clamangcs als Vcr/asser
Baluze, Miscellanea, l. iv, p. 539 sq., Paris. 1713; par
der Schri/t de corrupto Ecclesia? statu, Leipzig, 1888, i Déni fie rl Chatelnin. Chartularium t niucrsitatis Pariet par P. Hcmmerle, Nicolaus Poillevillains, genannt
siensis, t. ni, inlrod., p. xxxi-xxxvii [Laudatio Fran­
Nie. son Clémangcs und die Schri/t < De corrupto
chi], Paris. 189 L
Ecclesia: statu », dans Histor. Jahrbuch, 1906, p. 803- I
Avant la publication des Opéra, plusieurs œuvres
812. Muntz ne connaissait aucun manuscrit attribuant
de Nicolas avaient étéimprimecs, quelques-unes même
l'opuscule ή notre auteur : on cn a retrouvé plusieurs
à plusieurs reprises. On trouvera une liste des incuna­
depuis; il jugeait le fond et la forme de l’œuvre incom­
bles dans le Repertorium de Haiti, et des éditions
patibles avec les idées ct le style de Nicolas : des argu­
postérieures dans le Manuel de Brunet el le Trésor
ments de cette sorte sont difficilement péremptoires,
de (iracssc.
car les idées d’un auteur peuvent changer selon les
A l'époque de la Béformc, on voulut faire de notre
époques, ct son style varier selon le genre d’écrits dont
auteur un précurseur du protestantisme; de là, des
il s’agit. Il faut donc, semble-t-il. s’en tenir. Jusqu’à
traductions comme I Escrit tir Nicolas Clemangis,
plus ample informé, à l’attribution traditionnelle.
docteur dr Paris rt archidiacre dr Haijcux, touchant Tes­
\usil bien, l’inspiration générale du De corrupto
tai currumptt de T Eglise, Orléans, 1651. et Dass in
Eccltsix statu, révèlc-t-cllc une réelle parenté avec
Concilium irren môgc. Augsbourg. 1537.
le D' studio theologico. Sans doute, l'auteur emploie
Sont restés inédits les commentaires sur les soixante
les tenues les plus durs pour critiquer la fiscalité ponti­
premiers chapitres d'Isaïe, que signale Launoy, Regii
ficale qui a fait de la Curie « une caverne de voleurs »,
Navarra* gymnasii Parlsiensis historia, Paris, 1677,
la vanité des cardinaux qui cumulent les bénéfices
p. 579. ainsi que quelques écrits de moindre impor­
non pur dizaines, mais par centaines », l’absentéisme
tance : lettres, poésies ou sonnons.
des évêques devenus serviteurs des princes plutôt (pie
de Dieu et de l’Eglisc, l'indignité des chanoines < porcs
I ne bonne étude d'ensemble sur Nicolas de (Jainangcs
fait encore défaut. Iji thèse dr \. Muniz, Nicolas de dé­
du troupeau d’ÉpIcurc » ct jouets des Érynnlcs »,
manges, sa vie ct scs écrits, Strasbourg, 1810. est très som­
l’ignorance et l’oisiveté du bas clergé tombé dans le
maire et bien vieillie. \nt. Thomas a précisé depuis, dans
mépris public, l’orgueil ct la jactance des moines men­
Romania, t. xxv, 1890, p. 132, la date de la mort de Nicolas
diants. « comme si la perfection des parfaits n’était
de Clamangcs. P. liemmcrlc, après avoir restitué à notre
pas de ne jamais se croire parfaits », l’impudeur des
auteur le De corrupto Ecclesiae statu, n étudié sa position a
moniales, dont les monastères ne sont plus des sanc­
l’égard du grand schisme, puis ses idées sur la religion et la
tuaires de Dieu, mais de Vénus. Son but n’en est pas
politique religieuse; scs publications sont Intitulées ;
moins d’édifier, non de détruire ; il aime cette Eglise
Nicolaus Poillevillains, genannt Nie. von Clémangcs und
die Schrtft De corrupto Ecclesiae statu , dans Hisloriches
dont il ne fustige les défauts que pour lui rendre sa
Jahrbuch, 1906, p. 803-812; Dit pariser Theologe Nicolaus
splendeur passée. Elle est déchirée par le schisme;
Poillrvlllain, genannt Nicolaus von Clémangcs und seine Stelc’est, cstime-t-li, un châtiment auquel il est vain de
lung tum Schisma seiner /cit, progr., Alringen, 1909; Das
\oulolr mettre lin. si elle ne mérite, par l’humilité et
rcligiôse und kirchenpolitische System des pariser Theologcn
la réforme, que Dieu lui rende son unité perdue. Tout
Nicolaus Poillevtllain, genannt Nicolaus von Clémangcs,
l’opuscule de Nicolas tend à promouvoir cette réno­
1363-1137, dissert.. Tubingue. 1911. G. Voigt a fait con­
vation < par le dedans », que réclamaient déjà scs
naître en Nicolas le latiniste, dans Die WicdcrMebung des
ktassischen Atterlums, t. n, 3· éd., p. 3 19-336.
amis Pierre d’Ailly et Gerson. N’est-ce pas à Pierre
Des notices sur Nicolas de Glamangcs sc trouvent en tète
d’Ailly que Clémangcs a dédié le De /ructu eremi, et à
Gerson qu'il n dédié de De præsulibus simoniacis, des Opera omnia publiés /i l.eyde (par Lydius); dans Oudin,
Commentarius, t. ni, p. 2321 sq.; Fabricius, Bibfioth. latina
Op., p. 180 sq., qui est comme un écho du Dr corrupto
Media· rt Infimer Æfatis, t. i. p. 360 sq.; von der Hardt,
Ecclesia·. statu ? Ccs derniers ouvrages ne font que
Magnum acumenicum Conslantietue conci/imn, Francfort ct
compléter le De studia theologico; ils préconisent la
Leipzig, 1700,1.1, p. 71-87, E. du Pin, Nouvelle bibliothèque
réforme morale ct disciplinaire, comme celui-ci préco­ des auteurs ecclésiastiques, t. xn, p. 78 sq.; Hurler, Nomen­
clator lilfrarius, t. n, 3· édit., col. 798-801 ; A. Molinlcr, l^cs
nisait la réforme intellectuelle dans l’Églisc.
sources de Γhistoire de France, des origines aux guerres d* Italie,
11 faut en rapprocher le De novis /estivitatibus non
t. m, Paris, 1903, p. 170-171 ; P. l'ércl, La Faculté de théo­
instituendis. Op., p. 113 sq., où l’auteur loue les
logie d· Paris et xes docteurs 1rs plus célèbres. Moyen Age,
Eglises qui, à l’exemple de celle de Lyon, n'admettent
t. IV, Pari*. 1897, p. 275-295; Kirchcntexicon, 2· édit.» t. ix,
plus dr nouvelles fêtes. On sait que la multiplication
col.298-306 (par Knôpficr); Rctdcncyclopàdie, 3* édit., t. iv,
des jours fériés entraînait beaucoup d’abus et était
p. 138-1 12(pur Bess, qui reconnaît en Nicolas un fils fidèle
cn passe de devenir un fléau social.
de son Église »).
En politique· Nicolas de Clainangcs fut avant tout
E. Vas st i e n ïjkko i i e.
un ami de la paix. Dans l’atTaire du grand schisme
22, NICOLAS COCH, exégète et théologien
il est partisan d’une entente pacifique. On le volt
français des xiv· et xv siècles, naquit au Puy-cnIntervenir auprès du roi d’Angleterre Henri IV, en
Vclay nu commencement de la seconde moitié du
1112, en faveur de la paix d’Auxerre. Dans son Dr
xiv· siècle, et sc fil carme au couvent de sa ville
lapsu et reparatione, justithr, Op., p. 21 sq., adressé
natale. H étudia à l’université de Paris, où il obtint
au duc dr Bourgogne en 1121, il traite de la vertu de
le baccalauréat formé en 1398, la licence le 2 mai 1400
justice chez les grands, s’élève contre la guerre civile
ct enfin le doctoral cn théologie et en Ecriture sainte.
ct suggère, comme remède aux calamités publiques.
Nicolas enseigna pendant quelque temps à Paris.
In convocation des États généraux.
En 1399, il fut élu socius du provincial de Narbonne,
HL (Ευvues.— Les œuvres de Nicolas de Glaprovince qu'il gouverna ensuite pendant 31 ans
mnngrs. publiées à Lcyde, cn 1613, par le pasteur
(1120-1151). 11 fut bon théologien, exégète d’une
Jean Martin Lydius, sous le titre d’Openi omnia, I grande clarté ct prédicateur éloquent. 11 mourut au
comprennent deux volumes in-l·. Mais on n’y trouve
Puy-cnAclay l’an 1151, presque centenaire. Scs
pas le De studio theologico, qui a été publié dans le
œuvres sont : 1. Commentaria m (.enesiin lib. I;
Spicilegium de d’Achcrv (édit. In-fol.. Paris, 1723, t. t,
2. Commentaria in Magistrum Sententiarum h bn IV;
p.473-180; édit., in-4·, t. vn, p. 138 sq.), puis reproduit
cl 3. un catalogue des généraux de son ordre.
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Augustin Bivuircti, Palmilt* üinea Carmeli, m*. de 1638
nu collège Saint-Albert a Benne, fol. 176 v ; J.-B. de
I.czann, Annules, Home, 1G15-1656, t. iv, p. 876, n. 10;
Daniel de In Vierge-Marie. Spéculum earmeltlanum, An­
vers, 1680, 1. n, p. 1086 u, n. 3815; Jacques Ixiong, Bibliothcra sacra, Parii, 1723, t. il, p. 681 a; Comiic de VUlier*, Bibliotheca carmetitana, Orléans, 1752, t. n. col. 185,
n. 18; H. Dcnillc Chartularium fniversitalis Parhirnûs,
Paris, 1889-1897, t. iv» p. 43; Hurler» Nomrnelalar,
3· édit., t. n, col. 890; Benedict Zimmerman, Monu­
menta historica carmelitann, IZrins, 1907, p. 425; Acta
capit, gener, o. carm., Home,1912, p. 137, 110, 151, 159,
166, 168, 175, 179. 183. 191, 198, 208 ct 220.

P. Anastase

Saint-Paul.
23. NICOLAS CRASSELLUS ou GRASSELLUS que plusieurs auteurs identifient avec
Nicolas Grassetus ou (’.rassi rus, un conventuel.
D’autres les distinguent el font appartenir le premier
à l’ordre des frères mineurs de l’Obscrvancc» ct le second
â l'ordre des conventuels (Bernardinos Scardeonius, De
antiquitate urbis Patavii, Bâle, 1560, p. 151). Sbaralea.
Supplementum..., 2· édit., t. Π, Borne. 1921. p. 271272, semble les identifier et fait de ce Nicolas un
conventuel. Originaire probablement de Padoue. Il
n’entra dans l’ordre franciscain qu'après avoir déjà
conquis le doctorat in utroque jure. Inquisiteur dans
la custodlc de Padoue, i) était, en 1191, vicaire de la
province de Saint-Antoine. En 1506 il prit part au
chapitre général â Home, dans le couvent des douze
apôtres. Il aurait été consacré évêque de Lampsaque,
en 1516, ct, en celte qualité, i) aurait été donné comme
coadjuteur au cardinal Sigismond Gonzague, évêque
de Manlouc. 11 serait mort le 25 novembre de la même
année 1516 à Mantouc.
I. Wadding lui attribue les ouvTagcs suivants :
1, Opusculus de gradibus affinitatis et consanguinitatis;
2. Quodlibcta theologica; 3. Summa casuum conscien­
tia ; I. Tractatus de usuris ct restitutionibus. Tandis
que le deuxième et le troisième ouvrages sont très
douteux ct ne sont très probablement pas des œuvres
de Nicolas Grassctus ou Crassctus, Sbaralea, op. cit.,
fait savoir que, d’après Petrus Bodulphius, lib. III,
p. 329, l’opuscule De gradibus affinitatis porterait
comme titre : Prévis et compendiosus tractatus cognos­
cendi gradus consanguinitatis el affinitatis per V. P.
Fr .Xicolaum de Padua Ord. Miri, de Observantia
canonum doctorcm eximium. D’après cette indication,
Nicolas appartiendrait donc à l’ordre des frères
mineurs de l’Obscrvancc. Sbaralea, op. cit., p. 286,
lui attribue aussi un Tractatus dr Immaculata Concep­
tione. A côté d’un Quadragesimalc F. Nicolai GrasseU
de Padua, Jac. Phil. Tomasino. flibliclhecw Patavina·
manuscriptir publiât el privata*, Udine, 1639, p. 67
cl 68. mentionne parmi les niss. de la bibliothèque
de Saint-François, à Padoue. un autre ouvrage de
Nicolas de Padoue : Fr. Nicolai de Padua ordinis
minorum, sacrorum canonum pro/essoris tractatus de
restitutionibiP.Ln qucsüon delà distinction ou de l’iden­
tification de Nicolas de Padoue.de Nicolas Grassatus,
et de Nicolas Gmsscllus est très compliquée ct ne
pourra être résolue détlnitivcinem, qu’après une étude
minutieuse el détaillée des manuscrits cl des sources.
de

J. II. Sbaralea, Supplementum ad scriptores trlurn ordi­
num S. Frunchci, 2* édit., Home, 1921, t. n. p. 271-272
ct 286; I.. Wadding, Scriptores ordinis minorum, 2· édit.,
Home, 1906, p. 177; L. Wadding, Annales minorum.
t. XVI. Home, 1736, p. 30. ad ami. 1316; Bernardlnu»
Scardconhis, Dr antiquitate urbis Patavii, Bale, 1560,
p. 151 ; I ghrlli, Italia sacra, Venise, 1717, t. i. Ephcopi
Manluenscs, n 13.

A. Tki ta eut.
24. NICOLAS DE CUSA (Cumanus), cardinal,
évêque de Brixen (t 1461). — L Vic. II. Œuvres.
HI Idée*
Nicolas Cryfts naquit au village de Cues,
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sur la Moselle» au diocèse de Trêves, d'une famille
de bateliers aises. H commença très probablement ses
études à Deventer, chez les Frères de la Vie commune,
puis s'inscrivit comme étudiant à l’université de
Heidelberg en 1116, à celle de Padoue cn 1-117, à celle
de Cologne cn 1125. Docteur cn droit canonique, il fut
amené a intervenir dans une affaire que le cardinal
Giordano Orsini avait prise en mains. Celui-ci se
rattacha comme secrétaire, (’/est à ce titre qu’il fut
connu panni les humanistes italiens, sous le nom de
Nicolas de Trêves, ct fit, dans les bibliothèques de
Khénanic, des découvertes dont la plus retentissante
fut celle <lc douze comédies de Plaute. Nommé succes­
sivement curé d'Allrichr chanoine de Saint-Siméon
de Treves, curé de Saint-Gangolf, doyen de NotreDame à Ober-Wcscl; il était doyen de Saint-Florin à
Coblence, quand s'ouvrit le concile de Bâle.
Un conflit relatif à la possession du siège archi­
épiscopal de Trêves fut l'occasion de son incorporation
à rassemblée» comme avocat de l’un des prétendant*
Pendant quatre ans. il défendit contre le candidat du
pape, du magistrat ct de la bourgeoisie de Trêves.
, l'élu du chapitre, Ulric de Manderscheid» soutenu par
la noblesse ct le duc de Bourgogne. En même temps,
il s’occupa, au nom du concile, du retour des hussitc*
à i’Eglise cl prépara efficacement l’acceptation, par
les calixtins.du pacte de Prague (1433). (’/est l'époque
où il écrivait le De concordantia catholica, vaste pro­
gramme de reforme de l’Eglisc et de l’empire, qui
I lui valut la célébrité. La perte du procès qu'il soutenait
1 dans l'affaire de Trêves, le progrès des idées déma­
gogiques â Bâle, l’impuissance de l'assemblée à réaliser
le concile d’union désiré par les Grecs, détachèrent
peu à peu Nicolas de la majorité du concile; ct quand
I la fraction dirigée par Ccsarini eut rédigé le · petit
décret » convoquant Grecs ct Latins « à Florence, à
I Udine ou dans toute autre ville qu’il plairait aux
Grecs ct au pape de désigner » (7 mai 1437), il fut l’un
des trois orateurs chargés de présenter le document a
! Eugène IV, puis à l’empereur grec ct au patriarche
de Constantinople.
!
A peine la mission de Nicolas de Cues cn Orient
était-elle achevée, que la diète de Francfort déclarait
solennellement vouloir rester neutre, dans le conflit
j ouvert entre le pape ct le concile de Bâle. Eugène IV
chargea le Cusan de défendre sa cause cn Allemagne.
Pendant dix ans. Nicolas se consacra à celte tâche,
multipliant les démarches, les mémoires. les discours,
I surtout à l'occasion des diètes qui se tinrent à Nureni! berg (1438). â Mayence (1439 et 1111). à Francfort
(1440 Ot 14 12». à Nuremberg (I I H », a AschafTenbourg
(1117). jusqu ’au moment où le concordat de Vienne mit
I fin à la neutralité allemande (17 févr. I l 18). Un de scs
adversaires d’alors. .Eneas Sylvius, souligne la puis­
sance de ses inters entions quand il l’appelle, dans scs
mémoires,
Γ Hercule des Eugéniens ♦; Eugène l\
I reconnut le mérite et l’efficacité de son labeur, cn
réservant â son avocat l'archidiacone de Brabant dans
l’Églisc de Liège ct en le nommant cardinal in petto.
L’année jubilaire 1 15(1 marque le point culminant de
la carrière de Nicolas de (*.ucs. Mandé à Borne par
Nicolas V, il reçut coup sur coup, des mains du pape,
le chapeau de cardinal (Il janv.), la consécration
épiscopale (23 mars), et des bulles «l’envoi comme légat
a laterc dans les pays de langue allemande (21 ct 29
déc.), (’.elle délégation. Inaugurée le 31 décembre 1450,
se prolongea plus d’une année. Le cardinal avait mis­
sion d'annoncer le jubilé et d’en offrir les indulgences
à ceux «pii n'avaient pu se rendre à Borne; mais,
en même temps, le pape mettait â sa disposition tous
les moyens de réformer les Églises, d’extirper les abus,
de faire observer les saints canons, de rendre agréable
â Dieu le peuple ct le clergé. » 11 était autorisé â tenir
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des conciles provinciaux nu locaux, ct â les présider au
nom du pape, Λ visiter cl réformer tes monastères,
même exempts, à conclure les trêves ct à mettre fin
aux dissensions. Tous ces pouvoirs furent utilises
par lui avec une activité qui tient du prodige, mais
qu’il serait trop long de résumer ici. Dans mu· large
mesure, il réussit à promouvoir la vie chrétienne,
insistant sur l’instruction du clergé et du peuple, sur
la vie paroissiale, le repos dominical, la discipline du
culte, la vraie dévotion. 11 lutta a coups de décrets sy­
nodaux. aux conciles provinciaux de Salzbourg, de
Mayence, de Mngdebourg, de Cologne, contre la
simonie et l’incontinence des clercs. Par les chapitres
qu’il présida et les visiteurs qu’il désigna, il soutint
ou provoqua des mouvements de réforme chez les
chanoines réguliers, les cisterciens, les bénédictins.
Son appui sans réserves étendit, chez ces derniers,
l’œuvre de régénération inaugurée par les réformes de
Melkel deBursfcld. 11 intervint enfin, non sans succès,
dans les conflits qui divisaient évêques cl chapitres,
archidiacres cl offîcialités, clergé séculier ct moines
mendiants, paroisses ct communes, évêques cl princes.
Sa grande légation terminée, Nicolas de Cues vint
prendre possession de son évêché de Brixen (aujourd’hui
Bressanonc, dans le Tyrol italien), au printemps de
1152. Il s’y adonna avec zèle au travail de la prédi­
cation, comme â celui de la réforme du clergé ct des
monastères, mais sc heurta ά la résistance de certains
couvents, surtout de celui de Sonnenburg, dont les
religieuses trouvèrent appui auprès du duc de Tyrol,
Sigismond. Le conflit s’envenima du fait que l'évêque,
nommé contre la volonté du duc. prétendait libérer son
Église d’une sujétion injustifiée à l’égard de celui-ci,
cl assurer son indépendance, par le rachat progressif
des fiefs jadis aliénés par elle. On en vint d’une part aux
menaces cl aux coups de main, de l'autre aux expul­
sions et aux excommunications. Contraint de quitter
son diocèse, le cardinal sc rendit à Borne, où Pie 11 le
nomma son vicaire général au temporel, pendant la
diète de Mantouc (Il janv. 1459), le chargeant de
• gouverner, administrer, réformer la ville de Borne et
tout le patrimoine de saint Pierre; » à quoi Nicolas
réussit à merveille. Bentré à Brixen. après un apparent
apaisement, il se vit déclarer la guerre parSigismond:
assiégé dans la forteresse de Bruncck où il s’était
réfugie, il fut contraint de capituler.
Tandis (pie le pape prenait en mains l'administra­
tion du diocèse ct fulminait contrcSiglsmond l’excom­
munication majeure, le cardinal sefixaiten llalieoù il
passa les dernières années de sa vie, rédigeant un
projet de réforme de la Curie, exerçant les fonctions
de cainrricr du Sacré-Collège. prenant scs dernières
dispositions relatives à l’hospice qu’il avait fait cons­
truire à Cues, et â la Dursa cusana qu’il voulait voir
établir à Deventer en faveur de vingt étudiants
pauvres, s’occupant enfin de défendre la ville de
Breslau qui refusait de reconnaître l’autorité du roi de
Bohème. Il était attendu à Ancône, où devait être
rédigée la citation contre Georges de Podiebrad, quand
il fut arrêté par la maladie à Todl, en Ombrie. C’est
la qu’il mourut le 15 août 1461. Selon sa volonté,
son corps repose â Home dans son église cardinalice
où Andrea Bregno lui a dressé un monument, et son
cœur a été transporté â Cues, dans la chapelle de
l'hospice Saint-Nicolas.
Il (Evvhes. - Le résumé de la vie de Nicolas île
Lues, que l’un vient de lire, ne peut donner qu'une
faible Idée de son activité intellectuelle. Esprit curieux,
pénétrant, personnel. Il a su tout ce qu’à son époque
on jH)uvoit savoir du passé, réfléchi profondément aux
besoins de son temps, posé pour l'avenir quelques
jalons qui sont des traits de génie. Il s est préoccupé
surtout, de façon constante, des plus hautes questions
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philosophiques ct théologiques, les abordant à toute
occasion dans ses traités, ses sermons, sa correspon­
dance.
Scs principales œuvres ont été publiées vers 1190,
par Martin I lach, à Strasbourg: à Milan, en 1502,
chez Stefano Dolcl; à Paris, en 151 I. chez Josse
Badius, par les soins de Jacques Lefèvre d'Étuplcs;
à Bâle, enfin, par Henri Pétri, en 1565. Nos références
sc rapporteront à celte dernière édition qui est la
plus complète. Les éditions partielles cl les traduc­
tions ont été assez nombreuses. On en trouvera le
détail dans notre ouvrage Le cardinal Nicolas de Cues,
Paris, 1920, p. 168-172; nous ne signalerons ici,
comme éditions partielles ou traductions, que les
œuvres qui n'ont pas trouvé place dans l’édition de
Bâle ou dont la parution est postérieure à 1920.
Les écrits de Nicolas «le Cues peuvent sc diviser en
trois catégories : les traités ou opuscules, les sermons
el la correspondance.
1° Les traités. — Ils sont d’ordre politico-religieux,
d’ordre scienti lique ou d’ordre philosophico-théologique.
1. Écrits d'ordre politico-religieux. — Nous avons
signalé déjà le De concordantia catholica, éd. de Bàle,
p. 683-825. i.'auteur y étudie laconstitutlon générale
de l’Églisc; puis, tour à tour, son âme : le sacerdoce, et
son corps : le Saint-Empire. Son but est de promouvoir
la restauration spirituelle et temporelle de la société
chrétienne, dans l'union harmonieuse de l’Églisc ct de
l’Élat. Les idées qu’il énonce cl les réformes qu’il
suggère constituent un vaste plan d’action, qu’il pro­
posa au concile de Bâle vers la fin de l'année 1433.
On peut y voir aussi rétrospectivement un programme,
dans le cadre duquel se développera l'activité person­
nelle de l’auteur.
Par deux fois, Nicolas cul à s’occuper des hussites :
d’abord au nom du concile de Bâle: puisen 1452,comme
légat du pape. A ces missions sc rattachent les six
lettres Ad Bohenios publiées dans les Opéra, p. 829-861.
La concorde entre chrétiens n’était pas seule
souhaitable. Au lendemain de la prise de Constanti­
nople par les Turcs (1453), Nicolas de Cues rêva d’une
paix qui mettrait fin aux luttes religieuses dans l’uni­
vers entier, il imagine un congrès des religions tenu à
Jérusalem sous la direct ion du Verbe lui-même, de saint
Pierre ct de saint Paul. Des sages de toutes les nations,
convoqués par les anges, y exposent chacun leurs
difficultés cl, après discussion, s’accordent à recon­
naître que, moyennant une large tolérance au sujet
des rites, il sera possible de ·■ sceller la paix dans la foi
ct la loi d’amour. » Bcstc à faire passer cet idéal dans
ki réalité; chaque sage travaillera à ramener son pays
à l’imité du vrai culte >, puis se fera donner pleins
pouvoirs pour assister à un nouveau congrès de Jéru­
salem el y accepter, au nom de tous, la foi unique.
Tel est l’objet du De pace fidei, Op., p. 862-879.
Nicolas manifesta le même esprit pacifique dans la
Cribratlo Atchorani, p. 879-932 ; Pie 11 lui ayant
demandé les éléments d’une réfutation du mahomé­
tisme, il passa au crible le Coran, pour en retenir les
points utilisables. Le premier livre est destiné à
montrer qu’il est facile, en s’appuyant sur le Coran,
de démontrer la vérité de l’Évangile Le second est
essentiellement un exposé de la doctrine catholique.
Seul, le troisième contient une réfutation proprement
dite de certaines thèses du Coran, où Nicolas découvre
des contradictions.
Il faut rapprocher de la Concordantia catholica le
Dr auctoritate praesidendi ui concilio generali, publié
par Düx, Der deutsche ('.ordinal Nicolaus von Casa
and die Kirche seiner 7.eit, t. i, p, 175-191 : la lettre à
Rodrigue Sanchez d'Arcvalo, Op.. p. 825-829; les
divers discours ct mémoires, inédits pour In plupart,

605

NICOLAS

qui sc rapportent a la neutralité allemande; enfin la
Reformatio generalis, projet de réforme de la Curie,
publiée par Dûx, op. cit., t. n, p. 151-466, ct mieux par
S. Elises : lias Rcformentwurf des Kardlnals Nikota us
Cusanus dans llistorisches Jührbuch, t. xxxn, 1911.
2. Écrits scientifiques, - Ces écrits ne doivent pas
retenir ici noire al lent Ion. Signalons seulement la
Reformatio calendarii, projet <le réforme du calendrier
soumis au concile de Rôle en 1436, Op., p. 1155-1167,
et la série des opuscules relatifs aux sciences physiques
ou mat hématiques : De transmutationibus geometricis,
Op., p. 939-991; De arithmeticis complementis, Op.,
p. 991-1003 ; De s tatici s experimentis, Op., p. 172-180;
De quadratura circuli, et notes connexes, Op., p. 10911105; De mathematicis complementis, Op., p. 10011090, avec son Complementum theologicum. Op., 11071119; De mathematica perfectione, Op., p. 1121-1151.
3. Écrits philosophico-théologiques. — Le premier,
qui reste le plus Important est le De docta ignorantia ;
il traite, en trois livres, de Dieu, de l'L’nivcrs, de JésusChrist, Op., p. 1-62, ct fut achevé à Cues, le 12 février
1-110. Une traduction française vient d’êlrc publiée
par L. Moulinier dans la collection des Textes ct
traductions pour servir à l'histoire de la pensée mo­
derne; De la docte ignorance, Paris, 1930. l.c De con­
jecturis, qui le complète, est une sorte de méthodolo­
gie générale des sciences, suivie d’applications aux
divers domaines de la connaissance, y compris celle
de soi-même. Op., p. 75-118.
Viennent ensuite le De Deo abscondito, Üp., p. 337339, petit dialogue sur l’incognoscibilité de Dieu, qui
fut traduit par Ernest Hello; le De quarendo Deum
(1115), dont le t il re indique assez le sujet : la recherche
de Dieu, Op., p. 291-298; le De Filiatione Dei (1115),·
explication du dedit cis potestatem filios Dei fieri
du prologue johanntquc, Op., p. 119-127; Je De data
patris luminum (1145-1446) où il est explique, a
propos du texte de saint .Jacques (Jac., t, 17), comment
tout vient de Dieu, l’être et la connaissance, Op.,
p. 281-291 ; le De Genesi (1 147), dialogue sur la créa­
tion el le récit qu’en fait la Genèse. Op., p. 127-136.
Le De docta ignorantia ayant été attaqué par un
professeur de théologie de Heidelberg, Jean Wenck de
Herrenberg, dans un opuscule intitulé De ignota
litteratura (découvert par nous et publié à Munster
en 1910), Nicolas de Cues défendit son orthodoxie
dans V Apologia doctæ ignorantia- (14 19), Op., p. 63-75,
sous la forme d’un entretien avec un de ses disciples.
En 1150. pendant son séjour en Italie, le Cusan
écrivit quatre dialogues qui portent le titre commun
d’Idiotie libri, parce que le personnage principal en
est un «simple . idiota, porte-parole de Nicolas. Les
deux premiers, De sapientia, traitent des voies qui
conduisent à la sagesse. Op., p. 137-1 17. Le troisième.
De mente, étudie l’àme humaine. Op., p. 117-172:
il a été réédité par .1. Hitter cl traduit en allemand par
IL Cassirer, dans E. Cassirer, Individuum und Kosma*
in der Philosophie der Renaissance, Leipzig, 1927,
p. 201-297 Le quatrième n’est autre que le De staticis
experimentis signalé plus haut.
Les bénédictins de Tegernsee appréciaient beau­
coup la Docte ignorance; leur prieur, Bernard de
W aging, écrivit même un Laudatorium docta- ignorantire, puis, après les attaques du chartreux Vincent
d’Aggsbacb. un Dr/cnsorium laudatorii (publiés par
nous dans Autour de la Docte ignorance. Munster. 1915).
C’est pour les aider dans leurs méditations sur Dieu,
sur la Trinité ct sur Jésus-Christ, (pie l’évêque de
Brixen leur envoya une Icône, en expliquant, dans le
De visione Dei (1 135), Op., p. 181 208, hi manière de
s’en servir. Une traduction française de cet opuscule
a été publiée par nous sous le litre : Le traité de la
vision de Dieu, dans le Museum l.essianiim. Paris-
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Bruxelles, 1925. E. G. Sait crena donné une traduction
anglaise, intitulée : Nicholas of Cusa ; The vision of
< · I, Londres, 1928.
Le De Jleryllo (1 158) doit son litre à la « loupe
mentale » dont l’auteur est censé faire usage pour
voir dans la réalité, qu’il s’agisse de Dieu, du monde,
ou de l’homme, cc qui échappe au regard de la raison.
Op.. p. 267-284.
Dans le De Postal (1460), Nicolas, revenant à la
forme dhiloguée, étudie les rapports de la puissance
et de l’« j , qn’B identifie en Dieu, Postes!. Op.,
p. 249-266.
Dans un autre dialogue, le De non aliud (1162), il
propose une conception nouvelle de Dieu, dans laquelle
il voit une synthèse des conceptions platonicienne ct
aristotélicienne: celle du «non-autre». Cet opuscule
a été découvert par J. Ucbinger et publié par lui, dans
Die Gotteslehre des Nicolaus Cusanus, Munster et
Paderborn, 1888.
Le De venatione sapientia: (1463) traite de la sagesse,
nourriture de l’intelligence, el des diverses voies par
lesquelles il est possible d’en poursuivre l’acquisition.
Op., p. 298-332. 11 sc présente cr mmc une sorte de
testament spirituel de l’auteur.
Nicolas de Cues donna encore un exposé d'ensemble
de sa doctrine sur le monde cl ses rapports avec Dieu,
dans les deux dialogues De ludo globi (1463), où il lire
d'un jeu de boules récemment inventé à Rome
d’ingénieuses comparaisons Op., p. 208-239.
H écrivit enfin une introduction générale â lu lecture
de scs ouvrages : le Compendium (1463), Op., p. 239249, el résuma toute sa pensée, sous la forme d'un
entretien avec son secrétaire, dans le De apice theonæ
(1163 ou 1 161), Op., p. 332-337. puis dans une sérac
de propositions que vient de découvrir R. Klibansky, cl qui constituent peut-être la Dinctio speculantis signalée par Trithèmc.
2· Les sermons. — Nicolas de Cues a commencé de
prêcher étant encore diacre. 11 a continué Jusqu’à la
fin de sa vie, avec un succès qui paraît avoir été dû
ù l’exemple de sa vie plutôt qu’à son art oratoire. La
partie doctrinale tient une grande place dans scs pré­
dicat ions, cl il ne craint pas de s’y livrer ;i des considé­
rai ions parfois très élevées.
Des collections très incomplètes de ses semions
existent à Cues, a Wiesbaden, Munich, cl ailleurs. Les
plus importantes sont celles de Magdcbourg, de Flo­
rence et de Rome. Les deux manuscrits de la bibl.
\ nticane, lat 1244 el 1245, ont été revus en partie
du moins, par le cardinal. Ils contiennent de précieuses
indications chronologiques, qui ont été utilisées dans
la liste générale des sermons publiée dans notre Nicolas
de Cues (p. 176-482). Des passages ont clé tirés de ces
mêmes manuscrits, pour être insérés dans l’édition
parisienne des Opera, sous le titre d*Exercitationum
libri dcccm. Ils ont été reproduits dans l’é<L de Bôle.
Op . p. 319-1^3.
L’académie de Heidelberg, qui se propesede publier
intégralement cl de traduire toutes les œuvres de
Nicolas, a commencé par donner le texte d’un sermon
de 1439. Cusanus-Trxte. /. Predigltn. 1* Dies sanctifleatus, vont lahre 1439. Heidelberg, 1929.
3* La correspondance.
Quelques-unes seulement
des nombreuses lettres qui nous restent de Cusa ont
été publiées, çà ct là. L'édition de Bille des Opéra en
contient six. Seize autres, adressées aux bénédictins
de Tegernsee figurent, parmi divers documents,
dans notre volume Autour de la docte ignorance. Plus
de cent cinquante, encore médites, sont prêles pour
l’impression.
HL Sis
s.
1· Caractère general. - Nicolas
de Cues est à la fois métaphysicien» théologien ct
apôtre. Métaphysicien par tempérament, il se porte
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d'emblée ver* ta réalité profonde, vers l’essence cons­ I s’élève au -dessus des sens : evomere omnia iniaginibilia
et rationabilia ;il doit faire appel Λ une faculté d’intui­
titutive de* êtres, ou vers l’Être suprême, principe et
tion : l’intelligence, et s'efforcer d’atteindre, par elle,
fin de tontes choses. Théologien par goût, il scrute les
ά « la simplicité où les contradictoires coïncident »,
mystères de la vie divine cl de la grâce, en s'arrêtant
avec prédilection sur la Trinité ct sur la personne de
afin de s’y établir, autant que possible» de façon stable.
Jésus. Apôtre par vocation, il a le souci constant de
C’est ce que Nicolas de Cues essayera de faire, par «les
moyens sans cesse renouvelés.
découvrirct de faire connaître les voies qui conduisent
I· La spéculation cusienne. — La pensée de notre
les âmes â Dieu
Mais, quel que soit l’objet de ses investigat Ions, dont
philosophe ou de notre théologien, appuyée sur le
le cours n’est d’ailleurs régie par aucune nécessite
principe de la coïncidence, sera donc moins â base de
d’ordre professoral, il y apporte toujours, a partir de
raisonnement que de spéculation » ou de · contempla­
1110, scs convictions préalables sur la docte ignorance,
tion ». Elle sera constituée essentiellement par des
docta ignorantia, ct la coïncidence des contraires,
< vues » sur les réalités métaphysiques cl ultra-ration­
coincidentia oppositorum, contrariorum ou contradictonelles, au sujet desquelles, d’ailleurs, i) acceptera
riorum. Son originalité réside moins dans le détail de
d’emblée les données de la foi. Ces spéculations préten­
scs idées sur les divers points de la métaphysique cl de
dront moins â être < vraies » qu’à être belles ct bien­
ta théologie, que dans l’esprit avec lequel il aborde tous
faisantes, c’esl-â-dire à ouvrir devant l’esprit des
les problèmes cl dans la valeur qu’il attribue lui-même
perspecti vesqui le charmeront cl qui const it lieront pour
aux solutions qu’il propose. Il intéresse moins, cn
l’âme une invitation a adhérer, par la foie! par l’amour,
somme, l’histoire des doctrines que celle de la métho­
à la vérité entrevue dans l’obscurité de son mystère.
dologie. On sc bornera ici à caractériser sa conception
Il va sans dire, du reste, que l’intellect ion simple ·
ne pourra s’exprimer adéquatement dans le langage
de la docte ignorance ct de la coincidence, puis à en
indiquer brièvement les conséquences principales.
rationnel. Voilà pourquoi, aux mots dont l’écorce
2· La docte ignorance. — Par réaction contre les
voile et trahit la pensée, Nicolas de Cues préférera
les comparaisons et les symboles. Le langage est, dans
excès d’une dialectique orgueilleuse qui prétendait
enserrer dans ses raisonnements la réalité profonde,
le domaine de In raison, l’outil de la démonstration.
le nominalisme niait l'existence de l’universel et
Dans le domaine de l'intelligence, il n’y a pas lieu à
démonstrations, mais à < manuduelions ». Aussi bien
la valeur des idées. Nicolas de (aies ne fut ni dialec­
ticien, ni nominaliste : il crut à la réalité qui fait l’objet
pour appuyer sa propre pensée ct hiidonnerun substra­
tum que pour y introduire ses lecteurs, Nicolas fera
delà métaphysique ct de la théologie; mais il pensa que
appel aux figures géométriques aux combinai­
l’esprit humain est impuissant a l’étreindre. Lu con­
sons de nombres, à des objets quelconques : un jouet,
naissance de cette impuissance est, selon lui, la plus
un tableau, une loupe, à des noms étrangers au voca­
haute science à laquelle nous puissions atteindre : c’est
l’ignorance savante, la docte ignorance ». Il m· fait, bulaire courant et qu’il forgera au besoin, pour les
charger plus facilement du sens qu’il veut leur donner.
en cela, que répéter ce que, sous une forme ou sous
Toujours cependant il affirmera la nécessité, pour saisir
une autre, beaucoup ont répété après Socrate : ■ Ce
que je sais le mieux, c’est que je ne sais rien.
son idée, de dépasser, non seulement le sens obvie des
Niais il va plus loin : il croit avoir découvert le pour­
mots, mais même la signification immédiate des com­
paraisons cl des symboles. Lorsque, par exemple, il
quoi de celle ignorance irrémédiable. Elle I ient. croit-il,
a la nature même de la vérité, d’une part, de la con­
considérera ce que deviennent les propriétés des
naissance. de l’autre. La vérité est un absolu; elle est
figures géométriques si on porte celles-ci à l'infini,
une, infiniment simple, tandis que la connaissance
il aura soin de mettre en garde contre une confusion
est nécessairement relative, complexe, finie, car toute
possible entre l’infini géométrique ou mathématique
recherche, allant du connu â l'inconnu, est compa­ ct l’infini métaphysique. Doct. ignor., I. L c., xn.
rative. Puisque entre l’infini et le fini, il n’y a pas de
Inutile d’entrer ici dans le détail de cette pensée
proportion, entre la connaissance ct son objet, la
toujours cn mouvement. Signalons seulement quel­
vérité, il y a toujours place pour une connaissance
ques-unes des applications essentielles, dans le do­
plus précise, qui serre la réalité de plus près. La con­
maine théologique, de la docte ignorance enlendue
naissance est donc nécessairement à la vérité ce que le
au sens cuslcn.
polygone inscrit est au cercle. Voilà pourquoi, non
1. Dieu. -- C’est au delà du « mur de la coïnci­
seulement Dieu, mais < la vérité des choses », c’estdence », au delà des contraires, que Γ œil simple · de
à-dire leur essence, dont la « vérité · est cn Dieu,
l’intelligence doit chercher Dieu, parce que Dieu est
ne peuvent être connus parfaitement. Toute connais­ l’être auquel ne s’oppose pas le non-être, l'un auquel
sance est approximative: toute science est conjec­
ne s’oppose pas le multiple. Il est à la fois ('infiniment
ture. Doct. ignor., I. L, c. m.
grand et l'infinlment petit : le maximum avec lequel
3· La coïncidence des contraires.
D’autre part,
coïncide le minimum. Doct. ignor., L L, c. iv; il est
Nicolas «le Cues croit avoir découvert un moyen de
la puissance avec laquelle coïncide l’acte : In puissances’approcher fie la vérité plus qu’on ne le fait générale­
acte, le passes!. — Les attributs divins, multiples à
ment c’est <le la chercher au delà de la raison. La
nos yeux, coincident dans l'essence divine ; toute la
connaissance rationnelle, dit-il. est supérieure à In con­ théologie est donc · circulaire ». Doct. ignor., I. I.
naissance sensible, en ce qu’elle est, par rapport à
e. xxi. La théologie négative est supérieure à la théo­
celle-ci, une simplification, une unification : a des
logie affirmative; meilleure que l’une ou l’autre est
sensation* multiples, la raison substitue l’idée qui les
celle qui les unit toutes deux : elles'coïncident dans
englobe toutes cn sa simplicité. Mais l’ascension sim­ lu théologie « copulative ». De filiatione Dei, p. 125.
plificatrice de la raison s’arrête nécessairement devant
Dieu n’est ni un, ni trine; il est l’unité avec laquelle
ta contradiction. Le principe de contradiction, qui fait
coïncide la trinité; il est uni-trine.
%
ta force de cette faculté dans son domaine, fait donc
2. Rapports de Dieu et du monde
Tout est en
•i safàlblCSStÿ tD «■·· m-iis qu'il Imule 8ΟΠ champ
Dieu : il renferme ou complique ■ toutes choses dans
d’investigation. La raison s’arrête devant la réalité
son infinie simplicité;ct en même temps il est en toutes
des idées contraire*, comme le sens s’arrête devant la I Choses ; il < explique tout. La complicatio coïncide
multiplicité des sensations distincte'. Pour tendre
avec Vexplicatio. Doct. ignor ,1. 11, c. m. — Sa provi­
vers ta · vérité », l’homme doit donc s'élever au-dessus
dence unit les contradictoires, et par conséquent rien
de ta raison raisonnante ct de ses exigences, comme il I ne peut lui échapper. Doct. ignor., I. I, c xxu. Il est à
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In fois centre et circonférence «tu monde. Doct. ignor.,
t. Il, c. xi. Il est partout et il n’est nulle part. Ibid.,
<·. xîi. En un mot. il est le non aliud.
.lean Wenck, professeur de théologie <i Heidelberg,
n voulu faire do Nicolas de Cues un panthéiste; ct
les allégations de l'auteur du Dr ignota litteratura
trouvent encore des échos aujourd'hui. Pourtant,
Nicolas n catégoriquement affirmé dans son Apologia
docht ignorantia·. Op., p. 65-69, que. selon lui. les
choses ne sont en Dieu que comme Pellet dans la
cause. Il est clair, pour qui sail le comprendre, «pic
ses formules parfois étranges cl paradoxales ne sont
qu’une manière discutable, sans doute, mais réelle, de
nier l’univocité de l’être ct d'affirmer cn même temps
la transcendance de Dieu, ct sa causalité totale par
rapport au momie.
L’univers n’est donc pas Dieu; il est cependant une
imitation, une participation de Dieu. Ce que Dieu est
absolument, le monde l’est concrètement », c’est-à-dire
de façon < contracte ». L’univers est un, il est maxi­
mum, il contient tout, il est principe el lin des choses,
il est infini; mais tout cela, il l’est «concrètement :
en lui, l’unité est < contractée · dans la pluralité, la
simplicité est « contractée » dans la composition,
l'inlinité est « co .tractée dans le Uni, l’éternité est
< contractée » dans la succession, la nécessité est
« contractée dans la possibilité, et ainsi du reste. Doct.
ignor.,1. H, c. iv. L’univers un n’existe comme tel que
dans la pensée divine. En tant qu’il est réalisé, il est
contracté dans 1’ « altérité · des genres, de même
cpie l’unité des genres est « contractée ■ dans Γ « alté­
rité des espèces, et l’unité des espèces dans Γ « al­
térité » das individus. 11 n’existe donc cn ce monde
(pie des êtres singuliers, tous différents les uns des
autres; mais on n’en peut conclure que les universaux
soient seulement des êtres de raison : ils existent de
façon « contractée » dans les individus, et l’intelli­
gence les en tire par voie d’abstraction. Ibid., c. vi.
Toute contraction suppose un contracté, un contrac­
tant et un lien entre eux. c’est la trinité de l’univers.
Ibid., c. vu. Le « contracté , c’est la possibilité ou
matière; le « contractant >, c’est la forme, l’âme ou
l’acte; le lien (pii les unit, c’est le mouvement. A l’état
absolu, la possibilité, c’est Dieu éternel, qui contient
toute possibilité; la forme, c’est le Verbe, qui contient
toutes les formes; le mouvement unit if. c’est l’Esprit.
auteur de toute proportion ct de toute harmonie.
Ibid., c. vm.
La contraction · eut raine nécessairement la mul­
tiplicité ct la diversité. Tandis qu'en Dieu le maxi­
mum coïncide avec le minimum, aucun des êtres de
l’univers, (pii s’échelonnent tous entre le maximum et
le minimum, ne coïncide avec un autre. Mais chaque
individu cherche, sans jam iis y arriver d’ailleurs, ù
réaliser la perfection de son espèce et de son genre. Ce
mouvement tend en définitive vers Dieu, qui est cause
finale de l’univers comme II en est la cause efficiente
O/*. cit., I. Ill, c i.
3. Le Christ.
Au sommet des créatures, si l’on
cn excepte les anges, se trouve la nature hum line, qui
«complique » en elle-même la nature Intellectuelle et
la nature sensible. Par le péché, le mouvement ascen­
sionnel de l’univers se trouvait être arrêté cl refoulé;
il ne pouvait aboutir que si un être supérieur le rat­
tachait à Dieu. Cet être, ce fut le Christ, à la fols
maximum absolu et m iximum emit raclé, créateur el
créature, dans la personne de (pii coïncident la divi­
nité et l’humanité, ainsi que la nature et la grâce
Ibid., c. n-rv. Son humanité ne fut pas seulement
individuelle, comme celle des autres hommes : Jésus
fut l’homme parfait. Γ/tomo maximus. en (pii la nature
humaine impliquait toute la puissance de l’espèce;
c’est pour cela, d’une part, qu’il ne pouvait naître
PICT. I»K TIÎIÎOL. CATII.
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par voie purement naturelle, d’autre part, qu’en lui
les péchés de tous ont pu être rachetés. Pour attein­
dre sa fin, l’homme doit donc s'unir Aussi étroite­
ment (pic possible au Christ, par la foi cl les
œuvres. Le Christ apparaît ainsi, dans l’ordre des
choses comme une natura media, compliquant · cn
lui-même toutes les natures et entraînant par là l'uni­
vers entier au plus haut degré possible de perfection.
Ibid., c. 11-vî.
L La théologie mystique. - Nicolas de Cues voyait
dans In docte ignorance le point de départ de la théo­
logie mystique : il identifiait la coïncidence des con­
traires avec le seuil du paradis où Dieu sc tient dans
le « nuage ·. Au delà, s’étend, disait-il, le domaine de
la foi et de la vision. La foi doit y servir de guide; elle
est le commencement de l'intelligence parce qu'elle
< complique ■ toute intelligence. Le désir doit y porter
avecardeur, jusqu’au moment où l'on est élevé a «l'in­
tellect ualité simple *, où l’on passe pour ainsi dire du
sommeil à l’état de veille, de l'audition à la vision,
où l’on est, comme saint Paul, ravi en extase cl
admis à l'intuition de l’ineffable. Ibid., c. xr.
La foi, dont parlait Nicolas, était déjà une foi
« formée par la charité ». Mais â mesure qu’il méditait
sur la mystique, il comprit mieux comment, pour
élever l’âme au delà du mur de la coïncidence, la voie
de l’amour est la plus facile ct la plus sûre, parce que
Dieu sc fait connaître à celui qui l’aime ». Cela
ressort surtout de sa correspondance avec les moines
de Tegernsee.
Interrogé par eux sur la question de savoir si l’ascen­
sion mystique peut sc faire uniquement par l’amour
cn excluant toute connaissance, il répondit négative­
ment. se rangeant ainsi à l’avis de Gcrson. contre le
chartreux Vincent, pricurde la chartreuse d’Aggsbach.
Il en donna d’abord celte raison psychologique que
l’amour ne scporte que Vcrscc qui parait bon. Corres­
pondance. η. I, p. 111-112; puis il ajouta celle expli­
cation plus profonde: Dieu est au delà de la coincidence
du vrai cl du bien; d’autre part, la charité parfaite est
au-dessus de la coincidence du contenant cl du conte­
nu, selon le mot de l’Êcriturc « celui qui demeure dans
l’amour demeure en moi et moi cn lui ·; donc l’amour
de Dieu el la connaissance de Dieu ne vont pas l’un
sans l’autre et. à la limite, iis se confondent pour ne
faire qu’un. Correspondance, n. 5. 9 et 16, p. 113-1 II.
121-122. 134-135.
5. L'Église. — Les théories de la docte ignorance
ont été appliquées par t'usa a l’Églisc. dans sa lettre
à Bodrigue Sanchez. Op., p. 825-329. Il y distingue
une Église accessible seulement dans la simplicité de
l’intelligence : c’est l’Églisc triomphante; une autre,
accessible dans l'universalité de la raison : c’est l’Églisc
militante, appelée corps mystique de Jésus, parce que
la grâce de Jésus est expliquée · cn elle; enfin une
Église sensible,celle dont les membres sc reconnaissent
.i des signes exterii urs. Cette dernière devait avoir un
chef sensible : ce fut Pierre. L'Église était tout entière
en lui complicative. Le pouvoir suprême compliqué en
lui s’est trouvé expliqué « dans l’Églisc; Pierre
embrasse dans saplénitudrc tous les pouvoirs qui sont
contractés · diversement dans la hiérarchie ecclésias­
tique.
On a voulu lirer argument de cette application du
rapport de complicatio et d'explicatio, pour en conclure
que Nicolas de (aies renie les idées qu’il avait soute­
nues, dans le De concordantia catholica sur les pouvoirs
respectifs du pape el du concile. On n’a pas remarqué
que. selon lui. le pape n'a pas hérité directement des
pouvoirs de Pierre. Entre le chef actuel de l’Églisc el
son fondateur, il y a l’Églisc elle-même» qui est l‘« ex­
plication · de Pierre, dans la multitude des croyants.
Voilà pourquoi, selon ('.usa. le pape doit respecter
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(out cc qui a été établi avant lui « pour l'édification
de l’Église » et ne peut le modi fier ou le parfaire qu’en
vue du maintien ou du développement de l’édifice.
S’il voulait avec obstination dépasser ce pouvoir,
il serait indigne de sa charge, et l’Église pourrait se
séparer de lui, pourvu que cela n’enlraine pas en elle
de mission.
Conclusion, — Dans le cadre de ccs idées essen­
tielles, Nicolas de Cues a spéculé inlassablement,
variant sans cesse scs points de vue, empruntant à
des philosophies diverses les conceptions ou le langage
dont il croyait pouvoir faire son profit. Il a beaucoup
lu, et tout fournissait un aliment ή ses méditations,
comme en témoignent les innombrables notes margi­
nales dont il couvrait ses livres. Dans l’ensemble
cependant, sa spéculation sc rattache beaucoup plus
au platonisme, ou plus précisément au néo-platonisme
qu’a l’aristotélisme : clic s’inspire surtout du pseudoDenys, de Proclus. de saint Augustin, de l’école de
Chartres, de saint Bonaventure, voire même de Scot
Érigènc et de maître Eckart, aux expressions les
plus hasardées desquels il attachait un sens ortho­
doxe.
Cc penseur original, au vocabulaire souvent étrange,
paradoxal, a suscité de vives critiques et des enthou­
siasmes ardents. Il faut lui reconnaître au moins le
mérite d’avoir su comprendre les aspirations de son
temps, et d’avoiressayé de leur donner autre chose que
des réponses fragmentaires ou évasives. Homme de la
Renaissance, non seulement par l’universelle curiosité,
l’amour de l’antiquité classique, le culte de la forme,
mais par l’optimisme, par l’esprit critique, par le souci
du réel, de l’individuel. des connaissances positives, il
a voulu synthétiser les idées et satisfaire les tendances
nouvelles dans un système qui. sans s’appuyer sur une
dialectique tombée en discrédit, fil la place la plus
large a la religion chrétienne.
Sur plus d’un point aussi, il fut amené à énoncer des
idées qui. si un les eût acceptées, eussent pu empêcher,
dans la suite, de pénibles conflits. Bien avant Galilée,
il a abandonné la géocentrisme, pour faire de la terre
une sorte d’étoile sphérique el mobile, de même compo­
sition que les astres. Doct. ignor., 1. H, c. xu. A propos
du récit biblique de la création, Il a déclaré sans hésiter
qu’il n’y a pas lieu de le prendre ù la lettre, parce que
Moïse a parlé, dans son livre, un langage « humain >,
adapté À l’intelligence de scs lecteurs. De Genesi, p. 131.
La largeur de ses vues en semblables matières, il
la doit d’ailleurs, pour une large part, à la manière
dont il a su lire les Pères de l’Église. et en particulier
saint Augustin.
t no bibliographie très abondante n été donnée dans
E \ an*! vctibcrghc. Is cardinal Nicolas dr C.ucsU 401-1164).
L*action La pensée, Paris, 1020. On se contentera de rap­
peler tel quelque* titres en y ajoutant les principales études
panic* depuis 1920 : L. son Bcrtalanlïy, Nicolaus von Cues,
Munich, 1928; E. CftMlrer. Indiiddum und Koirno* in drr
Philosophie der 10 naissance, Leipzig. 1927; Th. Dcvdoulls,
Dr Mcolui Ccuanf p/iïtorophla, Paris. 1868; P. Duhem.
Vicvfru dr Cuei et Léonard de Vinci, dans Léonard de Vinci,
ceux qu’il a f<u. «ur qui ΓοηΙ lu, t. il, Paris 1909; J. M. Düx,
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Heidelberg. 1929; .1, Lrn/, Die Docta ignorantia dt* Nicolaii.i Ciuunus in ihren philasophischen Grundlmjrn, Würz­
bourg. 1923; VerzrZchnts c/rr Handschriflcn-Sammtnng des
Hospitals :u Cues, Trêves, 1905; S. Lorentz, Das Unendlichc bei Nikolaus non Cues, dans Phtbt.wphkchcs Jahrbuch,
t. xi., 1927, fasc. 1; M. Losacco. La diulrltica del Cii.umo,
dans Bull. dcll'Acadrm.de i Lined,scr. VI, vol. iv. fasc. 5-6;
J. Marx. Nikolaus uon Cues und seine Stt/tungcn :u Cues
und Deventer, Trêves, 1900; E, .Morin, art. Nicolas de
Cuxa, dans le Diction, de philosophie cl de Ihédogic »cntastiques de Mignc, Paris, 1856-1865; P. Bnnfl, Schup/cr
und Geschàpf nach Kurd. Nikolaus uon Ciua, Wurzbourg,
1921; J. Bitter, Docta ignorantia. Die Theorie des Nlchhvi.ssens bd Nicolaus Cusanus, Leipzig. 1927; P. Botta, Il car­
dinale Niccolo di Cusa. La uila ed il pensiero. Milan, 1928;
Fr. A. Scarpft. Der ('ordinal mid Bischof Nicolaus non
Curs, ais Deformator in Kirchc, Heich und Philosophie, Tubingue, 1871; .M. G. Set lignant, I.'elemento matrmatlco

applicato allo studio delTinfinito ncl De docta ignorantia di
Nicolo Cusano, duns Biidsta di filoso/la ni o-scolastica, Milan,
1922;.Joh. t’ebinger. Die Gotleslchrc des Nicolaus Cusanus,
Munster ct Paderborn, 1888; du même, Der Kardinallegal
Nikolaus Cusanus in Deutschland, dans Hislorischrs Jahr­
buch, Munich, 1887; E. Vanstecniïerghe, Autour dr la
docte ignorance, dans les Beitrdge zur Gcsch. drr Phil, des
Alitlelalters, Munster. 1915;
cardinal-légal Nicolas dr
('.urs et le clergé de Liège, (Inns I^odiuin, 1922, p. 98-123;
Quelques lectures de jeunesse de Nicolas de Cues, d'après un
manuscrit inconnu de sa bibliothèque, dans Archives d'his­
toire doctrinale et littéraire du Moyen Age, t. m, 1928,
p. 275-281; Un petit traité de Nicolas de Cues sur la con­
templation,dans Bcuue des sciences religieuses, 1929, p. 376300; J. Wenck de Hervcnberg, De ignota litteratura,
dans E. Vanstccnbcrghe. Le · De ignota litteratura · de
Jean Wenck de Herrenberg contre Nicolas de ('use. Muns­
ter, 1910; T. Whittaker, Nicholas of Cusa, dans Mind, 1925.
E. Vansteenberohb.
25. NICOLAS DE DIJON, capucin de hi
province de Lyon (xvn· siècle). Professeur de théo­
logie cl prédicateur recherché, il évangélisa un grand
nombre de villes de France. Beligivux éprouvé ct
exemplaire, il exerça, pendant neuf ans. la charge
de provincial. Écrivain fécond, il composa de nom­
breux ouvrages qui inléressenl tant les théologiens
que les prédicateurs. Les principaux sont les suivants r
1. Pharaon réprouvé, ou Tadvocal de !a Proiddence de
Lieu sur la réprobation des petchcurt Lyon, 1685;
2. L'esprit du chrétien, de l'ecclésiastique ct du religieux,
formé sur l'esprit de Jésus-Ch. ist, 3 volumes, Lyon.
1688; 3. Lettre curieuse à un ami, dans laquelle on fait
l'analyse de la nouvelle théologie mistique du docteur
Uolinos, édité à Dijon, 1688, contre Molinos; L Ser­
mons sur tous les évangiles du carême9 3 volumes,
Lyon. 1677 et 1692: 5. Sermons sur la sainte Vierge,
2 volumes, Lyon, 1687; 6. Panégyriques sur les mix­
tures de la sainte Vierge, Lyon, sans année ;eet ouvrage
fut traduit en italien : Panegirici sopra i misteri delta
S. Verqine, Venise, 1735; 7. Panégyriques des saints,
2 vol., Lyon. 1689 ct 1693; 8. Sermons des NI heures
contre l'abus du sacrement de la pénitence et de l'eu­
charistie, Lyon. 1690; une version italienne de ces
sermons (ut faite par le P. Matthieu de Bourgogne
et publiée à Naples, en 1701 el en 1839. avec le litre :
Sermoni dette Quarunt* Ore; 9. Sermons sur les évan­
giles de toux les dimanches, 3 volumes, Lyon, 1691;
10. Sermons de l'octave des morts, Lyon, 1696. Une
traduction allemande des principaux sermons de
Nicolas de Dijon, intitulée : Auserlesene Predigten
des P. Nikolaus von Dijon, parut, en deux volumes,
ù Augsbourg, en 1739-1711 Nicolas de Dijon mourut
probablement en 1696.

Der deutschr cardinal Ntcolausvon Cina und die Kirchr seiner
/.rit, 2 vol., Katisbonnr, 1817; B. Faickrnberg. Grundzùgc
drr Philosophie d<* Λ icvlaui Cusanus, mil be tonderer BerücktlrhUgungdrr Ijthre vom Erkrnnen, Bn-slau, 1850; .1. Hartzhrim. Vlta Vimîui dr Ciuti, Trêves, 1840; B. llrrmct,
Cusono. Milan, 1927; E. Hollnuinn, Dus Universum des
Nikolaus oon Cun, dans .S tl: un giber, drr lleidclb. Akad.
drr IV tsirruc/i., Hrldrli>crg. 1930; J. Homme*. Die philottjphUchrn Grundlrhren dr« Vie. Kusanus uber Gotl un<l
du \ rrhallnl Gntlrs tuf Writ, V>26; \ .larger, Drr Streit
de» Cardinali \ir»»tuu* non Cu*e mit dem llermgr Sigmund
ion Ortlrrrrirh. 2 vol., Inspruck, 1861; H. Kllbnnsky, Lin
Proklos-l· und und seine Bedrutung, dan» Sitzunsgber. drr
Hridtlbrrgrr Akad. der Wisst nichai ten, phll. hht. Elusse, 1

Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ordinis
minorum S. Pnincisci capuccinorum, Venise, 1717, p. 199;
J. Bmciltbnl, Kululog. xv. Munich, s. d.,n. 186; A. Zaxxnrt,
Ihr history o/ franciscun preaching and o/ franciscan
preachers, New-York, 1928. p. 183-181.

A. Teetaeht.
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26. NICOLAS DE DURHAM, théologien
carme anglais du xiv* siècle. - Nicolas de Durham,
dit aussi Dorhln (quelques auteurs en font, à tort
cependant, deux personnages distincts), naquit à
Durham. H embrassa l’étal religieux au couvent des
carmes de Newcastle, étudia a l'université d’Oxford.
mill prit le doctorat en théologie ct tint une chaire.
Il s’y lit une. grande réputation pour sa science, son
enseignement ct sa vigoureuse défense de la fol
«•outre les erreurs des wicléfltcs. La date de sa mort
nous est Inconnue: elle dut arriver peu après 1370,
Il composa plusieurs ouvrages de théologie; 1. Com­
mentarii in magistrum Sententiarum lib. /V; 2. Dr/rraü nationes quaestionum: 3. Originalia Doctorum,
constituant un grand tabulaire; ct L Contra articulos
Wicle/i.
Arnold Bostlus, Dr illustribus utris Ord. B. Dei gen.
V. A/urûr dr Monte Carmeli, dans Daniel dr la ViergeMarie, Speculum carmrlilanum, Anvers, 1680, t. n, p. 894,
n. 3051; Jean Trlthèmc, De utris illustribus ord. corm.,
duns Daniel de In Vierge Marie, op. cit., t. n. p. 902,
n. 3123; Dr. scriptoribus ecclesiasticis, Opera historica
omnia, Francfort, 1601, t. i, p. 321; Jean Inland, Com­
mentarii de scriptoribus Britannicis, Oxford, 1719, t. n,
cap. 106, p. 368; Jean Bale, Scriptorum illustrium majoris
Britannia' catalogus, Bâle, 1559, cent, vj, cap. XL, t. i,
p. 176; Joan Pitscus, Relationum historicarum dr rebus
angllcis tomus l, Paris, 1619, cap. Dçxxvr, p. 507; Pierre
Lucius, Carmelitana bibliotheca, Florence, 1593, fol. 66 v·;
Posse vin, Apparatus sacer, Venise, 1606, t. n, p. 483;
Gcsncr, Bibliotheca (Epitome de Simler), Zurich. 1571,
p. 518 6; Augustin Biscareti, Jhibnitcs vinco Carmeli, ms.
dc 1638 conservé au collège Saint-Albert à Home,
fol. 176 ν«·177 Γ»; Alégre dc Cnsajuilc, Paradisus carmeUlici decoris, Lyon. 1639, p. 306 b; J.-B. de Lcznna, Anna­
les, Bonn·, 1645-1650, t. iv. p. 670-671, η. I; Daniel de In
Vierge-Marie, Spéculum carmelitanum, Anvers, 1680, t. n.
p. 891, 902, 1119, n. 3051, 3123 . 3918; Albert Fabricius.
Bibliotheca latina Media cl Inflmtr .Elatis, Florence, 1858,
t. v, p. 109 b; Thomas Tanner, Bibliotheca britannicahibernica, Londres, 1748. p. 515; Cosme de Villiers,
Bibliotheca carmelitana, Orléans, 1752, I. n, coi. 488,
n. 21; Hurler, Xomcnclalor, 3’ édit., t. n, coi. 628.
P. Anastasi, ni Saint-Paul.

27. NICOLAS DE FAKENH AM, frère mineur
(xiv-xv· siècle), est appelé dc la sorte, ou bien parce
qu’il est originaire de Fakenhain, dans le Norfolk, ou
bien parce qu’il descend d’une famille, qui portait
ce nom cl dont plusieurs membres étaient au service
du roi Richard IL Nicolas, lui aussi, avait réussi
à gagner les bonnes grâces dc ce roi et â en obtenir
dc multiples faveurs. En 1395, il fut promu docteur
en théologie à Oxford, ct devint ministre provincial
de l’Angleterre. Il démissionna en 1402, probable­
ment au cbupitic général d’Assise. En 1105, le car­
dinal protecteur dc l’ordre le nomma commissaire
avec mission d’agir, après examen de la cause, contre
Jean Zouch, alois provincial, qui avait occasionné
un schisme parmi les Frères mineurs anglais. Zouch
fut déposé ct son successeur fut élu au chapitre
d’Oxford. le 3 mai 1405. Nicolas mourut probable­
ment en 1 107 ct fut enterré à Colchester.
Nicolas dc Fakcnham est l’auteur d’un écrit impor­
tant pour l’histoire du schisme d’Occidcnt. Il est
intitulé : Detci minatio fratris Xicolai Fakenheyn
/tuitum minor urn, Anglin- prevtncialis, pro Urbano
seu Boni/alic et commence par les mots: Reverendi
magistri ct domini. Cum ex lege nature pariter et scrip­
turis manifeste poterit elici... Aux trois mss cités
par Fr. Biicmclzrieder (voir ci-dessous) â savoir le
cod. lut. 5064 de la Hofbibliothek de Vienne et les
cod. tat. Vatic. 560S ct 4000, nous avons ajouté le
ccd. Hart. 3768 du British Museum de Londres, qui
donne â cet écrit le titre suivant : Determinatio dc
schismate inter Bonifacium papam et Benedictum
antipapam. Cette Determinatio a été publiée pour la
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première fois par Fr. BUemetzrleder, d'après le texte
des trois premiers mss cités. Nicolas composa cct
ouvrage â Oxford, à la demande du roi Hichard II,
ct le termina, le 5 novembre 1395, comme cela
résulte dc VExplictl.
Invité par l’université de Paris à travailler à la
solution du triste schisme qui divisait l’Occidcnt,
le roi Richard II d’Angleterre chargea Nicolas dc
Fakcnham de composer un écrit, dans lequel d énumé­
rerait toutes les raisons qui existaient pour mettre fin
au déplorable ét at dc c hosts Nicolas, qui venait d’être
promu docteur en théologie ct commençait seulement
sa carrière professorale à l’université d’Oxford, se
mit au travail ct rédigea la Determinatio. dans laquelle
il tâche dc faire sortir les professeurs d’Oxford de
la profonde indifférence qu'lis observaient par rapport
au schisme, ct de les déterminer a travailler à sa solu­
tion, vivement voulue par le roi. Il y expose, en juge
impartial, sa manière dc voir pour faire cesser le
schisme. Après avoir démontre que le bien de l’Église
et dc tout l’Occidcnt exige une solution rapide du
schisme, Nicolas marque les différents procédés à
employer pour faire cesser le schisme : convocation
d’un concile général ou intersention du bras séculier,
reconnaissance de Boniface IX, qui est le pape légi­
time el démission forcée dc l’antipape Benoît X111,
ou démission des deux papes. Avant tout, il recom­
mande une union plus étroite entre la France ct l’An­
gleterre pour la .solution rapide du schisme, ct la
punition des cardinaux qui sont responsables. Le
résultat de celte Determinatio fut que, d'un côté,
Hichard II obtint la main de la fille du roi dc France,
mais que, d’un autre côté, les Anglais persistèrent
dans leurs sentiments hostiles envers les Français, cl
ne voulurent contribuer en rien à la solution rapide
du schisme. Cette situation dura jusqu’au concile de
Pise, en 1109. Ce n’est qu’à cette époque que les
Anglais voulurent accepter les idées exposées par Ni­
colas dc Fakenhnm dans sa Determinatio.
L. Wadding, Annales minorum, 2* rdil., Rome, 1734.
I. ix, p. 312; du même, Scriplores ordinis minorum, 2· édit.,
Home, 1906. p. 177; J. II. Sbaralca, Supplementum ad
scriptores trium ordinum X. Francisci, t. n, 2· édit., Rome.
1921. p. 272; A. Wood, Historia et antiquitates untcersilatis
Oxaniensls, Oxford, 1674. t. i, p. 201; A. G. Little, The
grey briars in Οχ/ord, Oxford. 1892, p. 252-253; A. G. L..
Λ icholas o/ / akenham, dans Dictionary of national bio­
graphy, t. XIV, 1909, p. 126; Fr. Bliemctzricder, Traktat
des Minoritenprouinztab pou Jïngland, Fr. Xikolaus dr
Fakcnham, ûber das grosse Abcndlàndische Schisma, dan»
Archivum /ranctscanum historicum, 1908, 1.1, p. 577-600.
cl t. lî. 1909, p. 79-91.

A. Tkktabrt.

28. NICOLAS DE GORRON ou de GORRAN, dominicain, confesseur de Philippe le Bel.
Originaire du Maine, il passa presque toute sa vie
comme professeur au couvent dc Saint-Jacques à
Paris et mourut vers 1295. Outre de nombreux
scrmonnalrcs el des commentaires de la Bible, clas­
siques dans l’ancienne université de Paris, et où les
PostHles sur les épltres aux Romains ct aux Corin­
thiens continent â la théologie, il a laissé un commen­
taire partiel des Sentences de Pierre Lombard dans
un manuscrit : (Juirstioncs rei expositiones margini
ascripta incipientes ad distinctionem XL VI et contl·
nuatirad disl.VI libri //1 ; Distinctiones Gorhami in­
cipientes lib. ill. dist. VJ
Hi tractatus /ere omnes
scribuntur margine libri Sententiarum.
Quétlf-Echard, Scriptores ordinis pricdlcalorum, t. t,
p. 437-114

M.-M. GORCE»

29. NICOLAS III GRAMMATICOS,
patriarche de Constantinople (août 1084-mai 1111).
Son surnom lui vient peut-être de cc qu’il était
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couvent de Duruelo au xvur siècle; à présent le ms.
instruit^ tandis que son prédécesseur, Eustrate Garisemble perdu; 2. Phrasium mijslicœ théologie V. t*. P.
d.is (1081-1081), était illettré, peut-être aussi de
Joannis a Cruce carmelitarum excalceatorum paren­
qu’il avait été sccrétslre. Il fut d’abord moine au
tis primi elucidatio, important ouvrage fort loué et
monastère du Prodrome dans la capitale. Son long
apprécié des savants, en particulier de Bossuet, qui
patriarcat fut marque par divers épisodes, comme
la lutte menée pendant deux ans contre lui par Léon, | le cite bien des fois et en témoigne sa satisfaction, en
disant que l’auteur était Vintrrprètr érudit et même
métropolite de Chalcédolnc (1081-1086), la condam­
lr plus sapant interprète de saint Jean de la Croix.
nation du moine Nil (1091), l’hérésie des bogomlles
Nicolas, en effet, y explique ct défend la doctrine du
et h condamnation de leur chef le médecin Basile
Docteur mystique contre les attaques ct critiques du
(H 10). Il a laissé quelques réponses canoniques,
commencement du xvn· siècle. L’ouvrage parut en
insérées par G. Bhnlli ct M Potli, Σύνταγμα των
latin, ct non en espagnol, â Al cal ή de Uennrcs en 1631
Upôv κανόνων, l v, p. 58-76 ct P, G., t. exix,
chez Jean de Orduna; puis à Cologne en 1639 à la
col. 761-765 et 860-883. Il est très probablement
fin des œuvres de saint Jean de la Croix. Celte œuvre
l'auteur du (gpicon de règles monastiques en vers
populaires que de nombreux manuscrits attribuent
fut cependant composée quelques années avant 1631.
Le P. Cyprien de la Nativité en publia une traduc­
a un Nicolas, patriarche de Constantinople. Cc tijpicon est adressé tantôt au protos de l’Athos, tantôt
tion française à Paris 1611 et 1655, traduction qui
reparut, retouchée, dans les fitudes carmélilaines,
a l’abbé Annstase du Slnaï, tantôt à un sinaïte
du nom de Jean. Il a été souvent édité â Venise
juillet. 1911, p. 211, à juillet-octobre 1914, p. 361.
depuis 1603 avec les typica de Saint-Sabas. Le car­
Daniel de la Vierge-Marie, Speculum carmelilanum,
dinal A. Mal l’a reproduit, mais sans caractère métri­
Anvers, 1680, I. n, p. 1131 b, {n. 3966; Bossuet, Instruc­
que, dans ses Scriptorum veterum nova collectio, t. ix,
Home, 1837. p. 611-618, ct l’attribue à Nicolas le ' tion sur tes Mats d'oraison, I. Vil, n. 9, édit. Paris 18621866, t. xviu, p. 521; Mi/stici in tula, part. 1, art. 1,
Mystique, cc qui vieillirait cc document de deux
cap. I X. édit. cit.. t. XIX. p. 591; Nicolas Antoine, Biblio­
siècles. Le texte de Mai est reproduit dans P. G.,
theca hispanu nova, 1500-1681, Madrid, 1733-1738, l. n.
1. CXJ, col. 391-106. Le cardinal Pitra a réédité le
p. 381 a; Martial <lc S.-J.-B., Bibliotheca scriptorum carm.
cxc., Bordeaux, 1730, p. 308, n. 6; Cosme de V’illicn,
typlcon en vers dans le Spicilegium Solesmense. t. iv.
Bibliotheca carmclitana, Urltuuis, 1752, t. n, col. -197-198»
1858, p. 187-190, avec des variantes tirées de dînè­
n. 29; Barthélemy de Saint-Ange, Henri du Saintrent* manuscrits. M. Gédéon en a donne une édition
Sacrcmcnt, Collectio scriptorum o. carm, exe., Savonr.
postérieure dans son Ό*Ά0ως, 1835, p. 273-288, mais
1881. t n, p. 61-62, n. 9; Gérard de S.-Jean de la Croix,
sans avoir connu le travail du cardinal Pitra. Nicolas
Obras del mistint Dûctor San Juan dr la Crut, Tolède,
Grammaticos écrivit aussi des lettres au pape Ur­
1912-1911. I i, p. lx cl 103; études carntelitalncs, passim:
bain Il en 1089. Eustathe Boulismus, dms ’Αττικόν
cf. Table générale. 1922, p. 270.
P. Anastase de Saint-Paul.
Ίίμερολόγιον. 1877. p. 323-337. Enfin le Πηδάλιον, !
ed. Leipzig, 1800, p. 508-511, lui attribue des répon­
32. NICOLAS
DE JÉSUS-MARIE,
ses à diverses questions posées par des moines.
(Opacki), carme déchaussé polonais, théologien et
auteur ascétiipie du xvn· siècle.
l’ils de Nicolas
K. CellUer, ttuloirc des auteurs sacrés et cedes., 2’ édit.,
Opacki, grand officier de la cour du roi SigisI xm, p. 559-560; Enbriclus, Bibliotheca gnrea, 1721, t. x,
niond III. Nicolas de Jésus-Marie (di· aussi Nicolas
p. 291; J.-B. Pitra. Spicilegium Sotesmense, 1858. t. iv,
de Jésus par quelques-uns, tels Martial de Suintp. 166; Μ,βίχΙόοη,ΙΙχτ',ηοχιχο· z'viz ·. l89<>, p. 338-317;
Jean-Baptiste et après lui Cosine de Villiers, etc.)
'O *
1885, p. 273-288; K. Kranilmcher, Geschichle
naquit 5 Cracovie en 1596. Après de bonnes études
•1er byzantin. I.iteratur, 2* édit.» 1897, p. 317; P.G., t. cxrx,
col. 761-765, 860-883; I. cxxvu, col. 171-471; t cxxxvm,
tant â la maison paternelle qu’au gymnase de sa
eo|. *»37-950.
ville natale, il entra, en 1610, nu noviciat des cannr»
K. .Iaxis.
déchaussés, établi depuis peu à Wesohi, faubourg de
30. NICOLAS DE H AN APS, dominicain
Cracovie, et y prononça ses vœux le H> octobre d·
n Heims en 1210, puis à Paris, pénitencier du pape
l’année suivante. Ses supérieurs l’envoyèrent d’abord
a Home, patriarche de Jérusalem en résidence â
à Lublin, puis à Gènes (1612) continuer scs études.
Saint-Jcan-d’ Acre où il mourut pendant la prise de
Ordonné prêtre, ù peine âgé de vingt ans, il rentra en
la ville en 1291 Outre divers manuscrits, il a laissé
Pologne (1617) et enseigna la philosophie et la théo­
une Biblia pauperum, sorte de traité de morale par
logie au collège de son ordre â Lublin, ct puis â
exemples tW$ de l’Écriture sainte. L’ouvrage, plu­
celui des Saints-Michel-et -Joseph à Cracovie (couvent
sieurs fois édité, u été parfois attribué à saint Bona­
distinct du noviciat du faubourg Wesola). Au chapitre
venture, faussement, comme l’a montré Ecbard par
provincial de Lemberg, 1625, il fut élu premier délil’examen des plus anciens manuscrits.
niteur provincial, el fut pendant quelque temps
vicaire-provincial de Pologne. Il se distingua non
Quelif-lxhurd, Scriptores ordinis prxdlcptorum, l. i,
seulement par sa science cl ses bonnes qualités, mais
p. 122-127; Tmiron. Histoire des hommes Illustres de l'ordre
surtout par sa grande vertu 11 mourut en odeur de.
de S. Dominlqae, 1.1, p. 529-541.
M.-M. Gont e.
sainteté, probablement empoisonné, â Cracovie, le.
31. NICOLAS DE JÉSUS-MARIE,
5 octobre 1627. On lui doit divers ouvrages, la plu­
part ascétiques, restés tous Inédits, sauf : t. Compen­
(Centurioni). auteur mystique, canne décliau sé ita­
lien du xvn siècle. - Nicolas de Jésus-Marie, de
dium concordiir libertalit creutiv cum divina, Cra­
covie, 1627; et 2. Apologia prr/ectionis vitte spiri­
la noble famille dei Centurioni, naquit â Gènea;
étant allé faire les études en Espagne, il rev.’lil la
tualis, sive propugnaculum religionum, sed maxime
bun dr la réforme des cannes déchaussé* Λ Valla­
mendicantium, contra epistolam theologi cujusdant ad
dolid. Il fut prieur des couvents de Salamanque.
guemlam magnatem tare cupientem, guomodo posset
distribuere bona sua temporalia ad pios usus, cum
Valladolid ct Avila, provincial de la Vlclllô-Castillc
et professeur au collège <le son ordre ;i Salamanque.
Utilitate guammaxuna animrn sua*. Et cui Ordini regu­
Il mourut a Madrid en 1660 et non Λ Avila en 1680,
lari unum e nepotibus suis, viter rcligtouv desiderio
conum le disent, â tort, quelques auteurs. Il écrivit
captum, deberet addicare, Home, 1626; Cracovie.
plusieurs ouvrages; entre autres : 1. une élude cri­
1627; Home, 1628; Barcelone, 1629; Gênes, 1653;
tique sur le texte de la Monter du Carmel de saint
Enfin l’université de Douai ht imprimer cette apo­
logie. en 1630, sous le titre d’Athin- incensi, sive aurea
Jean de la Croix, le ms. en était encore conservé au
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methodic sc sHague omnia ad majorem Dei gloriam»
anima sun· salutem, proximique irdificalionmi ordi­
nandi centum assertionibus docte discussis, naturam
perjectionls spiritualis demonstrans, ct quasi propu­
gnaculum omnium religionum maxime mendican­
tium exhibens. Cct ouvrage eut une grande vogue
au xvn· siècle et fut fort apprécié; de nos jours, devenu
assez rare, nonobstant les nombreuses rééditions, il
est quasi inconnu. Suivant le témoignage du Jésuite
Zaleski, cc livre fut écrit contre une épllrc du Jésuite
l.ancicius (Lanczucki ou plutôt Lcczycki), publiée en
Allemagne, 1625, sans la permission de ses supérieurs.
Dans cet opuscule, Lcczycki, poussé sans doute par
un amour inconsidéré pour sa famille religieuse, avait
mis trop au premier plan la Compagnie de Jésus,
au détriment des autres ordres religieux ; d’on ressen­
timents et animosités de la part surtout des ordres
mendiants et des réformés.

Catalogus auctarum congreg. carni. dise.» ms. des
Archives générales des carmes déchaussés, Home; Fasci­
culus annor. Provincia· Spiritus Sancti carme!. disc, in
regno Potanin·, ms. des mêmes archives, fol. 13 r-68 v«;
Augustin Biscarcli, Patmites vinea· Carmeli, ms. de 1638
conservé au collège Saint-Albrrt, Borne, fol. 177 r;
Philippe de la Trinité, Decor Carmeli religiosi, Lyon, 1665,
part. Ill, ρ. 79α-81π; Daniel de la Vierge-Marie, Speculum
carmelitanum, Anvers, 1680, t. n, p. 1131 b, n. 3966;
Aubert Mineus, Bibliotheca ecclesiastica, part. II,
num. 250, Hambourg, 1718, p. 335; Martial de SaintJean-Baptiste, Bibliotheca scriptorum... carm. ere.,
Bordeaux, 1730, p. 303-301 ; Cosme dr Villiers, Biblio·
theca carmclitana, Orléans, 1752, t. n, col. 493-495; Bar­
thélemy de Salnt-Angert Henri du Saint-Sacrement, Collec­
tio scriptorum ord. carm. exe., Savone, 1884, t. n. p. 5557; P. Zaleski, S. J., Jezuici Polsce, t. n, p. 267.
P. Anastase de Saint-Paw.
33. NICOLAS DE
KENTON, savant
carme anglais du xv siècle. — Nicolas, né à Kenton,
près de Fnrmlingham dans le comté de Suffolk, devint
carme au couvent d*Ipswich, fut ordonné sous-diacre
â Londres le 2 mars 1419-1-120 (1 120 selon la compu­
tation actuelle, car avant 1752 l’année anglaise ne
commençait qu'au 25 mars) et prêtre le lrr décem­
bre suivant. Après avoir obtenu le doctorat en théo­
logie à l’université de Cambridge, il entreprit plu­
sieurs voyages d’étude afin d’augmenter encore ses
vastes connaissances. Aussi se distingua-t-il par ses
qualités ct scs travaux comme poète, prédicateur,
philosophe, théologien et exégète. Il s’appliqua ce­
pendant avec prédilection à la méditation et à
l’étude de l’fccriture sainte. Apprécié hautement non
seulement hors de son Ordre (il devint chancelier
académique de l’université de Cambridge), mais
aussi de scs confrères, il fut élu, en 144 1, provincial
d’Angleterre, la plus florissante province de l’ordre des
cannes, tant pour la sagesse ct la ferveur que pour
le nombre de scs religieux. Il gouverna cette province
avec prudence el sagesse pendant 12 ans (1 1 1 1-1156).
En 1 136. il demanda qu’on lui substituât quelqu’un
dans la charge de provincial: il l’obtint et se consacra
pleinement à la vie contemplative, qu’il avait tou­
jours aimée el pratiquée pour autant que scs devoirs
le lui permettaient. Il mourut plein de mérites à
Londres le -I septembre 1 168.
Ses œuvres sont nombreuses: telles, p. ex. : L in
Cantica Canticorum commentarii sive lectiones Λ1 V;
2. in historiam Elisivi propheto·, lib. 1; 3. in
orationem dominicam hb. /; I, In euangelia sermones
AT 17//.-5. Propositiones ad clerum Ub. 1; 6. Posi­
tiones theologica lib. I; cie. On peut voir les titres
dans Baie, Cosme de Villiers, cl les autres bibliogra­
phes de l’Ordrc. Cosme en rapporte 21. entre autres
Precationes divorum lib. I, poèmes en l'honneur de
saint Albert de Sicile cl de saint André Corsini,
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évêque de Ficsolc, deux saints dr l’Ordrc des car­
mes.
Jean L< land, Commentarii dr scriptortbus Britannicis,
Oxford, 1719, t u, cap.' 567, p. 459; Jean Bale, Scriptorum
illustrium majoris Britannia catalogus, Bâle, 1559, cent,
VIII, cap. xxvnr, t. I, p. 608*609; Angtnrum Peliades.
Brit. Museum, m%. Harley· 363», Ιο|,91α·92α; mi. Sloane;
Jean Pitsciis, Bclationum historicarum de rebus anglicis
tomus I. Paris, 1619, p. 657-658; Gesner, Bibliotheca
(Epitome de Simlrr), Zurich, 1571, p. 5216; Sixtr de
Sienne, Bibliotheca sancta, Lyon, 1575, hb. IV, p. 299a;
Pierre Lucius, Carmelilana bibliotheca, Florence, 1593,
fol. 67 r*-ve; Possevin. Apparatus sacer, Venise, 1606, t. π.
ρ. 487; Gérant Voulus, De hislorids latmls librl 1res,
Ix-ydr, 1627,11b. III, p. 571; Augustin Bhcarrti, Palmites
vinea- Carmeli,m*. dr 1638 du collège Saint-Albert h Borne,
fol. 177 VM78 r·; Alégrc de Casanâte, Paradisus carmelttki
decoris, Lyon, 1639, p. 358; Bollandiste*, Acta sanctorum.
Anvers, 1643, t. n de Janvier, 30 jnnv., cap. vni, n. 38,
p. 1072α-1073α, note a; J.-B. de Le 7-ana, Annales, Home,
1645-1656, t.iv» p,918-919, n. 5; Daniel de la Vierge-Marie,
Speculumcarmelitanum, Anvers, 1680, t. π, p. 1119.n. 3948;
AJb< rt Fabricius, Bibliotheca latina Media· et infima·
ditatis. Florence, t. iv. p. 500-501; Thomas Tanner.
Bibliotheca britnnnico-hibcmica, Londres, 1748, p. 453;
Coeme de Villiers, Bibliotheca carmclitana, Orléan», 1752.
t. π, col. 499-501, n. 34; Hurter, Nomenclator li terar i us,
3* edit., t. II. col. 921; Leslie Stephen rt Sidney Lee,
Dictionarg of national biography, Londrr> 1908 sq.,
t. X!. p. 28-29; Benedict Zimmermann, Arfa aptt.
gener, o. carm.. Borne. 1912. p. 208, 212, 220 rt 223.
P. Anastase di Saint-Paul.

34. NICOLAS LOCKMAN ov LACKMAN,
frère mineur, appelé encore Nicolas de Saxe ou Nico­
las 1c I’cutoniquc, doit être originaire de Valckenstein
ct avoir vécu vers 1c milieu du xv* siècle. 11 a été
ministre provincial de la province de Saxe (Wadding,
Scriptores) et a pris une part active et prépondérante
nu concile de Bâle. En 1451, l’empereur Frédé­
ric III l’envoya à Fléonorc, sa future épouse, pour
lui transmettre l'anneau des tiançaillcs. Créé ensuite
évêque de Carthage, il resta a la cour impériale
jusqu’à sa mort. Prédicateur célèbre cl recherché, il
fut très goûté par l’empereur et sa cour. — Nous
avons de lui. d’après Wadding: L Super Sententias
Petri l.omburdi libri quatuor; 2. Quirsliones carix;
3. Sermones de tempore. Sbaralca y ajoute : 1. Ser­
mones de sanctis;2. Historia desponsationis et coronatio­
nis Friderici III imperatoris et Elconoræejus conjugis.
L. Wadding. Annales minorum. Borne, 1734, t. χΓ
p. 109; du minie. Scriptores ordinis minorum, 2* edit.·
Home, 1906, ρ. 178; J. JI. Sbamlen, Supplementum ad
scriptores trium ordinum S. Francise!. 2· exiit., Home, 1921,
t. n. p. 276; J. Ph. Bergomus, Supplementum historiae,
I. XV. ud nnn. 1438; 'lYithemlu*. Scriptores rccltsiastiei,
nd nnn. 1 140; Oudin, Commentarius de scriptoribus eccle­
siasticis, Leipzig, 1722, t. IU, ad nnn. 1450.
A. T1.I ΤΛΕΠΤ.

35. NICOLAS DE LYNNE, théologien
el savant astronome carme anglais du xix* siècle. —
Nicolas naquit à Lynne, faubourg de Norfolk, cl
entra, jeune encore, chez les cannes de Lynne. Il
fut bon théologien; il enseigna, en effet, la théologie
nu collège de son ordre à Oxford et écrivit un ouvrage
sur cette matière, mais il se distingua surtout en
astronomie, à tel point que, de l’aveu de tous, il fut
en cette science un des plus savants Anglais de son
temps. Nicolas de Lynne eut un compagnon ct un
aide dans scs éludes cl travaux astronomiques en la
personne de Jean Some, dit aussi Sumbavus, carme
lui aussi du couvent de Lynne. Suivant Hakluyt,
notre Nicolas aurait fait, en 1360, un voyage aux
régions encore inexplorées du Nord, et décrit son
voyage en un livre intitulé Inventio Fortunatr,
ouvrage qu’il aurait ensuite offert au roi d’Angle­
terre. Quoiqu'il soit difllcflc de vérifier l’exactitude
de celle assertion, puisque ΓIntentio Fortunatir est
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37. NICOLAS DE MÉTHONE (Modon)
perdue, ce voyage ct cette œuvre ne peuvent être
attribués A Nicolas de Lynne. Hakluyt se base sur I évêque de ccttc ville du Péloponèsc, est un des
théologiens byzantins le plus célèbres du xir siècle.
Gérard Mercator et Jean Dee; ct ceux-ci sur un
Il fleurit sous Manuel Comnène (11 13-1180) et mou­
ouvrage Hamand de Cnoycn. *L’œuvre île (moyen
rut en 1165. Son activité littéraire, sans grande
est perdue aussi; il en existe cependant (British
Museum, ms. Cotton, Vilell., C Vil, fol. 261-269) . originalité, est utile à connaître ù cause du courant
des extraits qu’en lit Mercator pour les envoyer à | d’idées dont elle témoigne Λ cette époque. On pourra
Jean Dec. De ces extraits, il résulte que Cnoycn
s’en convaincre par la liste de ses ouvrages. Nous
apprit d’un prêtre · qu'un franciscain d’Oxford, bon
la dressons sans observer la suite chronologique,
astronome. Ht un voyage aux région*» du Nord, le
trop malaisée ù établir.
décrivit ct offrit l’ouvrage au roi d’Angleterre sous le
1· * Ανάπτυξις της Οεολογικήςστοιχεώσεως Πρόκλου
titre latin d'Inventio Fortunatæ. » Dec suppose, avec
Πλατονικού, publié par Vœmcl, Francfort, 1825.
raison d’ailleurs, que ce franciscain anonyme
’Ερωτήσεις καί αποκρίσεις, publié par le même en
d’Oxford était le voyageur franciscain Hugues d’Ir­
deux · Schulprogramme · 1825 et 1826. C’est la tin
lande.
de l'ouvrage précédent, elle-même lacuneuse, comme
Nicolas de Lynne écrivit un grand nombre d’ou­
l’indique l’éditeur lui-même (pars I, p. 13). L’idée
vrages, dont plusieurs sont conservés encore manu­
générale et directrice de Nicolas de Mélhone, dans
scrits dans les bibliothèques d’Angleterre. Tels : L De
cet ouvrage, est de substituer, touchant les divers
ordine carnvlilano; 2. Reductori um morale, conte­
problèmes de théodicée traités par Proclus, la réponse
nant Expolitiones sive capita m lotam Scripturam,
chrétienne Λ la réponse platonicienne. Les dogmes
exceptis epistolis, conservé à la bibliothèque de
trinilairc et christologiquc sont exposés dans cette
l’université de Cambridge; et un grand nombre
apologie. 2· Trois discours sur la prédétermination
d’œuvres astronomique .dont on peut voir les titres,
du moment de la mort, publiés par Démétracopoulos
dans Cosme de Villiers, Bibliotheca carmelitana, t. n,
dans Εκκλησιαστική βιβλιοθήκη, p. 219-265. Plu­
col. 501-502.
sieurs traités sur l’eucharistie : 3* Sur la présence
réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie, Nicolas fil
Jr.in 'Letand, Commentarii de scriptoribus britannica,
un traité célèbre, plusieurs fols publié, P. G., t. cxxxv,
Oxford· 1719. t. n, p. 317. cap. 370; Jean Baie, Scriptorum
col. 509-517. Il a été utilisé contre les protestants
illustrium Ma/orls-Brilannla· catalogus, Bâle, 1557-1559,
dans la Perpdluité de la Foi, éd. Mignc, t. i, col. 103cent. VI. cap. χχν, 1.1, p. 168-469; John Bale's index, édité
par Bcginald laine Poll ct Mary Bateson, dans Anrcdota
412. Ie Deux discours sur le sacrifice de la messe,
Oxonlemia, Oxford, 1902, p. 305; Jean Pi tse ut, Relationum
publiés d’abord en 1865 sous ce titre latin qui en dit
historicarum de rebus an gilds tomus ί. Paris, 1619, p. 505;
le sujet précis : Orationes duœ contra hirresim dicen­
Gérant Mercator, Alla», édit., 1606, p. Il; Bichnrd Hakluyt,
tium sacrificium pro nobis salutare non trishijpostahr
Voyages and dlûooertes o/ the cnglhh nation, t. i. p. 121,
divinitati, sed Patri soli allatum esse, et incorporés
131-135; Augustin Blscarvtl, Palmites tdnetc Carmeli, ηκ.
l’année suivante dans le recueil déjà mentionné,
de 1638. conservé au collège Saint-Albert de Home,
’Εκκλησιαστική βιβλιοθήκη, p. 293-359. Deux syno­
fol. 178 v·; J.-B. de l^czana. Annales, Borne, 1645-1656,
L iv, p. 670, n. 3; Daniel de la V.-M„ Speculum carmrlilanum,
des se tinrent en 1156 et 1158 pour traiter ccttc
\nvers, 1680, t. n. p. 1119 a, n. 3918; Thomas Tanner,
question et la tranchèrent dans le sens de notre
Bibliotheca britannico-hlbernlca. Londres, 1718, p. 516;
auteur; cf. art. Messe, I. x, col. 1336sq. 5·Un discours
Cosme de Villiers Bibliotheca carmclilana, Orléans, 1752,
contre les Latins sur les Azymes, publié par Arsenij
t u, col. 501-502, n.35; Benedict Zimmermann. Monumenta
en texte grec el traduction russe, c’est le second
historica carmrlitana, Lérins, 1907, p. 353, note I; Ledy
des Deux traités inédits de Nicolas de Méthonc (litre
Stephen ct Sidney Lee, Dictionary of national biography,
Ixmdm, t. xiv, p. 418.
en russe), Novgorod, 1897, p. 51-116.-- Contre les
P. Anastase de Saint-Paul.
Latins, Nicolas de Methone publia aussi plusieurs
36. NICOLAS DE MAJORQUE, capucin
traités sur le Saint-Esprit : 6e Λόγος πρδς τούς
de la province d’Aragon, en Espagne, fut un prédi­
Λατίνους περί του άγιου Πνεύματος, publié par Slmocateur renommé et un célèbre théologien, auquel on
nidès, Londres, 1858, p. 1-39; 7’ Κεφαλαιώδεις έλτ^χοί,
avait généralement recours dans les difficultés d’or­
courts arguments au nombre de 51, dans ’Εκκλη­
dre moral 11 vécut â la fin du xvn· et au début du ! σιαστική βιβλιοθήκη, p. 359-380: 8· ’Απομνήματα
xvnr siècle, cl est l'auteur de quelques ouvrages théo- , έκ τών bj διχφόροις λόγοις γεγραμμένων κατά
logiques el ascétiques, ainsi que de quelques collec­
Λατίνων περί της εις τά άγιον Πνεύμα βλασφημίαν,
tions de sermons : I. Praxes parût morales, ouvrage
publié dans Arsenij, c'est le premier des deux
Inédit, 2. Oppositio gratia cum peccato, in triplici
Traités inédits, p. 5-19. —- Nicolas de Méthone csl
Christi tentalionc exposita, édité à Majorque, en
aussi l’auteur de courts traités sur des objets
1734 ; 3. Quatuor mariante jesuiliar scholar in Marite
moins importants : L’un est une : 9° Réponse à la
gloriam congregata·, pro festo celebrando Incarnationis
question : Pourquoi les apôtres ayant en eux
Filii Dei in efus utero virgin o habito respectu ad ί l’Esprit-Saint qui était dans le Christ ne sont-ils
ejusdem Conception rn in gratia, publié ù Majorque,
point Christs eux aussi, el quelle est la différence?
en 1734; 4. Arcus tridis cucharisllcus, Palma, 1730;
Έκκλ. βιβλιοθήκη, p. 159-218. L’autre est : 10· une
5. Psalterium Marianum synibolicum, panegyricum
explication de texte de saint Paul. I Cor. xv, 28:
et morale, expositum in quindecim mqsteriis SS. Rosa­ j Ctnn subjecerit sibi Filius omnia, etc. qu’il défend
rii, inédit; 6. Novenarium in honorem magni Ecclesia·
contre les interprétations arienne ct origénlslc.
Ductoris S. Augustini, Palma, 1718; 7. Quadragesima- J Ibid,, p. 293-320. On doit à Nicolas de Méthone:
1rs conciones. Palma. 1726; 8. Sermone* varii, restés
11· une Vio de saint Mélèce le Jeune, publiée
inédits. Ln plupart de ces ouvrages sont écrits en i par Vasillevski, avec Introduction ct traduction
espagnol Nicolas de Majorque mourut, en 1736, i russe dans le Palestlnskii Sbornik, fasc. 17, Saintâgé de plus de soixante ans.
Pétersbourg, 1886. Signalons enfin un ouvrage de
Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ordinis I circonstance : 12· Περί της έπι τη καταστάσει τού
Πατριάρχου αντιλογίας καί περί ιεραρχίας. Le
minorum cu/iuecinorum, Venise, 1717, p. 199-200; Édouard
patriarche Cosmas ayant été déposé pour avoir
d’Alençon. B tbliotheca Mariana ordinis eupactInorum, Home,
favorisé le bogomile Nlphon, Nicolas Muzalon fut
1910. p. 59; A. Zawart, the history of /ranciscan preaching
and of frmrlscun preachers, New-York. 1928, p. 530.
I élu à sa place d’une manière anthanonique, pour
V Teetaekt.
I être revenu à la vie monastique après avoir occupé
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un siège épiscopal (celui de Chypre), contrairement
au canon 2 du concile de Sainte-Sophie de 879-880.
Nicolas prend la défense de cette élection.
Γlysse Chevalier, HUpcrtolre b la· bibliographique. Ajouter,
outre les ouvrages Indiqués dans l'article, les travaux sui­
vants î .L Drftscke. Nikolaas von Methone im I rtcilr drr
h'ricdt nsschrift des Johanne* Ilckko*, dans Xetbehri/l fur
loisscntchit/l. Theol., I. XL111, 1900, p. 105-141 ; W. M< lier.
Compte rendu de l'édition de l'ouvrage indiqué ci-dcMU*
sous le n· I. dans les Jahrbùchcr fur deulsrht Théologie,
p. 338-361 ; M. Jugic, Theologia dogmatica Christianorum
orientalium..., t. j, p. 108-109; BonwcUch, Nikolaus uon
Methone, dans la Protest. Rcalcncgclopâdlc, t. xiv. p. 31-83.
— Dans son étude, Ein unbckanntcr Gegner der Latiner,
J. Drftseke a cru pouvoir signaler un second Nicolas de
Méthone, le Jeune ; l'indice, qui n'est autre qu'une poésie
de N. Bleininyde contenant le vers Ntzo) άω
<<<,>
ΜίΟώνης. est bien fragile. Il s’agit de notre auteur, appelé
Νί’ος par rapport nu grand saint Nicolas de Myrc.

V. Ghümf.L.
38. NICOLAS MUTIUS, frère mineur, ori­
ginaire de Venise, doit avoir vécu dans la seconde
moitié du xiv siècle. Sur la demande formelle de
Grégoire XI, qui l’avait recommandé à François de
Caronellis de Coneclano, O. M., Nicolas devint maître
en théologie, le 21 novembre 1373. Le 21 décembre
de la même année, Grégoire XI lui concéda ou con­
tinua. par l’intermédiaire du vicaire général, le car­
dinal Bertrand, plusieurs privilèges et faveurs. Il
fut institué, vers la même époque, inquisiteur de
Vérone. C’est donc à tort que Bodulphius, Gonzaga,
Willolus el Posscvin font vivre Nicolas Mutius vers
1238, déçus probablement par des éditions du De
ctm/ormitale... de Barthélemy de Pise, qui. à la onzième
conformité, ont le texte suivant : Inter alios luit Fra­
ter Nicolaus .M ut io, qui opera B. G regorii per materias
distinguendo fecit opus maximum multum pulchrum
et notabile, ipsumquc Domino Gregorio l.\ pressen­
tant. Λ la place de Grégoire IX, il faut lire Gré­
goire XL Nicolas Mutius s’est distingué principale­
ment par sa compilation et son commentaire des
œuvres de saint Grégoire le Grand, qu'il a divisées
ct distribuées d’après les matières qui y sont traitées.
Cet ouvrage porte comme titre : Omncloquium S. Grcgorii papir, ct a été dédié au pape Grégoire XI. Il a
été composé en 1372. Ces dilTércntes conclusions
résultent de VExplicil d’un manuscrit qui contient
cet ouvrage en deux tomes, le cod. plut. 11. n. /5 de
la bibliothèque de la cathédrale de Tolède : Explicit
Omneloquium bcati papir Grcgorii compilatum et
dicatum sanctissimo Patri et Domino, Domino Gre­
gorio divina providentia romano Pontifici dignissimo
papir. II. Pontificatus sui anno, el ab Incarnatione
D. N. J. C. 1372 per Fratrem Nicolaum Matium de
Veneliis Minorum Ordinis pro/essorem.
L. Wadding, Annales minorum, 2· édit., Home. 1733,
t. vm, p. 277-279 rt 333; du même. Scriptore* ordinis
minorum, 2· edit., Home. 1906. p. 179; J. II. Sbandca,
Supplementum ad scriptores trium ordinum S. Francisci,
2· édit., Home, 1921. t. il. p. 283; C. Eubcl. liullarium
/ranciscanum. Home, 1902. t. vi, n. 1217. 1313. 1319.
A. Tkctabbt.
39. NICOLAS
MYSTIQUE,
patriarche de Constantinople (l*f mars 901 - 1° fé­
vrier 907; et niai 912-15 mai 925). Son surnom lui vient
de ce <[u*il fut le conseiller intime (μυστικά;) de son
prédécesseur. Antoine Cauléas (893-901). Originaire
d Italie ct disciple de Photius. il entra d’abord dans
l'administration, fut sénateur et premier secretaire
du palais, puis embrassa la vie religieuse. Il fut sacré
patriarche le dimanche de l'orthodoxie, 1" mars 901.
Dès son avènement, il travailla à augmenter la
concorde entre les deux Églises latine ct grecque, en
veillant à l’application de la mesure proposée par le
pape Jean VI If, an sujet des diocèses qui possédaient.
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â la suite de ta querelle photicnnc, deux évêques de
parti di lièrent. L ne question de discipline vint
bientôt troubler le patriarcat et amena la chute de
Nicolas. L'empereur Léon VI le Sage, après avoir
interdit les troisièmes noces par sa novelle xct
contracta lui-même un troisième, puis un quatrième
mariage. Voir art. Léon VI le Sage, t. ix. col. 365 >q.
Tout en acceptant de baptiser l'enfant né de cette
dernière union, le patriarche exigea que le prince se
séparât de sa femme, en attendant l’arrivée des
légats pontificaux demandés par Léon VI, à la suite
des troubles causés par celte querelle. L’empereur
refusa ct sc vit interdire l'entrée de Sainte-Sophie.
L’arrivée des légats (août ou septembre 906) mécon­
tenta le patriarche â qui déplaisait l'intervention de
Borne dans une question qu’il estimait de son ressort
Il refusa d’entrer en relations avec les envoyés du
pape, mais la cour réussit à détacher de lui une bonne
partie du clergé. Probablement déposé par un synode,
il fut Jeté dans une barque, pendant la nuit du
1” février 907, et conduit à Scutari. De là, il dut se
rendre à pied, par une bourrasque de neige, au monas­
tère de Galacrènc qu’il avait fondé aux environs
de Chalcédoinc. Son successeur Eu thyme condamna
également les quatrièmes noces, mais en déclarant
qu’elles pouvaient être permises aux empereurs. Le
clergé se divisa en deux camps, celui des nico lait es el
celui des eulhymicns. La mort de Léon le Sage
(11 mai 912) permit a Nicolas le Mystique de reprendre
son siège, tandis qu’Euthyme était déposé el envoyé
en exil. La controverse reprit ct les deux partis
recoururent également a Home. Le pape Anastase III
répondit que l’Occident penne Hait les quatrièmes
noces. Devenu tout-puissant à la cour, le patriarche
réussit à faire prévaloir scs idées sur ce point. En
juillet 921. un grand synode se réunit dans la capitale
et rédigea le fomos de l’union qui interdisait formel­
lement les quatrièmes noces, el ne permettait les
troisièmes qu’a certaines conditions (G. Hhalli et
M Potli, Σύνταγμα τών Ιερών κανόνων, t· v, p. 1-10;
le texte de ce document a été complété vers la fin
du x* siècle). I nc grande fête de l’union fut alors
célébrée, mais sans calmer les esprits. Les cutliymiens
en appelèrent de nouveau à Borne. Enfin, en 923 ou
921, le pape Jean X envoya deux légats pour rétablir
l’union entre les deux partis. Elle eut eu. on ne sait
I à quelles conditions. Nicolas le Mystique eut une
action politique assez étendue. C’est ainsi qu’il prit
une part active à la conclusion de la paix, entre
l’empire byzantin ct le tsar des Bulgares, Syméon
(926). L’Église grecque fête sa mémoire le 15 mai,
anniversaire de sa mort. M. Gcdéon, Βυζαντινόν
έορτολόνιον. p. 105.
Le rôle important que joua le patriarche Nicolas
le Mystique est encore attesté par des témoignages
précieux. Ce sont cent soixante-trol· lettres adressées
par lui aux personnages le> plus divers : trois â l’émir
arabe de Crète, vingt-sept au tsar Syméon. d autres
nu pape sur les quatrièmes noces, a Bomain Lécapène, à un duc d'Arménie, à des évêques, à des fonc­
tionnaires civils, ù des moines, à des particuliers
Elles sont très importantes pour l’histoire de son
époque. Le cardinal A. Mal les a publiées dans le
Spicilegium romanum, t. x, 1811, p. 161-110. et
Mignc les a reproduites. P. G.. t. cxi. col. 1-406.
On a encore de Nicolas le Mystique une homélie au
peuple de Constantinople, sur le sac de la ville de
I hcssalonlquc par le pirate Léon de Tripoli en 901.
Les lettres à l’émir arabe de Crète ont été publiées
également par J. Sakkelion, dans le Δελτίον της
Ιστορική; καί Εθνολογικής ίταφ(ας τη; Ελλάδος,
t. m. 1890-1892, p. 108-116. Le cardinal A. Mal
admet que Nicola·» est l'auteur du typicon en vers
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populaires attribue ordinairement à Nicolas Gram­
maticos (voir cc mot).
H Cell lier, Hittoire dri auteurs saerts c! eccltolastique*. 2’ éd.. I. XH, p. 776-779; Fabricius. Hibliothcca
gr.rea, t. vi, p. 486; t. x. p. 295; Acta .umetoruni. t. ni dc
mai. col. 509-511; M. Gédéon. ΙΙχτριχρχιχώ π:’να/κ.
1890, p. 295-296, 298-300; K. Knimbarher. Geschichte
der byzantin, Llteratur. 2* éd., 1897, p. 158; J*. 6’.,
t. en, col. 9-105; Λ. Mai. Spicilegium roman um.
1844, t. x. p. 161-440.

B. Janin.

40. NICOLAS

NARDI FIERAGATTI,
frère mineur, originaire dc Bettona ou Vettona
(diocèse d’Assisc), devint docteur ct maître en théo­
logie, en 1376. Ministre provincial dc l’Ombrie en
1385. il fut chargé par Ange, ministre general des
provinces transalpines du parti dc Clément VII, dc
l’examen d’une controverse : il avait probablement
abandonné Urbain VI pour adhérer â Clément VII.
Il fut créé évêque de Fulginas par Martin V, le 20 dé­
cembre 1117 et y mourut en 1421. On l’appelle encore
Nicolas de Bitonio, dc Brittonio, dc Bitonlo. C’est
cependant à tort que quelques auteurs le dénom­
ment : * Nicolaus Veronensis I mber ». Il faudrait
lire : · Nicolaus Vettoncnsls Umber ·. Nicolas de
Bettona aurait composé les ouvrages suivants :
L Tractatus super facio schismatis ad Innocentium VU.
D’après le catalogue des manuscrits de Monlfaucon,
t. r. p. 109. ce traité serait conservé à la bibi, i
Vaticane. C’est une élude doctrinale sur le schisme;
2. Super epistolas d eoangetia quadragesimalia.
L. Wadding, Annales minorum. 2* édit.. Koine, 1731.
t. IX, p. 392 ct 561; du même. Scriptores ordinis minorum.
2* édit.. Borne, 1906, ρ. 177; J. IL Sbnnilen, Supplemen­
tum ad scriptores trium ordinum .S’. Francisci, 2* édit.,
Boni», 1921, t. n, p. 272-273; C. Eubrl, Ifullarium jrunci^anum. Borne, 1901, |. vn, n. 1367; du même, llitrarchia
catholica Medii /Lui. Munster, 1898, t. I, p. 267; J. Ca p pel­
le ttl. Le Ch ifse d'liai ta, Vviihc, 1816. t. iv, p. 121;
P. B. Gams. Series episcoporum Ecclesia? cathollea·. Bntisbonne. 1873, p. 696; Ughclll, Italia sacra, Fulglnatcnscs
episcopi, t. î. n. 39.

A. ΤΚΕΤΛΕΙΙΤ.
41. NICOLAS D’OCHAM, frère mineur, dix- j
huitième maître dc son ordre â Oxford, a vécu
vers la fin du xur siècle, cl non vers 1320, comme le
soutient L. Wadding, Scriptores ordinis minorum.
2‘ édit.. Borne, 1906, p. 179. Il commentait, en ellet,
ks Sentences après 1280, à Oxford, ct devint lecteur
cl maître régent après 1285. C’est â la première épo­
que, c’est-à-dire au temps où il enseignait les Senten­
ces. qu’il faut placer son commentaire sur les Sen­
tences dc Pierre Lombard. Ainsi un Commentarium
super quatuor libros Sententiarum, ou Quirstiones super
quatuor libros Sententiarum de Nicolas d’Ocham, est
conservé dans VOltob. 623 de la bibliothèque Vati­
cane. Un commentaire sur le Pf el le II· livres des
Sentences, intitulé : Lectura super primum Sententia­
rum ordinata a Fr. \icholuo de Anglia ordinis mino­
rum, et Lectura super secundum Sententiarum ab
eodem edita, est contenu dans le ins. Conv. soppr.
G. 3. ΛίΛ de hi bibliothèque nationale dc Florence.
Le premier livre débute : Veleris ac nove legis... Que­
ritur de sublecto théologie ct quod sit Deus videtur;
tandis que le second livre commence comme suit :
L'trum mundus sit eternus. El quod sic videtur per
Aristotelem l n extrait dc ce ms., la q. n dc la dist. 11J
du I. I ; An Deum esse sit per se no turn. a été publié
par Daniels. Gottesbeueise. p. 82-83.
Le ms. 319 du Gaius College dc Cambridge (xni·Xiv· dèclc) contient un Scriptum Nicholai super II
d III Sententiarum. Cet ouvrage doit certainement être
attribue a Nicolas d’Ocham. Le I, II débute ainsi :
Creationem, etc. (Area istam distinctionem queritur
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primo utrum mundus sit eternus; tandis que le L III
commence : Cum venerit plenitudo, etc. Queritur de
poss i b i litatr in earn alio n is.
Un commentaire anonyme sur les Sentences est
conservé dans le ms. 134 de Merton College à Oxford
(xiv· siècle). Il doit sans aucun doute être considéré
comme l’œuvre dc Nicolas d’Ocham. Le début du
1. II concorde, en effet, parfaitement avec celui du
ms. 319 du Calus College de Cam bridge : Creationem,
etc. Circa istam distinctionem queritur primo utrum
mundus sit eternus. Le I. I commence : Veteris ac
nove legis, etc. Queritur dc subjecto théologie et quod
sit Deus videtur. La fin du 1. II ct le début du 1. HI
font défaut. Au folio 166 r°, en ellet, on saute dc
la fin dc la dist. XXX du L II à la dist. XVII du
i. III. Le I. IV commence par les mots : Venite,
ascendamus ad montem domini ct ad domum dei Jacob,
et docebit nos vias suas et ambulabimus in semitis eius.
Via salutis parata et instructa, non restat nisi ambu­
lare in ea. II finit dans Ia dist. XLIH aux mots :
Item ratione morali (incomplet). Gomme tous ces
incipit concordent parfaitement avec ceux des autres
mss. qui attribuent ce commentaire à Nicolas
d’Ocham. il faut conclure que le ms. 131 de Merton
College contient également le texte du commentaire
sur les Sentences de cet auteur. Malheureusement il
est incomplet: il contient tout le 1. I. les (list. IXXX du I. II. les dist. XVII et sq. du 1. III et finit
dans la dist. XLIII du L IV·
Le ms. lat. 14 565 de la Bibl. nationale de Paris
(xiv* siècle) contient, fol. 173 v·, un ouvrage intitulé :
Fratris Nicolai minoris replicationes. Il est cependant
très douteux qu’il faille considérer ces lieplicationes
comme une œuvre dc Nicolas d’Ocham. Il semble plus
probable qu’il faille l’attribuer dc préférence ù Nicolas
de Lvrr.
C’est pendant la seconde période de l’activité litté­
raire dc Nicolas d’Ocham, c’est-à-dire après 1285,
qu’il faut placer une série de Quirstiones ou de Quod·
libda, qui sont conservés dans le ms. 158 dc la biblio­
thèque municipale d’Assise. Ces (piestlons sont au
nombre dc six : n. 123 : Questio m vesperis N. de
llotham; n. 161 : Questio M. Nie. de liotham. Questio
est an creatura possit diligere Deum propter se et super
omnia naturali dilectione; n. 162, 163; η. 165 :
Fratris N. dr Ochum minor. Determinaciones an rela­
tiones realiter distinguant ct sola ratione, (‘.’est une
longue discussion de 31 feuilles; à la fin du manuscrit :
Questio Hothum in vesperis Cnot. Oxon. llespondit
Persel. C’est une dispute théologique entre Nicolas
d’Ocham et Jean de Pershoreù l’occasion des «vespérlcs»
<tc Waller de Knollc, c’est-à-dire des discussions théologiques requises pour l’admission ù la maîtrise en
théologie.
J. Leland, Commentaria de scriptoribus Hritannicis,
t. n. Oxford. 1709, p. 325. et L. Wadding, Scriptores
Ο. .Μ., ρ. 179, attribuenti! Nicolas d’Ocham un traité in­
titule: Opus de Verbo divino. .\. G. Little pense que
c’est une question du même genre que celles qui sont
mentionnées ci-dessus.
Le même .1. Leland, op. cit., mentionne encore un
autre ouvrage qu’il faudrait attribuer à Nicolas
d’Ocham : Libellus dc latitudine oppositionum, inge­
niosi judicium astrologi. Ce titre a donné occasion
â des auteurs postérieurs dc distinguer deux ouvrages,
â savoir : 1. De latitudine oppositionum, et 2. Astrologi
judicium. Le premier qui a fait cette confusion paraît
être .1. Baie, Scriptorum illustrium maioris Hrilanniiv
catalogus, Bàle. 1557-1559, 1·< part., p. 395, suivi ulté­
rieur» ment par H. Willol, A thème orthodoxorum soda­
litii jranciscani, Liège, 1598, p. 281. .L Pitseus, Ketationum historicarum de rebus anglicts, l. î, Paris, 1619,
p. 110, ct L Wadding. D’après d’autres auteurs, parmi
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lesquels A. G. Little, il serait très douteux que cc
(lender ouvrage constituât une ouvre de Nicolas
d’Ocham. La même restriction doit être faite pour
un autre ouvrage : Sermone» Occham, qui commencent
dc la façon suivante : V'er/tas dr terra orta est... Veritas
ante lapsum primi hominis, cl qui sont conservés dans
le ms. 71 de la blbl. du chapitre de la cathédrale de
Worcester. .L Keslcll G loyer, Catalogue 0/ mss pre­
served in the Chapter library of Worcester cathedral,
Oxford, 1906, p. 147-118.
!.. Wadding, Scriptore* ordinis minorum, 2" édit.. Rome,
1906, p. 179;.I. H. Shan dea, Supplementum ad scriptores
trium ordinum S. Francfort, 2· edit.. Koine, 1921. t. n,
p. 284; Th. Tanner, Bibliotheca brltannico-htberntai,
Londres, 171«, p. 556; A. G. Little, The grey Friars in
Oxford, Oxford, 1892, p. 158, 229; le même, The fraudscan
school at Oxford in the thirteenth Century, dans Archivum
Iranciscanum historicum, t. xix, 1926, p. 828, 857-858;
Dictionary of national biography, Londres 1895, t. XI.1,
p. 350.

A. T> etaert.
42. NICOLAS ORANUS, frère mineur dc la
province de llandrc (xvir siècle). - Né a Liège, Il
fut successivement lecteur de théologie, gardien des
couvents d’Avcsnc, de Liège, de Namur, de Luxem­
bourg, de Couvln, etc. el deux fois deliniteur. Comme
prédicateur, il eut de grands succès. 11 mourut à
Namur en 1631. Tous ses ouvrages, soit en latin, soit
en français, sont autant de recueils dc semions, sou­
vent très intéressants pour les théologiens.
L Condones triginta de Judiv proditoris apostasia,
sive triplici ejus defectu a fide, a gratia et ab apnstntatu,
per quem omnes reprobi figurantur. Anvers, 1611,
Mons, 1611. — 2. Oratio moralis et historia latine con­
cepta, gallicc pronunciata, in honorem D. Alberti
S. R. E. cardinalis nccnon Ecclesia* Lcodiensis epis­
copi ct principis, ac tandem pro ecclesiastica libertate
gloriosissimi martyris, in tempto nobilium donuceUarum collegii S. A Ide gond is, Malbodii, dum solemniter
ejusdem martyris reliquia- a Rhemis in Belgium redu­
cerentur... postera dic quam ab Avesnis adventassent,
/ decembris a. 1612, Douai, 1613, in-l®. 22 p.. pané­
gyrique en l’honneur du bienh. Albert de Louvain,
cardinal, évêque de Liège el martyr, prononcé en
français. Λ Maubeugc. à l’occasion de la translation
dc ses reliques, dc Heinis en Belgique. — 3. Exi­
lium generis humant felicissimum concionibus adventualibus explicatum, quibus triumphus mtscricordiir ct
veritatis Dri circa primos parentes illustratur. Mons,
1615, in-8", 515 p., sermons pour Pavent sur le
triomphe de la miséricorde et de la vérité dans la con­
duite de Dieu à l’égard des pécheurs. — I. Beniamin
evangelicus sru conversio S. Pauli concionibus triginta
quatuor.... Mons, 1621 et Cologne. 1621.
5. Couversio Cornelii centurionis Ch*sarci facta per l). Pe­
trum apostolum ct triginta concionibus explicata.
Mons, 1632. — 6. Mysteria Passionis Dominica con­
cione Iri horaria explicata, Cologne, 1631.
L. Wadding, Scriptores ordinis minorum. 2· édit., Koine,
1906, p. 179 ; J. II. Sbandea, Supplementum nd scriptores
trium ordinum S. Francfort, t. 11, 2· Mit., Home. 1921,
p. 285; S. Dlrks, Histoire littéraire rt bibliographique des
Frèrt* mineurs de Γobservance de S. Français rn Brlgiyuc
rt dans 1rs Puys-Ras, Anvvo, 1885, p. 17 1-176.
A. Tei taert.
43. NICOLAS DORBELLES, frère mineur
de l'observance de la province de Tours. - Originaire
d’Orbelles. près d’Angers, il enseigna ύ Poitiers pen­
dons la seconde moitié du xv* siècle. Maître en théo­
logie. il s'est rendu célèbre par scs disputes, son ensei­
gnement et ses écrits théologiques et philosophiques,
dans lesquels il se rattache étroitement à la doctrine dc
Duns Scot, dont il est undes commentateurs les plus
goûtés ct les plus autorisés, el un des défenseurs les plus
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acharnés ct 1rs plus loyaux. 11 a contribué beaucoup
à étendre l’école scolistc, rl â répandre les idées et les.
doctrines du Docteur subtil. Aussi son commentaire
sur 1rs quatre livres des Sentences fut-il hautement
apprécié cl vivement recherché, par tous les théolo­
giens non seulement contemporains, mais aussi posté­
rieurs à Nicolas d’Orbelles, comme en témoignent les
nombreuses éditions de cette époque. Cc commentaire,
intitulé : Commentarii in quatuor libros Sententiarum,
parut, en cflet, successivement a Paris. 1188, ex emen­
datione Thomir Sylvestri*. per Fel. Baligaat, in-4·: â
Paris. 1198. opera Fel. Ralli ganlt, impensis J cannis
Richurdi, in-8" (A. Cas tan, Catalogue des incunables de
la bibliothèque publique de Besançon. Besançon, 1893,
n. 731; W. A. < opinger, Supplement to Hain's Reper­
torium bibliographirum, L 1, Londres. 1895. η. 12047;
P». Proctor, An index Io the early printed books in the
British Museum, part. I. Londres, 1898, n. 8261); à
Boucn, sans année (Vers 1499), in-8* (J. JI Sbaralca,
Supplementum ad scriptores trium ordinum S. Fran­
cise!. t. n, 2· édit.. Home. 1921, p. 286); 5 llagcnau.
1503 (Panzer, Annales typographic^ t. vu, p. 68. n. 15);
à Lyon, 1503 (Panzer, op. cit.. t. jx, p. 4 13. r 35); a
Venise, 1507, avec le texte des Sentences dv Pierre Lom­
bard; à Pans, 1509 (Panzer, op. cit.. ! vu» p 538.
n. 329), 1511, 1515, 1517. 1520. Plusieurs auteurs iden­
tifient le Super Sententias Compendium singulare
elegantiura Doctoris Subtilts dicta summatim comprehen­
dens. avec les Commentarii in quatuor libros Senten­
tiarum. J. I L Sbarvlea. op. cit.. p. 285, écrit : C< mmentarii in quatuor fibro* Sententiarum idem sunt atque
Compendium super Sententias, qui débute par les mots :
Post brevem compilationem logiccr. physica* ct ethica
secundum opinionem Doctoris subtilis. D’autres (J. Jciler, dans Kirchcnlrxikon. t. ix, coi. 971). distinguent
cependant ces deux ouvrages, cl disent que le Compen­
dium \upcr Sententias a été publié a Lyon, en 1503.
et à Paris, en 1517. Nous pensons, avec 1rs éditeurs
de Sbaralen. qu’il faut identifier les deux ouvrages,
parce qu’ils concordent parfaitement entre eux.
De plus, ce commentaire sur les Sentence* que quel­
ques écrivains dénomment : Opus insignissimum et
prope divinum, doit avoir clé terminé apres 1465. En
effet, l’auteur cite. In IV. Sent., dist. NI V. q. m. un
privilège accordé, en 1 165. par le pape Paul, ct ccmme
le souverain pontife Paul 11 (1464-1471) est appelé
modernus, il faut en conclure qu’il gouvernait ?ncorv
l’Église au moment où Nicolas écrivait. H résulte dc
ces constatations que les auteurs se trompent, qui font
mourir Nicolas d’Orbelles en 1455.
Le frère Thomas Sylvcstri, O. M., a ajoute une table
au commentaire sur les Sentences de Nicolas d’Orl elles
qui sc trouve dans l’édition de Paris dc 1198. publiée
par les soins de frère Jean Alexandre. O. M., avec une
préface par Lodolcus llonnonius Nervius. Enfin, vers
15(H). le frère mineur Jean le Picard a composé des
Resolutiones aurea sur le commentaire dc Nicolas
d’Orbelles.
Nicolas aurait compose encore un traite intitulé :
Declarationes quorumdam terminorum theologahum^
secundum doctrinam illuminati doctoris (c’csl-iVdirc
ITançois Mayron. Ο. Μ.), que Γοη trouve à la lin
d’à peu près toutes les éditions des Commentarii in qua­
tuor libros Sententiarum, ou du Compendium super Sen­
tentias. L’édition dc \ cuise, de 1507, attribue cc traité
explicitement à Nicolas d’Orbelles. qui y donne des
explications et des déclarations sur les noms et les
attributs divins. Ce traité débute par les mots : l t
naviter ad facultatem,..
Nicolas d’Orbelles a composé aussi de nombreux
ouvrages philosophiques, qui ne furent pas moins
célèbres que ses œuvres théologiques. Ainsi son ouvrage
Super summulas Petri Hispani ad mentem Scoti ou
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hqtc.r wmmtila cum Petri Hispani trxlu, qui ne
constitue qu’un seul et même ouvrage ct est un com­
mentaire sur lu Summula togiex dc Pierre «l’Espagne,
a eu plusieurs éditions. II en existe d’abord une sans
date ni lieu, qui, outre cet ouvrage dc Nicolas, donne
aussi le Passu* super universalia de François Mayron,
les Quaestiones de Iribus principiis rerum natural Ium
d'Antoine André, O. M.. el les Formalitates secundum
mam doctoris subtilis de Nicolas Bond, O. M. Le
traité de Nicolas y est intitulé : Excellentissimi viri
artium ac sacre théologie processor is eximii magistri
Xic dai de Orbellis de Francia, ordinis minorum, secun­
dum doctrinam doctoris subtilis Scoti logice brevis, sed
admodum utilis super textum magistri Petri Hispani
■expositio incipit. Il débute par les mots : Quoniam
teste sapiente, proverbiorum 22°, adolescens juxta
viam suam etiam cum senuerit non recedet ab ca, utile
est volentibus studere doctrinam doctoris subtilis Scoti.
Autres éditions : Panne, 1482, revue par Pierre de
Panne, O. M ; Venise. 1189, 1500 ct 1516, dont la der­
nière a été corrigée par Lazare de Soardis et illustrée
dc notes marginales par Jérôme Crybellus, O. M.;
Bâle, 1191 et 1503. L’auteur y applique les règles de
Pierre d’Espagne aux différents livres logiques d’Aris­

tote.

*

Nicolas composa encore un traité : De scientia
mathematica ctphysica, qui aurait été public à Bologne,
en 1173 (?) et 1185 (Sbaralea, op. cil., p. 285) sous le
titre : Compendium dignissimum ct utilissimum consi­
derationis mutemdice quoad aritmetlcam et geometriam
secundum ei qua* sunt necessaria naturalibus ct supernaturalibus scientiis, et un autre, intitulé : Expositio in
XII libros metaphysiar secundum viam Scoti, Bologne
1185. D’après les éditeurs et commentateurs de Sbara­
lea. op. cil., p. 286. les traités Dc scientia mathematica ct
physica cl Expositio in X II libros melaphysicx, appar­
tiendraient à un même ouvrage comprenant originai­
rement trois parties, qui pouvait s’intituler : Compen­
dium mathematiae, phtjsicæ et metaphysics. Cet ou­
vrage aurait paru pour la première fois A Bologne, en
1 <85, et aucune partie n’aurait été publiée séparément
avant cette date. Dans cette édition, la deuxième
partie contient : Compendium librorum physicorum,
de cctlo et mundo, dc generatione et corruptione, et de
anima; mais elle ne donne pas le Compendium libro­
rum metheororum. ni Vethica. Ces derniers traites sont
contenus, avec les précédents, dans l’édition dc Bftle,
de 1191, qui porte comme titre : De scientia mathema­
tica, physica, de anima, de carlo et mundo, dr metheoris,
de melaphysica ac ethica. L’édition de BAlc.de 1503,
ajoute A tous ces traités celui de la Logica.
Les éditeurs dc Sbaralea. op. ciL, p. 286. citent en­
core un Commentarium in libros Aristotelis de anima,
qui aurait élé publié à Bâle, en 1512, et nullement
en 1192. comme l’a corrigé à tort Sbarelea. op. cil.,
p. 285. L. Wadding, Scriptores ordinis minorum,
2· édit , Borne, 1906. p. 180, ne parle donc pas correcte­
ment, quand il attribue à Nicolas d’Orbellcs un Com­
pendium tripartitum in mathematicam, ethicam et theo­
logiam Sbaralea, op. cil., p. 286. attribue encore à
Nicolas d’Orbellcs un Tractatus de successione et un
Liber de casibus conscientia, Nous n’avons pu trouver
aucun vestige dc res deux derniers ouvrages, et nous
doutons fortement qu’il faille les attribuer à Nicolas
d’Orbellcs.
Quant aux Sermones in omnes epistolas quadragesimaîesque I teller, dans le Kirchenlexiknn, t.ix.col. 971.
attribue a Nicolas d’Orbellcs. cl que L. Wadding,
op. fit . p 172 cl PH. attribue i Ni< <>1 as et â Pierre
d’Orbellcs. ils doivent être considérés comme l’<iuvre
de ce dernier Nous en connaissons «leux éditions avec
drUX titres différents; celle de Lyon. 1 191, intitulée
Sermones In omnes epistolas quadrages (mates, cl cell··
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dc Paris, 1508 : Sermones hortuli conscientia·. Or le
texte de ces éditionsconcordc complètement ct l'édition
de Paris. 1508, attribue ces semions explicitement a
Pierre d’Orbellcs. Nous y lisons, en effet, au début :
Sermones hortuli conscientia· Fratris Petri Dorbrlli, et
fol. 228 : Fratris Petri Dor belli Andrgavcnsis in sua
theologia ordinis minorum predicaloris egregii. Ensuite,
au fol. 2. les deux titres sont condensés en un seul :
Incipit registrant hortuli conscientia· super epistolas
quadragesimales. Il faut donc considérer ccs sermons
comme l’œuvre, non de Nicolas, mais de Pierre d’Or·
belles.
Nicolas d’Orbellcs mourut cuire 1 172 ct 1 175. Au
chapitre général de Saint-Omer, en I 175. dans le recen­
sement des frères morts depuis le dernier chapitre
célébré à BAle, en 1172, on fit une mention spéciale
dc Nicolas d’Orbellcs, Vir doctissimus in provincia Turonin*. Nous ne pouvons mieux terminer cette courte
étude qu’en reprenant l’éloge que Tri thème. Descripto­
ribus ecclesiasticis, 1531. p. 1 16, fil de Nicolas d’Orbelles: Xicolaus Dorbcllus. ord. /r. min. S. Francisci,
Provincial· Thuronensis, oir in divinis scripturis erudi­
tissimus et in philosophia scolastica nulli secundus,
ingenio danis ct ad disputandas enodendusque quitsHones scripturarum satis idoneus. Scripsit quadam
prccclara volumina,., et in gymnasio Pictaviensi Ium
disputando, tum docendo, tum scribendo magnam erudi­
tionis smr laudem commeruit.
L. Wadding, Annates minorum, t. xni. Home, 1735.
p. 166, t. xiv, p. G cl 125; du même. Scriptores ordinis
minorum, 2' edit., Home. 1906, p. I79-18O; C». H. Sbaralea,

Supplementum ad scriptores trium ordinum S. Francisci,
t. ii. 2· édit.. Borne, 1921. p. 285-286; L Jcilcr. Xicolaus dc
Orbeillis, dans Kirchcnlexikon, t. ix, 1895. coi. 970-971;
Catholic encyclopedia, l. xi, p. 275; IL Hurter, Xomcndator
litterarius, 3· édit., t. n, 1906, coi. 870; (L W. Panzer,
Annales typographic!, t. vii, p. 535; W. A. Copingcr, Supple­
ment to I tain's Hcpcrtorium bibliographicum, l. t, Londres,
1895, n® 13 627; L. I Iain. Repertorium bibliographicum,
ir 12 015-12 052.
A.

Teetaert,

44. NICOLAS DOS IMO, frère mineur de
l'observance, contemporain et disciple dc saint Bernar­
din dc Sienne, s’est illustré, pendant la première moitié
du w· siècle par sa science el sa sainteté. Originaire
d'Oshno, dans la marche d’Ancône, il étudia le droit
A l’université de Bologne cl y conquit le grade dc doc­
teur. Il s’était à peine lancé dans la pratique dc la
jurisprudence el il était sur le point dc faire sa pre­
mière grande plaidoirie, quand, arrêté et bouleversé
par une vision qu’il eut la nuit, il sc détourna dc la
jurisprudence ct entra dans l’ordre des frères mineurs
de l’observance. Après l’achèvement de scs études
théologiques, il devint un des collaborateurs les plus
fermes dc saint Bernardin de Sienne, dans la réforme
de l’ordre el dans le renouvellement religieux el moral
du peuple italien. Il parcourut l’Italie entière ct prêcha
partout avec grand succès. Comme lecteur de théologie,
il s’efforça «le faire «les jeunes religieux qui lui étaient
confiés «le bons prédicateurs «pii, plus tard, pourraient
travailler au renouvellement religieux ct moral de leur
pairie. En l 138, il fut nommé par lùigène IV. sur les
Instances d’Albert de Sarthiano. supérieur de Jéru­
salem el custode dc la Terre sainte, et conUriné, dans
ccs fonctions, par le général «le l’ordre. Calomnié par les
amis «le l’ancien supérieur, Nicolas renonça A la dignité
dont on l’avait chargé et Jacques Delilnas fut confirmé
dans scs fonctions de supérieur. Albert dc Sarthiano
prit cependant la défense «le l'illustre religieux cl écri­
vit «leux longues lettres, l’une au pape ct l’autre au
général, pour laver Nicolas «les ignobles calomnies,
dont «les confrères jaloux l’avalent chargé. On peut
lire ces lettres dans L. Wadding, Annales minorum,
t. xi. Borne, 1731. p. 10-IG. Il (ut aussi, pendant

629

NICOLAS D’OSIMO

quelque temps, à la tête de la province de Saint- |
Ange.
Quand Bernardin de Sienne devint vicaire général
dc l’ordre, il choisit Nicolas comme commissaire cl
vicaire, et trouva en lui un collaborateur Adèle et un
appui précieux. Pendant qu'il était vicaire dc la pro­
vince de Saint-Ange, Nicolas composa dc doctes coin i
menlaircs sur la règle, que Guillaume de Casale, sur le
conseil d'un grand nombre de religieux, approuva le
11 décembre l 139 cl recommanda à tous les frères. L<
même commentaire fut approuve par le cardinal pro­
tecteur Jourdain ct saint Bernardin l’envoya, en 1 110.
avec une lettre, ù toutes les provinces des frères mi­
neurs dc l’observance. C'est pourquoi on a souvent
considéré ce commentaire comme l’œuvre dc saint Ber­
nardin dc Sienne. Cf. L. Wadding, op. cil, p. 102-103.
La même année, Nicolas pro lit a dc l ’absence du
ministre général Guillaume, qui s’était rendu en France,
pour solliciter d’Eugène IV l’exemption complète des
frères mineurs dc l’observance de la juridiction des con­
ventuels. Celte grâce lui fut concédée mais, au retour
du général, elle fut aussitôt retirée. 11 assista aussi au
quatrième chapitre général des observants, en 1119.
Nicolas d’Osimo fut aussi vicaire de la province
des frères mineurs de l’observance des Marches, et il
défendit la reforme contre les attaques répétées des
conventuels, principalement dc Robert Licicncis, qui
s’insurgeaient continuellement contra la bulle / t
sacra ordinis minorum religio de 1416, par laquelle
Eugène IV avait séparé les observants des conventuels,
el avait permis aux premiers d’avoir un vicaire général
que devait approuver le ministre général dc l'ordre.
Nicolas lit partie de la commission que le pape Nico­
las V avait convoquée, en 1153, pour examiner la bulle
d’Eugène IV et régler les relations el les rapports entre
les observants et les conventuels.
11 mourut, à Borne, dans le couvent d’Ara cœli.
en odeur de sainteté, après 1 153 ct nullement avant
1115. comme plusieurs auteurs le soutiennent. A côte
«les preuves alléguées ci-dessus, â savoir, qu'en 1149
il assista encore nu chapitre général et qu’en 1153 il
prit part ù la discussion, organisée a Borne par le pape
Nicolas V, nous savons que le couvent d’ Ara cœli. dans
lequel Nicolas d’Osimo est mort, n'a été donné aux
frères mineurs de l’observance, par le pape Eugène l\ .
qu’à la fin dc 14 11 ou au début de 14 15. 11 est cepen
(lent difficile dc déterminer la date exacte de la mort
de Nicolas.
Religieux exemplaire, Nicolas d’Osimo fut aussi
un prédicateur célèbre cl un théologien éminent, qui
nous a laissé de nombreux ouvrages théologiques, atcétiques et homilét iques.
1° Ouvrages (biologiques.
L'ouvrage le plus
important de Nicolas est sans conteste le Supplemcnturn Summer Magis(ruliir seu Plsantllic, ou la Summa
casuum conscientia*. (’/est un supplément alphabétique
à hi Summa dr casibus conscientia' du dominicain
Barthélemy de Pise ou de Santo Concordio (t 1347).
dans lequel il complète ct corrige les matériaux traités
dans l’ordre alphabétique parle prêcheur, d’après les
Actes cl les décrets des souverains pontifes, parus
depuis la composition de hi Summa Pisanella. Ce
Supplementum ou cette Summa casuum conscientia.
(pic L. Wadding. Scriptores ordinis minorum» 2* édit..
Rome. 1906, p. 176, considère à tort comme deux
ouvrages différents, a été édité plusieurs fois: à Gênes,
en 1 173 et 1 171, Λ Venise, en 1 173, 1 171. I 176, 1 177.
1 179. 1 182. 1 183, 1485 el 1 189; à Milan, en 1479; à
Cologne, en 1179 ct 1483; à Reutlingen, en 1182; à
Verccil. en 1 185; à Nuremberg, en 1 175. en 1 178 et
en 1 188. D’après cette dernière édition, le Supplcmen
turn aurait élé terminé dans le couvcnl de SainteAbirie-des-Anges ou de Saint-Ange, près de Milan, le
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28 novembre 1111. Nous y lisons, enjeffet, à la fin :
Expletum apud locum nostrum prope Mediolanum
S. Marin de Angelis» ct vulgariter .S. Angeli M CC’CC.XL1/II. novembris 28, die sabbati proximi ante
adventum hora quasi sexta. Après cct explicit, on a le
texte suivant : Sacra docens populos oracula presbite
aime fit ttbi,nr dubites, utilis bte liber. Denique cognosce i,
/rueris dum clave superna solvere,can/essor.quidve ligare
potes. Hac alias multo tibi sunl scrutanda labore; sed
cito, sed breviter do Plsanclta tibi. Incola Nuremberg^
Antonius Koburger ut illam imprimeret, Georgia Stuchs
dedit aris opem. Edidit hanc Sultzbach, docuit Xmem­
ber ga polite imprimat ut libros : nunc decus artis
habet. Anno Christi M CCCC.LXXX.Vi1!.. m. /unii,
d. XX.
11 aurait composé encore un Interrogatorium confes­
sorum qu’il cite dans son Supplementum Summit Pisane Ua’, au mot Absolutio. Cet Interrogatorium aurait
élé publié à Venise, en 1189.
2· Prédication.
A la suite dc Marc de Barcelone,
J. IL Sbaralea, Supplementum, t. n. 2· édit . Rome,
1921, p. 261-268, attribue a Nicolas d’Osimo : 1 un
Liber sermonum latinorum ; 2 un Liber sermonum
vulgarium; 3. un Quadrages imule. D'après. le même
témoignage, ccs ouvrages seraient cités dans la
Summa angelica ct dans la Summa rosella.
3· Ouvrages ascétiques — 1. L’ouvrage le plus im­
portant dans cc genre de littérature est le traité inti­
tulé : Quadriga spirituale. Cct ouvrage, écrit en
italien ct qui débute par les mots : Dice l’apostolo,
quello, el quale non sa cioè le cose necessarie alla
salute, non è saputo du Dio, cioè corne estraneo > repu­
tato. porte comme t itre : Quadriga spirituale, parce qu’il
traite des quatre choses, les plus nécessaires au salut, à
savoir : 1) la fol; 2) les œuvres dc charité, les préceptes
el les péchés; 3) la confession, ct I) la priirc. D’après
un ms. du couvent Saint-François d’Assise, allégué par
Sbaralea, op. cit., p. 267. ce traité aurait etc terminé
le 5 décembre 1142. On y lit, en ciTet, ^explicit
suivant : Explicit spiritualis Quadriga edita per vene­
rabilem virum /r. Nicolaum dc Auximo, ordinis fratrum
minorum de observantia regulari M.CCC.C.XXXX/1.
die V decembris. Ce traité a été imprimé plusieurs
fois. A côté dc l’édition faite à Esii ou Aesliv en 1475»
les éditeurs dc Sbaralea (op. ci!., p 268). citent encore
deux autres éditions, dont l’une doit être anterieure à
I 175, l’autre, de* environs dc 1186. Le traité pro
prement dit du Quadriga spirituale est précédé, dans
la dernière édition, d’un opuscule, en langue italienne,
sur la confession, commençant par les mots : Ilenovamini in novitate sensus vestri... El glorioso apostolo,
II contient une brève exhortation à confesser les pé­
chés el cinq considérations pour inviter â faire la con­
fession de ses fautes. Cct opuscule n’csl très probable­
ment pas l’œuvre dc Nicolas d’Osimo, mais dc saint
Bernardin de Sienne, auquel il est d’ailleurs attribue
explicitement dans une édit ion. faite â Venise, en 1191.
où il est imprimé, séparément du Quadriga spirituale,
avec le titre ; Sancto Bernardino delta confessione. Le
texte commence dc la façon suivante : Incomincia
una doctrina di Sancto Bernardino utile del modo, che
se debba lo homo confessure : e prima de la cagionc. che
hanno da inducere l'anima a la confessione. Ilenovamini
in novitate sensus vestri et probetis quiv sit volunlas
Det beneplacens ct perfecta. El glorioso Apostolo Messer
San Paulo net sopradicto pariare ci dti una maravigliosa doctrina... Il existe encore une édition anonyme
, dc cc traité sur la confession, faite Λ Naples, en 1 181.
ct intitulée : Eorma recognoscendi et confitendi peccata.
Ce dernier opuscule sur la confession doit donc être
attribué â saint Bernardin dc Sienne, cl ne fait pas
partie du Quadriga spirituale proprement dit.
2. Nicolas aurait composé, sous le pontificat dc
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Nicolas V. un autre traite ascétique, en italien, qui
porte comme titre : Zardino de oratione ou Giardino
diorazione. Il .1 été publie sans nom d’auteur, â Venise,
vm la bn du xv· siècle, en 1511 et en 1521, et comprend
21 chapitres. L’attribution à Nicolas d’Osimo n’est
pas prouvée, d outant qu’il «’existe aucune édition
qui le lui attribue, qu’il n'a pas été publié avec
lr Quadriga spirituale, dans l’édition dc \ enise, 1 191,
cl que l’image du frère mineur, tenant A la main un
chapelet et ayant devant lui un ange el une église, ne
caractérise pas uniquement les œuvres dc Nicolas
d'Osimo, comme on l’a cru jusqu’ici, puisque cette
image sc rencontre déjà auparavant dans un autre
iraité : Monte detP oratione, que personne n’a encore
attribué a Nicolas d’Osimo. Cf. Prince d’Essling, Les
livres à figures vénitiens de ta fin du .vr· siècle, part. I,
t. n, p. 210 et 192-193.
3. Il a écrit, ensuite, une court commentaire sur la
règle des frères mineurs ; Declaratio super regula
fratrum minorum, cf. ci-dessus. Cette déclaration
a été publiée pour la première fois, à Rouen, en 1509,
dans le Speculum minorum, pars HI, fol. 85-86. Elle a I
été imprimée ensuite dans les Monumenta ordinis
mlhorum, tract. II. Salamanque, 1511. et dans le
Firmamentum trium ordinum, pars IV, fol. 179-180,
Paris 1512. Enfin, Joseph Spczi, scrlttore de la biblio­
thèque Vaticane, a publié, à Rome, en 1865, trois
opuscules de Nicolas d’Osimo, conservés dans les Cad.
lut, 7631, 7690 et 7339 de la bibi. Vaticane, sous le
titre : Trc opérette volgari di Fraie Niccolo da Osimo.
Le second dc ces opuscules est intitulé : Dette regolc
dell’ Ordlnc cl expose les préceptes contenus dans la
règle, tandis que le troisième porte comme titre:
Espasizionc delta nuova dichiaraxione sopra ta regota.
I. Nous avons encore de lui une apologie de la bulle
d'Eugène IV, qui sépare les observants des conven­
tuels.C’csl une réponse aux attaques répétées des con­
ventuels. principalement de Robert Liciensis, contre
les observants (cf. ci-dessus). Elle est intitulée :
Apologia adversus Fr. Robcrtum Liciensem an, 1433
pro butta Eugcniana.
5, il faut mentionner encore une Declaratio preeeplorum regule sancte Clare, publice par L. Nunez
O. F. M., dans Archivum franciscanum historicum,
t. v, 1912, p. 308-311; un opuscule Sur l’état rcli- ,
gitux intitulé : Delta religione, qui constitue le pre­
mier des trois opuscules que J. Spezi a édités ù
Rome, en 1865, sous le titre : Tre opérette volgari di
Frate Niccolo da Osimo, cités plus haut ; un Compendio
de salule, imprimé en 1 179 : c’est un extrait du Qua­
driga spirituale.
1.. Wadfling. Annales minorum, t. x, p. 119-120, ct
172; t. XI. p. 39, 81, 101, 110 ct 111; t. Mi, p. 29 rt 171;
du même. Scriptores ordinis minorum, 2· édit., Rome. 1906,
p. 176; J. II. Sbanilen, Supplementum ad scriplores triton
ordinum S i rancisrlA. n, 2* edit., Rome, 1921, p. 266-268;
.1
I ubriciu*. Bibliotheca latina Media· ct Infimiv .Elatis,
Padour, 1751. t. v, p. 101; L. Rain. Repertorium bibliographirton, Stuttgart. 1826-1838» n. 2154-2167 ; W. A. Copinger, Supplement to linin't Repertorium bibliographlciim,
Lanrirrl» 1895-1902» 1.11, n. 785; D. Rclchllng, Appendices
ad HoinU-CopIngtri repertorium blbllographlcum, Munich,
1905-1910· t. 1. p. 1 18; I. n. p. 121. 112, ct n. 522. t. 111,
P 11-12; I. v, p. 86 rt n. 1331 ; I. .teller. Nicolaus van Osimo,
dans Kirrhenlexikon, t. ix, Fribourg en Br., 1895. coi. 335336; Catholic enegelupediti, t. xi, p. 61; F. von Schulte,

Dit Gcuhichte drr Quelle n und I.Iteratur des canonist Iu η
Rrrhts 00η Grattan bis au/ die Gegen inart, I. It. Stuttgart,
1877, p 135-437; J. Dlctterle, Die Summa· Confessorum,
dati’ /eitsehrift fur Kirchengeschichlr, t. xxvn, 1906,
p 183488.
A. Teetaeht.
45. NICOLAS SIMONIS (dit aussi HahUEMi nus), théologien, canoniste rt historien carme
du xv· siècle, — Nicolas Simonis naquit a Haarlem
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i (Hollande), et embrassa l’état religieux au couvent
des cannes de sa ville natale. Certains auteurs le
disent provincial de la province carmélilaine d’Alle·
magne inférieure· à tort cependant, car il ne ligure
pas sur le livre officiel de l’ordre. Bon théologien cl
canoniste, il fut en outre excellent prédicateur ct
défenseur ardent dc la foi. il mourut à Haarlem
en 1195 d’après les uns; d’après d'autres en 1511
à un Age avancé. On lui doit divers ouvrages; tels :
1. Disputatio, Venise, 1187; 2. Repetitiones, Stras­
bourg, 1 193; puis ensemble ; Disputationes ct repe­
titiones, Venise, 1497; 3. De potestate papas, impera­
toris et concilii libri quatuor in 11 libro Decretal, de
foro competenti, cap. Si guis contra clericum, Milan,
I195 ct 1510; I. Un volume dc sermons du temps ct
des saints en latin sous le titre dc Vademccum, Stras­
bourg, 1493 el Nuremberg 1498. Nicolas laissa encore
à la postérité plusieurs autres ouvrages, restés prodablemenl manuscrits : Consiliorum volumina duo;
Vitio sanctorum Patrum. lib. I: De sacris mulieribus,
lib. I; Vita sanctic Anna: lib, I; Vita sancti Cgrilli,
lib. 1; Distorta ordinis carmelitarum, lib. 1; Farrago
Fragmentorum, lib. I; Chronicon temporum, lib. I; ct,
d’après certains auteurs, une vic dc saint Simon
Stock.
.lean Trithèmc· Catalogus illustrium, viror. Germaniam...
exornantium, Of>cra historica, Francfort, 1601, p. 179-180;
Bale, Scriptorum iUustrium majoris Britannia: catalogus,
Bfdc, 1559,cent. IV,cap. VII, 1.1,p.297; Gcsner, Bibliotheca
(Epitome de Simler), Zurich, 1571. ρ. 525-526; Pierro Lucius,
Carmelitana bibliotheca, I'lorencc, 1593, fol. 68 r°; Possevin,
Apparatus sucer, Venise, 1606, t. 11, ρ. 495; André Valère,
Bibliotheca belgica, Louvain. 1623, p. 629-630; 1643,
p. 696-697; Gérard J. Vomitis, Dc historicis latinis libri tres,
Lcydc, 1627, lib. Hl. cap. x, p. 565; Sweerl, Athcmr
bclgiar, Anvers, 1628, p. 582; Biscarcti, Palmites vinea:
Carmeli, ms. de 1638, conservé au collège Saint-Albert
à Rome, fol. 179 v·; Alègrc de Cnsanate, Paradisus carme·
Illici decoris, Lyon, 1639, p. 372; .L Fr. l-'oppens. Biblio­
theca belgica, Bruxelles. 1639, t. n. p. 919 b; J.-R. de Lewmn,
Annales, Rome, 1645-1656, t. iv, p. 991, n. 4; Daniel dc
la Vierge Marie, Spéculum carmelitanuni, Anvers, 1680, t.n,
p. 1109,11,3931 ; Albert Fabricius, Bibliotheca latina Médité
rt Infimu .Etatis, Florence, 1858, t. v, p. 125; Aubert
Mlmms. Auctnarium dr scriptoribus ecclesiasticis, Ham­
bourg» 1718, p. 97. n. 525; P.·A. Orhindi, Origine e progressi
della stampa (1437-1500), Bologne, 1722. p. 371; Mich.
Maittnire. Annules typographlci, Amsterdam. 1733, t. 1,
p. 191, 649; Cosine de VIJHcrs, Bibliotheca carmelitana,
Orléans. 1752. t. 11. col. 511-512, n. 50; Goyrrs» Annota­
tiones in Bibtiolh. carm. (de Cosme de Villiers), inanusc, de
1’1 niv. <le Gand. t. n, col. 511 ; Panzer, Annales tyjiographici, Nuremberg, 1793, t. 1, p. 51. n. 257; I. m. p. 249,
n. 1050; Ilaln» Repertorium bibliographicum, Stuttgart,
1826, t.ln, p. 492, n. 11777 et 11778; Hurler, .\omenclator
literarius, 3· édit., 1.11, col. 1177; Benedict Zlinincrmnnn,
Monumenta historica carmelitana, Lérins, 1907. ρ. 268,
279, 308 et 522.

P. Anastase de Saint-Paul.
46. NICOLAS DE SPINACIOLA, frère mi­
neur de l’observance (XMr siècle).
Il lut plusieurs
fols gardien du couvent de Snlerne cpi’il construisit;
exerça successivement les fonctions de pénitencier de
Saint-Jean de Latran, de ministre provincial, de secré­
taire de l’ordre ct fut élu, en 1639, définiteur général.
II composa plusieurs ouvrages dont la plupart sont
restés inédits ; 1. Tractatus casuum conscientia:;
2. Tractatus dc electione ; 3. Omnes ordinis constitutiones
ad reformationum utilitatem ac gubernium spectantes,
juxta tenorem bullarum Gregarii A’/// d Clementis
VIII; I. Constitutiones omnes apostolica: a religionis
exordio usque ad unum I64S a diversis summis ponti­
ficibus emanatas; 5. Libert ulus multarum rerum ad
generalium, provinciahurngue ministrorum officium
spectantium; 6, Judicialis praelita ad fustitiamadmlnistrandam erga sut ordinis religiosos ; Ί. Tractatus super
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regulam S. Eranchci; H. Origo atque annales sua· pro·
cinctu· ab exordio religionis seraptdc& usque ad annum
JGIS. Il mourut, en 1652, au couvent de Salcrne,
.1. II. Sbaralca, .S’up/drmr/ifoni ad scriptores trlum ordi·
nam S. Francise!, t. n, 2* édit., Homo, 1921. p. 288.

47. N ICOLAS DE STR ASBOURQ, domini­
cain de la première moitié du xiv· siècle. H enseignait
ù Cologne vers 1330. Denille a montré qu'il a démar­
qué et plagié dans son Deadoentu Christi deux ouvrages
de Jean Quidort : De adventu Christi secundum carnem
et De anUchrlsto. M. Grnbmann a retrouvé dans le
Vu/, lat. 3091 la Somme où Nicolas dc Strasbourg,
avant la canonisai ion de saint Thomas, aborde les

NICOLE (PIEKBE)

«34

Venise, 1606, t. n, p. 196; AugiKtin Kiscarcti, Palmites
vinea Carmeli, mv dc 1638 conservé nu collège SaintAlbert h Home, fol. 180 Γ ; Alègre dr Casanatr. Paradisus
carmrlitici decoris, Lyon, 1639, p. 319; J.-B. d<· Lezaxm,
Annules, Home, 1645-1656, t. iv, p. 872, η. I; Daniel de
la Vierge-Marie, Speculum carmelitanum, Anvers, 168·»,
I. U, p. 1119, n. 3918; Inbricitis, Hildiotheca talma
Media: ct Inflow .Etatis, Florence* 1858. t. V, p. 126 a;
Cosme de Villiers, Bibliotheca carmelitana, Orléans. 1752,
t. n, col. 516-517, n. 60.

P. Axastase de Saint-BaUU
NICOLE Pierre I 1 ‘>27-1 ». ·'» » i
il .« Chartres
le 19 octobre 1625. Il reçut d’abord les leçons
de son père ct il acheva scs études de philoso­
phie à Paris où II fut maître ès arts, le 23 juil­
let 1611. Il étudia ensuite la théologie en Sur­
principaux problèmes de métaphysique ct de philo­
bonne, 1615-1616 : sa thèse de baccalauréat sur
sophie naturelle, specialiter venerabilium doctorum
la Béatitude, la Trinité cl la Grâce, 17 juin 1619,
fratris Thome dr Aquino ct domini Alberti duorum
est dédiée à Mgr Lescot, évêque de Chartres. Par la
magnorum luminari urn Ecctcsic dicta conncctendo.
faveur de deux «te scs tantes qui étaient a PortPfeiffer a édité ses treize sermons allemands qui rap­
Koyal. il fut lui-même accueilli dans cette maison ct
pellent davantage la manière d’Eckart el dc Tauler.
Il fut chargé d’enseigner les Belles-Lettres aux
C>. Théry conjecture qu’une des causes du procès
Petites écoles. C’est pour ses élèves qu’il rédigea scs
d’Eckart est le rôle réformateur confié a Nicolasdc
premiers écrits. A Port-Boy al, il sc lia d’amitié avec
Strasbourg, en 1326, par le pape Jean XXII avec titre
Amauld qu’il accompagna à Paris en 1655. A celte
de vicaire du Maître général cl visiteur des couvents de
date, Amauld, ayant été exclu dc la Faculté, sc
la province de Germ mie. où il s’attira sans doute l.i
défendit avec la collaboration de Nicole, qui
haine d’I Icrmann de Summo, et, à coup sùr, un grave
désormais se trouve presque toujours â côté dc
conflit avec Henri <lc Virnebourg, archevêque de
lui, sauf durant les dernières années dc sa vie.
Cologne, en janvier 1327.
où Amauld vécut dans les Pays-Bas et ou survinrent
Denille, Der Plagiator Xiiola i> non Strassburg, dan*
quelques légers dissentiments entre les deux amis
Archio f. LUI. und KirchengcscldthP. t. iv. p. 312-329;
Nicole resta, toute sa vie, simple tonsuré; il mourut
Gnibnmnn, .X’rti aufgcfundrnc latcintxchc Wcrkc deutschcr
à Paris le 16 novembre 1695.
Mystikcr, dans les comptes rendus de l’Acad. de Bavière.
Nicole est un écrivain extraordinairement fécond :
Philos, phllolog. und historicité /Classe, 1923, 3 AbhnndL,
p. 13-68: Pfeiffer, Deutscju Mydiker des J 4. Jahrhundcrfs,
beaucoup dc scs écrits ont été composés en collabora­
t. I, p. 261-305 - et avec une abondante bibliographie
tion avec Amauld. mais assez souvent les ouvrages
complémentaire : Théry, Contribution a l'histoire du procès
ont été rédigés par Nicole, Amauld n'a guère fait que
d'Eckart, 1926, p. 9-10. 16-21.
donner son approbation. Les écrits, ainsi composés
M.-M. GoilCS.
se trouvent, pour la plupart, dans les (Ettores d’Ar48. NICOLAS DE STRASBOURG II, voir
nauld, éditées en 13 volumes à Lausanne, 1775-1783.
Kempe (Nicolas), l. vin. col. 2337.
La Preface historique ct critique, placée par les éditeurs
en tête «lu tome xxni donne de nombreux détails
49. NICOLAS DE SWAFFHAM, phi­ sur celte collaboration des deux amis. Nicole a pu­
losophe el théologien carme anglais du xv· siècle.
blié. seul, un très grand nombre d’écrits, soit sous son
Né â Swaffham et ayant revêtu l’habit religieux des
propre nom. soit sous divers pseudonymes : Profu­
carmes, il lit ses éludes «l’abord au studium generale
turus, Paul Irênêc. le sieur Damvllliers. Wendrock.
de Londres, où il fut ordonné sous-diacre le 2 mars
un avocat au Parlement... La plupart dc ses écrits
1397 (1398 suivant la computation actuelle), diacre le
se rapp«»rlcnt aux controverses jansénistes et, ordi­
l‘r juin 1398 el prêtre le 20 septembre 1399; puis â
nairement, ils évitent les excès de fond et de forme
Cambridge. En 111 1, il fut prieur «lu couvent de Cam­
qu’on trouve chez In plupart des écrivains jansénistes.
bridge, année en laquelle il prit le grade de docteur,
Il est difficile dc les classer, car presque tous sont dus
et il V enseigna. D’après Leland el Baie. Nicolas de
ù des circonstances accidentelles de polémique.
Swaffham aurait été chancelier académique «le l’uni
L'ordre chronologique reste dans l’ensemble le plus
vcrslté; même Baie (ms. liai ley
fol. 101)
naturel.
dit «pi’il est censé avoir été chancelier dix-huit années
Ovvhaues
· Nicole a composé ses premiers écrits
non consécutives, mais ù plusieurs reprises. Ceci
pour ses élèves de Port-Boyal : Epigrammatum de­
ne peut s’admettre, puisqu’il ne ligure point
lectus ex omnibus Ium veteribus tum rccenlioribus
sur la liste des chanceliers, cl. pendant la première
poetis, cum dissertatione de vera pulchritudine ct adum­
moitié du xv· siècle, il n’y a que sept années où le
brata, nec non sententiis ex portis, in-12, Paris, 1659.
nom du chancelier manque: de plus deux religieux
('.e recueil, avec la dissertation qui l’accompagne ct
seulement obtinrent celle haute dignité : notamment
les notes savantes et judicieuses qui sont nu bas dc
un dominicain ct le carme Nicolas de Kenton. Il a pu
chaque épigramme, fut rédigé par Nicole cl eut un
remplir l’office de vice-chancelier une ou plusieurs
grand succès, malgré les attaques du P. \ uvasscur.
fois; mais meme de ceci il n’y a point de preuves.
S. J., qui consacra les cinq derniers chapitres de son
Nicolas de Swaffham mourut â Cambridge l’an 1119.
ouvrage Dc epigrammate, iï la discussion de la disser­
laissant Λ la postérité : I. Dc rebus theologicis lib. il;
tation <le Nicole, de ses notes el du choix meme des
2. Ordinarium lectionum, lib. !; 3. Determinationum,
éplgrammes. Il semble bien que l’écrit de Nicole
lib. I.
exerça une grande influence sur la littérature de PortJean Leland. Commentarii dr scriptoribus britannlcis,
Hoyal (voir Pierre Joseph Monbmn. J.a rhétorique
Oxford, 1719, t. π. cap. ccccxi.v, p 389; Jean Bale, Scripde Pascal, dans le llultelin de littérature ecclésias­
torum Illustrium maforis Rrilannitr catalogus. Bale. 1559,
tique de Toulouse, de juillet-octobre 1926. p. 165-176).
cent. XI. cap. i.xwi, t. n. p. 69-70; Jean PiUrtis, Relatio­
(’’est également pour scs élèves que Nicole publia
num historicarum dc rebus angllcis tornus I, Paris, 1619.
l.a logique ou l.*art de penser, (pii fut revue el com­
p. G 11, cup. i»c< i xxxm; Gcsncr, Ribliothcca (Epitome dc
Slmlcr), Zurich, 1571. p. 526; Possevin, Apparatus sacer.
plétée par Amauld, in-12, Paris, 1662, 1661, très
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souvent rééditée, avec des additions importantes,
dues, presque toutes, à Nicole.
\fais ce sont les écrits théoiogfques qu’il faut par­
ticulièrement signaler. Beaucoup d’entre eux, surtout
avant la paix de Clément IX, en 1669, sont polé­
miques el sont dirigés plus ou moins directement
contre les ennemis du jansénisme, el, tout spéciale­
ment, contre les jésuites. Après la paix de Clément IX
et surtout après l’exil d’Arnauld dans les Pays-Bas,
1678, les écrits de Nicole sont beaucoup plus modérés,
cl même, sur certains points, ils sont en désaccord
avec les thèses jansénistes.
De 1653 A 1657, Nicole prend part à la défense du
livre et de la doctrine de Jansénius, condamnés par
la bulle In eminenti, et aussi ù la défense d’Arnauld
que sa Lettre à un duc el pair venait de faire exclure
de la Sorbonne. Avec Noel de La Lane el Arnauld,
il composa l'écrit intitulé : Innocenta papæ X brevis­
sima quinque propositionum in varios sensus distinctio,
aperIaque de iis, tum calvinistarum ac lutheranorum,
tum pelagianorum ac molinistarum, tum S. Augustini
ejusque discipulorum sententia, in-l·, 1653. Avec Ar­
nauld, ii composa Propositiones theologiae, de quibus
hodie maxime disputatur, clarissime demonstrate:,
in-l·, 1656 cl. Œuvres d’Arnauld, t. xi.x, p. 705-718.
C’est la défense des deux propositions qui venaient
de provoquer l’exclusion d’Arnauld de la Sorbonne.
La thèse, soutenue par les deux amis, dans cet écrit,
fut attaquée vivement; une réponse parut, composée
par Arnauld, Nicole et La Lane sous le titre : Vindiciæ
S Thomacirca gratiam sufficientem, adversus P. Joannem Nicolai, Ordinis PP. Pncdicatorum, ubi omnia
S. Thoma testimonia de propositione Antonii Arnaldi
contenta exponuntur et a perverso sensu illis afflicto
vindicantur: ac ejusdem \rnaldi propositio ct sententia
S. Thomtr omnino conformis ostenditur, in-l·, 1656.
Cet écrit sc trouve dans les Œuvres d’Arnauld, t. xx,
p 591-711 et dans le recueil publié par Quesncl,
sous le litre Causa Arnaldina, seu Antonius Arnaldns
a censura anni 1656 vindicatus, suis ipsius aliorumque
scriptis in unum collectis, 2 vol. in-12, Liège, 1699,
l. π. ρ. 115-638. Contre le même dominicain, Nicole
ci Arnauld rédigèrent l’écrit intitulé : Fratris Nicolai
theses tnoUnislicw notis Ihomisticts expunctœ, in-Ie,
1656. dans les Œuvres d’Arnauld, t. xx. p. 563-590,
cl dans la Causa Arnaldina, 1.1, p. 407-112.
L’ouvrage intitulé : Responsio ad Holdenum est une
réplique de Nicole à une lettre écrite par Holden à
Arnauld, le 5 février 1656, pour justifier la censure de
Sorbonne contre les deux propositions d’Arnauld.
Nicole poursuit sa défense d’Arnauld dans la Défense
de la proposition de M. Arnauld louchant le droit,
contre ta première lettre dr M. Chimillart. docteur
de Sorbonne, par un bachelier en théologie, in-l·,
1656. Il s’agit de la proposition, d’après laquelle le
grâce n’est pas toujours accordée aux Justes. Quelque
temps après parut la Réfutation de la seconde lettre
de M. Chamîllart, où l’on fait voir que le passage de
M. l’évêque d’Yprcs, d’où 11 dit que la première pro­
position est extraite, ne contient rien que de catho­
lique· par la propre confession de M. Chamîllart,
in-l-, 1656. C’est aussi pour défendre Arnauld que
Nicole composa l’écrit intitulé : Vera S. Thoinæ de
gratia sufficiente el efficaci doctrina dilucide explanata.
( et ouvrage, qui porte le nom d’Arnauld, est certaine­
ment. en grande partie, l’œuvre de Nicole, ainsi que
l'écrit suivant : Antonii Arnaldi, super illa propo­
sitione SS. Chrysostoml et Augustini : Dc/uit Petro
lentato gratia, sine qua nihil poterat. Dissertatio theo­
logica quadripartita, in-l·, 1656. Ccs deux écrits sc
trouvent dans les Œuvre* d’Arnauld, t. xx.p. 39-77,
et p 159-31 l.ct dans Causa Arnaldina, 1.I, p 107-111,
et p. 166-406.

636

Nicole eut quelque part aux célèbres Lettres proI vinciales qui portent le nom de Pascal et qui furent
! publiées, du mois de janvier 1656 au 21 mars 1657;
il revit et corrigea plusieurs de ccs lettres; en parti*
culier, la seconded les νι·, vu·, vin·, ainsi que les xm·
1 ct XIV·; il donna le plan de la ix·, de la xret delà xn·
ct fournit la matière des xvr, xvn·, xvm·. Plus tard
Nicole reprit les accusations portées par les Lettres
provinciales contre les Jésuites. Le P. Pirot, S. J., avait
publié une Apologie des casui\(es. Nicole cl Arnauld
répliquèrent par les Avis de MM. les cures de Paris à
MM. tes curés des autres diocèses de France sur le
sujet des mauvaises maximes de quelques nouveaux
casuistes, in-l·, (pii parurent de 1656 ù 1659. Ccs Avis
sont au nombre de dix ; le premier,daté du 15 septem­
bre 1656, el le second sont l’œuvre commune de Ni­
cole ct d’Arnauld. Nicole seul composa les troisième
et quatrième, 7 et 23 mai 1656, el les huitième ct
neuvième publiés en juin 1659. Arnauld composa les
sixième et septième; Pascal intervint aussi ct c’est
à lui qu’on attribue le cinquième daté du 11 Juin 1658.
L’auteur du dixième est inconnu ; il est probablement
l’œuvre commune de Pascal, de Nicole cl d’Ar­
nauld.
Dans l’écrit Intitulé ; Trcdecim theologorum ad
examinandas quinque propositiones ab Innocentio X
selectorum suffragia, seu, ut appellant, vota Summo
Pontifici scripto tradita, cx quibus verus sensus Consti­
tutioni* innotescit, ct ad optatam inter catholicos theo­
logos pacem stabiliendam via facilis aperitur, in-l·,
1657, Nicole travaille :i ramener la paix parmi les
théologiens, tout en défendant les cinq propositions
de Jansénius. Nicole reprend cctlc idée dans un nou­
vel écrit qui a pour litre : Pauli Ircnœi disquisitiones
ad présentes Ecelesiir tumultus sedandos opportuna;
prima, an sint in Ecclesia ηουιν aliciijus hivresis secta­
tores? secunda, de vero sensu Jansenli et multis com­
mentitiis sensibus illi afflictis circa primam proposi­
tionem: tertia, sive Ecclesia turbic Fr. Annato jesuila
judice composita, in-l·, 1657. Ccl écrit fut réédité,
comme le précédent, dans la Causa Janseniana, sive
fictilia hœresis, sex disquisitionibus theologice, histo­
rice explicata cl explosa a Paulo Ircnœo: adjecti sunt
insuper de eadem materia alii tractatus et epistola·, in-8·,
Cologne, 1682. Dans ce même recueil, on trouve un
autre écrit de Nicole, publié sous le pseudonyme de
François Profuturus. C’est une, réponse à un écrit
de Pierre de Afarca, archevêque de Toulouse, qui avait
publié une Relation de ce qui s'est passé depuis 1653
dans tes assemblées du clergé, au sujet des cinq propo­
sitions. Nicole conteste les alHrmallons de cctlc
Relation dans le Belga percontator, sive Francisci
Profuturi, theologi Bclgic, super narrationes rerum ges­
tarum in Conventu cleri gatlicani circa Innocenta X
constitutionem, scrupuli, in-l·, 1657. Quelque temps
auparavant, en collaboration avec Arnauld, Nicole
avait composé une Réponse au P. Annal, provincial
des jésuites, touchant les cinq propositions attribuées
à M. l’évêque d’Yprcs, in-4·, 1651.
Sous le nouveau pseudonyme de Guillaume Wcndrock, Nicole publia, en 1657, une traduction latine
des Lettres Provinciales, qui souleva de vives polé­
miques. L’écrit a pour titre : Ludovici Montatfi Littene
provinciales de Morali et Politica jesuitarum, e gallico
latine versu: cum notis per Guglielmum W'endrockium.
Accesserunt Pauli Irenæi disquisitiones et alia quirdam ejusdem argumenti, in-8", Cologne, 1658. Avec le
traduction de l'ouvrage de Pascal,on trouve des notes
de Nicole lui-même, ct celui-ci a ajouté ù la cinquième *
lettre provinciale une dissertation d’Arnauld ; Disi irrtalio theologica de probabilitate, et, A la dixième, une
autre dissertation d’Arnauld sur l’amour de Dieu,
écrite contre le P. Sirmond, S. J L’ouvrage de Nicole -
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cul, de suile, beaucoup de succès : A la lin de sa vie,
Nicole donna une sixième édition qui renferme de
nombreuses additions : lu dissertation sur la proba­
bilité est beaucoup plus complète; la xvin· lettre pro­
vinciale est accompagnée d’un dialogue sur la grAcc
efficace; au commencement de l’écrit, Nicole a plaçé
une. histoire des Lettres provinciales, ou il raconte
l’occasion c’ les suites des Provinciales et de la
condamnation de V Apologie des caeutslri. L’écrit
et les notes de Nicole furent traduits en français
par Françoise-Marguerite de Joncoux, 2 vol. in-12,
1700, et, un peu plus tard, 3 vol. in-12 Des que
parut la traduction de Nicole, elle fut vivement
attaquée en particulier par le jésuite Honoré Fabri,
sous le pseudonyme de Bernard Stubrock, dans
les Notes sur les notes de Guillaume Wendrock ct sur
les disquisitions de Paul Irénéc, in-12, Cologne, 1659.
La traduction de Nicole fut dénonçéc au Parlement de
Bordeaux comme hérétique; les professeurs de la
faculté de théologie de Bordeaux ayant fait la sourde
oreille, ils furent eux-mêmes attaqués. Alors parut une
Défense des professeurs en théologie de Γ université
de Bordeaux contre un écrit intitulé : Lettre d'un théo­
logien à un officier du Parlement sur la question si le
livre intitulé : Ludovici Montalti littera est hérétique,
in-12, 1660. La discussion sc poursuivit et provoqua
une Seconde défense des professeurs en théologie de
l'université de Bordeaux, contre divers écrits dictés
par les jésuites, où l’on fait voir l’absurdité de la pré­
tention de ccs Pères que le fait de Jansénius soit
inséparablement joint à la foi, in-4·, 1660 (sur l’histolre des Lettres provinciales A Bordeaux, voir L. Ber­
trand, Mélanges de biographie et d'histoire, in-8·,
Bordeaux, 1885, p. 86-101, et J.a vie de Messire Henri
de Béthune, archevêque de Bordeaux (1604-1680), 2 vol.
in-8·, Bordeaux, 1902, l. i, p 337-358). Les deux
Défenses des professeurs de Bordeaux sont probable­
ment de Nicole lui-même, qui collabora, avec Ar­
nauld, à la rédaction de trois autres écrits qui se
rattachent A cette polémique : 1® Réflexion sur la
poursuite que tes jésuites font au Parlement de Bor­
deaux pour faire condamner les · Lettres Provinciales >
traduites en latin par Wendrock; 2e Réfutation des
raisons alléguées pour obtenir la condamnation des
lettres de Montaltc, traduites par Wendrock, avec des
notes theologigues ; 3· Motifs de la déclaration qu'ont
donnée les professeurs en théologie de Γ université de
Bordeaux touchant le livre de Montaite. En même temps,
Nicole écrivait contre les casuistcs. D’après scs bio­
graphies, il est l’auteur du Padum pour les curés de
Rouen contre ΓApologie des casuistcs, ln-8·, 1658. et
de la Réponse à la lettre des jésuites contre les cen­
sures des évêques, publiée en 1659, sous le nom d'Optal
C’est lui certainement qui a composé V Ordonnance de
M. l’archevêque de Sens contenant la condamnation du
livre de Γ · Apologie, des casuistcs », in- l·. 1659; il a aussi
collaboré, avec Etienne de Lombard, Λ la Lettre pasto­
rale de M. l'évêque de Digne (de Janson, futur évêque
de Beauvais el cardinal) contenant la condamnation
de V Apologie des casuistcs, in-4·, 1659.
Nicole intervint d’une manière très active, dans la
question de la signature des divers Formulaires.
En 1661, il publia une Idée générale de l’esprit ct du
livre du P. Amclotte, in-l°, 1661, pour réfuter l’écrit
que celui-ci avait composé sous le titre : Défense des
constitutions d’innocent A' et d'Alexandre VIL En
même temps, Nicole collaborait avec Arnauld aux
Mémoires touchant les moyens d’apaiser les disputes
présentes, 1661. el II rédigeait les Difficultés proposées à
Γ Assemblée du clergé dr Prance, qui sc tint A Paris
en cette année 1661, sur les délibérations touchant le
Formulaire; c’est encore Nicole qui publia l’écrit
De l’hérésie et du schisme que causerait dans l’Église de
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Prance la signature du Formulaire, sans souffrir la
distinction du fait ct du droit, in-1·, 1661. Ccs divers
écrits reçurent au moins l'approbation d’Arnauld
cl sc trouvent dans les Œuvres, t xxî, p. 199-258.
Au sujet du mandement du 8 juin 1661, par lequel
les vicaires généraux du cardinal de Bctz, arche­
vêque de Paris, demandaient, pour la signature du
Formulaire, non point la créance du fait, mais seule­
ment la soumission respectueuse, Nicole composa trois
lettres latines, l'une adressée au pape Alexandre VH,
la seconde nu cardinal d’Estc, protecteur des affaires
de France ή Borne, cl la troisième au cardinal Bospigliosi, au nom des grands vicaires, 1661, tandis
qu’Arnauld, de son côté, publiait une Défense de
TDrdonnance des grandi vicaires. Œuvres, t. xxî,
p. 375-399. Comme l’ordonnance fut annulée par
un arrêt du Conseil, Nicole et Arnauld publièrent
des Avis à MM. les évêques de Prance sur la surprise
qu'on prétend faire au pape pour lui faire donner
quelque atteinte au mandement de MM les vicaires
généraux de Mgr le cardinal de Retz, archevêque de
Paris, 18 août 1661. Œuvres d’Arnauld, t. χχι,ρ. 401139. I n bref de Borne condamna le mandement des
vicaires généraux. ltr août 1661,ct un arrêt du Conseil,
l,r mai 1662, autorisa le bref. De concert avec Ar­
nauld, Nicole composa lu Lettre de M. l'évéque d'An­
gers (Henri Arnauld) au roi, sur la signature du Por­
mulaire, 6 juillet 1661, el il traduisit en latin la lettre
du tneme prélat au pape, datée du 8 août 1661.
Une thèse, soutenue chez les jésuites au Collège de
Clermont, le 12 décembre 1661, aiïlrmait rtnfaillibllité du pape dans les questions de fait, aussi bien
que dans les questions de droit. Elle fut vivement
attaquée, en particulier par Nicole qui·composa, dès
16G2. Les pernicieuses conséquences de la nouvelle
hérésie des jésuites contre le roi et contre l’Êtut: l’écrit
no fut pas d’abord publié, mais un anonyme, l’ayant
connu, en composa un ouvrage intitulé : Défense des
libertés de 1*Église gallicane contre les thèses des jé­
suites, soutenues à Paris dans le Collège de Clermont
le 12 décembre 1661, adressée à tous les Parlement* de
Prance, in-4·, 1662; dans ccl éent, il y avait des
additions qui déplurent à Nicole, celui-ci désavoua
l’ouvrage ct fil imprimer le sien en 1661. avec une
Réfutation des chicaneries dont quelques théologiens
tachent d'éluder l'autorité des conciles de Constance
et de Bâle. En 1662, Nicole avait déjà public le
Tractatus de distinctione juris el facti in causa fanseniana, in-4·. Les jésuites prirent la défense de leur
thèse, dans un écrit latin ; Expositio theseos in Ciaromontano collegio propugnate, 12 decembris. Nicole
répliqua, avec Arnauld, dans Les illusions des jésuites
dans leur écrit intitulé : Expositio theseos, pour em­
pêcher la condamnation de la nouvelle hérésie, 1662,
Œuvres d’Arnauld. I. xxî, p. 531-542; il publia aussi
un Pactum de MM. les curés de Paris contre les
thèses des jésuites, 16G2, ibid., p. 513-518. Dès le
mois de janvier 1662, Arnauld avait lui-même pu­
blié un é<rit auquel Nicole avait | robabhment col­
laboré: l a nouvelle hérésie des jésuites, soutenue pu­
bliquement, dans le Collège dt Clermont, par des thèses
imprimées du 12 décembre 1661, dénoncée à tous les
évêques de Prance, in-4·. 1662. Œuvres d’Arnauld,
t. xxî. p. 511 530.
La grave question de la signature du Formulaire
reparut encore vn 1662, et, durant les années suivantes,
Nicole prit la défense d’un curé du diocèse de Rouen
qui avait été interdit, le 11 avril 1662. par François
de Harlay, alors archevêque de Boucn, dans Nullités
de l'interdiction du sieur curé de Chars au sujet de la
signature du Formulaire, et les nullités et injustices
de toutes les censures qui pourraient être faites sur ce
sujet, in-4·, 1662. A Paris, les vicaires généraux
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avaient publié le 31 octobre 1661, un second mande­
ment qui annulait les prescriptions du premier,
mais le cardinal de ReU, ayant donné sa démission,
et son successeur P. de Marca étant mort avant même
d’avoir pris possession de son siège. le2U juin 1662, le
chapitre de Notre-Dame publia, le 30 juin, le siège
étant vacant, un troisième mandement, qui prescri­
vait la signature du Formulaire. Cc fut l’occasion
de l’écrit qui parut le 8 Juillet 1662, sous lo titre :
Nullités ct abus du troisième mandement pour la signa­
ture du Formulaire, publie à Paris le 2 juillet. Œuvres
d’Arnauld. t. xxi. p. 159-482. Avec Arnould, Nicole
composa la Deuxième lettre de M. l'évêque d’Angers
au roi, 1662, datée du 21 juillet, el la Lettre de M. l'évê­
que d'Angers à M. le nonce, 1662. Avec Arnauld
encore, Nicole composa Les justes plaintes des théo­
logiens contre la délibération d’une assemblée tenue à
Paris le 2 octobre 1663, et la défense des dféques improbuteurs du Formulaire, contre l’entreprise de cette
assemblée, in-l·, 1663. Œuvres d’Arnauld, l. xxii,
p 109 171.
Nicole avait rédigé un petit traité qui devait servir
de préface à VOffice du Saint-Sacrement qui s’impri­
mait en 1659. L’Office parut, mais sans le traité de
Nicole. Cependant plusieurs copies avaient été prises
de ce petit travail, dans lequel Nicole établissait la
croyance constante de l’Églisc au sujet de la présence
réelle de Noirc-Scigneur dans l’eucharistie. Le mi­
nistre Claude connut une de ces copies cl lit paraître
une réponse. Alors Nicole sc décida à donner au pu­
blic son écrit qui était /.a perpétuité de la foi de l’Êglisr
catholique touchant l’eucharistie, avec la réfutation
de récrit d’un ministre contre ce traité. C'est la Petite
perpétuité qui parut à Paris, en 1664, sous le nom de
Barthélemy. Œuvres d’Arnauld, t. χπ, p. 73-102.
Nicole y montre qu’aucune innovation, ni brusque, ni
lente, ne s’est produite dans cette croyance. Claude
répliqua dans une Réponse aux deux traités intitulés
la perpétuité de la foi de l’Eglisc catholique touchant
l'eurhiristie: Nicole reprit son travail (dont on trouve
une ébauche avec des notes, â la bibliothèque Maza­
rine, manuscrit n· 2167); Il parut sous le nom d’Ar­
nauld. afin que le nom du célèbre docteur lui donnât
plus de poids : ce fut La (grande) perpétuité de la
Joi de l’Eglisc catholique touchant l’eucharistie, contre
le livre du ministre Claude, 3 vol. in-l·. Le premier
volume parut en 1669; l’auteur y développe l’argu­
ment de prescription, el montre qu'il n’y a eu aucun
changement dans la doctrine de l’Églisc, en réfutant
les objections du ministre Claude. Celui-ci répliqua
par une Réponse au livre d’Arnauld intitulé : La per­
pétuité, 2 vol. in-8·, Charenton, 1671. Nicole lit une
Réponse générale au livre de .W. Claude, in-12, Paris,
1671 Œuvres d’\rnauid. I. xn, p. 211-112. Cependant
Nicole, à la fin de son premier volume, avait promis
de poursuivre son empiète : ce fut l’objet du second
volume de La perpétuité, qui parut en 1672; on y
trouve exposés renseignement de l’Écrlturc cl lu
croyance de l’Églisc durant les six premiers siècles
de l’ère chrétienne. Enfin le troisième volume, in-l·.
Paris, 1676. contient la réponse aux passages dilllciles
des Pères, objectés par les ministres, avec les preuves
authentiques de la croyance des Églises d’Orient et
d’Occidenl sur la présence réelle ct la transsubstan­
tiation. Cet écrit de La perpétuité de la /oi a été sou­
vent réédité, avec des additions importantes. Les
éditions de 1702-1701 ct «le 1711-1713. contiennent
6 volumes in-l* el comprennent les trois volumes de
Nicole ct Arnauld; le quatrième contient la Réponse
générale à M. Claude, la créance de l’Églisc grecque
touchant la transsubstantiation par Nicole. Les tomes
v cl vi renferment les travaux d’Étlcnnc Rcnaudot
qui réfute les objections faites à l’écrit primitif. I ne
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édition plus récente, 5 tomes en 6 volumes in-l·,
Paris, 1781-1782. reproduit les deux éditions précé­
dentes. et l’abbé Aligne dans sa collection, I vol.
in-l··, 1811, a publié La perpétuité de la /ai sur l’eu­
charistie par Nicole, Arnauld el Rcnaudot, sur la
confession par Denis de Sainte-Marthe, sur les princi­
paux points qui divisent les catholiques d’avec les pro­
testants par Schelïmachcr.
Les polémiques jansénistes, quoique atténuées,
duraient toujours. Le P. Ferrier, S. .L, considérait les
adversaires du Formulaire comme vraiment héré­
tiques dans \ Idée véritable du jansénisme. Nicole
réplique par Les lettres sur l’herésie imaginaire, qui
sont au nombre de dix. Elles parurent d’abord
séparément, du 21 janvier 1661 au 20 novembre 1665,
cl furent réunies sous le titre d'Imaginaires, et le
pseudonyme de sieur de Damvilliers, in-12, Colo­
gne, 1667. A la lin de ses Lettres, Nicole avait publié
un discours contre les pièces de théâtre et les romans.
Racine s’y crut visé cl répliqua par deux lettres â
Nicole. Lî^ seconde ne fut pas imprimée, à cause de
l’intervention de MM. de Port-Royal, alors réconciliés
avec Racine, mais cependant ces deux lettres de Ra­
cine furent éditées dans un Recueil de pièces diverses
choisies, 2 vol. in-12, 1711 (voir Journal des Savants
du l,e juillet 171 I. p. 135-1 11, el Mémoires de Trévoux,
octobre 1711, p. 1716-1730). Pour l’humour ct l’esprit,
ccs deux lettres de Racine valent les meilleures Pro­
vinciales. L'édition de Cologne contient, outre les
Lettres imaginaires de Nicole, le Jugement équitable
sur les contestations présentes, pour éviter les jugements
téméraires et criminels, tiré de saint Augustin et un
Examen de la réponse à la neuvième imaginaire, daté
du 25 juin 1666. Une nouvelle édition de 1683 ren­
ferme aussi le Traité de la foi humaine, publié en 1661.
ct une Lettre de M. d’Alel à M. de Péréfixe.
Nicole fut. avec Arnauld, le défenseur des religieuses
de Port-Royal; avec lui, il composa une A pologie pour
les religieuses de Port-Royal du Sai ni-Sacrement, contre
les injustices cl les violences du procédé dont on vient
d'user envers ce monastère, 1665. Œuvres d’Arnauld.
t. xxiii, p. 165-831. La première partie de cet ouvrage
était achevée au mois d'octobre 1661, et une préface,
rédigée probablement par Claude de Sainte-Marthe, y
fut ajoutée, en janvier 1665. La deuxième partie
parut en janvier ou février 1665; la troisième est
datée du 20 mars et la quatrième du 21 avril 1665.
Arnauld collabora à cet écrit, mais 11 paraît bien que
Nicole en fut le principal auteur; c’est certainement
lui (pii a composé les deux Requêtes des religieuses de
Port-Royal à M. de Pérétlxe.qul sont Insérées dans la
troisième partie de VApologie, ainsi que les Réflexions
sur la déclaration de M. de Péréfixe, 1661, auxquelles
Arnauld concourut peut-être. Desmarets de SaintSorlin attaqua VApologie dans un écrit Intitulé :
Réponse à Γinsolente Afiologie pour les religieuses de
Port-Royal, 2 vol. in-12, Paris, 1666. Celle critique
provoqua l’écrit de Nicole : Les visionnaires contenant
huit lettres dont la première est datée du 31 décem­
bre 1666; les autres parurent successivement. Idles
furent réunies, avec une préface, sous le titre : Les
imaginaires et les visionnaires ou dix huit lettres sur
l’hérésie imaginaire, par le sieur de Damvilliers, 2 vol.
in-12, Liège. 1667. Quelques-unes de ces lettres, par
exemple, les nr. iv ct v visionnaires, renferment des
détails intéressants sur les religieuses de Port-Royal.
Nicole prit la défense des quatre évêques qui avaient
refusé de signer le Formulaire. Il travailla aux Mé­
moires sur la cause des quatre évêques, in-1°, 1666.
I (Euvrcs d'Arnauld. t. xxiv, p. 193-362, qui sont
l’œuvre collective d’Arnauld. de Nicole el de La Lane;
Nicole n rédigé probablement les sixième cl septième,
dates des Ier el 20 décembre 1666 Ccs Mémoires,
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nu nombre de sept, furent complétés, plus tard, par
trois autres, qui parurent en 1668. Nicole collabora à
In Ré/utalion du livre du P. Annat, contenant des réflexions sur le mandement de l'évêque d'Alct ct sur
divers écrits où l'on dé/end contre ce Père les mande­
ments ct les procès-verbaux de plusieurs prélats qui ont
distingué le /ail ct droit, sans exiger la créance du fait,
in-4·, 1GG7.
Nicole fut un des principaux collaborateurs qui
prirent part à la traduction du Nouveau Testament,
imprimé à Afons, si choraux jansénistes. Œuvres d'Ar­
nauld, t. vi, j). 1-550. Avec Arnauld, il réfuta les objec­
tions qui furent faites à cette traduction, dans la
Dé/ense du Nouveau Testament de Afons contre le
P. Alaimboiirg, in-l·, 1GG7. Cette Dé/ense est divisée
en sept parties qui parurent successivement, Œuvres
d’Arnauld, t. vi, p. 559-781, ct furent réunies dans un
volume in-8·, en 16G9, avec un avertissement de
Nicole. Celui-ci travailla aussi aux autres écrits qui
furent rédigés à Port-Koyal pour la défense de la tra­
duction el qui, pour la plupart, portent le nom d'Ar­
nauld. C’est également pour défendre scs amis de
Port-Royal que Nicole collabora à l’écrit intitulé :
Conformité des jansénistes ct des thomistes au sujet des
cinq propositions, in-4·, 16G7, ct qu’il publia la Requête
de Al. l’archevêque d'Embrun avec des notes, in-l·, 1GG8,
afin de réfuter les assertions de l'archcvéquc d’Embrun contre les solitaires de Port-Koyal, pour qui
Nicole composa une nouvelle Requête au roi. M. Le
Boy, abbé de I laulefon laine, avait publié une Lettre
sur la constance â laquelle le P. Bouhours, S. J., avait
répliqué. Pour défendre son ami cl Port-Royal, Nicole
publia une Réfutation de la réponse à la lettre sur la
constance ct le courage qu'on doit avoir pour la vérité,
in-4·, 1G68, el une Lettre à AL l'archevêque d'Embrun,
où l'on montre l'imposture insigne de son défenseur,
touchant la lettre sur la constance et le courage qu'on
doit avoir pour la vérité. Ces deux écrits sont dirigés
contre le P. Bouhours.
Nicole poursuivit la lutte contre le protestantisme,
dans l’écrit intitulé : Préjugés légitimes contre les
calvinistes, in-12. Paris, 1671. Ce livre, dont le but
était de soutenir Arnauld. fut composé sous les yeux
ct avec l’approbation d’Arnauld, ct il fut vive­
ment at laqué par les ministres. Claude. Pajon cl Jurieu.
Claude, ministre de Charenton, répliqua à Nicole
dans la Dé/ense de la ré/ormation contre les préjugés
légitimes; Pajon. ministre d'Orléans, publia V Examen
du livre qui a pour titre : Préjugés légitimes, ct enfin,
Jurieu, ministre à Metz, publia les Préjugés légitimes
contre le papisme, in-12, Amsterdam, 1675, et Le
vrai système de Γ Eglise ct la véritable analyse de la /oi,
in-8·, Dordrecht, 1682. Nicole défendit son ouvrage
par l’écrit intitulé : Les prétendus réformés, convain­
cus de schisme, pour servir de réponse tant à un écrit
intitulé : Considérations sur les lettres circulaires de
l'assemblée du clergé de France de 1682 qu'à un livre
intitulé : Dé/ense de la ré/ormation contre tes préjugés
légitimes, in-12, Paris, 1681 (voir E. du Pin. Ribliothèque des auteurs ecclésiastiques du Ai//· siècle, t.in,
p. 362-368). Le traité De l'unité de l’Eglisc ou Ré/utation
du nouveau système de Ai. Jurieu, in-12. Paris. 1687
(voir Journal des savants, 22. 29 mars cl 5 avril 1688.
p. 159-179) est une réponse ù la théorie exposée par
Jurieu. ù savoir que l’Eglisc catholique est univer­
selle, qu’elle est répandue dans toutes les sectes, cl a
de véritables membres dans toutes les sociétés qui
admettent la religion chrétienne, quelles (pie soient
les divergences qu! les séparent cl les portent Λ s’ex­
communier les unes les autres. Contre Jurieu, Nicole
montre que la doctrine de l’Eglisc sur l’unité est
celle qu! est embrassée par tous les chrétiens depuis
seize siècles, cl il expose les preuves du schisme
PICT. DK TltÉOL. CATII·
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introduit par le calvinisme. E. du Pin, op. cil., t. ni,
p. 368-393.
Afais l’ouvrage capital de Nicole, celui qui a fait
sa réputation, c’est le traité qui a pour titre : Essais
de morale, qui parut d'abord en 4 vol. in-12, Paris,
1671-1678. Le premier volume fut imprimé en 1671,
sous le nom de Afombrigny; le second, qui contient
un traité de l’éducation d'un prince avec quelques
autres traités de morale.parut en 1671 sous le pseu­
donyme de Chanterêne; le troisième, qui parut en 1675
sous le même nom, contient quelques traités déjà
publiés : Traité des diverses manières dont on tente Dieu
ct un petit écrit De la comédie, déjà imprimé en 1659,
pour servir de préservatif contre les ouvrages de l’abbé
d'Aubignac, qui, en 1657, avait fait l’apologie du
théâtre. Enfin le quatrième volume parut, anonyme,
en 1678. D’autres volumes d'Essais parurent plus
tard ; mais déjà de nombreuses éditions, plus ou moins
complètes, avaient été publiées, en particulier, à La
Haye, 9 vol. in-12,1686-1696. Après la mort de Nicole,
les éditions se multiplièrent : une dixième édition
en 10 volumes parut en 1799; celle de Paris, 17131725, contient 14 volumes, comme celle de 1753.
Les diverses éditions furent imprimées, avec des
modilleations plus ou moins profondes, ou des extraits
plus ou moins importants sous des litres divers : Conti­
nuation des Essais de morale contenant des réflexions
morales sur les épllres ct les évangiles de toute l’année,
4 tomes en 5 vol. in-12, Paris, 1687-1688 (A la biblio­
thèque Sainte-Geneviève, on trouve, ms. 1484, p. 166•182, des Extraits des principaux endroits des explica­
tions de Nicole sur les <pitres ct les évangiles de
l’année ct. ms. 2874, un index, par ordre alphabé­
tique, des matières traitées dans les réflexions mêlées
de feu AL Nicole sur les <pitres et les évangiles de
toute l’année cl sur les mystères de Jésus-Christ.)
Une autre Continuation des Essais de morale donne un
tome neuvième, ouvrage posthume de AL Nicole, con­
tenant divers traités, in-12, Paris, 1700. Enfin, on peut
citer encore : Continuation des Essais de morale, conte­
nant la vie de Ai. Nicole el l'histoire de scs ouvrages,
in-12, Luxembourg. 1732 ct Liège, 1767: La science
du salut, tirée des Essais de morale par Orner Joly de
Fleury, in-12. Paris, 1716; Œuvres philosophiques et
morales de Nicole, contenant un choix de ses Essais,
publiées avec des notes el une introduction par
M. Jourdain, in-12, Paris, 1844.·
Nicole lui-même compléta ses Essais par d’autres
écrits qui n’en sont que le développement ct qui
parurent après sa mort. Ce sont : les Instructions théo­
logiques ct morales sur les sacrements, 2 vol. in-12.
Paris, 1700, réédités en 1701, 1708, 1723, 1741: — Ins­
tructions théologiques ct morales sur le symbole, 2 vol.
in-12, Paris, 1706, réédites en 1716, 1723,1761; ce sont
13 Instructions dans lesquelles Nicole aborde divers
sujets religieux, en se plaçant au point de vue pratique
(Journal des savants, du 11 janvier 1706, p. 17-24, et
Ai émoi res de Trévoux, février 1707, p. 189-216, et
novembre 1707, p. 1881-1892); — Instructions théolo­
giques ct morales sur TOraison dominicale, la Saluta­
tion angélique, la sainte A fesse et les autres prières de
l'Eglise, in-12, Paris. 1706, rééditées en 1708. 1725,
17G1 ; ce sont sept Instructions dont la troisième fait
un bel éloge de la sainte Vierge IJournal des savants
du 5 juillet 1706, p. 401-406, cl Mémoires de Trévoux,
octobre 1712, p. 1741-1762); 1 nstructions théologiques
ct morales sur le premier commandement du decalogue,
où il est traité de la fol, de l’espérance el de la cha­
rité, 2 vol, in-12, Paris, 1709, réédités en 171 I, 1741;
c’est un écrit en forme de dialogues que Nicole n’eut
pas le temps d’achever.
Toutes les œuvres morales de Nicole furent de nou­
veau éditées en 22 volumes, comprenant 8 volumes
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d'Essais, 5 volumes de Continuation des Essais, pu­
bliés cn 1723, puis 7 volumes, 1719-1728, d'instruc­
tions,et enfin 2 volumes sur lu Prière, 1716. Un prêtre
du diocèse de Limoges, Fichant, publia, cn 1732, (cent)
Propositions extraites de 22 volumes de morales de
M. Nicole, cl il s’applique à montrer que ces propo­
sitions contiennent les cinq propositions de Jansénius
(Mémoires de Trévoux, juin 1732,p.l032-1068); de leur
côté, les Nouvelles ecclésiastiques du 18 octobre 1732,
p. 189-190, disent que ces cent propositions donnent
une explication parfaite de la bulle dans tous ces
points (Mémoires de Trévoux, février 1733, p. 372379). Dans tous ces écrits, Nicole exagère les faiblesses
de la nature humaine et l’impuissance de l’homme
pour le bien; il risque peut-être de développer les
scrupules par scs analyses subtiles cl tout empreintes
de pessimisme. Voir Bremond, Histoire littéraire du
sentiment religieux en France, t. iv, L'École de PortRoyal, p. 466-472, dont la sévérité à l'endroit de
Nicole paraît néanmoins outrée.
Nicole aborda aussi les questions de spiritualité,
indirectement d’abord, dans la Lettre des évêques de
Saint-Pons et d'Arras au pape Innocent XI, contre les
relâchements des casulstes, 1677, ct directement dans
le Traité de l'oraison, in-l·, Paris, 1679. Nicole com­
posa cet écrit pour défendre, contre Barcos, abbé de
Saint-Cyran ct neveu du fameux abbé de Saint-Cyran,
un petit écrit De l'oraison mentale, que la sœur Angé­
lique de Saint-Jean, abbesse de Port-Royal, avait
publié, sous le nom de Philcrèmc. Pour éviter des
polémiques, Nicole ne publia son écrit qu’après la
mort de Barcos, 16 août 1678, ct. cn 1694, il en donna
une troisième édition, sous le titre de Traité de la
prière, 2 vol. in-12, Paris, 1694. Voir Bremond, op.
cil., p. 418-482 ct 501-553. Nicole fil imprimer, peu
après le Traité de l'oraison, une Histoire de Catherine
Fontaine, autrement La Prieuse, ct la vie de Jeanne
Malin, in-12, 1680; son but était de désabuser le ;
publie au sujet de ces deux prétendues dévotes qu’un ,
prêtre habitué de Saint-Koch, nommé Villcri. exilé à
Autun, prétendit justifier, dans un écrit qui a pour
litre Abrégé de l'histoire de la vie de Catherine Fontaine,
pour répondre ù un libelle intitulé : Histoire de Cathe­
rine Fontaine, autrement la Prieuse, 1688. Sous le titre :
.Egræ a ni mie el dolorem suum lenire conantis pia in
psalmum exrtH soliloquia, Nicole donna une explica­
tion libre du psaume cxvin, composée par M. Hamon,
et il fil imprimer, en 1687, le second volume des
Traités de M. Hamon dont le premier volume avait
été publié cn 1675. C'est aussi Nicole qui fil imprimer
a Paris, en 1689, deux volumes des autres traités de
piété de M. Hamon, avec une longue préface où il fait
un éloge enthousiaste de ce bon solitaire de Port- I
Royal.
i
Aux ouvrages de spiritualité de Nicole, il faut ajou- I
ter celui qu’il composa â la demande de Bossuet,
après une élude attentive des écrits de Molinos ct de
Mme Guyon La Rélutation des principales erreurs des
qutéUslcs, contenues dans les livres censurés par
Γordonnance de Mgr l'archevêque de Paris du 16 dé­
cembre 1694, in-12, Paris, 1695, est le dernier ouvrage
publié par Nicole lui-même qui mourait le 16 no­
vembre 1695. Cet écrit, mieux'quc tout autre, montre
bien le caractère anlimyslique de Nicole. Voir Bre­
mond» op, cil., p. 483-488 el 553-588.
i
Nicole sc sépara de Port-Royal sur la question de
la grâce, cl il eut des polémiques assez vives avec
scs amis : Arnould, le P. Qucsnel, le P. i lilarlon Monnicr. de la congrégation de Saint-Vanne, cl le P. Lamy,
bénédictin de la congrégation de Salnt-Maur. Contre
ses amis, il soutint l’existence d’une grâce universelle
accordée par Dieu à tous les hommes : c’est la grâce
suffisante que Dieu ne refuse à personne, avec laquelle
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d'ailleurs, si elle est seule, on ne peut agir réellement·
Sur cette question. Nicole parait infidèle au Jansé­
nisme; il fui combattu, mais, pour éviter tout scan­
dale, les écrits ne furent point publiés, du vivant des
principaux antagonistes : Nicole cl Arnauld. Ce fut
seulement après la mort de Nicole que quelques-uns
des écrits virent le jour (voir Préface historique et
critique des éditeurs des Œuvres d’Arnauld, t. x,
p. xix-xxix) : Le système de M. Nicole touchant la
grâce universelle, In-12, Cologne, 1699. C'est un extrait
d'un ouvrage qui parut plus tard. Le P. Souâtrc.S. J.,
qui le publia, le donne comme le testament spirituel
de Nicole (Mémoires de Trévoux, mars 1702, p. 65-76;
on cn trouve une copie ù la Bibliothèque nationale
ms. jranç. 10393); Traité de la grdee générale, 2 vol.
in-12, 1715, où on trouve réunis tous les écrits com­
posés par Nicole sur cette question : au premier
volume, il y a un long traité que Nicole avait composé
en 1674 ct cinq lettres qu’il avait écrites sur ce sujet,
puis une Réponse à un écrit sur le sentiment de Jan­
sénius louchant la grâce suffisante des thomistes; le
second volume comprend un autre Traité de la grâce
générale, beaucoup plus complet que le premier,
puis quatre dissertations contre le P. Hilarion Monnier, bénédictin de la congrégation de Saint-Vanne,
qui s'était déclaré contre le système de Nicole, cl
avait écrit sept lettres qui furent publiées en 1716,
sous le litre de : Réflexions sur te traité de la grâce
générale; à la fin du volume, il y n un Éclaircissement
sur diverses propositions condamnées par l'inquisition
de Rome dans le décret d'Alexandre VIII, puis une
Lettre à Quesnel et un Écrit de la part que Dieu a dans
la conduite des hommes; ce dernier travail est l’œuvre
de Bourdaillc, docteur de Sorbonne. Les théories
de Nicole au sujet de la grâce générale soulevèrent
de vives critiques de la part des amis de Port-Royal :
on peut citer des Extraits de deux lettres de feu te
Révérendissime Père général des chartreux sur le sys­
tème de M. Nicole (Mémoires de Trévoux, octobre 1712,
p, 1762-1779). A la Bibliothèque nationale,on trouve :
mss. jranç. 10 693, Le système de M. Nicole touchant la
grâce universelle; 19 303, Le système, de M. Nicole
sur la grâce; 10 596, Examen du système de M. Ni­
cole sur la grâce universelle ou générale. A la biblio­
thèque Sainte-Geneviève, ms. 1 546, Plan du nouveau
système de M. Nicole touchant la grâce universelle,
ct ms. 1 533, Réfutation du système de M. Nicole par
M. Duquel. Ce dernier écrit sc trouve aussi à la Biblio­
thèque nationale, ms. jranç. 302. C'est cn s’appuyant
sur la théorie soutenue par Nicole dans ces divers
écrits que M. Henri Brémond a pu écrire tout un
chapitre intitulé : Nicole ou te janséniste malgré lui,
dans l'ouvrage déjà cité, p. 426-466.
Dans le recueil de Lettres choisies de M. Nicole,
in-12, Liège, 1702, on n réuni 54 lettres qui, presque
toutes, abordent quelques points de morale exposés
« avec beaucoup de soin ct de délicatesse». (Journal
des savants du 13 novembre 1702, p. 629-636 et Mé­
moires de Trévoux, mars 1703, p. 371-383.) Elles sc
terminent par un panégyrique de saint François de
Paule. Une seconde édition, qui parut cn 1714,
contient 103 lettres auxquelles on a ajouté cinq Ici 1res
de M Rancé, abbé de la Trappe. Une autre édition
parut en Hollande cn 1718, avec un second volume
qui a pour titre : Lettres nouvelles. En 1720, fut publié
un Traité de l'usure, où l'on traite ù fond la question du
/aux dépôt, et, en 1721, un Mémoire sur la dispute
entre te P. Mabillon et M, de Rancé, au sujet dis
études monastiques. Ce travail, rédigé en 1692, dans
lequel Nicole prend la défense de Mabillon, fut inséré
panni les Ouvrages posthumes de Mabillon, in-4·,
I Paris, 1724.
Nicole laissa un très grand nombre de manuscrits
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270; Goujt t. Histoire de la vie el des ouvrages de M. Nicole,
dont quelques-uns, on vient de le voir, ont été publiés
in-8· ct in-12, 1733 et 1766, placée en tète du t. xn de*
après sa mort ; niais beaucoup restent encore, en
Essais de Nicole; du mime, Bibliothèque des auteurs ecclé­
totalité ou en partie, inédits. La Bibliothèque natio­
siastiques du XViil· siècle, 1.1. p. 422-135 rt 526-569; Un·
nale possède, aux ms. fmnç. /3 Aâ.'< des Copies de
juinals. Études biographiques et littéraires sur .4. Arnould,
lettres de M. Nicole, du P. Quesnet et de quelques autres
P. Nicole et Jarque s Neeker, avec une notice sur Chris­
sur les affaires de Port-Royal, et ms. 17 HO 3, des
tophe Colomb, in-8% Paris, 1.823; I.lron, Bibliothèque
Extraits des lettres de M. Nicole à Mlle Gallier, 1681- j chartraine, p, 291-298; Mertet, Bibliothèque chartraine
antérieure au Λ/JT· siècle, ln-8fc, Orléans 1882. p. 3131682. La bibliothèque Mazarine, ms. 2 177, possède un
326; Mlgnc, Encyclopédie théologique, t. xn, col. 685-710;
Essai de Nicole contre Pascal sur le Formulaire, et.
André Hallâys, Le pèlerinage de Port-Royal, in-8·. Paris,
ms. 2 179, un Parallèle du système de S. Augustin ct de
191 I, p. 218-233.
Hurter, Nomenclator, 3* édit., t. iv,
S. Thomas touchant les décrets de Dieu, la prédes­
col. 4 11-448; Gazier, Histoire générale du mouvement
tination, la grâce ct la liberté, par M. Nicole.
janséniste, depuis tes origines jusqu'à nos jours, 2 vol.
Les ouvrages de Nicole curent une grande répu­
in-8», Paris, 1922, p. 162-164 ct 214-216; Bremond.
tation et les contemporains de Nicole apprécièrent
Histoire littéraire du sentiment religieux en France, t. IV,
L'école de Port-Royal, p. 418-588; Em. Thouverez, Pierre
fort tous scs écrits. On connaît l’estime de Mme de
Nicole, in-16, Paris. 1926; Il faut ajouter Iaj vie ma­
Sévigné pour Nicole el le Journal des savants, en 1737,
nuscrite de Nicole par Goujet, Λ la Bibliothèque na­
p. 197, après avoir cité Mme de Sévigné, ajoute ces
tionale, m*. franç. 13 898; Vie anonyme de Nicole, écrite
paroles qui résument bien les appréciations des cri­
nu milieu du xvni· *lêclr, distincte de celle de Goujet
tiques de son temps. * Nicole est solide, profond,
ct de celle de Bcsoignc, a la bibliothèque Mazarine, ms.
lumineux ct nous n’avons peut-être point de meilleur
188.
·
modèle de la précision ct de la netteté du style; scs
J. Carrevre.
ouvrages, quoique pour la plupart de piété, sont
NICOLLE Vincent, dominicain, mort en 1739.
entre les mains de tous les gens d’esprit, et humaine­
Il avait publié à Douai, in-4·, une Synopsis variarum
ment H n’y en a point de plus propres à leur faire
resolutionum in historiam sacrum V. et N. T., qui est en
respecter la religion. » Aussi c’est avec raison que
réalité, sous forme catéchistique, une histoire doctri­
M. Bremond, op. cil., p. 419, note, trouve · fâcheux,
nale, cn particulier des diverses hérésies, jusqu’au
presque scandaleux, que personne n’ait encore fait
début du xviii* sièc le.
une étude approfondie de Nicole. » Cette lacune sera
Hurter, Nomenclator, 3· édit., t. iv, col. 1189.
peut-être bientôt comblée, puisqu’on a annoncé une
Μ -M. Gorce.
thèse de doctorat sur Nicole.
NICOLUCCI Jean-Dominique, dominicain ita­
Ajoutons enfin — ct cela seul prouve le succès
lien qui publia à Bologne, en 1691, un Tractatus theo­
de Nicole — que beaucoup d’écrits sc sont inspirés de
logicus de justificatione impii. Canoniste, il écrivit
lui el ont pulsé largement dans son œuvre pour cn
aussi, entre 1676 et 1693, divers ouvrages sur l’état
tirer des ouvrages. Qu’il suffise de citer : Œuvres de
du clerc ct du religieux.
controverse de Nicole, G vol. in-12, Paris, 1755; L'es­
prit de M. Nicole ou Instructions sur les vérités de la
Quétif-Echnrd, Scriptores ordinis pnrdicato rum, t. n,
p. 734. — Hurter, Nomenclator, 3· édit., t. iv, col. 390.
religion, par l’abbé Cerveau, in-12, Paris, 1765 ct
M.-M. Gorce.
1771; Pensées de M. Nicole, précédées d’une intro­
1. NICON, patriarche de Moscou cn 1652,
duction cl d’une notice sur sa personne et scs écrits
dépose en 1666 el mort en exil en 1681. I. Vie. IL Ecpar Moreau de Mcrsan, in-12, Paris, 1806; Pensées de
clésiologie.
Nicole, par J.-B. Champagnac, in-8. Paris, 1828;
L \n
Nicon, dans le monde Nikita Miniè, na­
Les moralistes français du Λ17/· siècle ou Pensées
quit en mai 1605 à Veldemanov, province de NiZnijchoisies de Pascal, Nicole, La Rochefoucauld, La
Novgorod, de famille paysanne. B entra dans le clergé
Bruyère, avec des notes biographiques ct littéraires
séculier, mais, après une dizaine d’années, à l’âge
par M. Bouchez, in-12, Toulouse, 1833; Choix de pen­
de 30 ans, il sc sépara de sa femme, qui entra dans le
sées de Nicole ou Traités de la paix avec les hommes,
monastère de Saint-Alexis à Moscou, cl partit luiin-12, Paris, 1812, & la suite des Pensées de Pascal;
même pour les solitudes de In mer Blanche. Il se
Choix de. traités de morale de M. Nicole ; de la faiblesse
joignit tout d’abord au moine (en Russie, bienheureux)
de l’homme, de la soumission ή la volonté de Dieu, des
Éléazar, supérieur de la skytc de l’ile d’Anzcr, mais,
diverses manières dont on tente Dieu, des moyens
s’étant brouillé avec lui pour des questions d’argent,
de conserver la paix avec les hommes, de la civilité
il le quitta pour sc diriger vers le monastère de Kochrétienne, in-16, Paris, 1857, etc.
ieozero où il devint bientôt higoumène (1642). En
Michaud, Bibliographie universelle, I; xxx, p. 551-556;
1647, il va à Moscou pour les affaires de sa commu­
Hoefer, Nouvelle biographie générale, t. xxxvn, col. 1018nauté ct séduit par l’austérité de sa vie le jeune tsar
1026; Morérl, le grand dictionnaire historique, édit. de
Alexis Mikhailov 10(1629-1645-1676), qui lofait nom­
1759, t. vu, p. 1029-1033; Bayle, Dictionnaire historique et
mer archimandrite du monastère de Novospass à Mos­
critique, édit, de 1820. t. xi. p. 139-150; FcllcrAXch*, t. M,
cou. L'influence de Nicon à la cour grandit si vile
p. 221-223; Bichnrd et Giraud, Bibliothèque sacrée, t. xmi,
que. deux ans après, il est consacré métropolite de
p. 464-466; Chnudon et Drlundlnc, Dictionnaire universel
historique, critique et bibliographique, ëdlt. 1810, t. xn,
N Vgorod (1649)
p. 485-188; Nlrcron, Mémoires pour servir <1 l’histoire des
En 1652, il persuade nu souverain de faire venir
hommes illustres, t. xxi.x, p. 285-333; Barrai, Dictionnaire
de Solovctz les reliques de saint Philippe. 11 s’agit
historique, littéraire et critique, t. ni. p. 657-661; luidvocal.
du métropolite de Moscou, assassiné sur l’ordre d’Ivan
Dictionnaire historique ct bibliographiqut portatif, t. n,
le Terrible (1530-1584) en 1569, et canonisé depuis
p. 415-116; Dictionnaire historique des auteurs ecclésiaslors dans l’Églisc russe. Tous les historiens russes
tiques, t. m. p. 227-231 ; 1rs diverse* Histoires de Port·
volent dans cet acte une réparation faite parle pou­
Royal : Clémcncct, Gulbcrt, Fontaine, luincclot, du Fowê
voir civil au sacerdoce outragé. Dans une lettre que
ct plus récemment Sainte-Beuve dan* *on Port-Royal,
t. n, c. vu rt vm, parlent très souvent de Nicole, de
Nicon devait lire devant le corps de Philippe, avant
mémo Bapin, Mémoires, édit. Auhlnrau, ct Hcrmanl,
la translation, le tsar disait : < J’incline ma dignité
Mémoires, édit. Gazier; Besolgnc, Histoire de l'abbaye de
royale devant toi, ù la place de mon aïeul qui pécha
Port-Royal, 1752, t. JV, p. 223-336; Nècrologe des plus
contre loi, afin que. par la venue parmi nous, tu lui
célèbres défenseurs de la vérité, 1761, p. 293-296, et Sup­
plément au nécrologe des plus célèbres défenseurs et confes­ pardonnes son péché, afin que l’opprobre qui pèse
sur lui pour l’avoir persécuté soit enlevé, cl afin
seurs de la vérité des .1'17/· et XV/11* siècles, 1763, p. 265-
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que tous sc rendent compte que tu t'es réconcilié
avec lui. · Nicon, sans doute, avait jugé d’autant
plus nécessaire de bien marquer celte indépendance
de l’Églisc vis-à-vis de la couronne, que le nouveau
Code de lois, promulgué à peine trois ans aupara­
vant (1619), avait enlevé à l’Églisc russe ses dernières
prérog.itives, en soumettant le clergé â la juridiction
séculière.
Durant cette absence de Nicon, le patriarche Jo­
seph mourut. Nicon fut choisi — désigné par le tsar
ct du par le concile — pour être son successeur:
mais, après son élection, il refusa de sc laisser consacrer
Jusqu'à cc que le tsar et les boyards sc fussent jetés à
ses pieds ct lui eussent juré obéissance. 11 voulait
évidemment paralyser l’opposition du tsar et de la
noblesse contre l'émancipation de l’Églisc qu'il sc
proposait d'entreprendre.
Le patriarche. — Laissant de côté les multiples
questions — d’ordre plutôt historique —qui font du
patriarcat de Nicon une époque glorieuse dans l’his­
toire de Russie, limitons-nous à dire quelques mots
de la fameuse réforme liturgique qui devait rester
attachée à son nom. Depuis le concile de Florence,
ct surtout depuis la création du patriarcat en Russie,
l’idée de Moscou, troisième Rome, avait fait son che­
min. Jérémie II de Constantinople, ct Théophane de
Jérusalem avaient consacré cette expression louan­
geuse. Les Russes, d’autre part, méprisaient les Grecs,
qui, soumis aux Turcs et obligés d'imprimer leurs
livres à Venise, à Paris, ou à Rome « dans le territoire
du p ipe ·, étaient considérés comme ayant perdu la
pureté de la foi. Or, au cours des siècles, bien des
différences avaient surgi entre Grecs et Russes, soit
dans le texte des livres liturgiques, soit dans les
cérémonies elles-mêmes. En voici quelques exemples.
Les Grecs lisaient //sus, les Russes faux; les Grecs
faisaient le signe de la croix avec trois doigts, les
Moscovites avec deux. Les Grecs disaient l'Allelula
trois fois, les Moscovites deux fols, elc„ Le tsar ct
son entourage désirèrent unifier tout cela. Leur grécophllisme qui s'explique pour bien des raisons, prin­
cipalement politiques, les poussait à sc conformer en
tout aux Grecs. Nicon, pour des motifs plus théolo­
giques, partageait leur manière de voir, et ce fut une
des raisons pour lesquelles il fut nommé patriarche.
Au début du carême de 1653, il ordonna de < faire
les métairies (Inclinations) quadragésimalcs jusqu'à
la ceinture, ct de faire le signe de la croix avec trois
doigts. » Les anciens amis de Nicon, Neronov, Daniel
el d'autres, tout le petit groupe qui sous le patriarcat
précédent avait dirigé l’Églisc sc révolta. Ce fut
l’origine du schisme des vieux-croyants (s/arom’ères),
les plus nombreux parmi les raskolniks (ou schisma­
tiques) de Russie. Nicon, fort de l'appui du tsar,
les fil condamner, déposer, ct exiler en divers en­
droits de Russie. Il se livra alors entièrement à la
correction des Livres saints. En mars 1651, il convoque
un concile où 11 décrète cette correction, rétablit la
législation sur les mêlantes, proclame la nécessité de
l accord complet entre les divers patriarcats, et con­
damne Paul, évêque de Kolomna, à l’exil (les starovières disent à être brûlé vif, mais sans évidence
historique) p mr lui avoir résisté. Peu après, il envoie
une longue lettre au patriarche de Constantinople,
dan·* laquelle II lui pose 28 questions, ct demande son
approbation piur les décisions prises. Sans attendre
H répmsc de Constantinople, sous l’influence du
pitrUrehe M icaire lit d’Antioche, qui était arrivé à
Moscou le 2 février 1655, il prononce l’anathème contre
ceux qui faisaient le signe de la croix avec deux doigts.
Nouveau concile en 1655, au cours duquel fut pré­
paré ta fameuse édition du missel de 1655, basée
sur un eucologe Imprimé à Venise. Il y eut un
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autre concile encore en IG56 toujours sur cette même
question.
Le patriarche Paisc de Constantinople répondit
par une longue lettre, dans laquelle il s'exprimait sur
les 28 questions, en expliquantcc qu'il y avait d’acci­
dentel ct d'essentiel dans la liturgie. La lettre est
importante pour l’histoire de la théologie en Moscovie.
Le patriarche Paisc n'approuvait qu'assez molle­
ment les réformes niconlennos, ct allait jusqu'à
admettre des variantes dans la manière de faire le
signe de la croix. Le patriarche de Jérusalem envoyait
à Nicon l’ouvrage de Jean Nathanael appelé Skriialou
Πίνας. Cc dernier ouvrage marque une date impor­
tante, car ce fut alors que furent introduites en Russie
les doctrines contraires à la tradition orientale que
Notre-Dame fut sanctifice du péché originel lors de
l'Annonciation et que la transsubstantiation s’opère
lors de l’épiclèse. La réfortnc liturgique fut poussée
avec moins d’énergie après 1656. 11 semble que le
tsar, qui intercédait pour les exilés, doit être consi­
déré comme responsable de ce ralentissement. Scs
hésitations, croyons-nous, furent une des causes prin­
cipales du développement initial du schisme des
starovières.
Il sc fatiguait d’ailleurs de Nicon. En juillet 1658,
à la suite d’une altercation, il refusait de venir à
l’église pour les fêtes de Notre-Dame de Kazan ct delà
Translation des reliques du Sauveur (7 et 10 juillet).
Nicon, le 10 juillet, lors de la liturgie, prêcha au peuple
un sermon retentissant, au cours duquel il quitta le
patriarcat. Après celle manifestation, il attendit encore
trois jours pour voir si le souverain viendrait à rési­
piscence, mais, sentant que tout était bien fini, il se
rendit au monastère de la Nouvelle-Jérusalem qu’il
avait fondé.
La lutte. — De 1659 à 1666, Nicon lutta ouverte­
ment contre le tsar. Dès l’hiver de 1658, on posait
déjà la question d’un appel à Constantinople pour
demander l’autorisation d’élire un nouveau patriarche.
Tout en tolérant les intrigues des boyards contre le
patriarche déchu, le souverain lui donnait encore quel­
ques marques de respect. Le métropolite des Kruticy,
au grand scandale de Nicon, le remplaçait dans
l'exercice des fonctions patriarcales. Le dimanche des
Rameaux, assis sur la mule que le tsar tenait par la
bride, il présidait la cérémonie symbolique de l’entrée
du Christ à Jérusalem. En 1659, une invasion de
Talares donna à Nicon l’occasion do venir à Moscou,
où le souverain le reçut aimablement. D’autre part,
moins d’un an après, une tentative d’empoisonnement
était dirigée contre lui.
Concile de 1660. -- En février 1660, le tsar fit con­
voquer un concile pour démontrer que Nicon avait
abandonné le patriarcat de sa propre volonté, cl
qu’il devenait nécessaire de lui choisir un successeur.
On fit venir tous ceux qui avaient assisté à la scène
du 10 juillet 1658. Les dépositions ne furent pas faites
de vive voix; elles furent écrites (ou diçtécs et signées,
puis livrées au boyard Pierre Soltlkov), et enfin lues
devant le synode. Une critique, même sommaire.de
ces témoignages, démontre qu’il y eut des pressions
exercées cl des injustices commises. Nicon d’ailleurs
protesta violemment contre la procédure suivie, ct
condamna le synode qu’il appela une synagogue juive.
Le concile, obéissant aux ordres manifestes du sou­
verain, qui, d’ailleurs, imposait continuellement sa
volonté, conclut que Nicon en fait n’étall plus pa­
triarche et qu’il était urgent de lui élire un successeur.
Seul, le célèbre Épiphane Slavincckij osa dire : « On
ne peut désigner un successeur sans avoir d’abord
déposé Nicon. Quelques-uns disent que Nicon se
déposa lui-même en renonçant à sa dignité. Je répon­
drai qu’il renonça seulement en paroles, afin de forcer
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les désobéissants à l'obéissance, mnls pas en fait, car
i) ne renonça à sa dignité, ni par écrit, ni en synode,
Par conséquent, il me semble impossible de lui élire
un successeur tant qu'il restera en vie. · Palmer,
The patriarch and the tsar, l iv, p 24L La multi­
tude des factums composés pour réfuter le mémoire
d’Épiphane prouve qu’il créa une véritable sensa­
tion. Mais l’autorité de ce savant moine klévicn était
si forte qu’il n’y eut pas do concile ct Nicon ne fut pas
déposé.
Le 7 avril suivant, Pitirim, métropolite des Krutlcy, remplaça le patriarche absent pour la cérémonie
des Rameaux. Peu après, il consacrait un évêque pour
le siège de Kiev, soumis jusquc-ΙΛ à la Juridiction
de Constantinople, chose que Nicon avait toujours
refusée au tsar. Nicon attendit jusqu'au dimanche de
l’orthodoxie suivant (IG février 16G2). Il éleva la
voix alors contre les méfaits de Pitirim ct contre le
synode de 1660, ct anathématisa · ceux qui abandon­
nent un évêque, métropolite, ou patriarche, et omet­
tent son nom dans les prières liturgiques de l’Églisc,*
avant qu’il ait été accusé devant un synode compé­
tent, jugé, trouvé coupable, et condamné ». Il lança
en particulier l’anathème sur Pitirim qui avait usurpé
les fonctions patriarcales. Ce fut alors que Ligaridès
Paise (voir t. ix, col. 751 sq.) vint à Moscou. Au
début, il manœuvra entre Nicon ct le tsar, mais
bientôt, voyant de quel côté penchait la balance, il
devint l'adversaire le plus terrible de Nlcon. Dès
le 15 août, il sc faisait poser 30 questions par un
des boyards les plus acharnés contre le patriarche
déchu, et y répondait par une condamnation com­
plète. Nicon réfuta ces questions ct réponses dans
ses volumineuses Répliques écrites en 16G3 ct 1664,
dans lesquelles nous étudierons plus loin son ccclésiologic.
L'appel ait pape. — On parle souvent d’un appel
de Nicon au pape de Rome. Comme la question a
son importance et n’a pas fait le sujet d’études spé­
ciales, nous croyons utile de citer les documents avec
quelque ampleur : en juillet 1663, Paise Ligaridès
fut envoyé au monastère de la Nouvelle-Jérusalem
pour enquêter sur certains procès qui pendaient entre
Nicon et les propriétaires voisins, et aussi sur un pré­
tendu anathème que Nicon aurait lancé contre le tsar.
D’après l’histoire du concile de 1GGG, Palmer, op. cit.,
t. ni, ce fut alors que Nicon aurait adressé un appel
au pape de Rome. Ligaridès parlait en latin. Nicon
lui dit : · Pourquoi ne me parles-tu pas en la langue
maternelle qui est le grec, au lieu de me parler dans
la langue maudite des Latins? — Je répondis : c’est
la langue que lu entendras parler chez le pape quand
tu iras à Rome présenter ton nppcl. ■ Palmer, t. m,
p. 79. Dans le compte rendu de cett e entrevue, publie
par Gibbcnct, nous lisons : « Le 22 juin 1G63, la
14· heure du jour, lors de la sonnerie de cloches du
soir, le métropolite de Gaza. Paise, et Joseph, arche­
vêque d’Astrakhan, cl l’archimandrite de l’Épiphanie
mandèrent au boyard Nikita Ivanovlè(Odoevskij)— I
tout cc monde était alors Λ la Nouvelle-Jérusalem
— qu’à la même heure Nicon venait de leur envoyer
une longue lettre ct ils défirent que le boyard el ses
compagnons délibèrent avec eux pour savoir s’il
fallait accepter ce document ou le renvoyer à Nicon.
Et le boyard Nlkita Ivanoviè et scs compagnons,
ayant délibéré, décidèrent d’accepter cette lettre. Ils
la prirent ct la lurent, el dans cette lettre il était
dit (pie Nicon se soumettait au pape de Rome, cl il
confirmait cette aillnnation de sa signature. » Glb- i
benêt, Étude historique sur l'affaire du patriarche
Nicon, t. n, p. 620. Le lendemain, il y cul une nou­
velle visite de Paise et des boyards à Nicon, au cours
de laquelle « il fut dit au patriarche qu’il avait envoyé i
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nu métropolite Paise des extraits des saints canons,
dans lesquels il parlait de la Juridiction au pape, mais
ces choses avalent été insérées dans les canons, parce
qu’alors les papes étalent pieux, mais depuis Ils ont
défailli. C'était il y a 800 ans ct, depuis lors, leur
juridiction passa aux patriarches œcuméniques. Aussi
Nicon parla mal dans son extrait des canons. » Nicon
répondit : « Pourquoi ne pas honorer les papes pour
cc qu’ils ont de bon? Ils célèbrent la liturgie*aux
tombeaux des apôtres Pierre ct Paul. · On répondit à
Nicon que le pape avait été maudit en concile (stef),
ct qu’en fait le pape commettait beaucoup d’actions
mauvaises. Gibbcnct, t. n. p. 629. Le même jour, Liga­
ridès écrivit une lettre à Nicon dans laquelle, entre
autres choses, il disait : · Mais, peut-être, le pape au
jugement duquel tu t’es adressé te confiera de nou­
veau ΓÉglise que tu as abandonnée, et qui est devenue
veuve à cause de toi... N'es-tu pas digne de déposi­
tion par le seul fait que tu t’es déclaré papiste? »
Nicon, de son côté, nous a rapporté lui aussi cet inci­
dent. Il avait de fait mande à Ligaridès de longs
extraits des canons, non pour prouxer la légitimité
d’un appel à Rome, mais pour prouver que Ligaridès
n'avait pas de juridiction sur lui. Or, parmi ces
canons, il y avait le canon 106 de Carthage (dans
Beveridge 109) et le 3· canon de Sardique qui consa­
craient l’appel au pape de Rome. Nicon alors ajoute :
c Quand le métropolite de Gaza eut entendu ces saints
canons, il sc mil à crier comme un possédé en latin.
Le patriarche Nicon lui dit : Les arbres mauvais por­
tent de mauvais fruits, a dit le Seigneur. Mauvais ser­
vant, je te jugerai par ta propre bouche. Tu n’es pas
orthodoxe, puisque, pour m’insulter, tu parles latin. ·
Palmer, t. i, p. 595. Il n’y eut donc pas d'appel au
pape, quoique, parmi les canons cites par Nicon, il y
eût des canons qui justifiaient cet appel. D’ailleurs, si
Nicon en avait appelé à Rome, l’atlairc aurait certai­
nement été discutée lors du procès de 1666. Or, dans
le procès-verbal de ces fameuses sessions, où toute la
vie de Nicon fut examinée, on ne parle pas d’un fait
semblable.
Le concile de 1666-67 ou le Grand ccncilc de Mos­
cou. — Le tsar avait invité les patriarches orientaux.
Deux vinrent : Macnire III d’Antioche ct Paise
d’Alexandrie. Il y eut le prolosyncellc de Constan­
tinople. En fait, assistèrent 13 métropolites. 9 arche­
vêques. 5 évêques, sans compter les nombreux archi­
mandrites, higoumènes cl protopopes, en tout 76 per­
sonnes. La première partie du concile s’occupa de la
personne même de Nicon. Les discussions furent ora­
geuses. ct Nicon se défendit avec éloquence. Le tsar
lui-même plaida sa propre cause. Nicon, il fallait s’y
attendre, fut dépose el envoyé en exil au monastère
de Therapontov.
Mais, si le concile de 1G6G condamna la personne
de Nicon. Il consacra son œuvre. Toutes les mnovatlons liturgiques du patriarche déchu furent accep­
tées, et de sévères châtiments promulgues contre les
dissidents. Le concile reprit aussi l’idée de Nicon sur
une nouvelle division des sièges épiscopaux. Mais la
partie du concile pour nous la plus intéressante est la
longue discussion sur le pouvoir civil ct sa relation
avcc le pouvoir ecdésiastique.dlscussion qui fut suppri­
mée dans les actes officiels, mais dont Paise Ligaridès
nous a laissé un compte rendu prolixe et tendancieux
à l’extrême. Les idées de Nicon sur la souveraineté de
l’Églisc avaient fait leur chemin, el deux évêques,
Paul, métropolite des Krulicy depuis le passage de
Pitirim au siège de Novgorod, et 1 lilarion, archevêque
de Rjazan. refusèrent de souscrire à la condamna­
tion de Nlcon. Il y eut de longues discussions, où,
semble-t-il. ces deux hiérarques n’étaient pas les
seuls à défendre les droits de l’Églisc. La question
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était de «avoir si le patriarche devait être considéré
comme sujet du tsar. Palse Ligaridès, il fallait s’y
attendre, prit résolument le parti de césar. Mais
parmi ses contradicteurs, il nomme < le synode », Pal­
mer, t. ni, p. 211, Simon,archevêque de Vologda (p. 215),
le synode (p. 219). Il y eut aussi une dispute entre < les
évêques russes - (p. 215) ct le métropolite de Gaza
(c’est-à-dire Palse Ligaridès), pour savoir s’il était per­
mis de prononcer l’anathème contre ceux qui se révol­
taient contre leur souverain, ct les évêques russes dé­
fendaient la négative. On aimerait avoir des comptes
rendus authentiques de ces séances, (pic la censure
impériale effaça des actes du concile.
L'exil. - Dès décembre 1GGG, Nicon fut mené au
monastère de Therapontov, près de Beloozero, puis,
après quelques années, au monastère de Saint-Cyrille
do Beloozero. où il passa le reste de sa vie dans une
pénible captivité (1G66-IG81), Quand, après la mort
d’Alexis Mikhallovlê (1G76), son successeur Feodor
Alcxccviê monta sur le trône, Nicon fut nu moins par­
tiellement réhabilité. Ecodor Unit même par le rap­
peler à Moscou, mais Nicon mourut cn chemin (1681).
ΓΙ fut enterré solennellement, avec les honneurs patriar­
caux. dans son monastère de la Nouvelle-Jérusalem.
Il est piquant de constater que Nicon, qui avait été
le grand ami et bienfaiteur des Grecs durant son
patriarcat, qui avait été déposé par les patriarches et
évêques de l’Oricnt grec on 1GG6, fut réhabilité par ccs
mêmes hiérarques quand Feodor Alexceviè le désira,
tant il est vrai que la conscience des hiérarques grecs,
cn cette affaire, dépendait à peu près uniquement de
la volonté du tsar, lequel d'ailleurs ne ménageait pas
son argent.
Les Busses restent toujours divisés sur la personne
de Nicon Plusieurs historiens, en particulier Serge
Soloviev. Kaplercv ct d’autres, ne voient en lui qu’un
intrigant. Le jugement est injuste. D’autres veulent
le canoniser. Il a même trouvé sa place dans quelques
listes hagiographiques locales, ct des miracles lui ont
été attribués.
11 L’kcclésioi.ogie de Nicon. - On la trouvera for­
mulée surtout dans son grand ouvrage : Répliques
aux questions du boyard Siméon Stre.tneu, et aux
réponses de Paise Ligaridès, ct dans les lettres ou
mémoires qu’il adressa au tsar de IG58 â 1GG6. Il est
malheureux que tous ccs ouvrages soient inspirés par
la polémique. Le ton est souvent exagéré, les digres­
sions abondent, la pensée est difficile à saisir. La
conception de l’Églisc que propose Nicon repose sur
des bases plutôt juridiques que théologiques. Son
exégèse de l’Écriture, qu’il connaît cependant à fond,
manque de force ct de clarté, mais il a une connais­
sance prodigieuse de toutes les sources, cependant com­
plexes. du droit byzantin. Rappelons en passant que
l’Églisc telle que Nicon la décrit n’a jamais existé en
Russie. Nicon nous montre une Église souveraine, res­
pectée. mais jamais dominée par la couronne. C’est un
rêve... Depuis Justinien, les empereurs orientaux s’in­
géraient toujours à gouverner l’Eglisc. Il cn fut de
même en Russie. Nicon s'clforcc de prouver le contralre
et dtc, bien malencontreusement, l’exemple <Γ Ivan IV
le Terrible. Palmer, t. ï, p. 336. Nicon lui-même, lors
de wn patriarcat actif, de 1G52 à 1658, accepta sans
hésiter les interventions nombreuses du pouvoir laïque
dans son gouvernement. Par conséquent, les remar­
que* de Nicon s’appliquent à une Église idéale. Mais,
cette réserve faite, nous trouvons beaucoup ù admi­
rer dans h conception grandiose du patriarche inoscovite.
1· L'Église et l'Êlat. — C’est la clef de voûte de la
doctrine niconicnne. L’Église est absolument indé­
pendante de l'État dans l'exercice de son autorité.
Bien mieux, VÉglise n’est pas seulement indépendante
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de la couronne, elle lui est supérieure. Il est intéres­
sant de voir ce patriarche orthodoxe, chef, par consé­
quent. d’une Église essentiellement nationale, déve­
lopper cette idée qui ne peut être réalisée que dans
une Église vraiment catholique, dont le chef a toutes
les prérogatives de la souveraineté. Ainsi, pour citer
l’exemple favori de Nicon. Constantin laissa place
libre Λ Silvestre de Rome ct s'en alla à Constantinople.
« L’autorité du tsar est une chose, l’autorité de l'évê­
que en est une autre. Mais celle de l’évêque est supé­
rieure à celle du tsar, comme le ciel surpasse la terre...
Car l’évêque est l'image de Dieu et est assis sur le
trône de Dieu. Le tsar n’a même pas le rang d’un
lecteur, encore moins d’un sous-diacre, ou d’un prêtre
ct bien moins encore d’un évêque. » Palmer, t. i. p. 212.
« Ce n'csl pas le sacerdoce qui tire son origine de la royau­
té, mais bien la royauté du sacerdoce. ·( Ibid., p. 250.)
Nicon n’ignore pas la distinction classique : · Le tsar
est suprême dans les choses temporelles, l’évêque
dans les choses spirituelles », mais il semble bien qu’il
soit impossible que les deux autorités souveraines
vivent côte ù côte sans difficultés, et Nicon Unit par
rappeler l’antique exemple de Constantin, s’en allant
pour faire place libre â Silvestre (on connaît le récit
apocryphe de la Donation de Constantin au pape
Silvestre du patrimoine de Saint-Pierre). Tout le pas­
sage serait à citer, car le ton est moins polémique,
ct Nicon, croyons-nous, donne assez, clairement le
fond de sa pensée : < Dans les choses spirituelles
qui appartiennent à la gloire de Dieu, l'évêque est
supérieur nu tsar, car lui seul peut posséder el main­
tenir la juridiction spirituelle. Dans les choses de ce
monde, le tsar est supérieur. Ainsi — conclut Nicon
dans un excès d’optimisme — il n’y aura pas d’oppo­
sition entre les deux autorités. Néanmoins, l’évêque a
un certain droit de regard sur la juridiction séculière,
un droit de direction, dans certaines matières, mais
le tsar n’en a aucun dans l'administration des affaires
ecclésiastiques ct spirituelles. » Mais le suprême degré
de l’autorité restera bien dans les mains de l’évê­
que, d’après Nicon, car si le tsar n’obéit pas aux
lois de Dieu, l’évêque pourra lancer une censure ou
une excommunication contre lui. non pas contre lui
cn tant que tsar, mais contre la personne qui a aposta­
sie contre la loi · Et. comme le tsar n’a pas la contre­
partie, c’est bien, cn fin de compte, l’évêque qui
doit rester souverain. Nicon, sentant l’irréalité de.
cette doctrine pour son Église orientale, cn vient â
son exemple favori : * Mais le pouvoir et l’autorité
de l’Églisc chrétienne furent principalement dévelop­
pés du temps de l’empereur Constantin le Grand,
qui fut baptisé par le pape saint Sylvestre, et guéri
par lui de sa lèpre. » Après avoir énuméré tous les
honneurs que l’empereur prodigua à Silvestre · pour
la plus grande gloire de saint Pierre », il ajoute :
« Ensuite, il lui donna Rome, ct lui laissa comme sa
province toute la région de l’Oucst. ct transféra sa
capitale â lui dans l’Oricnt. » Et la raison de ce trans­
fert, Nicon la donne ailleurs. < Car il n’csl pas conve­
nable qu'un roi terrestre exerce son autorité là où le
roi du ciel a établi le pouvoir épiscopal cl la tète de la
religion chrétienne. » Palmer, t. i.p. 327. En d’autres
termes, le chef de l’Églisc doil jouir de la souve­
raineté. Nicon ne va pas expressément Jusque-là, il
sc contente de donner les raisons de la supériorité
du pouvoir ecclésiastique : l’autorité de l'évêque est
spirituelle. « par conséquent, le tsar est inférieur à
| l'évêque et doit lui obéir. · De plus, d’après Nicon,
« l'évêque a le pouvoir ct la juridiction de faire ce
qui appartient à la juridiction du tsar, c’est-à-dire
qu’il peut juger ct gouverner par la double loi, la loi
I spirituelle ct la loi de ce monde ». Mais Nicon sc rend
compte qu’il est sur un terrain moins sûr. Il conclut
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ce passage des Répliques, qui est peut-être le plus
intéressant de l’ouvrage, pur sa fameuse comparaison
des deux pouvoirs avec les deux astres : le soleil ct
la lune : · Le soleil, qui luit durant le Jour, c’est
l’évêque qui illumine les âmes, mais l’astre plus petit
illumine la nuit, c’est-à-dire les corps. El, de même
(pie la lune reçoit sa lumière du soleil, ct augmente
en lumière â mesure qu’elle s’éloigne de lui, ainsi
le tsar dérive sa consécration, son onction ct son
couronnement de l'évêque. · Palmer, t. i, p. 250253.
Le principe de la souveraineté absolue de l’Églisc
vis-à-vis de l’Élal étant posé, bien des conclusions
doivent en découler.
Les rois ne peuvent ni convoquer ni présider les
synodes. Sans doute, tous les synodes russes, depuis
plusieurs siècles, el même les synodes présidés par
Nicon ont été réunis « par oukaze du tsar ». Nicon
écrit sans hésiter : · S’il est vrai que jadis les synodes
ont été convoqués par les religieux empereurs, ce
fut par mode de requête et non de commandement,
tandis que le système présent exige que les synodes
soient convoqués par ordre cl compulsion du tsar.
(L 40.)
Le souverain ne peut pas non plus nommer les
évêques ou autres dignitaires ecclésiastiques. Les
revendications de Nicon sonnent faux, car nous ne
pouvons oublier qu’il fut nommé archimandrite de
Novospass, métropolite de Novgorod el patriarche
par la volonté souveraine du tsar. De plus, quoi quen
dise Paul d’Alep, qui visita Moscou cn 1655 et 1656,
nous connaissons plus d’un oukase du tsar nommant
les dignitaires ecclésiastiques durant le patriarcal
meme de Nicon. Nicon, citant mal le 13* canon de
Laodicée et le 3· canon du II· concile de Nlcéc,
écrit : « Celui qui a été élu par le pouvoir séculier est
dégradé, ainsi que l’évêquc qui l’a ordonné. » Et il com­
mente : « Le souverain n fait passer le métropolite des
Kruticy (Pitirim), qui était le dernier des métropo­
lites et des évêques, au premier rang de tous sans
synode ct sans élection. Or. le 35· canon des Apôtres
cl le 3· canon du \*Π· concile déposent celui qui a
obtenu une Église par l’entremise des princes sécu­
liers... Col homme est donc un ennemi de la sainte
Église, et par les canons des saints Apôtres et des
saints Pères, il est déposé ct excommunié. » Nicon ne
s’arrête pas en si beau chemin, et l’ardeur de sa polé­
mique le pousse aux conclusions les plus inattendues :
« Par le 2· canon du II· concile œcuménique (Prde
Constantinople), tous les prêtres, ct tous les diacres,
et autres clercs qui ont été ordonnés par un tel homme
ne sont pas ordonnes, ct ceux qui sont baptisés par
eux ne sont pas baptisés, et on ne peut les appeler
chrétiens. De même, tous les métropolites, les arche­
vêques, évêques el autres ecclesiastiques (pii onl com­
munié avec lui, doivent être, suivant les saints canons,
excommuniés ct déposés. » Palmer, t. i. p. 502.
Nicon, sans sc rendre compte qu’il tombait dans le
donatisme le plus grossier, répéta souvent que l’Églisc
russe, contaminée par Ligaridès et Pitirim était ellemême tombée dans le schisme ct que lui seul Nicon,
gardait encore l’orthodoxie. Même le tsar est con­
taminé : ■ SI le tsar lui-même pèche contre ccs
canons, il en encourra la responsabilité ». cl un peu
plus loin : · Tu dis qu’il appartient au tsar de choisir
les patriarches, les métropolites, les archimandrites,
les higoumènes. alors qu’il n’a aucune autorité
pour cela, el qu'l! n’a pas gardé ses vœux envers
Dieu, et par conséquent. Il n’est même pas digne
d’entrer dans l’église, mais devrait passer toute sa
vie à faire pénitence et seulement à l’heure de la
mort, devrait être admis à la communion. » Palmer,
t. !. p. 581. il est savoureux de voir comment
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Nicon, entraîné par la lecture ct h méditation des
canons, songe sérieusement à faire revivre l’an­
cienne discipline pénitenticllc dans la Moscovie du
xvir siècle.
Ainsi.de meme, il fait revivre l’ancien privilegium
/ori ou immunité personnelle du clergé, dont les der­
niers vestiges avaient disparu cn 1649 par le nou­
veau Code de lois. D’ailleurs, Nicon lui-même avait
toléré cette usurpation du pouvoir laïque, même quand
il était patriarche, tant qu’elle n'était pas dirigée
contre sa propre personne. De nouveau, il aflirme
que les ecclésiastiques qui acceptent cette juridiction
sont dégradés, ct que - ceux qu’ils baptisent ne sont
pas baptisés, et ceux qu’ils ordonnent ne sont pas
ordonnés », car il ne sait plus distinguer entre admi­
nistration illicite el administration invalide des
sacrements. Et, affirmant de nouveau — est-ce la
rigueur de la logique, qui le pousse à ccs conclusions
épouvantables ou l’exaltation de son esprit? — qu’il
n’existe plus de hiérarchie légitime en Russie, i)
s’écrie : « Et, si ceux qui communient avec les per­
sonnes excommuniées ou déposées parla sentence d’un
homme doivent eux aussi être excommuniés ct déposés,
que penser de ceux qui sont rejetés et maudits par les
commandements de Dieu? A combien plus forte raison
celui qui communie avec eux doit-il être excom­
munié el déposé? Par suile de tous ccs désordres,
lout pouvoir épiscopal et ecclésiastique a élé effacé en
eux, du plus exalté jusqu'au plus humble. » Palmer,
t I, p. .501.
2· Catholicité de VCglise. — Pour échapper & l’em­
prise du pouvoir séculier, Nicon souligne le plus pos­
sible l’idée de catholicité de l’Églisc. L’Église du
Christ doit être une, non pas seulement de l’unité
intérieure et invisible du corps mystique, mais aussi
de l’uniformité extérieure des rites et des textes
liturgiques. Ce fut la cause de la réforme que
Nicon mena avec tant d’énergie. Pour cette raison,
de même, il s’adressa au patriarche de Constan­
tinople pour lui demander d’approuver ses réfor­
mes, ct cn obtenir la solution de ses difficultés
liturgiques. Enfin, cn 1665, quand 11 fut acculé par
le tsar, il écrivit une longue lettre au patriarche
œcuménique de Constantinople et sc remit à son
jugement.
3· L'autorité centrale. — Dans toute l’œuvre juri­
dique de Nicon, on trouve une véritable nostalgie
d’une forte autorité centrale. Sans doute. Nicon n’était
pas un latin, ni même un latinisant. C’est lui qui lit
entrer dans la Kormcaja (Recueil canonique slave)
ce stupide chapitre sur la chute des latins où l’on
retrouve les sottises les plus lamentables. Il fil dé­
truire les icônes peintes à la mode allemande, c’est·
à-dire latine, ct il trouva les expressions les plus cin­
glantes pour reprocher à Ligaridès scs anciennes
relations avec Rome. En dépit de cette animosité, ce
n’est pas une fols, mais trois, qu’il cite dans scs
Réplique* le 3· canon de Sardiquc qui suppose la
suprême juridiction de Rome; quatre fois, il rappelle
le canon 106 de Carthage (dans Beveridge. 109), qui
défendait le recours à l’empereur sans la permission
préalable du pape de Rome. Non seulement il fait
ajouter à son édition de la Kormcaja de 1651 le texte
de la donation apocryphe de Constantin au pape
Sylvestre: il y revient à plusieurs reprises dans scs
Répliques. 11 en transcrit le texte intégral. Ailleurs,
il rappelle la phrase vigoureuse qui consacre la sou­
veraineté temporelle du chef spirituel de l’Églisc que
nous avons rapportée plus haut. Mais tous ces textes,
qui affirment une autorité unique, souveraine cl indé­
pendante de l’empereur, il sc les applique, oubliant,
hélas! qu’un patriarche national ne peut pas être
souverain.
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K. \Vah*zeu*ki, Zx berceau (Tune dynastie, Pnrls, 1909,
on l’on trouvera une abondante bibliographie; W, Palmer,
The Patriarch and the Tsar, 6 vol., Londres, 1871-1878.
Lu bibliographie russe est extrêmement abondante.
Dan* le* grande* histoires : S. Soloviev, Histoire de l'empire
russe, t. x et XI; Macaire, Histoire de l'Église russe, t. xn
(!" edition, 1883). Pour la vie de Nicon, voir N’iricrin,
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p. 129-222. Le Testament de S. Nicon édité en grec
moderne à Venise en 1757, par Antôlpc Bortoli ct, en
1780, par Nicolas Glykys fut publié do nouveau par
Sp. Lambros dans le Νέος Έλληνομνήμων, Ibid.,
p. 223-228.
Originaire non pas d’Arménie mais de la région
Vie du très saint patriarche Nicon écrite par un clerc qui
polémoniaque sise prés du thème arménien », c’cst-àvécut aire lui. Saint-Pétcr*bourg, 1817; Ac/rs de ht commis*
dire entre le fleuve Thermodon et Trébizondo, Nlcon,
sion archéographique, t. iv, Saint-Pétersbourg, 18.38; .tries
jeune encore, abandonne la maison paternelle ct
historiques, surtout, t. îv, Saint-Pétersbourg, 1811, ct les
s'enfuit au couvent du < Hocher d'Or », sur les confins
Supplémentsnux actes historiques, 12 vol.,Saint-Pétersbourg,
de la Paphlagonie et du Pont, où pendant douze ans
1816-1872 : Actes du monastère (Γ Ibérie, dans Bibliothèque his­
il mène une vie ascétique des plus austères Devant
torique russe, t. v, Saint-Pétersbourg, 1878; Actes du gouver­
nement moscovite, l. n, m, Saint-Pétersbourg» 1890; Mémoi­ son père (pii retrouve enfin scs traces ct qui le pour­
res de la société archéologique, Saint-Pétersbourg, t. Π (1861).
suit, il quitte son couvent et sc dirige vers l'Oucst.
On trouvera aussi de nombreux documents dans les factures
Après un séjour de trois ans dans le désert, il va par
dr la société impériale d'histoire cl d'antiquités russes, ct dans
les villes d’Asie Mineure prêcher la pénitence ct ré­
le* différente* revues des académies ecclesiastique* misses.
veiller, de sa voix forte, les échos endormis des âmes
Ix meilleur ouvrage que Je connaisse sur la vie de Nlcon
des pécheurs : « Faites pénitence : Μετανοείτε. » Son
sc compose des articles de P. Nikolaevskij, dans la Lecture
chrétienne (Revue de ('Académie ecclésiastique de Saint-Pé­
genre de prédication lui valut le surnom de Nicon le
tersbourg), de 1881 h 1890,ctdeceux de N. Kapterev, dans le
Mélanoïtc.
Messager Ihèologique (Bévue «le ('Académie ecclésiastique
En Crète, où il arrive peu après les victoires de
de Moscou), surtout de 1892 a 1910. Du mémo auteur :
Nicéphore Phocas sur les Sarrasins (961), il entre­
Le patriarche Nicon et le tsar Alexis Mikhailovlc, 2 vol.,
prend d'effacer dans l'âinc des insulaires le souvenir
Sergiev Posad, 1909 et 1912.
peu chrétien des mœurs musulmanes; après un labeur
Pour la correction des livres ct cérémonies liturgiques,
voir N. Subbotin, Matériaux pour l'histoire du raskol, 9 vol.,
de sept ans et avec le secours de sainte Photiné, il
ums date, mais édités A Saint-Pétersbourg de I860 a 1891;
obtient la conversion de l’Ilc. 11 se dirige alors vers la
Barksov, Monuments des premières années du raskol russe,
Grèce continentale, ct, après avoir évangélisé Épidaurc
Saint-Pétersbourg, 1912; Barksov et Smirnov, Monuments
ou Damalas, Athènes, l'Eubée, la Béotic ct un grand
de l'histoire du vieux ritualisme du X Vil· siècle, Leningrad,
nombre de villes du Péloponèsc, il vient aboutir à
1927. Iji littérature sur ce point c*t immense. Voir surtout
Sparte; à celte ville il consacre le reste ct le meilleur
Ma en ire, Histoire du raskol, .3* édition, Saint-Pétersbourg,
de sa vie. Il y fait bâtir plusieurs églises, entre autres
1889; N. Knptcrev, Le patriarche Nicon cl ses adversaires
dans l'affaire de la réforme des livres et cérémonies litur­
le célèbre sanctuaire du Sauveur ct, après plusieurs
giques, Moscou, 1887; Serge Belokurov, Arsène Sukhanov,
années de prédication ct dedévoûment, il meurt, dans
.3 vol., Moscou, 1891-1891; du même auteur, Silvestre
le couvent par lui fondé, entouré de l’amour ct du
Medoedrv nu sujet de lu correction des livre* liturgiques
regret de tous (998). Au point de vue chronologique,
sous les pal ri arche* Nicon et Joachim, dans la Lecture
la date de naissance du saint reste incertaine, mais
chrétienne, 1885. On trouvera le point do vue staroviérc
si nous plaçons son arrivée en Crète aux environs de
dan* I). Varakin, La correction des livres au XV IP siècle,
Moscou, 1910, cl V. K(nrlovic), Étude historique sur la
962, date très vraisemblable, un calcul approximatif
Justification des starovières, .3 vol., 1 vol., Moscou, 1881, les
de scs différents séjours dans la maison paternelle,
deux suivants, Czernowils, 1883.
dans Je couvent du « Hocher d'Or », dans le désert ct
Les documents de l'affaire Nicon (sa lutte avec le tsar)
dans les villes d’Asie Mineure, nous conduit aux envi­
ont été publié* par la commission archéographiqur :
rons de 930.
L'affaire du patriarche Nicon, Saint-Pétersbourg, 1897.
Comme oeuvre écrite de saint Nlcon, nous n'avons
Voir aussi, N. Glbbenct, Étude historique sur l'affaire du
patriarche Niton, 2 vol., Saint-Pétersbourg, 1882-1884.
que son Testament où il laisse aux futurs administra­
oü Ton trouvera beaucoup de documents. Voir au**i
teurs de l'église du Sauveur ses volontés cl scs conseils.
N. Subbot iji, L'affaire du patriarche Nicon, Moscou, 1882;
D'autres œuvres lui ont été attribuées : Traité contre
Chrysostomc Papadopoulos, Οί ζατριάοχαι τών Ίιροσοles erreurs des Arméniens ; Lettre sur Γexcommunica­
'»>μων ως
••μιτιζο: χιιρχγωγοί τής Ψωσσίας ζατχ
tion; Commentaires sur les commandements de Dieu, etc.,
ιζ'αιώ <3, Jérusalem, 1907, qui traite principalement de
mais comme ces écrits à allure plutôt scientifique n’apl'affaire Nicon.
parllcnncnt très probablement pas ù Nicon le MélaOn consultera utilement aussi les récits des voyageur* :
Paul d’Alcp, Voyage en Russie de Macairc, patriarche
nolle, nous n’en abordons pas l’analyse ct l’exposé
d'Antioche (traduit de l’arabe par Bclfour, voir Palmer,
doctrinal.
t. n). édition russe de Murko*. 6 vol. Moscou, 1896-1000;
Nous ne pouvons nous faire une idée de la prédi­
Olcariu*, Relation du voyage d'Adam Olearius en Moscovie,
cation de notre saint ct de sa doctrine qu'en relisant
Tartarle et Perse,., Trad, ir., Paris 1661; A. Maycrbrrg.
ses dernières recommandations aux habitants de
Relazione d'un viaggio in Moscovia, Naples, 1696; GluSparte. Crainte salutaire des jugements divins, humi­
vini·’. De rébus Motcorurn, traduction russe «le Scmjnkin,
Moscou, 1875; Samuel Collins, Present state of Russia,
lité, amour de Dieu, amour du prochain sc manifes­
Londres, 1667. Le* Impressions de voyage «le J. Krlzanlv
tant dans les œuvres de bienfaisance, dans le pardon
ont été publiée·» par S. Belokurov, dan* Jurl Krtzani·· en
des fautes, dans le rejet de tout sentiment de haine
Russie, Moscou, 1901. Voir aussi, l’ouvrage d’ensemble :
ou de vengeance, enfin confession fréquente de scs
Léon Bum inskij, Iji vie religieuse des Russes d'après tes
péchés, tel est l’enseignement que, pour la dernière
donntes des écrivains étrangers du XVI· cl XV! 1· siècles,
fols, saint Nlcon livre à scs chers Spartiates, après
Moscou, 1871.
l'avoir inlassablement prêché pendant toute une vie.
J. Ledit.
2. NICON LE MÉTANOITE (Saint). Sp. Honbro*. ·Ο βίος Νίχωνος τού Μίτανοιιτ:, dans In
Deux documents authentiques nous renseignent sur
revue Νιος Ί.).)ηνομ·«ήμο»ν, Athènes, 1906, t. ni, p. 129228; Διάλογος τού έν χγίοις πχτρός ημών Γρηγιντίον.
saint Nlcon : sa biographie ct son testament. De sa
τΐΐσζυπο·^ Κιφρώ, etc., Venise, 1747, p. 125-132; réédition
biographie nous avons deux manuscrits grecs impor­
du même ouvrage, Venise, 1780, p. 125-132; Sp. Lnmbros,
tants : celui de la bibliothèque vaticanc, fonds BarbeMixrâû σ > .'■ . Allièn.··», 1905, i» iOl-406; i . Chevnlier,
rini. i /,
traduit en latin par le P. Slmiond et donl
Répertoire des sources historiques du Moyen Age, Paris, 1907,
s'inspirent Baronlus, Sirius, etc., ct celui du monastère
t. u, col. 3359 et le* références donnée*, sauf Mnf, Script,
athomte de Koutloumousi (210), publié par Sp.
vet. collect., t. iv, p. 155, qui ne concerne pa* Nicon le
Mélanoilc; Baroniu*, Annales, année* 961-998; L. Petit,
Lambros dans le Νέος 'Ελληνομνήμω*/, t. ni, 1906,

657

NICON LE MÉTANOITE (SAINT) — NIEREMBERG (JEAN)

Hibliographir des acoloulhlcs grecques, Bruxelles 1926,
p. 220, et les références données; Ni codéine rifaghlorilc»
Znnh·, 1868, L i, p. 301 ; Doukakis, Μ/γχς
Athènes 1895. mob de novembre, p. 580;
Analecla bollandiana, t. xxvi (1907), p. 319; Sp. Uirnbnn,
\îo; Έ/λη/ομνήμων, Athènes, 1908, t. v, p. 301-301;
N. Zlntnrskl, Histoire dr rfitat bulgare au Moyen Age (en
bulgare), So lin. 1927, t. i, 2· partie, p. 843-850; Ίιρός
Συνδίσμο;· Athènes, 15 novembre 1913.
E. Stéphanoü.
NI DEC Kl A nef rô-Pa t rlco (xvi· siècle), né A
Cracovie, étudia surtout à Padoue, soit les belleslettres, soit le droit. Rentré en Pologne vers 1559, il
occupa diverses situations importantes dans l’adminis­
tration civile el ecclésiastique. Titulaire de divers béné­
fices A Cracovie, A Varsovie, à Wilna, â PJozsk, il fut
enfin nommé évêque de Wenden (Livonie, actuelle­
ment Lettonie), en 1585; il mourut en 1587. Humaniste
distingué, il avait publié des fragments de Cicéron ct
des notes inédites sur l’orateur romain. Conlrovcrsistc
catholique, il défendit l’Église contre le luthéranisme
qui avait envahi les pays balles. On connaît de lui
des Parallela Ecclesiœ orthodoxas cum synagogis hsrreticorum, in-8·, Cologne, 1576, cl un ouvrage plus
considérable : De vera et falsa Ecclesia libri V, in-fol.,
Cracovie, 1583.
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Ji. Virginis, Cologne, 1671—- De la même date et de
la même inspiration, un Examen theologicum quatuor
propositionum quorundun authorum anonijmorum,
quibus aspergunt maculam cultui, festo, objecto et
sententia: piic de immaculata SS. Virg. conceptione
necnon constitutioni S. D. N. Alexandri VII (8 déc,
1661) in ejus favorem expeditæ, donné d’abord en
espagnol, Madrid, 1662, puis en latin, 1665. — A
Home, Nidhard composa également, pour la remettre
au pape Clément X, une Informatio, sive allegatio
theologica pro tuendo et retinendo juramento univer­
sitatis Neapolitana de credenda, tuenda et profitenda
immaculata conceptione Virginis; elle n’a pas été
imprimée.
Bayle, Dictionnaire historique et critique, édit, de 1711,
t. m, p. 505-508; Moréri, Le grand diclionnaire, édit. de
1759, t. vu, p. 1037; Somtnervogel, llibl. de la Comp. de
Jésus, t. v, 1891, col. 1716-1722; Hurter, Nomenclator,
3· édit., t. IV, col. 310-311.
É. Amann.
NIDI Raymond, dominicain. Inquisiteur général
A Pavic, il publia une Lucerna inquisitorum pro abso­
lutione ab hirresi credential!, Pavie, 1664, ouvrage qui
fut réédité A Pavie en 1695. Nidi écrivit aussi sur les
décrétales, l’amitié, la vie religieuse.
Quétif-Echard, Scriptores ordinis pradicatorum, t. u,
JOchcr-Rotcrmund, Gclehrten-Lexlkon, t. v, col. 1672
p. 636. — Hurter, Λomcnclalor, 3· édit., t. iv, col. 579.
(au mot Patricius), qui renvoie Λ F. Μ. Gotzc, Otium
M.-M. Gorce.
Varsaulensc, Breslau, 1755, p. 22 sq.; Hurter, Nomenclator,
NIEREMBERG Jenn-Eusàbe, fécond écrivain
3· édit., I. m, col. 216.
spirituel de la Compagnie de Jésus (1595-1658). —
É. Amann.
N I DH A RD Jean-Évornrd, religieux de la Com­ Bien que né A Madrid, il était d’origine allemande :
son père était Tyrolien, sa mère Bavaroise; mais
pagnie de Jésus, puis archevêque titulaire d’Édcsse
il passa toute sa vie en Espagne. Entré au noviciat
ct cardinal (1607-1681); son nom sc trouve aussi
de Salamanque en 1614, il fut d’abord appliqué aux
sons les formes Nitabd on Niedhard. — Né au châ­
missions dans la région de Tolède; plus lard il ensei­
teau de Falkcnstcin, en Autriche, le 8 décembre 1607,
gna l’histoire naturelle, puis l’exégèse à Madrid, où
il avait été d’abord destiné A la carrière des armes;
il mourut le 7 avril 1658.
il entre dans la Compagnie le 16 octobre 1631, enseigne
Son œuvre littéraire cntrêniemcnl considérable (elle
d’almrd A Graz la philosophie cl le droit canon,
ne comporte pas moins de 57 numéros dans Sommcrpuis est appelé A la cour de Vienne par l’cmpcrcur
vogel) s’occupe des sujets les plus variés. Naturaliste
Ferdinand III (1637-1657), pour être le confesseur
de mérite, Nieremberg a publié une Curiosa filosofia,
de l'archiduchesse Marie-Anne. Quand celle-ci partit
Madrid, 1630, 2· partie en 1631, et une Historia
en 1619 pour épouser Philippe IV d’Espagne, le P. Ni­
natura, maxime peregrine, libris XVI distincta, in­
dhard l’accompagna. Il exerça A la cour d’Espagne
fol., Anvers, 1635. qui donnent un curieux spécimen
une grande influence el fut nommé inquisiteur général.
de ses connaissances. — Professeur d’Écrilurc sainte,
Son action grandit encore après la mort du roi,
il a écrit : De origine Sacras Scriptura libri duodecim
1665; comme confesseur de la reine régente, il devint
in quibus multa Seriptune loca explanantur rt anti­
membre du conseil et entra ainsi en conflit avec don
quitates ex sacra profanaque eruditione eruuntur, In­
Juan d’Autriche, bâtard du roi défunt, que l’on avait
fo!., Lyon, 1641, cl aussi Stromata S. Scriptura in
écarté du conseil de régence. Fort de l’appui des
quibus enarrantur, explicantur, illustrantur, tum com­
troupes cl de l'opinion publique, don Juan marcha sur
Madrid et força la régente Λ éloigner Nidhard (1669). ' mentationibus moralibus vita et historia Cain, Nabuchodonosor, etc., etc. in-fol., Lyon, 1642. — Théolo­
Pour pallier sa défaite, la régente nomma celui-ci
gien, il a publié une traduction en espagnol du
ambassadeur extraordinaire â Home. Fait archevêque
Catéchisme romain, qui n eu de nombreuses éditions
d’Édcsse en 1671 ct élevé nu cardinalat en 1672
ct a été traduite en allemand, en italien, en portu­
par le pane Clement X, il mourut A Home le 1·’ fé­
gais; mais surtout il a bataillé, comme beaucoup de
vrier lùM
ses confrères de l’époque, en faveur du privilège de
Nous n’avons pas à étudier Ici son rôle politique
I*Immaculée Conception de Marie : De perpetuo objecto
dont il reste en mss. de nombreux témoignages â la
festi Immaculatæ Conceptionis, in-4·» Valence, 1653,
bibliothèque de Madrid. Au point de vue théolo­
dédié A Philippe IV el A Innocent X; Exceptiones
gique, le P. Nidhard prit une vive part â la querelle
faite aux dominicains A propos de leur altitude rela­ concilii U'ridcntini pro omnimoda puritate Deipariv Vir­
ginis expensa-, quibus non solum ejus actualis sanctitas,
tivement â l’immaculée Conception de Marie. Ce fut
verum et justitia originalis confirmatur, 2 vol., in-8·,
lui qui, par ordre du roi Philippo IV, répondit A la
Anvers, 1655; Theoria compendiosa de solida veritate
requête du dominicain Martinez del Prado, lequel
conceptor Deipariv absque labe originali cx canonicis
avait demandé quo ses confrères fussent dispensés
atque orthodoxis fundamentis, in-8·. Valence, 1656;
de saluer au début de leurs sermons l’immaculée
De sanctitate instituti festi certa et necessaria ad cul­
Conception ; Responsio pro imm. IL M, conceptione
tum ecclesiasticum singillatim in festo Immaculata:
jussu Philippi IV... data ad rescriptum IL P. M. J.
Jo. Martinez de Prado, O. P. provincialis (1662?). I Conceptionis pnveepto a summis pontificibus, in-8·,
Valence, 1657; Opera parthenica de superextmia ct
Composé d’abord en latin, l’ouvrage fut traduit en
espagnol; puis l’espagnol retraduit en latin. Douai, t omnimoda puritate Matris Dei, publié après sa mort,
in-fol., Lyon, 1659; A quoi l’on ajoutera un ouvrage
1665; publié aussi en appendice A l’ouvrage du
plus général de théologie mariale ; Trophiva mariana.
P. Théod. Morel, S. J., De conceptione immaculata
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chelier formé. En 1-171, se trouvant â Hatisbonnc, pen­
dant les fêles de Pâques, il soutint à la demande de
l’évêque contre les rabbins une dispute qui dura sept
jours, où il cul l’avantage. Nigri en acquit une grande
notoriété. Il écrivit là-dessus, quinze mois plus tard,
en 1175, un livre intitulé Tractatus contra perfidos
judans de conditionibus veri Messia scilicet Christi
vel uncti, rarissime incunable, le premier, sinon dans le
monde, du moins en Allemagne, à comporter des carac­
tères hébraïques. L’auteur en avait surveillé lui-même
l'exécution à Essling. Le livre fut réimprimé à Nurem­
berg, en 1197 Pierre Nigri en édita aussi la même
année, à INsling, une version libre en langue alle­
mande : Der Stern Mcschiah. Le roi de Hongrie el de
Bohême. Matthias Corvin, voulut cou lier à Nigri In
direction des écoles de Budc. C’est là que Nigri rédigea
son principal ouvrage théologique, le Clypcus thomistarurn in quoscumquc adversos... liber acutissimarum
qiurstionum super artem veteris Aristotelis... Venise,
1182, réimprimé en 1501. Ce bouclier du thomisme
prétend défendre le thomisme non seulement en théo­
logie, mais en philosophie naturelle. Cependant, il se
maintient dans le genre de la scolastique de celte
époque, au niveau de la logique formelle cl de l’étude
des prédicamcnts. 'l'ont au plus, ajoute-t-il quelques
problèmes de psychologie ou quelques éléments d’une
théorie de la connaissance : intellect agent el intellect
patient, différence entre l’intelligence el la volonté,
relations des puissances et de l’âme. Ses ennemis sont
les scolistesou bien les nominalistes qu'il appelle aussi
lerministes ct même - concept isles ». · C’est, dit-il,
l'opinion de ceux qu'on appelle conceptislcs que l’uni­
versel esl un concept de l'esprit, el donc ils doi­
vent dire que l’universel est toujours un accident.»
Fol. 56 r°. La querelle des anciens el des modernes est
surtout pour lui celle des thomistes ct des nominalistes,
qui et moderni dicuntur, fol. Hr·. La nature de la
logique, fol. 29-10, l’intéresse davantage que la théo­
logie. Cependant il donne des renseignements intéres­
sants sur les deux grands groupes qui s'affrontent :
d’un côté s es adversaires, Duns Scot. François Mayron,
Pierre d'Auriol, Pierre d’Aquilée, Guillaume d Occam,
Grégoire de Bimini, Antoine André et deux autres que
sans lui nous ignorerions. Jean Catalan et Landulf;
de l’autre côté ceux qui représentent pour lui le tho­
misme, Albert le Grand. Hervé de Nédellcc, Pierre de
La Palud, Capreolus, Jean de Naples ct un autre dont
il nous révèle l’existence, Guillaume de Maricahn.
Nigrl esl aussi une source intéressante pour l’étude des
albertistes de Cologne, comme Ileymerlc de Càhipo.
Il les avait rencontrés personnellement à Cologne cl
était renseigné sur leurs vains débats pour opposer,
grâce à des difïércnccs de nuances. Albert le Grand
ct Thomas d’Aquin.
Pnintl. Geschichte der l^ngik im Abcndlande^ Leipzig, 1870
cl 1927, t. iv, p. 221-223; Morgotl. dans Kirchcnlrxtkon.
t. IX,col.388-391 ; Sigism. Ferrarius, Dr rebus hungarlcaprovinclir O. P., Vienne. 1837. I. m c, p. 140 sq; Toiiron, His­
toire des hommes illustres de l'ordre det frères prêcheurs,
t. ni, p. 523-529; Quétlf-Eclinnl, Scriptores ordinis priet’nr notice sur la vie de P. Niercmberg ligure en tète
dicatorum, t. I. col. 1016-11)18; linin, Hrpcrtorium blbtiolr In llleromelluq bibliotheca; utilisée dans N. Antonio.
graphicum, 1.1. p. 506-507; Hurter, Nomenclator, 3· édtt.,
flibllntheru hispana notm, t. i, p. 686-688; Moréri, édit,
I. n. col. 1010.
de 1759, t. vn, p. 1037; Sommcrvogcl, Bibliothèque de
M.-M. Gohcb.
ta Compagnie de Jésus, t* v, col. 1725-1766; Hurler,
Nomenclator, 3· édit., t. ni, col. 959-961.
2. NIGER Antoine, frère mineur de l’ObsvrÉ. Amann.
vancc.'Appelé aussi Antoine Aretinus ou de Neri ou
N IDER ou NIEDER. Voir Nydi h Jean.
Nereus. Il doit avoir vécu pendant la première moitié
du xv siècle. Il est confondu quelquefois avec Ange
1 NIGER ou NIGRI est le nom latin du domi­
Reatinus ou de Neri. ct quelques auteurs distinguent
nicain allemand Pierre-Georges Schwartz qui mou­
Antoine Aretinus d’Antoine Niger et en font deux
rut à Budc vers 1181. Il avait étudié à Montpellier,
personnages difïérents. alors que cc n’est qu’un seul
a Salamanque où il était entré en contact avec les
ct même personnage (cf. L. Wadding, Scriptores
Juif», a Fribourg-en-Brisgau el à Ingolstadt où il perfec­
ordinis minorum, 2· édit», Home, 1906. p. 20, 21, 29,
tionna ses connaissances hébraïques et devint ba­
et Sbaraleu, Supplementum, I. n, p. 90). D’autres le

sfu dr victrice misericordia Deipara: patrocinantis homi­
nibus, in-fol.. Anvers, 1658. Lc Theopoliticus, in-1%
Anvers, 1611, rentre dans un genre un peu spécial,
comme l'indique le sous-titre : Breids illutidatio cl
rationale divinorum operum atque providentia humano­
rum. Dissertantur pracipua qiursita circa divinam pro­
videntiam et 1res cardines publica rei pie adminis­
tranda digeruntur.
Mais le P. Nierembcrg a été surtout connu par ses
innombrables opuscules ct ouvrages de théologie ascé­
tique d mystique. Sa vogue a été très grande au
xvin· siècle, où beaucoup de scs productions ont été
traduites en une demi-douzaine de langues, y com­
pris l’arabe (â l'intention des maronites). Cette vogue
a persévéré jusqu’au xix* siècle, qui a vu rééditer
nu réadapter plusieurs de scs œuvres, ('.’est dire
qu elles n’étalent pas sans mérite.
Niercmberg a lui-même rassemblé les nombreux
ouvrages sortis de sa plume féconde en 3 gros volumes
in-folio: Obras spirituales y filosoficas, Madrid, 1651.
— En dehors de quoi, il demeure encore : De artc
voluntatis libri sex, in quibus platonic#, stoic# et Chris­
tian# disciplina: medulla digeritur, in-8·, Lyon, 1631 ;
Paris, 1639; traduct. française par Louis Videl, Paris,
1657 (L*art de conduire la voient/). — Doctrimc asce­
tic# sive spiritualium institutionum pandect#, in-fol.,
Lyon, 1613; in-1·, Cologne, 1661; et en 6 petits vol.
in-8·, Augsbourg, 1756. De ccs titres il ne faudrait
pas conclure que notre auteur s’occupe exclusive­
ment d'ascétique. Les traités proprement mystiques
abondent dans son œuvre. Citons : De adoratione in
spiritu et veritate libri quatuor, in qui bus totius spiri­
tualis ait#, imitationis Christi et theologiae mystic#
nucleus eruitur, in-8·, Anvers, 1631, nombreuses édi­
tions subséquentes; trad, allemande. 1717; anglaise,
1673 et 1871; française par L. Videl, en 1650, sous le
titre : L'esprit du christianisme ; italienne en 1662 el
une autre en 1671; polonaise en 1663. - - El encore
De la hermosura de Dios y su amabilidad, por las
infinitas per/ecciones dei ser divino (De la beauté de
Dieu ct de son amabilité), in-l·, Madrid, 16-11; Pro­
digio del amor divino, in-1·, Madrid, 1611; A precio y
estima de la divina gracia (le prix de la grâce), Ma­
drid, 1638, qui a élé remanié par .L Schccbcn au
xix* siècle sous le litre : Die Herrlichkeiten der gôttlichen Gnade, Fribourg-cn-B., 1862. Après la mort de
Niercmberg on a encore publié une Hicromelissa
bibliotheca, de doctrina Euangelii imitatione Christi
et per/ectione spirituali ex priscis Patribus et doctoribus,
In-folio, Lyon, 1659.
A quoi Γοη ajoutera divers écrits hagiographiques,
à savoir : une Vida dei glorioso Patriarca S. Ignacio,
in-8·, Madrid, 1631 ; une vie d’un Père martyrisé
au Japon, le P. Marcel-François Mastrilll. S. J.,
in-4·, Madrid, 1610; plusieurs vies de saints insérées
dans le Flos sanctorum de Hibndcneira; une traduction
de limitation de J.-C. qui a eu d'innombrables édi­
tions en Espagne, en France ct en Belgique.
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confondent avec Antoine de Oculis Nigris, provincial
d'Aragon, en 1138. Originaire d'/\rezzo, en Tos­
cane, Antoine étudia â Paris, ou il conquit le grade
de docteur en théologie, d'après les uns en 1105,
d'après d'autres en 1 113. Il enseigna ensuite la théo­
logie à l’université de Florence, où il fut, en 1121,
doyen de la faculté do théologie. Entré d'abord dans
l’ordre des frères mineurs conventuels, il passa ensuite
aux frères mineurs de l’observance, sous le généralal
de saint Bernardin de Sienne Antoine a composé
quelques ouvrages théologiqiies : 1. Commentarius in
Magistrum Sententiarum, fruit de son enseignement a
Paris, ou à Florence; 2. quelques Opuscula theologica
ou tractatus theologici, cl 3. Sermones pncdicabilcs.
Après s’être consacré a ia prédication, pendant les
dernières années de sa vie, il mourut, en odeur de sain­
teté, d’après les uns. â Arezzo, en 1450, d’après les
autres, à Sergiani, près de Senario, en I I70.
!.. Wadding, Annules minorum, t. \, Borne, 1734, p. 120;
Scriplores ordinis minorum, 2* édit., Itonie, 1006, p. 20,21,
29; J. II. Sbandca, Supplementum ml Scriptores trium ordi·
num S. Francfort, t. i. 2r édit.. Home, /908, p. 90; Marc (le
Iâsbonne. Chronicorum ordinis /rutrum minorum pars III,
I. I, c. xi.ur, Fr. Ihiroldus, Epitome Annalium Wadding!,
ad ana. 1421 ct 1438.

A. Teetaert.
1. NIL L’ASCÈTE ou NIL D’ANCYRE
dit LE S INA ITE (Saint), cénobite célèbre du
v· siècle, appartient avant tout aux théologiens de
la vie spirituelle.
i. Vic. II. Ecrits. III. Doctrine.
I. Vie. — Saint Nil devra à ce siècle naissant de
l’avoir tiré de l’oubli ct peut-être d’avoir tenté le
premier de lui rendre sa véritable physionomie. Sa
biographie traditionnelle est tirée d’un recueil de Sac­
rationes de aede monachorum rt de Thcodulo /ilio, P.
(i., I. i.xxix, col. 583-694, pillées par Nicéphore
(.ailiste. Historia ecclesiastica, I. XIV, c. liv, P. G.,
t. CXI.VI, col. 1256, et les livres liturgiques byzantins,
d’où le compilateur du Synuxaire de Constantinople
la tira au x· siècle, ainsi que par les martyrologes
depuis le Moyen Age. Consciencieusement étudiée
par J. M. Suaresius. dans son Sancti Nili tractatus,
reproduit en appendice aux œuvres de saint Nil,
P. G., t. i.xxix, col. 1367-1131, elle tient en ces quel­
ques lignes : Né ù Constantinople d’une famille
illustre, Nil fut olllcicr à la cour de Théodosc et
préfet du prétoire. Engagé dans le mariage, il en
eut deux enfants. Epris de solitude, il renonça,
vers 390 (Tillemont, Mémoires, t. xiv, p. 190 et 191).
ou en 401 (Léo Allatius, Dr Nilis, 11-14). à tout
l’éclat de la vie politique, comme à tout le bonheur de
sa vie de famille, pour aller, en compagnie de son
Ills Théodule, se mettre à l’école des ascètes du Sinai,
tandis que sa tille el son épouse, également avides
de vie religieuse, iraient la demander à l’Egypte. Nos
ermites, au témoignage des Narrationes, excitaient
à la fois la jalousie des anges el exaspéraient la
haine des démons par leur vertu, quand, vers 410
(Tillemont, op. cit., p. 205). leur retraite fut troublée
par une invasion de Sarrasins, qui lirent une razzia
au mont Sinai, massacrèrent plusieurs moines et
emmenèrent des prisonniers, entre autres Théodule.
Epargné, Nil se mil ù la recherche de son fils qu’il
retrouva à Eluse, entre l’Arabie l’cirée et la Palestine.
L'évèque de celte ville les ayant ordonnés prêtres
l’un et l’autre, saint Nil revint au Sinai où il mourut
vers 130.
Tel est le Nil des Narrationes ; est-ce celui des
écrits ascétiques ? Encore que la grande majorité
«les très nombreux manuscrits des Narrationes
mettent en avant le nom de saint Nil, à l’encontre de
quelques unités qui les donnent comme l’œuvre d’un
certain moine Anastase, et bien que les Narrationes
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aient été regardées jusqu'à nos Jours comme une
autobiographie, il semble bien qu’il ne faille pas y
voir plus qu'une manière de roman, tout au moins
pour ce «pii regarde notre saint Nd (Heussi, l'ntrrsuchungen, p 155 sq.), s'il est vrai que l’information
littéraire, notamment en ce qui concerne la lit­
térature gréco-romaine, de l’auteur des Narrationes
n’est pas à mettre en parallèle avec la pauvreté de
notre éplstolographe, que les aventures «le Théodule
souffrent par trop d’invraisemblance cl que la chro­
nologie du narrateur ne cadre pas avec les dates sûres
«h Nil.
Notre Nil. dont l’entrée au monastère semblent pou­
voir pas être reculée au delà de 390, d’après une lettre
à un nommé Dioclétien A qui il propose l’exemple
d’Apollinaire (t 392) comme de quelqu’un encore vi­
vant, Epis!., i, 257. P. G„ t. lxxix. col. 177, vécut
pendant un temps plus ou moins long a Ancyre en
Galalie. H faut même, d’après deux de scs lettres
comme d’après le panégyrique du moine Albianus ct
le traité Ad magnam diaconissam Ancyra?. faire d’An·
eyre, lout au moins de la province de ce nom. son
pays d'origine. A cc compte, il faudrait en toute jus­
tice lui rendre le surnom d' Ancyranus que lui donnent
les signatures de quelques manuscrits du recueil des
lettres. Son origine galate n’est pas un obstacle à un
long séjour a Constantinople où il puisa, aux pieds de
saint Jean Chrysostome, dont, au dire du chroniqueur
Georges le Moine (cf. Dcgcnhart, Neue Heitrûge.. p. 7
el 8), i) fut au sens plein du mol le disciple,cet amour
lilial qui percera si souvent dans sa correspondance.
Epist., i, 309. col. 193; n, 265, col. 336, 293 et 294.
345; m. 13. col. 373; 199, col. 476. N‘est-ce pas là
qu’il s’acquit ces nombreuses relations qui le pour­
suivront dans sa solitude ? Peut-être les dut-il à un
poste très honorable ? Il lui faut néanmoins refuser
la préfecture de la ville impériale. L’absence de son
nom dans tous les index connus des préfets du pré­
toire de Byzance doit, une fois de plus, nous mettre
en méfiance contre l’information historique de Nicé­
phore Calliste.
Par ailleurs, il faut renoncer a faire de notre Nil
un ermite el nous voilà de nouveau loin du Sinaï.
Outre qu’il s’en défend cl qu’il prêche à qui veut l’en­
tendre la supériorité de la vie religieuse renobilique
sur l’érémilique. De monachorum prerslantia, P G.,
t lxxix, col 1061-1091. il apparaît dans ses écrits,
comme fondateur d’un monastère dans les environs
d'Ancyrc, comme maître des novices et supérieur des
moines, comme archimandrite expérimenté, consulte
par ses confrères sur l’administration de leurs propres
monastères Epist., i. 18, col. 89; m, 303, col. 532.
Cf. Dcgcnhart. Der ht, Silus Sinaita, p 98. Imlln.
A rencontre du Nil des Narrationes, i) semble bien
qu’il n’a pas élé prêtre. Epist., n. 261, col. 333.
Le cercle d’influence «lu moine d’Ancyrc parait
illimité ct offre quelque chose d’extraordinaire pour
ce temps. Sa volumineuse correspondance nous le
montre en relations non seulement avec les hommes
d’Eglise de renom, mais avec les fonctionnaires mili­
taires et civils de l’empire et avec Arcadius lui-même.
Il y apparaît comme le type des spirituels du temps,
habillant toutes ses pensées, comme tous scs con­
seils cl scs graves avertissements, d'images cl de
paroles scripturaires. Tempérament vigoureux, bon
et doux, d’une condescendance évangélique pour lu
faiblesse, intraitable quand il soupçonne la malice
ou une évidente mauvaise volonté, usant d’un saint
franc-parler «pii frôle l'imprudence avec les grands,
il s’émeut fémininement en face de la douleur. Ce
type achevé de maître spirituel (jui fuyait le monde
el le conduisait, était marqué pour être un entraî­
neur d’hommes parce que ses conseils seraient cm-
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pruntés à la vie môme, comme il le demandait aux
supérieurs dc monastères, Dc monastica exercitatione,
c. xxi-xxxm, D. G., t. lxxix, col. 718-761.
Le cénobite galatc à la physionomie si personnelle
ne peut pas être l'ermite homonyme du Sinaï. La
question du véritable auteur des Narrationes est
toujours à résoudre. Dès le v* siècle nous les voyons
attribuées à un Nil. L’identification dc cc Nil est une
des nombreuses énigmes dc l'histoire littéraire de
l’antiquité chrétienne. Son existence est à peu près
certaine. Car. encore qu’elles soient fortement ro­
mancées, les Narrationes offrent un fonds historique
indubitable, surtout si on les confronte avec une lettre
de saint Nil dont l’authenticité ne peut être mise en
doute. Epist.. iv, 62, col. 580 ct 581. A la gloire de
son saint compatriote, le martyr Platon, saint Nil
nous raconte qu’un vieillard originaire do Galntle,
après avoir embrassé la vie érémilique au Sinai en
compagnie de son fils, s’en vit séparé par un coup de
main des païens et ne le retrouva que sur l'intcrvention miraculeuse de saint Platon. Le vieillard dc
saint Nil cl le Nil des Narrationes offrent trop de res­
semblances pour n'être pas identifiés, comme les récits
qui les mettent sous nos yeux présentent des diffé­
rences si graves que l’on a le devoir dc distinguer leurs
auteurs De cette manière, l’existence, au v· siècle,
dc deux saints du nom dc Nil : Nil l’Ermite, auteur
des Narrationes ct Nil le Cénobite d’Ancyre, auteur
des écrits venus sous son nom, nous paraît sortir du
domaine dc la simple hypothèse pour devenir une
certitude.
IL Écrits, — L’œuvre littéraire du moine d’Ancyre
est fort étendue cl reste, dans son ensemble, suffisam­
ment établie, encore qu'elle demande une édition
scientifiquement menée ct quoique la critique n’ait
pas encore dit son dernier mot. L’écrivain est abon­
dant et facile, trop peut-être. Il ne recule pas devant
les répétitions et sc refuse dc parti pris à brillantcr son
style, dût-il, par endroits, pour mieux éviter cette
coquetterie indigne d’un moine, s'exposer à écrire en
barbare. De même il sc défend contre les réminis­
cences des littératures classiques. Stighnayr, dans
Zeitschrift /ûr katholischc Théologie, 1915, t. xxxix,
p. 576 sq. On peut grouper scs écrits en trois classes :
correspondance; écrits consacrés aux vertus chré­
tiennes; écrits concernant le monachisme. Bestcront
a signaler les écrits perdus ct les œuvres inauthen­
tiques.
1« La correspondance. — Aussi volumineuse que
celle dc saint Isidore de Pélusc dont, par ailleurs, elle
ne réalise pas la haute tenue littéraire· la correspon­
dance de saint Nil comprend, à notre connaissance.
1062 lettres ou extraits de lettres. Pousslncscn édita
365 â Paris, en 1657, d'après un manuscrit dc Florence.
Léon Allalius reprit l’édition à Home, en 1668, cl
donna quatre livres contenant en tout 1061 lettres, qui
sont passées dans la Palrologte dc Migne, t. lxxix,
col. 81-581. 11 y faudrait ajouter une lettre au scho­
lastique Nemcrtius, dont Pltra, qui l’attribue â Anas­
tase, a édite la version latine. Spicilegium Solesmense,
Pans, 1855, L m,p. 398. Ccs pièces, inégales d'étendue
comme de valeur, traitant de diverses questions dog­
matiques, morales et exégétiques, dénoncent en leur
auteur un homme de Dieu aussi expérimenté que
consulté; elks forment un spécimen original de direc­
tion, en même temps qu’elles sont une vraie source
d'information sur les usages monastiques et séculiers
du temps. Nous sommes loin d’aflinner qu'elles
rendent toutes la manière de Nil dans leur rédaction
actuelle. Admettons encore que l’examen des cir­
constances ct dc la vie de l’auteur en doive modifier
la numérotation. Heusi, op cit., p. 63 sq. Elles
restent cependant dans leur ensemble, au-dessus de
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tout soupçon d'innuthcntlclté. Néanmoins, telle cette
lettre 33 du IIP livre, col. 388 100, qui n'est qu’un
conglomérat des lettres 138, 139, 179, 317, 110,
108, 109, 111 et 135 du IB livre, les lettres, 61, 65,
113, 111, 160, 170, 218,215, 320 ct 322 du II P livre,
1 ct 7 du IV· livre sont manifestement des emprunts
étrangers ou dc purs et simples doublets. IIcusl,
op. cit., p. 80 sq. On avait considéré un grand nombre
des lettres nilicnncs comme de simples extraits des
ouvrages de Nil ou d’autres auteurs, tels que saint
Jean Chrysostomc et saint Isidore de Pélusc, intro­
duits au cours des siècles dans le recueil des lettres au­
thentiques. llaldacher dans Χρυσοστομικά, Borne,
1908, fasc. 1, p. 226 sq. Mais Nil lui-même a fort
bien pu sc répéter ct faire sien tel élément étranger
qui allait bien Λ son but. Il arrive tous les jours
qu’on s’inspire dans ses récits de ses lectures, IIcusl,
op. cit. p. 59.
2° Écrits moraux. — Outre une grande partie de scs
lettres, Nil a composé plusieurs traités concernant les
vertus chrétiennes; ils ont dès lors une portée univer­
selle. Tels sont : 1. Le Sermo in cflatum illud Evan·
getii : Nunc gui habet sacculum tollat similiter et
peram, et gui non habet, vendat pallium suum et emat
gladium (Lue., xxn, 36), P. G., t. lxxix, coi. 12631280, dont 11 n'y pas Heu dc suspecter l'authenticité.
— 2. L'instruction Ad Eulogium monachum contient
dc belles considérations sur l’aspiration ù la perfec­
tion, expose une sage tactique pour les combats contre
le mal et donne des conseils au sujet dc la vie monas­
tique. P. G., t. lxxix, col. 1093-1110. Nicéphore
Callisto qui la mentionne le premier l'intitule Τά ζρος
Εύλόγιον, Historia Ecclesiastica, L XIV, c. uv, eoi.
1256. On peut supposer qu'il connaissait plusieurs
instructions adressées par saint Nil à Eulogc. t’nc
seule nous est parvenue. — 3. Le Dc oratione est un
délicieux traité de la prière ou de l'esprit dc prière,
divisé en 153 chapitres nu thèses, selon les 153 pois­
sons de saint Jean (Joa.. xxi, 11), où l’auteur pro­
cède sous les traits d’un professeur dc jeunes moines.
Imprimé à Anvers, en 1575, il a trouvé place dans
Migne, P. G., t. lxxix, col. 1165-1200. l’hotius con­
naissait déjà sa division en 153 chapitres, Bibliotheca,
cod. cci, P. G., t. an, col. 672. Les Apophtegmata
Patrum lui empruntent 8 citations, P. G., t. i.xv, col.
305, ct, vers 620, le moine Antiochus de Saint-Sabas
de Jérusalem en fit dc soigneux extraits dans scs
Pandectes. S. llaldacher. Nilus-Exzcrpte im Pandektes
des Antonius, dans la Bevue bénédictine, Marcdsous,
1905, t. xxn, p. 211-250. Il semble bien que IIcusl
n’ait pas de raison suffisante de douter de l’authen­
ticité dc la prélace. op. cil., p. 118 sq.----L Le De octo
spiritibus malitiiv.quï ne s'inspirerait pas plus d’Êvagre
qu'il n’inspirerait Cnsslcn, Dcgcnhart, op. cil., p. 174
sq., mentionné pour la première fois par Antiochus de
Salnt-Sabas et marqué au coin d’une fine psycho­
logie. s'étend longuement sur la théorie des huit vices
capitaux, si répandue nu iv· siècle. Imprimé en 1557
par Fr. Ginus à Venise, réimprimé au même lieu en
1574 avec les ouvrages de saint Éphrcm, puis dans
la Bibliothèque des Pères, à Paris, en 1575 et dans le
t. vu de celle de Lyon, enrichi d’une version latine
pnrGombeiis, il trouva place dans le t. i du supplé­
ment à la Bibliothèque des Pères, à Paris, en 1672,
d’où il est passé dans Migne, P. G., t. lxxix, col.
1115-1164.
3° Écrits concernant le monachisme. — Ccs écrits
forment le groupe le plus considérable des œuvres
nilicnncs. A remarquer qu'elles veulent le lecteur indul­
gent aux répétitions Incalculables. Citons : 1. }.'Oratio
J in Albianum, qui est un joli panégyrique du moine
galatc Albianus, dont Nil nous présente la vie comme
une image lumineuse dc la perfection P G , t. lxxix

l
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col.695-712. Émigré d’Asie Mineure, Albianus sc retira 1
au désert de Nltrio en passant par Jérusalem ct
finit scs jours parmi les moines dc cc bienheureux
évêque Léonlius, commémoré par Socrates, HisLecc.,
1. Vî, c. xvn. et par Sozomène, /itst. ccc., 1. VI,
c. xxxiv;L VIII, c. xx; Tillemont, Mémoires, t. xiv,
p. 215-218. Éditée à Paris, en 1639 avec une ver­
sion latine par le P. Poussines, VOralio fut redonnée
par Allntlus à la lin dc son édition des lettres. —
2. Le De monachorum pnestantia, P. G., t. i.xxxi,
col. 1061-1091, compare, â la louange dc la pre­
mière, la vie monastique menée dans le désert à
celle qui est possible dans les monastères urbains.
Degenhart, op. cit., p. 93-95. — 3. Le Dc monastica
exercitatione, appelé ordinairement V Ascétique, public
à Venise, en 1557, par François Ginus, réimprimé en
1571 avec les œuvres de saint Éphrem, reproduit
ù Paris en 1575. dans la Bibliothèque des Pères, a été
emprunté par Migne à Suarezius, P. G.» t. lxxix,
col. 720-809. Cc traité, (pii donne une idée fort pes­
simiste du monachisme contemporain, sc divise de
lui-même en trois sections traitant respectivement
dc l’idée du monachisme ou dc la philosophie chré­
tienne (c. ι-xx), des obligations monastiques (c. xx-xu)
et de l'initiation préalable à la vie monastique. Schiwietz voit dans les premiers chapitres une refonte pos­
térieure, pour cela seul que leur teneur ne cadre pas
avec l’état connu du monachisme oriental nu v* siècle.
Das Morgenlündische Mônchtum, t. n, p. 59. De­
genhart, op. cit., p. 10 sq., et lleusi, op. cit.. p. 50
sq., sont, à juste titre, d'une opinion contraire. La
nature des devoirs décrits, comme le ton général du
traité, dénoncent un auteur d’âge mûr. Cet écrit étant
par ailleurs plus court que celui Ad Magnum daté dc
426 ou 127 qu’il semble inspirer, il en faut placer la
composition vers 125. Saint Nil y a utilisé vingt-cinq
passages dc ses lettres plus anciennes. — L Le Dc
voluntaria paupertate ad Magnam diaconissam Ancyra,
P. G., t. lxxix, col. 967-1060. que saint Nil nous
aide lui-même â dater, col. 968 C ct 997 A. développe,
sous un jour moins noir, le thème du traité précé­
dent. Degenhart, op. cit., p. 100 sq. 172 sq. —5. Le
De magistris ct discipulis est une petite considération
sur le monachisme, adressée au maître des novices
ct aux novices dans le style des sentences. Il a été
édité en grec cl en latin par le P. van den Ven dans
les Mélanges Gode/roid Kurth, Liege, 1908. t. n.p. 7381. -6. On a dc saint Nil. au témoignage dc Nicé­
phore Callistc, des chapitres ou sentences, Hist, ccc.,
1. XIV. c. Liv. Phot lus en connaît plus de cent,
Bibliotheca, cod. cci. Tout de même,Saint Maxime le
Confesseur donne, sous le nom de Nil, des sentences
tirées des Capita parirnetica, P. G., I. xcr, col. 725;
t. lxxix, col. 1252, n. 28. Par ailleurs, on cite sous
le nom de Nil nombre de sentences qui, nilicnncs par
le fond et la forme, ont été tirées plus lard de ses
écrits. Citons les Sententia abducentes hominem, (pii
comptent dans Migne 98 numéros, P. G., I. lxxix. col.
1239-1250, cl comprenaient dans les éditions anté­ I
rieures 135 numéros. L’éditeur en a exclu les n. 98121 parce que tirés de l’écrit Ad Magnum el les
n. 122-135 fournis par le De monachorum praestantia.
l’essler-Jungmann, Instil, patrol., t. n b, p. 116 sq.
L’Institutio ad monachos n’olïrc pas de numérotation.
P. G., t. lxxix, col. 1235 1210. Les Capitaparirnetica,
P. G., t. lxxix, col. 1219-1251. comprenant 139
sentences et 8 aphorismes sans numérotation, sont
authentiques, Λ l'exception des 25 premiers numéros
qui forment un alphabet gnomlque â restituer â Évagrc
le Politique. A. Filer. Gnomica, 1, Sexti Pythagorici,
Clitarchi, Evagrii Pontici sententia·, Leipzig, 1892.
Krumbncher énumère plusieurs manuscrits Λ alphabet
gnomlque sous le nom dc saint Nil numérotés Athos
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1583. n. 10; Athos 2798; Athos 3250, fol. 178. G«chlchte der btjiantlntschen /Atteratur, Leipzig, 1897,
p. 718-720. Trois autres recueils dc sentences, mis
autrefois sous le nom dc Nil avant dc passer dans
les œuvres d’Évagrc, peuvent lui être restitués, P. G.,
t. xi., col. 1263 1270.
4· Œuvres niliennes perdues, - L’histoire littéraire
connaît certains écrits de saint NU qui ne sont pas
venus jusqu’à nous. Cc sont : Un Traité sur la Péni­
tence (pie saint Nil doit avoir envoyé au diacre Polychronlus, dans une lettre. Epis!., in, 11. col. 373, dont
on ne peut suspecter l'authenticité, Heusi, op. cit.,
p. 76 sq., encore que les extraits quelle nous livre dc
cet ouvrage rappellent par trop un traité similaire de
saint Jean Chrysostomc, De compunctione, P. G.,
t. xlvh, col. 393.-2. Deux Chaînes témoignent en
faveur de l'existence d’un commentaire nillen sur le
Cantique des Cantiques. Celle dc Procope de Gaza ne
fait pas moins de 61 emprunts â Nil, P. G., t. lxxxvii,
2· part., col. 1515-175 L Zahn, Forschungen zur Gesch.
des neutestamentl. Kanons und der altkircht. Literatur;
Erlangen, 1883, t. n. p. 217. Le grand nombre de
citations empruntées à Nil laisse penser à l’existence,
nu temps de Procope, d’un commentaire nillen dont
l’authenticité est assez démontrée par l’identité de
processus cxégéllquc entre les citations susdites
ct les passages similaires des lettres. La Chaîne des
Trois Pères dc Pscllos est un témoignage moins
précieux, puisque Pscllos néglige de citer le nom de
ces Pères. P. G., t. cxxn. col. 537-586. Le docteur
A. Soûle, après la visite des bibliothèque s et l’étude
de 18 manuscrits, annonce qu’il a pu reconstituer le
commentaire nillen du Cantique des Cantiques. Dc ,\i/i
monachi commentario in Cant. Cant, restituendo, dans
Biblica, Home. 1921, p. 45-52; il en donne d’ores ct
déjà un spécimen, O Kommentaru Nila monaha(t 430)
Pjesnu nad Pjesmana. Zagreb, 1925, p. 18-22. et
annonce qu'il publiera Intégralement sa reconstitution
dans les Monumenta biblica et ecclesiastica de Berne
quand les circonstances le pcnnclliont ibid., p. 16.
Par ailleurs la chaîne exegétique de Nicétas fait six
emprunts à saint NU. Mai. Scriptorum peterum ncra
collectio, Home, 1837, t. ix. p. 626-722. B. Devrcesse
signale d'autres sculics dc saint Nil qui devraient être
étudiées pour une édition critique des lettres niliennes.
Chaînes exégétiques grecques dans le Dictionnaire de
la Bible, supplément. 1.1, Paris, 1928. col. 1113, 1133.
1159. 1160. 1172, 1190. 1202. 1222. Nil serait, m
exégèse, étroitement dépendant d’Orlgènc. W. Bicdcl,
Die Auslegung des llohenliedcs in der jüdischen Ge
mcinde und der griechischen Kirchc, Leipzig, 1898,
р. 75. Au vrai, il est le tout prvmler a dévoiler sa
méthode. Epist.,u, 223, col. 316CD-317 A. — 3. Anas­
tase le Sinailc donne l'extrait d'un écrit dc Nil sous
le titre : Xili ex iis qmr scripsit ad Eucarpium mona­
chum, Quaestio 5, P. G., t. i xxxi.x, col. 357. Or nous
avons parmi les correspondants de Nil un certain
Pionius dont le père, appelé Eucarpius, était un ami
intime du moine d*Ancyre. Epist., m, 31. col 385-388.
— L Photius, Bibliotheca, codex cclxx
. vi, et Migne,
P. G., I. lxxix, col. 14S9-1502, donnent de longs pasn.iics (les armons (le saint Nil. deux Mir PAqucs rt
trois sur l’Ascension. Mais la personnalité de l’auteur
n’est pas tellement déterminée qu’il ne puisse s’agir
d’un autre Nil prédicateur. Il semble même que le
Nil du codex phot ion cclxxvi doive être distingué
dc notre Nil du codex cci — 5 Nicéphore t'allisle
fait mention d’un traité nillen Adversus gentiles
dont il n’y a pas d’autre mention. Hist, ccc., 1. XIV,
с, ijv.
5· (Euvres inauthentiques. — Certains ouvrages,
signalés comme l’œuvre de Nil, doivent lui être refusés
comme apocryphes. Ce sont : 1. Le recueil des Sep-
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tern narrationes de e/rde monachorum ft dc Theodulo
fillo, qui est. pour le moins, très douteux. /*. G’.,
I lxxix, col. 583-694. - 2 Le Tractatus de vitiis quir
opposita tant virtutibus ad Eulogium, court ct appa­
remment Incomplet, et présentant comme la suite
du traite des vertus chrétiennes Ad Eulogium, s’é­
loigne par trop dc la manière nllicnnc ct ne peut être
qu’une œuvre postérieure. Dcgerihart, op. cit.,
p. 30 sq, P. C»,. L lxxix, col. 1139-11 I L -3. Le traité
De octo vitiosis cogitationibus, P. G., ibid., col.
1435-1 IM. n’csl qu'une refonte ct une amplification
postérieure dc l’a ut lien tique Dr acto spiritibus ma·
titiir ·- I. De même le Dr malignis cogitationibus,
ibid., col. 1199-1231. assez émaillé dc citations
d'Èvagrc pour lui avoir été attribué, reprend servi­
lement drs sujets déjà épuisés dans d’autres ouvrages
authentiques Le chapitre xxm notamment, consacré
a lu prière, peut s'identifier avec le Dr oratione.
Ilcusl donne dc fort bonnes raisons pour douter de
son authenticité, op. cil., y. 163-166.
5. L’écrit Ad
Agathium monachum Pcristeria seu tractatus dc vir­
tutibus excolendis cl vitiis fugiendis, col. 811-968,
traitant, en deux sections, des devoirs et des vertus
dc l'homme considéré dans sa vie individuelle ct
sociale, semble bien avoir été compose à Alexandrie.
AnnStasc le Simule qui en cite trois passages, dit (pie
l’écrit appartient Λ un moine Nil. P G., I. lxxxix,
col. 437,536 Heusi, après Tillcmont, Mémoires, t. xiv,
p. 209, montre que notre Nil n’en peut être l’attribu­
taire. parce qu'il vivait dans un tout autre monde de
l>ensécs que l’auteur, op. cil., p. 160-163. — 6. Le Trac­
tatus moratis et multifarius est un sermon incolore
d’origine inconnue, P. G., t. lxxix, col 1285-1312 7. L'Epicteti enchiridion seu manuale est une para­
phrase chrétienne du Manuel d’Lpictôte, représentée
par dc très nombreux manuscrits, dont l'auteur in­
connu est certainement de beaucoup postérieur â notre
Nil. P. G., col. 1285-1312. C. Wotkc, llandschriftliche
Heilrdge :u Nilus Paraphrase von Epiktets //andbûchleln, dans Wiener Studlen, 1892. t. xiv, p. 69-74;
Drgenharl, op cil., p. 18-20. · 8. La Narratio de
Paehon patiente bellum meretricium et vincente, P. G.,
ibid. col. 1311-1316, est un extrait dc VHlstoire
lausiaque de Palladius, Butler-Lucot, Palladius,
Histoire lausiaque, Paris, 1912. chap. xxm.
9. L’hymne intitulée Paradisus qui porte, dans
beaucoup de manuscrits, le nom de Nil. doit être
restituée au poète .Jean le Géomètre, P. G., t. cvi.
col 867-890.
111. Doctium . - Saint Nil n’a rien d’un théologien
de profession. Mais ses écrits, scs lettres notamment,
vint un trop prédeux témoin de la tradition pour ne
lias voir leurs conclusions consignées ici. La spiritua­
lité nlllrnne. encore qu'elle soit aussi peu originale que
possible, veut en outre être commémorée. Ces divers
points de doctrine seront donnés d’allilée et les réfé
rtnçcs se feront toutes â P G., I. ι.χχιχ Pour l'emploi
de* lettres, le chlITrc romain en dira le livre ct le pre­
mier chitîre arabe en Indiquera le numéro.
!· Exégèse.
Saint Nil cite les livres saints sous
h· nom de paroles, ut, 228, col. 488 C; 213. col. 496» D,
ou d’ilcrilure divine, n. 321. ml. 357 A. Sa collection,
comme en font foi les citations fréquentes, contenait
les 11« el 11 P épltre* dc saint Jean el l’épllrc de saint
Judc Semblablement Nil recevait les pericopes de
Daniel dans la fosse aux lions, i, 88. col. 121 AB;
des trois jeune* Hébreux dans la fournaise, n. 310.
»1 352 < . le livre <1 FMIh r. n. *220, col. 313 I)-316 A;
l'épllre dc * tint Jacques, m, 228, col. 189 B. et l'é
pitre aux Hébreux, n. 251, col. 329 C Les citations
d**s apocryphes sont fort rares. Différentes versions se
trouvent utilisée* : ici. Symmnquc, ni, 78. col 12 t CD ;
h. \quiln, Symmaque ct Théodotimi, ni, 191. col.
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472 D ct 173 A. Sans rejeter pour autant le sens III ténil propre cl ligure, son exégèse dénonce une forte
tendance alexandrine, cherchant partout, à In faveur
d’une étymologie ingénieuse, i. 90, col. 121 CD, un
enseignement moral ou mystique, n, 223, col. 316 C317 A
Ajoutons que la foi nllienne repose en outre sur
la tradition, n, 210, col. 312 A cl sui les saints canons
II. 135. col 273 B.
2° Monothéisme et création.
Nil vide résolument
ct non sans humour, î, 231, col. 168 1) ct 169 A. le
panIIléon hellénique, n, 32. col. 212 I) el 213 A; 42.
col. 216 G; m, 16, col. 377 BG; il en expulse nommé­
ment le Hasard ct la Fortune, I, 278, col. 181 D et la
tourbe impudique des Eons mâles et femelles, i.
296, col. 192 A; 248, col. 173 G. Leur sacri lier serait
s’agenouiller devant Satan cl s’attirer, en manière
de récompense, le Uni de su haine, n, 289, col. 340 D.
S’adonner â la magie, n, 118, col. 269 A, consulter les
augures cl les aruspiccs, c’est s’exposer pour sa propre
punition à cc que Dieu les réalise, n, 151, col. 269 D272 A. Il ne serait, au contraire, que de rejeter tout
cc fatras de superstitions pour voir cesser les maux dc
l’empire : pestes, famines, guerres, tremblements de
terre, i. 73. ( <»l. 116 AB.
Il faut plutôt adorer le vrai Dieu, créateur ct conser­
vateur de toutes choses, i, 19, col. 89 A. Dieu de qui,
quoi qu’en aient les manichéens, la nature tire sa
bonté essentielle, n, 299, col. 349 G-350 A, sa malice ap­
parente ne venant que des cœurs corrompus qui la
regardent et en usent, r, 32 et 33, col. 97. en sorte qu’il
faille agir κατά φύσιν pour nous ramener à la rec­
titude originelle, n, 199, col. 304 D ct 305 A. ct qu’il
n’y ait pas lieu d’embrasser la désespérance mani­
chéenne cl de nous asseoir dans le péché puisque la
conversion est possible, fl, 317, col. 356 A. Dieu
a créé nos premiers parents a son image cl â sa
ressemblance, n, 191, col. 300 CD. les a bénis,
dès avant leur péché, comme destinés à répandre
l’espèce humaine, i, 190, col. 153 1). Il faut donc reje­
ter la préexistence platonicienne ct origéniste des
.Ames cl leur chute dans les corps, i, 189, col. I53C.D,
tout autant que leur anéantissement final prêché par
Aristote, t, 192, col. 156 B. Mieux encore, ccs âmes
spirituelles et éternelles ressusciteront leurs corps,
I. 109-113, col. 129-132; 163, col. 149; 192. col. 155;
n, 82. col. 237; 200, col. 305. Avec cela l’être humain
est-il pour Nil un composé de trois éléments substan­
tiels comme le veulent les lrirholonilsles ? Ce n’est
pas impossible : Nil commit fort bien le σώμα, la
'^υχή d le ττ/ευμα, Ad Eulogiurn, col. 1011 A, c!
donne une division tripartiti* des vertus. De oratione,
c. cx.xxii, col. 1196; mais sa psychologie n’est pas
exclusive et soutient même la plupart du temps la
division de l’homme en corps et en âme, i. 292, col.
189 B; n, 76, col. 233 G; De monastica exercit.,
col 781 IL
3° Trinité.
Le Dieu créateur de Nil est le Dieu un
en trois personnes, Institutio ad monachos, col. 1237
G II n’y a qu’une divinité du Père, du Fils et del'Espril.
qu’une nature, qu'une puissance el qu’une volonté, I,
191, col 136. La nature divine est une en essence ou
en divinité et trois en personnes ou en hypostases.
A n marquer que Nil se sert parfois du mol πρύσωπον
pour indiquer la nature divine commune aux trois
personnes, i. 174, col. 152 A. Contre les ariens. Il sou­
tient. sans craindre les répétitions, que le Verbe, Fils
de Dieu, subsiste de sa nature, est adorable, créateur
de toute chose, Incompréhensible ct qu’il n’est ni créa­
ture ni engendré de rien, mais engendré du Père, non
pas comme du créateur mais comme du Père, avant
tous les siècles, sans aucune passion, seul de seul,
lumière de lumière, vrai 1)1· u de vrai Dieu, semblable
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en lou( nu Père : en puissance, en essence, en bonté,
eu autorité ct en toute perfection, en sorte qu'il com
prenne en lui le l’ire et qu’il en soit compris, créa­
teur avec lui ct avec le saint, consubstantiel ct
adorable Espril.de tout ce qui est. i,205,col. 160 A;
206. col. 160 AB; 79, col, 117 B; n, 30, col. 213 CI).
Les lettres de saint Nil il Gainas (t 23 decembre 400), j
dit le Chercheur dc Dieu, en qui il flagelle l’évidente i
mauvaise foi des ariens, ont In précision cl la con­
cision d'un symbole de fol, i. 70, col. 113 A; 79.
col. 117 B. 11 dit pareillement de l’Esprlt-Salnt qu’il
est de même nature que le Père cl le I lls, qu’il leur est
coéternel et a les mêmes droits aux honneurs divins
cl éternels qu'eux; en On qu'il est un, encore que ses
vertus soient multiples, iî, 210, col. 309 I); 201,
col. 308 AG. II ne lui restait qu'à s'en prendre h Eunomius pour avoir voulu scruter la nature humaine­
ment inintelligible dc Dieu, i. 16 ct 18, col. 88 CD;
158, col. 1 18 B.
1° Christologie. — Le Fils unique et Verbe dc Dieu
en se faisant homme, encore qu'en aient les anoméens, n’est point déchu de sa divinité, mais il est
vraiment Dieu depuis son incarnation, comme il
l'était avant qu’il prit un corps du sein de la Vierge,
i. 102, col. I25D 128 AB. I) est vrai Dieu selon la
nature qui ne parait pas ct vrai homme selon celle
qui se volt, car il n’est pas sans Ame et sans intelli­
gence comme le veut Apollinaire, ir, 40, col. 213 D216 A. Fait en tout semblable 5 ce que nous sommes :
corps, Ame, esprit, à l'exception du péché, i, 170,
col. 149C.ilest Dieu pars» nature intérieure et fils de
l’homme par sa naissance de Marie, I, 171, col. 149 C.
Il a prouvé la vérité de son incarnation en buvant,
mangeant ct dormant, i. 149, col. 144 D et 145 A.
S’il a emprunté un corps au ciel qu'était-il besoin d<
la Vierge? C'est donc d’elle qu'il s’est formé lui-même
ce corps sans aucune corruption; car il ne peut y
en avoir dans ce qui est l’œuvre du Saint-Esprit,
!, 272, col 181 I). Comme sa conception dans le sein
dc la Vierge s’est faite sans volupté, clic s’y est
aussi faite d’une manière très pure, r, 293, col. 189 BC.
Sa naissance n’a pas été moins miraculeuse, étant
sorti du sein dc la Merge sans rompre le sceau de la
virginité, i, 270, col. 181 B En sorte que Marie, vraie
mère sans douloureux enfantement. 1. 171, col. 119 C,
vraiment Θεοτόκος, it. 180, roi. 293. est demeurée
vierge après son enfantement comme auparavant,
t. 269, col. 181 B, comme le veut Isole, π, 180,
col. 293 A. Joseph qui ne l’avait pas connue avant son
enfantement, ne la connut pas après, vivant avec
elle non pas comme son mari, mais comme ministre
de Dieu, i, 271, 181 CD. ('.elle insistance A réfuter la
théologie nestorienne, alors qu'il ne nomme pas Nés
tarins, saint Nil la met encore à afllrmcr l’unité per
sonnelle du Verbe incarné, ni. 91 et 92. col. 428 CD.
C’est bien la personne qui soutire, mais c’est l'hu­
manité du Verbe qui est cruel liée cl qui meurt pour
nous. n. 300. col. 319 A; i. 115. col. 133 B; n. 292.
col. 315 AB. Au reste, il est hérétique d’enseigner
quo Jésus-Christ serait un jour crucifié pour le salut
<!< s dvinons, i. 204, col. 157 D-16·» \
5® f.rs sacrements.
Le baptême est semblable
au feu sous le symbole duquel il est représenté dans
l’Ecriture parce· qu’il consume nos péchés et nous
communique la grâce vivifiante; mais on ne pourrait
le réitérer sans crucifier A nouveau le Christ, i, 204.
ibid
Avant les paroles du prêtre ct la descente du
Saint Esprit, il n’y avait sur l’autel que du pain ordi­
naire ct du vin commun, mais après les invocations
terribles de Vfipiclése ct la descente du Saint Esprit,
c’est le corps cl le sang de Jésus-Christ, i, It.cOl. 101,
dont on ne peut s’approcher comme d’une nourriture
commune, n. I 1 1, col. 265 CD Des conditions requises
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pour la communion sont lu crainte et un grand amour,
i. 44. col. 104; m, 280, col. 521 D. Faut-Il l'état de
grâce ? Nil ne le dit pas. Il afllnm par contre que l'eu­
charistie est purificatrice, î, 99. col. 124 D-125 A,
el même qu’elle purifie et vivifie ceux qui sont morts
dans le péché, m, 39, col. 405 B(L 11 s’agit bien 1A de
péchés mortels, s'il est vrai que ce sont les péchés
mêmes qui sont la matière de la pénitence, i, 274.
col. 184 A. On soit dans le même texte que la
μετάνοια nilirnne qui est un don dis in, m, 115. col. 436
I ),vivifie également les Ames mortes.Nil ne peut souffrir
les novotiens qui disent le pardon impossible, n,
155, col. 273 ABct la longue lettre, ni, 243, au prêtre
Chariclus, col. 496 D-501 B, condamne ccs rigo­
ristes qui prétendent que la confession ne sufllt pas
A la μετάνοια.
6« Grâce cl vie chrétienne. — On u coutume de cher­
cher les origines du pélagianisme parmi les moines
orientaux. Saint Nil aurait été l’un de ses pères. La
plupart des textes allégués sont empruntés aux écrits
inauthentiques. Parmi les autres il en est deux qui
n'auraient pas besoin d'être beaucoup sollicités pour
faire du moine d'Ancyre un authentique semi-pélagicn, n, 326, col. 360 C; iv, H», col. 557 BC. En insis­
tant sur la part humaine dans la vie chrétienne, Nil
appuyait A peine sur un principe qu'il avait reçu dc son
maître Chrysostome. Au reste, il confesse la grande
faiblesse humaine, iî. 47, col. 217 C, et rapporte tout
A la grâce. AdEulogium, col. 1133 A. cette grâce abso­
lument nécessaire pour se repentir de scs fautes, ct
surmonter les tentations, u, 210, col 257 D sq., pour
voir où est le plus parfait, n,^U2, col. 325 B. El c’est
encore à In grâce de Dieu que Nil attribue la sainteté
héroïque des moines, i. 1, col 81 AB; 1112 (
La vie chrétienne v n à rejeter tous les péchés graves,
non seulement ceux qui sont regardes comme tel*·,
l'homicide et l’adultère par exemple, mais tous ceux
qui sont graves dc soi. comme les faux segments,
t, 3. col. 83 C, et les pensées impures, m, 259, col 513.
L’âme appellera â son secours la prière dont le Christ
nous a donné l’exemple, encore qu’il n'ait pas prié
pour lui, i, 111, col. 132 ( D; 115. col 133 A. Le chré­
tien priera le malin avant dc sc mettre nu trasall ct
dc préférence dans 1rs sanet unires puisqu'ils sont faits
pour celn.i, 165, col 1 19. les bras en croix pour lou­
cher le Christ, î. 86.col. 120. A genoux en semaine et
debout le «limnnchr, m. 132, col. 4 11 D. Il priera pour
les morts, afin que Dieu leur accorde sans tarder s< s mi­
séricordes éternelles, i. 311. col. 196 B. L'Ame s’adres­
sera aux saints et aux martyrs dont les Images se con­
templent dans le chœur des églises élevées en leur
honneur mais non dans le sanctuaire résené à la croix,
pane qu’ils sont ses médiateurs auprès «te Dieu ct que
leur intercession obtient des merveilles, iv. 61 et 62,
col. 589 et 581. Ccs deux lettres nillenncs furent lues
au deuxième concile de Nicée (787): les iconoclastes
sc réclamant bien A tort de In première, il leur fut
répondu par la seconde, Mansi. C< tied ,t. xm. col 34
et 35.
Ajoutons <pir notre saint est un témoin de In tra­
dition qui fait expirer saint Pierre A Home dans le
supplice du crucifiement, n, 31)6. col. 349 I).
7° Ln idc monastique - Lavie religieuse nilienne
aux appellations multiples : ό μονήρης βίος, col. 240 C.
729 B. et 1020 Λ. ό μοναδικός βίος. col. 724 A. 729 A,
ό έρημικύς βίος. col. 589 A. ou simplement ή έρημίσ,
col. 745 D.ct άναχώρησις, col. 257 A, qui groupe une
άδελφότης. col. 217 A, ou des άσκητα7. col. 320 A.
111 A. appelés encore μονάζοντες, col. 433 C, aux
soins d'un οίκονόμος, col. 133 D. sous un κοινοβιώτης,
col. 193 B. ou αρχιμανδρίτης, col. 141 A, dit Ici sim­
plement πατήρ, col 1129 AD, dans un μοναστήριον
ou μάνδρα, col. 228 1), ou κυινόόιον. col 1136 A,
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ou άσκητηριον, col. 412 C, ou simplement τό κέλλιον,
col. 256 A. est, pour cc vrai disciple dc saint Jean
Chrysostomc, la vraie φιλοσοφία, la philosophie spi­
rituelle. Jean Chrysost., De sacerdotio, î, 3; Nil, col. 720
sq; 732 C. 1100 A, 121 C, 110 C, c’est-à-dire la réforme
des mœurs accompagnée dc la science vraie de Celui
qui est, col. 721 B. Saint Jean-Baptiste ct les Apôtres
en sont les vrais fondateurs, col. 996 CD. Elle eut
pour premiers membres les chrétiens des temps apos­
toliques, auxquels donnèrent la main, par delà des
siècles de disparition de l’idéal chrétien, les solitaires,
col. 721 C-7 24. A la vie active, l'ascèse, elle doit unir
la vie contemplative, col. 1112D-1113 A. Et dès lors
il faut construire les monastères hors des villes ct ne
pas succomber nu prétexte que la ville offrant plus
de difficultés à la vie monastique doit pour autant
être plus sanctifiante, col. 1061 A. ('.e n’est pas sans
raison qu’on a appelé les moines des villes colombes
ct ceux du désert tourterelles, parce que les premiers
courent le risque dc ne lustrer leur plumage que pour
sc mirer dans les yeux des hommes, col. 1092 BC.
On choisira donc de préférence la solitude et ce sera
une première ησυχία, col. 1068 AB-1075. Mais il faut
□u molno une ησυχία supérieure, col. 1236 B, une
manière de clôture, col. 510 C, prêchéc par la vie de
tous les saints, col. 792 I) ct 793, faite d’une certaine
stabilité, irréductible aux mœurs gyro va gués des
moines du temps, col. 221 D. 228 C, 232 D, 252 A,
189 BD, 137 C ct 1109 A, ct faite de sainte indifférence
à l’égard des proches qu’on s’abstiendra d'aller visiter,
encore qu'il soit bon dc les assister en leurs besoins
dans toute la mesure du possible, col. 528 A, 773 C.
De cette stabilité le moine ne sc dispensera pas par
motif de commerce ou d’agriculture, col. 711 D-748,
cette plaie du siècle, col. 725 sq., ce qui n’est pas
exclure le travail manuel par ailleurs nécessaire, col.
1001 ; celte stabilité en lin préviendra bien des chutes
en interdisant au moine d’aller prier dans les maisons
dc femmes pieuses, col. 217 BC.
Au reste, cette ησυχία n’cntralnc pas pour autant
la nécessité de l'érémitisme. Le cénobitisme lui est
préférable, col. 421 C. C’est même par lui qu’il faut
débuter 1133 D-l 136 A : les frottements de la vie com­
mune, tout comme l’obéissance aveugle qui s'interdit
dc rechercher les motifs des ordres des supérieurs,
auront tôt fait de hausser le moine à la taille du Christ,
col. 229 AB, 772 C-773 A. Avec l’âge, le moine peut
demander à sc murer dans une cellule hésychasle,
COl. 1136B. à la condition qu’il revienne au monastère
ou s’ad|oigne un compagnon, quand l’orgueil, l’impu­
reté ou les démons commencent à l’assaillir, col. 256 AB,
1108 B. 529 B. L’orgueil entre autres s’entend â
creuser à même le roc les cellules des reclus cl ù exhaus­
ser les colonnes des stvlites, col. 211 AC, 219 AD.
8» La oie spirituelle. — Adam, créé dans l’état
d'innocence. Jouissait dc la sagesse, de la science parf ntc et pouvait s’adonner â la contemplation, De
vd. piap., c. xv. col. 988. Tout de même son ησυχία
n’était pas troublée par les soins de la vie. op. cit.,
col. 985 sq. Cette perfection d’Adam était à l’image
de Dieu parla communion harmonique dc toutes les
facultés humaines nu vrai et nu bien contemplés par
le νους et était à sa ressemblance parla participation
â l a nature divine, réalisée par le moyen dc la grâce,
des vertus, notamment de la charité, col. 1023 BC1025 \!>.
La spiritualité du moine d’Angora. comme la mys­
tique fulgurante du moine de Scutari, saint Maxime le
Confesseur, son disciple dc génie, va tout simplement
a nous ramener â l’image et â la ressemblance originelk' col. 172 B, par la vie active cl la vie contem­
pla tive, nous dirions volontiers, avec quelques nuances,
par l’ascèse cl la vie mystique, col. 1112 D ct 1113 A.
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Cette marche mystique, dont l’amour dc Dieu, πόθος
est Podomètre, est à triple étape: l'ascèse, la contem­
plation naturelle el la théologie qui se pratiquent en
Égypte, au désert cl dans la terre promise par les
vertus corporelles, psychiques et spirituelles, col. 1069,
1196, c. cxxxn.
La reconquête dc l’image par l’ascèse, parce qu’elle ne
peut être qu’une lutte ardue contre l’habitude tyran­
nique, col. 1020 A. c. xi.i, habitude qui, engendrée
par l’accoutumance, s'est muée en nature, col. 785,
c. uv, doit avoir sa stratégie, l’n travail négatif s’im­
pose tout d’abord au commençant : quitter l’Égypte
ou éliminer le péché κατ’ Ενέργειαν, coi. 808, c. i.xxiv,
par une lutte sans merci contre les huit vices clas­
siques: gloutonnerie, luxure,avarice, colère, tristesse,
dégoût dc la vie spirituelle, vaine gloire et orgueil
qui voudraient le retenir en Égypte, en le saisissant
par le pan dc so.i manteau de sensibilité. Dc oclospir.
malit., col. 1115-1161. 11 n’est que dc leur répondre
par Γέγκράτεια byzantine, aux attributs multiples,
qui serait à la perfection dc la vie ne live ce que la fleur
est au fruit, 1145 A, ct par Γήσυχία nilicnne, qui
vous ramène à la sainte indifférence originelle, col.
1148-1152; 748, c. xxi; 775, c. xi.v. 11 faut surtout
prendre garde aux sens, s’il est vrai qu’ils sont comme
le concierge du νους, col. 470 BC ct que toute ten­
tation a son origine, en définitive, en une impression
exercée sur la sensibilité par l’objet extérieur, col. 18-1,
/.>/<. i, 275.
Mais l’ascèse corporelle doit sc parachever dans la
mortification spirituelle sous peine d’être vainc. Le
progressant, en route vers ^impassibilité du désert,
doit éliminer les mauvaises pensées, s’il ne veut être
ramené par elles en Égypte, col. 768 C, c. xxxix;
808 AC. Parce qu’il siège au cœur même dc la
place, l’ennemi est beaucoup plus â craindre, iv, 49,
col. 573, comme le prouve ù dégoût le processus de
l’amitié charnelle, née d’une émotion esthétique ct
terminée bientôt dans le mélange fougueux des corps,
Epist.f u, 177, col. 280. Alors seulement, parvenue nu
désert, l’âme est revêtue par Dieu d'impassibilité,
απάθεια, Epist., I, 101, col. 128; 186. col. 153; iî,
66, col. 229; 120, col. 252; 168, col. 285. C'est, à la
fols, une vertu ct un étal qui donne la similitude angé­
lique, parachève l’image divine ct permet de tendre à
la ressemblance par la vue mystique, col. 721, c. iv.
A remarquer toutefois (pic ΓάπάΟεια parfaite n’est
pus dc ce monde, Epist., iî, 43. col. 408, ct que
le parfait lui-même peut déchoir. Epist., n, 83.
col. 237. L’ascèse n'était «pic pour la contemplation
naturelle, θεωρία φυσική, col. 1177, c. i.r, â laquelle le
νους, purifié pour avoir reçu l’Esprlt de. Dieu. Epist.,
î. 17. col. 88, peut se livrer avec d’autant plus dc
fruit que son ησυχία le met à l’abri de toute préoccu­
pation distrayante, col. 809. c. i.xxv. L’âme doit
transformer cette contemplation en oraison, col. 1177,
c. u, ιλί ct lvu. Mais 1’oraison dc colloque intime sans
image, col. 1181, c. lxx, sans aucun intermédiaire,
col. 1193, c. cxvn, du νους avec Dieu, col. 1168,
c. m, cette chute dans les profondeurs de la divi­
nité, col. 1173, c. xxxv, où l’amour des suprêmes
ressemblances s'allume, col. 1193, c. c.xvnf, n'est pas
nu pouvoir dc Γαπαθής lui-même. 1177, c. i.v. Elle
ne peut venir que de Dieu, col. 1180, c. j.viii. (Euvrc
dc l’Esprit-Salnt, col. 1180. c. i.xn et lxiii, comme
du reste toute la vie spirituelle, Epist., n, 204,
col 308, elle s’achève normalement dans la théologie,
col. 1180. c. i.x, et l’amour déiflquc, col. 1184,
c. lxxvh.
Mais, il importe de le remarquer, cette oraison qui
puritle, nourrit ct illumine, tout comme elle transforme
en Dieu, Epist., n. 92, col. 211. ne vn pas sans
l épreuves purifica trices très douloureuses, Dieu ayant
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coutume d’éprouver les bons, Epist., î, 37, col. 100.
Et c’est le démon qui devient, pour saint Nil, le
pnreur providentiel dc l’Ame épouse dc Dieu. Le débu­
tant s'était déjà mesure avec cet adversaire qui,
après l’avoir acculé au péché par la tentation cl
l'obsession, l'écrasait sous le désespoir, Epist., n, 172,
col. 288. 11 se transfoi me, maintenant en ange de
lumière, col. 1108-1109 A, et, s’il le faut, pour pren­
dre l’Ame au piège de l'illusion, il lui npparalt dans
la lumière thaborique à la manière de Dieu,
col. 1181-118-1, c. lxxii ct LXXin; 1188, c. xav,
quitte à l’assaillir d’obsessions irrésistibles dc blas­
phème s'il est découvert, Epist., n, 91, col. 241; 152,
col. 272. Mais l’Ame peut le repousser par le signe
de la croix, Ad Eulogium, col. 1129 A, tracé sur le
front ou sur la poitrine, Epist., n, 301. col. 349, ou
sur toute autre partie du corps, Epist., n, 278,
col. 521. Secourue du reste par les bons anges,
col. 1184 ct 1185, c. i.xxiv, i.xxv, 1 xxxi, il ne lui
est que de sc plonger plus profondément dans l’oraison
Epist., î, 155. col. 457. Qui donc porte la main au
fer rougi au feu ? Puis encore. Mohe lui-même
n’ayant pas été jugé digne dc voir Dieu, Epist., î,
180, col. 152, l’Ame asséchera le marais des illusions
humaines et diaboliques en éliminant le désir des
visions, col. 1192, c. cxv et cxvj. Qu’elle entre plutôt
en son intérieur pour y percevoir l’odeur enivrante
du Saint-Esprit, Epist., î, 175, col. 151, s’en remettant
en tout au discernement de son père spirituel, Epist.,
n, 333, col. 364.
Cette notice qui, quant A la partir doctrinale, repose
presque exclusivement sur le* sources, donne, dans sa partie
biographique ct d’histoire littéraire, les conclusions des
auteurs recueillies par O. Bardenhewer, Geschichlc der
atlkiicldichen Literot ur, Fri bourg-en-B., 1924, t.iv, p. 161178; Fr. Degenhart, Der ht. Nilus Stnalla, Munster, 1915;
du même auteur, Nruc Bcitriige sur Nilusfonchung, Muns­
ter, 1918; K. IJcussi, l'ntcrsuchungen su Nilus dem Askctrni
dans Texte und Untcrsuchungen, l^ipzig. 1917, t. xi.n,
Insc.2; L. Allât lus. De Nilis el eorum scriptis diatribe. Home,
1668, S 1, dans />, G., t. ixxix, col. 25-56; J.M. Suarcslus, Dissertatio de operibus S. NUI ejusdem liber chronofogicus de vita S. Nili abbatis, P. G., t. ixxix, col. 13171 134; Tillemont, Mémoires /tour servir <1 Thisloirc ecclésiastique des six premiers siècles, Paris, 1709, t. xiv, p. 189-218;
712-744; C, Oudin, Commentarius de scriptoribus ecclesias­
ticis, Leipzig, 1722, t. î, p. 1254-1258; G. Cnvc, Scriptorum
ecclesiasticorum historia litteraria, Bâle, 1741, p. 428 sq.;
l abriclus-Harlès, Bibliotheca grtrea, t. r, p. 701 sq.; t.vni,
p. 647, 676, 679; t. IX, p. 123;t.x.p. 1.3-17,251,291,325,
772; B. Geillicr. Histoire générale des auteurs sacrés ct
ecclésiastiques, Paris. 1717, t. xm. p. 146-195; P. BatifTol,
La littérature grecque, Paris, 1897, p. 251 rt 255; Fessier,
Institutiones patrolugler, Innsbruck. 1851, p. 592 sq. dans
P. G., I i.xxix, col. 1-21; ΗοΠιηηηη, /liblingraphisches
Lexikon der gesanden /.iteratur der (iricchcn, Leipzig, 1839,
t. η, p. 638-612; K.Hcussi, Nilusder Asket und der lc berfall
der Manche am Sinai, dans Ncue Jahrbûcher jùr das klasslschc Altertum, 1916, t. xxxvii, p. 107-121; C. Wotke.

Ilandschri/lltchc licilrtige zu N Uns Paraphrase ion Epiklets
llandbuchlcin dans H iencr Studirn, 1892, t. xiv, p. 69-71;
S. Haidacher, Nilus-Exccrptr im Pankdttes des Antiochus,
dans Brüiie bénédictine, 1905, t. XXil, p. 214-250; du
même auteur, Chrysostonnis-Fragmcnle in der liricfsammlung des hlJN Uns dans \ ρυσοστομιχ 7. Home, 1908,
t. i,p. 226-231; ΝΤχος A. Βέης,'ί * S xf, govr, Bip) sâp χώ'.ΐ;
τών <πιστο/ών xat χ<φα)χίων τού àoôà Nec) ου τού ’ \γχ».ρα\ού /it Μαξίμου τού όμο/ογητοί, dans la /levur de
l'Orient chrétien, Paris. 1012, t. xmi, p. 32-4 I; .1. Stlgltnayr,
Der Asketiker Nilus Sinaita und die anltken Schri/lstel/er,
dans Z.eihchr.Jur kath. Théologie, 1915. t. xxxix, p. 576-581 ;
A. Ncander, linge ans dem Le ben des h. NUus, oder dus
Christrnthum, ein Licht auch in den Zeitcn der grùsslen
Finsternh, Berlin, 1813, in-4", 16 p. ; luiuchcrt, Der unter
Nilos des arllern Nanen ubcrlie/crte ΙΙχσι^κσο; dans
Byzantin. Zeitschr., 1895, t. iv, p. 125-127; O. Zôcklcr,
Das Lehrslilck ion den sieben Ilauptsiinden, dans liiblischr
und kirchenhhtorische Studicn, 1893, I. in, p. 28-31;
PICT. DE THÙOL. CATII.
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Johannes Kunze, Marcus Trenita, Ixdpzig, 1895, p. 37, 46,
63, 129s((., 161 sq.; S. Schlwklz, Das morgenlondische Mon·
chlun, 1913, t. u, p. 37-72; P. Van den Ven, L’n opuscule
inédit attribué à S. NU, dans Bibliothèque de la Faculté de
philosophie rt lettres de l'université de Liège, 1908; Mélanges
Gode/raid Kurth, t. u, p. 73-81 ; T. X. Werfer, Nili asccUr
panenctira e codicibus Darmstadlensi et Bernensl dans Acta
philologorum Monacensium, Muniet», 1820, t. in, fasc. 1.
Pour la bibliographie de détail, voir t . Chevalier· Biobibllographle au mot Λ il, col. 3661 ct 3662 ct les ouvrage^
cités au cours de la notice.

M. Th. Disdier
2 NIL DIASORENUS, métropolite de Rhodes
(χιν· siècle).— Originaire dc Cbio, il s’appelait Nicétas
avant de se faire moine. I) prit part a la querelle
hésychastc du côté de Palamas. II lutta aussi contre
les Latins, nu témoignage dc Joseph de Méthone,
P. G., t. eux, col. 968. Le patriarche Philothée le
nomma en 1357 métropolite dc Rhodes et en 1366 en
fit son exarque. Macairc, successeur de Philothée
(1376-1379) le déposa.
G:livres. — 1· Enarratio synoptica dc sanctis et œcumcnicls synedis, publiée avec traduction latine dans
Vocl ct Juste!, Btbliclheca juris canonici, t. n, p. 11551160. Nil de Rhodes compte neuf conciles Œcuméni­
ques. Le huitième est celui qui rétablit Photius, et
où, selon la tradition schismatique qui remonte plus
haut que notre auteur, fut condamnée l’addition du
Filicque. Le neuvième est le concile palamitc dc 13-11.
Voir l’article de M. Jugic, le nembre des conciles
oecuméniques reconnus par l’Eghse gréco-russe et ses
théologiens, dans Échos d*Orient, t. xvm, p. 305-320.
2· L’archimandrite Arsenij a publié en 1891 quatre
écrits inédits de Nil métropolite de Ilhcdcs (titre, intro­
duction, appareil en russe) : contenus dans le Aiosc.
492 (Vladimir, n· 434). Ce sont 1. un éloge de sainte
Matrone de Chio ct 2. trois homélies évangéliques :
u) sur le début dc saint Matthieu, b) sur la parabole
du festin, Luc., xiv, 16 sq., c) sur la résurrection du
fils dc la veuve de Nairn. Luc., vu, 12 sq. — Parmi les
inédits de Nil dans cc meme manuscrit, à signaler
un discours sur la Présentation de la sainte Merge,
et une poésie dc 168 vers pentédécasyllabiqucs inti­
tulée Ηθοποιία; c’est un discours de la Vierge à
son Fils en croix. 3· Un autre codexdc Moscou, n. 25S
(Vladimir, n· düb) contient un canon ïambique sur
l’Assomption de la sainte Merge. 4· A notre Nil
appartiennent plusieurs réponses canoniques à un
certain Job hlcromoine; questions cl réponses ont
été publiées par A. L Almazov dans l’ouvrage intitulé :
Réponses canoniques du patriarche Luc Chrysoberga
ct de Nil métropolite de Ehedes (en russe). Voir sur
cet ouvrage les comptes rendus dc Krasnozen dans
Vizantiiskij Vrrmennik, t. x (1904), p. 174-180, el de
V. Beneseviè, dans le Journal du ministère de ΓInstr,
publique de Russie, n· 351. janvier 1904, p. 231-244.
5· ΙΙήγη γνώσεως, inédit, ouvrage didactique sur la
grammaire, la métrique, la logique cl la rhétorique.
Cf. Passos. Breslau. Vniversitôts Programm, 1831,
in I ·, G pages. — D’après Allât lus, Pc Nilis, dans Fa­
bricius. Jlibl. gruca, t v, p. 80, Nil dc Rhodes est aussi
l’auteur d’un écrit De versibus anacreonticis, peut-être
un fragment du précédent, el dc mélanges : Dc lapi­
dibus, de confectione unguenti Mosaicl, de generatione
artificiosa, de anno bis cxlo. — Au témoignage, toujours
douteux quand il est Isolé, de Nicolas Comnène
Pipadcpouli, Peu notiones mijstagogiar, p. 12, 17,
138, etc.., Nil de Rhodes aurait de plus composé une
Explanatio caninum synodicorum, distincte dc la
Synaptica enarratio mentionnée ci-dessus. Peut-être
faut-il attribuer â notre personnage l’ouvrage de po­
lémique antilatine attribué â un certain Nil moine,
signalé par Démélracopoulos, 'Ορθόδοξος Ελλάς,
p. 94-95.
T. — XI — 22
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On trouvent dans le Répertoire de Chevalier In bibli·»* I l’histoire de l’Église. 1. Manuale parochorum et aliorum
graphic non Indiquée ci-dessu«. Voir en outre le compte
curam animarum habentium complectens omnium
rendu détaillé de l’ouvrage d’Artonij dans la Rgzantinische ! sacramentorum rationem, naturam et administratiinem
Zeitschrift, 1895, t. IV. p. 370-373.
cum instructione pnrsentibus temporibus conveniente,
V. GllUMEL.

NINGUARDA Félicien, dominicain du xvr
siècle. — Originaire de Morbigno dans la \ alteline, il
prit â Milan l’habit de saint Dominique. Il fut d’abord
envoyé en Allemagne pour rétablir l’observance dans
les couvents de son ordre â titre de vicaire général.
Puis il enseigna la théologie à Vienne et fut orateur et
théologien de l’archevêque de Salzbourg aux sessions
de 1562-1563 du concile de Trente. En septembre 1562.
il y conseilla la plus grande prudence dans l'affaire
délicate de la comm inion sous les deux espèces. Ce
passé cl les qualités qu’il comportait, le lirent désigner
par Pic V, de concert avec l’emJcrcur Maximilien II.
pour être commissaire cl visiteur apostolique des
couvents de tous ordres en Allemagne. A partir de
1567, Ninguarda s’acquitta de cette mission avec
babiletéel surtout avec une grande énergie. On l’a consi­
déré conrn? un de ceux qui ont le plus contribué au
raffermissement clan maintien du catholicisme dans
une partie de l'Allcm igné. Ninguarda fut alors nommé
(1576) évêque de Scala en Sicile. Il fut transféré de là
au siège épiscopal de Sainte-Agathe (1583). En 1588.
Sixte IV le lit passer à l’évêché de Cômc qui avait
besoin d’un prélat habile pour éviter le protestantisme
ct agréer la discipline de Trente. Nmguard 1 s’intéres­
sait aussi aux luttes religieuses en France. Comme,
après l exécution du conseiller-clerc au Parlement de
Paris, le prêtre Anne du Bourg, pendu el brûlé le
20 décembre 1559, les protestants avaient fait de ce
coreligionnaire un de leurs martyrs, il ne sc trouva pour
ainsi dire personne en France pour justifier par un
écrit suffisamment ferme la condamnation du con­
seiller-clerc qui avait pourtant été convaincu d’hété­
rodoxie. Son sort n’avait été que celui qui était, en
ce temps, coutumier aux dissidents en matière reli­
gieuse. Cependant un livre huguenot lui attribuait
des miracles. Après l’attitude religieuse intransigeante
des protestants français au colloque de Polssy en 1561
cl leur entrée en guerre à la suite de l’échaullourée de
Vassy en 1562, il importait de leur ôter leur martyr
Anne du Bourg el d’enlever tout prestige à cc nom.
Félicien Ninguarda s’y employa, tandis qu’il se
trouvait au concile de Trente en 1562, à litre presque
officiel. Son ouvrage parut en 1563, in-4°, 210 folios,
à Venise chez Dominici Nicolini : Assertio fldcl cathoHex advenus articulas utriusque confessionis fldci
Armer Rurgensis furls doctoris, ct in academia Aurel ιαnensi olim professoris ac postremo Parlamenti Parisi ni
senatoris quam ipse eidem Parlamenloobtulit, cum prop1er hrresim diu in carccre inclusus paucis post diebus
ad supplicium esset deductus, necnon adversus ple
raque id genus alia. Prtderca contra ejusdem mortis
historiam gux martyrium inscribitur, Lutetiæ editam,
deque hrrcticoriim miraculis speciatis additur articulus
auctore Feliciano Ninguarda a Morbinio, dominicano,
ductore theologo, Rev. et IU. archicpiscnpi ac principis
Salisburgcnsis consiliario et in sacro Tridcntino con­
cilio oratore, salvo semper S. E. R. judicio cui me
in his et exteris omnibus cum omni humilitate sub­
mitto.
Du gros effort fait par Ninguarda pour maintenir le
catholicisme dans l’/Mlcmagnedu Sud nous avons deux
témoignages directs : son Oratio de eo habita synodi
provincialis Satisburgensis initio, die xi mardi 1S69,
Dillingen. m-1·, et surtout sa Defensio fidei majorum
nostrum, Anvers, Plantin, 1575, ouvrage signalé par
Echard ct ignore de Hurter, 3* édit. - Ninguarda a
encore laissé trois autres ouvrages Intéressant la
théologie pastorale aussi bien que le droit canon el

Ingolstadt, 1582, signalé par Hurter, ignoré par
Echard; cet ouvrage avait été composé pour le dio­
cèse de Salzbourg. — 2. Enchiridion de censuris, irre­
gularitate ct privilegiis, curam animarum gerenti­
bus ct rerum ecclesiasticarum judicibus utile, Ingolstadt,
1583.—3. Manuale visitatorum duobus libris complectens
qua ad visitationem pertinent ac diversos visitandi
modos, omnibus qui eo munere funguntur commodum,
Home, 1589. Ce dernier ouvrage a été traduit en italien
et imprimé à Côrne, en 1899, en deux volumes, sous le
litre Atti delta visita pastorale visitatorum. L’ensemble
de ccs trois écrits représente une encyclopédie de
théologie pastorale, conforme aux principes du concile
de Trente cl appropriée au vif danger de protestan­
tisme, adressée aux divers échelons de la hiérarchie
ecclésiastique.
Quétif-Echanl, Scriptores ordinis priediratorum, t. n,
p. 313, 31 1,826; Année dominicaine, édit, de Lyon, 1883,
t. I, p. 185-186; Concilium Tridcntinum, t. u. Diariorum
pars II », p. 560; Actorum, t. v, p. 500, 501, 506, 519, 521,
878; I. vi, p. XXX, 771; .burnou, L*Allemagne cl la Réforme,
trad, fninç., L v, p. 201, 225, 226; Hurter, Nomenclator,
3· édit., t. îiî, col.341,312, avec une note 1 sur les travaux
de Schlpcht. Scbellhass, Hclchenberg, Albers, concernant
la mission «le Ninguarda en Allemagne.
M.-M, Gorce,

ΝΙΝΙ Luo, frère mineur, appelé encore Lucas
(Jams, Senensis, de Marsiliis (xv· siècle). — Docteur
en théologie, il était en 1124, procureur général de
l’ordre. En I 128, il fut nommé inquisiteur dans les
Marches et dans la république de Sienne ct, en 1434,
Eugène IV le chargea d’une enquête contre Boger de
Bertoux, suspect d’hérésie. Agrégé, en I 138, ù la
faculté de théologie de l’université de Ilorence, il
fut convoqué par Eugène IV. en 1437, au concile
œcuménique de Ferrare. Il prit une part active dans
les discussions préliminaires qui se tinrent au
couvent des frères mineurs de Bologne, où le général
avait réuni les religieux les plus éminents en vue du
futur concile. Le pape leur avait envoyé les m itières
à discuteret à définir, surtout en vue d'une union avec
l’Église grecque, à savoir la question du primat de
l’Église romaine ct les problèmes des attributs divins,
principalement celui de la procession du Saint-Esprit.
Commencé en 1138 à Ferrare, <|u’on dut abandonner
la même année, à cause de la peste qui y sévit, le con­
cile sc poursuivit à I lorence. Luc Nini fut un des
seize théologiens latins que le pape avait choisis ct
désignés pour discuter avec autant de théologiens
grecs les questions qui séparaient les deux Églises,
principalement celle de la procession du Saint-Esprit.
11 composa à celle époque un opuscule sur le mode
dont le Saint-Esprit procède du Père : Opusculum de
Spiritus Sancti a Patre processione. Il apporta une
contribution notable à l’union entre l’Église latine
et l’Église grecque, qui fut atteinte ct réalisée,
en 1 139, dans ce concile. Luc Nini fut envoyé, la
même année, par la république de Sienne, comme
nonce cl comme théologien au concile de Bàle, dans
lequel l’immaculée conception de la sainte Vierge fut
décrétée comme pia et consona cultui ecclesiastico,
fidei cathoticir, recite rationi ct sacra Scripturie. II
écrivit A Bâle une lettre à ses concitoyens de Sienne
sur la légitimité du concile et sur l'obligation d’ac­
cepter les définitions qui en émanent : Epistola ad
suos cives de legitimo RasHccnsi concilio acceptando.
- Il composa encore. Constitutiones theologici collegii
Florentini; Flores epistolarum S Hieronymi collecti ct
I Sermones varii.
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L. Wadding. Annales minorum, t. X, Home, 1743, p. 82
et 221; I. xi, p. 2 el 29-30; J. II. Sbaralra. Supplementum ad
Scriptores trium ordimini S. Franctscl, t if, 2* édit., Home,
1921. p. 170.
Λ. Τί.ΕΤΛΙ.ΚΊ.

NIVELLE Gabriel-Nicola* (1687-1701) na­
quit â Paris, vers 1087, d’un avocat qui le destina
d’abord au barreau. En 1709, il est prieur commen­
dat aire de Saint-Géréun, au diocèse de Nantes; puis
il entre à Saint-Magloirc, où il est ordonné prêtre
en 1712. C’est dans cctlc maison qu’il sc lia d’amitié
avec le docteur Boursier, un irréductible opposant À
la bulle Unigenitus. Nivelle fut un agent très actif
pour recruter des appelants, au lendemain de la pu­
blication de cette bulle; lui-même fut appelant ct
réappehmt; plus lard, en 1726, il groupa des curés
contre le mandement de l’évêque de Saintes, au sujet
des xn articles,sur lesquels on avait un instant compté,
pour faire l’accord de tous les prélats. Pour ce fait.
Il fut enfermé à la Bastille; après avoir, une première
fois, réussi ù s’évader, il resta incarcéré du 11 sep­
tembre 1730 jusqu’aux derniers jours de janvier 1731.
Après sa libération, il s’occupe à réunir des écrits
ou à éditer les ouvrages de Petitpied contre la bulle
Unigenitus. Il mourut à Paris, le 6 janvier 1761.
Tous les écrits de Nivelle ont pour objet la bulle
Unigenitus, qui, le 8 septembre 1713, avait condamné
101 propositions extraites du livre des Réflexions
morales de Quesnel : Relation de ce qui s'est passé,
en 1714, dans les assemblées de la faculté de théologie
de Paris au sujet de la constitution Unigenitus, 8 vol.
in-12; Le cri de la foi ou Recueil des differents témoi­
gnages, rendus par plusieurs facultés, chapitres, com­
munautés ecclésiastiques cl régulières au sujet de ta
constitution Unigenitus, 3 vol. in-12. s. 1., 1719;
Les llexaples ou les six colonnes de la constitution
Unigenitus, 7 vol. ln-4°, s. 1., 1721. Nivelle eut la
direction de ce travail cl rédigea la troisième colonne
qui contient l’appréciation des 101 propositions
d’après l’Écriturc sainte ct les Pères. — Mais l’ou­
vrage le plus important de Nivelle est celui qui n
pour titre : La constitution Unigenitus déférée à
l’Église universelle ou Recueil général des actes d'appel
interjetés au futur concile général de cette constitution
et des lettres Pastoralis Officii, par M. le cardinal de
Noallles et beaucoup d'autres évêques de France,
par un grand nombre de chapitres d*Églises métropo­
litaines, cathédrales et autres, d'universités, de facultés
de théologie, d'abbayes, de curés, de clergés, dr com­
munautés séculières et régulières, et par une multitude
de différents particuliers dr presque tous les diocèses:
avec les arrêts ct autres actes des Parlements du royaume
qui ont rapport à ccs objets, 4 vol. en 3 t. in-fol., Co­
logne, 1754-1757. Nivelle est l’auteur des Préfaces,
pincées en tête de chaque tome, des Observations qui
relient les diverses parties de l’ouvrage el des Ana­
lyses d’ouvrages, trop étendus pour être publiés in
extenso. A la fin du dernier volume, on trouve quel­
ques écrits onds dans le cours de l’ouvrage el un
appendice raconte les démarches des cours de Savoie,
des Pays-Bas, d’Allemagne et de Vienne, nu sujet
de la constitution. On a publié séparément quelques
parties de l’ouvrage sous le titre : Arrêts, actes e!
démarches des différents parlements du royaume, à l'occa­
sion des attentats portés à l’autorité royale ct pour le
maintien de la doctrine établie dans la Déclaration
de 1632; on y a joint les arrêts du parlement qui ont
rapport a la bulle Unigenitus, et où l’on trouve expo­
sés les principes des maximes cl des libertés de l’Église
gallicane.
Nivelle a édité des ouvrages posthumes de Nicolas
Petitpied : Examen pacifique de l'acceptation de la
bulle Unigenitus avec la vie de l'auteur, 3 vol. in-12,
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i. !.. 1749; Traité dr la liberté, 2 vol. in-12, s. 1..1753.
Nivelle a aussi publié l'Hhtoire dr la me et desounrages
de Nicolas Petitpied ; c’est la préface historique, mise
en tête de V Examen pacifique.
Nivelle a laissé quelques manuscrits, parmi les­
quels on peut citer, â la Bibliothèque nationale, nouv.
acq., n·
: Catalogue dr livres ou pièces concernant
le jansénisme, à partir de l'époque de la constitution
Unigenitus, rédigé en 1739 ct 1710 (977 feuillets);
et à la bibliothèque Mazarine, ms. 2/C/ : Catalogue
des ouvrages sur l'ancien ct le nouveau jansénisme,
rangé par ordre de matières,
Michaud, Riagraphir universelle, t. xxx, p 607-608;
Horfrr, Nouvelle biographie générale, t. xxxvni, col. 102103; Nouvelles ecclésiastiques du 3 avril 1701, p. 53-55;
Cerveau, Nécrologe <fn plus célèbres défenseurs et confesseurs
de la vérité au ΧΠη· siècle, p. 270 et Suite du nécrologe,
t. vi, p. 6-1-72; De*c*M>rts, Les siècles littéraires, t. v,
p. 23-21; Gazier, Histoire générale du mouvement jansé­
niste depuis ses origines jusqu'à nos jours, 2 vol. in-8’,
Paris, 1922, t. J, p. 322-323.
J. Carrryrb.
NOAILLES (Loul·-Antoine de), prélat français
(1651-1729).naquit au château de Pcynlères près d’Aurillac, diocèse de Saint-Flour, le 27 mai 1651. Il fit ses
éludes à Paris cl fut reçu docteur en théologie le
14 mars 1670. En mars 1679, il fut nommé ù l’évê­
ché de Cnhors, puis à l’évêché de Châlons-sur-Marne,
en juin 1680. où il succéda ù Vialart, le premier
approbateur du fameux livre de Quesnel, les Ré­
flexions morales sur les livres du Nouveau Testament.
En avril 1693, il monta sur le siège de Paris ct fut
nommé cardinal, le 29 juin 1700, par l’in fluence de
Mme de Maintenon. A Paris, il sc trouva en face de
difficultés immenses, dont 11 ne sut pas triompher,
cl 11 mécontenta tout le monde, par scs hésitations
cl scs variations perpétuelles. Son opposition, plus ou
moins ouverte, à la bulle Unigenitus, a laquelle il ne
semble pas qu’il sc soil vraiment soumis, même à la
veille de sa mort, amena des troubles profonds dans
le diocèse de Paris. Il mourut le 4 mai 1729.
Il est impossible de signaler tous les écrits publié
par Noallles lui-même, ou sous son nom. On peut dire
que le cardinal de Noallles fût mêlé, plus ou moins
directement. Λ toutes les discussions religieuses qui
s’élevèrent en France, depuis le moment où. en 1695,
il succéda à François de Ilarhiy : d’abord à la querelle
du quiétisme où, sous l’influence de Bossuet, il se
dressa contre Fénelon; ensuite au renouveau des
querelles du jansénisme, auquel il resta toujours
attaché.
A ChAlons, le 25 avril 1695, Nouilles publia une
ordonnance qui condamnait quelques écrits quiél isles : Orationis mentalis analysis de François La
Combe; Moyen court ct facile de faire oraison, Imprimé
â Grenoble et ensuite â Lyon, en 1686; La règle des
associés de ΓEnfant Jésus et Le cantique des cantiques
de Salomon, interprété selon le sens mystique et la
vraie représentation des états intérieurs. Imprimés â
Lyon, en 1686. Puis â Paris, avec Bossuet el Godet
des Marais, évêque de Chartres, il publia une Décla­
ration sur le livre intitulé : Explications des maximes
des saints sur la vie intérieure de Fénelon, 6 août 1697.
Le 27 octobre 1697, Noaiilcs publia une Instruction
pastorale sur la perfection chrétienne et sur la vie inté­
rieure contre les illusions des faux mystiques, in-4·,
Paris, 1697: une seconde édition parut, avec addition,
en 1698; Réponse aux quatre lettres de M. l’archevêque de
(.ambrai, in-8", Paris, 1697, traduite en latin, en 1698
(Journal des savants du 3 février el du 9 Juin 1698) ;
Mandement de M. l’archevêque de Paris pour la publi­
cation de ta constitution de notre saint Père le pape
Innocent XII, portant condamnation du livre intitulé :
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On trouvera dans le Répertoire de Chevalier la biblio­ i l’histoire de l’Églisc. 1. Manuate parochorum et aliorum
graphie non indiquée ci-dessus. Voir en outre le compte
curam animarum habentium complectens omnium
rendu détaillé de l’ouvrage d'Arsenlj dans la Bgzantinhche
sacramentorum rationem, naturam et administrationem
Zeitschrift. 1895, t. iv. p. 370-373.
, cum instructione pratentibus temporibus conveniente,

V. Ghumel.
NINGUARDA Félicien, darnnicain du xvi·
siècle. — Originaire de Morbigno dans la Valtelinc, il
prit â Milan l’habit de saint Dominique. Il fut d’abord
envoyé en Allemagne pour rétablir l’observance dans
les couvents de son ordre â titre de vicaire général.
Puis il enseigna la théologie à Vienne et fut orateur et
théologien de l’archevêque de Salzbourg aux sessions
de 1562-1563 du concile de Trente. En septembre 1562,
il y conseilla la plus grande prudence dans l’alîairc
délicate de la comnunion sous les deux espèces. Ce
passé cl les qualités qu’il comportait, le firent désigner
par Pie V, de concert avec Loin >crcur .Maximilien II.
pour être commissaire* cl visiteur apostolique des
couvents de tous ordres en Allemagne. A partir de
1567, Ninguarda s’acquitta de celte mission avec
habiletécl surtout avec une grande énergie. On l’a consi­
déré conrn ! un de ceux qui ont le plus contribué au
raiïermlssement ct au maintien du catholicisme dans
une partie de l’Allemagne. Ninguarda fut alors nommé
(1576) évêque de Scala en Sicile. Il fut transféré de là
au siège épiscopal de Sain le-Agathe (1583). En 1588,
Sixte IV le fit passer à l’évêché de Côme qui avait
besoin d'un prélat habile pour éviter le protestantisme
et agréer la discipline de Trente. Ninguarda s’intéres­
sait aussi aux luttes religieuses en Prance. Comme,
après l’exécution du conseiller-clerc au Parlement de
Paris, le prêtre Anne du Bourg, pendu ct brûlé le
20 décembre 1559, les protestants avaient fait de cc
coreligionnaire un de leurs martyrs, il ne se trouva pour
ainsi dire personne en France pour justifier par un
écrit suffisamment ferme la condamnation du con­
seiller-clerc qui avait pourtant été convaincu d’hété­
rodoxie. Son sort n’avait été que celui qui était, en
ce temps, coutumier aux dissidents en matière reli­
gieuse. Cependant un livre huguenot lui attribuait
des miracles. Après l’attitude religieuse intransigeante
des protestants français au colloque de Poissy en 1561
ct leur entrée en guerre à la suite de l’échaulTourée de
Vassy en 1562, il importait de leur ôter leur martyr
Anne du Bourg et d’enlever tout prestige à cc nom.
Félicien Ninguarda s’y employa, tandis qu’il se
trouvait au concile de Trente en 1562, à titre presque
officiel. Son ouvrage parut en 1563, in-l°, 210 folios,
à Venise chez Dominici Nicolini : Asser/fo fidei catho­
lic* adversus articulos utriusque conjessIonis fidei
Anna Rurgensis juris docloris, et in academia Aurclianensi olirn projessoris ac postremo Parlamenti Parisi ni
senatoris quam ipse eidem Portamento obtulit, cum prop­
ter hrresim diu in carcere inclusus paucis post diebus
ad supplicium esset deductus, nccnon adversus ple
raque id genus alia. Praterea contra ejusdem mortis
historiam qua martyrium inscribitur, Lutetia editam,
deque h creticorum miraculis speciatis additur articulus
auctore Feliciana Ninguarda a Morbinio, dominicano,
doctore theologo. Rev. el ill. archiepiscopi ac principis
Salisburgensis consiliario et in sacro Tridentino con­
cilio oratore, salvo semper S. E. R. judicio cui me
in his et eseteris omnibus cum omni humilitate sub­
mitto.
Du grus cflort (ait par Ninguarda pour maintenir le
catholicisme dans l’Allemagne du Sud nous avons deux
témoignages directs : son Oratio de eo habita synodi
provincialis Salisburgensis initio, die xf martii 1369,
Dillingcn, ln~l·, et surtout sa Defensio fidei majorum
nostrum. Anvers, Plantin, 1575, ouvrage signalé par
Echard et ignoré de Hurter, 3* édit. — Ninguarda n
encore laissé trois autres ouvrages intéressant la
théologie pastorale aussi bien que le droit canon el

Ingolstadt, 1582, signalé par Hurler, ignore par
Echard; cet ouvrage avait été composé pour le dio­
cèse de Salzbourg. — 2. Enchiridion de censuris, irre­
gularitate ct privilegiis, curam animarum gerenti­
bus et rerum ecclesiasticarum judicibus utile, Ingolstadt,
1583.· —3. Manuale visitatorum duobus libris complectens
quic ad visitationem pertinent ac diversos visitandi
modos, omnibus qui co munere funguntur commodum,
Rome, 1589 Ce dernier ouvrage n été traduit en italien
ct imprimé à Côme, en 1899, en deux volumes, sous le
titre Atti delta visita pastorale visitatorum. L’ensemble
de ces trois écrits représente une encyclopédie de
théologie pastorale, conforme aux principes du concile
de Trente ct appropriée au vif danger de protestan­
tisme, adressée aux divers échelons de la hiérarchie
ecclésiastique.
Quélif-Echard, Scriptores ordinis paedicatorum, t. Il,
p. 313, 31 1,826; Année dominicaine, édit, de Lyon, 1883,
t. i, p. 185-186; Concilium Tridentinurn, t. il. Diariorum
pars II®, p. 560; Actorum, t. v, p. 500, 501, 506, 519, 521,
878; I. vi, p. xxx, 771; Jaàssen, L'Allemagne cl la Réforme,
trad, franç., t. v, p. 201, 225. 226; Hurtcr, Nomenclator,
3· édit., t. ni, col. 311,3 12, avec une note 1 sur les travaux
de Schlrchl, Schcllhnss, Relchenbcrg, ?\lbcrs, concernant
la mission «le Ninguarda en Allemagne.

M. M. Gorce.
ΝΙΝΙ Luo, frère mineur, appelé encore Lucas
('Jams, Senensis, de Marsiliis (xv· siècle). — Docteur
en théologie, il était en 1 121, procureur général de
l’ordre. En 1128, il fut nommé inquisiteur dans les
.Marches et dans la république de Sienne et, en 1131,
Eugène IV le chargea d’une empiète contre Roger de
Bertoux, suspect d’hérésie. Agrégé, en 1138, à la
faculté de théologie de l’université de Florence, il
fut convoqué par Eugène IV, en 1437, au concile
œcuménique de Ferraro. Il prit une part active dans
les discussions préliminaires qui se tinrent au
couvent des frères mineurs de Bologne, où le général
avait réuni les religieux les plus éminents en vue du
futur concile. Le pape leur avait envoyé les matières
à discuter ct à définir, surtout en vue d’une union avec
l’Églisc grecque, à savoir la question du primat de
l’Églisc romaine et les problèmes des attribuis divins,
principalement celui de la procession du Saint-Esprit.
Commencé en 1 138 à Ferrure, qu’on dut abandonner
la même année, à cause de la peste qui y sévit, le con­
cile sc poursuivit à Florence. Lue Nlnl fut un des
seize théologiens latins (pie le pape avait choisis ct
désignés pour discuter avec autant de théologiens
grecs les questions qui séparaient les deux Églises,
principalement celle de la procession du Saint-Esprit.
11 composa à celle époque un opuscule sur le mode
dont le Saint-Esprit procède du Père : Opusculum de
Spiritus Sancti a Patre processione. 11 apporta une
contribution notable à l’union entre l’Églisc latine
ct l’Églisc grecque, qui fut atteinte et réalisée,
en 1139, dans ce concile. Luc Nlnl fut envoyé, In
même année, par la république de Sienne, comme
nonce et comme théologien nu concile de Bûle, dans
lequel l’immaculée conception de la sainte Vierge fut
décrétée comme pia el consona cultui ecclesiastico,
fidei catholic*. rectw rationi rt saertv Scriptunr. 11
écrivit à Bâle une lettre à ses concitoyens de Sienne
sur la légitimité du concile ct sur l’obligation d’ac­
cepter les définitions qui en émanent : Epistola ad
suos cives de legitimo Rasileenst concilio acceptando.
— 11 composa encore, Constitutiones theologici collegii
Florentini; Flores epistolarum S. Hieronymi collecti ct
I Sermones varii.
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L. Wadding, Annales minorum, t. x, Home, 1713, p, 82
et 221; t. xi.p. 2 el 29-30; J. 11. Sbnnilen, Supplementum ad
Scriptores trium ordinum .S*. l'ranctsci, t. il, 2· édit., Rome,
1921. p. 176.

s. 1., 1719; Traité dr la liberté, 2 vol. in-12, ·. L.1753.
Nivelle a aussi publié V Histoire de la nie et drsouvrages
de Nicolas Petilpied ; c'est la préface historique, mise
en tête de V Examen pacifique.
A. Tektarrt.
Nivelle a laissé quelques manuscrits, parmi les­
NIVELLE Qnbrlol-Nicolae ( 1687-1761 ) na- . quels on peut citer, à la bibliothèque nationale, nouv.
quit â Paris, vers 1G87, d’un avocat qui le destina
acq.t n· J 363 ; Catalogue de livres ou pièce* concernant
d’abord au barreau. En 1709, il est prieur commcnle jansénisme, éi partir de Tépoque de la constitution
dataire de Saint-Géréon, au diocèse de Nantes; puis
Unigenitus, rédigé en 1739 cl 1710 (977 feuillets);
ct â la bibliothèque Mazarine, ms. 2/6/ ; Catalogue
il entre à Sainl-Maglolrc, où il est ordonné prêtre
des ouvrages sur l'ancien et le nouveau jansénisme,
en 1712. C'est dans celte maison qu’il se lia d'amitié
avec le docteur Boursier, un irréductible opposant ù
rangé par ordre de matières.
la bulle Unigenitus. Nivelle fut un agent très actif
pour recruter des appelants, nu lendemain de la pu­
Mtchnud, Il logea ph if universelle, t xxx, p. 607-608;
Hoefer, Nouvelle biographie générale, t. χχχνιπ, col. 102blication de cette bulle; lui-même fut appelant et
103; Nouvelles ecclésiastiques du 3 avril 1761, p. 53-55;
réappelant; plus lard, en 1726, il groupa des curés
Cerveau, Nécmlogc des plus célèbres défensrurs et ronfriwuri
contre le mandement de l’évêque de Saintes, au sujet
de la vérité au XVht* siècle, p. 270 rt Suite du nécmlnge,
des XH articles,sur lesquels on avait un instant compté,
t. vi, p. 61-72; Dcscswirts, Is* siffles littéraire*, t. v,
pour faire l’accord de tous les prélats. Pour cc fait,
p. 23-21; Gazier, Histoire générale du mouvemmt jansé­
il fut enfermé à la Bastille; après avoir, une première
niste depuis ses origine* jusgu'a nos jours, 2 vol in-8·,
fois, réussi à s’évader, il resta incarcéré du 11 sep­
Pnrh, 1922, 1. I, p. 322-323.
tembre 1730 jusqu’aux derniers jours de janvier 1731.
J. Carrf.yiif..
NOAILLES (Louis-Antoine de), prélat français
Après sa libération, il s’occupe ά réunir des écrits
(1651-1729), naquit au château de Pcynièresprès d’Auou â éditer les ouvrages de Petilpied contre la bulle
rillac, diocèse de Saint-Flour, le 27 mai 1651. Il fil ses
Unigenitus. Il mourut à Paris, le 6 janvier 1761.
études à Paris ct fut reçu docteur en théologie le
Tous les écrits de Nivelle ont pour objet la bulle
Unigenitus, qui, le 8 septembre 1713, avait condamné
11 mars 1670. En mars 1679, il fut nommé à l’évê­
ché de Gahors, puis à l’évêché de Châlons-sur-Marne,
101 propositions extraites du livre des liéflexions
en juin 1680, où il succéda à Vialarl, le premier
morales de Quesncl : Delation de ce qui s'est passé,
approbateur du fameux livre de Qucsnel, les Déen 1711, dans les assemblées de la /acuité de théologie
flexions morales sur les livres du Nouveau Testament.
de Paris au sujet de la constitution Unigenitus, 8 vol.
En avril 1695, il monta sur le siège de Paris et fut
in-12; l.e cri de la foi ou Hecueil des différents témoi­
nommé cardinal, le 29 juin 1700. par l’influence de
gnages, rendus par plusieurs facultés, chapitres, com­
Mme de Maintenon. Λ Paris, il se trouva en face de
munautés ecclésiastiques et régulières au sujet de la
difficultés immenses, dont il ne sut pas triompher,
constitution Unigenitus, 3 vol. in-12, s. L, 1719;
Les Hexaptes ou les six colonnes de la constitution
ct il mécontenta tout le monde, par scs hésitations
ct scs variations perpétuelles. Son opposition, plus ou
Unigenitus, 7 vol. in-l °, s. L, 1721. Nivelle eut la
moins ouverte, ù la bulle Unigenitus, ù laquelle il ne
direction de ce travail ct rédigea la troisième colonne
semble pas qu’il sc soit vraiment soumis, même a la
qui contient l’appréciation des 101 propositions
veille de sa mort, amena des troubles profonds dans
d’après récriture sainte cl les Pères. — Mais l'ou­
le diocèse de Paris. 11 mourut le I mai 1729.
vrage le plus Important de Nivelle est celui qui a
pour titre : La constitution Unigenitus déférée à
Il est Impossible de signaler tous les écrits publié
l'Église universelle ou Hccueil général des actes d'appel
par Noaillcs lui-même, ou sous son nom. On peut dire
interjetés au futur concile général de cette constitution
que le cardinal de Noaillcs fût mêlé, plus ou moins
ct des lettres Pastoralis Officii, par M. le cardinal de
directement, â toutes les discussions religieuses qui
Noaillcs cl beaucoup d'autres évêques de France,
s’élevèrent en France, depuis le moment où. en 1695,
par un grand nombre de chapitres d'figlises métropo­
il succéda ù François de Ilarlay : d’abord a la querelle
litaines, cathédrales ct autres, d'universités, de facultés
du quiétisme où, sous l'influence de Bossuet, il se
de théologie, d'abbayes, de curés, de clerqés, de com­
dressa contre Fénelon; ensuite au renouveau des
munautés séculières ct régulières, cl par une multitude
querelles du jansénisme, auquel il resta toujours
de différents particuliers de presque tous tes diocèses:
attaché.
avec les arrêts ct autres actes des Parlements du royaume
A Châlons, le 25 avril 1695, Noaillcs publia une
qui ont rapport ü ces objets, 1 vol. en 3 l. In-foL, (Po­
ordonnance (fui condamnait quelques écrits qulélogne, 1751-1757. Nivelle est l’auteur des Préfaces,
tistes : Orationis mentalis analysis de François La
placées en tête de chaque tome, des Observations qui
Combe; Moyen court et facile de faire oraison, imprimé
relient les diverses parties de l'ouvrage cl des Ana­
à Grenoble el ensuite à Lyon, en 1686; La règle des
lyses d’ouvrages, trop étendus pour être publiés in
associés de l'Enfant Jésus ct Le cantique des cantiques
extenso. A la fin du dernier volume, on trouve quel­
de Salomon, interprété selon le sens mystique ct la
ques écrits omis dans le cours de l’ouvrage ct un
vraie représentation des états intérieurs, imprimés â
appendice raconte les démarches des cours de Savoie,
Lyon, en 1686. Puis à Paris, avec Bossuet ct Godet
des Pays-Bas, d’Allemagne el de Vienne, au sujet
des Marais, évêque de Chartres, il publia une Décla­
ration sur le livre intitulé : Explications des maximes
de la constitution. On a publié séparément quelques
parties de l’ouvrage sous le titre : Arrêt*, actes et
des saints sur la vie intérieure de Fénelon, 6 août 1697.
démarches des différents parlements du royaume, à l'occa­
Le 27 octobre 1697, Noaillcs publia une Instruction
sion des attentats portés à l'autorité royale ct pour le
pastorale sur la perfection chrétienne ct sur la vie inté­
maintien de la doctrine établie dans la Déclaration
rieure contre les illusions des faux mystiques, in-l·,
de 1632: on y a joint les arrêts du parlement qui ont
Paris, 1697: une seconde édition parut, avec addition,
rapport ù la bulle Unigenitus, ct où l’on trouve expo­
en 1698; Eéponse aux quatre lettres de M. Tarcheoêque de
sés les principes des maximes ct des libertés de l’église
Cambrai, ln-8·, Paris, 1697, traduite en latin, en 1698
gallicane.
(Journal des savants du 3 février cl du 9 juin 1698) ;
Nivelle a édité des ouvrages posthumes de Nicolas
Mandement de Μ. Γarchevêque de Paris pour la publi­
Pct it pied : Examen pacifique de l'acceptation de la
cation de la constitution de notre saint Père le pape
bulle Unigenitus avec la vie de l'auteur, 3 vol. in-12,
Innocent XII, portant condamnation du livre intitulé :
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NOAILLES

LOUIS-ANTOINE DE)

Erplira(ions des maximes des saints, Λ la suite duquel
est ladite constitution du pape, ïn- l*, Paris, 1699. Entre
temps, avait pant un Traité de l’origine ct de la per­
fection de la religion chrétienne, imprim par ordre dc
L. Antoine de Nouilles, évêque de Chdlons, In-12, ChAlons, 1696.
Noaillcs intervint directement dans les polémiques
jansénistes, par son Instruction pastorale portant con­
damnation du livre intitulé ; Exposition dc la foi tou­
chant la grâce ct la prédestination, in-4·, 1696. Noaillcs
condamne, dans cet écrit, plusieurs propositions
comme respectivement fausses, téméraires, scan­
daleuses, impies ct hérétiques, ct comme renouvelant
la doctrine des cinq propositions de Jansénius; il
recommande de ne plus accuser personne dc jansé­
nisme, A moins qu’on ne soit convaincu d’avoir
enseigné, dc vive voix ou par écrit, quelqu’une des
propositions condamnées, conformément à l’arrêt du
Conseil du 13 octobre 1G68 (Journal des savants du
12 nov. 1696, p. 433-135 dc l’édit, in-l-). Cet écrit
équivoque inaugura les déboires de Noaillcs ct pro­
voqua le fameux Problème ecclésiastique, proposé A
M. l’abbé Boileau dc l’archevêché : -A qui l'on doit
croire de Messire Louis Antoine dc Noaillcs, évêque
dc Chdlons, en 1695, ou dc Mcssirc Louis Antoine dc
Noaillcs archevêque de Paris en 1696? Dans cette
courte brochure dc 21 pages, on opposait l’évêque dc
ChAlons, approuvant les Réflexions morales dc Qucsncl, à l’archevêque dc Paris, censurant {’Exposition
de ta loi dc Marlin dc Barcos. Les éternelles varia­
tions dc Noaillcs se manifestaient déjà dans le premier
écrit dc l’archevêque dc Paris (voir l’art. Quksxelijsme).
A partir dc 1703, toutes les instructions pastorales
ct les ordonnances de Noaillcs ont pour objet les
polémiques jansénistes, dans lesquelles l’archevêque
dc Paris sc montra toujours favorable à QucsneL On
peut citer, panni les principales : {'Ordonnance du
22 février 1703, portant condamnation d’un écrit
intitulé : Cas dc conscience proposé par un professeur
de province, louchant un ecclésiastique qui est sous sa
conduite el résolu par plusieurs docteurs de la faculté
de théologie de Paris, in-4·, Paris, 1703. Cet écrit
approuvait le silence respectueux, au sujet des pro­
positions dc Jansénius (voir Albert Le Boy, La
France elRome de 1700 d 1715, p. 93-116, ct art. Quesn hlusm e) ; Ordonnance du 28 avril 1711 portant défense
de lire les ordonnances ct mandements dc MM, les
évêques dc Luçon, La Rochelle ct Gap, 1711; une longue
Relation des différends entre M. le cardinal de Nouilles
ct les évêques de Luçon, La Rochelle cl Gap, avec un
recueil d’écrits sur ce sujet ct sur ce qui s’est passé
entre Son Eminence ct les jésuites, in-8·, Paris. 1712,
raconte en détail les incidents survenus entre l’arche­
vêque de Paris cl les trois évêques: Mandement du
- S septembre 1713 portant condamnation du Nouveau
Testament en français, confirme une ordonnance du
15 septembre 1702, qui condamnait celte traduction,
publiée A Trévoux en 1792, par Richard Simon.
Le 8 septembre 1713 parut la bulle Unigenitus qui
condamnait le livre des Réflexions morales dc Qucsnci;
désormais tous les écrits dc Noaillcs se rapportent,
plus ou moins directement, à celte fameuse consti­
tution qui n soulevé tant dc controverses, durant
toute la première moitié du xvin· siècle. On peut
citer Lettre pastorale et mandement du 25 février 17 II ;
Acte a'appel du 3 avril /7/7 et un nouvel Acte d’appel
du J octobre 17 J S pour la publication de l’appel qu’il
a InlerjeU des Lettres du pape Clément NI du 8 sep­
tembre 1718. Pour justifier son appel, Noaillcs publia
une longue Instruction pastorale du 11 janvier 1719
au clergé de son diocèse sur la constitution Unigenitus,
in-4\ Paris, 1719. Cette instruction fut condamnée
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par un décret du Salnl-Ofllce du 3 août 1719. lequel
fut condamné par un arrêt du Parlement du 6 sep­
tembre 1719. Le 18 mars 1720, Noaillcs envoya à ses
curés une lettre circulaire, avec des remarques, pour
les engager à accepter un accommodement. La lettre
circulaire fut suivie par un Mandement du 2 août 1720,
pour ta publication de. l’acceptation de la bulle Uni­
genitus suivant les explications approuvées par un
grand nombre d’évêques de France, in-Ie, Paris, 1720;
mais Noaillcs ne fut pas suivi par ses curés el lui
même d’ailleurs ne publia son acceptation dc la bulle
qu’avec des restrict Ions qui furent jugées insulllsanlcs. On ne put jamais arracher à Noaillcs une ac­
ceptation pure ct simple, en sorte que le diocèse de
Paris continua à rester 1res divisé, à h suite de
son archevêque, dont les écrits contradictoires ne
permettent pas dc découvrir la vraie pensée.
Noaillcs publia, en 1725, un Mandement ù l’occasion
du miracle, opéré dans la paroisse de Sainte-Margue­
rite, le 31 mai, jour du Saint-Sacrement. En 1727,
Noaillcs publia une autre inslruction pastorale sur
deux écrits Intitulés : Dissertation sur la validité des
ordinations des Anglais, 1722, cl Défense de la Disser­
tation sur la validité des ordinations des Anglais,
1726, in-l·, Paris, 1727 (Journal des savants dc 1728,
p. 225-232 de l’édit, in-4·, cl Journal de Trévoux,
de nov. 1727, p. 2123-2125).
Outre ces ouvrages imprimés, il existe encore dc très
nombreux manuscrits dans diverses bibliothèques.
Ce sont, en général, des lettres particulières, des pro­
jets ou des observations faites par le cardinal luimême ou par des théologiens : leur objet est toujours
la constitution Unigenitus. Les principaux se trou­
vent à la Bibliothèque nationale : mss. fr. n· 69496953, 10 505-10 509, 10 602, 10 60 7, 10 615, 13 91513917, 17 718, 20 973, 23 209-23 229. L'éditcur des
Œübres de Fénelon, édit, dc Versailles, a recueilli de
nombreuses lettres de Noaillcs ct des documents
relatifs à cc cardinal, particulièrement au tome u,
p. 420-163, 467-551, et au tome vin, p. 8-107, 113115, 148-165.
Michaud, Riographie universelle, t. xxx, p. 617-619;
Hœicr, Nouvelle biographie générale, t. xxxvm, col. 132138; Chaudon et Delandinc, Dictionnaire historique,
critique rt bibliographique, édit, de 1822, t. XX, p. 338-311;
Chaumcil, Riographie des personnages remarquables dc la
Haute-Auvergne, 2’ édit., Salnl-l’lour, 1867, In-8®, p. 196198; NêcrolOge des plus célèbres défenseurs cl confesseurs de
la vérité au XVHh siècle, P· partie, 1760, p. 132-134; Dic­
tionnaire historique des auteurs ecclésiastiques, t. m, Lyon,
1767, I vol. ln-8®, p. 232-233 ; Barrai, Dictionnaire histo­
rique, littéraire el critique, I t. en 6 vol. in-8·, t. m, Avi­
gnon, 1758-1762, p. 673-682; Lndvocat, Dictionnaire histo­
rique ci littéraire portatifs t. n. itaris, 1777, 3 vol. In-8·,
p. 121-123; Encyclopédie throlagique de Migne, Dictionnaire
des hérésies, l. n, col. 710-718; V. d’Avcnel, Les évêques

et archevêques de Paris depuis saint Denys jusqu’à nos fours,

t. i, Itarls, 1878, 2 vol. in-8”, p. 381-135; Barthélemy,

Le cardinal de Noaillcs, évêque de Chàlons, archevêque de.
Paris, d’après sa correspondance inédite, Paris, 1886, in-8·;
Albert Le Roy, Iai France et Rome de 1700 d 1715, Paris,
1892, in-8®, donne dc nombreux renseignement\ sur Noaillcs
ct suit do trè·» près les documents toujours fort partiaux
fournit par le Journal de l'abbé Donuinnc, secrétaire <!<*
Noaillcs, 2 vol., in-4·* ct 0 vol. in-12; il faut encore citer
tous les écrits qui racontent l’histoire ecclésiastique du
xvin· siècle, en particulier les Mémoires de Saint-Simon,
le* Mémoires chronologiques d’Avrigny, les diverses His­
toires de Port-Royal, les Anecdotes sur la CoiutUlilfon
• Unigenitus · de Villetore, l’Histoire de ThulUcr ct de lailltau; Gazier, Histoire générale du mouvement janséniste des
origines jusqu’à nos jours, t. i, Paris. 1922, 2 vol. In-8·,
p. 218-225. 231-233, 261-270, 273-275; Kirehenlejrieun,
t. ix, col. t06-4l I. Les Aiutalrs de Γ Lnigciuluj », rédigées
par Lcdrnn, aux archives du ministère des A flaires étran­
gères; Rome, Memoir· s cl documents, l. xu-i.xvi, montrent
te rôle dc Noaillcs dans les polémiques jansénistes, ainsi
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quo 1rs quatre volume* cniiMicré·» par lr môme auteur nu
cardinal dr Noaillcs, AAmoim inr hi vie du cardinal dc
Noaillcs, ibid., t. i.xxx-i xxxiv; 1'hquct, Lu France pOflti·
fictile, Paris, I. i, p. Ill 162; clans J r Jansénisme durant ta
Régence, t. i, paru a Louvain, m 1929, ct t. n (a jwatlrc
prochainement); j’ai eu l'occasion de parler très souvent du
rrtlc dc Noaillcs dans 1rs controverses Jansénistes, d'après
de nombreux documents inédits.
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dates de sa carrière : il est né à Rome en septembre
1577, est entré au noviciat à Naples le 15 juin 1596.
Après de fortes études au Collège romain, i) demande
ù partir pour les missions, quitte Lisbonne en 160-1 ct
arrive au Maduré en 1606 Après quarante-deux
ans dc travaux apostoliques, Il se retira, pour raison
de santé, au collège dc Djafnapatnarn, puis en celui
J. Carreyre.
’ dc Mcliapour, où il passa les dernières années dc sa vie ;
NOBILI Flaminio, humaniste italien du xvi·
il mourut h· 16 j.mv 1er 1· ■·
siècle (15327-1590). — Né à Lucques vers 153*2, il sc
En dehors du Mémoire si important pour ki que­
lit d’abord connaître par un certain nombre dc pro­
relle des rites, signalé t. ix, col. 1709, de diverses
ductions philosophiques ct théologiques. Les anciens
lettres et témoignages sc rapportant à la meme ques­
bibliographes citent dc lui, sans trop s’embarrasser
tion, Nobili a laissé plusieurs écrits d’enseignement
d’en préciser la date, les traités suivants : Qu ant(ones
religieux rédigés par lui en tamoul pour l’usage dc
logiar; Dc amore sive de vera et /alsa voluptate libri II;
scs néophytes. B était arrivé à parler ct à écrire
De honore; Dcpnvdestinatione. Nobili s’était spécialisé
cette langue et d’autres dc l’Inde avec une rare
perfection.
dans l’étude du grec ; c’est ainsi qu’il donna une
Versio et commentatio in Aristotelis de generatione et corOutre la blblingmphlr dr l’art. ci-dessus mentionné, voir
ruptione, dont Possevin parle avec beaucoup d’éloges.
Sommer* ngcl. Bibliothèque de ta Compagnie de Jésus. t. v,
Puis son attention se tourna vers les Pères de l’Église
col. 1779-1780, ou l’on trouvera l'énumération torn maire des
grecque, ct il publia diverses traductions latines dc
ouvrages en question.
leurs œuvres : De saint Jean Chysoslomc en 1576,
É. AMANN.
Epistolœ dua* ad viduam juniorem nunguam antehac
NOCES (SECONDES) Voir à Mariage, i ix,
impressa, in-8°, Home (P. G., t. χιλίπ, col. 599col. 2063, 2096-2101, 2321, 2328.
620) ; en 1578, Sermones in epistolam divi Pauli ad
Philippenses, avec des Notationes in ejusdem Patris sen­
NO CET I Charles, de la Compagnie dc Jésus,
tentias qua aut interpretis aut exemplarium vitio pias
ne à Bagnone, ancien duché de Massa Carrara, le
ladere aures possunt, in~l°, Home; en 1589, Homilia
17 mal 1691, entra dans la Compagnie le 15 février
tres gravissima atque utilissima, Home in-1® (P. G.,
1710, y professa successivement les lettres, la philoso­
t. Lvi. coi. -199-616; t. xlvhi, coi. 801-812; t. xux,
phie. la scolastique, la controverse: il enseigna pen­
coi. 263-273). De saint Maxime le Confesseur le Liber
dant treize ans l’Écrilure sainte au Collège romain
asceticus, i. e. ad pietatem exercens, Home, 1578 (P. G.,
ct y mourut le 15 novembre 1759.
t. xc, coi. 911-958), avec deux lettres de saint Basile
11 s’était fait d’abord connaître comme poète latin
avec des Églogues, parues dans les recueils dc l’Arcadie,
que je n’ai pu identifier. 11 était donc tout désigné
et en compagnie de celles de son confrère le P. Rapour faire partir dc la commission qui fut chargée
pin. — La Theologia Christiana du P. Concina, par scs
en 1578 dc préparer une édition officielle des Sep­
attaques contre les casuisles dc la Compagnie, appela
tante (voir Diction, dc la Bible, art. Septante, t. v,
col. 1610-1611). Π eqt une part considérable dans le
une réponse dc celle-ci. Le P. Noceti fut chargé de
rédiger une supplique à Benoit XIV pour protester
travail qui parut en 1586 cl devait constituer le Textus
contre les fausses accusations des dominicains. Concina
receptus grec; c’est dc lui, en particulier, que sont
riposta, en 1751, par une autre supplique. La querelle
les Annotationes in V. T. interpretes, que Walton publia
à nouveau dans sa Polyglotte, t. χί, 1657, n. ix,
du probabilisme reprit alors de plus belle· < Cette
guerre, dit le P. Sommervogcl. ne fut pas sans amer­
p. 1-196. En 1588, Nobili donnait la traduction
tume et la morale s’en trouva plus d’une fois com­
latine des Septante sous le titre: Vetus Testamentum
promise dans ces plaidoyers faits pour elle. » L’ad­
sec LXX latine editum, in-fol. Première ébauche du
versaire le plus ardent du P. Noceti fut le P. Dinelli.
travail qui sera exécuté plus lard par dom Saba­
O. P., qui produisit d’abord un poème satirique, puis
tier, cette édition donnait en renvoi à la lin dc
deux lettres ù Noceti; lequel répliqua par une Confu­
chaque chapitre les citations patristiques correspon­
tatio, en 1751. Le P. Paluzzi, O. P., sous le pseudo­
dantes ct permettait ainsi de se faire quelque Idée
nyme d’Eusèbe Éranlstc prit également part à la
des anciennes versions latines. Pour imparfaite que
lutte ct attaqua violemment le P. Noceti en des Lettere
fût l’exécution, l’idée était excellente, et l’on comprend
teologico-morali parues a Trente (Venise) 1753. —
mal la sévérité qu’ont eue pour clic Huet ct Richard
Voici les titres complets dc ces publicationi : Veritas
Simon (cités dans Hurter). I-laminius Nobili mourut
vindicata, sive permulta? sententia.· auctorum societatis
à Lucques, où il s’était retiré ct fut enterré en l’église
Jesu in theologia Christina dogmatico-morali minus sin­
Sainte Marie.
cere relatae sun que integritati a quodam ejusdem socie­
Possevin, Bibliotheca selecta de ratione studiorum, Venise,
tatis theologo restitutir, in-1°, 311 p.. Lucques, 1753 ;
1603, 1. XII, tract. ni, c. χχι, I. il, p. 56; A. Teissier, Iss
2· éd.. Rome, 1753. augmentée dc Confutatio primæ
éloges des hommes scauans tirés de Γhistoire de M. de Thou
epistolia P. Dinelli i, cathedral ici Casanatcnsis, O. P.,
avec des additions, 2* édit., Vtrccht, 1096. t. H, p. 158;
Morérl, Le grand Dictionnaire, édit, do 1759.au mot Fla­
in-P. 321 p.; 3· éd.. Madrid. 1753.
F. Vincentii
minius; Jôchcr, (ielchrten Lexikon, Inédit., t. m, col. 061;
Maria Dinelli cathedratici Casanatcnsis. O. P., ad CaJOchcr-Hotcrmund, t. v, col. 762-763; Chr. Baur. o. S. B.,
rolum Nocctium, S J„ theologum de Dunieli Concinte
Saint Jean Chrysostomc et ses oeuvres dans Γ histoire lit­
in indicandis deseribendisque casuistarum locis summa
téraire, Louvnin. 1907; 1rs art. Latines (versions) cl Septante
pde ac diligentia epistola n, cum antithetis a Nocetio
du Dictionairc de la Bible; Hurter, Nomenclator, 3· édit.,
ipso adnotatis, Bologne (Venise), 1751, in-8®, 86 p.
t. m. coL 263.
(Le P. Noceti n’avait pas jugé à propos de répondre
É. Amann.
ù la 2· lettre dc Dinelli; il s’était contenté de l’an­
NOBILI (Robert de'), dc la Compagnie de
Jésus (1577-1656), célèbre missionnaire cl introduc- , noter, c’est une copie avec ces annotations qui fut
imprimée ù Venise en 1751). — Lcttcra del P. Carlo
leur des rites malabarcs. A l’art. Maladares (Biles),
Noceti della C, di G. ad un ultra Padre della medet. ix, col. 1705-1719, on a dit tout l’essentiel sur la
sima compagnia sopra una rilrattazlonc dl Tainburino
façon dont Robert de’Nobilia compris l’évangélisation
ed una dichiara:ione di amico, Venise, in-1°, 12 p. ;
de l’Inde, les initiatives qu’il a prises, les difficultés
auxquelles il s’est heurté. Il suffira dc marquer ici les I 2* éd. Rome, 1751, ln-1®, 20 p.
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Zficcnrixi, Maria lettcraria d* Italia, t. IX, p. 219; Sornnicrvogr!. Blblioih^qiit dr lu Compagnie dr Jésus, t. v,
col. 1784; Hurter, Nomenclator, 3* édit.. I. iv, col. 1930.

F. Bonnard.
NOEL François (1651-1729) naquit le 18 août
1651, à Hcstrud, village du Hainaut; il entra au
noviciat des Jésuites à Tournay, le 30 septembre 1670,
ct il fit sa théologie â Douai; en janvier 1681, il
partit comme missionnaire pour la Chine, où il
passa une grande partie de sa vie; il vint deux
fois a Borne, au sujet des cérémonies chinoises. A
son retour, en 1708, il fut envoyé au couvent de
Prague, où il écrivit la plupart de ses ouvrages;
puis il vint à Lille el c’est là qu’il mourut le 17 sep­
tembre 1729.
Son premier écrit a pour titre : Observations astro­
nomiques faites en Chine: on les trouve dans l’ouvrage
du P. Gofiyc, jésuite : Observations physiques et mathématiques pour servir à l'histoire naturelle et ù la
perfection de l'astronomie et de la géographie, Paris,
1692, in-4». I n autre écrit scientifique du P. Noel est
int itulé ; Observationes mathematica: et physicas, in India
et China factu ab anno 168/ usque ad annum 1708,
Prague, 1710, in—I·. Ce recueil renferme des documents
astronomiques très importants, avec un catalogue
des noms chinois, donnés aux étoiles ct aux constel­
lations (Acta eruditorum, 1711, p. 383-390; Mémoires
de Trévoux, 1712, p. 691-703 cl Journal des savants
de juillet 1X21, p. 391-393).
D’autres écrits sc rapportent aux cérémonies
chinoises, M<moriale circa veritatem et subsistentiam
Facti, cui innititur decretum Alexandri VII, editum
die 2 i martii 1656, ln-4·, 1703. Ce Mémoire sur l’état
des missions de la Chine a été traduit et publié dans
les Lettres édifiantes et curieuses, in-12, Paris, 1723,
t. vi, p. 68 sq. ct 1781; t. xvn, p. 160 sq. Ce travail I
avait été fait en collaboration avec le P. Gaspard
Costner, ainsi que le suivant : Memoriale circa quos­
dam ritus permissos decreto Alexandri VII, edito die
2 martii 1656; Desponsio ad libros nuper editos.,,
super controversiis sinentibus, offert par plusieurs
pères au pape Clément XI, septembre 1701.
Deux écrits ont pour objet les mœurs ct coutumes
chinoises : Sinensis imperii libri classici VI, nimirum
adultorum schola, immutabile medium, liber sententia­
rum, Mencius, filialis observantia, parvulorum schola,
quos omnes e sinico idiemate in latinum traduxit
P. Nod, Prague, 1711, in-1· (Mémoires de Trévoux,
1713, p. 2002-2005; Acta eruditorum, 1711, p. 281-286,
cl année 1712, p. 123-125 et 221-229). L’ouvrage a été
traduit en français par l’abbé Pluquct, sous le titre :
Les livres classiques de l'empire de Chine, Paris,
1783-1786, 7 vol. in-18. — Philosophia sinica, cogni­
tionem primi Entis, cerimonias erga defunctos, et ethni­
cam juxta Sinorum mentem complectens, Prague, 1711,
in-1· Le P. Noël s’applique à montrer que, sur tous
ces polnts.il y a accord fondamental avec les vérités
chrétiennes.
Noël a composé un résumé de la théologie de Sua­
rez. sous le titre : Theologiic It. P. Suarez, c societate
Jesu, Summa seu compendium.., concinnatum et in
duas partes divisum, duobusque tractatibus auctum :
I· be justitia et jure (de Lesslus) ; 2· De matrimonio
(de Sanchez), Cologne, 1732 et Lyon, 1733, 2 vol. In­
fol Mignc a édité ccs deux volumes dans sa collec­
tion. Partit 1858, in-1·.
Enfin Noël, a publié des poésies qu’il avait compo­
sées dan* sa jeunesse : Opuscula poetica in quatuor
partes distributa : I. Vita Jesu Christi sub nomine
divini amoris; II. Epistolæ Mariams; Ill. Vita sancti
Ignotu de Loyola; IV. Tragadue cl, en appendice,
une comédie Intitulée : Cacus videns, Francfort, 1717,
In-8·. Les Epistolis Marianæ ont été souvent réimpri­
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mées en Allemagne. On a attribué encore au P. Noël un
Traité sur l'art dramatique.
Michaud, Biographie universelle, I. xxx, p. 651-652;
Hoefer, Nouvelle biographie générale, t. χχχνιιι, col. 17317·!; Chaudon cl Deliindine, Dictionnaire universel, édit,
de 1822, t. xx, p. 353; Goûtais, Histoire des l.< lires, des
Sciences et des Arts en Belgique el dans les Pays-Bas limi­
trophes, 1 vol. ln-8% Bruxelles, 18-12, t. ni, p. 231-242; de
Hacker, Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus
ou Notices biographiques, t. i, p. 522-521; Sommervogcl,
Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, t. v, col. 1791-1793;
Biographie nationale de Belgique, t. xv. p. 765-769.
.L Carreyhb.
NO ET j hérésiarque du H· siècle. Voir à Monahciiianisme, t. x, col. 2195 sq.

1. NOGAROLA Isottn, femme de lettres du
xv· siècle, née à Vérone vers 1420, de Léonard Nogarola et de Blanche Borronico, morte en 1166. Elle
s’appliqua toute Jeune à l’élude, s’assimila toutes les
sciences accessibles de son temps, notamment la
philosophie. Ses lettres et ses poésies lirent l’admira­
tion des humanistes. Dans la maison de ses parents,
où elle menait une vie retirée et dévote, elle fut visitée
par de hauts personnages comme le cardinal Bessarion. Elle entretint un commerce épistolaire avec
plusieurs papes surtout avec Pie IL qui l’honora des
plus flatteuses louanges.
Vn jour qu’Alvisc Foscarini, patricien de Venise,
devenu podestat de Vérone, avait rassemblé les plus
doctes personnages de cette ville pour une conférence
sur divers sujets littéraires ou scientifiques, Isolla,
qui était au nombre des invités, soutint une contro­
versi! avec Foscarini lui-mème sur le sujet suivant :
Qui fut le plus coupable d’Adam ou d’Èvc? Isotla
penchait pour la plus grande culpabilité de la première
mère. Cette dissertation fut publiée ù Venise en 1563,
chez Aide, avec une élégie de l’auteur ; Isottiv Nogarolic
Veronensis Dialogus quo ulrum Adam vel Eva, magis
peccaverit quirstio satis nota, sed non adeo explicata,
continetur, in-1°
Alex. Apponyi, Isotir Nogarolu· opera omnia, prêt.
d’Eug. Abel, 1886; Degli Agostini, Notizic istorico-criffche
intorno la vita e le opere dcgli scrittori Viniziani, Venise,
1752, t. I, p. 58; Tlraboschi, Storia della letteralura italiana, 1823, L ID, p. 169; llus-i, Storia letierlaria ιΓ Italia.
Il quattrocento, p. 12; voir aussi I . Chcvnllcr, Bèpertoire
des sources historiques du M. .1.. Bio-bibliographie, art.
Nogarola.
F. Bonnard.
2 NOGAROLA Léonard (xv· siècle), de la
même famille que la précédente, habitait Vicencc,
et s’y maria. Devenu veuf, il entra dans la déricaturc
et fut nommé par Sixte IV prolonotnlre apostolique
participant. Pagltarlnl, son contemporain, rapporte
que le pape l’avait en telle estime qu’il le voulait
élever â la pourpre. 11 n laissé De mundi irtrrnitate,
édité ù Bologne en 1181, et à Vicencc en I486; De
beatitudine, Vicencc, 1 185; De immortalitate aninur. iné­
dit ct signalé par Mont faucon à la bibliothèque Laurenlienne à Florence. Très dévot â l’immaculée concep­
tion de la sainte Vierge, il composa un office ct une
messe où il avait rassemblé les textes de l'Écrlturc ct
des Pères qui proclament plus clairement ce privilège
de Marie, office approuvé par un bref très éloglcux de
Sixte IV. L’évêque de Cattaro, Pierre de Bruto, écri­
vant ù Olivier d’Arzignuno, en parle ainsi : Bcnedictæ
Virginis conceptionem adeo illustravit ut imposterum
ab aliquo impugnatum iri videam minime, nisi ab
imperito et male sano.
Fàbridus, Bibi. lat. mriiiiv et inpmit adatix, éd. Mansi.
Padouc, 1751. t. v, p. 141; F Angiolgabrlcllo di S. Marin,.
BibUokca e storia dei... irritiori... di Vicenza, Vicencc, 1754r
l. m b. p. 30-36.

I·’. Bonnard.
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in-8®, 424 p., Bnssano, 1771 ; Ripessioni per discernere
3. NOGAROLA Louie, comte de Vérone, mort
la vera Chiesa cristiana fra tulle le ütte che ne portano
en 1559, appartenait comme les précédents, à celle
il nome, Bassano, 1773, in-8®, 660 p.; Ripessiont sulla
Illustre famile des Nogarola· venus de France, dit le
infallibilità della vera Chiesa crisliana nclsuo magistero
P. Anglolgubricllo di S. Maria, fixés tantôt ù Vicencc,
Bnssano, 1775, in-8®, 727 p.; La vita e la morte dell'
tantôt à Vérone, au gré de la fort une des Senliger,
auxquels llsétnicnt étroitement unis.Cc Louis Nogarola
uomo giusto proposta negli exempli di S. Giuseppe sposo
publia plusieurs traductions d’auteurs grecs. Son seul • di Maria vergine... (traduction d'un ms. inédit du
ouvrage qui intéresse la théologie est une tradution i P. Flérard. S. J.). Milan, 1775, in-12. 231 p„ ouvrage
en latin du traité de saint Jean Damascene : De lus
plusieurs fois réédité: Ripessioni sulla infallibilità del
Papa net magistero dogmatico... Bassano. 1776, in-8®,
qui in (idc dormierunt, \ érone, 1532.
396 p.; Ripasioni su la podestà delta vera Chiesa crisNleéron, Mémoires, 1. xu, p. 305; Fabricius, Bibliotheca
liana, Bassano, 1778. in-8®, 558 p.; Su gli spiriti di
lai. media· cl infinuv o latis, éd. Mans), Padou c, 1754, t. v,
nooità edi antichtlà... 1779. in-8·, 130p.; Ripessioni sui
p. 141.
I consigli evangelici e sui loro professori, Bassano, 1780,
I·’. Bonnard.
4. NOGAROLA Thnddée. né à Vérone le 21 dé­ in-8®, 431 p. ; Ripessioni suite pratiche della vera
Chiesa, Bassano. 1782 cl 1783, 3 vol. in-8®; Alla pro­
cembre 1729. entré dans la Compagnie de Jésus le
posta ; Cosa é il Papa? risposta.,., Bassano. 1783, in13 juin 1748, professeur à Bologne el à MnntOUe. il
8®, 70 p. ; Alla nuova proposta del cel. sig. Eibet :
enseignait la théologie â Bologne en 1772. Apres la
Cosa e un i^escovo? nuova risposta., Bassano, 1784,
suppression de la Compagnie il professa la philosophie
In-8®, 212 p. ; Ossercazioni sopra 1'analist dei libro
à Vérone, Où il mourut après 1814.
Il a laissé:
Immortalitas naturalis anima’ humana dt monstrata,
dcllc Prcscrizioni di Tertulliano (de Tamburini). Assise,
1784, in-8°. 406 p. ; Ripessioni sulla divozione e sui
1779, qu’il traduisit en italien et lit paraître sous ce
titre : L'immortalité! naturale dcU’anima dimostrata,
divolt (œuvre posthume). Bassano. 1786, in-8°, 468 p.
in-8®. 115 p., Venise, 1780; Disscrtazione tcologica
Les œuvres de ce fécond écrivain ont été réunies :
Opcre dell'abale Giambattista Nnghera. Bassano, 1790,
sopra la disposizionc necessaria a ricevere la grazia
18 vol. in-8®.
della giustipeazione net sacramento della penitenza.
in-8, 107 p., Vérone, 1800 ; Analisi della recente disscr­
Somnirn*ogcl, Fhbl. de la Compagnie dr Jésus, t. v. col,
tazione del cittadino Gio. Batt. Genlilini arciprete e
1796-1800; Glovfo. Nomini illustri della Comasca dlocrsi,
p, 157 cl 408.
N. F. di Lonato sopra il dolore dell'atlrizione..., in-8®,
F. Bonnard.
62 p., Vérone, 1803; Appendice seconda.,, indirezzata
NOIR (Jean LE), prêtre janséniste (1622-1692),
a dissipar le dubbiczze le quali sopra la dottnna cattolica
né ù Alençon, en 1622, d’un conseiller au présidial,
dell'atlrizione sparge una disscrtazione sopra tate
devint, en 1652. chanoine théologal de Séez. el se
argumento scritta dall'crudito Co. Cristofora Muzzani,
livra à la prédication en Normandie ct â Paris. Son
can, pcnitenzicrc delta cattedrale di Vicenza, in-8q,
caractère ardent lui suscita de fâcheuses affaires;
56 p., Vérone 1803; Lcttcra di risposta ail’ arciprete
des attaques violentes qu’il lança contre M. Rouxel
Paolo Caobclli, Vérone, 1803; Risposta dcll'abatc
de Médavy, évêque de Séez et, plus lard, archevêque
Nogarola ad alcuni quesiti di un ecclesiastico amico.
de Rouen, et contre M. de Ilarlay. archevêque de
in-8°, 48 p., Vérone, 1801; Lcttcra del cittadino abate
Paris, lui attirèrent, le 24 avril 1684, une condamna­
Nogarola all'ill*· e reverend** sign, conte Muzzani...
tion sévère : il fut conduit à Saint-Malo, puis il fut
in-8, 75 p., \ érone. 1801 ; Qsservazhni dell'ab. Nogarola
enfetmc dans les prisons du château de Brest, en 1686.
sopra la natura dell'amor di Dio, Vérone, 1804, in-8®,
el au château de Nantes, en 1690; c’est là qu’il mou­
2i‘» ct 6 p.; Lcttcra del sig. abate Tadco Nogarola a
rut, le 22 avril 1692.
rischiaramcnto délia prima parte di sua Disscrtazione
Le chanoine Le Noir a public plusieurs écrits,
sulla Îmmortalità naturale dell'anima, Vérone, 1806,
tous plus ou moins imprégnés de jansénisme. Les
in-8·. 15 p. ; Lcttcra di riposta ad un amico dell*
principaux sont : Les avantages incontestables de
abate Nogarola, Vérone, 1808, in-4®, 15 p.; Spicgaziûnr
ΓÉglise sur les calvinistes, in-12, Paris el Sens, 1673;
a difesa dei quattro articoli della dichiarazionc delT
Les nouvelles lumières politiques ou L9Évangile nou­
assemblea gallicane dclPanno 16S2, Vérone, 1808,
veau du cardinal Pallavicini, in-12. Paris, 1676 el
in-8®, 35 p.; La vrritiï infallibile di quella dottrina
1687. Certains disent que cet écrit empêcha la publi­
in malcria di fede e morale, la quulc viene pronunciata
cation d’une traduction française de Vllistoire du
• ex cathedra Pétri·, \ érone. 1809, in-8·: Ragionanunto
concile de Trente du cardinal Pallavicini; en 1696,
sopra Pamnre di Dio, Vérone, 1810. in-8®. 28 p. ;
parut une troisième édition de cet ouvrage, sous un
La divozione al Cuor di Gesù, Vérone, 1814. in-8®,
nouveau titre : Politique et intrigues de la cour de
27 p.
Rcme; Lettre à Madame la duchesse de Guise, sur la
Sonuncrvogcl, Bibt. de la Compagnie de Jésus, t, v, col.
dt mination épiscopale et sur l'usage des lettres de ca­
1795.
chet, surprises par quelques évêques, pour opprimer
1·’. Bonn mid.
les ecclesiastiques du second ordre, in-8·, Cologne, 1679.
NOGHERA Jonn-Baptiste, né à Albosaggia.
Cet écrit, ainsi que quelques autres brochures très
près de Bcrbcnno, en Vnitelino, le 9 mai 1719. entré
violentes, dans lesquelles Le Noir attaque les évêques,
dans la Compagnie de Jésus le 1 i octobre 1735, très
non seulement dans leur doctrine, mais encore dans
versé dans les lettres grecques el latines, professa
leurs mœurs, est tout rempli du plus pur richérismc;
la rhétorique à Milan, puis l’éloquence sacrée à Vienne.
il déclare, par exemple, que l’évêque coupable de
Après la suppression de la Compagnie. il écrivit
quelques crime, est. ipso facto, déchu de l’épiscopat,
beaucoup d’ouvrages sur les sujets religieux, ct mourut
avant d’avoir été jugé, condamné et déposé canoni­
à Bcrbcnno. en novembre 1784. — \ oici les principales
quement. Parmi les écrits plus particulièrement
de ses couvres ayant rapport aux sciences théologiques:
favorables nu jansénisme, il faut citer : La sainteté des
Delia moderna cloquenza sacra c dei moderno stile pro­
saints, prise dans sa source, qui est la prédestination,
fano e sacro, Milan. 1752. In-8®, 314 p., plusieurs fois
in-4·, Paris. 1650; Lettre à l'archevêque de Rouen, sur
réédité; Ri/lessioni su la natura umana e su la religione
naturale, Bnssano, 1768, 2 vol. in-8®, 199 et 104 p.;
Γhérésie contenue dans l'ordonnance de M. l'évêque de
Ripessioni sui caratteri divini del cristiancsimo e del
Séez, du 2S mai 1665, pour la signature du Formulaire,
loro Autore, Bnssano, 1770, in-8®, 595 p.; Riflessionisu
envoyé par Sa Sainteté, 15 décembre 1665; Lettre
la religione rivelata e particolarmente sul cristiancsimo.
adressée au roi. relativement aux erreurs contenues
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dans le livre intitulé : Le chrétien champêtre ou Le
villageois catéchisé, in-l·, Paris, 1672.
Michaud, Biographie universelle, t. xxxi, p. 9; Hoefer,
Nouvelle biographie générale, t. xxxvm, col. 203-205;
Morftri, Dictionnaire historique, édit. de 1759, t. vu, p. 10651066; Lcbrcton, Biographie normande, t. u. p. 523 (art.
Le Noir}; Ou nd, Nouvelle biographie normande, t. n,
p. 136; Odohnt-Desnoi, Mémoire historique sur Alençon,
t. Π, p. 591.

J. Carreyhe.
NO1R (Jérôme LE), en italien Negri, cn latin
Niger, théologien italien du xvi· siècle. Né à Fossano
(Piémont), il entra d ms Tordre des augustins el se
fil rcmirquer comme prédicateur; son zèle lui attira
d’ailleurs quelques désagréments, (fui ne l'empêchèrent
pas de devenir, cn 1573, vicaire général de la congré­
gation lombarde. Il a publié à Turin, en 155I, un traité
De admirando mysterio et Christo adorando in eucha­
ristia. Poisevi n ajoute qu’il a aussi écrit contre les
vaudois.
Possevin, Apparatus sacer, édit, de Cologne, 1608, t. i,
p. 713; Bouoti â Monteregali, Syllabus scriptorum Pede·
monta, Montcrcgiili (Mondovi), 1667, p. 273; I farter, Nomen­
clator, 3· édit., t. m. col. 51.

É. Amann.
NOMBRES (Livre dee) I. Noms. II. Contenu,
(col. 687). III. Origine du livre ct valeur historique
(col. 690). — IV. Doctrine (col. 705.)
I. Noms. — Le quatrième livre du Pcnlatcuque est
désigné sous le titre de Nombres ou Livre des Nombres,
d’après la Vulgate, dont les manuscrits ont les deux
formes Numeri ct Liber Numerorum. C’est la traduc­
tion du titre grec Αριθμοί, contrairement A ce qui
s’est fait pour le titre des autres livres du Pentateuque
dont la forme grecque a persisté : Genèse, Exode...;
pour les Nombres, il cn avait élé de même ancienne­
ment. Tort ni lien les cite sous le nom de Arithmi,
Adversus Marcionem, I. IV, c. xxvin, P. L., t. n,
(éd. de 1814), col. 431.
Ce titre de 'Αριθμοί que l’on trouve dans les plus an­
ciens nus. Slnailicus et Vaticanus, est, selon toute
probabilité, d’origine alexandrine ct antérieur à
Père chrétienne. Swctc, Introduction to the Old Testa­
ment in Greek, Cambridge, 1900, p. 215.
Un titre semblable était cn usage chez les Juifs de
Palestine; on le trouve dans la Mishna, 200 ans après
J.-C. environ : H6més happlqqûdlm, la cinquième
(partie) des recensements (ou des préceptes); Orlgène
le transcrit par Αμμεσφεκωδείμ, dans Eusèbc, H. E.,
VI, xxv, P G.,t. xx,col.580. Comme les autres livres du
Pentateuque, les Nombres étaient encore désignés
en hébreu par leur premier mot. uayedabber (Et parla),
ou parfois par le quatrième, bemidbharel bammidbhar
(dans le désert), expression qui caractérise mieux le
contenu du livre que celle de Nombres qui ne convient
qu’aux chapitres i-iv ct xxvi.
II. Contenu. —- Dans l'ensemble c’est 1’hlstolre
des Israélites depuis les derniers jours qu’ils passèrent
dans le désert du Sinai jusqu'au moment où ils furent
sur le point d’entrer dans la Terre promise. Cette
histoire, constituée par de nombreux épisodes entre­
mêlés de prescriptions législatives, ne manque pas
d’une certaine unité, quelle que soit d'ailleurs l’opinion
admise sur l’origine du livre des Nombres. Cette unité
est due surtout au lien géographique ct chronolo­
gique qui relie entre eux les divers sujets successi­
vement abordés. Les faits se répartissent tout naturel­
lement en trois sections correspondant aux trois
régions où sc déroulent les événements rapportés :
le Sin.il(i, 1 -x. 10); ledésert ( x. 11-xxi, 35), les plaines de
Moab (xxn. 1-xxxvi. 13). La durée de chacune «les
périodes ainsi délimitées sera de dix-neuf jours pour la
première, de trente-huit ans pour la seconde (marche
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et séjour dans le désert), de cinq mois pour la troisième
(station dans les plaines de Moab).
Première partie, i, 10-x, 1. —Derniers événements
avant le départ du Sinaï. Le livre commence par le
recensement des hommes aptes à porter les armes dans
les différentes tribus, i, 1 -51, et l’ordre à suivre dans
les campements ct les marches d’après les prescriptions
de JahvéA Moïse, n. 1-34. Viennent ensuite les ordon­
nances concernant le service des lévites et de .Moïse,
tir, 1-13; puis le recensement de la tribu de Lévi, m,
1 1-39, ct des premiers-nés, ni, 40-43, échangés avec les
lévites. m,44-51. Le chapitre iv énumère les ordres
de Jahvé pour les fonctions des différentes familles
levitiques dans le transfert du sanctuaire et de ses
ustensiles. Aux chapitres v et vi sont édictées plu­
sieurs lois relatives à certaines impuretés, nu pré­
judice causé au prochain, à l’oblation de jalousie,
au naziréal, à la formule de bénédiction sacerdotale.
Le récit reprend par l’énumération des offrandes des
chefs de tribu pour le tabernacle, au chapitre vu, 1-88,
et après une courte interruption pour noter la manière
dont la voix de Jahvé se fait entendre à Moïse, vu, 89,
et la disposition des lampes sur le chandelier d’or,
vin, 1-4, il sc poursuit par l’installation îles lévites,
leur purification et leur solennelle consécration,
vin, 5-22; l’indication de la durée de leur service,
vin, 23-26; la célébration de la Pâque avec obligation
pour ceux qui cn furent alors empêchés de remettre
cette célébration au quatorzième jour du mois sui­
vant, IX, 1-1 L Viennent ensuite les dernières instruc­
tions pour le voyage : la présence de la nuée au-dessus
de la Demeure qui est la tente du témoignage marque­
rait. lorsqu’elle s'élèverait, le départ cl lorsqu’elle
sc reposerait, l'arrêt, ix, 15-23; deux trompettes
d’argent seraient fabriquées pour la convocation de
l'assemblée ct la levée du camp, x, 1-10.
Deuxième partie, x, 11-x.xi, 35. — Les trente-huit
années au désert. Au vingtième jour du deuxième mois
de la seconde année après la sortie d’Égypte commence,
dans l'ordre prescrit par Jahvé, la marche dans le
désert ; I lobab, le beau-frère de Moïse, â la demande de
cc dernier, cn sera le guide, x, 11-36. Quelques épi­
sodes de la vie au désert sont ensuite relatés : à dif­
férentes reprises des murmures s’élèvent parmi le
peuple surtout Λ cause de la nourriture; las de la
manne, les Hébreux regrettent l'abondance de l’Égypte
et réclament de la viande ; Jahvé leur envoie les
cailles, et Moïse, las lui au*sl, de l’attitude de cc peuple
dont il est seul à garder la charge, sera aidé désormais
par un conseil de soixante-dix anciens d’Israël,
xi. Les difficultés ne sont pas terminées pour autant;
Aaron et Marie sc révoltent eux-mêmes contre Moïse;
la lèpre frappe la sœur du grand-prêtre, xn.
Après ccs quelques épisodes est raconté l’envoi des
espions en Canaan en vue de la conquête. La relation
partiale du plus grand nombre d’entre eux soulève
parmi le peuple une violente opposition à la marche
cn avant. Parson intercession, Moïse détourne d’Israël
une condamnation à l'anéantissement, mais les espions
responsables de la rébellion sont frappés de mort
subite; le peuple de son côté demeurera quarante
années dans le désert el ainsi les révoltés n’entreront
pas dans la Terre promise. Repentants, ils essaient
d’échapper à la sanction en engageant le combat contre
l'Xmilécitcet le Cananéen, malgré l’avertissement de
Jahvé; ils sont battus a Horm.i, xin-xiv. Sans tran­
sition ct sans autre indication sur le long séjour au
désert vient la proclamation de quelques ordon­
nances ct de nouveau le récit de quelques épisodes :
ordonnances relative'· a l'offrande d’aliments dans
certains sacrifice?, ù la violation du sabbat, aux glands
à mettre aux vêtements pour qu’on
souvienne des
1 commandements de Jahvé et qu’on les mette cn pra­
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tique» xv; épisode de la révolte de Coré, Dathan ct
Ablron, occasion du rappel ct do la confirmation des
privilèges de la tribu de Lévi ou plus exactement de
la maison d’Aaron, χνι-χνιι; prescriptions concer­
nant les fonctions cl les revenus des prêtres el des
lévites, xvm ; la préparation d’une eau de purification
dans les cas de souillure par suite du contact d'un
cadavre humain, xix.
Avec le chapitre xx, on passe subitement de la
deuxième à la quarantième année après la sortie
d’Égypte : le peuple sc trouve maintenant à Cades, au
sud de la Palestine, où déjà ils sc trouvaient trente-neuf
années auparavant. Num., xm, 27. Jusqu’à l’arrivée
aux plaines de Moab, plusieurs épisodes sont signalés:
la mort de Marie, le murmure du peuple contre la
sécheresse du pays, l’eau du rocher frappé par le
bâton de Moïse; demande de cc dernier aux Edomites du
passage à travers leur territoire, xx. L’attaque et la
défaite du roi d’Arad à ilonna puis les étapes pour
contourner le pays d’Édom avec l’incident du serpent
d’airain, la victoire sur les Amorrhéens et O g, roi de
Basan, amènent les enfants d’Israël dans les plaines de
Moal», vis-à-vis de Jéricho, xxi.
Troisième partie, xxii-xxxvi. — Israël dans les
plaines de Moab. Les chapitres xxn-xxiv rapportent
l'histoire de Balaam. Le roi de Moab, Balac, pour
conjurer le péril de l’invasion des Ilébrcux et échapper
au sort des Amorrhéens, mande au devin Balaam de
maudire le peuple d’Israël; sous la pression de l'ange
de Jahvé ce sont des bénédictions et non des malé­
dictions que fait entendre Balaam, vainement sollicité
et menacé. Cependant les femmes rnoabitcs et madianites débauchent les Israélites et les entraînent à
sacri lier à leurs idoles; le châtiment qui déjà décimait
les coupables est détourné grâce à l’intervention de
Phlnécs qui tue un homme d’Israël ct la femme madianlte qu’il avait amenée jusqu’au milieu de l'assem­
blée des enfants d'israè], xxv.
Sur l’ordre de Jahvé un nouveau recensement a
lieu en vue du prochain partage du pays de Canaan,
xxvi, et solution est donnée d’un cas d’attribution de
biens quand dans une famille il ne reste que des tilles,
xxvn, 1-11. Le récit qui suit, de l'investiture de
Josué, laisse entendre que l’activité du législateur
d’Israël touche à sa fin; un certain nombre de ques­
tions toutefois sont encore réglées par la promulgation
d’ordonnances sur les sacrifices à otlrir chaque jour
et aux dilTérentes fêles de l’année : sabbats, nouvelles
lunes, Pâque, Pentecôte, dixième ct quinzième jour
du septième mois, xxvnt-xxix, et sur les vœux, xxx.
Au chapitre xxxi reprend le récit des combats des
Hébreux pour s’assurer la possession du pays que
Jahvé leur a promis. C’est d’abord la victoire sur les
Madlanitcs, dont les femmes, cause de l’infidélité
d'Israël, doivent être mises à morl,xxxi, 1-20; le
nombreux butin conquis sur l’ennemi en celle circon­
stance est réparti suivant les minutieuses prescrip­
tions édictées par Jahvé, xxxi, 21-51. Le pays, ainsi
occupé à l’est du Jourdain, est partagé entre les
tribus de Buben, de Gad et la demi-tribu de Manassé,
à condition toutefois pour ces tribus d’aider leurs
frères dans la conquête de Canaan, xxxîi.
L’énumération des campements d’Israël depuis la
sortie d’Égypte jusqu'à l’arrivée aux bords du Jour­
dain face à Jéricho vient combler In lacune de la
deuxième partie des Nombres, touchant cette pé­
riode de l’histoire d’Israël au désert, xxxm, 1-19.
Vient ensuite, en vue de l’occupation du pays à
l’ouest du Jourdain, l'ordre d’expulsion de tous ses
habitants avec la détermination exacte des frontières
et l'établissement d’une commission de partage,
xxxiii. 50 xxxiv, 29. Pour les lévites, les tribus de­
vront céder des villes dans leur héritage ainsi que des
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lieux de refuge, six villes, où le meurtrier Invo­
lontaire pourra trouver droit d’asile, xxxv, 1-15.
Une ordonnance réglant le châtiment du meurtrier,
xxxv, 16-34, ct une addition à la loi relative aux filles
héritières terminent le livre, xxxvi.
Un tel ensemble, malgré une certaine unité de
temps et de lieu, manque réellement de l’unité de
composition; surtout le lien entre les récits ct les
textes législatifs, plus spécialement dans la deuxième
ct la troisième parties n’apparaît pas; la suite des
mouvements du peuple, même avec la liste de scs
divers campements,ne semble pas non plus très facile
à préciser. Un tel ensemble n’implique-t-il pas une
rédaction faite d’éléments très divers? Ainsi se pose la
question de la provenance de ccs éléments et de leur
mise cn œuvre. Pour les Nombres, comme pour les
autres livres du Pentateuque, c’est la question des
sources ou de l'origine du livre et aussi de leur valeur
historique qui lui est étroitement unie.
III. Oiuoink ET valeur historique du livre des
Nombres. — Celte question est inséparable de la
question plus générale des origines du Pentateuque;
c’est pourquoi elle ne saurait être discutée ici à fond;
quelques indications suffiront pour fixer les données
du problème particulières au livre des Nombres ct
marquer à son sujet les positions respectives des
critiques modernes, soit indépendants, soit catholi­
ques.
/. b'APJlRS LA CRITIQUE ISb ÉPE WASTE. —
1· Arguments.— Parmi les arguments invoqués contre
l’attribution cn bloc du Pentateuque à Moïse.quelquesuns sont tirés du livre des Nombres. On remarque, par
exemple, que le renseignement du chapitre xxxm, 2,
à savoir que Moïse mil par écrit les campements
d’Israël, laisse entendre que les autres passages qui
ne lui sont pas aussi formellement attribués ne sau­
raient être de sa composition, d’autant plus qu’il est
toujours parlé de lui à la troisième personne ct qu’il
est assez difficile de prétendre que Moïse ail pu dire
de lui-même qu’il était un homme doux, plus qu’aucun
homme qui fut sur la face de la terre, Num., xn, 3;
cf. Ex., xi, 3. Ne saurait davantage être de Moïse
ni de son époque, la citation du Ltore des Guerres de
Jahtf, Num., xxiî, 14, qui doit avoir contenu les
guerres de Jahvé du premier livre des Bois, xvm, 17;
xxv, 28; il en va de même de l’annonce par Balaam,
Num., xxiv, 7. de la victoire sur Agag, roi d’Amalcc
ct contemporain de S.iül, I Beg., xv. 8-9. Le seul
passage d’ailleurs, ci-dessus mentionné» Num.,xxxm,2,
où le livre revendique la composition par Moïse est
inséparable de l’ensemble du Code sacerdotal d’ori­
gine bien plus récente que l’ère mosaïque, si bien que,
dans ce cas même, l’authenticité ne saurait guère être
revendiquée.
Que le livre d’autre part, quel qu’en soit l’auteur ou
le rédacteur, ait été composé à l’aide de documents
écrits ou de traditions orales, c’est cc que suggèrent les
répétitions de récits parallèles, sc référant aux memes
événements, malgré quelques différences dans les
détails; ainsi pour l’épisode des cailles, Num.,
x, ct Ex.» xvi ; la nomination par Moïse d’anciens du
peuple (pii l’aideraient dans la trop lourde charge du
gouvernement. Num . xi. et Ex., xvm; l’incident
des eaux de Meriba, Num., xx.cl Ex., xvn. C’est cc
que suggèrent également les contradictions ou les
divergences de certains récits, tels que celui de l’envoi
des espions en Canaan ou celui de la révolte de Coré,
Dathan ct \biron. Num., xm cl xvi. Dans le premier
de ccs récits, par exemple, l’exploration des espions se
poursuit ou bien jusqu'à Bohob. xm. 22, ou bien jus­
qu’à Hébron seulement, xm, 23; le pays parcouru
est ou bien une terre où vraiment coulent le lait ct
le miel, xm, 28, 21, ou bien un pays qui dévore ses
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habitants, xm, 33: c’est tantôt Caleb seul, xiii,
31. tantôt Caleb et Josué qui tous deux calment les
murmures du peuple, xiv, 6. 7, 30; tantôt Caleb seul
est excepté delà punition divine, xiv,24; tantôt Caleb
el Josué, xir. 33. On ne rend compte d’une maniéré
suffisante de ces particularités dans les récits qu’en
admettant l'hypothèse de leur rédaction à l'aide de
deux documents.
Les textes législatifs, non moins que les récits
historiques, permettent de semblables constatai ions ;
répétition de lois déjà pr< mulguées dans d’autres
parties du Pcntatcuquc ou dans le livre mime des
Nombres, ainsi les prescriptions concernant les fêtes à
célébrer. Num., χχνιιι-χχιχ, et Ex., xxm, 1 1-29;
Lev., xxni;Bcut., xvi; les différent es oblation*. Num.,
XV, 1-16; xxvm-xxix. cl Lev., ι-νπ; xxn. 17-30; les
fonctions des lévites, Num., iii-iv. xvni; les sacri­
fices qu’on doit offrir pour le péché commis par
erreur, Num., xv. 22-31, et Lev., iv. 13-35; les villes
de refuge pour le meurtrier involontaire. Num., xxxv.
9-31. et Peut . xix. 1-13.
On Invoque encore contre l’unité de composition le
manque de cohésion, de lien logique ou chronologique
mire les différentes parties du livre des Nombres.
En voici quelques exemples : déjà dans l'Exode,
xxxviii. 25-26, il c»i fait allusion à un recensement
du peuple alors que première mention n’en est faite
qu’au début du livre des Nombres, i, 1-2; la formule
de benediction est donnée. Num., vr, 22-27, alors que
Aaron bénit le peuple. Lev., ix, 22 ; l’érection du Taber­
nacle est rapportée au chapitre xi. de l’Exode et
différents épisodes qui la supposent sont racontés aux
chapitres vn-x du Lévitique alors qu’il est question
des offrandes des chefs de tribus au jour où le Taber­
nacle tut dressé. Num., vu; d’après Num., xxiv,
25, Bain;m s’en retourne chez lui de son voyage au
pays de Moab, tandis que Num., xxxi, 8, il est dit qu’il
(ut tué dans un combat victorieux d’Israël contre les
Mudianilcs; Moïse reçoit l’ordre de gravir la montagne
pour voir la terre premise et ensuite mourir cl à sa
prière Josuc lui est donné pour successeur, Num.,
XXVII. 12-13; or ce qui suit n’est pas le récit qu’on
attendrait de la mort de Moïse (cf. Dcut., xxxiv), mais
la promulgation de nouvelles lois, le récit d’une cam­
pagne contre les Madianites ct l’ordre de répartition
des pays à l'est du Jourdain, etc... La juxtaposition
d’éléments de provenance diverse n’est-cl le pas l'hy­
pothèse qui rend le mieux compte de cette série
de remarques?
La conclusion qui parait bien devoir s’imposer à la
suite de cet ensemble d’observations, c’est que le
livre des Nombres, tout comme ceux de la Genèse
cl de l’Exode, n été composé à l’aide d’éléments
provenant de plusieurs documents, Jrols surtout
auraient été utilisés.désignés par les critiques sous les
noms de Jéhoviste ou Jahviste (J), d’Élohisle (E) |
ct de Code sacerdotal (P - Priester Codex). Si dans tel
ou tel détail la distinction des éléments respectifs
de l'un ou de l’autre de ces documents présente quelque
variété, dans l’ensemble, l’accord subsiste, surtout
si l’on sc contente de la désignation JE pour ce qui
provient de cette double source, en raison de la dif­
ficulté à faire le départ entre les élément s jéhovist es cl
élohistes, difficulté plus grande Ici que pour la Genèse
ou l’Exode. Pour ce qui dérive du Code sacerdotal,
on peut (aire une remarque analogue: l’accord est
usiez facile si l’on n’essaie pas d’établir une distinc­
tion entre ce qui appartient au document original
I* (Grundschrift) ct ce constitue des suppléments ou
addition de date plus récente P· (sekundùre); cette
distinction, surtout cn ce qui concerne le livre des
Nombres, n’est pas d’ailleurs tellement importante.
2· IUpartit ion des document*.
Dans les grandes
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lignes, le livre dans son ensemble cl plus spécialement
les chap. x. 11-xxv sont, comme la Genèse et l’Exode»
dérivés de la compilation de deux anciens ouvrages,
faite vers la fin du vu· siècle. J. E, et d’une histoire
sacerdotale des institutions religieuses d’Israël. P«,
écrite vers 500. L’œuvre ainsi combinée JEPx a été
progressivement et considérablement augmentée
au point de vue législatif, mais parfois aussi nu point
de vue historique, additions ordinairement désignées
par le sigle P».
Il n’est pas difficile de distinguer ce qui revient à
JE, car les passages qui en proviennent sont pour la
plupart juxtaposés cl non mêlés aux extraits de P,
ainsi x, 29-xn, 15; xx, 11-21; xxi, 12-32; xxn, 2-xxv,
5. Là même où il y a fusion des éléments de JE et de
P, comme dans xm-xiv; xvi; xx. 1-13; xxi, 1-11, la
séparation en est généralement facile. Il n’en est pas
de même pour l'analyse des éléments respectifs de J
el de E, y eût-il des doublets, comme c’est le cas pour
l’histoire des espions envoyés en Canaan, xm-xiv,
ou pour celle de la révolte de Coré, Dathan ct Abiron,
xvi. Aucune des analyses proposées ne s’impose; on
s’entend pourtant assez généralement pour attribuer
à J : x, 29-32, le départ du Sinaï; xr, 1-15, 18-24,
31-35, l'épisode des cailles ;xxrr, 22-35,dans l’histoire de
Balaam; à E : xr. 16-17, 2 lb-30, les soixante-dix vieil­
lards; xn, 1-15, le murmure et la lèpre de Marie; xx,
1-1-21, xx!, 21-24% les ambassades aux rois d'Édom
el des Amorrhécns el xxn, 2-xxiv, 25, la plus grande
partie de l’histoire de Balaam; xiv, 11-24 enfin, plus
récent que l'un ou l’autre des deux documents J el E
serait une amplification du vu· siècle ou l’œuvre du
rédacteur combinant J el E. Quant au chap, xvi, il
présente un intéressant phénomène,* non seulement
il entremêle au point de vue littéraire deux récits
distincts mais il combine ensemble, au point de
vue historique, deux événements : la révolte toute
politique des Rubénites contre Moïse et la protesta­
tion du lévite Koré contre l'organisation sacerdo­
tale personnifiée par Aaron. Koré appartient à
P ». L. Gautier, Introduction à Γ Ancien Testament,
2· édit., p. 61.
Plus anciens que J ou E, certains éléments sc
rencontrent dans le livre des Nombres; ce sont des
poèmes ou fragments de poèmes, tels que : x, 35-36;
xxi. 11-15, 16-17, 27-30; χχπι, 7-10, 18-24; xxrv,
3-9,15-17. Si les poèmes attribués à Balaam,à l'excep­
tion de xxiv, 18-21, peuvent avoir la même origine
que les récits en prose, ce n'est certes pas le cas pour
les autres, particulièrement pour ceux du chap, xxi,
relatifs à la Palestine transjordane et à ses habitants
et dont le premier est donné comme une citation du
Livre des guerres de Jahvé, xxi, 1 1 ; c'est la plus an­
cienne indication bibliographique rencontrée dans
l’histoire de la littérature Israélite. Il est bien certain,
en effet, qùc la chanson du peuple ou puits de Beer,
xxî, 17-18, est anterieure au récit lui-même; quant à
xxiv, 18-21, il est probable qu’il a été inséré après
élaboration de JE el à peu près certain que le reste
des poèmes de Balaam faisait part le du texte original
de J ct de E, soit que le rédacteur lésait empruntés
à l’un ou à l’autre de ces documents, soit qu’il les ait
tirés plutôt de quelque autre source antérieure au
vm· siècle ou bien plus ancienne encore. Cf. Gray,
Numbers, p. xxxn.
A la fin du livre des Nombres se trouvent encore
quelques éléments de JE nu chap, xxxn, 1-17, 20-27,
31-12, qui racontent l’établissement des tribus de
Kuhen et de Gad à l'est du Jourdain el les conquêtes
des Manassites en Galaad. On y joint parfois xxv, 1-5,
qui mentionne l'idolâtrie de Béclphégor (Stouernagel,
Gautier, Binns).
Bien plus considérable est la part attribuée nu Code
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26-29,21-38. L’ensemble du c. xv est de source sacer­
sacerdotal P, duns hi répartition des sources du livre
dotale; sa section finale, 37-12, est d'origine plus
des Nombres, les trois (piarts environ. Ses caractéris­
ancienne que P<; son style ct scs idées l’apparentent
tiques, tant au point de vue du vocabulaire qu’a celui
des Idées, s’y reconnaissent aisément, aussi bien dans
à la Loi de Sainteté, Lev., χνπ-χχνι cl la font attri­
les récits historiques que dans les textes législatifs.
buer volontiers à ce document, tandis que les versets
Jahvé, tout en se révélant à son peuple, se tient dans
qui In précèdent immédiatement, 32-36. sur la viola­
un lointain transcendant; la solennité de l'histoire
tion du sabbat, passent pour une addition de date
probablement très tardive. Dans l'histoire de Coré,
sainte s’étend même aux scènes de révolte du peuple;
les ordonnances divines, non motivées, sont l’expres­
Dathan cl Abiron, les données concernant Coré
proviennent de P, c’est-à-dire xvi, 1®, 2h-ll. 16-24,
sion de la volonté absolue de Dieu. Il est donc facile
de déterminer la part de P dans les Nombres; par
35-51). Le c. xvn, qui raconte la floraison de la verge
contre, il ne l'est pas du tout de faire le départ entre
d* Aaron cn vue d’établir la supériorité des prêtres
ce qui est J'œuvre fondamentale P# el ce qui est addi­
sur les lévites ordinaires, est tout entier de P; il en
tions plus récentes P* cl d’en marquer les dates res­
est de même du suivant qui traite des droits et des
pectives; ces additions, cn effet, n’ont pas un seul
devoirs de la tribu sacerdotale, Le c. xix le rite de la
auteur comme P*·*, mais plusieurs dont l’activité est à
vache rousse ou de l'eau de purification, bien que d’ori­
situer entre les années 500 ct 300 où même 250.
gine sacerdotale manifeste, serait cependant antérieur,
Quelques éléments sont encore à distinguer qui, sans
surtout 1 1-22, à la rédaction du Code. Les incidents
êlre de Pk, ne sont pas cependant d’époque plus récente,
relatés au c. xx, 1 », 2. 3b-4, 6-13, 22-29 cl nu
c. xxr, D, 10-11, sont attribués à P.
on les désigne par le siglc P*. Le problème littéraire de
P est,on le voit, assez complexe; sa solution complète,
Dans la troisième partie du livre, le Code sacer­
remarque Gray, devrait donner: 1. l’étendue exacte de
dotal prédomine comme dans In première. Si l'on
P-; 2. les éléments, s’il y cn a, contenus dans P# et
excepte, en effet, l’histoire de Balaam, xxn, 2-xxiv,
15; l’incident de Béciphégor, xxv, 1-5, ct l'établisse­
qui antérieurement étaient déjà fixés par écrit ou
ment des tribus à l'est du Jourdain, xxxn, 39-42,
n’existaient que sous forme de traditions orales;
qui sont de JE, tout le reste de ces chapitres xxn
3. les éléments Px dont la teneur était déjà fixée,
antérieurement à Pfc’, mais ne lui furent incorporés
à xxxvî provient de l’école sacerdotale et pour une
(ou à JEDP) qu'après son achèvement ; 4. les éléments
part de son activité la plus récente. Sont à regarder
en effet, comme éléments secondaires, P*, surtout
P® d’origine plus récente que Pî ; 5. les dates enfin
xxvi, 8-11; xxvii, 1-11 cl dans leur ensemble les
auxquels les éléments ci-dessus mentionnés ont été
composés puis incorporés dans P, Numbers, p. xxxiv.
c. xxvm-xxxr, avec leurs prescriptions détaillées sur
Eaut-il ajouter que la solution du problème ainsi
les fêtes ct les solennités religieuses, les vœux, l’em­
ploi ct le partage du butin à propos de la campagne
envisagé sous ces divers aspects est loin d’être com­
victorieuse contre les Madlanitcs. Les c. xxxn-xxxui,
plète et définitive? Voici celle que propose Binns, le
dernier cn date des commentateurs du livre des Nom­ 49, soulèvent nombre de problèmes, surtout xxxn,
dont l’analyse, malgré les essais des critiques, n’abou­
bres, utilisant d’ailleurs largement les travaux de
tit pas à des conclusions bien certaines; les éléments
ses nombreux devanciers, ceux surtout de Carpenanciens qui s’y trouvent ont été remaniés, l’éditeur
ter-Harford ct les commentaires de Gray, liolzinger
ne s’étant plus contenté, comme il le fait souvent ail­
et Bîintsch, The Book o/ Numbers. Londres, 1927,
leurs. de reproduire simplement le texte deses sources.
Sans essayer de préciser d «vantage on attribue à JEP:
Les chap. i-x. 10. proviennent d'écrivains de l’école
1-17.20-27; à P: 18-19, 28-32. et à JE: 33-12. Le cata­
sacerdotale, comme le prouvent le sujet, le style, le
logue circonstancié des campements du peuple hébreu
vocabulaire, la notion du sacerdoce, «les sacrifices el
dans son voyage d’Égypte en Canaan au c. xxxtn
tout ce qui caractérise le culte tel qu'il était censé
soulève des problèmes analogues, car lui aussi est le
pratiqué parles Israélites dans le désert. Les quatre
résultat de la combinaison d'éléments provenant de
premiers chapitres sont tout-à-fait dans la manière du
JE, de P el d’autres documents d’origine incertaine.
Code sacerdotal, soucieux de statistiques et de listes
Cet intéressant document, incorporé par P dans son
généalogiques; à l’écrit fondamental maintes additions
œuvre, parait avoir une origine à part et ne s’harmo­
ont été faites et l’ensemble a été remanié par un rédac­
nise complètement avec aucun des récits que nous
teur; parmi ces additions, on range ordinairement le
possédons sur le séjour au désert. · L. Gautier. Op.
relevé détaillé du chiffre des membres de chaque tribu,
cil , p. 80. Les diverses ordonnances qui terminent le
i, 20-54; les prescriptions minutieuses concernant les
livre, xxxni-50, xxxvî, 13. sont ou de P, c. xxxiv ou
campements el les marches. n-ni, I: rénumération
de P-*, c. xxxv-xxxvi.
des fonctions des lévites durant les marches, iv. Dans
Par le récit qu’l! fait de (’Institution des lévites, par
les deux chapitres suivants, les différentes loi? dont
le recensement des tribus et l’établissement d’un ordre
ils se composent, proviendraient d’une collection
de campement avec les lois s’y rapportant, le Code
d’ordonnances plus anciennes que P lui-même, mais
sacerdotal poursuit bien, dans les Nombres, le récit de
de date incertaine. L’énumération des offrandes des
l’érection du tabernacle ct de l'institution des prêtres
princes au c. va, qui logiquement sc rattache au récit
qui figurent dans l’Exode ct h· Lévitique. Son his­
XI
de l’érection du tabernacle, Ex., XL,
est tenue pour
toire du peuple de Dieu sc continue par l’indication
élément secondaire; seul le Ÿ. 89 proviendrait de P*.
des préparatifs en vue du départ du SÎnaî et la men
Secondaires également les deux chapitres suivants, à
lion de quelques épisodes, avec énoncé de diverses
I'except Ion de vnr, H,15b-26, œuvre du rédacteur: ix.
ordonnances s’intercalant dans la trame du récit
1-14, considérant la Pâque comme un repas est en
A côté des trois documents principaux du Pcnta­
contradiction avec P*· dont relèvent les dix premiers
tcuquc qui sc partagent le livre des Nombres, une
versets du c. x.
place, bien petite, serait à faire au Deutéronome;
Avec le c. x, 11, commence la seconde partie du
quelques versets cn dériveraient : xxi, 33-35; cf. Deut.,
livre, constituée à l'aide d'éléments provenant des trois
i. 1-3, et xxxiii, 5-53 ct 55-56.
principaux documents du Pent «touque. Ce qui n’a
Ainsi analysé cn ses divers éléments, le livre des
pas été attribué à JE dans la répartition faite précé­
demment échoit au Code sacerdotal, à scs éléments
Nombres apparaît, dans sa forme actuelle, comme le
secondaires pour x, 13-2« ct à son texte primitif
résultat d’un développement progressif, où trouvent
pour xni. 1-17*·, 21, 25-26-, 32; xiv, 1-2, 5-7, 10.
place des matériaux qui remontent à des époques
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bien differentes, Allant des temps tes plus anciens de
l'histoire d'Israël à ceux qui suivirent le siècle de
Nrhémlc.
3* Valeur historique. — Un tel livre nous donne-t-il
l’histoire vraie de l'époque qu’il prétend nous faire
connaître? Événements, personnages, institutions,
tout en un mot est-il bien conforme à la réalité? La
question s'impose d'autant plus que la partie de
beaucoup la plus considérable du livre des Nombres,
histoire aussi bien que législation, est tenue pour venir
du Code sacerdotal ; or celui-ci est formé d'éléments
dont, pour la plupart, la rédaction ne remonte pas
au delà de 500 et descend même parfois jusqu’aux
environs de 300. Si un tel éloignement des fails rap- ,
portés n’implique pas nécessairement l’erreur, il
invite du moins à un contrôle rigoureux pour recon­
naître dans la description d’un passé déjà lointain
des traits et des couleurs qui pourraient provenir
d’époques plus récentes, afin de ne pas les retenir
dans la reconstitution historique d’une période plus
ancienne.
En fait, Il y a Heu de distinguer pour les Nombres,
comme d’ailleurs pour le reste du Pentatcuquc, une
double valeur historique, l’une qu’on peut appeler
directe, car elle s’applique à la période même dont
traitent les récits du livre en question, et une autre,
indirecte, qui vise les différentes époques où furent
en fait composés ces récits.
Pour la première, on est bien obligé d’admettre
qu’elle n’est pas bien grande. Sans doute, on peut
accorder une certaine confiance aux grande lignes de
l’histoire, telle qu’elle sc dégage des documents J ct E,
surtout si, avec quelques critiques récents, on en
reporte la rédaction aux premiers temps de la monar­
chie, avant meme le schisme des dix tribus (Sellin);
c’est ainsi qu’on admettra, par exemple, le fait luimême de la sortie d’Égypte, sans prétendre toutefois
qu’il ait intéressé la nation dans son ensemble; il
pobrra en être de même pour le voyage dans le désert,
attesté par d’autres témoignages anciens ou pour
l’œuvre réalisée par un grand chef ct un prophète
tel que Moïse; d'autres faits de moindre importance,
telle la révolte de Dathan et Abiron, ne sont pas non
plus, semble-t-il. sans lien avec la réalité; mais il
n’en restera pas moins que notre connaissance de
l'histoire authentique delà période de l’Exodc demeure
bien incomplète et incertaine.
Quant à cc qui est rapporté dans le Code sacerdotal,
d’époque bien plus récente, il apparaît difficile d’y
trouver des données vraiment historiques sur cette
meme période. A l'impression générale (pi’il y manque
cc qui caractérise une relation authentique, s’ajoute
le fait, maintes fols constaté, de détails, surtout dans
les statistiques ou les textes des lois, qui sont incom­
patibles avec l’âge mosaïque ou même Irréels; ainsi
en est-il du nombre d’Israélites donné aux c. x-xv ;
des listes de personnages, malgré la présence de noms
vraiment anciens; de l’organisation des lévites, de
leur situation, de leurs fonctions ct du système fis­
cal élaboré en vue de leur entretien et de celui des
prêtres; ainsi en est-il encore de la chronologie qui
ne laisse qu’une durée de dix-neuf jours pour les
événements rapportés du c. i, 1 au c. x. 11, ou de
cinq mois seulement pour tout cc qui est survenu
depuis le départ du mont Hor jusqu’au dernier discours adressé au peuple par Moïse. Gf. Gray, Op. cit.,
p. XIIV-XLV.
Ce n’est donc pas l’Israël de l’Exode qui s’offre
.ï nous dans le Code sacerdotal, mais bien plutôt celui
de la période postéxlllcnnc avec ses Institutions, ses
croyances, son organisation; les parties narratives de
cc document n’étant d’ailleurs que le cadre imaginé
pour amener les prescriptions législatives qui s impo-
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salent à la communauté juive après le retour de la
captivité. Production tout à fait artificielle, le Code
sacerdotal entrevoit le passé au travers des préoccu­
pations du présent, projetant dans cette époque
reculée, l’origine de lois, d’institutions relativement
récentes. · A l’époque où le Document sacerdotal
fut rédigé, dit un critique moderne, Israel avait déjà
plus ou moins longtemps pratiqué des institutions
qui lui étaient devenues chères ct. semblait-il, indis­
pensables. Sans doute, elles n'avalent pas atteint
d’un seul coup la formo qu’elles curent soit nu moment
de l’exil, soit dans les siècles qui suivirent; sans doute
encore, elles étaient susceptibles de'modifications ct
de développements ultérieurs. Elles n’en formaient
pas moins un ensemble que le judaïsme était tout
naturellement conduit à accepter et à vénérer en bloc.
De là à se représenter que la forme existante était la
forme antique ct permanente, il n’y avait qu’un pas
à franchir. Et même il était naturel d'attribuer à
l'état de choses initial un caractère de perfection,
d’en faire un idéal, un modèle accompli, de reporter
ainsi aux origines mêmes, non seulement le dévelop­
pement déjà obtenu, mais encore celui auquel on
aspirait ct qu’on espérait réaliser. » L. Gautier, Op. ci/.,
p. 116.
Tout autre serait la valeur historique des Nombres,
qu’on appelle Indirecte. Si, en effet, les différents
documents dont il est constitué sont un reflet de
l’époque de leur rédaction, ils deviennent ainsi une
source d'information précieuse pour les époques
respectives auxquelles on les attribue, surtout pour
la connaissance de leurs lois ct de leurs coutumes,
de leur état de développement ct de leur caractère
général: ainsi l’histoire d’Israël, à scs sources ordi­
naires d'information pour la période qui va des pre­
miers temps de la royauté jusqu’à ceux d’Esdras ct de
Nêhémle, pourra joindre dans une large mesure le
Pentatcuquc. D’une telle conclusion, il n’y a pas Heu
de s'étonner car, après tout, ce qui Importe c’est la
leçon morale ct religieuse bien plus que le souvenir
de quelques faits anciens; l’inspiration, remarque un
des récents commentateurs du livre des Nombres,n'a
pas été donnée aux auteurs ou aux rédacteurs de la
Bible pour en faire de simples chroniqueurs ou anna­
listes; par le choix des matériaux et leur mise en
œuvre, ils cherchaient à imprimer dans l’esprit des
lecteurs les leçons que Dieu voulait leur faire parvenir.
Cf. Binns, Op. c//., p. XL.
Si les conclusions littéraires ct historiques de la
critique Indépendante prévalent encore en dehors du
catholicisme, il faut pourtant signaler une évolution
réelle vers une méthode ct des résultats qui s’éloignent
de plus en plus de l’hypcrcritisme de l’école wcllhausienne. B. Kittel. « l’un des biblistcs protestants les
plus universellement et les plus justement estimés »,
parait bien avoir donné le signal d'un changement de
front, dans un discours sur l’avenir de la science de
l’Ancien Testament, lu au premier congrès allemand
d’Orlentallstcs, Die Zukun/t der alltestamentlichen
Witsenschaft, dans Zeitschrift for A. T. Wissenscha/t,
1921. Giessen, p. 81-99, tiré à part. Tout en reconnais­
sant les services rendus par le wellliauslsmc au point de
vue littéraire, il constate que bon nombre de scs con­
clusions sont de plus en plus bouleversées de fond en
; comble parles découvertes archéologiques et les études
orientales. 11 parait en somme, avoir fait son temps.
C’est désormais par une méthode plus historique qui
s’efforce de comprendre la religion d’Israël en s’aidant
des découvertes orientales et de la science comparative
des littératures ct des religions qu’il importe d’aborder
l’étude de la Bible. L’excessif rajeunissement des
écrits bibliques ct leur Interprétation à base d'évolu­
tionnisme naturaliste n’apparalt plus guère soutenable.
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Cf. J. Calés, Hulletin d’exégèse dr Γ Ancien Testament,
dans Recherches de science religieuse, 1923, ρ. 178-180.
A son tour, un autre savant protestant, Hugo Gross­
mann, après avoir loué l’œuvre utile do la critique
littéraire, surtout dans l'éhicidalion des sources du
Pentatcuquc. blâme ses exagérations qui lui ont fait
rajeunir indûment les neuf dixièmes de l'Ancicn Tes­
tament. Il est temps, ajoute-t-il, de changer de
méthode. Le proche Orient, avec lequel il faut com­
parer Israël pour voir en quoi il lui ressemble, en
quoi il en diffère, sur quels points il subit son influence,
comment il résiste et réagit, aidera à apprécier plus
justement l’Ancicn Testament et sa religion. Die
Aufgabe der alltestamentlichen Forschung, dans Zeifschri/t fûr A. T. Wissenschafl, 1921, p. 1-33. Dans cette
même revue, fondée par B. Stade ct continuée par
K. Marti, dont on sait les tendances nettement radi­
cales, \V. Staerk fait encore cette remarque : * L’oppo­
sition scienti tique â la méthode ct aux résultats de la
critique du Pentatcuquc telle que l’a pratiquée l’école
de critique littéraire grandit manifestement en puis­
sance ct en autorité ». Zur alltestamentlichen Literature
kritik, Grundsùtzliches und Melhodlsches, 1921, p. 3174. Cité d’après J. Calés, Recherches de science reli­
gieuse, 1925, p. 461. Plus significatif encore la bro­
chure ou plutôt le manifeste du pasteur Kegel, Los
von Wellhausen, ein Beitrag zur Neuorientierung
in der alltestamentlichen Wissenschaft, Gütersloh, 1923,
(pii souligne, en l’cxcgarant parfois, la même ten­
dance.
Comme conclusion en lin à son aperçu de l’histoire
de la critique du Pcutalcuquc, Sellin constate que cette
dernière est arrivée Λ une époque de « fermentation et
de transition » et que. sur bien des points, une orien­
tation nouvelle sc produit; il faut en particulier, notet-il, reconnaître que, dans des documents de rédaction
récente, se trouvent bien des éléments très anciens
tant historiques que législatifs et qu’il n’est pas aussi
simple qu’on l’avait cru de définir ct de déterminer
les différents documents. Einleitung in dus Aile
Testament, 5· édit., Leipzig, 1929, p. 19-20.
//. n9 après la critique catholique. — Les con­
clusions de la critique indépendante, tant au point de
vue littéraire qu’au point de vue historique, ne sont
pas, dans l’ensemble, admises par les catholiques qui
croient pouvoir garder au Livre des Nombres son au­
thenticité mosaïque au moins substantielle ct surtout
y voir une source d’information véridique pour les
temps de l’exode et du séjour des tribus Israélites
dans le désert.
1° Authenticité.
Laissant de·côté les arguments
empruntés au Peulateuque en général, retenons seule­
ment quelques uns de ceux empruntés au Livre des
Nombres lui-même.-- -C’est d’abord l’afllnnatlon (pie
Moïse a composé au moins telle partie du livre; ainsi
Num., XXXIII, 1-2, il est dit : « Voici les campements
des enfants d’Israël, quand ils sortirent du pays
d’Égypte, selon leurs troupes, sous la conduite de
Moïse el d’Aaron. Moïse mit par écrit les lieux d’où ils
partirent, selon leurs campements, d’après l’ordre de
Jahvé ». Strictement il n’est question (pie de la liste
des stations d’Israël dans le désert, xxxm, 3-19. A la
remarque (pic cette attribution d’un passage en parti­
culier à Moïse laisserait entendre (pie le reste du livre
n’est pas de lui, on répond quo la rédaction de tels
passages, faite par ordre exprès de Dieu, en vue d’as­
surer le souvenir d’événements plus notables, n’exclut
pas pour autant la relation par le même auteur d'autres
événements. « Les passages de l’Exode et des Nombres
(pii attribuent explicitement Λ Moïse la rédaction de
quelques écrits ne restreignent pas son activité litté­
raire â ces récits. Us disent (pi’il est l’auteur de ces
morceaux; ils ne disent pas qu’il n’a écrit que cela. »
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E. Mangcnol, L'authenticité mosaïque du Pcntaleuque,
p.211
On applique aussi parfois à la section législative
de l’Exode, du Lévitiquc et des Nombres ce qui est
dit au c. i, 5, du Deutéronome, â propos de l'explication
que Moïse va faire d’une loi certainement antérieure;
certes la promulgation delà Loi par Moise y est affirmée,
mais non la rédaction par lui des livres qui la renfer­
ment.
On a relevé dans les Nombres quelques-uns des
indices, recueillis çà ct 1Λ dans le Pcntaleuque, qui
vont à suggérer, sinon à imposer, la rédaction par un
contemporain et un témoin oculaire des événements.
La mention, par exemple, de la nourriture que regret­
tent les enfants d’Israël, dégoûtés de la manne. Num.,
xi, 5, ct qui n’est autre que celle des ouvriers égyp­
tiens; celle de la date de la fondation d’Hébron, sept
ans avant celle de Tanis d’Égypte, Num., xm, 23 : ne
supposent-elles pas un écrivain au courant des cou­
tumes et de l’histoire d’Égypte par un séjour dans ce
pays ? Cet écrivain, ajoute-t-on, ne saurait être que
Moïse; quel autre, en effet, que lui-même aurait osé
rapporter les fautes et les faiblesses d'un si grand chef
et d’un si grand législateur, son découragement dans
les difficultés. Num., XX, 10-15; ses doutes au sujet
de la puissance divine, xi, 21 ; xx. 10; les murmures du
peuple contre lui. xi, 1-6; xiv, 1-4; xx, 2-5; xxi. 4-5;
la protestation d’Aaron et de Marie à propos de la
femme coushite qu’il avait prise, xn, 1-2; le châtiment
en Un que Jahvé lui inflige en lui interdisant l’entrée
de la terre promise, xx, 12 ? Or. si Moïse a écrit luimême les récits historiques du livre dcsNombres.il a
dû également rédiger les parties legislatives qui leur
sont si intimement unies. Cf. A. Bca, De Pentateucho,
Borne, 1928, p. 18-20 (Instituttones bibliar, n, 1).
Le but ct la tendance générale des récits des Nom­
bres comme de ceux de l’Exode viennent corroborer
celle conclusion. Ces récits, en effet, « en rappelant
les promesses, en consignant le souxenir des inter­
ventions du Très-Haut, tendent à calmer le peuple,
irrité par les souffrances du désert, à entretenir sa
persévérance, à vaincre scs résistances. Ces données
nous ramènent à l’époque de Moïse, elles nous ramè­
nent à lui. Γη auteur de date tardive n’aurait pas
recueilli tant d’anecdotes défavorables aux ancêtres.
De même la disposition des législations, dans lesquelles
par le mélange des ordonnances cultuelles a\ec les
prescriptions morales ct sociales, on s’applique ù
met Ire en relief le caractère unique de la constitution
politico-religieuse d’Israël, invite à les regarder comme
remontant aux origines mêmes de la nation ». J. Tou·
zard, λ false cl Josur.dans A.d’Alès, Dictionnaire apolo­
gétique de ta foi catholique, t. ni. col. 728.
Celte authenticité n'est pas contredite par la répé­
tition de récits relatant certains événements à peu
près identiques : tel le double récit de Tenu miracu­
leusement donnée par Jahvé, Num . xx.et Ex., xvn,
ou celui des cailles tombées du ciel. Num., xî, et Ex.»
xvn. H n’y a pas double relation d'un seul ct même
événement, mais deux récits rapportant deux événe­
ments différents dont les circonstances sont loin d’etre
Identiques· < 11 n’est pas étonnant que les cailles aient
deux fols servi de nourriture aux Israélites, puisque
ces oiseaux ont coutume chaque année de survoler le
désert. A deux reprises donc Dieu n produit le mi·
racle pour nourrir les Israélites. 11 n’est pas plus éton­
nant qu’ù la lin de leur voyage au désert ceux-ci
aient élé de nouveau abreuvés miraculeusement;
c’était alors une génération nouvelle, les descendants
de ceux qui, près de quarante ans auparavant, avaient
vu le premier miracle. C’est de l’arbitraire que de nier
simplement en pareil cas la répétition du même fait,
(Voir dans le Nouveau Testament la double multi·
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plication des pains dans les deux mêmes évangélistes :
Mattib, xiv, 13-21; Marc., vi, 30-11 ct Matth., xv,
32-39; Marc., vnr. 1-10.) » A. Bea.. Op. cit., p. 69.
La répétition de certaines ordonnances avec des
modifications parfois très importantes qui vont jus­
qu'à se contredire ou s’abroger s'expliquera sufllsamment parle fait qu’il s’agit dc lois successives, complé­
mentaires, Imposées par des conditionset des situations
nouvelles Ainsi en est-il de l’âge requis des lévites
pour leur entrée en fonctions. Moïse l’avait d’abord
fixe â trente ans(cc nombre, répété sept fois au cours
du c tv. est parfaitement certain, tandis que celui de
vingt-cinq substitué par les Septante n’est dû qu’au
désir de faire disparaître le désaccord entre le c. iv
et le c. vni, 28) ; il l'abaissa bientôt à vingt-cinq, Num ,
vin. 28, sans doute parce que le résultat du recense­
ment avait montré que le nombre des ministres dc
trente â cinquante ans, ne sufllsait pas pour les besoins
du culte. Plus lard, David descendit encore cette
limite jusqu’à vingt ans, 1 Par., xxm, 21. mesure
que s motionnèrent Ézéehias ct Zorobabcl, 11 Par..
XXX!. 17; I Esdr., in. 8. Cf. Prat, Lu loi de Moïse, ses
progrès, dans Éludes, 1898, l. lxxvii, p. 12-13.
Ce n’csl pas à dire toutefois que toutes les répétitions,
soit dc récits historiques, soit dc textes législatifs,
sont susceptibles d’une explication satisfaisante dans
l’hypothèse dc Paiithcnticitc mosaïque et, s’il n’est
que trop juste de reconnaître que les critiques ont
souvent exagéré le nombre de ces répétitions, il ne
l’est pas moins d’admettre, que, dans la plupart des
cas, les explications fournies par l’exégèse tradition­
nelle pour é arlcr la diÎHjulté résultant dc telles répé­
titions, sont loin d’être toujours satisfaisantes. Cf. !
J. (îôttsberger. Einteitung in das Aile Testament,
Fribourg en Brisgau, 1928, p. 29. C’est pourquoi, tout
ri maintenant l'authenticité mosaïque substantielle,
nombre de critiques catholiques modernes admettent
l'existence de m nlifications plus ou moins nombreuses
ct Importantes. subies par le texte du Pentateuque
jusqu’à une époque très éloignée dc Moïse; cl il ne
s’agit pas seulement d’altérations accidentelles, de
gloses, mais d’additions cl de remaniements opérés
en vue d’adapter des lois sociales ou religieuses à dc
nouvelles conditions. Cf. Décisions dc la Commission
biblique du 27 juin 1906, De Mosaïca authenlia Pen·
(aleuèhi, iv, cl l’article Lévitiqub, t. ix. col. 171-175.
Si donc, conclut une des plus récentes éludes dc la
question, on ne peut donner gain de cause à la thèse
critique dans les points essentiels et décisifs, et s’il
f tut par conséquent renoncer à la théorie wellhausic rie du Pentateuque, il n’en reste pas moins que le
travail de la critique depuis plus d’un siècle a abouti
à des constat itlons et à des résultats si nombreux ct si
un >orl ints, que toute tentative dc théorie sur l’origine
du Pent ilea que. qui permette dc franchir la distance
qui sépare un Pentateuque purement mosaïque du
Pentateuque dans sa forme actuelle, se doit avant tout
de les Interpréter d ms le sens delà tradition mosaïque.
Gôltsbcr^cr. Op. cit.. p. 112.
I
2* Valeur historique. — Puisque le Pentateuque est
d’origine m is iiquc. il s’ensuit que sa relation des évé­
nements, ceux da moins dc la sortie d’Égypte ct dc
la migration a travers le désert, remonte à un contem­
porain et ne saurait être par conséquent qu’un docu­
ment historique dc première importance pour la
reconstitution de cette période dc la vie d’Israël.
Ceux la mêmes, d'ailleurs, qui n'admettent pas cette
authenticité savent faire la distinction nécessaire
entre conclusions d’ordre littéraire ct conclusions
d’ordre historique .
t. td/on de Moite. — Force est bien de reconnaître
que les textes du Pentateuque, malgré l’incertitude
qui p<ut subsister au sujet de leur date exacte, n’en
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constituent pas moins la plus ancienne tradition des
Hébreux sur la période nomade de leur histoire; par
elle cl quelques autres données bibliques, la vie ct le
sort des Hébreux sous Moïse avant leur établissement
en Cannan doivent être expliqués. B. Gray, Op. cil.,
p. xliii. La connaissance plus approfondie de l'histoire
ct de l’archéologie du monde oriental, la comparaison
dc la législation mosaïque avec les codes assyriens cl
babyloniens, la constatation de l’usage antique dc
l’écriture ont amené maints critiques à modifier sensi­
blement les conclusions delà thèse wellhausiennc, sur­
tout dans le domaine historique. Dc plus en plus
s'affirment avec netteté et certitude la personnalité
du législateur d’Israël non moins que les caractéris­
tiques essentielles dc son œuvre.
A ce point de vue, le livre des Nombres est particu­
lièrement intéressant; le caractère de Moïse s’y révèle
dans la lutte incessante contre les difficultés toujours
nouvelles, suscitées par l’insubordination et l’ingra­
titude du peuple dont Dieu lui avait confié le charge;
son rôle à tous égards, national, religieux, politique,
social, militaire même, s’y manifeste unique ct sans
comparaison dans l’histoire d’Israël. Philon le carac­
térisait bien lorsqu’il disait que Moïse fut à la fols un
roi, un législateur, un prêtre el un prophète; De vita
Mosis, m, 23.édit., Mangey.t.n, p. 163. C’est précisé­
ment un des traits distinctifs du livre des Nombres,
que l’emphase à souligner la suprématie dc Moïse, Num.,
xu. 1-15; xvi, 12-15, 28-30. .losué, les fils de Gad ct
dc Itubcn, les chefs des maisons des fils de Galaad ne
lui donnent-ils pas le titre de maître, seigneur (adontfl
Num., xi. 28; xxxn, 25, 27; x.xxvi, 2. Et si l’on songe,
selon la remarque d’un critique, que la même impres­
sion se retrouve dans les éléments de provenance
sacerdotale, on jugera dc la force du souvenir qu’avait
laissé la personnalité de Moïse. Binns, Op. cit., p. i.vn.
A supposer même une part d’idéalisation dans cc sou­
venir. il n’en reste pas moins que l’œuvre du législateur
d’Israël s’avère capitale; grâce à elle la masse informe
des tribus est devenue une force homogène prête à la
conquête de la Palestine. Sa réputation d’ailleurs n’csl
pas uniquement dépendante des récits du Pentateuque,
les anciens prophètes ne l’ignorent pas. Os., xu, H;
Mich., vi, I ; Is., i.xin. 11.
La critique moderne, pour une part du moins,
mieux éclairée ct moins dominée par certains pré­
jugés, ne fait donc pas difficulté dc reconnaître le
rôle prépondérant de Moïse aux origines dc l’histoire
d’Israël; il s’en faut néanmoins, et de beaucoup, que le
problème historique du livre des Nombres soit pour
autant entièrement résolu. Même dans sa partie la
plus ancienne, dans .JE, tout est loin d’y être regardé
comme souvenir authentique de l’âge mosaïque ; la
part faite à l’imagination populaire ou au sentiment
religieux est souvent plus grande que celle accordée
à la réalité des temps de l’Exode. Qu’il s’agisse dc
décider si les événements rapportés intéressent le
peuple <1’Israel tout entier ou seulement telle ou telle
tribu, dc fixer l’itinéraire suivi dans le désert, de dis­
cerner le fond historique de l’épisode des espions, du
serpent d’airain, de la révolte de Dathan cl Abiron, de
la prophétie de Balaam, dc déterminer dans quelle
mesure la marche à l’Est ct à l’Oucst du Jourdain, dc
même que les relations des Israélites avec les Edo­
mites. les Moabites, les Amorrhécns correspondent à
des événements dc l’âge mosaïque, qu’il s’agisse dcces
questions ct d’autres encore, les réponses pourront
varier dans le détail mais toutes feront d’importantes
réserves sur l'exactitude historique des Nombres qui
bien souvent n’est qu’apparente.
La discussion de ccs problèmes ne saurait trouver
place dans les limites d’un article dc dictionnaire.
Xux éléments dc solution, déjà donnés aux articles
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précédents sur les livres du Pentateuque» qu'il suffise
d'ajouter Ici quelques considérations générales qui
corroboreront leur conclusion sur In valeur historique
du Pentateuque en général et du livre des Nombres
en particulier.
Les documents anciens extrabibliques, égyptiens,
assyriens, babyloniens ne projettent sans doute pas
directement leur lumière sur les événements rapportés
au livre des Nombres; tels d’entre eux cependant nous
aident à les mieux comprendre, à en déterminer le
cadre, à en préciser les circonstances tout en suggérant
<pie le récit biblique repose sur des données vraiment
historiques. C'est le cas, par exemple, des lettres
d’El-Amarna. si précieuses pour la connaissance des
pays bibliques, au début du xiv· siècle; ce qu'elles
nous apprennent des Ilablri nous prouve la vraisem­
blance, sinon la réalité, de l'œuvre des chefs d’Israël.
« L'unification des bandes des I lébreux sous lu conduite
dc Moïse et de Josué, remarque le P. Dhonne. a un I
bon parallèle dans l’action commune des I Iabiri, qui
finissent par s’imposer au pays et par se faire recon­
naître des Égyptiens.
Art. Amaiina (lettres d'ElAmarna) dans Pirot. Supplément au Dicttonnaire.de la
Bible, t. i, col. 223. De même l’état de morcellement
dc la Palestine et de la Syrie, révélé par ccs mêmes
documents, et dans lequel ccs pays retombèrent après la
tentative des I Iabiri. la période troublée que traversa
l’Égypte après le règne de Kamsès II, apparaissent
comme autant dc conditions favorables â la marche
et à la conquête d’Israël : < (’.’est sans doute vers cette
époque, ajoute le même auteur, que les Israélites,
fuyant l’Égypte et marchant vers la Terre promise,
réussirent ù traverser le Sinaï, ù gagner la Transjor(Linc, à franchir le Jourdain, pour secouer â leur tour
la torpeur des petits princes de Canaan el reprendre
à leur compte la tâche entreprise jadis par les Habiri : la création d’un État unique et indépendant ».
Ibid., col. 221.
2. La législation.
La législation des Nombres
ne présente point comme celle de l’Exode, du Deuté­
ronome ou même du Lévltique de fréquents points de
contact avec les lois babyloniennes et assyriennes,
notamment le code de I lamm mrabi; quelques rappro­
chements intéressants sont pourtant à signaler. C’est
le cas. par exemple, de la femme accusée ou soup­
çonnée d’adultère, en dehors du flagrant délit, où les
Nombres, v. 12-31 (cf. Dent., xxn, 13-21), se rencon­
trent avec le code babylonien. $ 131-132, pour imposer
une épreuve analogue, celle de l’eau d‘amertume
que devra absorber l’épouse Israélite, soupçonnée
d’infidélité par son mari, et celle dc l’eau du fleuve OÙ
devra se plonger la femme babylonienne accusée par
la rumeur publique. Dans les deux législations, c’est
le même recours au jugement dc Dieu, à l’ordalie;
rapprochement d’autant plus Intéressant â noter que
la loi édictée dans les Nombres est. pour les critiques,
un élément du Code sacerdotal. On a d’ailleurs relevé
des usages semblables chez les peuples apparentés
aux Israélites. Dans les pays sémitiques, remarque le
P. Lagrange, on croit que les eaux ont le pouvoir
d'absoudre comme celui de condamner,elles exercent
un véritable jugement. » Etudes sur les religions sémitiques, 1903, p. 160-161.
Non moins suggestive au sujet de l’antiquité de
certaines prescriptions du (‘ode sacerdotal est. d’une
part, la présence, dans les Nombres, xxxv, 21, d une
ordonnance concernant le vengeur du sang qui tuera
le meurtrier quand il le rencontrera ct, d’autre part,
l’absence de toute prescription analogue dans le code
dc Hammourabi. N’est-cc paslâ l’indice dc deux civili- I
satlons toutes différentes, l’une encore primitive.où un
usage tel que celui de la vengeance du sang est admis,
l’autre bien plus avancée, celle d’une société organisée,
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centralisée qui ne saurait le tolérer ? N’est-ce pas là
un argument en faveur de l'origine antique de telle
prescription 7 · Voila un usage des sociétés primaires,
remarque ù ce sujet le P. Lagrange, dans lesquelles
le pouvoir central exerce peu d’action, une coutume
que la société civilisée réprouve et s'efforce de faire
disparaître partout où elle la rencontre, qui se retrouve
dans cc dernier état du droit (Code sacerdotal), qu'on
a trop souvent représenté comme un produit arbi­
traire d’imaginations sacertodaks en quête de lois
chimériques ! Cela en dit long sur la question, dans le
sens dc la réalité, de la stabilité des coutumes, que le
progrès du droit a cependant adoucies, comme c’est
Ici précisément le cas. El si ce caractère de réalité et
de stabilité se manifeste si clairement dansla loi civile,
pourquoi ne serait-il pas la règle de la loi cérémonielle,
encore plus traditionnelle dc sa nature, puisque le
rite est considéré partout comme immuable, en vertu
même dc son origine divine, réelle ou présumée ?
Il est donc certain d’avance que, s’il y a dans le Pcntn­
teuque une rédaction récente, elle n’a fait que mettre
en œuvre des éléments très anciens, contemporains
de Moïse, antérieurs à Moïse, ct dès lors la tradition
ne disait-elle pas très justement que le Pentateuque
est l’œuvre dc Moïse 7 » La méthode historique surtout à
propos de Γ Ancien Testament, 1903» p. 181-182. Le
P. Jaussen a retrouvé celte même coutume de la
vengeance du sang comme un trait caractéristique des
usages nomades des Bédouins. Coutume des Arabes
au pays de Aloab, 1903, p. 220-232.
3. L'itinéraire des Hébreux, - L’exploration des
pays bibliques ct plus particulièrement de la Trnnsjordane el du Négcb. région où se déroulèrent les évé­
nements racontés au livre des Nombres, contribue
elle aussi â une plus juste appréciation de l’histoire
des peregrinations d’Israël au désert. C’est ainsique
l’itinéraire des Hébreux, objet de si nombreuses dis­
cussions el de tant d’hypothèses, a pu être reconstitué
cl son caractère hisloriqueétubli, maigre blendes points
encore obscurs. Il importe, en effet, dc le dégager des
trois relations différentes qui en sont donnécs.d’abord
dans la liste des stations du peuple depuis Kamsès
jusqu’aux plaines de Moab. Num , xxxm. 5-19; puis
dans un simple fragment dc cet itinéraire. Num., xxi.
12-20, el enfin dans quelques passages du Deutéro­
nome aux c. t et iî et dans le court résumé du c. x. 6-8.
Maintes divergences les séparent : d’après Num.,
xxxm. 38. et xx. 23-30, Aaron mourut au mont Hor;
selon Dent., x, 6, ce fut Λ Moser ou Moseraje résumé
de Dent., î-ii, place, dans la rédaction actuelle, la
station de Cadès avant la pointe vers Asion-Gaber el
la mer Bouge, tandis que le catalogue des campements
met \sion-Gaber avant Cadès» Num . xxxm. 36: In
campagne contre les Amorrhécns et le roi dc Basan est
passée sous silence aux c. xxxm et xxi des Nombres,
alors qu’elle figure au Dent., m. L’identification du
site de Cadès, la transposition des t. 36-11 après le
i. 30» du c. xxxm des Nombres, adoptée par le P La­
grange el déjà suggérée par Evvald. la détermination
du caractère propre â chacune des trois relations de
l’itinéraire ont pennis hi réponse ù ces difficultés
et rétablissement du tracé de la marche des Hébreux.
Cf. Lagrange, //itinéraire des Israélites du pays de
Gessen aux bords du Jourdain, dans la /{crue biblique,
1900, p. 63-86, 273-287, 1 13-119. Ainsi disparaît l’ap­
parente contradiction sur le lieu de la mort d’Aaron :
Hor (identifié avec un pic du djebel Moueilch) est
près de Cadèsé(Num.. xx. 22) et Moseroth (Mosera)
aussi, puisque d’après notre arrangement c’est la sta­
tion qui suit I lor dans le catalogue et qui même proba­
blement en tenait lieu. Nous sommes donc à coup sûr
dans la même région et il importe peu qu'une tradition
désigne le pays, l'autre le sommet d’une montagne.*

703

NOMBRES

LIVRE DES). VALEUR

Ibid., p. 280. Le site de *aïn Qedeis d'autre part ou la
region de ce nom avec lesquels on identifie le Cades
biblique s'adapte fort bien aux différentes données des
textes des Nombres ou du Deutéronome concernant
ce lieu du séjour prolongé des Hébreux. «Là, en effet,
nous sommes au sud du Négeb; à l’extrémité du plateau
de Tih ou du désert de Pharan ; à rentrée d’un nouveau
désert nettement distinct du précédent ct qui doit être
Je désert de Sin; Λ peu prés à égale distance de la
pointe sud de la mer Morte et de l’embouchure de
i'ouàdy cl-’Aricb ou torrent d'Égypte... Les Israélites
durant les trente-huit ans du séjour â Cadès ont dû
errer un peu partout dans les environs (de 'ain Qedeis)
promenant leurs tentes autour des principaux points
d'eau. La nature du pays convenait assez, bien à ce
séjour prolongé de tribus semi-nomades comme étaient
alors les Hébreux. Ils avaient dans la contrée de l’eau
et des pâturages pour leurs troupeaux ct iis pouvaient
en même temps sc livrer en beaucoup d’endroits à la
culture de la terre. > M H. Savignac, La région de
'Ain Qedeis, dans la Revue biblique, 1922, p. 79-81.
Cf. Lagrange. Ain Kedeis, ibid., 1896, p. 140-151;
K. Tonneau. Excursion biblique au Négeb, ibid., 1926,
p. 583-601; A. Barrois, art. Codés, dans Pirot. Sup­
plément au Dictionnaire de la Bible, t. i, col. 992-997.
A la détermination du site de Cadès se rattache la
question de la tentative de pénétration en Canaan par
le Sud. question qui se rattache elle-même à l’hypo­
thèse déjà ancienne de l’entrée de Juda. Siméon ct des
clans adventices par le Sud ; les autres tribus seules
ayant fait le grand détour par les plaines de Moab.
Cf. Steuernagel, Die Einwanderung der (sraelitischen
Stûmrne in Kanuan, Berlin, 1901. La théorie a pour
point de départ les f. 1-3 du c. xxî des Nombres (J) :
« Le Cananéen, roi d’Arad. qui habitait le Négeb,
apprit qu’lsracl venait par le chemin d’Alharim. Il
lui livra bataille et lui fil des prisonniers. Alors Israël
fit un vœu à Jahvé en disant : si vous livrez, ce peuple
entre mes mains, je dévouerai scs villes à l'anathème.
Jahvé entendit la voix d’Israël et livra les Cananéens;
on les dévoua â l’anathème, eux et leurs villes, ct ce
lieu fut appelé Honna. » De ce texte il faut rapprocher
Nurn., xivt 10-15 (JE), et Jud., i. 1-17 (J). S’agit-il
dans ccs trois passages de trois événements distincts :
tentative malheureuse d’entrer en Palestine par le
Sud; nouvelle tentative, heureuse cctlcfois, mais non
suivie d’occupation; conquête enfin de la montagne
d’Hébron ct du Négeb par les tribus de Juda et de
Siméon venues de Jéricho avec les Calébites cl les
Cinccns; ou bien des différentes phases d’un seul et
même épisode? Sans entrer dans l’exposé ct la discus­
sio des hypothèses émises à ce sujet (cf. Touzord,
art. Moite el Josué, dans le Dictionnaire apologétique de
ta /ai catholique, l m. col. 806-810), retenons seulement
les conclusions. Et d’abord les deux passages des
Nombres ont trait à un meme événement. Honna,
lira de la défaite, racontée Nurn., xiv, 40-45, et rap­
pelée Num., xxî, 1, n’a reçu ce nom qu'à l’occasion
de la bataille de revanche dans laquelle Juda et Siméon
prirent la ville et la vouèrent à l’anathème, Jud., 1,
1-17. SI, dans Nurn., xxî, 3, Israel s'attribue le succès,
c'est que la défaite, ici comme en d’autres cas. a été
colorée par la victoire postérieure et le nom douloureux
de Sephal, remplacé par le nom glorieux do Honna.
• C’est du moins, a-t-il été justement remarqué, la
seule façon de faire concorder les textes el c’est ainsi
que l’a compris Deui., i, 11-16, qui explique parcelle
défaite le long séjour à Cadès ct (n, 1) le détour par
Asion-Gaber. S’ils avaient pu forcer le passage à Scphat, rien ne les eût empêchés de poursuivre leur route
et «l’arriver en Canaan par le Sud. » H. Tonneau.
Excursion biblique au Négeb, dans la Revue biblique,
1921». p. 592. Scphnt-Honna reste donc le point le
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plus avance atteint par les Isréaliles venant de Cadès
et ce n’est qu’apres la séparation dans les plaines de
Jéricho que Juda et Siméon. ayant jusqu'alors suivi
le sort commun des tribus d’Israël, vengèrent l’an­
cienne défaite en détruisant celte ville qui leur avait
été attribuée, Jos., xix, 4.
Il n’est pas jusqu’à l’histoire de Balaam qui ne
reçoive quelque précision des découvertes de l’explo­
ration des pays bibliques. La présence de nombreux
monuments mégalithiques, de dolmens, dans la
Transjordanc cl plus spécialement dans la Moabitidc
a suggéré ce curieux rapprochement avec les autels
de pierre dont Balaam demande l’érection pour y
sacrifier des victimes, Num., xxnr. 1, 11, 28-29.
« Quand les Hébreux devenus un peuple organisé
durant un long stage dans les steppes du Sinai cl aux
oasis du Négeb, Qedeis, Qeseimeh. Buhclbeh, etc.,
viennent tenter d’emporter de vive force ce pays que
les Cananéens ont fait le leur, ils trouvent sur leur
route, par delà le Jourdain, les mégalithes érigés par
les Cananéens maudits qu’il s’agissait de déposséder
pour les exterminer ensuite. Ce que représentèrent les
dolmens par exemple dans la pensée des Israélites
d’alors, il faut apparemment s’en faire l’idée par celte
histoire de Balaq et de Balaam si pittoresque dans le
récit biblique. Au moment où le prophète mandé par
le prince rnoabltc pour jeter un mauvais sort sur Israel
doit rendre l’oracle divin, à trois reprises il demande
qu’on lui érige des autels de pierre où il offrira des
sacrifices préalables. Ccs trois groupes d’autels loca­
lisés par le récit à Bàmoth Ba’al, à Sophim sur la crête
du Pisgah et au sommet du Pe’nr ont bien l’air de
coïncider avec les divers centres mégalithiques les
plus importants d’el-Mekheglt, du Siàgha et du Nébo,
sites qui représentent dans l'ensemble les localités bi­
bliques, au témoignage de la géographie la plus accré­
ditée. Que Balaq et Balaam aient ou non bâti vingtet-un autels de pierres, c'est affaire aux historiensexégètes de le discuter; il est difficile de ne pas voir,
au simple point de vue archéologique, une relation
entre les dolmens et ce récit hébraïque, le récit s’ins­
pirant des monuments pour en produire une interpré­
tation ct les rattacher par un lien tel quel à un évé­
nement de l’histoire nationale. » IL Vincent, Canaan
d'après l'exploration récente, Paris, 1907, p. 423-424.
Cf. A. Barrois, art. Canaan, dans le Supplément au
Dictionnaire de la Bible, t. ï, col. 1009.
Les quelques remarques qui précèdent ne résolvent
pas sans doute tous les problèmes littéraires ct histo­
riques soulevés par l’étude du livre des Nombres, elles
permettent du moins de reconnaître que l’histoire
d’Israël pour la période étudiée, là où elle présente des
points de contact avec les anciens documents, en reçoit
continuation de sa valeur historique. « Il y n certes des
obscurités dans nos récits, des dissonances malaisées
à mettre d’accord. Mais est-ce un motif suffisant pour
y substituer des constructions de pure fantaisie ?
Alors surtout que les faits essentiels restent singuliè­
rement invariables panni les heurts apparents des
détails accessoires. Et il faut ajouter qu’il s’y trouve
çà cl là des données occasionnelles, parfois exprimées
par simple allusion, qui par elles seules parleraient
déjà très haut en faveur de l'historicité de l’Hexateuque... Quel historien ou archéologue Israelite du
neuvième siècle serait allé découvrir, panni de vagues
traditions orales, cl aurait signalé avec de Unes nuances
l'irrémédiable décadence des aborigènes de Palestine
à l’époque de 1 Exode, le flottement el le resserrement
récent des frontières de Moab, l’affaiblissement notable
de ce petit royaume au moment où Israël venait lui
donner de nouveaux sujets d’alarme? etc., etc.»
J. Cales, Bulletin d'exégèse de Γ Ancien Testament, dans
Recherches de science religieuse, 1920, p. 112-113.
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sortes de divinités étrangères < et incident n’est d’ail­
IV. Doctrine.
Important pour l’histoire d'Is­
raël. le livre (les Nombres l’est encore davantage pour , leurs qu’un éplscdc dcce dualisme aux manifestations
sa religion, par son contenu sans doute, mais aussi par
si nombreuses au cours de l’histoire d’Israël : d’une part
son caractère qui est < elui d'un livre ayant un but <11- . les tendances religieuses du milieu populaire qui trop
dactiqucet religieux : rappeler nu peuple des Hébreux
souvent sc manifestent par l’in fidelité à Jahvé et
les bienfaits et les miracles de Jahvé pour Israël, afin
d’autre part la religion historique, for déc par une per­
de l’inciter à lu fidelité envers ce Dieu el sa loi
sonnalité historique, conservée ct développée par des
D’une façon générale, d continue.cn la développant et
personnalités historiques.cn premier lieu les prophètes.
l’adaptant, la révélation du Sinai ; aussi la vérité fonda­
L'expression «Dieu des esprits »,· de toute chair», Num.,
mentale que suppose toute la vie des Israélites au
xvi. 22; xxsii. IG (P) indique assez que Jahvé ne doit
désert el qui est comme le thème central des Nombres,
pas être confondu avec une divinité locale, le dieu d’un
c’est que Jahvé est un Dieu personnel cl vivant, sou
clan ou d’une tribu.
deux de la fidélité ct du salut de la nation qu'il s’est
Les differentes manières dont Jahvé sc manifeste
choisie. La vigilance qu’il exerce sur Israël durant son
ne laissent pas moins entendre combien il est au-dessus
séjour au désert en est une preuve. Instrument et
de tous 1rs dires crées. Si. dans les N< mbres, les mani­
porte-parole de Jahvé. Moïse apparaît de plus en plus
festations de sa présence n’ont pas le caractère gran­
comme le premier et le plus grand des prophètes,
diose de celles du Sinai, les termes employés pour la
favorisé des communications divines, plus même que
désigner : nuée, gloire, ange de Jahvé, sont des sym­
le grand prêtre Aaron. Num., xn. 1-15. Par lui. la vie
boles plutôt que des images qui ne sauraient prétendre
sociale ct religieuse d’Israël achève de recevoir, pour
à une représentation de la div inité.On voit tout de suite
les siècles, à venir l’orientation qui fera sa grandeur.
quelle signification donner à des expressions comme
Une étude doctrinale complète du livre des Nombres
celles de < sacrifice d'agréable odeur à Jahvé »; si elles
est inséparable de celle des autres livres du Pentaévoquent l’idée de ces dieux qui prenaient un réel
tcuque. Kclcvons seulement quelques traits caracté­
plaisir à la fumée des sacrifices consumés par le feu.
ristiques de l’enseignement qu’on peut en dégager sur
telles, dans l’histoire du déluge, ces divinités babylo­
Dieu, son culte avec ses ministres, scs sacrifices cl ses
niennes se pressant aussi nombreuses que des mouches
fetes et sur un certain nombre de rites et d’usages
au-dessus du sacrifice, cf. Gen., vm. 21, elles sont à
particuliers.
tenir pour de simples formules à entendre au sens mé­
1° Dieu.
Le monothéisme moral, dont l’origine,
taphorique. d'autant plus qu’on les rencontre dans des
d’après certains, ne remonterait pas au delà des pro­
passages attribués par les critiques au document le
phètes des IXe ct vnie siècles, s’aflinne dans les
plus récent, selon eux, du Pcntateuque, Num., xv.
Nombres, à maintes reprises, aussi bien dans les textes
3, 7, 10; xvm, 17; xxvm. 2, 6, 8, 13. 21. 27: xxix.
les plus anciens que les plus récents au jugement des
2. 8. 13. 3G. Même remarque s'impose au sujet de
critiques. Particulièrement significative à ce point de
cette autre expression : mon aliment, ma nourriture »,
vue est l’histoire de Balaam. Num., xxii-xxiv (JE el
qu’emploie Jahvé en prescrivant les sacrifices à lui
éléments antérieurs, surtout les oracles) L’idée domi­
offrir. Num., xxvm. 1. de l’idée primitive, ccmmune
aux Grecs et aux Babyloniens, que les dieux man­
nante du récit est celle de la puissance de Jahvé qui,
pour défendre son peuple et réaliser ses intentions
geaient réellement les victimes qui leur étaient Im­
bienveillantes â son égard, triomphera de tous scs
molées, il ne reste plus qu’une formule, vide de
ennemis; rien ne saurait faire obstacle à ses desseins,
toute conception anthropomorphique pour l’auteur
contre lui les pratiques magiques elles me mes demeu­
sacré.
Ce Dieu n’en est pas moins une personnalité vivante
rent impuissantes. Ce peuple a vaincu jadis la résistance
dont l’activité se manifeste surtout dans scs interven­
du pharaon ct de l’Égypte au début de l’exode; il
tions en faveur du peuple qu’il s’est choisi. Israël est
triomphera de meme de la résistance de Moab. à la fin
vraiment son fils, objet de son inlassable sollicitude,
de l’entreprise, sur le point d’entrer en Canaan; Balaq.
spécialement lors de la sortie d’Égypte ct du séjour
tout comme le pharaon, aveuglé par sa haine contre
au désert; il le précède dans la marche vers la Terre
Israël, provoque la colère de Jahvé; son insistance
promise, x. 33. combat pour lui. x, 35. xxî. 14. lui
meme tourne à sa confusion. Cf. Mich., vi. 4-5. Pour
donne la victoire, xxî. 1-3. Qu’à cette conception des
révéler les destinées de son peuple,Jahvé commande
rapports de Jahvé cl «le son peuple, le Dieu d’Israël
à Balaam,le serviteur de dieux étrangers; pour ce Dieu
risquât d’être considéré comme un dieu national, tel
souverain, la domination n’est pas confinée, en effet,
Lamos le dieu de Moab ou les divinités cananéennes
aux limites de son peuple choisi et le devin monbite
qui sc devaient également aux Intérêts de leurs sujets,
parlera de Jahvé, ■ son I Heu », comme le ferait un enfant
c’est ce qui n’apparaît que trop au cours de l’histoire et
d’Israel; le titre de Saddat, qu’il lui donne. Num., xxtv,
contre quoi ne cesseront de réagir les authentiques
f. traduit ordinairement par Tout Puissant, demeure
représentants de la vraie religion.
incertain; son étymologie ct sa signification précise
Un autre trait caractéristique de Jahvé, nettement
n’ayant pu être fixées.
marqué dans les Nombres, dans cette partie de ses
La domination du Dieu d’Israël s’aflinne encore dans
récits surtout que la critique attribue à l’école sacer­
la manière dont il dispose en faveur de son peuple
dotale. c’est la sainteté. L'emplacement de la tente
des territoires dont les autres dieux seraient les maîtres.
à l'intérieur du camp symbolise la présence sancti­
Num., xxî. 21-35. ('.’est que lui seul est maître et sou­
fiante de Dieu au milieu de son peuple. Cette divine
verain. L’épisode de l’idolâtrie d’Israël, Num., xxv,
présence doit être préservée de tout voisinage profane;
1-5 (JE), vient le rappeler sévèrement à ceux qui
c’est pourquoi la tribu de Levi sera toute proche de la
l’avaient oublié. Se conformant à la coutume antique
tente pour la séparer des autres tribus, tandis que
d’honorer la divinité du pays où l’on sc trouve, des
les prêtres en garderont l’entrée à l’Esl ; c’est pourquoi
Israélites, entraînés par des femmes de Moab. s’étaient
tout ce qui est destiné à Jahvé: victimes et oblations,
adonnes nu culte idolAtrlque de Béelphégor. La mort
devra être exempt d’impureté ct bien plus encore tous
fut le châtiment d’un grand nombre des coupables.
ceux qui doivent s’approcher de lui pour le servir,
Même en pays de Moab. seul Jahvé avait droit aux
prêtres et lévites; au peuple élu la sainteté divine
honneurs du culte de son peuple; il ne fallait pas que,
par ses concessions aux croyances et aux pratiques
impose des conditions de pureté cl de perfection.
Voir sur le sens de cette notion de sainteté l’art.
païennes, Israël fil de sa foi en Jahvé une simple
Lé vi tique.
monohllrie, tolérant aux côtes du vrai Dieu toutes
nier nn tiiéoe. catiioU

T. — XI — 23
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dans ce passage aux lévites sont plus considérables
que ceux qui leur sont concédés par ailleurs, soit dans
le Deutéronome, soit dans telle autre partie de In
littérature préexilienne; ils sont plus considérables
aussi que ceux des prêtres dans le livre d’Ezécbicl.
mais moindres que ceux fixés dans la Mischna ou à
certain point de vue dans le Lévitique, xxvn, 30-33.
Si, au sujet de celle réglementation spéciale delà loi
mosaïque, des modifications el surtout des précisions
ont été apportées au cours des siècles, si l’on ne trouve
mention de leur mise en application qu’à la période
poslcxilienne, ce n’est pas à dire que, dans les temps
anciens, rien n'ait été prévu ou réglé à ccl égard. Bien
avant l’exil, en effet, les prêtres avaient leur part dans
les sacrifices offerts et recevaient des dons de ceux
qui se rendaient aux sanctuaires, s’attribuant même
parfois beaucoup plus que la loi ou la coutume leur
concédaient. Cf. 1 Keg., n. 12-17. La forme meme des
sacrifices, aussi bien dans les récits que dans les codes
anterieurs à l’exil, selon laquelle une portion plus eu
moins considérable de la chair du sacrifice était con­
sommée par l’offrant cl sa famille, laisse supposer
qu’une part également était réservée aux prêtres dai s
ce repas sacrificiel, (’.cite simple participation ne
pouvait évidemment constituer le moyen ordinaire
de subsistance des prêtres et des lévites; il en existait
d’autres; des pains consacrés leur étaient réservés,
I Keg., xxi, 3-6; cf. IV Keg., xxm, 9; l’argent des
sacrifices pour le délit et des sacrifices pour le péché
allait aux prêtres, IV Keg., Xii, 16; cf. Deut..xvm, 1-5;
les premiers fruits de la récolte ct la dime, qui figurent
parmi les plus importants revenus des prêtres, étaient
également déjà prélevés avant l’exil, mais dans des
proportions très variables. Cf. Ex., xxm, 19-xxxiv,
26 (JE); Dcul., xn, 6, 11. 17-19; I Keg., vm, 15.
Pour ce qui est des cités lévitiques, Num., xxxv, il
est certain que très anciennement certaines cités ap­
paraissent réservées aux prêtres : Silo, par exemple,
I Keg., iv; Nobe, appelée ville des prêtres, du temps
de Saül, I Keg., xxn, 19; Anathoth, Bethel peuvent,
elles aussi,être, appelées de même, .1er., i, 1 ; Am., vu,
10. Il n’est pas dit pourtant que les prêtres en aient
été les propriétaires.
Ces quelques allusions, relevées ça ct là dans In
littérature antérieure à l’exil, ne suffisent sans doute
pas à établir l’origine mosaïque des moindres prescrip­
tions relatives aux revenus des prêtres et des lévites,
elles témoignent du moins de l’existence, aux temps
anciens, d’une législation ayant pour objet la subsis­
tance des ministres du culte. 11 n’en va pas autrement
d’ailleurs cher, les peuples voisins d’Israël. L’antique
rituel babylonien prévoyait pour les prêtres cl les
serviteurs du temple une part des victimes cl des
offrandes. Cf. Dhorme, Textes religieux assyro-babyloniens, p. 391-393; dans l’ancienne Egypte, des terrains
étaient alloués aux prêtres pour l’entretien des temples
de même en Syrie où des villes s’y trouvaient compri­
ses. Cf. Sayee, The early history o/ the Hebrews, p. 237;
Erman, Life in ancient Egypt, p. 299; Lagrange,
Études sur les religions sémitiques, le tarif de Marseille,.
p. 395-397; van l loonncker, Le sacerdoce lévitique.
4° Sacrifices, Fetes, Oblations.
Lu législation des
Nombres complète cl développe sur ces différents
sujets celle du Lévitlque. Non mentionné dans ce der­
nier est le sacrifice quotidien. Chaque matin el chaque
soir, on <Ioil offrir un agneau d’un an, accompagné
des oblations ordinaires. Cf. Ex., xxix, 38-12. C’est
l’holocauste perpétuel, élément essentiel du culte,
puisqu’il sc renouvelle aux sabbats ct aux autres fêles
I B8, p 192 518.
de l’année, avec modification seulement du nombre
Cette dernière question des revenus des prêtres et
el île l’espèce des victimes; tout un traitédela Mischna,
des lévites, telle qu’elle est traitée au c. χμπ des
Tdmîd, lui est consacré; sa cessation est considérée
Nombres, constitue une contribution importante à
comme In pire des calamités, car elle ne signifie rien
l’histoire du sacerdoce en Israël. Les revenus assignés

2n
culte. — La législation concernant le culte csl
de beaucoup la plus importante dans le livre des Nom­
bres. les luis d’ordre social ou civil n’y tenant qu’une
place assez restreinte. Elle a pour objet d’assurer celte
pureté ct cette sainteté requises du peuple de
Jahvé, de régler l'offrande des sacri lices de chaque
jour el des fêtes, de préciser les fonctions des prêtres
et des lévites ct de déterminer leurs revenus.
Pour juger de ces innombrables prescriptions avec ·
leur souci du détail cl de la réglementation qui exclut
toute initiative, il faut sc rappeler qu’elles ne sont en
définitive que l'affirmation pratique du souverain
domiine de Jahvé sur toutes choses; qu’il s’agisse
de personnes, de temps, d'animaux, de produits du
sol. hommage doit lui en être fait en reconnaissance |
de ce droit divin sur tout être. De même, pour juger
de la valeur m ir.de de l’observation de toutesces rè­
gles, il ne faut pas perdre de vue qu’elle n’est qu’obéissancc à la loi divine cl qu’elle n’est pas à opposer à la’
foi ou a l’amour pour Dieu, plus en relief dans d’autres
parties du Pentatcuque, <1 ms le Deutéronome par
exemple, (.elle obéissance ne constitue pas, en effet,
comme le prétend volontiers la critique moderne, une
religion de qualité inférieure, «lu religion des œuvres»,
car cette obéissance, loin d’exclure, suppose cette foi
ct cet amour qu'elle a précisément pour objet de sauve­
garder en les tenant à l’abri des influences païennes.
Si ce résultat n’a pas toujours été atteint, si, en fait,
la pratique d’un culte aux multiples observances est
parfois devenu le tout de la religion, la faute n’en est
pas aux prescriptions rituelles, mais à ceux qui, malgré
les avertissements répétés des prophètes, en mécon­
naissaient trop souvent le véritable esprit ct la va- |
leur religieuse.
A ces remarques générales sur la nature des institu­
tions cultuelles du livre des Nombres, il su dira d’ajouter
quelques précisions qui compléteront ce qui a déjà
été dit, à l’article Lùvitique, sur le sacerdoce cl sa
hiérarchie, les sacrifices cl leur signification.
3e Ministres du culte. — Une place importante csl
réservée dans les Nombres à ceux qui ont In charge du
culte : prêtres ct lévites. A maintes reprises sont men­
tionnés les privilèges de la tribu de Lévi; l’histoire de la
révolte de Core, Dalhan cl Abiron est là pour rappeler
le danger qu’il y aurait à usurper ces privilèges. Orga­
nisée hiérarchiquement, la tribu de Lévi a à sa tète
le grand-prêtre; s’il en est peu parlé au livre des Nom­
bres, quelques brèves allusions suffisent A lui marquer
son rang; c'est ainsi que, dans la loi sur les villes de
refuge, il est dit que le meurtrier demeurera dans la
ville où il s’est enfui jusqu’à la mort du grand-prêtre
qui a clé oint de l'huile sainte, Num., xxxv. 25,28,32.
Après lui viennent les prêtres, les seuls descendants
d’Aaron; leurs droits et leurs devoirs sont brièvement
rappelés, m, 10; iv, 11-16; xvm, 5-7; leurs revenus
indiques, v, 5-10; vi, 19-20; xv, 20-21; xvm, 8-19,
25-32; xxxi, 25-29. Puis les lévites dont il est plus
longuement question; objet d’une consécration spécialc,vm,5-22; Ils sont au service «les prêtres auxquels
ils demeurent subordonnés, m, 5-6, 9; iv, 19, 27-28.
33; xvm, 2, 1-6; à eux incombent la charge du matériel
de la tente de réunion ct le ministère du tabernacle,
1.18-53; m; mais l’approche de l’autel ct des ustensiles
du sanctuaire leur est interdite, iv,15, 17-20; xvm. 5;
pour assurer leur subsistance des revenus leur sont
assignés, xvm. 21-21; xxxi, 28-30,47; xxxv, 1-8.
Cf. A. Eberharlcr, Der israelitische Leuitisnius in dervoraitlsehen Zeit, dans Zeitschrift fflr katholische Théo·
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2-22, ct dr l’usage de
eau de jalousie », véritable
de moins que la mine de lout le système de* sacrifices.
jugement de Dieu pour discerner l’innocence ou la
Cf. Dan., vin. Il I I ; xi, 31 ; xn, 11. Qu’un Ici sacrifice
culpabilité de la femme soupçonnée d’adultère, Num.,
ait été offert dès avant l’exil. bien que prescrit seule­
v, 11-31 ? C'est pourquoi quelques remarques s’impo­
ment dans lu législation sacerdotale, c’est ce que
sent à leur sujet pour en préciser la nature et orienter
prouve l’ordre donné par le roi Achaz au prêtre t’rias
tout au moins le sens de la réponse à la question géné­
de faire brûler sur le grand autel l'holocauste du matin
rale des rapports entre la religion d'Israël ct les reliet l’offrande du soir, 11 Hcg.t xvi. 15; que ses modalites
aient varié au cours des Âges, c'est fort probable. Cf. ■ gions païennes.
1. Dite de ta vache rousse
L'impureté des cada­
Ezech.. xi.vi, 13 15; Philon, De vfclimis, 3, édit.
vres d'hommes ou d’animaux est l'objet, dans Je
Mangey, t. n. p. 210.
La /r/c delà nourri le lune, ou néoménie,Num .xxvut,
Pcntatcuque, de maintes prescriptions, qui tendent A
11-15, n’est pas non plus mentionnée ailleurs dans le
éviter ou a effacer la souillure résultant de leur con­
tact, Lev., v.2; xi, 8,21-2N; xxi, I-l, 10-11 ; XXH, 4-7;
Pcntatcuque, si l’on excepte une simple allusion.
Num , x, 10. Dans aucun des documents, pas meme
Num., v, 2; vi, 6-12; ix,6-7, 10-11; xxxi, 19-24. Au
dans le Deutéronome ou la Loi de Sainteté, on ne la
c. xix des Nombres est édictée une loi pour la puri­
trouve; il est certain cependant que, dès les temps
fication de l'impureté contractée par le contact d’un
très anciens, c’était une fête importante, célébrée
cadavre humain. Quiconque touche un mnrl sera
par des sacrifices, Is., i, 13; Os., n, 11 ; Am., vin, 5;
impur pendant sept Jours; s’il ne se purifie pas, il
I Beg., XX. 1-31; IV Hcg.. iv, 23. Pour expliquer ce
souille la Demeure de Jahvé et sera retranché d’Israël,
silence des anciennes législations jéhovislc et deutéxix, 11. 13. Il en va de même pour quiconque pénètre
ronomistc, les critiques ont pensé que primitivement
dans la tente où un homme vient de mourir, ou seule­
des pratiques païennes auraient été associées à la célé­
ment touche dans les champs un hûmme tué par
bration de cette fêle A caractère populaire el que, pour
l’épée, un mort, des ossements humains, même un
cette raison, ces textes auraient omis d’en parler.
sépulcre, xix, 11, 16. Pour sc purifier de Ij souillure
Plus tard, en raison meme de son importance dans la
ainsi contractée, il faut recourir, le troisième ct le sep­
fixation du calendrier des fêtes cl aussi de la tendance
tième jour, à l’aspersion d’une eau dans laquelle on
â maintenir, tout en les transformant, les fêtes chères
aura mis les cendres d’une vache rousse, sans tache ni
nu peuple, la néoménie aurait pris rang dans la liste
défaut cl n’ayant jamais porté le joug. xix. 19.
des fêles juives. Quoiqu’il en soit deces explications,
Quelle que soit l’époque de rédaction de celte loi.
il demeure hors de conteste que celte fête, même
la croyance sur laquelle elle est fonder et la coutume
adaptée Λ des conditions de vie nouvelle, appartient
qu’elle régit, sont sans aucun doute anciennes el pri­
aux plus antiques usages rituels des 1 lebreux; le culte
mitives. Croyance ct coutume ne sont pas spéciales
qu’Israël avait, à cette occasion, à rendre ù Jahvé
d’ailleurs à Israël. Les sémites tenaient les cadavres
devait le préserver des pratiques idolAtriques très
pour impurs : · Le contact des morts souille plus ou
répandues chez les anciens en l’honneur de la lune
moins, mais le principe est général.» fait remarquer le
regardée comme une divinité. Cf. Dent., iv. 19; xvu.3;
P. Lagrange dans ses Études sur les religions sémi­
Jer., vin, 1-2.
tiques, p. 1 IG. Chez les Babyloniens, le cadavre luil’ne autre particularité encore des prescriptions
nume était l’objet d’une purification. Austro* .Religion
rituelles des Nombres, c’est la réglementation des
o/ the Rabgtonia and Assyria, p. 602-603. D’après les
quantités de farine, d’huile et de vin A offrir en même
auteurs classiques, le Zend-Avesta, les lois de Manu
temps (pie les victimes du sacrifice, xv, 1-16; xxvnicl autres anciennes législations orientales,on peut cons­
xxix; clic est distincte de celle du Lévitiquc. n, ne
tater celle même croyance chez les Romains, les Grecs,
s’occupant que des oblations séparées; elle complète
les Perses el les Indiens; elle survivrait dans certains
cl précise des prescriptions analogues de l’Exode,
rites et usages observés chez quelques peuplades
wix. 38-12. el du Lévltlque, vi, 14-18; vu, 11-14;
d’Amérique. d’Afrique cl d’Asie. Tylor, Primitive cul­
xiv, 10. 21. (’.elle réglementation des Nombres, si
ture, 3· édit., t. n. p. 113-111; Frazer, Golden bough,
précise el si détaillée, serait d’époque tout A fail
l. i. p. 322-325. Non moins ancienne que la croyance
récente, plus meme que celle de la tordh d'Êzéchlel,
A l’impureté des cadavres est la purification de la
xi.vr, 5-7. 11. I L SI le temps et les circonstances ont
souillure contractée ù leur contact. Pour l’obtenir les
pu faire subir quelques modifications aux détails d'une
moyens ont varié; ordinairement une impureté légale,
telle réglementation, la coutume d’offrir de la farine,
en Israël comme chez les autres peuples, disparaissait
de l’huile cl du vin avec les animaux du sacrifice est
d’ellc-même un certain temps après qu’elle avait été
des plus ancienncset d’une pratique plus répandue que
contractée ou après emploi d’eau pure; cf. Lev., xv.
l’oblation séparée des produits du sol sous la forme
13; dans certains cas. tel celui de la purification des
de prémices. Cf. I Heg., i.2 I ; x,3; Os., ix, 1 ; Midi., vi.7
lépreux ou de leurs maisons, était requis un mélange
Pareille coutume se retrouve chez les anciens peuples.
de sang el d’eau avec du cèdre ct de l'hysopc. Lev..
• Avec les victimes, les prêtres assyriens offraient des
xîv. 1-5. 19-52; une vertu spéciale était également
gâteaux, des pains, des dut tes. du miel, du beurre... du
attribuée dans l’épreuve de l’eau de jalousie. Num.,
vin... surtout de l’huile, de l’huile excellente, diverses
v, 11-31, nu mélange d’eau cl de poussière prise au sol
sortes de farine, de la Heur de farine... Le nombre
de la Demeure;dans le cas present.c’était ù un mélange
des offrandes n’était pas laissé au bon plaisir des
d’eau etdeccndres de la vache rousse qu’ilfallait avoir
prêtres, mais rigoureusement déterminé par le rituel. »
recours. Certaines méthodes aryennes de purification
Fr. .Martin, Textes religieux assyriens el babyloniens,
rappelleraient une pratique semblable. Cf. Wellhauscn.
Paris. 1903, p. xvm-xix, 213. 253.
Die Komposition des Hexatcuchs und der historischen
5° De quelques rites et usages particuliers. — Ces
Rûcher des A. T.. 2· édit., p. 178; un mode de purifi­
rapprochements avec des coutumes et des institutions
cation analogue était en usage chez les Romains. Cf.
religieuses des peuples païens témoignent sans doute
Ovide. F<uf . iv, 63ft, 725. 733
en faveur de Fimtlqidté du rituel mosaïque, mais ne
De ces remarques on peut conclure que l’origine ct
soûles eut ils pas en même temps le problème de son
le sens primitif de la croyance cl des rites impliqués
origine, lorsqu’il s’agit surtout de pratiques où la su­
dans le cérémonial de la purification sont ùrechercher,
perstition, la magie même semblent bien avoir place ?
non pas uniquement dans la législation hébraïque, mais
N'csl-ci· point le cas du rite de la * vache rousse » pour
dans l’ensemble des données fournies, par 1‘hisloirc
la purification du contact d’un cadavre. Num., xi.x, | cl l’observation moderne, dans ce domaine delà pensée
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religieuse primitive, commun aux Hébreux de l’âge
prémosaïque et â d'autres peuples. C’est affaire de
rhlstorien des religions. Quant à la signification propre
du nie mosaïque, qui est bien l’un des plus compliqués
ct des plus mystérieux qu’on rencontre dans le céré­
monial lévi tique, il est évident que le législateur, en
l’incorporant Λ son code religieux, l a naturellement
dépouillé de tout cc qui était contraire au pur jahvélsme. Les critiques qui en font une réglementation
de l’école sacerdotale à l’époque postexilicnnc ne peu­
vent du moins méconnaître le caractère élevé et reli­
gieux qu’il recevait de cc fait; toute superstition en
était nécessairement exclue. Un principe, en effet,
domine» à la lumière duquel doit se faire l’interpréta­
tion des moindres détails, c’est que Jahvé, le Dieu
de toute sainteté, ne peut être servi que parmi peuple
saint ct que, par conséquent, tout cc qui porte atteinte
à cette sainteté doit être effacé;puisque le contact d’un
cadavre est tenu pour avoir une telle conséquence, il
faut s’en purifier par un rite spécial, solennel, aux
prescriptions nombreuses impliquant un sacrifice pour
le péché d’un caractère exceptionnel, l'immolation
et la combustion de la victime devant sc faire loin
du sanctuaire. (Cf. notions de sainteté et d’impu­
reté â l’art. Lévitîqvb, t. ix. col. 190-193; La­
grange. Éludes sur les religions sémitiques, p. 155157.) La pureté recouvrée par l’aspersion d’eau
mélangée aux cendres de la victime est sans doute
une pureté légale, extérieure, mais qui symbolise et
rappelle l'obligation de la pureté de l’âme : l’eau
naturellement purificatrice ct les cendres, produit
d’une purification complète par le feu. l’indiquent
suffisamment.
Pour ce qui est de la signification de chacune des
particularités du rite : qualités requises de la victime,
mode d’immolation, combustion d’hysope, de cèdre
et de cramoisi, mode d’aspersion, elle a été l’objet de
multiples interprétations et discussions. (LL J. Spencer,
De legibus Hebncorum ritualibus, 1. il, c. xv; Lex de
vitula rufa Deo immolanda, 2· édit., La Haye, 1G8G.
p 338-361; Bahr, Symbolik des mosaischen Cultus,
Heidelberg. 1839, t. h. 193-511. L’exégèse allégorique
juive y trouvait ample matière à d’ingénieuses appli­
cations. CL Philon, De victimas offerentibus, c. if.
édit Mangey, t. π, p. 252. L’exégèse allégorique chré- j
tienne suivit. L’auteur de l’épltrc aux Hébreux, ix, ï
13-11, par le rapprochement qu’il établit entre le sang
«les boucs ct des taureaux, la cendre d'une vache ct
le sang du Chrisl, indiquait la voie. Déjà dans VÊpttre
de Harnabé l’allégorie s’élabore, < la génisse représente
Jésus; les hommes pécheurs qui l’offrent ceux qui ont
présenté Jésus à la tuerie..., les jeunes gens qui asper­
gent sont les hérauts de la bonne nouvelle qui nous
ont annoncé la rémission des péchés et la purification
du cœur ·, vm, 2. 3. L'allégorie va se développant et
saint Augustin trouve aux différents détails de la loi
leur valeur de signe : eoidentissimum enim signum in ea
Χ'ουί Testamenti prafiguratur... Juvenca rufa carnem
Christi significat. Sexus femineus est propter infirmi­
tatem carnalem; rufa est propter ipsam cruentam pas­
sionem... Qutcstiones in Heptateuchum, 1. IV, xxxm,
P. L., L xxxiv, coi. 732-733. CL le traité Parali con­
sacré dans le Talmud au rite de la vache rousse; les
commentaires du livre des Nombres au c. xix: l’art.
Vache rousse; dans Vigoureux, Dictionnaire de la
llible. t. v, col. 2369-2372; l’art. Red Heifer, dans 1 tas­
tings. A Dictionary of the Rible, t. iv, p. 207-210.
2. Le rite de l'eau de jalousie. — A la différence du
précédent, il n'a pas pour but de purifier, mais de
dételer l'innocence ou la culpabilité de la femme
soupçonnée d’adultère, Num., v. 11-31. L’épouse con­
vaincue de cc péché encourait la peine de mort, Lev.,
XX, 10; Deut., xxn, 22 Soupçonnée seulement, elle
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était amenée par son mari devant le prêtre qui offrait
le sacrifice de jalousie, ct faisait ensuite approcher
l'épouse de l’autel pour qu'elle se tint devant Jahvé.
Ayant pris de l’eau sainte dans laquelle il mettait de
la poussière du sol de la Demeure, le prêtre l’adjui rait alors par le serment d’imprécation, appelant sur
elle la malédiction si elle était réellement couphble,
puis il lui faisait boire de celle eau où la formule
i d'Impréôation transcrite sur un rouleau avait été
délayée; c’était les eaux amères de malédiction. Si
la femme avait été infidèle â son mari les eaux amères
devaient entrer en elle, et la malédiction la frapper,
sinon elle était préservée et aurait des enfants. Telle
est, dans ses grandes lignes, la loi de jalousie.
Que le cérémonial de ce véritable jugement de Dieu
soit ancien, très ancien, c’est ce que reconnaissent
ceux-là mêmes qui en placent la rédaction après l’exil.
Non seulement les mœurs et les coutumes de peuples
primitifs en offrent de nombreux parallèles,mais encore
la foi cpi’il suppose, originairement du moins, en
l’efficacité du mélange de l’eau sainte et de la poussière
du sol du sanctuaire, non moins qu'en la vertu de la
formule de malédiction lavée dans celle eau, révèle
une religion à un stade bien primitif. Uf. H. Smith,
Religion of the Semites, 2” édit., p. 179 sq; J. Frazer,
Folk Lore in the Old Testament, t. in. p. 301-111 ;Tylor,
art. Ordeal dans Encyclopedia britannica. < Les Assy­
riens attribuaient aussi une vertu spéciale au mélange
composé d'eau, d’huile et de certaines poussières, la
poussière du sanctuaire du dieu et la poussière depor­
tes déterminées. Seulement, au lieu d’en faire un breu­
vage de malédiction, ils s’en servaient... comme d’une
eau de purification. Fr. Martin, Textes religieux assy­
riens et babyloniens, 1903. p. xxi. 213. D'après le
code de Hammurabi, § 131-132, la femme incriminée
par son mari, mais non surprise en flagrant délil.
jurera par le nom de Dieu et retournera dans sa
maison; si c’est la rumeur publique qui l’accuse, elle
se plongera dans le fleuve; d’après les lois assyriennes
(xvc siècle environ). § 17. elle sera liée et conduite au
fleuve.
Si la loi de jalousie provient d’une antique coutume
populaire, il n’en est pas moins vrai que sa significa­
tion s’est naturellement modifiée par son introduction
dans un système religieux tout différent de ceux des
anciens cultes. (L’est ainsi que le breuvage, qui origi­
nairement était regardé comme la cause du dommage
infligé à la femme coupable, n’est plus, dans la religion
de Jahvé, qu’un souvenir ; c’est par une intervention
directe de la justice divine (pie le législateur d'Israël
entend (pie sera manifestée l'innocence ou la culpabilité
de la femme soupçonnée. Quant aux détails du céré­
monial, ils reçurent, comme ceux du rite delà vache
rousse, leur application symbolique chez Philon cl les
docteurs palestiniens. Philon, Commentaire allégorique
des saintes lois après l’ouvre des six jours, \. 111, 118
et 150. D’une coutume qui apparaît si dure pour la
femme, la sagesse divine lui a fait une garantie contre
l'inconstance du mari, trop enclin à soupçonner son
épouse pour la répudier plus facilement. Cf. de Hummelaucr, Numeri, p. 16-17.
6° Des rapports entre rites mosaïques ct rites ethniques.
Les ressemblances et les analogies de tels rites et
d’autres de la religion mosaïque avec les rites et coutu­
mes d’autres peuples de l'antiquité païenne, la nature
même de certains de leurs éléments constitutifs posent
le problème de leur origine ct. d’une manière plus géné­
rale, celui de l’origine de maintes institutions du culte
d’Israël. H y a lieu de compléter ici les quelques Indi­
cations déjà fournies à cc sujet à l'article LLvitique,
t. ix. col. 175-178.
Le problème n'est pas nouveau Dès les premiers
siècles de l’Eglisc, certains des défenseurs de la religion
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vogue de l’exégèse plnlonicnnc soit tombée pour voir
révélée le résolvaient en accusant de plagiat les reli­
la thèse de la condescendance prendre son plein déve­
gions païennes; ils ne faisaient que reprendre une thèse
loppement avec l’école d’Antlochc ». Pinard, ibid.,
de l’école judéo alexandrine, selon laquelle les sages du
p. 20G. A maintes reprises elle est affirmée par saint
paganisme auraient emprunté à Moïse et aux prophètes
Jean Chrysostomc. Qu’il suffise de mentionner un pas­
<ΓIsraël les meilleurs cléments de leur philosophie.
sage tout à fait caractéristique de sa sixième homélie
D’autres.surtout dans les controverses avec les Juifs,
sur saint Matthieu où il dit qu’on ne saurait trouver in­
le résolvaient en reconnaissant l’introduction d’élé­
digne de Dieu d’avoir appelé 1rs mages ù la crèche du
ments païens dans le mosaïsme. Cf. Pinard de la BoulSauveur par le moyen d’une étoile, sans être obligé de
layc, L'élude comporte des religions, 1922. t. t, p. 56condamner en meme temps toutes les institutions ju­
57. Les Juifs prétendaient, en effet, que leur rituel
édicte par Jahvé ne pouvait être (pie parfait et par i daïques. sacri lices, purifications, néoménies, l’arche el
le temple même, car tout cela lire son origine de la
conséquent immuable, à quoi les apologistes répon­
grossièreté ties gentils et n’a été consenti aux Hébreux
daient en déclarant la Loi ancienne périmée, en cc qui
que pour les élever insensiblement à la sublime «accsse
regarde le culte surtout.celui-ci devant être désonnais,
(évangélique), P. G., t. i.vn, col. GG. Chez les Latin*,
selon la parole meme du Christ, un culte < en esprit ct
saint Jérôme n’est pas moins explicite; il reconnaît
en vérité »; la meilleure preuve qu'il en était bien ainsi
que les sacrifices mosaïques ont été concédés à Israël
n’était-ce pas la présence de riles et d’usages païens
pour adapter au sen ice du vrai Dieu des ntes auxquels
dans la liturgie du Temple? Jahvé les avait tolérés en
îl s’était attaché quand il servait 1rs idoles. In Ezech.,
raison de l’endurcissement du peuple juif.
1. V L c. XX, P. L., t xxv, col. 191. Bien plus, à propos
Saint Justin fut le premier à énoncer cette these,
du sacerdoce de Melchisédech. il rapporte l’opinion
si souvent reprise dans la suite, de la « condescendance
divine -; dans son Dialogue avec le juif Tryphon, il
selon laquelle le sacerdoce lévitique. loin d’avoir été
reçu des Juifs par les Gentils, l’aurait été, au contraire,
s’applique â prouver que la loi de Moïse a été insti­
des gentils par les Juifs : VI non Gentes ex Juda-is, sed
tuée, non en raison de son excellence, comme un idéal,
Judiri a Gentibus sacerdotium acceperint, EpisL, Lxxni,
mais en raison de rendurcissement du peuple juif,
3, P. L.. I. xxn. <<»1 «»78.
comme un pis-aller. 11 leur montre qu’elle n’est pas la
Alnsi donc le rituel compliqué de l’ancienne Loi
voie unique du salut, puisque les patriarches et les
apparaît à ces Pères de l’Églisc ·comme une concession
justes qui ont vécu avant sa promulgation se sont
aux tendances paganisantes d’une nation corrompue
sanctifiés sans elle, mais qu’elle visait, par la multitude
par son séjour prolongé au milieu des nations idolâtres
de ses prescriptions, à maintenir des esprits grossiers
et par le contact incessant des peuples polythéistes.
dans la pensée constante de Dieu et à séparer la na­
Ils ont pris soin toutefois de faire remarquer que Jahvé,
tion élue des nations idolâtres qui l'entouraient. 11
en recevant certains rites de style païen, avait épuré
ajoute même (pie. si Jahvé a concédé certains rites
la morale qui les accompagnait ailleurs, trnnsfoimé
comme ceux des oblations en nature ct des sacrifices,
les dogmes qui les inspiraient ct combiné la législation
s'il a consenti â avoir son temple, c’était afin qu’Is­
juive de manière à cc qu’elle fût comme un mur pro­
raël, trouvant dans sa liturgie des pratiques analo­
tecteur entre les Hébreux ct les gentils, assurât le
gues à celles qui le séduisaient chez ses voisins, ne fût
triomphe du monothéisme et préparât l’économie
point tenté d’adopter leurs usages ct de passer au
plus parfaite du Nouveau Testament. > Pinard, ibid.,
polythéisme. Cc trait est le plus caractéristique. Le
p. 216. Les nécessités apologétiques certes n’ont pas
mot de condescendance, συγκατάβασής, n’est pas encore
été sans influence sur une telle interprétation du rituel
employé, maisle/m/cssentiel est afllrmé. L’auteurnedit
mosaïque; grâce ù clle.cn effet, la réponse devenait
pas.ilesl vrai, que Dieu a sanctionné des emprunts aux
facile aussi bien aux at laitues des Juifs, défenseurs
cultes païens, mais il enseigne qu’il a consacré certains
obstinés de l’ancienne Loi qu’à celles des gnostiques,
rites dans lr goût des religions ethniques et. rappelant
scandalisés par les imperfections de ΓAncien Testa­
â ce propos comment les prophètes ont protesté
ment, ou encore â celles des néoplatoniciens, repro­
contre les abus du formalisme et réclamé sans cesse
chant aux chrétiens de condamner chez les païens ce
la pratique de l’amour et de la charité, il montre que
qu’ils sc voyaient obligés d’approuver chez Moïse et
pareille liturgie ne répond pas aux préférences divines.
les prophètes. Mais n’étall-cllc pas suggérée par l’ÉcriConcédée par pure bonté, par philanthropie ». en
lure elle-même dans les réclamations des messagers
attendant mieux, elle a fait son temps. IL Pinard
de Jahvé contre le formalisme d lsrail ? Cf. Am..s.
(de la Boullayc). Les infiltrations païennes dans l'an­
21 sq.; ls„ 1. 10 sq.; i.vni, 3 sq. : Jcr., vn, 21 sq.;
cienne Loi, d'après les Pères de l'Pglise La thèse de la
Mal.. 1. lu; P* . i xix. 7 sq. : î. 19 Ne l'élait-elle p 5
condescendance, dans Recherches de science religieuse,
encore par le Christ lui-même, quand il déclarait que
1919. p. 109-200. Cf. S. Justin. Dialog., n. 18. P. G.,
le droit de répudier son épouse accordé aux Juifs ne
t. vi, col. 516. n. 19; ibid., col. 51 G, n. 21, col. 520;
l’avait été qu’en raison de la dureté de leurcaur ’ ( f.
n. 22. col. 521. 525; n. 23. col. 525. Saint Irénée. écho
Malth . xix. 18; Mc..x. 5; ou bien quand avec ses dis­
sans doute de saint Justin, affirme les concessions
ciples il se conformait aux prescriptions de la Loi qui
de Jahvé à l’esprit charnel d'Israclpourl'cmpêchcr de
bientôt serait abrogée ? Saint Paul enfin, par scs
tomber dans l’idolâtrie. Cont. hier., IV. xiv. 3. P. G.,
exemples cl scs enseignements, sc faisant tout à tous
t. vu. col. 1011. Tertullien. dans son traité contre
pour les sauver tous. I Cor., ix, 22, ne montrait-il
Marcion, voit dans les rites sacrificiels rt l’appareil
pas assez de quelle condescendance il convenait d’user
formaliste de l’ancienne Loi. qu’il appelle negotiosopour s’adapter aux dix erses situations? Pourquoi des
scrupulositates, un dérivatif ct un préservatif contre
lors Jahvé. le Dieu de toute puissance, mais aussi de
le polythéisme, reconnaissant ainsi dans la liturgie
toute bonté. n*mirail-il pas agi de nu’meà l’égard d’un
juive, sinon un emprunt formel au paganisme par
peuple, pour l’élever progressivement de la notion d’une
adoption d’usages identiques, du moins une certaine
justice extérieure cl formaliste à celle d'une justice
imitation des rituels ethniques, Ado. Marc.,\. IL c.
intérieure et spirituelle ?
w m. P. /... t π. col. 306.
Γη des plus célèbres docteurs juifs du Moyen Age,
Chez 1rs Alexandrins, malgré la large place faite Λ
l’idée de condescendance par Origine, malgré sa con­ connu sous le nom de Maimonide, pour concilier les
imperfections cl les singularités de la loi mosaïque avec
ception des sacrifices offert* à Dieu comme d’un anti­
la dignité du Dieu qui l’a imposée, recourait à une
dote contre le polythéisme, In Xumeros, horn. xui.
explication qui n’est autre que celle des auteurs cccléη. I. P. G, t. xji. col. 703. · il faut attendre que la
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statiques ci-dessus mentionnés. < Au lieu d’une loi
tendance a reconnaître trop facilement la dépendance
tombée du ciel et n’ayant pour ainsi dire d’autres
du rituel juif à l’égard des cultes ethniques pour nier
considérants que le bon plaisir du Très-Haut, Maimo­
l’origine divine de l'ancienne Loi, ce rapide aperçu
nide faisait voir une loi adaptée aux nécessités ou
des opinions de qucfques écrivains des siècles passés
convenances du moment, tolérant pour un plus grand
sur les rapports des rites mosaïques et des rites païens
bien les imperfections qu'elle ne pouvait empêcher,
permettra du moins au lecteur chrétien · d’apprécier
concédant à un peuple porté à l’idolâtrie quelque chose
la latitude que lui laissent les principes émis par scs
des rites matériels et formalistes qui le séduisaient chez
pères dans la foi; ils n'ont pas cru que l’originalité
ses voisins, mais, par une sagesse supérieure, s’appli­
dc la « vraie religion ■ dût consister à n’avoir point de
quant â contredire, dans le détail des rites qu'elle
contact avec les · religions fausses ■ ni que toute ana­
sanctionnait, le principe du polythéisme, scs pratiques
logie entre celles-ci cl celle-là dût provenir d’un plagiai
immorales cl scs superstitions. » Pinard de la Boullaye,
à la charge du paganisme. La critique rationaliste
L'étude comparce des religions, l. ï, p. lit. Cf. Maimo­
pourra observer, chez ces lointains précurseurs des
nide, Le guide des égarés, trad. Munk, l. m, c. χχχιι;
études comparatives, une thèse historique qui rejoint
l. in. p. vu, 219, 252. A la suite du savant juif, quelques
en partie les siennes, ■ sans pourtant récuser l’inter­
scolastiques ont pensé que Dieu avait toléré aux Hé­
vention de la divine Bonté dans l’histoire des insti­
breux certains rites ct usages d’origine païenne, mais
tutions religieuses d'Israël. Cf. Pinard (de la Boulknc),
en les modifiant de telle sorte qu’ils devinssent une
art. cité, p. 221.
sauvegarde contre les dogmes et les superstitions du
polythéisme. Prarepta de sacrificiis non jucrind data
Commentaiiuùs.— 1· Pères. Tandis que les commentaires
populo Judirorum, nisi postquam declinavit ad idolo­
sont nombreux pour la Genèse, surtout pour l'IIexaméron,
bien moins pour l’Exode el le Lévitlque, ils sont tout-à-fail
latriam, adorando vitulum conflatilem; quasi hujusmodi
rares pour les Nombres et encore ne consistent-ils le plus
sacrificia sint instituta, ut populus ad sacrificandum
souvent qu’en dc courtes notes cl explications.
promptus, hujusmodi sacrificia magis Deo quam idolis
Origène, Selecta ct homilin· in Numeros, P. G., t. xn,
ofierret. » S. Thomas, Sum. theol., 1M1®, q. cn, a. 3.
col. 575-806; S. Jean Cliry sostomc, Synopsis Numerorum,
Au xvii* siècle, & l’encontre dc l’opinion de beau­
P. G., I. i.vt, col. 330-331; S. Cyrille d'Alexandrie, Gtaphgcoup la plus répandue, c'est-à-dire celle du plagiat des
roriim in Numéros liber, P. G., I. i.xix, col. 589-612; Thèotraditions bibliques par la mythologie ct la théologie
doret, Quwstioncs in Numeros, P. G., t. lxxx, col. 319-100;
Procopc de Gaza, Comment. in Octatcuchum (pour le*
païennes, un théologien anglican, John Spencer, dans
Nombres), P. G., t. lxxxvij, col. 793-891; Nicéphore,
un ouvrage célèbre dont la première édition est de
Catena in Octatcuchum ct libros Hegum, Leipzig, 1772;
1685, reprit la thèse dc la condescendance cn l’ap­
S. Éphrcm, opera omnia. Home, 1737. t. i, p. 251-268;
puyant sur une abondante érudition. De legibus
S. Augustin, Omv.stioncs in Heptateuchum (pour les Nom­
Hebnrorum ritualibus ct eorum rationibus. Dans la
bre*), P. L., t. XXXIV, col.717-7 18; S. Jérôme,Epist., i.xxvm,
préface du livre lll.il écrit : Deus interim (ut supersti­
ad labiolant, P.h., t. xxn,col. 698-72 I ; S. Isidore dc Séville,
tioni quovis pacto iretur obviam) ritus non paucos,
Qmvsliones in V. T., in Numéros, P. L., t. i.xxxm, col. 339multorum annorum ct Gentium usu cohonestatos, quos
360; S. Belle, lu Pentateuchum comment. (pour les Nombres),
P. L., t. xci, col. 357-378; Pscudo-Bèdc, Qinrsl. super
ineptia norat esse tolerabiles aut ad mysterium aliquos
Pcntut. (pour les Nombres), P.
t. xciii. col. 395-110;
adumbrandum aptos, in sacrorum suorum numerum
Baban Maur, Enarrationes in lib. Numerorum, P. L·,
adoptavit... et per
illam Israel itas a
t. (.vin, col. 587-838; Walafrid Strabon, Glossa ordinaria
Gentium idolis ct ccrtrmonils sensim ct suaviter avocare
(pour le* Nombres), /*.
t. cxm, col. 379-116; S. Pierre
studuit, 2* édit.. La Haye, 1686, p. I. Tout cn rejetant
Damien, Collectanea in V. T. (pour les Nombres), P. L.,
la thèse dc Spencer qu’il Juge « outrée , dom CalmeL
t. cxi.v, col. 1033-1061.
dans ses dissertations sur l’Ancien Testament, fait
2° Au Moyen Age. — Bruno d’Asti, Expositio in Nu­
méros, P. L·., t. clxiv, col. 163-506; Bu pert de Deutz, De
quelques remarques qui supposent une notion ana­
Trinitate et operibus ejus, in Numeros, P. L., t. CLXVIÎ,
logue de la condescendance divine: · Il est à remarquer,
coi. 837-918; Hugues de .Saint-Victor, Annotationes elucidadit-il, que dans les lois que Dieu donne à son peuple,
toriiv in Peni,(pour les Nombres), I1. I..A. ci.xxv, roi. 81-86;
il fait cn quoique sorte deux personnages; celui dc
Nicolas de Lyre, Postilla, t. i, Home, 1 171 ; Tostnl, Opéra,
Dieu ct celui de Hoi. En qualité de Dieu, il prescrit à
t. ιν, Cologne, 1613; Deny* le Chartreux, Enarrationes pur
son peuple les lois morales les plus parfaites el les plus
el eruditir in quinque mosalcu- legis libros, Cologne, 1518.
justes; il découvre les grands principes dc la loi natu­
3· Aux temps modernes, luiissant de côté les commentaires
relle el des obligations dc l’homme envers son Dieu..
de tout le Pentatcuque, déjà mentionnés aux articles
précédent* sur le* différents livres du Pentateuquc, citons
Mais, cn qualité dc roi,... il sc rabaisse à la faiblesse
du peuple, il se proportionne à sa portée. Scs ordon­ seulement 1rs commentaires spéciaux des Nombres.
1. Non-catholiques. — Knobel, Die Hacher Numeri,
nances ne sont pas toujours les plus parfaites, ni les
Dcutemnomlum and Josua, Ix*ipzig, 1861 ; 2'édit., par Dlllplus justes qu’il aurait pu donner; mais il les donne | mnnn, 1886; Bncntsch, Ëxocfiis, Icriticus, Numeri, Gocttelles que le peuple les pouvait porter et pratiquer. Il
tingur. 1903; Holzingcr, Nunurl, 3’ubingue. 1'ribourg et
permet, il tolère, en qualité dc prince et dc roi des
Leipzig, 1903; G. B. Gray, A critical amt txcgetical commenHébreux, cc qu’il condamne en qualité dc Dieu ct dc
tary on Numbers, Édimbourg, 1903; A. B. S. Kennedy,
l.emlicu' and Numbers, Londres, 1910; Me Neilc, Ί he book
Juge. · Dissertations qui peuvent servir de Prolégo­
oj Numbers, Cambridge, 1911; I.. Elliot Binns, The book
mènes de Γ Perdure sainte, Paris, 1720, t. n, p. 32. Si
of Numbers, l.ondrcs, 1927,
celte observation vise plutôt les prescriptions d’ordre
2. Cathollqtirs.—J. Lorin, Comment, tn lib. Numerorum,
civil, dom < almet n’hésite pas davantage, â propos dc
Lyon, 1622; Trochon, l^s Nombres, |»aris, 1887; F. de
certaines ressemblances entre cérémonies rituelles
lliimtnelnui r, Numeri, Paris, 1899.
égyptiennes cl mosaïques, â conclure que ce sont les
Pour les questions critique’., voir It s introductions géné­
Hébreux qui ont imité les Égyptiens, Ibid., p. 39.
rales et les intr<Mhictions particulières des commentaires
récents. Cf. art. Du tï konome, t.iv,col.66 1-665;on pourra
Mais il a soin dc noter fort judicieusement que les
y ajouter les ouvrages suivants pane depuis ïor* : J. Nikel,
ordonnances qui. considérées isolément, semblent
Grundriss der Einleitung in dus Allt Testament, Munsterindignes de Dieu. « composent avec les autres lois
cn-We*|pholir. 1921. .1. Gôttsbcrgrr, Einleitung in dus Aile
un corps de préceptes le mieux suivi et le plus grand
Testament, Frihourg-cn-Brisgau, 1928; A. B« a. De Penta­
qui ait jamais élé donné aux hommes. · Ibid., p. 33.
teucho (Institutiones Hlbliea, n, I). Borne. 1929; E. Sellin,
Depuis lors, la critique, l’archéologie biblique, l’his­
Einleitung in dus Aile Testament, 5· riiit.. I cinzlil'
1929.
-*qS
toire des religions ont apporté des informations ct des
précisions nouvelles et, si la critique rationaliste a
A. Clamer.
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NOMINALISME.
Dans l'histoire <!c la phi­
losophie et de la théologie chrétiennes, on volt paraître
des nominalistes à deux époques : xr ct xnr siècles,
xiv· et xv siècles. Nous avons à déterminer pour
chaque époque le sens du mol nominalis ct si, dc
l’une à l'autre. Il garde une signification unique.
Qu’il y ail un ou plusieurs nominalismes médiévaux,
il s’agit toujours de la constitution d’espèces philo­
sophiques cl théologiques distinctes : problème qui
parait d’une extrême difficulté ù l’histoire doctrinale,
de plus cn plus déliante des généralisations ct préoc­
cupée de sauver la singularité des doctrines. En tout
Cas. la définition dc l’espèce ne semble possible qu’à
partir de monographies, qui nous font Ici defaut
presque totalement, même pour les plus célèbres des
nominalistes.
Devant celle difficulté, nous avons essaye d’ur.
procédé qui n’csl point sans péril : choisir, cn donnant
les raisons de ce choix, deux types de nominalistes:
Abélard, pour le xn· siècle, Occam, pour le xiv· -- cl
construire sur ces deux exemples une définition hypo­
thétique du nominalisme médiéval.
Limité î’i des hypothèses, nous espérons, cn les
formulant, qu’elles ne seront pas inutiles à l'avance­
ment dc nos connaissances sur ccs nominales qui
ouvrent cl ferment l’ûge métaphysique du Moyen
Age occidental.
L Le nominalisme du xn· siècle : le problème des
universaux. II. Le nominalisme du xiv* siècle : les
universaux et la connaissance humaine (col. 733).
III. Le nominalisme du xiv· siècle : Dieu (col. 754).
IV. Conclusions (col. 782).
L Le nominalisme nu xn· siècle : le problème
des universaux. Nous étudierons successivement :
1° Le témoignage des contemporains; 2° Le problème
des universaux; 3° la non-réalité des universaux;
1° ce qu'est l’universel: un signe, vox, nomen, sermo ;
5° la signification des universaux; 6°conclusions géné­
rales.
1° Le témoignage des contemporains. — On peut
répartir en trois groupes k" témoignages que l’on ap­
porte communément sur le nominalisme au xn* siècle.
Cette mise en ordre fera apparaître dans son milieu,
â son rang, la doctrine d'Abélard.
L L'enseignement dc la dialectique in voci . — A
l’aube du xn* siècle, Odon dc Tournai (t 1113)
s’oppose A Halmbcrt de Lille : dialecticam non juxta
quosdam modernos i\ voce, sed more Hoethii antiquorum
doctorum in ri discipulis legebat. Unde et magister
Hainberlus qui eodem tempore in oppido Insulcnsi dia­
lecticam clericis suis in voci; tegebat... Herimanni
liber dc restauratione S. Martini Tornac., cité par
Heiners, Der Nominalismus in der Frü liseholas tik,
dans Heitrage zur Geschichte der Philosophie des .Mittet·
alters, t. vin, fuse. 5, p. 1 l,n. 2. — L'Historia (rancira
nous dit dc Jean, maître de Hoscelin, cl de sa dia­
lectique : eandem artem sophisticam vocalem esse
disseruit.., cité par l îcbenvcg Geyer, Grundnss der
Geschichte der Philosophie, IBéd., t. n, p. 207. Geyer
traduit in voce, vocalem par nominalislich. Ces textes
mystérieux nous attestent seulement une nouvelle
manière d’enseigner la logique : Aristote et Porphyre
ne traitent pas des choses, mais de la façon d’en parler;
leur logique se présente comme une grammaire,
2. la sententia vocum de Hoscelin. — Othon dc
Frcislngcn écrit de Hoscelin (né vers 1050, mort entre
1123 et 1125) : primus nas tris temporibus in logica
sententiam vocum instituit, Geyer, loc. cil, ρ. 200.
Voici sur Hoscelin, qui fut son maître, le témoignage
d’Abélard :... .Solis vocibus species., adscribebat.
Cousin, Ouvrages inédits d*Abélard, p. 471. Jean de
Salisbury atteste aussi la sententia vocum : Fuerunt
et qui voces ipsas genera dicerent esse et species; sed
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eorum jam explosa sententia est et /acile eum auctore
suo evanuit, P. L., t. excix, coi. 605 A. Alius ergo
consistit in vocibus, licet hae opinio eum Hocelino suo
(ere omnino jam evanuerit, ibid., col. 874 G. Le pas­
sage célèbre dc saint Anselme, dialectici, imo dialec­
tice hnretici qui nonnisi palum vocis putant esse
universales substantias, P. L., t. a vin, col. 6.5 A,
rappelle à Heiners la définition de vox par Boêcc :
sonus., est percussio aeris sensibilis, nox vero Palus per
quantam gulfuris partes egredims, quer arter1er vocan­
tur, qui aliqua linginr impressione formatur. Heiners,
loc. cit., p. 28, n. 3. Vax, c’est le son proféré; cf. infra,
4®, 2. Une cpigramme, citée aussi par Heiners, p. 11,
1. 1, marque avec insistance l’opposition res-vox :
Hoscelin, il s’agit dc déterminer si genres ct espèces
sont des choses, ou n’existent que dans le langage.
3. La sententia vocum seu nominum d'Abélard
(1079-1142). — L’expression vient d’Othon dc Freisingen, dans Heiners, loc. cit., p. 44. Une poésie, citée
par Heiners, loc. cil., ρ. II, n. 5, reprend aussi, pour
Abélard, le terme vox : attributo vocibus rerum privi­
legio. Une épitaphe d’Abélard introduit sermo après
vox : Hie genus et species in sola voce locavit. — Et
genus el species sermones esse notavit. Charles dc Kemusat, Abélard, t. n, p. 101. Après avoir évoque Hoscelin
el s i sententia vocum, Jean dc Salisbury’ parle d’Abé­
lard cl de l’école qu’il laissa : alius sermones intuetur...
In hac opinione deprehensus est peripateticus palatinus
Abiilurdus noster, qui multos reliquit et adhuc quidem
aliquos habet professionis hujus sectatores et testes,
P. L., I. excix, coi. »871 C. \ oici donc Abélard ct
Hoscelin opposés l’un à l’autre comme sermo ct vox.
L’autre passage cité à propos de Hoscelin, ibid^
col. 605 A, indique que les deux écoles sont proches
parentes : Fuerunt ct qui voces ipsas genera dicerent
esse et species ; sed eorum jam explosa sententia est,
et facile cum auctore suo (sc. Boscelino) evanuit. Sunt
tamen adhuc qui deprehenduntur in vestigiis eorum,
licet erubescant auctorem vel sententiam profiteri,
solis nominibus inhérentes, quod rebus ct intellectibus
subtrahunt, sermonibus ascribunt. A côté de sermo,
nomen paraît ici. Ailleurs, nous lisons que Jean dc
Salisbury prit pour maître, après Abélard. Albéric,
nominalis sectu acerrimus impugnator. Ibid., col. 867 C.
Nominalis secta, c’est sans doute l’école d’Abélard
qui continue le maître, l’école des sermones. Dans
une lettre dc Jean de Salisbury, on relève d’ailleurs
ce passage : Xosti pridem nominalium tuorum eo
mihi minus placere sententiam, quod in sermonibus
tota consistens utilitatem rerum non assumpserit. Ibid.,
col. 272 C. Utilisant tous ces textes, Heiners conclut :
« Ainsi le tenue dc nominalisme, au début, ne désigne
pas la doctrine de Hoscelin. mais celle d’Abélard ».
Heiners, loc. cit., p. 59. Hémusat avait déjà remarqué
que Hoscelin. c’était la sententia vocu/n, et non le
nominalisme proprement dit, Abélard, t. n, p. 106.
C’est donc ù Abélard que nous demanderons cc que
fut le nominalisme du xn· siècle; nous utiliserons
principalement sa logique Ingrcthcnlibus, publier pur
Geyer, Fetfrûgczur Gesch. der Philos, des M. A., t. xxi,
fuse. 1,2 ct 3; nous découvrirons au nominalisme deux
aspects essentiels cl. pour ainsi dire, deux vtrsants;
ainsi notre analyse montrera la vérité de l’épitaphe,
citée par Hémusat. Abélard, t. u, p. 104 :
Hie, quid res estent, quid noces signi Ik arent
Lucldics reliqui» patefecit lu arte peritis.

Mais, avant de découvrir l’essence des choses
ct la signification des mots (Heiners traduit vox par
Wort), voyons la manière dont l’opposition res-vox
s'introduit Λ propos des questions laissées par Por­
phyre sur les genres et les espèces : le problème des
universaux va sc poser devant nous.
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2· A/· problème des universaux. — II se precise c»
les choses pour universelles; mais, pour les dire uni­
trois moments :
verselles, il ne les considère pas toujours de la même
1. Am questions de Porphyre. — Bappclons le texte
manière; il y a deux formes de réalisme, quo carac­
fameux : Max de generibus ac speciebus illud quidem,
térisent les adverbes essentialiter ct indifferenter :
sive subsistunt sive in solis nudisque intellectibus posita
on peut dire les choses universelles soit dans Jour
<unt </pe subsistentia corporalia suntan incorporalia, et
essence, soit par non-différence; cf Historia calami­
utrum separata a sensibilibus an in sensibilibus posita
tatum, dans Cousin,
Abâtardi opera, t. i, p. 5;
et circa ea constantia, dicere recusabo, dans Boècc, In
Abélard va faire Justice de l’une et l’autre manière.
hagogen Porphyrii commenta, 61 .Brandt, p. 159, I. 3-8.
1. Les choses ne sont pas universelles dans leur essence.
Abélard rencontre le texte au seuil dc sa logique,
— Dans la première perspective, l’individu se forme à
en commentant Γ isagoge; il a devant les yeux la
partir de l’espèce comme l’espèce Λ partir du genre :
traduction et le commentaire dc Boece qui lui signale
au genre · animal », la différence < raisonnable < sc
l'intérêt cl la difficulté des questions évoquées par
Joint pour donner l’espèce · homme ·; le genre est
Porphyre, mais non résolues : secreta* et perutiles,
une matière qui reçoit la différence comme une forme;
éd. Gcycr, p. 7, I. 32; cf. Historia calamitatum, dans
— dc même, à l’espèce · homme » s'ajoutent les
Cousin. P. Abâtardi opera, t. i, p. 5. Nous ne nous
accidents, formes. Si nous embrassons du regard
arrêterons pas à l'interprétation qu’Abélard propose
la hiérarchie logique qui monte selon la généralité
du passage de Γ isagoge. Notons seulement qu’il s’agit
croissante, le supérieur (genre, espèce) est une essence,
des genres ct des espèces, par exemple : animal ou
une substance, en soi une et la même, eadem essen­
homme.
tialiter substantia, materialis essentia in se ipsa una,
2. La définition aristotélicienne de l'universel. —
qui Joue le rôle de matière â l’égard des formes des
Dès qu’il sc préoccupe dc résoudre les problèmes de
inferieurs qui viennent la diversifier; entre ces choses
Porphyre, Abélard note que genres et espèces sont
qui onl un fond d'unité, les différences s’établissent
des universaux, éd. Gcycr, p. 9, I. 15. Et il rencontre
per formas inferiorum, per advenientes formas. l’n peu
aussitôt ccttc question : qu’est-ce que l’uni verse! ?
à la façon d’une même cire qui prend tantôt figure
Voici la définition d'Aristote : quod de pluribus ηα· j d’homme et tantôt figure de bœuf, la même substance
tum est aptum prndicari, ibid., p. 9, I. 19. L’universel
générique ou spécifique est matière à la fois de plu­
nous est défini par rapport à la proposition où il
sieurs formes, qui en font plusieurs espèces ou indi­
entrera, comme prédicat possible.
vidus. Les formes qui constituent l'individu sont des
3. L'opposition Hes-Vox. — Mais, en parlant d’uni- j accidents; la différence spécifique se joint per accidens
Verse!, les autorités, Aristote, Porphyre, Boece, visent
à la matière générique; cf. Dialectica, dans Cousin,
aussi bien les choses: res, rerum natura, éd. Geyer, p. 9,
Ouvrages inédits d'Abélard, p. 155. Si la matière
L 21-28, que les mots ou les noms: voces, nomina. Ibid.,
n’existe jamais sans les formes, on peut la penser à
p. 9.1. 21-28. Pour définir le plan dc pensée où nous
part; inséparable actualitcr, elle l’est naturaliter.
sommes, rappelons-nous la notion de vox chez Boece,
Si l’on sépare ainsi parla pensée les différences spéci­
qu’Abélard reprend : est autem vox, Boethio teste, aeris,
fiques, ou les accidents individuels, il reste l’essence
per linguam percussio..., ibid., p. 335, I. 2-3, et notons
une du genre ou de l’espèce : voilà la chose universelle.
quelques propriétés, qui nous apparaissent déjà, des
Éd. Gcycr. p. 10, I. 17; p. 11, I. 9.
voces universales :
Quels que soient les dires des autorités, on ne peut
a) Elles sont termes de propositions : prirdicatos
faire dc l’essence un universel ct réduire la singula­
terminos propositionum, ibid., p. 10, L 7;
rité à des accidents :
b) vox est ici traité comme synonyme de nomen,
u) L'essence n'est pas universelle. - Sous ce chef,
qu’Abélard définit ailleurs vox significativa, ibid.,
on peut grouper trois critiques.
a. Si «anima!» est
ρ. 335, I. 29. D'ailleurs, notre passage donne : signi­
une substance, la même dans l’homme ct dans l’âne,
ficare autem vel monstrare vocum est, significari vero
l’un animal rationale, l’autre animal irrationale, voilà
rerum, ibid., p. 10. I. 1-2. Voilà les deux mondes face
des contraires, rationalc-irrationatc, qui existent à la
à face, liés par un rapport essentiel : l’un signifie
fois dans le même sujet; mais en cc cas, ce ne sont
l’autre; que veut dire signifier?
plus des contraires, selon la notion aristotélicienne.
c) notre texte rapproche significare de monstrare :
Êd (.« ver. p. 11,1. 11 ; p. 12.1. 26.
le mot fait voir. Abélard écrit ailleurs : significare
b. Si toute diversité repose sur l’unité d’une essence
Aristoteles accipit per sc intellectum constituere, ibid.,
des individus, < Socrate et Platon », nous sommes
p. 335, I. 29-30. Le mot emporte une intellection de la
ramenés de proche en proche à ·■■ substance », essence
chose. Grâce à la publication dc la logique Ingrcdicnune de toutes les substances qui diffèrent seulement
tibus.., nous pouvons être plus hardis que Heiners,
par des formes surajoutées. G’cst par de telles formes
lequel écrivait avec une remarquable prudence :
que vont différer Socrate ct Platon. Mais, dc la même
• Quand nous disons : on pense, â l’aide du mot. des
façon que toutes les substances sont la substance,
choses déterminées, peut-être exprimons-nous, plus
toutes les qualités sont la qualité, toutes les quantités
fortement qu’Abélard ne l’a fait, le facteur subjectif.
sont la quantité. Pas plus que la substance, aucune
Loc. cit., p. 50.
forme ne peut mettre de diiTércnce entre Socrate el
Ainsi les mots universels dont parlent les autorités,
Ibid., p. 12. I. 27 11.
sont bien des sons articulés, mais ce sont aussi des
c. Nous ne disons pas de Socrate qu’il est plusieurs
tenues dans les propositions et des signes des choses,
parce que, substance, il reçoit une multiplicité d'acclqui nous y font penser.
dents; si les individus m>ii< une même substance,
Cependant les autorités n'attribuent pas moins
spécifique ou générique, sous une multiplicité d’acci­
l’universalité aux choses qu'aux noms : demandonsdents, on ne doit pus dire non plus (pi‘ils sont plusieurs.
nous comment la définition qu’après Aristote nous
Ibid., p. 13, I. 1-1.
avons donnée dc l’universel peut s’appliquer aux
Ainsi, concevoir une chose universelle, essence une,
choies : qunrendum est, qualiter re bus definitio univer­
c’est nier l’opposition des contraires, la différence cl la
multiplicité même des êtres.
salis possit aplari. Éd. Geyer, p. 10, 1.8-9. Voilà notre
première question. Abélard va examiner toutes les
b} Ixs accidents ne lonl [Kis l'individu.
La qua­
solutions proposées, toutes les formes de · réalisme :
trième critique s'attaque à l’autre aspect dc la doc­
omnes omnium opiniones ponamus. Loc. cit., 1. 10.
trine Illud quoque stare non potest quod individua per
3* Xon-réalilé des universaux. — Le réalisme tient
ipsorum accidentia efllcl volunt, ibid., p. 13, 1. 5-6.
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Abélard reprendra plus loin. p. 63, I. 31; p. (il, L 2-1,
l’examen de cette doctrine qui explique l'individu, à
partir de l’espèce, par les accidents, comme l’espèce
sc forme, en joignant nu genre la différence spéci­
fique. Cc qui est inadmissible : l’espèce < homme »
doit d'etre elle-même à la différence raisonnable »,
l’individu · Socrate ne peut devoir à des accidents
d’être lui-même. En effet :
u. Comment ces accidents reposeraient-ils sur un
sujet auquel ils donnent l’être? Mais s’ils ne sont pas
portés par l’individu, substance première, ils ne
peuvent l’être par l’espèce, substance seconde. Ibid.,
p. 13, I. 6-25; p. 64, I. 7-13.
b. Comment ces accidents donneraient-ils l’être à
leur sujet? C’est leur définition île paraître ct dc dispa­
raître sans que leur sujet cesse de rester le même. Ibid.,
p. M, I. 1 I 11».
Ainsi la doctrine critiquée méconnaît les notions de
substance, première et seconde, et la notion d’acci­
dent. D’où cette conclusion : Dicimus ilaque individua
in personali tantum discretione consistere, in eo scilicet
quod in seres una est discreta ab omnibus aliis, qua om­
nibus etiam accidentibus remotis, in se una personaliter
permanet nec alia efficeretur nec minus hic homo esset.
Ibid., p. 61,L 20-23. L’individualité tient au fond des
choses, elle est essentielle à la substance : cet homme »
ne signifie pas des accidents, mais leur sujet. Cer­
tains, (pii l’accordent, ajoutent cependant qu’en
disant « Socrate · nous pensons à des accidents.
Abélard réfute leur doctrine, ibid., p. 64, I. 25-p. 65,
1.11, lient pour synonymes Socrate >cl «cet homme » ct
montre ainsi à nouveau la substantialité de l’individu.
r) La singularité tient à l'essence. - Voici d’ailleurs
un nouvel argument : la diversité des choses ne peut
venir de formes superposées à un fond commun; si
charpie différence vient d’une forme jointe à une ma­
tière, nous voilà à la régression Indéfinie, alioquin for­
marum diversitas in infinitatem procederet, ut alias ad
aliarum diversitatem necessc esset supponi. Ibid., p. 13,
1.26-27 ; cf. p. 65, 1. 1 : Sed cum velint omne individuum
per accidentia effici, oportebit rursus ipsam socratitatem
per propriam formam effici ct illam iterum per aliam
usque in infinitum. Les formes tiennent d’elles-mêmes
leur diversité, forma' ipsic in se ipsis diversa sunt
invicem: et les êtres aussi, \rerum | discretio personalis,
secundum quam scilicet ha c non est illa... est per ipsam
essentia- diversitatem. Ibid., p. 17, I. 21-26.
De celle diversité essentielle résultent deux const qucnces: —a. nec ullo modo id quod in una est, esse in
atia sive illud materia sit sive forma, p. 13, I. 21-22;
n’imaginons point en deux choses une même essence,
matière ou forme; — b. nec cas formis quoque remotis
minus in essentiis suis discretas posse subsistere, p. 13,
i. 22-23; nous avons signalé ailleurs la même pensée.
C’est ici le renversement dc la doctrine adverse.
Elle disait : enlevez tonies ces formes qu’en pensée
vous pouvez séparer de la matière qui les reçoit;
il vous reste la substance une, la chose universelle.
Abélard enseigne au contraire : toutes formes enlevées
nous trouvons une substance qui est l’individu.
Toute chose est singulière en son essence même; ainsi
notre esprit progresse à travers la critique du réa­
lisme, découvrant ce qu'est une chose.
2. Les choses ne sont pas universelles par non-diffé­
rence. — La seconde forme dc réalisme accorde que,
prises dans leur essence, les choses ne sont pas uni­
verselles, mais elle les dit universelles par non-diffé­
rence : ces hommes individuels dont nous savons
l'essentielle diversité, on dira qu’ils sont une même
chose : l'homme, qu’ils ne diffèrent point en cette
nature : l'humanité, singulos homines in se ipsis
discretos idem esse in homine dicunt, id est non differre
in natura humanitatis ; ces mêmes choses «pie l’on dit

singulières pour autant qu’elles sc distinguent, on
les dit universelles pour autant qu'elles ne different pas,
mais conviennent entre elles par leur ressemblance :
eosdem (homines) quos singulares dicunt secundum
discretionem, universales dicunt secundum indiffe­
rentiam ct similitudinis continentiam, p. II, 1. 2-6.
Ainsi l’espèce, ce sont les Individus dans leur nondifférence. Mais on peut envisager l’espèce soit en
extension seulement, soit aussi en compréhension;
considérer la collection des hommes ou la propriété
d’être homme. : dans le premier cas, l’universel, cc
sont tous les individus qui conviennent ensemble;
dans le second cas, c’est chaque individu pour autant
(pi’il convient avec les autres, quidam universalem
rem non nisi in collectione plurium sumunt, p. 14.
I. 7-8; [alii) singula individua in co quod aliis conve­
niunt universale appellant, p. 15, 1. 28-29.
De là, les deux aspects de la seconde forme du
réalisme :
a) Tous les in lividus ensemble ne sont pas Γespèce. —
Qu’entendons-nous par l'espèce « homme »? Non
pas Socrate ou Platon, pris chacun a pari; mais
Socrate ct Platon ct... tous les hommes ensemble.
Dc même pour le genre : « animal ». ce sont tous les
animaux, Socratem el Platonem per se nullo modo
speciem vocant, sed omnes homines simul collectos
speciem illam qu r est homo dicunt, etc., p. 1 I. 1. 7 sq.
Genres ou espèces. Il y a des choses universelles, qui
sont des collections.
Mais comment une collection peut-elle réaliser
la définition que donne Aristote dc l’universel?
quomodo tota simul hominum collectio quit· una dicitur
species, de pluribus pradican habeat, ut universalis sit.
perquiramus, p. 14, 1. 33-35. Les six objections qui
suivent montrent que la sententia de collectione
méconnaît cet le définition de l’universel, méconnaît
aussi les notions de genre el d’espèce. Ibid., p. Il,
I. 35; p. 15, I. 22.
M Aucun individu n'est l'espèce. — Qu’cst-ce qui est
universel? L’individu meme, pour autant qu'il con­
vient avec d’autres; être dit de plusieurs, définition
de l’universel, c’est convenir avec eux : cum dicunt
rem illam qua Socrates est, pncdicari de pluribus,
figurative accipiunt ac si dicerent : plura cum eo idem
esse, id est convenire, vel ipsum cum pluribus, p. 14.
I. 19-21. Les mêmes hommes qui sont multiples comme
individus, per personalem discretionem, deviennent un
par leur ressemblance, per humanitatis similitudinem,
p. 14, I. 25-26. Ce qui rend chacun d’eux différent dc
soi : il faut distinguer Socrate, en tant qu’il est homme,
de Socrate, en tant qu’il est Socrate. Udem a se ipsis
diversi quantum ad discretionem et ad similitudinem
judicantur, ut Socrates in eo quod est homo a se ipso in
co quod Socrates est dividitur, p. Il, L 26-28. Ainsi,
Socrate ct Platon conviennent en tant qu’ils sont
hommes, in eo quod homines sunt, p. 11. L 21; So­
crate el Platon conviennent en l’homme, in homme,
p. 16. I. 3.
La critique d’Abélard est triple :
a. Tenir pour synonymes prit dicari de pluribus et
convenire cum pluribus, c’est méconnaître les notions
mêmes de singulier el d’universel. Toute chose,
convenant avec d’autres, serait prédicable de plu­
sieurs ; il n’y a plus dc singulier, défini par le de uno
solo pnrdicari. L’homme en tant qu’il est Socrate
cl Socrate en tant que Socrate, voilà, d’autre part,
ce qui ne convient pas avec nuire chose; cc qui con­
vient. c’est l’homme en tant qu'homme, Socrate en
tant qu’il est homme. Ions deux prédicables de plu­
sieurs; mais en cc cas, « Socrate · ct « homme » ont
les mêmes propriétés, quod habet homo habet Socrates et
eodem modo, Γuniversel ne sc distingue plus du singu­
lier, p. 15,1. 26-35.
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è. Comment distinguer Socrate en tant que Socrate
et Socrate en tant qu’homme? (in accorde, en effet,
qu’ils ne font pas deux, mais sont une seule et même
chose, rrs penitus eadem. Envisagée à chaque moment
de son existence, aucune chose n’est distinguée de soi,
car tout cc qu’elle possède cn elle-même, c’est elle qui
le possède ct d’une seule et même façon : nulla enim
rrs eodem tempore a se diversa est, quia quicquid in se
habet, habet et eodem modo penitus. Ainsi, Socrate est
blanc ct grammairien, mais pas plus que blanc, ou
grammairien, n’est autre chose que soi, Socrate n’est
pas blanc ou grammairien autrement qu’il n’est luimême; il possède cette, diversité : blanc et grammai­
rien. mais elle ne le rend pas divers de soi. Unde ct
Socrates albus et grammaticus, licet diversa in se habeat,
a se tamen per ea nnn est diversus, cum utraque eadem
ipse habeat ct eodem modo penitus. Non enim alio modo
a se ipso grammaticus est vel alio modo albus, sicut nec
atiud atbus est a se vel aliud gramma tiens, p. 15, I. 39;
p. 16. L 2.
c. Comment concevoir que Socrate et Platon con­
viennent en l’homme? Tous les hommes cn effet,
nous l’avons vu, sont différents de matière et de
forme. « En l'homme », in homine, cela veut dire ici,
« en celte chose qui est l’homme », in re quie homo
est: mais cette chose, c'est Socrate ou un autre indi­
vidu. cl cc n’est ni cn >ol, ni cn un autre que Socrate
peut convenir avec Platon. Essaiera-t-on de rempla­
cer « convenir « par « ne pas différer »? en cc cas. non
differt Socrates a Platone in homine ne signifie rien de
plus que non differt Socrates a Ptatone in lapide,
ft moins que l’on ne dise précisément : sunt homo, quod
m homine non differunt. Mais, puisque Socrate, ou
Platon, c’est la chose même qui est l’homme, ipse
autem sit res qua homo est, impossible de les faire
différer cn tant que Socrate ct Platon, ne pas différer
en tant qu’hommes, p. 15, 1. 16-18.
Que l’on prenne les choses une ft une, ou cn collec­
tion, on ne peut les dire universelles pour autant
que l’univerel est l'attribut de plusieurs sujets :
neque res singillatim neque coUcctim accepta universales did possunt in co quod de pluribus pra dicantur.
p. 1G, I. 19-21. C’en est fail du réalisme qui appelle
universelles es chores cl es-mtmcs.
3. Conclusion : La chose, c'est Γ individu. - Tandis
que sc dissipe le mirage de la chose universelle, nous
découvrons l’essence de la chose, qui est individuelle.
Reprenons les formules les plus frappantes : omnibus
etiam accidentibus remotis, in se una personaliter
permaneret..., ...nec ullo modo quod in una est, esse
in alia, ...nulla enim res eodem tempore a se diversa est,
quia quicquid in se habet, habet et eodem modo penitus.
Sous ce mot de chose qui dit toute réalité, il faut
mettre l’idée d’individu : substance ou essence, divisée
radicalement de toutes les autres. Indivise en soi. Une
telle chose exclut absolument l’universalité. En criti­
quant toutes les formes d’universalité réelle, Abélard
nous montre ce que les choses sont, quid res essent.
4° Qu’est-ce que ('universel ? un signe : ιοχ, nomen,
sermo. — Abélard a refusé aux choses l’universalité
qui est pru dicari de pluribus ; il l’attribue aux mots :
restat ut hujus modi universalitatem solis vocibus adscribamus. Éd. Geyer, p. 16, I. 21-22. Dans les lignes
qui suivent, nous retrouvons vox, nomen, sermo, les
expressions caractéristiques de la doctrine d’Abélard;
cf. supra, 1·, 3. Nous devons en préciser le sens, ce
qui nous obligera de montrer, après l'impossibilité de
l’universel comme chose, ta possibilité comme signe.
Nous quittons le problème de la chose, allons vers
celui de la signification : nous passons sur l’autre ver­
sant.
1. I* nom. signe de la chose : dialectique et gram­
maire. — Pour appliquer aux mots la distinction du
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singulier ct de l’universel, Abélard sc réfère ft la dis­
tinction grammaticale des « noms propres » cl des
• noms communs · : Sicut igitur nominum quudani
appellativa a grammaticis, quu dani propria dicuntur,
ita a dialecticis simplicium sermonum quidam univer­
sales, quidam particulares, scilicet singulares appel­
lantur, p. 16, 1.22-25. Nous apercevons ici la parenté
de la dialectique ct de la grammaire, qui traitent
toutes deux de vocibus. Voici comment nous apparaît
l’universel : Est autern universale vocabulum quod de
pluribus singnlalim habile est ex inventione sua prirdicari, ut hoc nomen « horno », quod particularibus
hominibus conjungi bile est secundum subjectarum
rerum naturam quibus esi impositum, p. 16. I. 25-28.
Ccs derniers mots nous introduisent dans la dialectique:
le grammairien tient pour valide la liaison : homo est
lapis; il regarde si les cas sont corrects, la proposition
complète, cela lui suffit; peu lui importe ce qui est
ou n’est pas, sive ita sit, sive non; il ne t nd te pas des
mots pour autant qu’on parle ad ostendendum rei
statum, p. 17, J. 11-19. La position du dialecticien
est tout autre; à la différence du lien grammatical,
la liaison logique se fait du point de vue des choses,
du point de vue de la vérité : prndicationis vero
conjunctio quam hic accipimus, ad rerum naturam
pertinet et ad veritatem status earum demonstrandam,
ρ. 17, 1. 19-20. Cette logique du langage peut nous
sembler une grammaire, mais les mots qu’elle étudie
sont tournés vers les choses, et par là, elle se distingue
consciemment de la grammaire.
2. L'emploi de vox, nomen, sermo, dans la Logique
* Ingredient! bus ». — L’universel est tour à tour vox,
nomen, sermo : ces termes paraissent ici synonymes.
On peut cependant marquer des différences.
Référons-nous à la définition aristotélicienne du
nom : vox significativa secundum placitum sine (em­
pore, cujus nulla pars est significativa separata. Abé­
lard la commente après Boéce. Éd. Geycr, p. 331 sq.
Nous négligerons sine tempore, qui distingue le nom
du verbe; la distinction ne nous intéresse pas, le
verbe aussi étant universel. Vox parait ici un genre,
dont nornen est une espèce : genus est nominis. Ibid.,
p. 335, I. L Significativa met le nom dans la meme
classe de voces que l’aboiement, par lequel le chien
manifeste sa colère : Significare Aristoteles accipit
per se intellectum constituere, significativum autem dici­
tur quidquid habile est ad significandum cx institu­
tione aliqua sive ab homine /(icta sive natura. Nam
latratus natura! urttjcx, id est Drus, ea intentione cani
contulit, ut iram ejus rtprn sentaret; ct voluntas homi­
num nomina el verba ad significandum instituit. Ibid.,
p. 335, I. 29-31. Secundum placitum marque précisé­
ment que le nom est une institution des hommes;
l’aboiement est un signe naturel, vox naturaliter
signi/cans, tcc. cit p. 310, 1. 19; ’c nom ne l’est pas:
nec plus valet « secundum placitum » quam si diceret :
• non naturaliter », hoc est non institutione naturie
sed hominum imponentium voluntate, Ibid., p. 340,
1.27-29. Le caractère du nomen, c’est de signifier, ct
de signifier j ar institution des hommes. La traduc­
tion « nom · est tout à fait acceptable.
En revanche, < mot » peut bien remplacer vox aux
cas où l’on pourrait aussi bien employer nornen; cf.
supra, 2e, 3. Cependant, · mot » ne rend pas vox qui
nous établit dans la physiologie : aeris per linguam
percussio quir, per quasdam gutturis venas quie.
arteria’ vocantur ab animali profertur. Ibid., p. 335,
1. 3-4. C’est la définition de Botcc. L’aboiement, nous
l’avons vu, est une vox; la toux ne l’est point; cf.
I. 9-11. Comme traduction possible : « son proféré »;
cf. A. M. Sev. Boetii commentarii in librum Aristo­
telis llcpl ερμηνείας, éd. Mclscr, part, post., p. 4,
I. 18 sq.
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Nous avons vu quo les universaux étaient encore
dos sermones : simplicium sermonum quidam uni­
versales. fid. Geyer, p. 16, 1. 23-24. Abélard ajoute
que la définition de ('universel oppose sa simplicité
à la complexité du discours, simplicitatem sermonis
ad discretionem orationum. Ibid., 1. 34. L’opposition
oratio simplices sermones paraît aux premières lignes
des glossir super Prudicamenta Aristotelis : Cum logica
ratio sit disserendi, hoc est discretio argumentandi,
argumentationes nero propositionibus jungantur, propo­
sitiones vero cx dictionibus ct constitutionem suam et
significationem contrahant, ita singula diligenter trac­
tavit, ut prius, simplicium sermonum significationem..,
aperiret... fid. Geyer, p. Ill, I. 5 a 9. C'est l'ordre
classique des logiciens, qui va des parties au tout : les
termes, les propositions, les raisonnements. D’où la tra­
duction possible de scrmo simplex : · terme », « partie
• du discours » ; cf. de partibus orationis, id est simpli­
cibus sermonibus, Ibid., p. 309, 1. 15-16 Sermo parait
bien proche de nomen; nous allons les voir synonymes
et préciser leur sens dans la logique Nostrorum peti­
tioni sociorum, contenue dans un manuscrit de Luncl,
que Kémusat avait utilisé, Abélard, t. n, p. 98 sq., cl
dont Geyer a publié des fragments, dans Heitrage sur
Gesch. der Philos, des M. A., Feslgabe sum 60. Ge·
burtstag Clemens liaeumker, p. 116 sq.
3. L'opposition vox-seumo dans la logique « Nos­
trorum petitioni sociorum ». — Dans la logique Ingredtentibus, nous ne trouvons pas l'opposition vox-sermo,
attestée par Jean de Salisbury; cf. supra, 1°, 3. Elle
apparaît dans la logique Nostrorum petitioni sociorum,
ouvrage postérieur, où Abélard est préoccupé de
séparer sa doctrine de celle de Boscelin, UebcrwcgGcycr, Grundriss der Geschichte der Philosophie, t. n,
11e éd., p. 215 ct 217. Analysons le fragment publié
par Geyer, dans le Feslgabe ci-dessus mentionné,
p. 116-119.
a) La doctrine des sermones est distinguée du réa­
lisme ct de la sententia vocum : Est alia de universalibus
sententia rationi vicinior, quit nec rebus nec vocibus
communitatem attribuit, sed sermones sive singulares
sive universales esse disserit. Loc. cit., p. 116, 1.20-32.
b) Sermo et nomen soni termes synonymes : nomen
sive sermo. Loc. cit., p. 116,1. 28.
c) La notion de sermo se tire de la définition: uni­
versale est quod est natum priedicari de pluribus, id
est a nativitate sua hoc contrahit, pncdicari scilicet.
Quid enim aliud est nativitas sermonum sive nominum
quam hominum institutio? Loc. cit., p. 116, I. 21-27.
La définition aristotélicienne du nom était vox signi­
ficativa secundum placitum et la logique Ingred len­
tibus présentait l’universel comme habile ex inven­
tione sua pru dicari ; cf. supra, 4®, 1 et 2. D’une logique
à l’autre, nous trouvons seulement une interprétation
plus approfondie de la définition aristotélicienne de
l'universel. La nature du sermo universalis, c’est sans
doute d’être, comme prédicat. · terme » possible de
plusieurs propositions.
d) Mais venons-cn à l’opposition scrmo-vox. Hoc
enim quod est nornen sive sermo, ex hominum institutione
contrahit, vocis vero sive rei nativitas quid aliud est
quam naturo creatio, cum proprium esse rei sive vocis
sola operatione natura consistai. Loc. cit., p. 116, L 27p. 117, I. 3. C’est le lieu de rappeler que la notion de
pox nous place, pour ressent ici, en physiologie :
Vox est aeris per linguam percussio... Le « son proféré ·.
comme tel. est une institution do la nature : voilà vox;
le « nom » ou le « terme ·, dont le propre est de signi­
fier, est une institution de l’homme : voilà nornen cl
sermo. « Nom » ct < terme · n'en sont pas moins pour
cela des < sons proférés » : la diversité dans l'institution
n’empêche pas l’identité dans l'être. Itaque in nativitate
vocis et sermonis diversitas, etsi penitus in essentia
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identitas. Loc. cit., p. 117, 1. 4-5. Lorsque, dans une
pierre, les hommes voient une image. In pierre et
l'image restent une seule et même chose, qui doit à la
nature d'être pierre, aux hommes d’être image : Cum
idem penitus sit hic tapis et lin e imago, alterius tamen
opus est iste lapis et alterius hac imago. Constat enim
a divina substantia statum lapidis solummodo posse
conferri, statum vero imaginis hominum comparatione
posse formari. I^oc. cit., p. 117, I. 6-9.
On notera comparatione hominum : Abélard aurait-!!
le sentiment d’une activité de l'esprit dans l'usage
des signes?
e) L'opposition voces-res devient sermones-res, les
voces passant du côté des res. Abélard écrit : voces
sive res nullatenus universales esse. Loc. cit., p. 117,
1. 12. Il rappelle sa critique du réalisme : si enim aliqua
res de pluribus pradicuretur, utique eadem in pluribus
reperiretur. lx>c. cit., 1.13-14. Le drame se joue toujours
entre la définition aristotélicienne de l’universel ct
une intuition de l’individualité radicale de toutes
choses, y compris les sons proférés. Ce qui fait le
• mot · universel, cc n’est pas son être de · son » sin­
gulier comme tout être, c’est sa signification de
• tenue ·. Cette signification, comment la concevoir?
4. La signification. — La pensée d'Abélard s’est
avancée de vox à sermo, c’est-à-dire vox innuens insti­
tutionem non simpliciter essentiam vel prolationem, sed
I significationem. Loc. cit., p. 119, 1. 1-2. L’essentiel du
terme c’est son institution par les hommes, comme
signe. Heinersn marqué l’importance de La significatio
chez Abélard, mais il veut qu’on la conçoive objec­
tivement comme proprietas vocis; cf. supra, col. 719.
La logique Ingrcdientibus oblige d’ccartcr cette inter­
prétation. Si nous faisons de l'universalité des genres
cl des espèces une propriété du son proféré, il faut
nous demander comment genres ct espèces demeurent,
alors que le son disparait, aussitôt né : .'c son. qui ne
subsiste pas, n’est pas le sujet de propriétés réelles, mais
nous considérons par l’esprit qu’une fois institué, le
nom dure toujours, avec son universalité, qui le fait
genre ou espèce : experimur... voces... nunquam subsis­
tere nec vera accidentia in se habere, sed sicut semper
attenduntur voces existentes, postquam sunt semel impo­
siti?, ita carum proprietates, quasi vere existant, cogi­
tantur. fid. Gcycr, p. 39, I. 1-7. Nos paroles s’écoulent
sans cesse et ne prennent un sens qu’achevées, quand
elles ne sont plus : tunc significare orulio videtur,
quando tota pneteriit ac jam oratio non est. Ibid.,
p. 175, 1. 31-35. Voici donc le sens de < signifier · : cum
dicitur orationem significare, non sit sensus ut oratio
significationem habeat, sed potius ut anima alicujus, per
earn qua jam non est, intellectum habeat. Ibid., I. 36-38.
La parole est significative : cela ne veut pas dire que
la parole possède un sens, comme la substance porte
un accident, mais que. par le son (pie nous venons
de proférer, nous avons, comme âme, une intellection.
Voilà donc le sens de la comparaison «pii éclaire la dif­
férence vox-sermo; cf. col. 725 au bas; que la pierre
soit image, cela ne tient pas à son être, mais lui est
donné çomparatlone hominum; le sens d’une parole
n’en est' pas une propriété physique, il vient de l’Ame.
Iji signification qui fait le terme implique un rapport
à la chose qui s’établit par une intellection. Nous
allons vers une psychologie.
5® La signification des universaux. — Les termes,
noms et verbes, ont deux signifiait ions, que nous
appellerons réelle et intellectuelle : Nomina et verba
duplicem significationem habent, unam quidem de
rebus, alteram de intellectibus. Voici la signification
réelle, où ne paraissent pas seulement le terme el la
chose, mais encore l'intellect ion : Iles enim significant
constituendo intellectum ad eas pertinentem, hoc est natu­
ram aliquam earum vel proprietatem attendentem. Celte
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attention à h nature ou propriété d’une chose, nous | Abélard sc défend d’unir des réalités dans le néant,
verrons que c'est précisément l’intcllection. Et voici
in nihilo, p. 20, I. 2. Il y a un état d’homme qui n'est
h signification intellectuelle : Intellectum quoque
pas rien ct n’est pas une chose, statum autem hominis,
designare dicuntur, stvc is sil intellectus proterentis
ipsum esse hominem quod non est res, vocamus. Ibid.
verem, sive audientis eam. Nam intellectum proterentis
p. 7-8. SI nous l’entendons bien, cette doctrine met
in eo significare vox dicitur, quod ipsum auditori ma­
entre les individus une ressemblance réelle, mais qu’on
nifestat, dum consimilem in auditore generat. Éd. Geyer,
ne peut d’aucune façon réaliser à part, en une essence:
p. 307, J. 30; p. 308, 1. 1. Je parie pour faire voir Ia
la nature d'homme n’est que la convenance substan­
nature des choses ct découvrir nia façon dc la voir.
tielle des individus, absolument indistincte des Indi­
L I.c problème : tes universaux paraissent dépourvus
vidus. Cette ressemblance suilli à rendre raison du
de tente signification. — Les ternies singuliers ont cette
terme universel, du côté des choses; voilà ce que nous
double signification : iis signifient une chose, et, la
cherchions : communis causa secundum nomen im­
signifiant telle qu'elle est, ils en communiquent une
positum est, p. 19, I. 15-16. 11 y a dans les choses une
saine intellection, sanus autem est omnis intellectus.,
raison de les nommer par des universaux.
per quem attendimus uti res se habent, ibid., p. 326,
Faut-il parler de < réalisme modéré ·? Geyer, Die
I. 30-31. II ne paraît pas en être de même des univer­
Stettung Abaclards in der I 'niversalien/rage nacli neiien
saux, ct c’csl pourquoi ils font question : Bene autem
handschn'ltlichcn Texle n dans Festgabe... Clemens
de universalibus non dc singularibus vocibus qurrstiones
Baeumker, p. 115; de Wulf, Histoire dc la philosophie
fiebant quia non ita de significatione singularium
médiévale, 5· éd., t. t. p. 151-156. En ce point de
dubitabatur. Ibid., p. 30, I. 6-7. Les termes universels
notre élude, rappelons seulement qu’Abélard a refusé
semblent n’avoir aucun sens : ex toto a significatione
toutes les manières, par lui connues, d’attribuer aux
Didentur aliena. Ibid., p. 19. I. 6; ni signification
choses l’universalité, telle qu’il la définit. Par leur
réelle, ni signification intellectuelle. Les choses sont
convenance mutuelle, les choses assurent aux termes
essentiellement individuelles; les universaux ne les
une universalité qu’elles n’ont pas : universalitatem
désignent pas ainsi. Ils pourraient les désigner en
quam res voci conteri, ipsa in se res non habet. Éd.
tant qu’elles conviennent entre elles, mais il n’y a rien
Geyer, p. 32. L 8-9. 11 y a assez en elles pour que des
en quoi elles conviennent : Ile bus autem nullis vide­
universaux puissent les signifier : communem causam
bantur imponi universalia nomina, cum scilicet omnes
impositionis nominis ad singulos, secundum quod ipsi
res discrete subsisterent nec in re aliqua, ut ostensum est,
ad invicem conveniunt. Ibid., p. 30, 1. 8-9.
convenirent, secundum hujus rei convenientiam univer­
Ayant assuré la signification réelle des universaux,
salia nomina possint imponi. Ibid., p. 18, 1. 9-12. La
considérons leur signification intellectuelle, voyons
même intuition joue toujours le rôle décisif : l’in­
quelles intellections ils constituent.
3. Signification intellectuelle des universaux. —
dividualité radicale des choses, qui les empêchait
C’est toute une psychologie qu’Abélard introduit ici :
d’être universelles, empêche les universaux dc les
signifier.
nous en marquerons seulement les articulations essen­
Avec la signi lira lion réelle, les universaux perdent
tielles. Avant de considérer I’intcîlcclion des univer­
la signification intellectuelle : la pensée ne trouve rien
saux, il faut considérer I'intellection en général.
il saisir dans un universel, ipsa communitas imposi­
a) Intellection : conception d'une image. - - Le sens
tionis ci est impedimento, ne quis po*sll in eo intelligi,
use d'instruments corporels cl ne peut donc percevoir
sicut in hoc nomine Socrates » c contra unius propria
que des objets corporels. Il n’en est pas dc même de
persona intelligitur, unde singulare dicitur. In nomine
l'intcllection : Intellectus au tern sicut nec corporeo
vero communi quod homo > est, nec. ipse Socrates nec
indigeris instrumento est, ita nec ncccsse est cum sub­
altus nec. lota hominum collectio rationabiliter ex vi
jectum corpus habere in quo mittatur, sed rei similitudine
vocis intelligitur, nec etiam in quantum homo est, ipse
contentus est, guarn sibi ipse animus conficit, in quam
Socrates per hoc nomen ut quidam volunt, certiflea­
sua· intcUigentia· actionem dirigit. Ed. Geyer, p. 20,
tur. Ibid., p. 18, 1. 24-30. C’est toute la critique du
I. 23-27. 11 faut au sens la chose présente. Quand
réalisme qui empêche les universaux de constituer des
elle l’est, l’intcllection l’atteint, comme le sens.
Intellections. En «fiel, connu» l’a vu Eoccc, une
Ibid., p. 21. 1. 18-26. Mais, si la chose est absente,
Intellection s. ns objet n’est pas une intellection : ex
il suffit a l’intellect de sa ressemblance, qu’Abélard
nullo subjecto fieri intellectus non potest, ibid., p. 19,
désigne de multiple façon : rei similitudo, ibid.,
ρ. 20, ρ. 28; /orma rei quam \intcllectiis | concipit, ibid.,
L’essentiel du terme est de signifier; nous en sommes
I. 20-30; res imaginaria qua darn ct ficta, ibid., 1. 31-32;
à nous demander comment des termes universels sont
imago, p. 21. I. 6; forma imaginaria, p. 313. 1. 36;
possibles, du côté des choses el du coté des intellec­
instar quoddam., p. 314. I. 1; rerum effigies, ibid.,
tions. Du côte des choses d’abord :
I. 6, etc... Nous dirons simplement < image · el nous
2. Signification réelle des universaux. — L’erreur du
parlerons, comme Abélard, dc Irur conception » par
réalisme n’est pas dc reconnaître, mais dc concevoir
l’âme.
mal la ressemblance qui existe entre les choses.
Grâce aux Images, l’intcllection trouve un objet,
Abélard accorde que Socrate et Platon conviennent
en l’absence de la chose même ; entre {’intellection
l’un avec l’autre : in eo conveniunt quod homines
et l’image, il y a l’opposition «l’une action dc l’âme
sunt Ibid , ρ. 19, I. 23-24. Mais il n’ajoute pas, comme
à l’objet où elle tend, même opposition qu'entre le
les réalistes, qu’ils conviennent en l’homme : Non
sens cl la chose sentie : Sicut autern sensus non est
dico in homine, cum res nulla sit homo nisi discreta.
res sensita, in quam dirigitur, sic née. intcttcrlus (arma
Ibid., L 24-25. Tout homme est individu et lout
est rei quam concipit, sed intellectus actio quadam est
homme est individuel. Aussi la convenance s’établit,
animrr, unde inteltigens dicitur, forma vero in quam
non en l’homme ou en une chose quelconque, mais
dirigitur res imaginaria quadam el fleta. Ibid., p 20,
dans le fait d’etre homme : in esse hominem. Esse
I. 28-32. Dans l’image. Pâme sc donne un objet; cela
autem hominem non est horno nec res aliqua, ibid.,
se produit dans l'intcllection dc toutes choses, même
1.25-26. 11 faut donc concevoir entre les choses une
non sensibles, à l’exception des images elles-mêmes :
convenance qui ne soit pas une chose de plus, une
Sed et ipsam imaginem rei si cogitamus per sc ipsam,
chose dans les autres : \convenientia | secundum id
non per aliam imaginem accipere videmur, quia cum
accipienda est, quod non est res aliqua. Ibid., I. 31. Mais
ipsa se prasentet intellectui, non est opus pro ea aliam
n’élre pas une chose, cela ne veut pas dire n’êtrc rien; [ supponere. Ceteras vero res insensibiles non nisi per ima-
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glues pro cis constitutas intelllgere possumus nee ctiam
ipse intellectus. Éd. Geyer, p. 322. I. 11-21. Quand jc
parle d’une intellection et que j'y pense, j’en ai une
image.
On a soutenu qu’hnagc et intellection d'unc chose
ne faisaient qu’un : cam [formam] idem quod intettecIum vocant, ut fabricam turris quam absente turre con­
cipio et altam xl quadratam in spatioso campo contem­
plor, idem quod intellectum turris appellant. Ed Geyer,
p. 21, I. 1. Voyons si les propriétés de l’image, par
exemple, la hauteur que jc vols dans l'Image d’une
lour, peuvent être des propriétés de I‘intellection,
(’.cite hauteur quo nous voyons, même la tour détruite,
ne peut être la vraie hauteur, qui st trouve seulement
dans la tour; ce n’est donc pas une qualité réelle, mais
une qualité feinte; ct comment une qualité feinte
serait-elle la propriété d’une réalité telle que 1’intel­
lection? Reste que cette qualité feinte repose sur une
substance également feinte : telle est l'image. Sed
profecto vera quadratura et vera altitudo non nisi cor­
poribus insunt, ficta ctiam qualitate nec intellectus nec
ulla vera essentia formari potest. Restat Igitur ut sicut
licta est qualitas, substantia sit ei subjecta. Éd. Geyer,
p. 21, 1. 11-11. L'intcllection est un accident dc la
substance âme; on ne peut dire de l’image qu’elle soit
substance, ni accident, [forma] quam neque substan­
tiam neque accidens appellare possumus, p. 20, 1.35-36;
cf. p. 31-1, 1. 30-31; 315, 1.5-6. Ces conceptions, ccs
fictions de l'esprit ne sont pas de vraies existences :
imagines rerum quiv figmenta quadam sunt animi ct
non existcntiir verse, p. 315, 1. 18-19. Elles ne sont
rien : nil penitus esse concedimus, ibid., 1. 12. De cctte
irréalité des images conçues par l’esprit, Abélard
rapproche l’irréalité dc l’image que nous voyons
dans un miroir : ea speculi imago qun· visui subjecta
apparere videtur, nihil esse vere dici potest, p. 21, 1. 1416. Les images nous placent dans un ordre où il n’y
a ni accident, ni substance, ni existence vraie; dans
l’intcllection d’une chose en son absence, il y a concep­
tion d’un objet irréel : voilà l’image, la ressemblance
de la chose. L’intcllection, qui est une action réelle dc
l’Anic, peut être dite aussi cctte ressemblance, mais
seulement parce qu elle est conception de l’image,
quia scilicet id quod proprie rei similitudo dicitur
concipit, p. 21,1. 7-8; cf. p. 322,1. 28-29. Ayant exami­
né Ia nature des images en général, voyons s’il n’en
est de différentes sortes :
Il y a des images propres à un individu et des
images communes à plusieurs : qmvdam [imagines j
propria· sunt et pro una certa substantia constituta',
quadam communes, ad plura scilicet se habentes aqua­
li ter. Nam per « Socrates > hoc nomen ad propriam
applicamus, per « homo · ad communem et quasi vagam,
J». 316, I. 12-16; cf. p. 21, I. 27; p. 22. I. 21.
Nous
cherchons un objet à rintellcclion de l’universel; le
voici : de mémo que l’intcllection du singulier, en l’ab­
sence de la chose, implique conception de son image
propre, l’intcllection de l’universel sera conception
d'une image commune. Mais l’intcllection tient-elle
dans la conception d’une image?
b) Intellection : attention à la chose : abstraction. —
Les images ne sont que des signes : imagines tantum
pro signis constituimus non eus quidem significantes, sed
in eis res attendentes, p. 328, I. 35-36. Attentio rerum
per imagines : voilà l’intcllection, où paruit la raison,
non pas la simple conceptio imaginum, où ne sc
manifeste que l’imagination. Ibid., 1. 3t. Abélard
définit ainsi le discernement qui est la raison même :
est enim discretio vis deliberandi ct attendendi rerum
naturas vel proprietates. Ibid., p. 329, 1. 25-26. Nous
savons comment se définit une saine intellection :
[intellectus ] per quem attendimus uti res se habent,
I». 326, 1. 31. C’est du point de vue non des images, |
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mais de l’attention aux choses, qu'il faut sc demander
si l'intcllection de l'universel est une saine intellec­
tion.
L'intcllection de l’universel envisage les choses
par abstraction : intellectus per obstructionem, p. 25,
I. 15. Ainsi, jc considère seulement Socrate comme
substance, ou comme homme, ou comme grammai­
rien etc..., alors qu’il est tout cela ensemble. Mais
percevoir les choses autrement qu’elles ne sont : vainc
Intellection 1
Voici la réponse d’Abélard : l’abstraction serait à
condamner, si elle considérait dans la chose une
propriété qu’elle n'a pas, mais clic considère seulement
une des propriétés qu'elle a : nihil nisi quod in ea est
intetligo, sed non omnia quir habet attendo, p. 25, 1. 25.
L’abstraction serait encore à condamner, si elle
considérait que la chose ne possède qu’une propriété
ct la réalisait à part, mais elle considère seulement la
chose dans cette propriété qu’elle conçoit seulement
à part : Non cnim res hoc tantum habet, sed tantum
attenditur ut hoc habens, ibid., I. 28-29; intellectus fier
abstractionrm dtvisim attendit non divisa, ibid., p. 26,
I. 23. La chose est considérée dans la réalité dc son
état, non alio quidem statu quam sit, ut supra dictum
est, p. 25,1. 30-31 : Abélard sc réfère ici à l’idée de
status qui assure la signification réelle des universaux.
11 parait aussitôt que. constituant une intellection
d’un étal des choses, ccs universaux possèdent la signi­
fication intellectuelle.
Reste cependant que dans V intellectus per abstrac­
tionem, la manière dc connaître n’est pas la manière
d’exister : alius modus est intelligendi quam subsistendi.
Separatim namque hive res ab alia non separata intel·
ligitur,cum tamen separatim non existât, p. 25, 1.3132. « Abstraction · fait penser nu · réalisme modéré »,
d'autant plus que des lignes de saint Thomas rap­
pellent ce texte d’Abélard; ci. Uebenvcg-Geycr,
Grundriss der Geschichte der Philosophie, 11* éd.»
t. π, p. 218. A mesure cependant que se développe
l’histoire de la pensée médiévale, on aperçoit que le
même mot d'abstraction peut couvrir des pensées
très differentes ; cf. J. Rohmer. La théorie de l'abstrac­
tion dans l'école franciscaine d'Alexandre de Halès à
Jean Peckam. dans Archives d'histoire doctrinale et
littéraire du Moyen Age. 3” année, 1928, p. 105 sq.
L'abstraction thomiste est transmutation du sensible
en intelligible; nous sommes en métaphysique : il s’agit
de libérer une forme de sa matière. Avec Abélard*
nous sommes seulement en psychologie : Il s'agit seu­
lement dc considerer, de différentes façons, les choses
el leurs images; l’abstraction est discernement. atten­
tion. Rien de plus.
I. Signification imaginaire des universaux. —
Nous voulions assurer aux universaux la double signi­
fication, réelle cl intellectuelle, qui convient a des
termes. Ce faisant, nous avons découvert une troi­
sième signification :
a) Triple signification des termes. — J'entends un
nom : je pense à la chose; j’ai la même pensée que
celui qui parle; je conçois l'image de la chose; le
nom signifie la chose, rintellcclion ct l’image même :
quippe cas [imagines | concipere per nomma quid aliud,
est quam per ea significari ? Éd. Geyer, p. 21, I. 27-28.
Getle signification imaginaire vient en dernier lieu,
car les termes se rapportent d'abord aux choses et
aux intellections; voici la raison de leur institution :
ut videlicet de rerum naturis doctrinam facerent, non
de hujusmodi figmentis, et intellectus de rebus constitue­
rent, non de figmentis, sed tantum per figmenta, p. 315,
I. 30-32. Les images ne sont que des signes, nécessaires
à l’intcllection des choses absentes.
b) Image el idée. — A propos des images des choses,
Abélard évoque les Idées platoniciennes : quidam vero
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ideas sine exemplares formas ipsas [effigies rerum | nomi­
nant Quas rtiam Plato res incorporeas appellat cl
divinn menti adscribil, sicut archetypum mundum
farmasque exemplares rerum, quas Priseianus in primo
Constructionum dicit inlelligibiliter et in mente divina
constituisse, antequam in corpora prodirent, p. 311,
L 13-17; ct. p. 22, I. 28 sq, 11 s'agit des images com­
munes, donc d'idées générales, rie connaissances par
abstraction qui conviennent à Dieu plus qu'à l’homme:
here autan communis conceptio bene Deo adscribilur, non
homini, p, 23, I. 1-2;... bene divina' menti, non humana*
hujusmodi per obstructionem conceptiones adseribuntur,
p. 23. I. 6-8. Ces textes posent en toute netteté le
problème du platonisme d'Abélard, coexistant â son
nominalisme, que les historiens ont évoqué souvent;
cf Reiners, Der h'ominalismus in der Frilhscholaslik...
p. 53-51; de W'ulf, Histoire, clc...,p. 155,3°; l-eberwegGeycr. Grundriss,,. p. 219; Brchier, Histoire de la
philosophie, t. i. p. 586. M. de Wulf nous dit qu’Abélard ’développe longuement la thèse des idées divines »;
ct cela contribue sans doute à lui donner allure de
• réaliste modéré ». La thèse platonicienne pose des
réalités intelligibles étemelles; la thèse thomiste iden­
tifie ces Idées avec l’essence divine, ce qui fait appa­
raître, d’un certain point de vue, une multiplicité en
Dieu. Que trouvons-nous dans les textes d’Abélard?
r) t a connaissance divine des genres el des espèces. —
Voici notre difficulté : dans un nominalisinq pour
qui l'individu seul existe, tout entier individu. Dieu
posséderait des idées des genres ct des espèces. Et
voilà notre réponse :
a. More humano de providentia Dei Plato locutus est,
éd. Geyer, p. 311,1.20. Abélard nous avertit que, dans
son langage platonicien, il y a une part d'anthropo­
morphisme : le Dieu artiste, la forme exemplaire, ibid.,
1. 17-22; cf. p. 22, 1. 34-36.
b. H tic aulem communis conceptio bene Deo adscri­
bilur non homini, quia opera illa generales vel speciales
natura* status sunt, non artificis, ut homo, anima vel
lapis Dei, domus autem vel gladius hominis, p. 23.
1. 1-4. L’état de genre ou d'espèce n’est pas artificiel,
œuvre de l’homme; mais naturel, œuvre de Dieu.
Dieu, qui les fait, connaît les genres ct les espèces
avant qu’ils soient; l’homme, qui ne les a pas créés, ne
les connaît pas ainsi.
r. Inde etiam bene divimv menti, non humante hujus­
modi per obstructionem conceptiones adseribuntur, tpi ia
homines, qui per sensus tantum res cognoscunt, vix aut
nunquam ad hujusmodi simplicem intelligentiam con­
scendunt et ne pure rerum naturas concipiant, acciden­
tium exterior sensual iter impedit. Deus vero cui omnia
per se patent, qua* condidit, quique ea antequam sint
novit, singulos status in se ipsis distinguit nec ei sensus
impedimento est, qui solus veram habet intelligentiam,
p. 23, 1. 6-13. Les genres et les espèces tiennent
à la convenance mutuelle des substances; les sens
retiennent des choses les accidents; la connaissance
humaine, où les sens ont toujours une part, ne saisit
jamais dans sa pureté la substance des choses; c’est
ù une intelligence libre des sens, telle que Dieu, qu’il
revient de saisir genres et espèces.
Pour le nominalisme d’Abélard. qui s’insère dans
une tradition aristotélicienne, genres ct espèces ne for­
ment pas une classification artificielle, relative ù l’uti­
lité humaine; ils dessinent l'ordre des substances, la
classification naturelle. C'est Dieu qui connaît le mieux
l'ordre de la création. Le texte d’Abélard ne paraît
imposer rien d'autre que les choses, ct leur vision par
Dieu : Deus verocui omnia per se patent, quir condidit.
d Connaissance divine et essence de Dieu. — Dieu
connaît les genres et espèces. Comment les connalt-ll?
C’est ici que peuvent s’introduire les idées. Mais Abé­
lard écrit de Dieu : e/us substantiam, quie sola incom­
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mutabilis est ac simplex, nullis conceptionibus rerum vd
formis aliis variari. C'est la simplicité radicale de
l’essence divine, opposée â la multiplicité des termes
qui nous servent à en parler : Nam licet consuetudo
humant sermonis de creatore quasi de creaturis loqui pré­
sumai, cum videlicet ipsum vel providentem vet inMil·
gentem dicat, nihil tamen in co diversum ab ipso vel
intelliqi debet vel esse potest nec intellectus scilicet nec
alia forma. Il y a bien une multiplicité des noms divins, mais absolument aucune multiplicité ne lui cor­
respond en Dieu. D’où la conclusion : Atque ideo
omnis quastio de intellectu quantum ad Deum super­
vacua est. il faut s'arrêter au fait que Dieu connaît,
à cette connaissance qui est son essence même. Abélard
n'est meme pas satisfait du terme providere, qui indique
sans doute une façon do connaître : Sed si expressius
veritatem loquimur, nihil aliud est eum futura pro­
videre, quam ipsum, qui vera ratio in se esi, futura non
latere, p. 27,1. 9-17. Mais, avec l’idée de providence,
nous voyons s’effacer l'image de l’artiste ct la notion
de forme exemplaire, d’idée, qui s’y trouvait liée. Tout
anthropomorphisme mis de coté, il reste que genres
el espèces correspondent ù un état des choses, que
genres et espèces ne demeurent pas cachés à Dieu.
c. l.es noms divins. —Si l’essence divine est radi­
calement simple d’où vient la multiplicité des noms
divins? Du fait que nous nommons Dieu en le rappor­
tant à scs œuvres, qui sont multiples : more humano
loquentes simplicem ejus essentiam et in se modo
invariabilem pro his qua* per cum invariabilem varie
fieri contingunt et varie a nobis excogitantur variis
designamus nominibus, p. 428, I. 12-14; voir tout le
passage, p. 427, 1. 38-p. 428, I. 25. La diversité des
noms que nous appliquons à l’unité divine procède
uniquement <ic la diversité des créatures. Voilà jus­
qu'où nous conduit la doctrine d’Abélard sur la signi­
fication des termes : quid voces significarent.
6e Conclusions générales. — Nous sommes conduits
à proposer du nominalisme d’Abélard les caractéris­
tiques suivantes :
1. Terme, chose, intellection. — Le nominalisme se
présente comme une interprétation de l'aristotélisme
transmis au Moyen Age par Porphyre et Boêcc : trai­
tés et commentaires de logique.
Celle logique apparaît proche parente de la gram­
maire, science, comme elle, du langage. Traitant de
l’argumentation, elle la décompose en propositions, ct
ces propositions en termes; le terme est le signe de la
chose dont il nous donne Pin tel lection; de cc point de
vue. on comprend que le nominalisme joigne à une
doctrine de la chose une analyse de I’intellection.
2. L9universel : réalisme, nominalisme. — Le terme
universel se définit dans les propositions dont il peut
faire partie, comme prédicat de plusieurs sujets.
Le réalisme croit pouvoir, de façon ou d’autre, appli­
quer cette définition aux choses.
Le nominalisme reconnaît qu’elle s'applique unique­
ment aux signes dont nous usons en pensant aux choses.
3. Critique du réalisme. — Contradictoire aux notions
ou données les plus fondamentales, le réalisme, sous
toutes ses formes, apparaît comme une absurdité.
En montrant la non réalité de l’universel, on fait
apparaître toute réalité comme un individu cl comme
singulière en son entier : la critique du réalisme nous
découvre une ontologie dont l’àme est une intuition de
l’individualité radicale de la chose, res, et du son
même, vox. qui est la réalité physique du signe : nom,
nomen, ou terme, sermo.
Toute chose ainsi reconnue pour singulière, les
universaux paraissent ne signifier rien de réel, ne pou­
voir donner qu’une intellection sans objet, c'est-à-dire
pas d'intellect Ion : le nominalisme doit résoudre cette
difficulté·
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I. Eondement (te Γ universel. - Ix nominalisme ne
suilit que la question soit d’importance : Occam nous
fait pas de l’universel une fiction, ni un pur artifice :
avertit que la solution de beaucoup d’autres en dé­
aux genres el espèces correspond une convenance subs­
pend : Multa dicta et dicenda in quassttontbus sequen­
tantielle des choses; genres cl espèces dessinent la clas­
tibus {dependent ex notitia naturæ univoci et univer·
sification naturelle des êtres. Mais I'universalité qui est
satin. Guilhelmi de Ockarn anglici, Super quatuor libros
dans les signes ne se retrouve pas dans les choses, qui
Sententiarum sublilissinue quies lianes earumque deci­
n’entrent pas comme prédicats dans les propositions,
siones, Lyon, 1 195, I. L «list. Il, q. iv, A.
et, quoique réel, le fondement de l’universel ne pos­
1· L'ordre des questions sur les universaux. — Nous
sède point, dans l’individu, de réalité distincte.
fixerons la position du problème des universaux au
5. L'intellection des universaux.
L'inlelleclion
xiv· siècle d’après les questions du Commentaire
n’est pas seulement conception des images, conceptio
d’Occam qui traitent de la nature de l’universel, ali­
imaginum, mais encore et essentiellement attention
quas qiurstiones de natura universalis,loc.cit. Os ques­
aux choses par le moyen des images, attentio rerum per
tions sont au nombre de cinq, numérotées de iv ù vm
imagines.
dans la distinction 11 du livre î. Les voici :
A la différence des intellections, les images ne sont
Primo qmero : utrum illud quod immediate et proxime
pas réelles au sens où les accidents de l’âme ct des
denominatur ab intentione universalis et univoci sil ali­
autres substances sont des réalités.
qua vera res extra animam, intrinseca et essentialis illis
L’intellect ion de l’universel trouve un objet dans
quibus est communis et univoca, distincta realiter ab
une image commune.
illis, q. iv, A.
L’intellect ton de l’universel est attention de l'âme à
Circa idem quiero secundo : utrum universale et uni­
un aspect des choses considère à part : en cc sens
vocum sit vera res extra animau, realtler distincta ab
elle est abstraction.
individuo, in eo tamen realiter existons, rf.ai.iter mul­
6. Sur Dieu. — En Dieu, la connaissance est une
tiplicata ET VARIATA, q. V, A.
seule ct même chose avec l'essence, dont la simplicité
Circa idem quvro tertio: utrum aliquid quod est uni­
radicale s'oppose à la multiplicité des noms divins :
versale et univocum sit realiter extra animam, ex na­
cette multiplicité se trouve seulement dans nos signes;
tura distinctum ab individuo quamvis non reauter»
rien ne lui correspond en Dieu.
Q. vi. A.
Bctrouvons-nous des attitudes pareilles, un même
Circa idem quarto quirro : utrum illud quo t est uni­
rythme de pensée, dans le nominalisme du xiv* siècle?
versale et commune univocum sil quocumque realiler a
IL Le nominalisme du xtv* siècle : les univer­
parte rei extra animam, q. vu, A.
saux ET IA CONNAISSANCE HUMAINE. — NOUS avons
Circa idem quinto quaro : utrum universale univocum
sit aliquid reale existens alicuri subjective, q. vm, /V
demandé â Pierre Abélard ce que fut le nominalisme
du xiic siècle; nous demanderons à Guillaume d’OcVoilà donc cinq questions qui traitent du même
cam (né peu avant 1300, f 1319 ou 1350) cc qu’a été
sujet, circa idem. Il nous a suffi de souligner quelques
le nominalisme du xiv* siècle : la doctrine de ceux que
expressions pour y faire paraître la continuité d’un
le xiv* ct le xv* siècles appellent nominales, terministœ,
progrès, l’unité d’un ordre, qu’une première lecture
conccptistir; cf. Uebcrweg-Gcycr, Grundriss, t. π,
nous découvre pleinement.
11· éd., p. 575.
Les questions iv à vu forment groupe : elles traitent
Nous ne croyons pas devoir longuement justifier le j toutes de l’existence de l’universel extra animam; les
choix d’Occam, comme nous avons justifié celui d’Abé­
doctrines qui y sont examinées et rejetées réalisent
l’universel dans les êtres singuliers, omnes [opiniones ]
lard. Sans doute, nous aurions pu adopter aussi bien
conveniunt in hoc quod universalia sunt ahquo modo a
Gabriel Biol; et sur la doctrine de la grâce, c'est lui
parte rei, ita quod universalia sunt realiler in ipsis sin­
principalement (pic nous interrogerons; mais Biol se
gularibus, q. vu, F. lai dernière question sc demande
donne lui-même pour le continuateur d’Occam; cf. ar­
ticle Bii-l. Jouant sur le mot inceptor, qui nous rap­ si l'universel existe quelque part, alicubi, tout le reste
exclu; il ne s’agit plus que d’existence in anima.
pelle que le célèbre franciscain n’est jamais parvenu â
L L'universel extra animam.— \ la q. vu qui re­
la maîtrise, la tradition de l'école nominaliste le dé­
prend sous sa forme la plus générale, quocumque InioJoJ,
signe, à la lin du xv* siècle, comme sacrer scholar in­
victissimorum nominalium inceptor, nominalium prin­
le problème de l’universel, Occam fixe la position de ses
ceps; cf. (’.ever, loc. cit. Nous ne tenons évidemment .adversaires, ct tous ceux qu’il a lus sont, en cc point,
scs adversaires : In conclusione istius quæstionis omnet
pas comme prouvé qu’Occam fut vraiment l’initia­
quos vidl·concordant, dicentes quod natura qua est aliqu )
teur, que tout le nominalisme des xiv* et xv· siècles
procède de son unique influence : nous fixerons â l’ar­ modo uniomalis, saltem in potentia et incomplete, eut
rcahter in individuo, quamvis aliqui dicant quod dis­
ticle Occam les problèmes de son originalité el de son
tinguitur RHALITER, aliqill quoti TANTUM FORM ALITER.
influence. Il suilli ù notre propos qu’Occam soit un
aliqui quod nullo modo ex natura mi sed tantum
nominaliste, et, dans l’état de nos connaissances, celui
SECUNDUM RATIONEM VEL PER CONSIDKRA ΠΟΝΚΜ IN­
qui se présente au premier rang.
TELLECTUS, q. vu, B. Tous s’accordent â mettre dan»
Dans une première partie, nous étudierons : les uni·
les individus une nature en quelque façon universelle;
vénaux ct ta connaissance humaine; dans une seconde :
le désaccord apparaît sur la m mière dont cette nature
Dieu.
se distingue de l’individu où elle se redise : pour les
La première partie sc subdivisera comme suit :
uns, la distinction lient â la seule réalité, prise en soi,
1° l'ordre des questions sur les universaux; *2° le pro­
ù part de toute intellection, ex natura rei ; pour les
blème de l'universel; 3° absurdité du réalisme : l’idée
autres, la distinction n’existe que par la connaissance
d’individu; 1° le problème des distinctions; 5° le
que nous en prenons, secundum rationem.
problème de la relation : l’idée d’absolu; 6· la méta­
a) Ex natura rei, — Trois opinions, objet des ques­
physique du nominalisme; 7° In nature du concept;
tions iv. v et vi,distinguent ex natura rdl'unlvcrsel de
8° le sens de l’abstraction; 9® la theorie de la con­
l'individu où il sc réalise. Cc sont d'ailleurs trois inter­
naissance.
prétations d’une meme doctrine, celle du Docteur sub­
Betrouvant, chez Occam, le problème des univer­
til, Jean Duns Scot. Occam nous présente ainsi la
saux, nous l'étudions en premier Heu, sans préjuger
thèse examinée ù la question v : imponitur Doctori sub­
s’il se pose nu xiv· siècle dans les mêmes termes qu’au
tili a quibusdam, sicut ab aliis opinio recitata et impro­
xu*, sans préjuger non plus que le nominalisme soit
bata in procedenti quiestione.q. v, B; ù Ια question vi,
principalement une solution de ce problème. Il nous
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tence de l’universel in anima vaut mieux qu'une doc­
ii examine sa propre interprétation de Duns Scot :
trine qui réalise celui-ci extra animant.
ista opinio est, ut credo, opinio subtilis Doctoris,
Ayant exposé les trois première s doctrines de l'uni­
q. M. B.
i
versel in anima, Occam écrit encore : fatœ opiniones
Entre ces trois opinions, un nouveau classement
non possunt faciliter probari, nec sunt ita improbabiles,
s'établit; il y n deux façons pour la nature de se dis­
nec ita evidenter falsitatrm continent sicut opiniones im­
tinguer de l'individu ex naturel rci : a. rca liter, b. forprobatas in aliis quirstionibu.s, q. vm. D. En passant
mailler.
des questions ιν-νιι à la question vm, nous tombons
a. Realiter. — La distinction réelle se retrouve dans
de l’ordre de l'évidence à celui de la probabilité. L'évl1rs questions iv ct v, dont il nous faut maintenant
donee décide contre tout mode d’existence de l'univer­
comprendre la division.
sel extra animam; elle ne décide pas entre les modes
Λ In question iv, chacun des universaux réalisés dans
d’existence in anima.
les individus reste un et le même â travers leur multi­
Occam nous laisse finalement devant trois opinions,
plicité : omnes islæ res [universales | in se nullo modo
entre lesquelles nous pouvons choisir, à savoir la pre­
multiplicantur, quantumeumque singularia multipli­
mière, la seconde et la cinquième, q. vm, B, C, F :
centur, q. iv, B.
quamlibet istarum trium opinionum reputo probabilem,
A la question v, l’universel sc diversifie à travers les
q. vm, Q; cf. quelques lignes plus haut : Gui non pla­
individus : universale estvera res extra animam distincta
cet ista opinio de talibus fictis in esse objectiva, potest
realiter ab una differentia contrahente, realiter tamen
tenere. Mais, après nous avoir laissé ce choix, Occam
multiplicata, et variata per talem differentiam contra­
nous rappelle qu’il est une position qu’il lient avec
hentem, q. v. B.
force : hoc tamen teneo, quod nullum universale, nisi
b. Normaliter. — A la question vr, l'individu s’ana­
forte sit universale per voluntariam institutionem, est
lyse. comme à la question v, cn une nature spécifique
aliquid existens quocumque modo extra animam, sed
et la différence qui le fait individu, mais la distinction
omne illud quod est universale privdicabile de pluribus ex
de l’une et de l'autre n’est plus réelle : in re extra ani­
natura sua est in mente vel subjective, vel objective, et
mam est natura eadem realiter cum differentia contra­
quod nullum tale est de essentia seu quidd itate cujuslibet
hente ad determinatum individuum, distincta tamen
substantia* et sic de aliis conclusionibus negatis quas
formaliter, q, vr, A. Nature et différence ne sont
dixi in quœsiionibus prœcedentibus, q.vm, Q. A pro­
plus deux choses, mais sc distinguent encore dans la
pos de ce texte, Geyer observe justement que la ma­
chose, indépendamment de l'esprit : nous retrouve­
nière d’être de l'universel, in mente, vel subjective, vel
rons cette distinction formelle.
objective, n’est pas de première importance dans la
b) Secundum rationem, — La différence de raison
pensée d’Occam, Grundriss, p. 577-578. Pour nous, ces
suppose qu’un intellect considère la chose. Nous la
lignes nous invitent à chercher l’essentiel du nomina­
trouvons dans les trois doctrines qu’cxalnine la ques­
lisme dans les questions iv à vu, critique du réalisme.
tion vu : omnes ista' opiniones ponunt quod universale
Il importe avant tout quo l’universel ne se retrouve
et singulare sunt eadem res realiter, nec differunt nisi
d’aucune façon dans l’essence des choses, autrement
secundum rationem; et in hoc discrepant a tribus opinio­
dit : que toute substance soit radicalement indivi­
nibus recitatis in tribus quœstionibus precedent i bus,
duelle. Le drame se joue-t-il, comme chez Abélard,
q. vu, F.
entre l’universel, prœdicabile de pluribus, el le réel qui
Nous pouvons maintenant embrasser du regard
l'exclut ct paraît finalement n'êtreque singulier. Pré­
l'ordre de nos quatre questions. Mais surtout, nous
cisons d'abord ce qu’est l’universel ct quel problème
comprenons, cn le suivant, le progrès de la pensée qui
va de la première à la dernière.
il pose.
2° Le problème de l'universel. - - Nous sommes en
11 s’agit du mode d’existence de l’universel dans les
théologie : il s’agit de faire la science de Dieu; mais
choses : le degré de réalité qu’il y possède sc mesure,
peut-on la construire avec les mêmes matériaux qui
pour ainsi dire, à la plus ou moins grande distinction
servent à la science des créatures, an Deo et creaturx sit
qui le sépare des individus où il sc réalise.
aliquod commune univoce prœdicabile essentialiter de.
Distinction maxima à In question iv, où l’unité de
utroque, q. tv, A; est-il possible de trouver entre Dieu
l'universel sc moque de la multiplicité des individus.
et ses créatures, quelque chose de commun qui, res­
Distinction moindre à la question v, où l'universel,
tant cn soi le même, s’attribue cependant à l'essence
sous la différence qui le prend, se diversifie d’un indi­
de l’un et de l’autre? Nous voyons paraître la notion
vidu à l’autre.
classique de l’universel, prœdicabile de pluribus, ct il
Distinction encore moindre à la question Vf, où la
va falloir d’abord éclaircir sa nature : ista quœstio..,
nature universelle ct celte différence ne (ont plus deux
dependet ex notitia naturæ univoci ct universalis, ideo...
choses.
qua ram primo aliquas quœstioncs de natura universalis
Distinction minima à la question vu, où l’universel
et univoci, q. iv, A. \ oici nos questions dont l’énoncé
ne se distingue de l'individu que sous le regard de
ct la discussion ramènent sans cesse commune, u iivo­
l’esprit.
cum, universale, prœdicabile, termes souvent joints ct
Examinant toutes les façons de réaliser l’universel
quelquefois surajoutés : Occam aime une certaine
dans les choses, omnesquosvidi...; cf.supra; Occam ne
abondance de précision et comme un excès de rigueur.
peut cn admettre aucune. Sa critique du réalisme sc
Belisons son texte pour préciser la notion de l’univer­
présente, comme celle d’Abélard, sous la (orme d’une
sel ct le problème tic sa nature.
enquête.
3. L*universel in anima. — He poussé des choses,
1. Genres et espèces.
Dès l’abord, il s’agit do déter­
Γuni verse! sc réfugie dans i’ômv : va-t-il y exister sub­
minations essentielles, essentialiter, telles que genres et
jective, comme l’accidrnt dans la substance? (’.’est le
espèces. La première doctrine examinée traite de om­
problème traite par la question vm, qui n’expose pas
nibus generibus ct speciebus, q, tv, B. Les universaux
moins de Cinq solutions, q. vm, B, C, D, E, F.
d’Occam sont ceux de Porphyre et d'Abélard.
Dès l’abord, Occam situe les thèses qu’il va exami­
2. I.'universel duns la proposition. - Prœdicabile dit
ner par rapport à celles déjà critiquées : Ad islam quœsune proposition, au moins possible, dont l’universel
tionem possent esse dtvenœ opiniones, quarum multus
sera un terme. Quelques remarques, propice aliquos
reputo >impliciter fabas, quarum tamen quamlibet ante­
inexercitatos in logica, q. iv, A. nous aiderons à retrou­
ponerem quam aliquam improbatam in pnrcedenhbus
ver ce point de vue. Nous avons rencontré l’universel
à propos de la science de Dieu. Mais de quoi donc est
qmr itionibus, q. vm. A. Une notion fausse de I exis­
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faite une science? - De propositions : Scientia quail- 1 recouvre: une chose cn quelque façon réelle extra antirnam, — c’est la réponse des < réalistes », ou bien un
bd est tantum de propositioni but tanquam de illis qua
terme simplement pensé, in anima, —c’est la réponse
sciuntur, quia soin propositiones sciuntur, llya, pour
des « nominalistes * ou « tcrministes »; cf. Michalski,
une proposition, trois modes d'être, triplex esse, scilicet
Le criticisme et le scepticisme dans la philosophie du
in mente, in noce el in scripto; il y a des propositions
simplement pensées, d’autres parlées, d’autres écrites. : Λ/ι* sidle, Cracovic. !‘j2i». p 7.s 80. Qu’on ait â dis­
cuter le réalisme, utrum universalia sint res extra ani­
Entre le plan de la pensée et les deux plans du lan­
gage, il y a une correspondance telle que l'analyse de
mam, ou à préciser une position nominaliste, utrum
[universalia] sint subjective in anima, an objective
la pensée suit les articulations du langage : sicut pro­
positio prolata nere componitur ex vocibus, et propositio
tantum, dans les deux cas, on dépasse la logique, on
fait de la métaphysique.
scripta vere componitur ex scripturis, ita propositio tan­
Voici deux textes d’Occam, décisifs : purus logicus
tum concepta tantum componitur ex intellectionibus vel
conceptibus seu intentionibus anima·. Vnc proposition
non habet disputare utrum universalia quæsunt termini
se décompose en termes, partes propositionis, dont
propositionum sint res extra animam vel tantum in ani­
chacun possède également trois modes d’être, in mente,
ma vel in voce vel in scripto, dist. II, q. iv, A A: —
in voce, in scripto. Ainsi, les universaux, prn'dicabilia,
utrum autem lalta (homo, animal, etc...) sint readier
universalia quæ sunt termini propositionum, q. iv, A A.
et subjective in anima, an objective tantum, non hoc
Écrits, parlés, pensés, ce sont toujours des tenues,
spectat determinare ad logicum, dist. XXIII, q. i. D.
Nos questions iv a v m de natura universalis sont toutes
mais, écrits ou parlés, ils appartiennent à une langue
particulière; pensés, ils ne sont d’aucune : pars projiode la métaphysique : il s’agit partout de la possibilité
sitionis consimilis |twci ] in mente.,, circumscribendo
ou de l’impossibilité de modes d’existence, soit hors
omnem vocem... nullius lingua est, q. iv, M. Cette lo­
de l'Ame, soit en l’àme. Mais sur la question in anima,
on n’atteint qu’à la probabilité; sur tes questions
gique qui sc réclame de Boécc nous rappelle justement
\l»»dard.
extra animam, on touche a l'évidence; là d’ailleurs se
3. Theorie de la Suppositio.
Les termes d’une pro­
joue l’essentiel du débat; c’est là que le nominalisme
position y possèdent un sens:ilss’y rapportent à quel­
sc sépare du réalisme. Examinons ces conclusions des
que chose dont ils sont les signes, relation qu’Occam
questions iv-vn, auxquelles Occam tient si fort, où
exprime par supponere pro ; la suppositio est cette
parait l’absurdité du réalisme, l'évidence du nomina­
lisme. D’une logique qui analyse la pensée à partir du
fonction de signification que le terme remplit dans la
proposition. Précisons sur un exemple : le terme homo
langage cl nous rappelle la logique d’Abélard, nous
allons vers une métaphysique : y retrouverons-nous
entre dans trois propositions, que nous considérerons
in voce, in istis propositionibus prolatis et auditis auri­ ! l’esprit d'Abélard?
bus : a) homo est vox dissijllaba, b) homo currit,
3” L'absurdité du réalisme : l'idée d'individu. —
r.) homo est species, q. iv. M.
Chaque forme de réalisme se définit par la façon dont
a) Suppositio materialis.
Quand je dis : homo est
elle distingue l'universel des individus où il se réa­
vox dissijllaba, il s’agit du mot même, homo, du son
lise : I. readier; 2. /ormaliter; 3. secundum rationem;
dont il est fait, illa nox tenetur materialiter, quia ilia
ci. supra 1·. 2.
vox ibi secundum quod propositio est vera stat ct suppo­
1. Readier, —- La première forme du réalisme sc sub­
divise ù son tour en deux selon que l’universel sc mul­
nit pro seipa. Quand le mot se prend pour le son dont
il est fait, c’est la suppositio materialis.
tiplie ou non. d’un individu à l’autre ; col. 734 au bas.
a) Xon multiplicatur. — En face de l'idée d’une
b) Suppositio personalis. — Je dis maintenant :
homo currit, ce qui court, ce n’est pas le mot. ce sont
chose qui existerait en plusieurs tout cn restant iden­
les hommes, des individus réels, ibi [par] stat perso­
tique ù soi, la position d’Occam est extrêmement
nette : ista opinio est simpliciter /alsa et absurda; cette
naliter, quia supponit pro ipsis hominibus non pro voce,
note d’absurdité revient maintes fois: ...quit absurda
quia illa vox non potest currere. Quand le mol sc prend
sunt........ et multa alia absurda qua· nullus sana· men­
pour les choses mêmes qu’il signi lie. pro ipsis rebus
tis caperet sequuntur..., ...ex illo sequuntur multa ab­
significatis, pour un ou des individus, c’est la supposi­
tio personalis.
surda... I SenL.ilM. II, q. ι\, I).
Panni cette surabondance d’absurdités, essayons de
c) Suppositio simplex. - - Si je dis : homo est species,
Il ne s’agit plus des hommes, d’individus, mais de
distinguer une note dominante. Le premier argument
quelque chose qui leur est commun, illa vox supponit
qu’apporte Occam s’énonce ainsi: lads res [universa
ds], si poneretur, esset una numero, ergo non esset in
simpliciter pro aliquo communi. Il y a suppositio sim­
pluribus singularibus, nec de essentia illorum. Le se­
plex quand le mot est pris, non pour des individus,
mais pour quelque chose do commun.
cond confirme le premier et s’achève ainsi : ergo est
una numero. Quant au troisième, voici encore sa con­
Au lieu de : homo est species, je pourrais dire : homo
clusion : ergo non est aliqua res universalis de essentia
est universale, (’.et aliquod commune auquel homo se
istorum individuorum. Nous voulons metire dans tes
rapporte dans la suppositio simplex, c’est précisément
I universel dont nous discutons la nature, illud quod
individus une chose uniwrsellc. absolument une cn soi
immediate rt proxime denominatur ab intentione univer­
cl essentielle â eux- tous; mais celte chose, ce n’est plus
salis, q. iv, A. Mais, en traitant dénatura universalis,
un universel, c’est un individu de plus, est una numero,
extérieur aux autres, non est de essentia istorum. Occam
nous quittons la logique, nous sommes en métaphy­
sique : logicus pnreise habet dicere quod in ista pro­ s’explique on ne peut plus clairement : vere et proprie
positione : homo est species, subjectum supponit pro
jtolest dici... quod illa res universalis est una numéro,
uno communi ct non pro aliquo signi ficato suo (pour un
sicut essentia divina est una numero, ct sicuf intellectus
des Individus qu’il désigne). Utrum autem illud com­ possibilis qui fingitur a Commentatore est unus numero,
mune sit rente vel non sit reale, nihil ad eum sed ad
et sicut quicumque angelus est unus numero, et anima
mdaphijsicum, dist. XX Ill, q. i.
intellectiva secundum rci veritatem est una numero;
•I Le problème métaphysique. - Arrêtons-nous ù ce
comme Dieu, l’intellect d’Averrovs, l’ange, l’ùmc intel­
passage de la logique ù la métaphysique. Au cas où
lective, notre universel est un individu séparé ». Il
un nom commun, homo, par exemple, ne désigne plus
est séparé du sensible; Occam peut évoquer plus loin
tes indixIdus auxquels il s'applique, mais sc prend pour
le platonisme, opinio Platonis, — cl il devient pro­
ce quelque chose qui leur est commun, pro aliquo com­
prement individuel, singulier : ct fla per consequens
muni, il s’agit de déterminer ce que précisément il
cum omnis res una numero sit vera res singularis, omnis
mer. de THÉO U CATII.

T.

739

NOMINALISME. CRITIQUE DU

res universalis erit vere res singularis, q. iv, D. L'unité
de la chose universelle en fait l’unicité, qui la sépare
des individus dont clic devrait être l'essence : c’est un
être, donc un individu.
b) .Multiplicatur. — L'universel est ici affecté de
différences qui le multiplient d’un individu à l'autre :
l’universel n’est qu’une partie des individus; quand le
tout varie, la partie varie également. Le jugement
dOccam est aussi dur : (sla opinio est simpliciter falsa,
q. v, B. La note d'absurdité revient : l’adversaire est
acculé â deux conséquences inadmissibles, quorum
utrumque est absurdum; d’ailleurs, on pourrait em­
prunter contre lui bien des arguments ù la question
précédente ; quod non sit talis natura [universalis] pro­
bant fere omnes rationes positie in priori quæstione
contra opinionem ibi improbatam, q. v, I).
Retenons cependant une raison nouvelle appro­
priée a cette question : non posset ibi poni talis natura
nisi esset pars essentialis ipsius individui, sed semper
inter totum et partem est proportio, quod si totum sit
singulare, non commune, qua libet pars eodem modo est
singularis proporlionabilitcr, nec potest una pars plus
esse singularis quam alia; ergo vel nulla pars individui
est singularis vel quadi bel; sed non nulla; ergo qualibet,
q. v, D. Si le tout est singulier, la partie l’est aussi ct
toutes le sont également : la singularité prend tout
l'être.
Il y a deux manières de mettre, entre l'universel et
l’individu où il sc réalise, une distinction réelle: ou
bien il est un dans tous, ou bien il varie de l’un à
l’autre, comme la partie change avec le tout. Dans le
premier cas, l’universel se ferme sur soi et constitue
un individu de plus. Dans le second, l’universel devient
aussi singulier que l’ensemble où il est pris. Réaliser
ainsi l’universel est une absurdité, mais cette absur­
dité nous découvre une évidence, l'évidence que l’être
esl individu et tout entier singulier. 11 faut bien penser
ή Abélard; cf. supra, 1.3°, 3 (col. 723). La même idée
s'affirme dans les questions vi et vu. où Occam rejette
entre l’universel ct l’individu la distinction formelle
et la distinction de raison.
2. Formaliter. — Apres avoir exposé et critiqué la
doctrine de Scot. Occam nous propose les conclusions
suivantes, q. vi. P, Q :
Quirtibct res singularis seipsa est singularis. L’indi­
vidu est coulé d’un bloc : sa singularité n’est pas de
l’ajouté, aliquid additum; c’est son essence même.
;
Omni res extra animam est realiter singularis el una
numero. Toute chose subsistante est une chose, un
individu.
Quo libet res extra animant seipsa est singularis, ita
quod sine omni addito est illud quod immediate denom inatur ab intentione singulari. Reprise en une seule des
deux premières propositions : le réel est essentielle- I
ment. Immédiatement singulier.
Xec sunt possibilia quarumque a parle rei qualiter­
cumque distincta, quorum unum sil magis indifferens
quam reliquum, vel quorum unum sit magis unum nu­
mero quam reliquum. La doctrine de Scot longuement
exposée auparavant, q. vi, B, analyse l’individu en
une nature el une différence : la nature, de soi Indiffé­
rente a être cet Individu ou cet autre, possède en sol
une unité réelle quoique moindre que l’unité de l'in­
dividu. unitas rcalis minor unitate numerali. 11 est
patent que cette Indifférence ct celte unité Intérieures
a l'individu ne peuvent se concevoir dans la réalité
coulée d’un bloc qu’Occam a d’abord posée.
Ita qualibet res extra animum seipsa erit here. Nous
reprenons encore l’idée essentielle pour en considérer
deux conséquences :
nec est qua-renda aliqua causa indtviduationh. L’être
esl Individu par cela même qu’il est; on n’a que faire
d'un principe d’individuation.
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,,.sed magis esset qua rendu causa quomodo pouibilt
est aliquid esse commune et universale. S’il n'y a plm
â expliquer l’individu, l’universel fait difficulté; com­
ment en assurer la possibilité dans un monde où tout
est singulier? Nous avons rencontré la difficulté chez
Abélard; nous la retrouvons chez Occam, avec la
même solution. Si Socrate n’a pas plus de rapport avec
Platon qu'avec un âne, on ne comprendra jamais com­
ment Socrate et Platon vérifient lu notion d’homme,
el l’âne point, nisi major esset convenientia inter Socra­
tem et Platonem quam inter Socratem rt istum asinum
non plus posset abstrahi conceptus specificus a Socrate d
Platone quam a Socrate ct asino, q. vi, M M. Comment
se représenter la convenance entre Platon ct Socrate
qui fonde l'espèce « homme >? Voilà la question qui
divise réalistes el nominalistes.
Les réalistes raisonnent ainsi : omni intellectu cir­
cumscripto, major convenientia ex natura rei est inter
Socratem ct Platonem quam inter Socratem et asinum,
ergo ex natura rei Socrates et Plato conveniunt in aliqua
natura, in qua nnn conveniunt Socrates el iste asinus,
q. vi, M M; cf. ibid., E E. Le raisonnement est simple:
realiter conveniunt, ergo in aliquo reali conveniunt...
Le nominalisme refuse précisément cette nature qui
sc retrouverait dans les individus, ayant en chacun sa
réalité distincte. Mais refuser la convenance en une
nature, cc n’est pas repousser toute convenance, ni les
degrés de convenance.
On concevra simplement la ressemblance de Platon
à Socrate à la manière dont on conçoit la ressem­
blance d'une créature â Dieu, el qu’une créature soit
plus qu’une autre semblable à Dieu : on ne met cepen­
dant pas à la réalité divine et à la réalité créée un
clément commun, magis convenit natura intellectualis
cum Deo, ex hoc quod est imago Dei, quam natura insen­
sibilis, qua· non est imago Dei; ct tamen in nullo reali
conveniunt, quod sit aliquo modo distinctum ab istis,
etiam secundum cos (les réalistes), sed seipsis plus con­
veniunt. Ita in proposito : quod Socrates ct Pluto plus
conveniunt quum Socrates ct iste asinus, omni alio cir­
cumscripto, q. vi, N N. El plus loin : est major conve­
nientia inter Socratem et Platonem quum inter Socratem
el istum asinum non propter aliquid aliquo modo distinc­
tum, srd seipsis plus conveniunt, ibid., O O. De même
que. pour expliquer que Socrate est Socrate, il ne faut
pas concevoir une différence qui individue sa nature;
pour expliquer que Socrate est homme, il ne faut nulle­
ment distinguer dans l’individu une nature; arrêtonsnous ainsi devant l’être un de Socrate ou de Platon :
nec est alia causa quicrcnda nisi quia Socrates est
Socrates, et Plato est Plato, ct ulerque est homo, ibid.,
E E. Mais homo ne désigne ici aucune réalité distincte,
simplement celte ressemblance qui va de tout Socrate
ù tout Platon et fonde duns l’âme une notion commune.
On retrouve la position d'Abélard,et même ses expres­
sions.
Nous revenons toujours â ce point que l’être est
individu, d’une seule coulée et faisant bloc. 11 y a sans
doute des degrés dans le réel, degrés de convenance,
major convenientia inter Socratem ct Plutonem quam
inlcr Socratem ct istum asinum, et degrés de perfection,
iste angelus est perfectior isto asino, q. vi, Q. Mais ces
degrés réels sont des degrés entre les êtres. A l’intérieur
d’un être, il n’y a pas de degrés d’être, de réalités
distinctes : tout est égal ct indivis Voilà ce que signifie
le rejet de la distinction formelle Reste à examiner la
question vu, où Occam rejette la distinction de raison.
3. Secundum rationem.
Aux questions iv, v, vi,
on a montré que Γuniversel el le singulier ne pouvaient
pas constituer des réalités distincte si l’universel est
réel, il faut donc qu’il soit la même réalité que le sin­
gulier : aut eadem res realiter est universalis et singula­
ris aut non. A’on potest dui quod non, sicut probatum
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est in tribus quæstlonlbus prit cedentibus, la différence
déraison sc pose sur une identité de réalité, q. vu, G,
Il faut qu’universel et singulier soient une seule ct
même chose : cc qui est impossible ici.
La définition de l’universel le sépare du singulier :
ilia res qun· est singularis non est prit dicabitis de pluri­
bus, sed quod est universale esl pro dicabile de pluribus,
ergo non est idem, q. vn, (i. Il est vrai que le réalisme
ne prétend mettre dans les choses qu'aliquo modo,
saltem in potentia ct incomplete, ibid., l'universalité de
la proposition : universale non prirdicatur de pluribus
nisi per actum intellectus componentis, ibid., G. 11 lui
suffirait de mettre dans la chose un posse prndicari de
pluribus, mais sa singularité, c’est précisément un non
posse pradicari de pluribus. C’est toujours la même
incompatibilité radicale : posse prndicaridepluribuset
non posse privdicari de pluribus contradicunt, ibid., IL
La singularité de l’étre répugne à toute universalité,
même de puissance : impossibile est contradictoria primo
de codent verifleuri, ibid.. G; la dernière tonne du réa­
lisme n’est pas moins impossible que les premières.
Occam peut donner sa conclusion générale dans
toute sa force : nulla res extra animam nec per se nec
per aliquid additum rcale vel rationis, ve! qualitercumque
consideretur vel intetliqatur, esl universalis; - d’aucune
manière, nous ne pouvons trouver l’universel dans la
réalité; c’est impossible, au dernier degré de l'impos­
sibilité : tanta est impossibilitas quod aliqua res sil
extra animam quocumque modo universalis... quanta est
impossibilitas quod homo sit asinus, q. vu, S; autant
vaudrait Identifier l’homme ù l’âne. ou à l’âne ct au
bœuf tour â tour : eadem facilitate possem dicere quod
homo secundum unum esse vel sub una consideratione
vel intellectione est unus asinus, sub alia unus bos, et
sub alia unus Ico: quod est absurdum, ibid., H. L'absur­
dité du réalisme éclate.
L’universel devient extérieur au réel comme le mol
l'est à la chose : Ideo dico quod universale non est in re
nec realiter nec subjective, non plus quant hire vox: homo
qua' esl una vera qualitas est m Socrate vel in illis quos
significat; hoc universale est pars singularis respectu
cujus est universale non plus quam vox est pars sui
significati, q. vu, T. L’universel n’est pas plus dans
les choses que la parole;on parle cependant des choses,
on dit les mots des choses; de même façon, l’universel
sera un signe : sicut lumen ipsa vox vere ct sine omni
distinctione pru'dicalur de suo significato, non pro sr,
sed pro suo significato, ita universale vere privd icatur de
singulari suo, non pro st, sed pro singulari suo, ibid.
Comme chez Abélard, la singularité du réel nous
ramène à la seule universalité des signes, Et comme
Abélard interprétait de celte façon Aristote, Porphyre
cl Boéce, Occam interprète la tradition aristotélicienne
plus vaste qu'il connaît : Et ista est intentio Philosophi
ct Commentatoris, imo omnium philosophorum recte
sentientium de universalibus, ibid.
L I.* individu — Embrassons du regard la roule que
nous avons suivie de la question iv à la question vu :
Γη être, c’est un individu : unum numero, singulare
(question iv);
Toute partie d’un être esl individuelle comme lui
(question v);
L’être est Individu par cela même qu’il est : l’indivi­
dualité ne requiert pas d'explication; la possibilité de
l’universel vient dr la convenance d'un individu avec
l'autre : une ressemblance qui va de tout l’un à tout
l’autre, sans en diviser aucun (question vi);
L'individualité de l’être exclut de lui toute univer­
salité, même virtuelle; l’universel n’est avec le réel
que dans le rapport de signe à chose signifiée (ques­
tion vu).
En ces questions iv-vn dont il tient si fort les con­
clusions cl où 11 s’oppose consciemment à tous les
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autres docteurs, Occam découvre, en même temps que
l’absurdité du réalisme, une métaphysique de l’indi­
vidu. Nous tenons une position caractéristique de son
nominalisme.
Nous ne pouvons demander à Abélard, dans les pre­
miers momenlsdc la scolastique, celle perfection,cette
abondance, cet excès même de technique que pré­
sentent, — après deux siècles, dont le xnr. — les
questions d'Occam de natura universalis. Mais, chez
l’un comme chez l’autre, on voit s'affirmer, sur un
problème pose par une logique des termes, signes
des choses, une métaphysique de l’individu qui fait
peut-être l'essentiel du nominalisme.
1° Le problème des distinctions. — Une dernière
remarque sur nos questions v-vi nous fera saisir l’am­
pleur de cette métaphysique : comment elle peut s'ap­
pliquer à de nouveaux problèmes.
Occam ne traite pas de même façon toutes les dis­
tinctions : réelle, formelle, de raison : il écarte simple­
ment lu possibilité d'une distinction réelle entre l’uni­
versel ct le singulier; il déclare impossibles en soi, dans
tous les cas. la distinction formelle et la distinction de
raison. Le premier argument contre Scot commence
ainsi : impossibile est in creaturis aliqua diflere forma­
liter..., q. vi, E, — sur la réserve in creaturis, unique­
ment motivée par des raisons théologiques; cf. infra,
col. 778. A la question vn. K. où il est traité de In
distinction de raison, Occam renvoie aux questions sur
les attributs divins, sicut dictum est in quirstione de
attributis, qui précèdent immédiatement les questions
sur les universaux. La, nous retrouvons les distinc­
tions formelles et de raison; cf infra, col. 755 sq., dans
toute une question sur la distinction de raison : Utrum
aliquid reale posset distingui secundum rationem ab
aliquo reali, loc. cit., q. m, A, et une argumentation
contre In distinction tonnelle en général : Arguo per
unum argumentum quod est irqualiter contra distinctio­
nem vel non identitatem formalem ubicumque ponitur,
q. t. I>. Occam a eu conscience de la généralité du pro­
blème; cnvisagcons-le dans sa généralité.
1. Contre la distinction formelle. — La critique de la
distinction formelle est une dans les questions i ct vi,
E, la première sur les attributs de Dieu, la seconde sur
les universaux.
La distinction formelle existe ex natura rei, a part
de l'intellect : ne mêlons pas nos concepts aux choses;
pensons à la seule réalité.
Toute distinction est une non-identité: là où n’existe
pas l’identité parfaite, il y a matière ù deux contra­
dictoires : ubicumque est aliqua distinctio vel non iden­
titas. ibi possunt aliqua contradictoria dc illis vcrificari,
q. i, D. SI a et b ne sont pas identiques, on peut tou­
jours opposer : <a est Identique à a -, · b n’est pas iden­
tique à a ». Occam formule cela avec l’extrême rigueur
qui lui esl habituelle : si a ct b non sunt idem omnibus
modis, tunc sunt ishr amba vtra : a est idem a omnibus
modis, ct : b non est idem a omnibus modis, ita quod :
esse idem a omnibus modis, ct : non esse idem a omnibus
modis, lucrificantur dc a ct b. ibid. Les termes oct b des
contradictoires sont les signes des choses dc même
nom. a et b, non identiques : les termes « homme ·.
«âne -.sont ainsi des signes des choses «homme », «âne ».
La non-identité des choses emporte la contradiction
entre les signes.
La réciproque est vraie : impossibile est contradicto­
ria ocrifleuri de quibuscumque, nisi illa, vel illa pro
quibus supponunt, sint distinctu" res, ibid. Voici deux
propositions dont les termes signifient la seule réalité,
à part de l’esprit; ces propositions se contredisent : il
faut en conclure à la distinction dans la réalité des
deux choses que signi tient les sujets des propositions.
En effet ;
a) Si on refuse celle conclusion, on refuse de Jamais
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conclure une distinction entre doux choses nu inonde :
periret omnis ria probandi distinctionem rerum in crea­
turis, quia contradictio est via potissima ad probandam
distinctionem rerum, q. vi. L’ Ce ne sont pas les choses
que nous savons, mais les propositions sur les choses .*
nous n’arrivons ή distinguer deux choses que par deux
propositions qui s'excluent.
bt Si on admet que la contradiction prouve tantôt
une distinction réelle, tantôt une distinction formelle,
il n’y a plus de raison pour ne pas mettre partout des
distinctions formelles, nulle part des distinctions réel­
les : eadem facilitate dicam universaliter quod esse et non
esse oerificanlur de a et b [trop 1er distinctionem forma­
lem, et ita perit omnis via probandi aliquam distinc­
tionem rei non identitatem realm inter quacumque,
q i. I».
c) Toujours égale à elle-même, la contradiction ne
peut conduire qu’à un seul mode de distinction. Omnia
contradictoria habent a-qualem repugnantiam : nos deux
textes, q. !, D el q. Vf, E. nous ramènent à celte pen­
sée sans doute fondamentale.
La question i, I), s’exprime ainsi : omnia contradic­
toria habent rcqualem repugnantiam inter se. Tanta est
enim repugnantia inter animam ct non animam, asinum
et non asinum, quanta est inter Deum et non Deum, sire
ens et non ens. Toute contradiction est égale à l'opposi­
tion entre être ct non-être.
Il y aurait une échappatoire : Xisi forte dicatur esse
major repugnantia inter ista quam illa propter majorem
perfectionem alicujus partis in una contradictione quam
in alia. Mais Occam ferme cette vole : sed hoc non est
ad propositum.
il ne considère pas que dans être Dieu, n'rtre pas
Dieu se joue plus de réalité qu'entre cire âne, n'être
pas une; il considère seulement une position ct la néga­
tion aussitôt. Le contenu de la pensée importe peu,
nous sommes à un point de vue purement formel, ce
que confirme la question vi, E :
Omnia contradictoria habent aqualem repugnantiam,
sed tanta est repugnantia inter esse et non esse quod, si
Λ est et b non est, sequitur quod b non est a, ergo sic est
de quibuscumque contradictoriis Ainsi a est b et b non
est a donnent le même résultat que a est ct b /10/1 est:
la même opposition sc retrouve entre esse, non esse et
esse a, non esse a.
On peut contester cc point de vue : de primis con­
tradictoriis est hoc rerum quia per illa contingit probare
non identitatem realem, non autem contingit hoc per alia
contradictoria Esse, non esse prouvent la distinction
réelle : lorsque deux choses sc séparent dans l’existcnce, c’est bien qu’elles sont deux. Esse a, non esse a
prouveraient seulement la distinction formelle : l’in­
dividu et la nature spécifique sont inséparables, mais
l’un n'est pas l’autre; de même, la sagesse ct la boute
divines — Que va répondre Occam?
Forma syllogistica tenet in omni materia; ergo : hie
est bonus syllogismus : omne a est b, c non est b, ergo c
non est a, fl per consequens, ita de a et non est a verurn
quod : si hoc est a et hoc non a. sequitur quod hoc non est,
sicut : si hoc est ct hoc non est, ergo hoc non es! hoc.
Nous sommes au suprême degré de l’abstraction
logique. Il suffit que cc soit le même syllogisme; Occam
considère la seule identité de forme. La forme n’cslelle pas l'essentiel pour une pensée dont l’élément
dernier, c'est le tenue? La logique qui est au point dc
départ du nominalisme fait du concept une façon do
mol. l'intellectlon n’est pas prise de possession de son
contenu par l’esprit, mais parole sur une chose qui lui
reste extérieure; le concept n’est qu’un signe, et la
pensée joue comme une algèbre. De ce point dc vue
eue et non esse ne s’opposent pas autrement qu'esse a
et non este a : la seule chose qui compte ici, c’est le
non, la forme de la contradiction. Entre les signes, la

contradiction est toujours égale a elle même cl ne peut
' conduire qu'à une seule distinction entre les choses.
I ne logique du langage, où le concept est signe,
fournit l’instrument de démonstration d’une méta­
physique qui exclut la distinction formelle.
Ayant marqué combien les signes sont extérieurs
aux choses, nous «levons, par compensation, rappeler
aussitôt à quel degré ils leur sont liés : par leur essence
même de signes. La correspondance entre la distinction
des choses ct la contradiction entre les propositions
montrent assez que le mouvement de la pensée suit les
articulations des choses et que les choses se séparent
comme se disjoignent les termes qui les signi lient pré­
cisément.
2. Conter la distinction de raison, - La distinction
formelle prend sur les choses, telles qu’elles sont en
soi, omni intellectu circumscripto; la distinction de rai­
son se fait par l’intellect ion. secundum considerationem
intellectus; elle n’est pas moins inconcevable. Voici la
critique qu'en apporte Oceani, q. in, B :
Il s’agit de voir comment, sous l’action de l intellect,
paraît à l’intérieur d’une chose réellement une la dif­
férence de raison.
a) C’est, dira-t-on, que l'intellect forme, de relie
chose une. deux concepts : [differentia} est propter
diversas rationes fabricatas circa eamdem rem.
Ce que forme l’intellect, répond Occam, n’est pas la
chose, mais autre chose. La réalité peut rester une en
soi : une chose n’a pas plus à se dédoubler pour deux
concepts, qui ne sont pas elle, qu’à cause de deux
choses quelconques, qui lui sont extérieures : nunquam
aliqua res distinguitur a seipsa ratione propter diversi­
tatem rationum qua· non sunt ipsa, sicut nec distingui­
tur realiter a seipsa propter diversitatem rerum quarumcumquc qmr non sunt ipsa.
b) Dira-t-on que l’intellect ne forme pas seulement
des concepts différents, mais conçoit différemment la
chose, differentia est quia aliter concipitur eadem res ab
intellectu?
Mais concevoir différemment l’objet suppose une
multiplication, soit des modes de concevoir, soit dc
l’objet conçu :
Jpsi modi concipiendi gui non sunt ipsa res corteepta
multiplicantur: la multiplicité des modes de conce­
voir est extérieure à la chose, la laisse à son unité;
et. supra, a).
Objectum ipsum aliquo modo multiplicatur ita quod
sint plura objecta formalia : si l’objet même est mul­
tiplié, nouveau dilemme :
ou il tient sa multiplicité de sol, ex natura rei : la
distinction n’est plus dc raison, mais formelle;
ou il ne devient multiple que par rinlellcctlon,tan­
tum per actus intellectus : la multiplicité dans l’intellect
est extérieure au réel, qui demeure à son unité: cf. su­
pra, a).
C’en est fait de la distinction de raison. L'être réel
et l’être de raison demeurent face à face : toujours le
signe cl la chose Voici en effet les trois distinctions à
deux termes :
ens reale
ens reale : «leux choses;
ens rationis — ens raticnis : deux signes:
ens reale - ens rationis : une chose, un signe.
3. I.r sens de la distinction réelle. - Nous pouvons
conclure ainsi sur le problème «les distinctions :
a) Il n'y a dans les choses qu'une distinction, comme
il n'y a dans la pensée qu'une contradiction; cf. supra,
La).
b ) La distinction réelle ne dépend en rien de l'intellect :
la pensée ne fait pas plus la distinction que l'être
même : nec [distinctio reatis ) plus dependet ab intellectu
quam ipsa entllas dependet ab Intellectu, q. nr, B.
c) En divisant les choses, Γintellect suit la distinction
I réelle : Il faut bien comprendre la parole d'Avcrroês :
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que la pensée divise cc que la réalité unit, intellectus
est natus dividere adunata in re in ra ex quibus coni i
ponitur, q ill, G.
Diviser, pour l'intellect. c’est concevoir l’un sans
Poutre, intclligcrc unurn non intelligcndo reliquum,
ibid. y\.
~ Une telle division est possible entre objets réelle­
ment distincts quoique unis dans la réalité, tels que [
matière et forme, substance et accident : adunata in
re sunt aliqua mulla distincta reuliter facientia, tamen
unum in re, sicut se habent materia ct fornui, subjectum
ct accidens ct hujusmodi, ibid.
Une telle division est Impossible à l’intérieur d’un
objet dont l’unité exclut la distinction réelle : quod
lumen a et b suit una res et a non distinguatur reuliter
a b, ct tamen quod intellectus dividat a a b, intelligendo a et non intelligcndo b. net e converso, est impossi­
bile, ibid.
I
La distinction réelle est comme l’articulation des
choses que suit la pensée en les divisant.
d) Du point de nue dc. la foi, la distinction réelle
sépare des choses que Dieu peut créer à part. - Nous
devons accorder à Dieu de pouvoir faire tout ce qui ne
nous paraît pas contradictoire, ainsi de pouvoir sépa­
rer des choses distinctes : cc qui est séparable devant
notre pensée est séparable par In puissance divine.
Nous retrouverons cela: cf. infra, col. 761 sq.
Interprétée théologiquement, la distinction réelle !
nous mène du réel au possible.
5· Le problème dc la relation : l'idée d'absolu. — La
théorie des distinctions est un centre, d’où les pers­
pectives doctrinales apparaissent très nettes ct simples.
.Jetons un regard en arrière, sur le problème de l’uni­
versel : s’il n’y a ni distinction formelle, ni distinction
de raison, les questions vi et vu sont résolues aussitôt ;
quant aux questions iv et v. où l’universel ct le singu­
lier ont entre eux une distinction réelle. Ils y paraissent
deux choses dont chacune peut être conçue ct exister
même ù part de l’autre : absurdité; cf. loc. cit., q. v. D:
si in individuo essent talia duo reuliter distinctu non
videtur includere contradictioni m quin unum istorum
posset esse sine altero.
Envisageons maintenant un nouveau problème, celui
de la relation, problème capital : « Une philosophie
particulière de la relation contient, en effet, en abrégé
tout un système, une conception de l’univers ct dc ses
rapports et meme une métaphysique religieuse, puis­
qu’elle trouve des applications les plus délicates dans
les mystères dc laTrinitéot de l’incarnation». E. Longpré, La philosophie du IL Duns Scot. dans Éludes
franciscaines, nov.-déc. 1923. p. 589; cf. infra, col. 777.
Nous allons pouvoir donner de la position d Oc cam un
exposé très simple, d’après la Summa lotius logica.
Venise. 1522, au lieu de suivre l’ordre complexe des
questions du Commentaire, L I, dlst. XXX, q. i-iv;
L IL q. n.
Il s’agit de montrer quod relut io non sit distinctu a b
absolutis ; il y n, dans le monde, des choses posées cha­
cune en soi. absolument; tels sont par exemple les
termes des relations, mais la relation mémo est essen­
tiellement tournée vers autrui, relatio sive ad atiquid :
a-t-elle de quelque façon une réalité distincte de scs
termes absolut? ( ί. I Sent . dis! \\\.q I. Λ
· ai­
ms relatio aliquid a parle rei quocumque modo distinc­
tum ab omni absoluto, q. n. Λ . ...respectus... importare
aliquas res quocumque modo distinctas a rebus absolutis.
Le problème de la réalité du rapport, tomme celui dc |
la réalité dc l’universel, c’est une question de distinc­
tion. Sachant qu'il n’existe dans la réalité que la dis­
tinction réelle, nous nous demanderons seulement si,
entre la relation ct scs termes, on peut mettre une dis­
tinction réelle. En face de Scot. Occam définit lu seule
voie qui s’ouvre Λ lui : si tenerem quod retalio esset \
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aliqua res, dicerem cum Johanne quod esset res distincta
a fundamrntoe rt discordando dicerem quod < mnis relatio
differt reuliter a fundamento... Cujus ratio est : quia
qua cumque creatura alteri comparata est eadem sibi rcalitcr vel differt realiter quia non peno distinctionem for­
malem in creaturis. Il Sent., q. n. H. La théorie des
distinctions nous force de choisir entre unr relation
réelle, réellement distincte de ses ternies, et l'inexis­
tence dc la relation. C’est le point dc vue de In Summa
totius logica· : Quidam... ponunt... quod relatio non est
alia res extra animam distincta realiter rt totaliter a re
absoluta et a rebus absolutis... Alii autem ponunt quod
relatio est quadam res qutr non plus est res absoluta
quam homo sit asinus, sed est distincta realiter et tota­
liter a re absoluta rt a rebus absolutu, I· p;.rs, c. xlix.
Nous nous sommes demandés si ù l’universel corres­
pondait un mode d’existence propre, un esse in pluri­
bus; nous nous demandons maintenant si In relation a
une réalité originale, esse ad aliquid. Dans les deux
cas, Occam, appuyé sur la théorie des distinctions,
répond : impossible.
L Les nomina relativa. — Le problème de la rela­
tion se pose dans la même logique du langage que celui
dc l’universel. Les relatifs se définissent comme des
noms, grammaticalement : aliqua nemina sic sua signi­
ficata significant quod absolute possunt de aliquo prardicari absque hoc quod addatur eis casus obliquus alte­
rius dictionis, sicut : aliquis est lomo quamvis non
sit alicujus homo, et sic de aliis casibus obliquis. Alia
nomina sic sua significata significant quod de nullo
verificari possunt nisi vere et convenienter posset addi
eis casus obliquus alterius dictionis, sicut impossibile
est quod aliquis sit pater nisi sit nlkujus pater, ct
impossibile est quod aliquid sit simile nisi alicui sit
simile, ita quod ista nomina: pater, filius, causa.simile
et hujusmodi dc nullo possunt affirmari vere, si signi­
ficative sumantur, nisi vere et convenienter possit eis
addi respectu e/usdem alicujus casus obliquus; i τomnia
TALIA NOMINA VOCANTVB NOMINA Γ1 lAUVA, t()C Cit.
• Socrate est l omme · : homme signifie Soc nite abso­
lument; on n’est pas 1 ommv de ou à...; Socrate
est père... » : pire signifie Socrate relativement; on
est pire de.. Jlcmmc est <dgrc de Socrate, ou dc son
fils, d’individus, substances exist; ni en soi et portant
des qualités, dont chacune existe dans sa substance ,
substances et qualités sont des absolus. La question
est de savoir si père n’est signe que dc la réalité abso­
lue dc Socrate et dc son fils, ou s’il signifie en plus une
troisième réalité, distincte de ces deux absolus, lien dc
l’un avec l’autre.
2. Absurdité du réalisme de ta relation. — Comme 11
y a un réalisme des universaux, qui leur fait signifier
une réalité distincte des singuliers, il y a un réalisme
des relatifs, qui leur fait signifier une réalité distincte
des ebudus; ct le second n’est pas moins absurde que
le premier.
En voici une preuve : Omnem rem quam Deus con­
servât sine alia re potest Deus de novo producere etiamsi
illa res alia non sit vel nunquam fuisset; si ergo pater­
nitas qua refertur pater ad filium sit alia res a patre et
filio, et Deus eam conservat sine generatione, quia illa
pnrtcrita est, ergo potest vel potuit Deus eam paternita­
tem dc noiKt producere etsi nunquam fuisset illa genera­
tio, ct per consequens poterit aliquid esse pater illius
quem non genuit. SI la paternité est une chose distincte
de l’élrc qui a engendré. Dieu peut donner la paternité
a un cire qui n’a jamais engendré. Nous ne rappor­
terons pas d’autres arguments. Occam d’ailleurs ne
nous les donne pas tous : Alhr rationes innumerabiles
possunt adduci pro hac opinione quas causa brevitatis
pertransco, loc. cit.
Il nous sullit de tenir le principe de telles raisons :
la distinction réelle fait les choses qu’elle distingue sé-
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parables devant notre pensée ct pour la puissance de
Dieu; si la relit ion sc distingue ainsi de scs ternies,
elle en devient séparable, ce qui conduit A toutes sortes
d'absurdités
3. Ar nominalisme de la relation. — Pour échapper
Aces absurdités, avouons que In relation n'ajoute pas
une réalité nouvelle A la réalité absolue de ses termes.
En conséquence :
En dehors des substances et qualités, qui existent
absolument, il n’y a point de ré dites distinctes : prater
res absolutas, scilicet substantias et qualitates, nulla res
est imaginabilis nec in actu nec in potentia, loc. cit. A
critiquer le réalisme de l’universel, nous avons décou­
vert que le réel est individu: A critiquer le réalisme
de la relation, nous découvrons que le réel est
absolu.
S’il n’cxlilc pas de réalité relative, il existe des noms
relatifs, autres signes des choses que les noms absolus :
illas easdem res diversa nomina diversimode significant,
ibid. De même que l’universel, la relation est rejetée
parmi les signes.
Comme l’universel encore, la relation est signe du
réel. L’universel signifie les Individus sans cire, d'au­
cune façon, en eux, une réalité distincte : il sullit que
Socrate soit Socrate, il ne lui faut rien de plus pour
que je puisse le dire < homme ». De même, la relation
lignifie scs termes sans avoir, hors de l’Ame, aucune
réalité propre ; l’ordre de l’univers n'est rien de dis­
tinct de ses parties, (non est ] ordo vel unitas [universi ]
aliquid tn re distinctum ab omnibus partibus universi,
/ Sent., dist. XXX, q I, S; il ne faut pas imaginer la
relation comme une chose ajoutée A ses tenues, A la
façon d’un lien matériel, quasi quoddam ligamen
ligans corpora, Quodlibeta septem, Strasbourg, 1191,
quodl. VII, q. xm : il sullit que les parties de l’univers
soient elles-mêmes, sans rien de surajouté, pour que
je puisse les dire · ordonnées ·.
Le réel excluant de soi le relatif comme l'universel,
le premier, comme le second, relève de la logique, qui
étudie les noms relatifs, tout comme les universaux.
Comme le terme écrit ou parlé recouvre un terme
pensé, on pourrait se demander, pour la relation, quelle
est sa nature de concept : «le même façon que pour
l’universel.
’Ici est le nominalisme de la relation, qui serait
d'ailleurs dans la pensée d’Aristote : Occam n cru
d’abord que le philosophe tenait la réalité propre de la
relation, quam [opinionem | aliquando credidi esse opi­
nionem Aristotelis, sed nunc mihi videtur quod opinio
contraria sequitur ex principiis suis, mais il s’est con- ι
vaincu et veut nous convaincre du contraire : Et quod
ilia opinio (le nominalisme de la relation) sit Aristoletis poled sic persuaderi, Summa lotius lo g lew, Γ1 pars,
c xi.îx; cf. / Sent . dist. XXX, q. m, A : utrum de
intentione Philosophi fuit ponere quemcumque respec
tum a parte rei distinctum ad omnibus absolutis. Comme
celui de l’universel, le nominalisme de la relation se
donne pour l’interprétation juste de l'aristotélisme.
6· La métaphysique du nominalisme. - L'ordre des
questions sur les universaux nous a conduit A chercher
l’essentiel du nominalisme dans sa métaphysique; le
problème de l’universel, qui sc pose A partir d une
logique du langage, nous mène, par l’absurdité du
réalisme, A l’idée île l’individu; le problème de l'uni­
versel dépend du problème des distinctions qui com­
mande aussi le problème de la relation ; avec la discus­
sion de ce dernier, la même réalité qui s’était définie
comme individu, sc délinlt comme absolu : nous lenom bien une conception de l’être, une métaphysique,
dont voici la perspective :
1. Perspective de t'occamisme.
Que savons-nous?
— Des proposition*, composées de termes, qui sont les
signes des choses.
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Nous reconnaissons la diversité des choses à la con­
tradiction qui éclate entre leurs signes, cette contra­
diction est toujours égale A elle-même et il n’y a qu’un
mode de diversité Intérieur au réel : In distinction
réelle qui va d’une chose A une nuire, l’une pouvant
se séparer de l’autre devant notre pensée ct par In
toute-puissance de Dieu.
dominent accorder A l’universel une réalité distincte
dans le singulier?
Il n’y a qu’une distinction entre
réalités.fIa distinction réelle,qui existe seulement entre
individus.
Comment accorder A la relation une réalité distincte
de scs termes?
Il n’y a qu’une distinction entre réa­
lités, la distinction réelle, qui existe seulement entre
absolus.
Appuyés sur le rejet de toute diversité Intérieure
aux choses qui ne serait pas la distinction réelle, nous
ne trouvons, sous les noms de matière, forme, sub­
stance, qualité, rien de réel qui ne soit un individu et
un absolu : en aucune réalité, rien ne peut se distinguer
assez pour être A quelque degré universel, A quelque
degré relatif.
Toutes les absurdités du réalisme (îles relations
comme des universaux) semblent nous ramener A une
évidence Inexprimable de l’unité intérieure de chaque
réalité, de son identité avec sol : serait-ce IA l’intui­
tion métaphysique centrale du nominalisme, qui mani­
festerait sa puissance do négation en écartant du réel
le relatif et l’universel, en les réduisant A des noms?
Une métaphysique n’est pas qti’uno intuition; c’est
tout autant la technique qui la rend communicable;
relie technique, Occam la trouve dans sa logique, cl
nous avons mesuré combien la théorie des distinctions,
dont tout le reste procède, lient A sa logique.
Intuition el technique : nous tenons une hypothèse
sur le nominalisme d’Occam.
2. D*Abélard à Occam.
Le nominalisme du
xiv* siècle prend ligure pour nous. Est-il si différent
de celui du xir? Nous n’en avons pas eu le sentiment,
lorsque nous avons suivi la discussion ovcamlslc du
problème des universaux.
(‘.cries,entre Occam el Abélard. Il est des faits d’his­
toire Intellectuelle qu’il ne faut pas oublier :
la découverte de l’Aristote de la tradition arabe a
donné à l’aristotélisme, texte et commentaires, qui
n’était que logique, son aspect physique el métaphy­
sique;
dans l’ordre de la logique même, née au Moyen Age
de VOrganon, de Porphyre ct île Boece, les travaux
de Lnmbcrt d’Auxerre el de Pierre d’Espagne se sont
joints A ceux d’Abélard et ont ajouté A la logica anti­
qua une logica modernorum. Ueberweg-Ocyer, Grundrhs, p. 135-156;
les théologiens du xnr siècle ont apporté tous leurs
problèmes ct toutes leurs solutions.
Cependant, toutes les ressemblâmes que nous avons
notées reposent sur une identité substantielle :
d’Abélard A Occam, nous conservons, comme ana­
lyse ct technique de la pensée, une logique du langage,
où les pensées même sont des signes;
d’Abélard A Occam, le réalisme qui consiste A recon­
naître aux choses (’universalité des tonnes garde la
même absurdité, el celte absurdité nous découvre
runllc intérieure de toute réalité. Occam n’a peutêtre jamais proposé <le l’indivision du réel une formule
aussi pleine qu’Abélard : cum res penitus eadem esse
concedatur, homo scilicet qui in Socrate est, ct ipse
| Socrates, nulla hujus ab illo di/Jercntia est. Sulla enim
I res eodem tempore a se diversa est, quia quidquid in sc
habet-, habet el eodem modo penitus. Logica « Ingrcdien| (ibus, é<l. Gcycr, p. 15, L 36-39 Si vous ne posez pas
deux choses mais une, cette chose unique ne saurait
être, d’aucune façon, autre que soi. Dans la doctrine
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d’Abélard ct dans celle d’Occam, noül voyons paraître
U lueur <lr la même Intuition.
Devons-nous conclure à une transmission du xn·
siècle au xiv· siècle de la critique du réalisme ct de la
métaphysique du nominalisme? Pas nécessairement.
Car nous savons que les pensées métaphysiques sont |
parfois retrouves, à plusieurs siècles de distance, sans
avoir été précisément /rmisniKrs. Occam nous dit.
d’autre part. que tous ceux qu’il n lus, omnr.s çuos vldi,
sur le problème des universaux étalent réalistes;
cf. supra, 1°, I (col. 731). Il nous sullit de la continuité
de la tradition logique médiévale : In même logique |
du terme, tirée d’Aristote, Porphyre, Bocce, qui n pu
conduire une fols Abélard au nominalisme pourrait
bien y avoir conduit une seconde fols Occam ct son
école. L’étude de celle tradition logique, qui par Lam- I
bert d’Auxerre el Pierre d’Espagne joint le xn· siècle
au xiv·, donnerait sans doute une intelligence plus
complète du nominalisme médiéval. Dans l’étal pré
sent de nos connaissances, nous ne pouvons guère
dépasser ces premières remarques.
7° La nature du concept. — Universaux el relations
ne sont d’aucune manière des réalités, mais seulement
des termes; après leur avoir refusé toute existence a
parte rei, nous avons à définir leur mode d’être in
anima. Occam examine le problème A propos de l’uni­
versel dans la dernière des questions dr natura imivenatis. I Sent., dist. 11. q. vin.
t’n terme, tel que l’universel, possède une triple exis­
tence : écrite, parlée, pensée, in scripto, in voce, in ani­
ma; cf. supra, 2° (col. 737). Nous appellerons concept
le terme, te! qu’il existe dans la pensée, avant tout lan­
gage. Il s’agit d’en préciser la nature.
L’universal tic du concept n’est pas la même que celle
du mol. L’universalité du mot, écrit ou parlé, ne tient
point à sa nature, à sa réalité physique de son ou de
dessin, mais λ l’institution, A la volonté des hommes
qui en fait un signe ct un prédictible. On pourrait être
tenté de concevoir ainsi tout universel comme de con­
vention, universale ex institutione : nulla res habet ex
natura sua supponere pro alia re, nee vere prndican de
alia re, sicut nec vox, sed tantum ex institutione voluntaria, et ideo sicut noces sunt universales per institutionem
el pnrdicabilcs de rebus ita omnia universalia. Mais, si
rien n’est universel de sa nature, tout peut le devenir
par convention, les choses extérieures aussi bien que
celles de l’Ame : tunc nihil ex natura sua esset species net
genus nec e converso, ct tunc icqualiter posset Deus ct sub­
stantia extra animam esse universale sicut quicquid quod
est in anima, loc. cil., E. Cependant, on nr trouve
d’universel que dans l’Ame; c’est donc qu’il y n l’uni­
versel par nature, universale naturale, le concept Pour
faire voir comment peut exister ainsi dr l’universel
dans l’Ame, nous devons entrer dans les deux possi­
bilités (pie le nominalisme laisse ouvertes; cf. supra,
1·,2 (col. 735); llya deux façons d’être dans l’Ame, que
définissent les adverbes : subjective, objective.
I. Le concept comme i ssn süiijkctivi: in anima, —
On peut tenir que les concepts rentrent dans la enté·
gorle de la qualité ct sont dans l’Ame comme des
accidents dans une substance Voilà donc l’universel :
aliqua qualitas existent subjective in mente, loc. cil., Q.
Mais cette qualité de l’Ame, on peut soit l’identifier A
l’intellrcllon. soit l’en distinguer : verumtamen ista
opinio posset diversimode poni : uno modo, quod ipsa
qualitas existent subjective in anima esset ipsamet intel­
lectio.,., aliter posset poni, quod ista qualitas esset aliquid
aliud ab intellectione et posterius ipsa,loc.cit., Q; cf. B.D.
Quelque voie que Γοη choisisse, l’universalité du
concept s’explique de la même façon : conceptus et
quodlibel universale est aliqua qualitas existent subjective
in mente quir ex natura sua est signum ret extra, sicut
vox est signum rei ad placitum instituentis, loc. cit., Q,
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Comme le mot, le concept est signe; mais, nu lieu d’être
un signe artificiel, c’est un signe naturel. Cela pose,
l’analyse atteint sans difficulté la pensée à travers le
langage ; toutes les propriétés que les mots possèdent
par convention, 1rs concepts les possèdent par nature ;
sunt quitdam qualitates existentes in mente subjective,
quibus ex natura sua competunt talia qualia competunt
vocibus per voluntariam institutionem, i bid. D’un pared
point de vue, les (Helplines que nous appelons gram­
maire, logique ct psychologie sont toutes proches <1
près de sc fondre. Tout comme le mol, le concept est
d’essence singulière, vere res singularis, mal* de signi­
fication universelle, dès qu’il entre comme attribut
dans plusieurs propositions : tamen universalis per prae­
dicationem, non pro se, sed pro rebus quas signi peat,
ibid. El les concepts, comme les mots, sont plus ou
moins universels, selon que leur signification s’étend ù
des êtres plus ou moins nombreux, unum... est plurium
signum, et aliud paucorum, ibid. Le concept est un
signe, dont on éclaircit la nature en le comparant au
mot.
L’activité de l’intellect est une façon de langage,
un langage naturel : nec videtur hoc magis inconveniens
in intellectum pesse elicere aliquas qualitates quar sunt
naturaliter signa rerum quam quod bruta animalia et
homines aliquos sonos naturaliter emittunt quibus natu­
raliter competit aliqua alia significare, ibid. On com­
prend ici l’in tel lection, qui est le concept, ou ce qui le
produit par analogie avec un aboiement ou un cri de
douleur: voilà le signe naturel Mais l’intellect n’est
pas une faculté d’expression quelconque : Est tamen in
hoc differentia, quod bruta et homines tales sonos non
emittunt nisi ad significandum aliquas passiones vel
aliqua accidentia in ipsis existenha. Intellectus autem,
quia est majoris virtutis quantum ad hoc. potest elicere
qualitates ad quo cumque naturaliter signi flcandum,ibid..
la faculté de concevoir est une puissance illimitée
d’expression : de l’intellect naissent des signes de toutes
choses, qu’expriment ensuite la diversité des langues
écrites ct des langues parlées; le concept est un signe
naturel, que supposent les signes artificiels.
2. Le concept comme i ssk onji CTivi in anima. —
On peut sc représenter que les concepts n’existent pas
dans l’Ame comme accidents de la substance, subjective,
mais simplement comme des objets, objective, dont
l’être n’est qu’être connu, ita quod eorum esse est eorum
cognosci, loc. cit., F. A définir ce mode d’existence,
nous allons retrouver des pensées d’Abélard.
al L*image : son irrcalth
Vole! en effet les carac­
tères de cet esse objeclivum qu’Occam appelle encore
fictum :
Il présente à l’esprit cela même que la chose est :
habet esse tale in esse objectui quale habet res extra in
esse subjectui, loc. cit., E; c’est une image, similitudo
vel imago, vel pictura rei, loc. cit., F;cf. Abélard, supra,
1.5°, 3, a) (coi. 728). ('.elle image est un objet devant
l’esprit : illud sic fictum vere est objectum cognitum ab
intellectu, loc. cit., 1· ; cf \bélard, ibid.
Il n’y u pas
seulement image des choses sensibles, mais encore de
l’immatériel : tale fictum potest haberi de anima, loc. cit.
1·’; cf. Abélard, ibid. · L’Image n’a pas d’existence
réelle, tout son être est feint, ce qu’indiquent assez les
termes de fictum, figmentum, loc. cit.. G; cf. Abélard.
ibid. — L’image n’est ni accident ni substance : Quan­
do dicitur : quicquid est est substantia vel accidens, illud
est verum, quod : quicquid est extra animam est substan­
tia vel accidens, non tamen : quicquid est in anima objec­
tive est substantia vel accidens, toc. cit., L; cf. Abélard,
ibid
La distinction WVU.du livre I du Commen­
taire rapporte, à la question m, C, une doctrine qui
retrouve l’cssr objectivum dans la connaissance sensible
cl nous entretient des images des miroirs, de imagi
nibus qua' videntur in speculis; cf. Abélard, ibid. —
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Nous savons enfin qu'à propos des images. Abélard
précise, le même mouvement <le pensée se trouve déjà
évoquait l'artiste; cf.supra. I. 5°. I, b) (col. 730-1): de
chez Abélard : le nominalisme peut conduire à faire du
même. Occam : artificialia in mente artificis non viden­
concept une image commune, irréelle comme toutes
tur habere esse subjectivum, il Sent., q. vin, F.
les images.
biL'image commune,— Comme chez Abélard encore, j
Comme il n’importe pas moins de retenir l'cxpllcaà partir des choses semblables, l'esprit tonne une
tion du concept comme qualité réelle de l’âme, nous
image commune : talia ficta communitatem quondam
devons les embrasser toutes deux du regard : il s’agit
(habent)'ad illa et sibi consimilia ex quibus finguntur,
d’éclaircir l’universalité des choses de l’âme; posé que
toc. cit., F.
• les choses extérieures n’ont rien d'universel, on peut
L’universel de convention mis â part, ces images I le faire soit par la notion d’image : le concept est
font tout l’universel : talem communitatem voco univer­
l’image commune de plusieurs choses semblables. —
salitatem secundum illam opinionem, nec aliam ponit
soit par la notion de signe : les concepts forment un
ista opinio, ibid L’image commune, voilà le concept,
langage naturel.
l’universel de nature : sicut vox est universalis rt genus
8* Le sens de Γabstraction. — Le nominalisme n’ouvre
et species tantum per institutionem, ita conceptus sic
pas seulement des possibilités à la théorie de la connais­
fictus et abstractus a rebus singularibus pru cognitus est
sance; il ferme aussi celles où entraient les philosophies
universalis ex natura sua, ibid. Connaissant d’abord
de saint Thomas ou Duns Scot; reprenant le même mol
les singuliers, nous en concevons une image commune,
d'abstraction, il en transforme le sens.
voilà l’abstraction d’où naît l’universel : abstraclio qua·
1. La primauté du singulier. — Pour Occam, notre
non est nisi fictio quadam, loc. cit,, E. Dans l’esprit
connaissance, même intellectuelle, commence par lu
l'image commune est signe de plusieurs choses : illud
saisie du singulier, ct du singulier matériel : illud idem
sic fictum... potest... supponere pro omnibus Ulis quorum
singulare quod primo sentitur a sensu idem et sub eadem
est imago vel similitudo, et hoc est esse universale et
ratione primo intrlligitur intuitive ab intellectu, I Sent.,
commune ad ilia, loc. cit., F. Nous retrouvons encore
(list. 11i, q. vï. G. Ce qui est d’abord donné au sens cl â
une pensée d'Abélard : imagines tantum pro signis
l’intellect, c’est l’individu : vérité évidente ù partir de
constituimus non cas quidem significantes, sed in cis res
la critique du réalisme.
attendentes; cf. supra I, 5°, 3, b) (col. 729).
C'est le singulier d’abord qui est l’objet du sens, ct
Sur les deux voies qu’Occam laisse ouvertes à l’ex­
non pas, comme le voulait Duns Scot, une nature â
plication de l'universel, il en est une qui nous ramène
quelque degré commune. Cf. Gilson» Avicenne et le
aux pensées d’Abélard sur l’irréalité des images ct le
point de depart de Duns Scot, dans Archives d'histoire
rôle des images communes.
doctrinale et littéraire du Moyen Age, t. n, 1927, p. 89.
3. Les deux conceptualismes. — Michalski propose
En elTet. celte nature n’a aucune réalité, tout le réel
d’appeler · conceptualisme psychologique ct · con­
est singulier; cf. supra, 3° (col. 738).
ceptualisme logique · les deux theses que nous venons
Le même singulier que saisit le sens, l’intellect peut
d’exposer ct donne à leur opposition une importance
le saisir : Saint Thomas a bien enseigné le contraire, et
essentielle dans la philosophie du xiv* siècle. Les sources
Occam connaît sa doctrine : dicitur quod singulare in
du criticisme el du scepticisme dans ta philosophie du
rebus materialibus intellectus naturaliter directe cl primo
cognoscere non potest. Cufus ratio est : quia principium
czn siècle, Cracovic, 1921. p. 10sq. Sans nous attarder
singularitatis in rebus materialibus est materia tndivlà la critique de ces dénominations, nous rappellerons
que. pour Occam, le problème de la nature du concept
dualis; intellectus autem intelligit abstrahendo speciem
n’a pas du tout la même importance que celui de la
intetligibilem ab hujusmodi materia;quod autem a mate­
réalité de l’universel; cf. supra, 1°. 2. C’est pourquoi
ria abstrahitur est universale; ergo in tel1er. tus directe non
nous ne chercherons pas où et comment Occam a luiest cognoscitivus nisi universalium, loc. cit., B. La doc­
même choisi; cf. Hochstetler, Studien :ur Melaphysik
trine thomislede l'abstraction parait ici en son rapport
und Erkenntnislehre Wilhelms von Ockam, Berlin, 1927,
essentiel avec la théorie de l’individuation par la ma­
p. 90-91. Ne trouvant pas la caractéristique du nomi­
tière. Mais. d’après la critique du réalisme, celle indivi­
nalisme dans l’évidence d’une solution, nous la deman­
duation est inconcevable, comme toute individuation,
derons ici â la position du problème.
puisque l'individu se prend d'un bloc, sans distinction
Dire que l'universel est terme, cela ne peut nous
aucune, pas même de raison.
arrêter a ia langue, écrite ou parlée, mais nous conduit
L’objet que le réel propose au sens n’étant plus le
a une analyse de la pensée : le concept est le terme qui
même que chez Scot, c’en est fait des notions scot isles
existed: ns l'âme ct précède les termes écrits et parlés.
de rintcllcct agent ct de l’espèce intelligible, essentielle­
Le concept est un esse in anima, qui pose un pro­
ment liées à la notion de la nature, objet du sens;
blème métaphysique, une question d’être. Nous avons
cf. Gilson, loc. cit.
reconnu dans la réalité de l’universel un problème de
Le réel d Occam n’est pas non plus le réel de saint
cet ordre, parce qu’il s’agissait de définir un mode
Thomas, il ne vérifie pas l’équation fondamentale ;
d’être‘.celui de l’universel dans les choses. Ici, il faut
singulier matériel inintelligible; universel «imma­
définir le mode d’être de l’universel dans l'âme
tériel
intelligible. Dès lors, on n’a que faire d’un
Le premier mouvement est d'appliquer aux choses
intellect agent qui dématérialise l'espèce sensible el
de l’âme les categories communes :on réalise le concept
d’une espèce intelligible qui rapproche l’objet de l’es­
en une qualité de l’âme, prise comme substance. On
prit ; cf. Gilson, Lethomisme,3* éd., Paris, 1927, p.205sq.
commence ainsi par identifier concept el intellection
Occam n’a point à s’engager à la suite de Scot ni
On en vient ensuite ù considérer que le concept n’est
de saint Thomas.
pas 1* Intellect Ion, mais une similitude de la chose, dis­
2. Connaissance intuitive ct connaissance abstractive.
tincte de l’intelleclion On en vient enfin à reconnaître
Notre savoir est formé de propositions; les proposi­
que cette similitude de la chose n’existe pas comme
tions sc composent de termes, ainsi, le jugement sup­
ta chose existe, qu’elle n’est ni substance, ni qualité,
pose l'appréhension, dans la puissance même qui juge,
el I évidence sc réalise quand l’appréhension emporte
qu’elle nous offre un exemple d’un esse objectioum tout
à fait hétérogène à l’être réel des substances, des
aussitôt le jugement. Mais certains jugements sup­
qualités, esse subjeclivum.
posent une existence actuelle dans les choses, el d’au­
Peu nous importe qu’Occam. finalement, n’aille
tres. la seule presence de leurs termes à l’esprit. A ces
point jusque la. Il nous sutili qu’il accorde le droit d’y
deux ordres de jugements correspondent deux ordres
d’appréhension :
aller sans absurdité, et que, sous une expression moins
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</> Quand nous avons l'évidence d’une vérité contin­
L Comment Γintellect /ait abstraction des conditions
gente» d’une existence actuelle» notre connaissance est
matérielles, — L’aristotélisme tient que l’intellect fait
une connaissance intuitive : universaliter omnis notitia
abstraction des conditions matérielles, intellectus abs­
Incomplexa termini seu terminorum, scu rei vel rerum,
trahit a conditionibus materialibus. Il Sent., q. xv,
virtute cujus potest evidenter cognosci aliqua veritas con­
Z Comment le nominalisme va-t-il Interpréter ce
tingens maxime de pncscnti est notitia intuition, Sent.
texte?
prol . q. i. Z.
La connaissance du sens est une connaissance maté­
Pour éviter toute méprise» il faut remarquer qu’in­
rielle, cognitio materialis... qua perficit materiam extentuitif. pour Occam, ne signifie pas pleinement clair : est ' sive sicut jorma materialis ; quia visio corporalis extendi­
tamen sciendum quod aliquando propter imperfectionem
tur in toto organo, sive composito ex materia ct jorma, loc.
nulitiiv intuitiviv quia est valde imperfecta ct obscura, vel
cit., CG : car la sensation est étendue. L’intcllection ne
propter alia impedimenta potentia cognitiva , potest acci­
l’est pas, isto modo intellectus abstrahit a conditionibus
dere quod nulla- vel paiicre veritates contingentes de re sic
materialibus, quia intellectio est subjective in intellectu,
intuitive cognitu possint cognosci, i bid. L'intuitif est seu­
non extensive in aliquo composito sicut organo corporali,
lement cc qui assure l’évidence d’une existence actuelle.
ibid ; elle est a part de la matière, de l’étendue.
Notre première intellection est une connaissance in­
En ce sens, on peut dire que l’intellect fuit abstrac­
tuitive du singulier, concomitante â la sensation, ibid.
tion des conditions matérielles, potest sic intelligi
b) Toutes les fols que, pensant â une chose, nous
dictum commune de abstraclione a conditionibus mate­
ne pouvons pas en connaît re des vérités contingentes, ni
rialibus, ibid. L'abstraction caractérise l’acte de con­
décider de son existence actuelle, notre connaissance est
naître, ct non pas l’objet connu.
une connaissance abstractive : abstraction autem est ista
C’est que la matière, pour Occam, est un intelligible.
virtute cujus de re contingente non potest sciri evidenter
Sans doute Averroès enseigne l’opposé : quod materia
utrum sit vel non sit, et per illum modum notitia abstrac­
non est tnlelligibilis, ibid. Mais le nominalisme peut
tion abstrahit ab existent ia ct non existcntia, ibid.
trouver un sens à cette parole : dicoquodmateria impedit
Voici un premier sens d*< abstraction : accipitur
illam intellectionem qua aliquid est intellectum ct intel­
cognitio abstractiva secundum quod abstrahit ab existerdia
ligent quia nihil potest intelltgcre nisi abstractum a mate­
et non existent ia, ibid.
ria, sic quod non indiget organo corporali ad intelli3. /.‘abstraction du concept. - I/ · abstraction » a un
gendum, ibid. Ce n’est pas l’intelligible, mais l’intellect
autre sens : notitia abstractiva potest accipi... quod sit
qui fait abstraction de la matière ; tel est le troisième
respectu aticujus abstracti a multis singularibus, ct sic
sens de l’abstraction.
cognitio abstractiva non est nisi cognitio alien jus uni­
L’abstraction, au sens thomiste, est écartée par
versalis abstrahibilis a multis, prol., q. i, Z. C’est le sens
Occam : patet jalsitas illius opinionis, quit ponit, quod
classique d’abstraction : conception de l’universel :
intellectus agens habet actionem circa jantasmata et in­
abstraclio... perquam (intellectus) producit universale sive
tellectum possibilem per modum depuralionis, illustra­
conceptum rei universalem in esse objection, II Sent.,
tionis, irradiationis, remotionis, abstraclionis et seques­
q. xv, XX. C’est ainsi, en rappelant la notion du
trationis, Il Sent , q. xv, XX. Abélard non plus ne renconcept comme fictum, qu’Occam explique l’abstrac­
connall pas celte abstraction; cL supra, I. b·» 3, M
tion considérée comme une action de l’intellect : quan­
(coi. 72? 1.
do dicit quod intellectus agens jacit universale in actu
9° Notion du réel et theorie de ta connaissance.
Bcverum est. quod jacit quoddam esse /ictum et producit
prenons d’ensemble les éléments caractéristiques du
quemdagi conceptum in esse objective qui terminat ejus I nominalisme que nous avons successivement relevés :
actum qui tamen habet esse objective et nullo modo sub­
1. Le nominalisme part d une logique des tenues pris
jective, Il Seni., q. xv, SS 11 faut bien voir le caractère
comme signes des choses: parmi ces termes : les univer­
de cette action :
saux. les relatifs.
L universalité des mots est un produit de l’art, uni­
2. C’est un problème métaphysique de reconnaître si,
versale ex institutione, m iis non celle des concepts
dans les choses, une réalité distincte correspond a des
Ln production de l’universel est une œuvre de la nature
signes tels qu’universaux, relatifs; la solution nomina­
dans l’âme : natura occulte operatur in universalibus...
liste du problème, c’est le refus de toute réalité de ce
quia producendo cognitionem suam in anima quasi occulte
genre, c’est, poussée â fond, l’allirmation de l’idée
saltem immediate vel mediate producit (ra) illo modo,
d’indix idn. de l’indivision de l’èlrc : voilà l’évidence
quo jiata sunt produci Et ideo omnis communitas isto
centrale du nominalisme; on la trouve dans une cer
modo est naturalis et a singularitate procedit, t Sent.,
tainc notion du réel.
(list. Il, q. vu. C C. Voici d'ailleurs comment l’univer­
3. (‘.elle notion du réel réagit sur la théorie de la con­
naissance :
sel naît dans l’âme â partir du .singulier, d’abord con­
nu : dico quod universalia... causantur naturaliter sine
a) Le nominalisme rend vaine la métaphysique de
omni activitate intellectus et voluntatis. Exemplum : ali­
l'abstraction, chère au xnr siècle, avec intellect agent
quis videns albedinem intuitive vel duas ulbedines abstra­
ct espèce intelligible;
hit ab eis albedinem In communi..., et non est aliud nisi
Le nominalisme doit finalement éclaircir le con­
quod illic duie notitia- incomplexiv terminata ad albedi­
cept comme signe : il fait des concepts soit un lai gage
nem in singulari sive intuilivie sive abstractive causant
naturel, soit des images.
naturaliter, sicut ignis calorem, unam tertiam notitiam ab
I ci le nous apparaît la perspective du nominalisme :
illis, quir producit talem albedinem in e^se objectiva, qua­
c’est une notion du réel qui en occupe le centre; nous
lis prius /uit visa in esse subjectivo sine omni activitate
allons\oircomment son application à Dieu commande
intellectus vel voluntatis, quia talia naturaliter causan­
la théologie nominaliste d’un Guillaume d'Occani ou
tur, It Seni., q. xxv. O Ne disons pas que I intellect
d’un (..ibricl B » I
produit l’universel : il est plus vrai de dire que l'objet,
IILLl NOMINALISME Al XIV SlI.Cl r : I )1 l.l .
Nous
agissant de proche en proche, l’engendre dans l’âme.
examinerons d’abord comment le théologien conçoit
L’esprit n’est pas ce qui conçoit, mais cc ou naît le
le l>ieu de la foi, ensuite dans quelle mesure ce Dieu est
accessible à la raison : chez un théologien, la raison se
concept.
L’abstraction. au second sens, c’est la naissance du
delinit à l’intérieur de la (oi.
Voici l’ordre que nous
concept. ce n’est pas une action de l’intellect. Occam
suivrons: 1° Les problèmes de distinction cl d'ordre en
repousse tous les arguments de Scot en faveur d’une
Dieu; 2° La connaissance el la volonté divines; 3° Le
activité de l'intellect, Il Sent., q. xxv.
sens de la I ouïe-Puissance : problèmes de la connais-
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nominalisme, simplicité absolue de dieu

sance ct de la justification; 1° La Trinité; 5eL’unité
divine; 6® La raison devant Dieu.
t® /.« problèmes dr distinction rt (Tordre en Dieu. —
Nous avons noté que le problème des distinctions se
posait en Dieu entre ses attributs : il ne peut être ques­
tion ici de distinction réelle ; les distinctions formelle
et de raison sont seules en cause; nous allons voir sc dé­
velopper les conséquences de leur rejet.
1. hi distinction entre les attributs. - Nous disons et
pensons de Dieu qu’il veut, qu’il connaît; nous aillrmons de lui ces ·perfections »; entendement, volonté
sont des < attributs divins ». Quel est le rapport de la
multiplicité des attributs à l’unité de l'essence di­
vine ? Qunram primo de unitate divime estentior ad per­
fectiones attributales, 1 Sent,, dlst. IL q. i. A. Le pro­
blème est traité en deux questions.
Voici la première : l'trum tanta sit identitas divina·
essentia', ct omnibus modis identitatis ex natura rei, ad
oer/cctioncs attributales, et ipsarum perfectionum atlributalium inter se, qualis est divimr essentia* ad divinam
essentiam, ibid. Le problème est posé avec une extrême
netteté : soient les attributs, ces perfections de Dieu,
pris en soi, à part de tout intellect qui les considère; il
s’agit de déterminer s'ils sont identiques h l’essence et
entre eux autant que l’essence l’est à elle-même : ce que
nie Scot, qui tient pour la distinction formelle de
l'essence ct des attributs cl des attributs entre eux. toc.
ef/.B
La distinction formelle rejetée, la deuxième question
sc pose : supposito quod per/cctiones attributales non dis­
tinguantur ex natura rei a divina essentia cum qua sunt
idem realiier, qu.rro utrum sint rcaliter ipsa essentia di­
vina, loc. cit., q. n, A. Les attributs sont multiples;
leur multiplicité ne peut être une distinction formelle;
reste qu’elle soit une distinction de raison; sinon ceuxlà se trompent pour qui les attributs sont réellement
Dieu; comme ceux pour qui les universaux sont réel­
lement les choses : les distinctions formelle ct de rai­
son étant inconcevables, c’est la même erreur, ici ct là.
que dissipe la vraie théorie des distinctions; de même
que la critique du réalisme des universaux montre à
l’évidence combien l’individu est un. la critique du réa­
lisme des attributs manifestera la simplicité radicale
de Dieu.
Sur ce problème, comme sur celui des universaux.
Occam a conscience d’innover, et de l’importance de
son innovation. Voici comment il présente la thèse delà
distinction de raison: est opinio multorum, rt omnium
prnter illos qui ponunt distinctionem ex natura rei, quod
per/cctiones attributales sunt ipsa divina essentia reali­
ter, *ed inter se et <ib essentia divina distinguuntur solum
ratione, loc. cit.,q. n. B. Distinction formelle, distine- i
tion de raison : tous les docteurs admettent l’une ou
l’autre. Et les questions sur les attributs sont de consé­
quence : Occam nous les propose propter mulla quv di­
centur etiam in isto libro ct in libris sequentibus, loc.
cit., q. i, A.
2. La simplicité de l'essence divine. — Dès l'abord, il
s’agit de l’unité de l’essence divine : qun ram pruno de
unitate divinæ essentité*, ad cujus evidentiam... quorum
primo de unitate divina· esscnti.it ad per/cctiones atlributala, toc. cit, q. t. A. Voici comment parait l’évidence
dr la simplicité divine :
Soit d’abord l'être de Dieu, pris en sol. avant qu’il
ne tombe sous le regard de quelque intellect, les perfec­
tions divines n'introduisent aucune diversité dans l’uni­
té de l'essence : sapientia divina omnibus modis est ea­
dem essentia divina quibus essentia divina est eadem
essentia' diviner, et sic de bonitate divina, et justitia, nec
est penitus aliqua distinctio ex natura rei vel etiam non
idrnlt(as,loc.cit.,q. 1.F. En Dieu,sagesse, justice, bonté
et tous les attributs sont une seule el même chose : tous
Identiques à l'essence autant qu’elle l'est â soi-même.
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Soit maintenant l’être de Dieu, mis en rapport avec
un Intellect qui le considère : cet intellect ne peut
trouver en cet être aucune diversité de perfectioni
( n attribut. une perfection divine, c’est Dieu-même,alit
qua per/ectio qmv Drus est ; en ce sens. Il n’y a pas plu­
sieurs attributs, il n’y a qu’une perfection : dico quo·
non suni plures perfectiones attributales, sed tantum fsd
(bi una per/ectio indistincta re ct ratione, quo* proprie d
de virtute sermonis non debet dici esse tn Deo vet in divina
essentia, sed csl omnibus modis ipsa divina essentia, Ice.
cil., q. n, F. La même unité de l'essence divine qui
exclut la distinction formelle, exclut la distinction de
raison : ce n’est pas Duns Scot seulement qui est atteint,
mais encore saint Thomas. Devant cette una per/ectio
indistincta re et ratione, on peut penser à Descartes, à
condition de ne pas oublier qu'on ne trouvera joint
au Dieu d’Occam le dynamisme intérieur du Dieu
cartésien.
Sur cet aspect du Dieu cartésien ; cf.
Gilson, Études sur le rôle de la pensée médiévale dans h
formation du système cartésien, 11 partie. v, Paris, 1930.
S’il n’existe pas et si nous ne pouvons trouver en
Dieu plusieurs perfections, la multiplicité des attri­
buts n’est plus que la diversité des noms cl des con­
cepts, dont nous nous servons pour penser à Dieu et
en parler : mugis proprie debent dici conceptus attribu­
tales vel nomina attributalia quam perfectiones altributates, loc. ci!., q. π, I·'. La pluralité des attributs n’est
qu’une pluralité de signes.
3. Les noms divins. - - De même que les universaux
sont seulement des signes, prédlcablcs des choses, de
même les attributs à l’égard de Dieu : non sunt nisi
conceptus vcl signa qua* possunt prit dicari vere de Deo,
ibid. Avec la notion de signe parait la théorie de la
suppositio, qu Occam emploie, comme très souvent,
à éclaircir les diflicultés qu’on lui oppose.
a) L'attribut comme signe. - Première difficulté : Il
nous faut un Dieu réellement intelligent, réellement
voulant; comment cela est-il possible, si les attributs
ne sont pas Dieu ? intellectus est rcaliter ipsa divina
essentia, ct similiter voluntas, quia aliter Deus non
esset rcaliter intelligent et volens, toc. cil., q. n. A.
Dans cette proposition : intellectus cf voluntas sunt
rcaliter divina essentia, Occam demande de préciser ce
que sign!lient intellectus, voluntas : possunt habere sup·
positionem personalem, simplicem, vel materialem, loc
cit., L; cf. supra, 11.2°, 3 (coi. 737).
a. Suppositio personalis : Si on prend intellectus ct
voluntas pour la chose qu’ils désignent, notre proposi­
tion est vraie : intellectus ct voluntas sunt rcaliter divina
essentia. A tel point que l’intellect est identique à l’es­
sence: intellectus divinus est omnibus modis ipsa essen­
tia divina, nec tdtis distinguitur ab essentia quam essen­
tia ab essentia, ibid. Puis personaliter, essentia, intel­
lectus, voluntas, désignent une seule et même chose.
Mais ce ne sont pas vraiment des attributs, «les prédicables; un intellect est une chose, et non pas un pre­
cl (cable : nullus intellectus nec divinus, nec creatus est
attributum, id/d. Au sens où entendement cl volonté
sont des réalités, ce ne sont pas des attributs.
b. Suppositio simplex vcl materialis ; si l'on prend
intellectus ct voluntas simpliciter ou materialiter, si on
pense aux concepts ou noms, tune est suppositio pro
ipsis conceptibus vcl nominibus; cos concepts, cesnoms.
sont bien des attributs, des prédicables, tam conceptus
quam nomma sunt attributa, quia de Dco pru dicabiles,
ibid. Mais des concepts et «les noms, ce n’est pas Dieu,
nu sens où entendement et volonté sont des attributs,
ils ne sont pas Dieu. Intellectus ct voluntas sunt rcaliter
divina essentia : notre proposition est maintenant
fausse.
Les attributs divins signlllent Dieu et ne sont pas
Dieu : nec illi conceptus, nec illa nomina sunt realiter
divina essentiaquamuissupponunt pro ea, ibid.Dc même
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les universaux ne sont pas le réel, mois des signes du
réel. Le nominalisme opère partout la même division
delà réalité des choses cl des termes que nous affir­
mons. Penser, c’est signifier.
b) La multiplicité des attributs. —Autre difficulté: les
attributs divins sont multiples,c'est un fait : comment
expliquer cette multiplicité si Dieu est radicalement
simple? Il semble bien qu’il faille concevoir en lui une
certaine diversité, pour fonder par exemple cette vérité
qu’il connaît par l’entendement el non par la volonté,
Deus... intelligit per intellect uni non per voluntatem et
vult per voluntatem, non per intellectum, loc. cit., q i, C.
— Béponse d’Occam : que signifient les termes intel­
lectus. voluntas ?
I
Si, par ces termes, la pensée visait précisément ce qui
est en Dieu entendement ou volonté, ilia res qu/r est
formaliler intellectus, illa res quoe est formaliter voluntas,
ibid., B B, intellect cl volonté signi lieraient une seule cl
même chose, ct il serait vrai de dire : Deus intelligit per
voluntatem, car Dieu connaît par son essence* qui est
volonté aussi bien qu'entendement · Deus intelligit
per intellectum et per illam rem qiiie est realiter et formaliter voluntas, ibid.
Mais, par les termes : intellectus, voluntas, la pensée
ne vise pas seulement Dieu qui est entendement ct vo­
lonté, mais encore les créatures, objets d'entende­
ment ct de volonté. L’objet de l'entendement. ce sont
toutes les créatures possibles, celles qui sont et celles
qui ne sont pas ; l’objet de la volonté, ce sont les seules
créatures existantes : Deus vult a : per islam importa­
tur quod a sit; hoc autem non importatur per istam : Deus
intelligit a, ibid. On dit que Dieu connaît par son en­
tendement, on ne dit pas qu’il connaît par sa volonté,
parce que l’objet de la volonté ne couvre pas l’objet de
l’entendement, dicitur tamen non intelligere per volun­
tatem, quia non omne quod intelligit intelligit universa­
liter per voluntatem, ibid. AJnsi les attributs divins
signifient essentiellement Dieu qui est un. accessoire­
ment le créé qui est multiple : ce sont des termes
connotalifs. De là leur pluralité, aliqui termini possunt
eamdem rem principaliter importare et alia distincta
connature, propter qu:v distincta connotate potest aliquid
vere pnrdicari dc uno et vere negari de reliquo, aliquid
vere pnrdicari de uno et vere negari de reliquo, ibid
c) Retour à Pierre Lombard. — La multiplicité des
attribuis divins n’est qu’une diversité dc concepts ou
de noms, qui sc rapportent à l’unité de l’essence divine
ct la multiplient pour ainsi dire relativement à la
multiplicité du créé. Occam retrouve sa pensée dans
Pierre Lombard : hoc est quod dicit Magister. I. I, dist.
XXV, quod Deus propter diversos effectus sortitur di­
versa vocabula sicut providentium, pnedestinationem,
pncscientiam et sic de aliis, ibid, CC.
Occam a conscience de tenir une position tradition­
nelle : · les attributs divins », c’est une expression et
une pensée récentes, · les noms divins »; voilà la for­
mule el l’idée anciennes : Sancti antiqui non utebantur
isto vocabulo attributa, sed pro isto utebantur hoc
vocabulo nomina. Unde sicut quidam moderni dicunt
quod attributa divina sunt distincta ct diversa, ita dice­
bant antiqui... quod nomina divina sunt distincta et
diversa, ita quod non posuerunt distinctionem n isi
IN NOMINIBUS et UNITATEM IN R1Î SIGNIFICATA et dlversitatem in signis, sicut dicti Augustinus, VI de
Trinitate : « Deus, inquit, cum multipliciter dicatur, vere
et summe simplex est · Quod exponens Magister Sen­
tentiarum, I I, dis! VIII, dicit sic : ■ Hoc diligenter
notandum est quod dicit Augustinus solum Deum vere
simplicem, cum dicat eumdem multipliciter dici, sed
hoc non propter diversitatem accidentium vel partium
dici, sed propter diversitatem et multiplicationem nomi­
num quic de Deo dicuntur, quit licet multa sint, unum
tamen significant, scilicet divinum naturum. » Quodl.,
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Ill, q. n. Nous avons noté la même pensée chez Abé­
lard (col. 732). Dans sa doctrine des noms divins, le
nominalisme du xiv* siècle retrouve, à travers le Maître
des Sentences, le nominalisme du xir siècle.
4. Le problème de Tordre en Dieu. — Si l’on trouve en
Dieu quelque diversité, on peut y établir un ordre.
Duns Scot le fait sans cesse; pour lui, l’ordre essentiel
quedes choses auraient entre elles,slcllesétaienl réelle­
ment distinctes, elles le conservent si elles ne sc distin­
guent plus ainsi, qmreumque haberent ordinem essentia­
lem, st essent distincta realiter, eodem ordine se habent
quocumque sint distincta; sed si essentia esset distincta
ab aliis perfectionibus realiter qu/r sunt in divinis, ipsa
esset simpliciter primum origine el perfectione.... ergo
simili modo ubi sunt distincta secundum rationem essen­
tia est prunum... I Sent., disl. XXXV, q. m, B. 11
faudra reconnaître un ordre de dépendance ct dc
perfection entre l’essence cl les perfections divines,
une primauté dc l’essence sur tout le reste : omnia alta
quasi ab essentia fluunt, ibid. Il y aurait dans les choses
divines comme un mouvement intérieur ct plusieurs
moments : dicunt quod iste est processus, quod in primo
instanti originis sunt omnia essentialia, puta · essentia,
intellectus et voluntas, actus intelligendi, actus volendi,
in secundo instanti vel signo originis. Pater generat
Lilium, el in tertio signo producit Spiritum Sanctum,
et totus iste ordo originis completur in primo instanti
naturx. et in secundo instanti natura intellectus divinus
et voluntas feruntur respectu objectorum secundariorum,
ita quod iste est ordo, quod essentialia sunt prius notio
milibus et notional ia sunt priora essentialibus respecti­
bus ad extra. Ista declarantur in diversis locts a Subtili
Doctore, I Sent., «list. IX, q. m, E. A partir de l’es­
sence. les choses divines, quoique réellement une, s’or­
donnent comme si elles étaient plusieurs.
Tout ordre repose sur une diversité; Scot l’admet
ici, Occam la nie; où l’un peut admettre quelque or­
dre, l’autre doit nier tout ordre : ex hoc ipso quod
[aftyua] ponuntur idem realiter nullum ordinem habent,
nec secundum rem, nec secundum rationem. Scot fuit
procéder la sagesse de l’essence, mais la sagesse et l’es­
sence ne font qu’un : ostensum est prius quod sapientia
divina nullo modo distinguitur ab essentia, ergo nullo
modo /luit ab ipsa, I Sent.. disl XXXV, q. m, O. La
simplicité dc Dieu exclut tout ordre intérieur.
Avec de la dépendance, l’ordre essentiel mettrait
dans les choses divines du plus parfait et du moins
parfait, donc de l’imparfait, omne posterius perfectione
est imperfectius, sicut omne prius perfectione est perfec*
tius,sed nihil in Deo realiter est imperfectius quocumque
tunc enim aliquid imperfectionis esset in Deo; ergo nihil·
est ibi posterius perfectione, ibid., G. La perfection
des choses divines leur interdit de s’ordonner; même
distincts, l’entendement ct la volonté de Dieu n’au­
raient aucune priorité l’un sur l’autre, posito quod intel­
lectus et voluntas aliquo modo distinguerentur in Deo ex
natura, non tamen sequeretur quia haberent talem ordi­
nem perfectionis vel originis, I Sent., dist. XI. q. i, I’.
L’ordre n’csl pas moins exclu par la perfection que par
la simplicité divines : tout ce qui est en Dieu est Dieu,
donc un cl également parfait
La multiplicité el l’ordre ne sont que dans les con­
cepts cl les mots, nullement dans la réalité divine.
5. La perfection^ divine.
Arrêtons-nous à celte
réalité simple qui est Dieu; considérons à quel point,
dans sa simplicité, elle est donnée tout à la fois, cl
la force d’Occam à marquer ce caractère.
On a «lit. par exemple, que l’essence comme essence
était, en Dieu, principe de l’acte d’être ct l’essence
comme entendement principe dr l’acte de connaître :
tout cela n’a point de sens, cl pour la même raison.
Considérons d’abord l’essence dans son rapport à
l’existence : quando aliqua sunt unum et idem omnibus
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modii ex part/* rei, unum non est principium alterius :
nem, potest argui per dictu prius, ubi ostensum est.
ltd essentia el esse secundum istum sunt unum in Deo
quia talia instantia non sunt ponenda et ita impossibile
omnibus medis ex natura rei; ergo essentia non est prin­
est dari primo aliquod instans in quo prius intelligatur
cipium esse plus quam e converso. Entre essence et exis­
essentia quam creatura, ibid. Dieu ne connaît pas son
tence. pas de distinction formelle, ri de distinction de
essence avant dc connaître les créatures; toute sa
raison : Si dicatur quod difjerunt ratione, contra hcc ar­
connaissance, une avec son essence, est un acte Indi­
gutum est prius quia sic nulla res diflert ab aliquo reali,
vis : Deus intelligit omnia qua-cumque intelligit undo
1 Sent., dist. VL q. î. C. L’essence est Dieu, l’existence
actu indistincto, tbtd. Que ce terme d’acte ne nous
est Dieu, esse quod est ipse Deus, ibid. De Dieu à Dieu,
trompe pas; il ne faut voir dans la connaissance di­
il n’y a aucune division ni priorité.
vine aucune production, car il n’y a pas d'intcllîglblr>
Considérons maintenant l’essence comme entende­
à produire ; les créatures n’ont pas un être intelligible,
ment. dans son rapport â Pacte de connaître, intelligere
éternel, ewe intcltigibitc creatura* sibi conveniens ab
nullo modo est ab essentia divina in quantum ipsa est
irtcrno, / Sent., dist. XXΧλ I, q. î. G, distinct de leur
intellectus,quia i nie Iti gere nuito medo est ab essentia i um
être réel, créé : esse cognitum creat uni* est ipsa crea­
sit ipsa essentia divina omnibus medis ex natura rei. et
tura, vel esse existcrc creatura, rt sic est idem readier
ita non plus est intelligere divinum ab essentia divina | cum creatura, ibid., X. Lorsque Dieu connaît la pierre,
quam essentia divina ab intelligere divino. Icc. cit., E.
il n’y’ a en présence que le créateur et la créature:
Γη Dieu connaître ne dépend pas plus d’être qu’être
prater Deum ct ipsum lapidem intellectum nihil est
dc connaître. Si on accorde que les choses sont ainsi
imaginabile, ibid., S. On peut, si l’on y tient, dire que
en soi. mais pas de notre point de Mie, si dicatur quod
la pierre est en Dieu, mais elle est en Dieu de telle
intelligere est actus secundus, ergo saltern seeundum mo­
façon qu'elle n’est aucunement Dieu, aussi extérieure
dum nostrum intelligendi est ab essentia (unquam ab
à Lui que la blancheur d’un mur est extérieure à l’œil
actu primo. Occam répond que notre point de vue est
qui la voit : istc lapis qui est cognitus a Deo isto modo
faux : dice» quod intelligere divinum non est actus secun­
continetur in Deo quod nullo modo est Deus, ct bto
dus plus quam essentia divina, ct ideo non est ab essen­
modo, si esset usitatus modus loquendi vere posset dici
tia divina nisi secundum modum intelligendi /alsum,
quod albedo in pariete existent est vel continetur in
quia attribuit rei quod sibi repugnat, ibid. La loi de la
oculo quia videtur in oculo meo. ibid., E. Pour une
pensée est dans son objet : nous n’avons aucun droit à
doctrine qui éloigne de la simplicité divine 1’ombrc de
concevoir les choses autrement qu’elles ne sont, à
toute diversité, la connaissance divine ne peut être
mettre en Dieu les dépendances, les distinctions qu’il
qu’une vision radicalement simple d'une multiplicité
exclut. Certains disent : il n’en est pas ainsi en Dieu,
extérieure à Dieu : pnccisc est pluralitas in cognitis
c’est là notre manière humaine de penser ct de par­
ct nulle modo in cognitione nec secundum rem nec se­
ler. Occam reprend : nous devons changer dc manière,
cundum rationem, I Sent., dist. XXXV, q. v, E. Dc
si celle ci est fausse, ct il refuse toute analyse des
même que la pluralité des intelligibles scotistes, le no­
choses divines.
minalisme exclut la pluralité des idées thomistes.
Dans ces problèmes des attributs ct de l’essence
b) Dieu, Uni des idées? — Saint Thomas tient que
divines, la théorie des distinctions commande, tout
Dieu connaît les créatures par leurs idées, unes en
comme dans le problème des universaux et dc l’indivi­
réalité avec son essence, mais distinguées par raison :
du, et fait apparaître, dans les deux cas. l’unité du réel
idea est rcalibr divina essentia, ct tamen diflerl ratione
sous la multiplicité des noms ct des concepts : uni­
ab ea; l’idée, c’est l'essence divine considérée comtae
versaux ct attributs ne sont que des signes: comme la
imitable par la créature : idea nihil aliud est dc ratione
substance individuelle est coulée d’un bloc, sans divi­
sua formali quam respectus imitabilitatis ex considera­
sion ni degrés d’individualité, Dieu. Être parfait, est
tione intellectus in ipsa divina essentia. I Sent., dist.
donne tout à la fols, sans distinction aucune ni degrés
XXXV, q. v. IL L'Idée d’une créature, c’est donc la
de perfection. Ici paraît l’unité du nominalisme : sa
connaissance qu’a Dieu d'une certaine participation
théologie n’est qu’une application de sa métaphysique,
possible de sa perfection par une créature. > Gilson,
ellc-mûne assurée sur *a logique.
La philosophie au .Moyen Age, t. n. p. 26. On peut dire
2" La connaissance et la volonté divines. - Avant
que, pour saint Thomas. Dieu trouve en soi. préexis­
traité de l'essence et des attributs en général, nous
tants de toute éternité et déjà préformés, les types dc
allons examiner les problèmes particuliers de la science
toutes les choses qui peuvent exister, » ibid., p. 79;
et du vouloir divin.
Dieu est le lieu des idées.
1. La science divine. — Nous traiterons, avec Occam,
Dc même qu’il a identifié l'être intelligible à l’être
de la science divine en n’oubliant jamais qu’elle est
réel. Occam identifie l’idée à la créature; il garde le
radicalement une avec l’esstnce de Dieu. |.<cirnffa|
mot, mais en chasse le sens : ipsic idea· sunt ipsœmet res
est tanta et omni identitate eadem divina· essentia quam I a Deo producibiles, 1 Sent., dist. XXXV, q. v, G. Les
essentia est eadem divina’ essentia·, I Sent., dist. XXXV.
idées sont les choses mêmes (pie Dieu connaît, nulle­
q. I.
ment ce par quoi II connaît : idea non est ratio cogno­
a) Dieu source des intelligibles? - Duns Scot recon­
scendi, sed est illud quod cognoscitur, ibid., S. La méta­
naît un ordre des connaissances divines : ponitur quod
phore de la vision s’impose encore ù nous : Deus ipsasDeus in primo intelligit essentiam sub ratione absoluta,
met res cognoscit, quas posit a producit, ct illas aspicil
in secundo instanti producit lapidem in esse intdligibili
in producendo, ibid., P. Dieu soit les choses mêmes
et intelligit lapidem, in tertio instanti, etc.... 1 Sent..
qu'il produit.
dist. XXXV, q. iv, D. — M. Gilson cite ce texte · très
Occam parle encore d’idées Mais l’historien doit
curieux où parait < une postériorité des essences par
expliquer que. pour lui. Dieu étant radicalement sim
rapport a l’essence Infinie de Dieu ■ ct ajoute (μι’ · un
pic, il n'y a pas d idées divines; son essence n’est donc,
Dieu véritablement infini doit apparaître bien moins
ni la source des Idées, comme pour Scot, ni le lieu des
comme le lieu que comme la source des idées ». La
idées, comme pour saint Thomas; ici apparaît, pour
philosophie au .Moyen Age, t. n. p. 79. KL Mais le
ainsi dire, la personnalité du Dieu occamlstc, en face
dynamisme interne du Dieu scotiste n’apparaît que
du Dieu thomiste ou scotiste, ct aussi du Dieu carté­
par rétablissement d’un ordre, d’un processus entre
sien. radicalement simple, mais essentiellement actif:
causa sui. Dieu est donné, et donné aussitôt comme
les choses divines.
connaissant : ex hoc ipso quod Deus est Deus, Deus
Nous savons déjà qu’Occam refuse cet ordre: cela
cognoscit omnia; sa connaissance, c’est encore son
sullil a ruiner la doctrine de Scot : circa istam opinio­
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essence, cognitio... quii est ipse Deu* omni modo, |
/ Sent., dist. XXXV, q. v, H; pas plus que I’essence
divine, la connaissance que Dieu n des créai ures n 'a
aucun principe : ipsa cognitio crcaturic est.., omnino
incausabilis, inioetiam omnino improducibilis, ibid.,l·'.
Il n’y « pas à expliquer lu connaissance divin?.
j
c) lietour à Pierre Lombard. - Idées ou intelli­
gibles· c’est toujours une façon pour les créatures
d’exister en Dieu. Les saints aiment cette expression,
qui signifie seulement que Dieu connaît toutes les
créatures. C’est l’explication du Maître des Sentences,
qu’Occam cite encore : Ex hoc ergo sensu omnia dicun­
tur esse in Deo ct omne quod factum est dicitur esse vita
m ipso, non ideo quia Creator sit creatura, vel quia ista
temporalia essentialiter sunt in Deo, sed quia in ejus
semper sunt scientia qu r vita est. Occam conclut :
Ecce hic habetur expresse quod creaturr non sunt in Deo
essentialiter, sed sunt in Deo sicut objecta cognita, cl
quod ipsa non sunt vita in Deo, sed quod scientia in qua
fuerunt tanquan objecta cognita est tn Deo vita, I Sent.,
dist. XXXV i, q. i. IL Occam nous renvoie ailleurs
aux dist. XXXV et XXXVI du Lombard, ibid., O, où
nous lisons par exemple : Omnia sunt Deo pr.vsentia,
in Deo sunt omnia, vel cum Deo, vet apud Deum, vel in
eo vita quia ineffabilis omnium cognitio est. P. L.,
I. cxcii, col. 619.
Avec cette connaissance identique à l’essence, c’est
encore le point de vue d’Abélard que nous retrouvons.
Il avait déjà noté que, devant la simplicité divine, il
était vain de se demander comment Dieu connaît;
cf. supra, col. 731-732.
De la doctrine des idées, Occam conserve seulement
la métaphore du Dieu artiste que nous avons trouvée
chez Abélard; ci. col. 731. Nous disons que la création
est raisonnable, c’est donc que Dieu connaît ce qu’l'
fait : Deus ipsasmet res cognoscit quas postea producit,
ct illas aspicit in producendo; ideo dicitur rationabiliter
operans, quia perfecte scit non lanium in universali, sed
etiam in particulari et distinctissime quid operatur,
1 Sent., dist. XXXV, q. v, P. La perfection de Dieu
exige qu’il connaisse ce qu’il fait, nec aliter diceretur
rationabiliter operans, nisi cognosceret illa quic opera­
tur, ibid., B. et on doit lui accorder la connaissance la
plus distincte, celle du singulier : quia... est in infini­
tum majoris intclligentiic, ideo Deus de flendis ab eo
non habet tantum cognitionem de universalibus sicut ha­
bet artifex creatus dc flendis ab ipso, sed etiam habet co­
gnitionem distinctam et particularem de quolibet par­
ticulari flendo, ibid. La connaissance de Dieu est de
flendo. Comment Dieu conndt-il ce qu’il fera? Com­
ment a-t-il science du futur contingent? Voici le pro­
blème de la prescience.
d) Le problème dc la prescience divine. - - Pour ré­
soudre cc problème. Sent ne considère pas seulement
l’entendement, mais encore la volonté tic Dieu : il con­
naît ce qu'il veut avec une certitude absolue, car il est
conscient de son vouloir, qui est immuable; cc vou­
loir cependant est libre, el les choses restent contin­
gentes : est determinatio intellectus divini ad illud existens ad (piod terminatur voluntas divina, rt certitudo
in/allibilitatis, quia non potest voluntas determinari
gain intellectus determinate apprehendat Illud quod vo­
luntas determinat, et immutabiliter quia tam intellectus
quam voluntas sunt immutabiles: et cum istis stat con­
tingentia objecti cogniti, quia voluntas valens hoc deter­
minate contingenter vult hoc, / Sent., (list. XXXVIII.
q. i, D. L’entendement connaîtrait les futurs contin­
gents par le vouloir (pii les crée.
Une telle analyse est dénuée dc sens du point de vue
d’Occam; non seulement entendement ct volonté ne
sont aucunement distincts, mais encore s’ils étaient
deux et que l’intellect dépendit du vouloir (pii le dé­
terminerait à connaître, l’intellect divin serait impar­
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fait : concevoir l'entendement divin, c’est concevoir
un entendement qui soit Dieu, radie dement indépen­
dant de tout le reste; Dieu connaît toutes cho.cs, mais
sa volonté n’y est pour rien; si, par impossible, il
n’était point créateur, sa connaissance n’en serait pas
amoindrie : hoc forte (sc. scire propositionem contin­
gentem) non est propter determinationem *uie volunta­
tis, sed etiam posito per impossibile quod, ipsa divina
cognitione existentr tta perfecta sicut modo est, [Deusj
non esset causa effectiva nec totalis nec partialis effec­
tuum contingentium, adhuc esset notitia qua evidenter
sciretur, etc ., ibid., M. Par cela même qu’il est. Dieu
connaît tout le connaissable : per (pnammet divinam
essentiam vet divinam cognitionem gux est notitia qua
scitur gutd est falsum et quid est verum et quid fuit
verum et quid fuit falsum et quid erit falsum et quid erit
verum, ibid. Occam nous ramène une fois dc plus a
une plénitude du connaître, identique a la plénitude
dc l’essence divine ; potest dici quod ipse Deus pet divina
essentia est una cognitio inluitiva tam sui ipsius quam
omnium aliorum factibilium et infacttbilium tam per­
fecta quam tam clara quod ipsa etiam est notitia omnium
pnrtentorum. futurorum et praesentium, ibid.
e) Conclusion. — Occam alllrme. mais renonce a
expliquer la prescience : tenendum est quod Deus evi­
denter cognoscit omnia futura contingentia, sed modum
exprimere nescio, i bid. Cela nous est impossible icibas : modum quo [Deus ] scit omnia futura contingentia
exprimere est impossibile omni intellectui pro statu isto,
ibid. D’ailleurs, en aucun cas. il ne peut expliquer
comment Dieu connaît les choses, et toute explication
lui est impossible : on ne peut faire l’andyse d’un
Dieu dont la simplicité exclut la distinction ct l’ordre.
Qu'il s'agisse du problème des intelligibles, dc celui
des idées, dc celui de la prescience, le nominalisme
d’Occam refuse les explications élaborées au xin· siècle
ct nous ramène au point de vue d’Abélard : la pléni­
tude de la science est donnée en Dieu, identique à la
plénitude toute simple de l'essence; cf. supra. 1,5·, L d)
(col. 731). Si l’on entend par psychologie une décom­
position dc la pensée et une mise en ordre de
élé­
ments, le nominalisme exclut toute psychologie di­
vine.
2. Le vouloir divin. - Dieu est volonté. C’est un
point essentiel dc la théologie d’Occam : il est classique
de parler du · volontarisme nominaliste; cf. Feckes.
Die Itcchtfertigungslehre des Gabriel liiel und ihre Stri­
king innrrhalb der nominahsticlrn Schule, Munster,
1925. Le mol est au moins imprécis cl pose toutes
sortes de questions :
a) Primat de la volonté?— Peut-on dire que la
volonté divine soit première : soit en Dieu, soit par
rapport aux créatures?
a. En Dieu <l’abord
NOUS sa\qu’il n’exMe <Π
lui rien de distinct : nulla penitus est distinctio inter
essentiam et voluntatem, nec inter intellectum ct volun­
tatem. t Sent., dist. XLV, q i.C; nous avons vu qu’en
Dieu tout est également parfait; cf. supra, 1·. L A
l’intérieur de I Etre parfait et simple, aucune primauté
n’est concevable.
b. Par rapport aux creatures. - Occam nous redit
après tant d’autrvs : Voluntas divina est prima causa
omnium, I Sent., dist. X. q n. G; mais il n’oublie pas
(pie, pour lui, la volonté et l’essence divines ne font
qu’un : non magis est essentia causa creaturarum quam
voluntas nec e converso, quia nulla est distinctio inter
essentiam et voluntatem, 1 Sent., dist. XLV. q. i, C.
Si, sous ce terme de volonté, je pense à ce qui est
volonté en Dieu,c’est à Dieu même (pic je pense; il n’y
a sur la créature d’autre primauté (pic celle du Créa­
teur dont l’essence est une.
b) l/arbitraire de la volonté? - Peut-on dire que la
volonté divine soit arbitraire, puisque ce que Dieu fait
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est juste par là-même, sans phis : ro ipso quod ipse mill
bene ct juste lactum est? / Sent., dist. XVII, q. ni, F.
Nous avons à nous demander s’il y a pour Occam
une règle du vouloir divin, si l'entendement dirige la
volonté? Mais «vouloir » s'entend dc deux façons,
noldio divina diversimode accipitur :
a. Pro ipso actu existente rca liter eodem cum essentia
divina : en Dieu, essence, volonté et acte dc vouloir ne
font qu’un, ct tout cela est également nécessaire,
(anta necessitate est ipsa volitio quanta est ipsa voluntas
quia est omnibus modis ipsa voluntas, ibid. On ne peut
chercher de règle à ce qui est nécessaire.
A prendre la volonté en ce sens, l’entendement n’a
pas à la diriger, non potest dirigere voluntatem in actu
intrinseco, ibid.t K, et il n’y a aucune priorité de l'en­
tendement sur la volonté.
b. Aliter accipitur volitio divina ut sit idem quod velle
creaturam esse : si, en considérant le vouloir divin,
nous avons en vue,avec Dieu voulant, la créature qu’il
veut, sic [volitio] non précise dicit voluntatem divinam,
sed ctiam connotât creaturam in esse rcali, nous pensons
à du contingent et nous pouvons chercher une règle à
la volonté.
A pn ndre la volonté en ce second sens, on peut dire
que Fentendement la dirige : in producendo aliquid
extra potest dirigere, non pas que la volonté soit faillible,
mais parce qu’elle est contingente, non quia voluntas
possit errare, sed quia voluntas contingenter potest efficere
quicquid efficit extra, ibid Ainsi mise en rapport avec
le créé, qui est du contingent, la volonté de Dieu ne
fait qu’un avec sa liberté : [libertas] est unum nomen
connotativum importans ipsam voluntatem connotando
aliquid contingenter posse fieri, I Sent., dist. X, q. π,M.
Dans la mesure où la volonté divine est liberté, on peut
dire qu’elle trouve une direction dans l'entendement
divin.
De ce point dc vue, Occam peut accorder une prio­
rité du connaître sur le vouloir : quod intellectus divinus
prius intclligil erraturam quum voluntas velit eam: ce
qu’il explique ainsi : creatura vel lapis prius intelligitur
quam voluntas velit eam esse, I Sent., dist. XXXV1,
q. i, CC. En effet, rintellcclion divine de la pierre n’im­
plique pas que la pierre soit, alors que vouloir créer la
pierre emporte son existence : la priorité n’est pas dc
Dieu n Dieu, mais dc Dieu à la créature.
Ainsi, pour Occam, la volonté divine est dirigée dans
la mesure meme où elle peut l’être : la création est une
œuvre dc raison, Deus est rationabiliter operans, Dieu
connaît toutes choses et les crée selon cette connais­
sance; ipsasmet res cognoscit quas postea producit. Dieu
voit les choses avant qu'elles ne soient et, en ce sens,
il les connaît avant dc les produire. Mais, d’autre part,
l’acte par lequel il les pioduil est un avec celui par
lequel il les connaît, illas aspicit in producendo, 1 Sent.,
dbt. XXXV, q. v, p; c’est pourquoi, après avoir
accordé que l’entendement divin dirige la volonté,
potest dirigere, Occam ajoute que, la dirigeant, il sc
dirige aussi lui-même: ct ctiam sripsum dirigit in diri­
gendo voluntatem, I Sent., dist. XXXV, q. vi, K.
La volonté n'a aucun privilège sur l’entendement.
Quand on pense nu seul entendement divin, il faut
penser qu’il est Dieu, en son acte indépendant dc tout
le reste; dc même, quand on pense ù la seule volonté
divine, el c est Dieu el rien ne la précède; quand on
pense à· l’entendement et à la volonté à la fols, il
faut concevoir qu’en Dieu ils sont un : la doctrine occamhte de l’entendement ct de la volonté est domi­
née par cette pensée qu’en Dieu tout est également
parfait ct absolument slmp’c.
3· Le sens de ta toute-puissance : tes problèmes de la
connaissance rt de la justification. - ■ Avec l’idée de
production contingente, nous touchons à la toutepuissance divine, qui apporte de Guillaume d'Occam
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à Gabriel Biel un thème caractéristique du nomina,
lisme des xiv’ el xv* siècles : les nominalistes aiment
à considérer les choses du point de vue dc la toutepuissance divine. prise dans son Indétermination radi­
cale, de potentia Dei absoluta. Occam reçoit cette idée
de la foi... articulum fidei : Credo in Deum Patrem
omnipotentem, quem sic intelligo, quod quodlibet est di­
vina- potentitr attribuendum quod non includit mani­
festam contradictionem, Quodl. VI, q. vr. Dieu peut
faire tout ce qui n implique pas contradiction : pré­
cisons d'abord cette notion de la puissance cl la no­
tion corrélative du possible. Nous en verrons ensuite
l’application aux problèmes de la connaissance ct de
la justification.
I. Puissance el possible. — La puissance divine
parait double: puissance absolue, puissance ordonnée.
a) L'opposition potentia absolvta-potentia ordinata.
Occam nous en donne le sens au Quodlibet\ 1. q. i; Biel reprend son explication, Coltectorium
circa 1 V Sententiarum, I, dist. XVII, q. i, a.3,dub.2,H.
D’abord, les interprétations à éviter : puisqu'on
Dieu, il n’y a aucune perfection distincte, il n’existe
pas deux puissances divines : hœc distinctio non est sic
intclligenda quod in Deo tint aliquœ potentia·, quorum
una sit ordinata, alia absoluta, quia unica est potentia
in Deo ad extra qua' omni modo est Deus. — Il ne fau­
drait pas non plus penser que Dieu a deux façons
d’agir: avec ordre, ou sans ordre : née sic est inleltigenda quod aliqua potest Deus ordinate /acere, et alia
potest absolute et non ordinate : quia Deus nihil potest
facere inordinate. La puissance divine est Dieu, tou­
jours identique à soi, ct réalisant toujours un ordre.
D’où vient donc notre distinction?
Il y a deux manières de définir le possible : selon
l’ordre que Dieu a donné au monde, posse aliquid ali­
quando accipitur secundum leges ordinatas ct institutas
a Deo, et illa Deus dicitur posse facere de potentia ordi­
nata; — selon la toute-puissance qui, identique à
Dieu, reste toujours égale à elle-même, cum enim Deus
sit aqùalis potentia, capable dc réaliser tout ce qui
n’implique pas contradiction, aliter accipitur posse pro
posse facere omne illud quod non includit contradictio­
nem fieri, sive Deus ordinavit sc hoc facturum, sive non,
...ct illa dicitur posse de potentia absoluta. Quelques dé­
crets que Dieu prenne, sa puissance reste en soi in­
changée : penser les choses dc potentia Dei absoluta,
c’est ne pas oublier leur dépendance d’une liberté,
montrer leur contingence radicale; ainsi de tout le créé
et de l’ordre même que Dieu lui a donné.
b) La contingence de l'ordre.
Dès lors qu'elles ne
sont point nécessaires sous peine de contradiction,
toutes les lois du monde pourraient être autres qu’elles
ne sont : tout le créé est contingent jusque dans son
ordre.
a. Pas d’ordre antérieur au vouloir divin. - Iden­
tique ù Dieu, parfaite de soi, la volonté divine n’a
besoin d’aucune aide, n’est tenue ù aucune règle exté­
rieure; cf. supra, 1 °. 2 (col. 7'5). Biel écrit avec force:
Deus non potesl contra rectam rationem, verum est, sed
recta ratio quantum ad exteriora est voluntas sua. Non
enim habet aliam regulam cui teneatur se conformare, sed
ipsa divina voluntas est regula omnium contingentium.
Nec enim quia aliquid rectum est aut justum, ideo Deus
vult, sed quia Deus vult, ideo fustum ct rectum. Collect., I,
dist. XVII. q. i, a. 3, coroli 1, K. Dieu est rectitude
suprême en tant que principe de toutes 1rs règles.
Dieu étant libre, l’ordre du monde est contingent ;
aucune règle ne précède la création pourse l’assujettir,
pas même ce principe d’économie que les nominalistes
aiment à invoquer contre les métaphysiques du xin·
siècle,el notamment contre la théorie des espèces : frus­
tra fit per plura quod potest fieri per pauciora. A la doc­
trine occamiste dc la justification, cf infra, col. 769 sq.
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on pent opposer ce principe d’économie : ai non neces­
sario requiritur cantas creatu, ergo totaliter superfluum,
sed nihil superfluum est in divinis actibus, etc., I Sent.,
dist. XVII, q. in, D. Occam écarte l’objection : fre­
quenter facit Deus mediantibus pluribus quod posset fa­
cere mediantibus paucioribus, nec ideo malefacit quia,
eo ipso quod ipse vult, bene et juste factum est, ibid., 1·’.
Si nos explications humaines sont tenues de respecter
le principe d’économie, l’action divine s’en moque, en
des points essentiels: cf. infra col. 769 ct col. 77.5 :
Dieu n’est assujetti à aucun principe d’ordre, pas
même celui de ne rien faire en vain.
b. Pas d'ordre inter leur au vouloir divin. -- Cette
volonté première, identique à l'essence divine ct prin­
cipe dc l'ordre, est un acte simple, aussi rebelle ù
l'analyse qu’à l'explication : ayant exclu tout ordre
antérieur, on pourrait admettre cependant un ordre
intérieur au vouloir divin. Le Docteur Subtil appli­
que à Dieu ce principe : ordinate volens finem et ea
quit· sunt ad finem, prius vult finem quam aliquid eorum
quie sunt ad finem et propter finem vult aha. Occam
répond, une fois de plus, à cet essai de psychologic
divine : non videtur bene dictum quod Deus velit prius
finem quam illud quod est ad finem, quia non est ibi talis
prioritas actuum nec sunt ibi talia instantia qualia
ponit, I Sent., dist. XL I, q. i, D, E. Toujours la
simplicité radicale ct la perfection absolue dc Dieu :
ce sont elles qui nous empêchent d’assigner une raison
aux décrets divins, et même d'y trouver un ordre.
c. Γη ordre postérieur au vouloir divin. - Dans nos
propositions, nous trouvons une double nécessité, du­
plex est necessitas, scilicet absoluta et ex suppositione.
Necessitas absoluta est quando aliquid simpliciter est
necessarium ita quod ejus oppositum esse verum includit
contradictionem, et sic hœc absolute est necessaria :
homo est risibilis, Deus est, et hujusmodi, quia contra­
dictio est quod hire sint falsœ et contradictoria' vera.
Necessitas ex suppositione est quando aliqua conditionalis est necessaria quamvis tam antecedens quam conse­
quens est contingens, vel quando aliqua talis consequentia
est necessaria, tunc dicitur necessitas cx suppositione.
Quodl., VI, q. ii. Il y a des propositions en matière né­
cessaire ct en matière contingente : les unes ont une
nécessité absolue, les autres une nécessité hypothéti­
que. L’ordre institué par Dieu ne s'exprime point
par les premières, mais par les secondes : supposé
(pie Dieu ait établi telle loi, il suit que... Comme,
Identique à Dieu ct absolument parfaite, la volonté
divine est immuable, les lois qu’elle pose sont choses
stables. D'apres Biel, leur nécessité hypothétique est
une nécessité d'immutabilité, necessitas immutabili­
tatis. Collect., II. (list. XXVII, q. I, a. 3, dub. L Ο.
S'il y a des lois de la nature ct dc la grâce, ce n’est
pas qu’il y ail un ordre antérieur ou intérieur au vou­
loir divin, c’est que l’immutabilité de ce vouloir as­
sure la stabilité de l’ordre créé : voilà ce que devient
toute loi quand le monde apparaît comme l'œuvre
d’un Dieu absolument parfait el simple, qui csl vo­
lonté cl liberté, mais entendement aussi et raison,
Deus est rationabiliter operans. Au principe dc la créa­
tion ct de son ordre, il y a un choix.
c) Lr sens du possible. -- l u choix suppose un
horizon de possibilités : Occam concède que l'entende­
ment juge du possible avant que la volonté décide
de le créer, intellectus divinus prius judicat creaturam
creabilem quum voluntas velit esse creabile, / Sent.,
dist. XXXVI, q. L CG; l’entendement précède la vo­
lonté pour autant (pie l'entendement ne connote pus ct
que la volonté connote la réalité de la créature. C’est le
lieu de rappeler que la créature n’a qu'un seul mode
d’être : l'existence réelle, qu’il n’existe ni intelligibles
ni Idées; ct supra, 2n, 1, (col.759). Aussi faut-il admet­
tre une connaissance du possible sans imaginer un (
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monde des possibles : nous croyons que Dieu n ignore
pus les possibles, ni même l'impossible,/adibilia d infao*
tibilia,(co\.~6\), mais nous ne pouvons dire comment.
Pour Duns Scot, le possible csl un intelligible, qui a
son principe dans l'entendement divin, primo intetlrc,
tus divinus producit rem in esse inteUigibili in primo
instanti nalune, et secundo instanti natura habet seipso
formaliter esse possibile, des choses possibles séparé­
ment sont parfois impossibles ensemble : ce sont des
in com possibles; l’impossible parait alors au regard di­
vin, sicut Deus producit possibile in esse possibili, ita
producit utrumque incompassibilium quir includuntur
in impossibili, in esse formaliter possibili, et illa pro­
ducta seipsis formaliter sunt incompassibilia ; de cctte
incompossibilité devant l’entendement procède l'im­
possibilité d'être réalisé, qui vaut pour toute puissance,
même celle dc Dieu, islam incompossibilitatem eorum
sequitur incom possibilitas respectu cujuscumque agentis.
1 Sent., dist. XLI II, q. ji, D. L’entendement divin pro­
duit des intelligibles; ces intelligibles définissent du
possible ct de l’impossible; le possible ct l’impossible
sont la loi de la puissance divine, qu’ils précèdent.
Pour Occam, le possible ct le posse facere, l’impos­
sible ct le non posse facere sont des corrélatifs dont l’un
ne saurait précéder l’autre, neutrum est magis causa
alterius quam e converso, toc. cit., D. Chercher au pos­
sible comme tel une cause ou un principe, cela n’a
point de sens, car être possible n’est, en soi, rien,
quicquid creatum habet reale tanquam aliquid sibi in­
haerens habet a Deo tanquam a principio, sed non quic­
quid sibi competit principaliter a Deo, nisi illo modo quo
habet tales praedicationes a Deo, quia tales prie dicut tones
quando sunt in actu et real iter, tunc sunt a Deo, loc., cit. F,
le possible n’a de réalité que dans le jugement ou il
entre, ce n’est rien qu’un prédicablc, esse possibile com­
petit creatura ex se, non realiter tanquam aliquid sibi
inhaerens, sed vert est possibilis ex se, sicut homo ex se
est non asinus, loc. cit., F. Quand je dis : · L'homme
est un non-âne », · non-âne n’est pas une détermina­
tion réelle de l’homme, mais seulement un prédicat
qui lui convient. Pas plus que l’universel, ou l’attri­
but de Dieu, le possible ne possède une entité propre.
Ce nominalisme du possible doit cependant expliquer
que nous jugions non seulement des réalités, mais
encore des possibilités. Voici l’explication :
Pour que l’horizon du possible sc découvre au
regard dc l’esprit, il suffit de considérer les choses
de potentia Dei absoluta. Nous les pensons alors
comme contingentes, pouvant vire autres qu’elles ne
sont, ce qui csl opposer un possible au réel : comme
la puissance divine s’étend à tout ce qui ne fait pas
con trad ici ion. en tout point où la réalité présente
une distinction : l’unique distinction réelle; cf. su­
pra, II. 1°; nous concevons comme séparables les
choses qu’elle unit. Pour faire paraître le possible, il
suffit d’une analyse du réel, du point de vue de la
toute-puissance : le réel, ce sont des choses ensemble;
le possible, c’est l’une sans l’autre; ci. infra, col. 767 sq.;
771 sq. I nc pensée, qui part d’un Dieu tout-puis­
sant ct règle son mouvement sur la théorie des dis­
tinctions découvre le possible à partir du réel.
Nous connaissons le possible; Dieu aussi le connaît;
mais nous ne pouvons dire comment. Devant Dieu, le
comment n’a pas plus de sens que le pourquoi : la
perfection de Dieu cl la théorie des distinctions nous
interdisent de trouver dans les choses divines un prin­
cipe ou un processus quelconque. Pour comprendre le
Dieu tout-puissant que confesse le Credo, les théolo­
giens avaient multiplié les analyses dc l’être divin.
Occam les refuse toutes ; Dieu connaît par cela même
qu’il est Dieu; Dieu veut par cela même qu’il est Dieu;
nous sommes ramenés à la délié, deitas, que sa simpli­
cité fait incompréhensible.
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Plutôt que par le terme confus de volontarisme,
•nous définirions la théologie <1’Occam par les idées
de perfection et surtout de simplicité divines pousé< s i fond.
2. La connaissance envisagée de potentîa Dei au·
SOLUTA. — Notre intellect saisit d’abord l’individu,
donné au sens : c’est la connaissance intuitive, qui
porte, d'après Duns Scot, sur ce qui existe réellement
ct nous est présent : [notitia | abstractiva potest indiffe­
renter esse existentis el non existentis, præsentis ct non
præsentis, intuitira autem præsentis et existentis reali­
ter Sent., prol., q. i, AA. Que devient cette définition
de la connaissance intuitive par la présence réelle de
l’objet, lorsque, se souvenant que toutes choses sont
œuvre d’un Dieu libre, on les place dans la perspective
de sa toute-puissance?
a) Les principes. — La foi en un Dieu tout-puissant
conduit à deux principes qu’Occam n’invente pas: son
originalité tient dans l’application systématique qu’il
fait de ces principes traditionnels :
Premier principe.
Dieu pourrait réaliser seul cc
qu’il accomplit avec le concours de causes secondes, in
itio articulo (sc. Credo in Deum Patrem omnipotentem)
/undatur illa propositio famosa theologorum : Quicquid
Deus producit mediantibus causis secundis, potest imme­
diate sine illis producere et conservare, Quodl., VI. q. vi ;
cf. Sent., prol., q. î, BB : Quicquid potest Deus per cau­
sam efficientem mediatam, hoc potest immediate. Dieu
possédant la plénitude de la puissance n’a besoin d’au­
cune aide.
Second principe. ■ - Si deux choses n’existent ni
dans le même sujet, ni dans le même lieu, Dieu peut
faire exister l’une sans l’autre, omnis res absoluta dis­
tincta loco et subjecto ab alia re potest per potentiam
divinam existere alia re absoluta destructa, Quodl. VI.
q. vt; cf. Sent., prol., q. i, HH. C’est le point de vue
auquel se placent ceux qui réalisent la matière à part
de toute forme, illud principium commune : ubi quodlibet aliquorum convenit alicui contingenter, si non sit
contradictio, Deus potest /acere ipsum sine omnibus si­
mul. Sic enim probatur potissime materiam posse esse
sine omni forma, Quodl., VI, q. v.
Appliquons ces principes ά la connaissance intuitive :
d’une part, la meme connaissance dont l’objet est
cause, Dieu peut en être la cause;
d’autre part, la connaissance, qualité de l’Ame. et
l'objet sont deux choses, dont la première peut exis­
ter à part.
De cc point de vue. on aperçoit toutes les formes de
la connaissance intuitive :
b) Les formes de la connaissance intuitive. — On peut
les classer d’après la nature de leur objet :
a. Objet existant et présent. — Nous avons un objet
réel, assez proche, debito modo approximatum, præsens
indebita distantia, pour agir sur le sens ct l’intellect
selon l’ordre de la nature: ici sc vérifie la définition de
Duns Scot : Cognitio intuitiva est præsentis et existentis
ut prit sens et exislrns est : c’est la forme naturelle de
la connaissance intuitive, cognitio intuitiva quæ natura­
liter causatur. Il Sent., q. xv. E.
b. Objet existant — Supposons que l’objet s’éloigne,
mais que Dieu conserve, par sa seule puissance, cc que
l’objet avait d'abord causé (naturelle par son origine,
la connaissance est surnaturelle par sa conservation;
cognitio naturalis quantum ud causationem rt supernaturalis quantum ad conservationem), — ou encore que
l’objet soit a tel point éloigné qu’il ne puisse agir, mais
que Dieu agisse a sa place (la connaissance est surna­
turelle dès son origine : cognitio supcrnatiiralitrr cutisata), - l’esprit verrait alors, grace à Dieu, ce que
naturellement il ne volt pas : nous avons une connais­
sance surnaturelle, qui sc moque de la distance, atteint
tout l'existant, et pas seulement cc qui nous est assez
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proche, présent, per istam possum judicare rrm ην
quando est quantunicumqur distet objectum cognitum.
It Sent., q. xv, E.
1
c. Objet non existant, - - Supposons que l’objet sc cor
rompe, ou qu'il n’existe point. Dieu peut en conserver,
ou cn créer, la connaissance intuitive. Ainsi peut-il \
avoir connaissance intuitive d’un objet qui n’existe
point, intuitiva notitia tarn sensitiva quam intellectivo
potest esse de re non existente, Seni., prol. q. i, HH. par
laquelle l’esprit connaît évidemment celte non exiv
tence. per notitiam intui tinam rei potest evidenter cogno­
sci res non esse quando res non est, Loc. cit., 7.7..
De l’objet présent, nous sommes allés â l’objet sim
plement existant, puis à l’objet qui n’existe point; cn
mettant le fait de la connaissance intuitive dans la
perspective de la toute-puissance divine, nous nous
sommes étendus a tout le possible; nous reconnais­
sons alors que cette connaissance ne s’arrête pas de soi
à ce qui existe, notitia intuitiva per se et necessario non
plus est existentis quant non existentis, loc. cil., BB.
qu’elle peut apporter les termes et faire l’évidence de
tout jugement d’existence, affirmatif ou négatif, per
istam [cognitionem ] possum judicare rem esse quando
est... et non esse quando non est, II Sent., q. xv. E.
Hochstetler a insisté sur ce lien de la connaissance
intuitive avec les jugements d’existence, Studicn zur
Metaphqsik und Erkenntnislehre Wilhem von Ockham,
Berlin. 1927. p. 29 ct 32; mais il ne faut pas oublier que
l’affirmation cl la négation d’existence n’ont pas. dans
la doctrine, la meme place : l’affirmation d'existence,
l’évidence du fait sont la donnée première; la négation
évidente d’une réalité n’est qu’une possibilité ouverte
devant l’esprit.
C’est la possibilité d’une vision dont l’objet n’est
rien, illud quod ego intueor est purum nihil, Il Sent.,
q. xv. E. Cela parait contradictoire, contradictio est
quod Visio sit et objectum visum non sit, Quodl., VI.
q. vi. Occam distingue entre deux néants, le néant de
l’impossible, ct celui du possible non réalisé, dicoquod
contradictio est quod visio sit ct quod illud quod videtur
non sit in effectu nec esse possit, ideo contradictio est
quod chijmcra videatur intuitive. Sed non est contradictio,
quod id quod videtur nihil sit in actu extra animam, dum­
modo possit esse in effectu vel aliquando fuerit in rerum
natura, Quodl., \ I, q. vi. La connaissance intuitive du
non-existant est vision de ce qui n’est pas. mais pour­
rait être, nous sommes partis de la vision du réel,
nous avons considéré que la réalité de la vision était
séparable de la réalité de son objet; mais cet objet,
ayant perdu sa réalité, demeure possible, ne devient
jamais vain comme une chimère.
La plénitude de la connaissance intuitive se réalise
en Dieu. Deus habet notitiam inluitivam omnium sive
sint, sive non sint, qui voit ce qui est et ce qui n’est
point, quia ita cognoscit erraturas mm esse quando non
sunt sicut cognoscit esse quando sunt, Sent., prol., q. 1,
Illi, qui connaît tout ce qu’il peut faire, avant que ce
soit fait, Deus vidit ab a terno omnes res /actibiles ct ta­
men tunc nihil fuerunt, Quodl., \ I. q. vt.
Voilà ce que devient la connaissance intuitive, vi­
sion intellectuelle, quand on l’élargit à la mesure du
Dieu tout-puissant.
c. La vérité dr la connaissance.
Qu’elle trouve sa
cause cn son objet ou cn Dieu seul, la connaissance In­
tuitive est toujours vraie; elle nous fait juger qu'une
chose est quand elle est, qu’elle n’est pas quand elle
n’est pas; jamais elle ne nous abuse : la puissance
même de Dieu ne peut faire intuitivement paraître
| présent un objet absent. Deus non potest causare in no­
bis cognitionrm talem per quam evidenter appareat no­
bis res esse pra-sens quando est absens. Quodl., V. q. v.
t ne evidence trompeuse est chose contradictoire,
impossible à Dieu meme. En xoicl la raison ; c’est la
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définition même de l’évidence que les choses soient
q liable* série de questions que Fcckts a récemment
telles qu'elle les montre ; un jugement évident dit exis­
éditées a part, Gabrielis Hid querstione* dr justifica­
ter cc qui existe, hoc includit contradictionem, quia
tione, dans Opuscula ct textus historiam Ecclesia ejus­
cognitio talis evidens importat quod ita sit in re sic ut deno­
que vitam atqiu doctrinam illustrantia, Scries scholas­
tatur per propositionem cui pt assensus. ibid I/évi­
tic.i. f:i < ’. Munster. 19?··
dence tient dans le rapport du jugement à la chose par
a) L'acte méritoire. -· Les actes humains sont sus­
le moyen de l'appréhension. Il y n. au point de départ
ceptibles dr bonté a trois degrés :
d'Occam. un réalisme essentiel : le jugement qui dit
a. L'acte simplement bon, adus bonus ex genere,
être ce (pii est et repose sur la connaissance intuitive,
trouve dans la lin qu'il vise une certaine conformité â
voilà le fait dont la condition, également donnée, est
la raison; il réalise de l’utile ou de l'agréable, évite un
l’objet existant ct présent au sens, comme cause de la
désagrément ou un péril, propter aliquod bonum utile
connaissance: le problème est seulement de déterminer
vd delectabile consequendum aut incommodum vel peri­
si la même connaissance vraie peut sc réaliser sous
culum vitandum.
d’autres conditions, par la loule*puissancc divine.
b. L’acte moralement bon, actus moraliter bonus, est
Dieu certes peut nous abuser, cn nous faisant juger
accompli en conformité avec in raison, pour celle rai­
existant ce qui n’existe pas; mais alors il nous fait
son qu'il lui est conforme, actus secundum didamen rec­
croire, il ne nous fait pas voir; il ne s’agit pas d'évi­
ta rationis, qui elicitur propter hoc quod ratio sic dictavit,
dence, ni de connaissance intuitive, Drus potest cau­
r. I/acte bon au degré méritoire, artus bonus merito­
sare actum crcditivum per quam credo rem esse praten­
rie, est accompli en vue de Dieu, propter Deum, et nous
tem quie est absens. Et dico quod illa notitia creditiva
vaut comme récompense la vie étemelle, de merito
erit abstractiva, non intuitiva. Per talem actum fidei
vitir n terna·.
potest apparere res esse promens quando est absens, non
Gomme l’acte moralement bon, l’agtc méritoire est
tamen per actum evidentem. Ibid. Ce Dieu dont la
accompli scion l’ordre de la raison, secundum dirtamen
puissance peut nous décevoir fait penser au malin
rectae rationis; c’est un acte vertueux, adus virtuosos,
génie de Descartes; cf. Hochstetler. op. cit., p. 19. 57.
l’acte vertueux parfait, artus virluasus per/edus, par
Mais Occam ne semble pas s’être posé le problème de
opposition a l’acte moralement bon qui n’est qu’imdiscerner l’évidence des déceptions possibles ; il ne sc
parfaitement vertueux, adus virtuosos imper/edus
demande pas comment aller des idées aux choses,
il est meilleur, en cHet, d'agir en vue de Dieu qu’en vue
mais lient que, selon l’ordre naturel, la connaissance
d’une lin morale quelconque, inultornim pcr/edius est
a sa cause dans l’objet; il s’agit seulement de conce­
agere propter Deum, qui est summum bonum, d i?ternam
voir exactement cet ordre naturel, qui est contingent.
/diritatem quam propter amorem nrtulis honestatis aut
d) La contingence de l'ordre naturel. — Il y a un
propter communem pacem nature rd reipublica conser­
ordre naturel de la connaissance intuitive, cognitio in­
vationem temporalem, autant que Dieu est supérieur .i
tuitiva non potest naturaliter causari nisi quando objec­
lu droite raison, pro quanto Deus per/edius est recta ra
tum est pncscns in debita distantia, li Sent., q. xv, E.
tione. Biel, Colled., II. dlsl. XXVII I. a. 1. n. LD:éd.
L'ordre naturel se définit par la causalité des créatu­ I Feckes,p. 11. Le problème delà justification, c’est de
res; l’ordre surnaturel apparaît celui où Dieu seul est
savoir ù quelles conditions H est possible de mériter la
cause. I/ordre naturel est essentiellement contingent :
\ ic étemelle, de poser un acte méritoire.
Dieu pourrait tout réaliser seul, mais il a voulu qu’il y
b) Ordre de la justificatton d ordre moral. — Préci­
ail d’autres vtliclcnls. Drus enim est tale agens quod po­
sons le rapport de l'ordre de la Justification axer l’ordre
test esse causa totalis e/Jectus sine quocumque alio: quia
moral :
<7. // existe un ordre moral distinct dr Cordre de la justi­
tamen Dcus sic res administrat ut ras nudus proprios ha­
bere sinat secundum Augustinum, ideo non vult totum
fication. — Blcl oppose les principes d'Occam à la doc­
solus producere, sed rougit cum causis secundis tanquam
trine de Grégoire de llimlni.
causa partialis, licet sit principalior, II Sent, q. v, Q. SI
Pour Grégoire de Bimini, il n’existe d’action droite
que celle visant notre fin dernière: pour qu’un acte soit
Dieu agit ainsi en s’aidant de causes secondes, c’est
moralement bon, ad moralem bonitatem adus, I) est re­
que son action est libre, cl point nécessaire, licet Deus
agat mediantibus causis secundis vel propinquius cum cis
quis que le sujet l’accomplisse en vue de Dieu, propter
Deum : cette référence à Dieu, lin suprême de notre ac­
non tamen dicitur Deus mediate agere nec causa·. secun­
tivité. n’est pas seulement le propre de l’acte méritoire,
da* /rastra. eum sit agens voluntarium, non necessarium,
mais la condition la plus essentielle de toute moralité,
et si esset agens necessarium, adhuc ageret immediate.
circumstantia debiti finis ultimi quo est principalissima.
Ibid. Si les causes secondes ont quelque chose à faire,
\ussi les philosophes, les anciens Domains, les gentils,
c'est que Dieu n’agit pas selon toute sa puissance :
ont-ils pu accomplir des actes extérieurement bons,
[non J superfluunt causée secunda·, quia Deus non agit in
multa agere de genere bonorum : comme leur intention
qualibet actione secundum totam potentiam suam. Ibid
n’allait pas ù Dieu, ils n'agissaient pas pour le bon
Si les causes secondes ne sont pas inutiles, c’est que
motif, propter quod debuerunt, ct leur action était pro
Dieu le veut ainsi, librement; nous tenons un cas où
prement vicieuse, non solum non virtuose, sed diam
l’action divine se moque du principe d’économie; cf.
male atque vitiose: au fond, ils aimaient pour elle-même
supra, col. 7f>5; l’ordre naturel est surabondant: dans
ct prenaient pour dernière fin une chose autre que
la liberté divine, nous voyons paraître une libéralité.
3. Le problème de la justification. — Les nominalistes Dieu, propter aliquod citra Deum amatum propter se
des xiv*-xvr siècles ont été considérés comme des pré­ praecise, d omne tale amatur tanquam ultimus finis, car
toute action qui ne vise pas Dieu sc fait un Dieu de la
curseurs de Luther, ù cause de la doctrine occamiste de
lin qu’elle vise.
la justification. Nous demanderons cette doctrine ù
Λ celte doctrine, llicl oppose les principes d’Occam.
Gabriel Diet autant cl plus qu'à Occam lui-même : le
Aimer quelque chose pour soi. propter se, ce n’est pas
disciple a suivi el précise la doctrine du maître, cn la
nécessairement l’aimer comme dernière fin, tanquam
situant parmi d’autres, qui l’ont précédée ou suivie :
ultimus finis : dans le premier cas. il suillt que rien
notamment l’augustinisme de Grégoire de Bimini. Oc­
d’autre ne soit présenté à la volonté, quod amaretur, si
cam traite le problème de la Justification au livre L
nihil aliud ostenderetur voluntati ; dans le second, il
<lisl. XVII,au livre II. q. xv de son commentaire cl,
dans son Quodlibet VI, q. i. IL iv; Blcl le reprend aux
faut cpie je pense viser l’objet le plus aimable qui soit.
livres I. «list. XVII; IL dlst. XXVII et XXVIII;
acceptatur tanquam omni alio magis amandum. L’ac­
et 111, dlsl. XXX 11 de son Cotlectorlum, en une rvmnrtion droite n’est pas nécessairement accomplie en vue
D1C. DE nil'.Ob. CAT1L
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<lc Dieu, non requiritur quod actus bonus moraliter sein- ■ Ia vertu infuse de charité. Nous pouvons concevoir
per referatur actualiter in Deum, qui est finis ultimus,
que Dieu sauve des âmes sans leur infuser la grâce,
quia aliquid citra Deum est eligi bile propter se. Il y a des
nous ne pouvons concevoir qu’il accepte pour méri­
valeurs qui s’imposent légitimement â notre raison, en
toires des actions qui ne soient pas libres ; un mérite
dehors dc la pensée dc Dieu, aliquod quod non est finis
sans liberté est chose aussi inconcevable el Impos­
ultimus est diligibile propter se et hoc secundum rectum
sible â Dieu même qu’une évidence fausse; cf. Quodl.,
rationem, les philosophes : Aristote, Cicéron. Sénèque,
VI, q. v. De fait, nous ne méritons pas sans que la cha­
ont connu cct ordre moral, qui assure la bonté des
rité nous soit donnée, cf. infra, col. 77 I, mais cc n’est
actes accomplis par vertu naturelle, ex civili amicitia,
pas la charité qui mérite, c’est nous, (pii sommes li­
ex naturali pietate, ex humana compassione. Biel, Col­
bres. Le libre arbitre définit un ordre de valeurs, qui
lect, Π, (list. \X\ III. q i, A et E.
fonde la récompense et la peine, sic [laudabile J est ali­
quod bonum existent in nostra potestate, dignum retribu­
I he première conclusion s'impose : pour ie nominalismc, toute morale n’est pas nécessairement d’auto­
tione et laude, sicut vituperabile est aliquod vitium exis(ens in nostra potestate, dignum increpatione et pana.
rité cl de révélation; il peut y avoir une éthique natu­
relle et rationnelle.
Voilà l’ordre du mérite qui tombe sur cc qui est cn
b. L'ordre moral et l'ordre de la justification reposent
notre pouvoir, nec sumus laudandi sic, quia Deus nobis
sur le libre arbitre. - - Si la raison connaît nature'le­
infundit caritatem, qine non est in potestate nostra, quam­
vis sumus aliquo modo laudabiles si nos disponimus ad
nient des valeurs morales, la volonté peut naturelle­
recipiendam caritatem. Occam. Quodl. VI. q. n; Bid,
ment les réaliser, car elle est essentiellement un libre
arbitre : Biel insiste sur cc point, invoquant toujours
Collect., I, (list. XVII. q. i, a. 3, dub. 3, 1; éd.
Occam.
Fcckcs, ρ. 17. Ce n’est pas un mérite de recevoir la
Grégoire de Bimini, qui accorde peu au libre arbitre,
charité; mais, d’une certaine façon, nous méritons de
la recevoir en nous y préparant; cf. infra, col. 776.
parum attribuens libero arbitrio, tient que, dans l’état
Troisième conclusion : le nominalisme d’Occam cl
présent, l’homme sans la grâce ne peut ni accomplir
de Gabriel Biel conçoit un ordre du mérite qui n’a dc
l'action droite, ni éviter le péché; la rectitude, c’est
Dieu aimé comme lin dernière, par-dessus toutes cho­
sens que par le libre arbitre.
c. Deulitè et bontt1 de la nature. - - Il paraît dillicilc dc
ses, et c’est naturellement impossible à l’homme qui,
pousser plus loin l’idée de la réalité el de la valeur ori­
dans l’état présent, est tourne vers soi, ct non vers
Dieu, hoc autrn non potest ex suis naturalibus, quia se­
ginales de la liberté, ct de la nature, car la nature, c’est
cundum pnvsentem statum ex se non potest aliquid dili­
le pouvoir propre de l’homme ; per pura naturalia intelligitur anima natura seu substantia cum qualitatibus
gere nisi in relatione ad seipsum. Loc. cit., A.
ct actionibus consequentibus naturam exclusis habitibus
Biel admet non seulement que toute action droite
ac donis supernaiuraltler a solo Deo infusis. Biel, Collect.,
n’a point à viser Dieu ainsi, mais que la volonté est na­
II, dist. XXVIII, q. i, a. 1, n. 2; éd. Eeckcs, p. 18. La
turellement capable de l’amour de Dieu, dans la me­
nature, c’est la substance créée, et tout ce qui suit, qua­
sure où Dieu est accessible à la raison. En cflct, tout ce
lités ct actions, de cette substance une fois créée. La
que la raison lui présente comme digne d’amour, la
même substance peut recevoir ensuite des dons surna­
volonté, étant libre, peut l’aimer, voluntas ex sua li­
bertate potest se conformare dictamini rcctæ rationis. Dc
turels, c’cst-ù-dire procédant de Dieu seul. Tout ce que
quelque action que l’on parle, il faut sc demander si la
nous avons dit du libre arbitre nous montre que, pour
Gabriel Biel, la nature a une certaine solidité, paraît
volonté est libre dc l’accomplir ou non, circa quodhbet
agibile voluntas est libéra aut non : si elle n’est pas libre,
même chose indestructible ; l’homme est libre, ou ne
l’est point; sa nature est ce qu'elle est. ou n’csl point;
elle n’est plus une volonté; si elle est libre, elle est ca­
pable des deux opposés, d’aimer Dieu par exemple
nous pouvons cn définir la réalité, comme une essence.
comme de ne le point aimer. Quand on dit de la vo­
Nous ne nous demanderons pas comment de telles dé­
lonté qu’elle est naturellement tournée vers soi, on cn
finitions demeurent possibles dans une doctrine où il
fait une nature queson désir meut à un seul objet, quœ
n’y a plus ni idées, ni intelligibles. Betenons seule­
determinatur ad unum, on oublie qu'elle est, tout au
ment que la nature s’y présente avec une réalité défi­
contraire, une liberté, la puissance des deux opposés.
nie qui lui assure cette bonté propre qui paraît dans
Il est essentiel dc pouvoir accomplir l'action droite,
l’acte moral.
éviter le péché et aimer Dieu par-dessus tout, viatoris
Voici donc une quatrième conclusion (pii reprend les
voluntas humana ex suis naturalibus potest diligere
trois précédentes : le nominalisme admet, chez Gabriel
Deum super omnia. Biel, Colled., II, dist. XXVIII,
Biel, disciple d’Occam, une réalité et une bonté propres
q. i, J, K; III, dist. XXVII, q. i, Q; éd. Eeckcs, p. 50,
de la nature humaine.
La nature a une telle capacité dans l’ordre moral
57 sq.
Seconde conclusion : le nominalisme n’est pas néces­
qu’on peut se demander à quoi sert la prière : pourquoi
demander ce qui est en notre pouvoir? Sans doute, la
sairement une doctrine qui accorde peu à la nature; il
volonté est toujours libre : le bien (pie la raison con­
peut ouvrir le plus large horizon à la moralité naturelle
qui repose sur le libre arbitre.
çoit ne lui est jamais impossible, mais, blessée par la
faute originelle, peccato originali vulnerata in sua natu­
L’homme est un être libre; l’acte méritoire est es­
sentiellement un acte libre; on peut concevoir, de po­
rali potentia, elle n’agit souvent qu’avec beaucoup de
tentia Dei absoluta, un acte méritoire qui ne procède
difllculté, sans aller jusqu'au bout de son pouvoir, raro
point de i'habitus de charité; on ne peut concevoir un
tamen vel nunquam operatur secundum ultimum suiv po­
tentia· propter di/flcuUates rt impedimenta. Celte nature
acte méritoire qui ne procède pas du libre arbitre; Nihil
est meritorium nisi quia voluntarium, et hoc nisi quia
blessée a donc besoin d’aide, meme pour ses opéra­
libere elicitum vel factum, quia nihil est meritorium nisi
tions naturelles. Quant à obtenir la vie éternelle, cela
quod e\t in nabis, hcc est in nostra potestate ut possimus
n’est pas cn son pouvoir; en cc domaine, tout est don
divin, nihil habere possumus nisi a solo Deo. Biel, Col­
agere et non agere, nisi quia est a voluntate tanquam a
principio movente et non ab habitu, quia cum habitus lit
lect., 11.dist. XXVHl. q. i a. 3, dub. 2, M; éd. Eeckcs,
p. 51 56. Ge qui justifie la prière, ce n'est pas seulement
causa naturalis, nihil est indifferens propter habitum,
la faiblesse dc la nature, c'est surtout la liberté dc
ergo ratio meriti principaliter consistit penes voluntatem
Dieu qui dispose dc notre vie éternelle.
ex hoc quini ipsa libere elicit; ergo ut actus sit meritorius
c) L'acceptation divine
Ce (pii fait le mérite du
non requiritur habitus. Occam, / Sent., dist. XV11, q. n.
coté de l’homme, c’est le libre arbitre, nihil est meritoC. Le libre arbitre est plus essentiel au mérite que
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rium nisi quod est in nostra polestate. Occam, Quodl.,
VI, q. i. Mois le libre arbitre ne sullit pas â mériter la
vie éternelle : aucun acte simplement moral ne force
Dieu <lc nous la donner sous peine d'injustice, (l’est
l’erreur dc Pelage d'avoir nié cc point : Pelagius po­
suit quod, si aliquis habet actum bonum cx genere, Deus
nccessitatur ad conferendum sibi vitam ir ternam, el non
mere cx gratia sua, ita quod necessario foret injustus si
sibi non tribueret vitam u ternam. Occam, / Sent.,
dist. XVII, q. i, L. Ici parait la transcendance de l’or­
dre du mérite par rapport à l’ordre moral : Dieu ne
doit pas la vie éternelle à la moralité.
a. Les objets de l'amour divin. — Pour préciser le rap­
port qui s’établit entre Dieu ct scs élus, embrassons du
regard l'amour de Dieu pour les créatures, complacen­
tia Dei respectu creat uric : Pacte d’aimer est cn sol un
avec la volonté ct l’essence divines, aussi nécessaire
que Dieu meme tant qu’il n’ontn· pas en rapport avec
la réalité contingente de la créature. C’est pourquoi :
Dieu se complaît dans tout cc qu’il peut faire, vult
posse esse bona quacumque esse possunt, aussi nécessai­
rement qu’en soi-même; c'est la complacentia generalis ;
Dieu aime librement les choses qu’il crée ou créera,
vult aliqua possibilia esse vel futura esse bona: c'est la
complacentia specialis ;
Dieu n’aime pas seulement, il préfère; c'est ainsi
qu’il veut librement non seulement que toute créa­
ture soit bonne, mais encore que l’une soit meilleure
que l'autre, vult aliquid esse perfectius alio : c’est la
complacentia specialior :
Dieu enfin veut donner à des créatures la perfec­
tion suprême dont une créature est capable: l’amour
dc choix. Complacentia specialissima, qui tombe sur
ccs créatures, respectu alienjus perficiendi secundum
perfectissimum genus perfectionum accidentalium, c’est
l’acte même par lequel Dieu les destine à la vie éter­
nelle, si elles ne pèchent point, vult creaturie rationali
non ponenti obicem per peccatum conferre vitam nternam. Biel, Collect., I, dist. XVII. q. i, a. 1. n. 2, B.
Cct amour de choix, voilà l’acceptation divine, per
animam esse gratum, caram vel acceptam Deo (quod pro
eodem habetur) nihil aliud intclhgo nisi eam esse m tali
statu, in quo (nisi per mortale peccatum delinquat) Deus
vult ei dare vitam «ternam. Biel, loc. cit., a. 1, A. L'ac­
ceptation est libre.
b. l.a liberi· de 1'acceptation. - Il y a des doctrines
(pii prétendent trouver hors de Dieu quelque chose qui
nécessite l’acceptation.
C’est d’abord le pélagianisme, pour lequel Dieu est
nécessité à donner la vie éternelle par ccs actes bons
dont le libre arbitre est naturellement capable.
C’est ensuite la doctrine de Pierre Auriol qu’Occam
cl Biel critiquent longuement. Occam. 1 Sent., dist.
XVII, q. t; / // Sent., q. v; Biel, Colled , I. dist. X\ II,
q. i : elle tient cn trois thèses :
L’Ame justi liée porte en soi une forme où Dieu se
complaît nécessairement au point de lui donner la \ie
éternelle, est aliqua forma creata quir cx natura rei dr
necessitate cadit sub Dei complacentia ct per cujus cxistcnliam in anima... Occam. / Sent., dist. XVII, q. i, C.
Cette forme qui rend raison de l’acceptation di­
vine, ne saurait la précéder, illa forma qua tx / < tura rei
redditur anima Den grata non profluit cx divina accep­
tatione in anima. Ibid., D:
Celle forme est un amour de Dieu que l’âme nr
produit pas naturellement, mais que Dieu lui Infuse.
forma qua anima fit accepta est qiurdam Dei habitualis
dilectio quit ab ipso infunditur, ner cx puris naturalibus
generatur. Ibid., E.
Dieu est Ici nécessité à donner la vie éternelle, non
par un acte que l’âme produit, naturellement, mais par
un don qu’il lui fait d'abord, surnaturel loment.
La doctrine nominaliste de la Justification est essen­
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tiellement dirigée contre cette doctrine dc Pierre Au­
riol, qu’Occam critique en sc plaçant au point de vue
dc la toute-puissance divine.
La question n’est pas dc savoir si, en fait, de potentia
Dei ordinata, Dieu accepte une âme cn qui il n’a point
crée la grâce, infusé la charité. Il faut répondre * non »
a une tel’e qmslion : nunquam salvabitur homo nec
salvari potest nec unquam eliciet nec elicere potent ac­
tum meritorium secundum leges a Deo ordinatas sine
gratia creata. El hoc teneo propter scripturam sacram et
dicta sanctorum, Occam,Quodl., VI. q. i. Mais cet ordre
que Dieu a établi, et qu'il nous révèle dans l’Écriture
ct la Tradition, n’est point néccssaircdc nécessité ab­
solue; il est contingent comme tout le créé, quidquid
Deus agit ad extra contingenter agit et non necessario.
Ibid. Et, dès lors, Dieu pourrait, de potentia absoluta,
destiner à la vie étemelle une âme cn qui il ne créerait
point la grâce : on le montre en faisant jouer les mêmes
principes qui établissent l’indépendance dc’a connais­
sance divine â l’égard de son objet :
La grâce créée en l’âme est une chose, la vie éter­
nelle cn est une autre; Dieu pourrait donc réaliser l’une
sans l’autre. Deus potest omne absolutum ab alio sepa­
rare. ibid.
Dieu sauve l’âme en s’aidant dc la grâce qu’il met
cn elle; il pourrait la sauver pur sa seule puissance,
sans aucune aide, quidquid Deus potest facere mediante
secunda causa in genere causa: efficientis vel finis, potest
immediate per se, Ibid.
La nécessité de la grâce créée pour mériter la vie
étemelle n’est que la nccessltéd’un ordre établi parDieu.
d) L'ordre de la grâce. — Les éléments primordiaux
du mérite sont le libre arbitre ct l’acceptation divine:
la charité infuse y est surajoutée. Le mérite parait ainsi
rencontre de la liberté humaine avec la liberté divine,
dont nous allons dégager Ici le sens :
a. La gratuité de racceptation. — Occam nous livre le
sens dc sa doctrine de l’acceptation dans un texte ca­
pital que nous citerons en entier :
Ideo dlco qucxt nd hoc quod anima sit grata ct accepta
Deo, dc potentia Dei absoluta nulla forma supcniaturatis re­
quiritur in anima ct quacumque positu in anima potest Deus
dc potentia sun absolu In illam non acceptare (contre Au­
riol) ut sic semper contingenter ct libere rt misericorditer et cx
gratia sua beatificat qurmeumque ut ex puris naturalibus
nemo possit mereri vitam trtcnuun (contre Pélagc), nec
etiam ex quibuscumque donis collai is n Deo (contre Au­
riol) nisi quia Deus contingenter, libere rt m heri corti i 1er ordi­
navit quod habens talia dona possit mereri vitam ætemam
(c’est l'ordre que Dieu a établi ci révélé), ut Deus per nul­
lam rem possit nrcessltnri ad conferendam cuicumquc vitam
ætemnin; et sic ctinm propria opinio maxime recedit ab er­
rore Pelagii : Ipse etiam Pehigius posuit quod, si aliquis Imbvl actum bonum cx gener». Deis nccessitatur ad confe­
rendum sibi vitam a* terinun ct nun ntcrr rx gratia sua, ita
quod necessario foret injustus si sibi non tribueret vitam
asternam. Opinio autem prn-dicla, quamvis non punal ac­
tum elicitum cx puris naturalibus *lc nccosltare Deum, po­
nit tamen aliquam superruituraleni formam erratam n Deo
ncccssilnrc Drum. Ego autem pono quod nulla forma nec
naturalis nec supernal undis potest Deum sic ncccssitnrc,
quin non includat contradictionem quud falis forma quascumqur pnevia beatitudini sit in anima < t tamen quod
Deus nunquam velit sibi conferre vitam asternam, imo cx
nuru gratia sua Hbertdilrr dabit cuicumquc dabit, quamvis
dc potentia ordinatu aliter non posset tacere propter leges
voluntarie ei contingentera Deo ordinatas, et *ic loquuntur
Sancti in ista materia, rt ista opinio maxime recedit ab
errore Pelagii, qua· ponit Deum sic non posse nccrs-silari ct
non magis gratuitum ct libcmlem Dei acceptationem esse
necessarium cuicninqur. / 5rnL, dist. W II, q. ι, I., M;
cf. Ill Seni., q. v, L; Quodl., \ I, q. l, ct Biel, Colled., I,
dist. XVII, q. i. F.

Ln vie éternelle et une qualité de l’âme, quelle
qu’elle soit, qui la précède, sont deux choses, qu’une
toute puissance peut séparer: ni un acte moralement
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bon, comme le croyait Pélage, ni même la charité
Infuse, comme l’admet Auriol, ne nécessitent Dieu à
donner la béatitude .et la doctrine qui ic conçoit comme
n’étant nécessité par rien est celle qui s’éloigne le plus
du pélagianisme.
Si l’on se fixe â ce point de vue de la toute-puissance,
on ne voit dans la théologie nominaliste que l’idée d'un
Arbitraire divin. Mais les textes nous invitent à ne
point nous arrêter là.
Le Dieu de Pélage ct celui même d’Auriol sont te­
nus, sous peine d’injustice, d'accepter certaines Ames;
cf, Occam. Ill Sent., q. v, O : concludit quod |/)ru$|
teneatur acceptare. La justification est une œuvre de
justice, c’est pourquoi elle parait nécessaire.
Occam et Biol s’éloignent de ces doctrines; ils voient
autrement la face divine : où prend-on que Dieu doive
la vie éternelle à des créatures, de quelque perfection
qu’elles soient douées? 11 n’est le débiteur d’aucune,
ipse nullius debitor es/. Occam. Ill Sent., q. v. O. C'cst
le Dieu de saint Paul, a qui nul ne peut demander rai­
son de ses actes, ipse enim est cui nullus dicere potest :
cur ita facis. Biel, Collect., L dlsl. W II, q. i, F; éd.
Fcckcs, p. 12. Il est justice, mais cette justice qu’il
est, justicia increata quic Drus est, ne fait nécessité ct
obligation qu’à l’égard de Lui-même, dans l'amour né­
cessaire qu’il a de soi, necessario sc diligit; devant tout
le reste, sa justice est aussi large que sa puissance.
qtuecumque facere potest, faciendo (usta sunt et justa sic
ea facit. Biel, loc. cil., F. K. éd. Fcckcs, p. 12, 19-20,
et son amour est toute liberté.
Cet amour, qui donne sans devoir, absolument libre
de scs dons, c’est une pure libéralité, une miséricorde :
nous avons souligné ces mots dans le texte d’Occam
Libéralité, miséricorde : c’est l'idée meme de grâce que
l'on sauve ainsi dans la théorie de la justification. Le
Dieu de Pélage el celui d’Auriol sont nécessités par leur
justice; sa toute puissance affranchit assez le Dieu
d’Occam et de Biel pour qu’il ne soit, dans la justifi­
cation, que miséricorde.
b. De la charité à la vie éternelle. — Envisager l’ordre
de la grâce, tel qu’il nous est révélé, de potentia Dei ab­
soluta, c’est montrer la contingence de la grâce créée
ou do la charité infuse — pour Occam cl Biel, c’est
tout un — pour la justification. \ travers cette contin­
gence, c’est la libéralité divine qui parait encore.
Si Dieu a lié l’acceptation à l'infusion de la charité,
c’est par une initiative libre ct miséricordieuse; cf. le
texte cité supra, col. 771. Il donne la grâce par pure
bonté, libere et contingenter ex sua benignitate; la grâce
une fols donnée, c’est encore librement, gratuitement,
qu’il accorde la vie éternelle, adhuc libere el misericor­
diter de gratia sua. Bid, Colled., I, d s’. XVII, q. i, F;
éd. Feckvs. p. 12.
Non seulement Dieu pourrait, dans l’œuvre de jus­
tification, sc passer de la grâce créée, mais il semble
que. le pouvant, il aurait dû le faire, cf. supra, 1
(col. 765). Nous savons que ce point de vue est faux :
avec la coopération de la grâce au salut, l’ordre de la
justification n’est pas moins surabondant que l’ordre
de la nature avec ses causes secondes, cf. supra, 2, d)
(col. 709). L’ordre de la nature ct celui de la grâce sont
établis cn dépit du principe d’économie, frustra fit per
plura guod potest peri per pauciora. Nous sommes à l’op­
posé d'un Dieu qui, tel celui de Malebranche, agirait par
les voies 1rs plus simples; cf. Henri Gouhier, La philo­
sophie de Malebranche, Paris, 1926, p. 15 sq.; l'amour
divin n’est point réglé ici par un entendement qui le
précède; il est le principe radical de tout l’ordre créé.
c. De la bonne volonté ù la grâce. — La même miséri­
corde qui est au principe de l’acceptation ct fait le
Ben de la grâce avec la vie éternelle opère encore, pour
Gabriel Biel, la liaison entre l’acte moralement bon et
la première grâce.
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Nous avons vu que. pour Occam, nous méritons cn
quelque façon que la grâce nous soit donnée; cf. supra,
b) col. 772. Mériter s’entend de deux manières : selon
ce qu’autrui nous doit, cn justice, de condigno, see un·
dum debitum justitim, ou selon ce qu'autrui nous donne,
librement, de congruo, non ex debito justitiic, sed ex sua
tiberalilate. Comme la vie éternelle est librement don­
née à la grâce, la première grâce est librement donnée
à la bonne volonté, selon la maxime : facienti quod in
sc est. Deus non denegat gratiam. Comme la vie éter­
nelle, la première grâce est une récompense, premium,
mais les récompenses ici ne sont point de justice, dits
sont de libéralité, d’amour. De potentia ordinata. Dieu
ne refuse point sa grâce à l’infidèle qui suit l’ordre de
la raison, arbitrium suum conformat rationi, cl désire
la lumière de la vie, loto corde, petit ac quierit illuminari
ad cognoscendum veritatem, justitiam et bonum ; quant
au fidèle qui a perdu la grâce par le péché, il faut qu’il
déleste ce péché selon la règle de la foi, secundum rt
gulam fidei detestatur peccatum, el qu'il veuille obéira
Dieu pour Dieu même, nolendo Dea tanquam summo
bono obedire propter Deum. La grâce ne manque JamaK
à ccl appel du libre arbitre, selon l'ordre de miséri
corde que Dieu a établi el qui le fait paraître, scion
une formule saisissante, plus prompt à donner par
miséricorde et bonté qu'à punir par justice : pronior
est ad largendtum de sua misericordia ct bonitate quam
ad puniendum de sua justitia Biel. Collect., IL dist.
XXVII, q. i, a. 2. conci. I, K; n. 3, club. 4, O; éd.
Fcckcs, p 31-33.
Nous avons dit que le mérite était la rencontre de
deux libertés : sans que rien la nécessite jamais ni
l’oblige, la miséricorde divine répond au libre arbitre
de l’homme, cn ne refusant pas plus la grâce à la bonne
volonté que la vie éternelle à la charité.
I. Le Dieu de toute puissance ct de miséricorde. —
Nous étions partis du Credo in Deum Patrem omnipo­
tentem ; cf. supra, 1. col. 764. Il nous apparaît main­
tenant que Pater n’est pas ici moins important qu’ontnipotens et qu’on pourrait le commenter, dans l’esprit
d’Occam. par l’expression liturgique : omnipotens et
misericors Dominus. Nous sommes conduits à la mi­
séricorde par la toute-puissance; une toute-puissance
conçue selon les principes essentiels du nominalisme, à
partir de la théorie des distinctions.
I
Là où le momie créé présente une distinction réelle.
Dieu aurait pu créer à part ce qu'il a créé ensemble:
en découvrant le possible à partir du fait, nous recon­
naissons la contingence du réel cl la liberté divine;
comme, d’autre part, il ne peut exister cn Dieu de
distinction réelle, mais seulement une perfection radi­
calement simple, c’en est fait du monde des idées, de
la priorité de l’entendement sur la volonté, de toute
psychologie de Dieu et de toute possibilité de lui
demander raison de scs actes. Ce Dieu, que sa simpli­
cité dérobe à l’analyse, s’éloigne de ses créatures comme
puissance et liberté totales, mais s’en rapproche, aussi­
tôt et par là même, comme libéralité et miséricorde :
tel nous apparaît le Dieu du nominalisme, dont rien
ne nécessite ni ne règle l’activité, hormis le principe
de non-contradiction.
4° La Trinité. — Le nominalisme conçoit un Dieu si
radicalement simple qu'on ne voit pas comment il
peut subsister cn trois personnes ; après avoir éloigné
de Dieu l’ombre de toute distinction, comment pou­
vons-nous accorder au Père, au Fils, au Saint-Esprit,
une réalité propre?
1. L'unité de Tcsscncc et tu pluralité des personnes.—
Voici notre question : peut-on tenir la pluralité des
personnes malgré l’unité de l’essence, l trum cum uni*
late numerali divinir essentia stet pluralitas personarum
realiter distinctarum ? Sent.. «list. II. q. χι, A. Le
Père est Dieu, le Fils est Dieu : une même essence. Le
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Porc n’est pas le I lls ; deux personnes C’est donc que
ce par quoi le Père est Père n’est point ce par quoi il
est Dieu. Pater non est Paler co quod Deus. I Sent., dist.
XXX. q. iv, B : la paternité n’est pas l’essence.
Mais la paternité ne convient au Père que relative­
ment au Fils : c’est une relation, mant/estum est pater­
nitatem esse relationem. J.oc, cil,, A. La distinction de
chaque personne d’avec l'css<nce suppose qu’une rela­
tion possède une réalité propre; la multiplicité des per­
sonnes suppose cn Dieu une multiplicité de relations
réelles.
Le Père est Dieu, la paternité n’est pas l'essence :
nous sommes en face d’une distinction formelle jointe
à une identité réelle. C’est bien l’enseignement de la
tradition ; teneo propter dicta sanctorum quod paternitas
vere ct real iter est in Deo et quod paternitas non est for
nialiter divina essentia... quia secundum beatum Au­
gustinum Pater non est eo Pater quo Deus, et manijestum
est quod loquitur de illo a parte rei quo rcahter Pater est
Deus et quo rcaliter Pater est Pater J.oc. cit., B. La rea
lite propre des relations et des personnes divines sc
fonde sur une distinction formelle.
Pour tenir la Trinité, il faut admettre des relations
réelles el la distinction formelle : ce qu’exclut expressé­
ment, à partir du principe de non-contradiction, par la
théorie capitale des distinctions, la métaphysique du
nominalisme; cf. supra, II. G®, 1 (col. 748). A suivre la
notion du réel que nous impose la raison, on ne peut
concevoir dans l'identité d’une essence une pluralité de
relations et de personnes : difficultas istius quirstionis
oritur ex identitate divinn essentioc cum relatione ct per­
sona, quia st essentia ct relatio et persona sint simplici­
ter una res numero indistincta, difficile est videre quo­
modo sunt plures relationes et plures persona et non plu­
res essentia·. 1 Sent., dist. IL q. xi. B. La difficulté est
extreme; nous allons le constater en examinant tour à
tour le problème des relations réelles et le problème de
la distinction formelle.
2. La difficulté des relations réelles. — Nous avons dit
comment Occam dénie aux relations toute réalité pro­
pre; supra, II, 5° (col. 745 sq.). Au moment où il pose,
celle doctrine, il a soin de préciser le plan de pensée où
il sc tient ; on y considère les choses du point de vue de
la seule raison, l’ordre d’autorité de la foi mis à part :
utrum, omni auctoritate fidei... exclusa, /acilius posset
negari omnis relatio esse aliquid a parte rei quocumque
modo distinctum ab omni absoluto et absolutis quam te­
neri. I Sent., dist. XXX, q. i. A. Il ne s’agit pas tant de
la vérité des choses que des possibilités présentes de
notre raison, ct nous ne devons pas nous dissimuler
qu’à vouloir suivre seulement celle raison, en rejetant
toute autorité, nous serions conduits à nier la Trinité :
circa istam qua stioncni primo sciendum pro intellectu
quod non est quastio de veritate . quid secundum verita­
tem sit tenendum, sed est ; quid teneret indens pracise
inniti rationi possibili pro statu isto ct nolens aliquam
sectam vel auctoritatem recipere, sicut qui vellet pra cise
inniti ratione sibi possibili, et qui nnltct accipere quomcumqtie auctoritatem diceret quod impossibile est 1res
personas real iter distinctas esse unam rem simplicissi­
mam. Ibid., B. On n’éclaircit point la pluralité des
personnes dans l’unité de l'essence cn distinguant les
personnes de l’essence cl entre elles par des relations
réelles, car. du point de vue de la pure raison, la réalité
propre d’une relation n’est pas moins inconcevable que
la Trinité elle-même : quidquid sit de ventate, volens in­
niti rationi, quantum est possibile homini judicare ex
puris naturalibus pro statu isto, /acilius teneret negando
omnem talem relationem de genere relationis esse aliam
rem modo exposito priusquam ejus oppositum, quia ra­
tiones difficiliores sunt ad istum partem quam ad alium.
Imo etiam dico quod rationes quic non innituntur Scrip­
tura ct dictis sanctorum ad probandum talem rem tn i

nullo penitus sunt efficaces. Et ideo dico : sicut ille qui
vellet pracise sequi rationem et non recipere auctorita­
tem Scriptura Sacrw diceret quod in Deo non possunt
esse 1res persomr cum unitate natura·, ita qui vellet pré­
cise inniti ratione possibili nobis pro statu isto habet
irque bene tenere quod relatio non esset aliquid (ale in re
sicut multi imaginantur, quia ex principiis notis ex
puris naturalibus et non creditis nullum sequitur inconveniens ad negativam partem, Ibid., P. Bien loin que la
réalité des relations puisse jeter quelque lumière sur le
mystère de la Trinité, si nous n’acceptions pas ce mys­
tère, nous n'aurions aucun motif d'admettre leur réa­
lité; tout au contraire, laissée aux forces présentes de
sa nature, la raison dénie aux relations toute réalité
propre. Quand la foi nous apporte le fait de la Trinité,
nous n'avons pas cn notre pensée de quoi l'assimiler :
la raison ct la foi restent extérieures, car leurs ensei­
gnements sont, cn ce point, exactement opposés.
Nous savons que le problème de la relation est une
question de distinction, supra. II, 5e (col. 745); en exa­
minant la distinction dans la Trinité, nous préciserons
davantage la position d’Occam.
3. La difficulté de la distinction formelle. — Nous
avons vu Occam nier la distinction formelle dans les
créatures; supra. II, 4° (col. 712). Il ne l'accepte cn
Dieu qu’en raison de la Trinité.
Quand il refuse la distinction formelle entre les at­
tributs divins. Occam note qu’elle est à tel point in
concevable qu’il faut seulement l’admettre là ou la fol
l’exige; c’est une conséquence de la foi. ce n'en est
d'aucune manière un éclaircissement : quamvis talis
distinctio vel non identitas jormatis possit poni irque /aaliter inter essentiam divinum et sapientiam divinam si­
cut inter essentiam et relationem, quia tamen est difficil­
lima ad ponendum ubicumque ponatur, non credo eam
esse /actliorcm ad tenendam quam trinitatem persona­
rum cum unitate essentia· ; ideo non debet poni rusi ubi
evidenter sequitur ex traditis in Scriptura vel determina­
tione Ecclesia·, propter cujus auctoritatem debet omnis
ratio captivari. I Sent., dist. II, q. t, F,
En dehors de l’autorité de la foi, il n’y a aucune rai­
son d’admettre ici la distinction formelle, que l’on re­
fuse ailleurs : entre les personnes et l’essence, el pas
entre les attributs et l’essence; en Dieu, qui est in Uni,
ct pas dans les créatures, qui sont finies. Partout elle
fait la meme difficulté ; Occam suivra donc la raison
qui la nie partout où il le pourra, sans contredire la
foi : Et ideo cum omnia tradita in Scriptura Sacra et de­
terminatione Ecclesia ct dictis sanctorum possunt sal­
vari non ponendo cam inter essentiam et sapientiam, ideo
simpliciter nego talem distinctionem ibi possibilem, et
eam universaliter nego in creaturis, quamvis posset te­
neri in creaturis sicut in Eco. ita enim credo jacite est
tenere trinitatem personarum cum unitate essentia: in
creaturis, sicut in Deo, nec difficilius est quantascumque
rationes in oppositum ; quia credo quod pro statu isto
n que potest satis fieri rationibus probantibus non esse tres
personas in una essentia in creaturis sicut in Deo, nec
potest evidenter cognosci quod plus jacit infinitas ad hoc
quod sint plures personiv m una essentia quam finitas.
Quia tamen unum est expressum in Scriptura, ct aliud
non, ct videtur repugnare rationi, ideo unum est ponen­
dum ct aliud negandum. Ibid.
Lu raison, qui va <lc toute sa force contre la distinc­
tion formelle, est limitée par un fait d’autorité, qui la
contredit an cœur; c’est l égalité de toute contradic­
tion qui nous a conduits à n’admettre qu’une distinc­
tion ex natura rei : la distinction réelle; mais en Dieu
le syllogisme qui partout fonde lu distinction réelle :
omne a est b. c non est b. ergo c non est a, ne la fonde
plus du fait de la Trinité : quia essentia divina est Filius,
et tamen Pater non est Filius, et lumen Pater est essentia;
le Père est réellement identique à l’essence, mais s’en
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distingue formellement par In paternité; de même le
Fils» l'EspriL Nous sommes en face d’un cas unique
qui est au delà de notre horizon de pensée : sicut est
singulare in Deo quod 1res res sunt un a res numéro, et
ideo illares una numéro est qualibet illarum trium rerum,
et lamen una illarum trium non est reliqua, ita est sin­
gulare et excedens omne intellectum quod non sequitur :
essentia numero est Filius, Paler non est Filius, ergo
Poter non est essentia. El illud singulare non debet poni
nisi ubi auctoritas Sacra· Scriptorie compellit. Ibid.·, cf.
supra, I1, f\ ! (coi. 712).
Il y a opposition essentielle entre le mouvement de
la raison el la donnée de la foi, mais la raison cl la foi
n’ont point une égale autorité : en croyant, nous adhé­
rons à l’objet, qui s’est lui-même révélé; en raison­
nant, nous usons, autant que nous le pouvons, des
puissances que possède actuellement notre esprit; la
raison ne peut que s’arrêter devant le mystère et cons­
tater que, de soi, elle le nierait.
L Le sens de la position nominaliste. - Comment sc
représenter ici l’attitude du nominalisme?
Tout sc passe comme si un théologien, dont l’ollice
est de raisonner sur les choses de la foi, ne disposait,
pour ce faire, que d’un instrument, la raison, que la
logique, où il s’est formé à penser, lui a appris ù manier
ct à définir A suivre cette raison, l’esprit conçoit qu’il
n’existe dans toute réalité qu’un seul type de distinc­
tion : celle qui s’établit entre plusieurs choses, que l'on
peut, au moins en droit, séparer.
j
Quand il rencontre la Trinité, l’esprit n'y trouve pas
cette distinction. Si, exposant le mystère, il parle de
relations réelles cl dedistinction formelle, ces relations
el cette distinction le ramènent ù la même difficulté
fondamentale : Comment cc qui est plusieurs peut-il
aussi être un? La même raison qui a ramené à la sim­
plicité radicale de l’essence la multiplicité des noms
divins est incapable de concevoir, si faiblement que cc
soit, comment la Trinité est possible Notre esprit doit
finalement constater que le pouvoir ne lui est pas
donné de parvenir Ici à quelque intelligence de la
foi.
5· L’unité divine, - La Trinité échappe aux prises
de la raison, l’unité de Dieu également, mais ù un de­
gré moindre.
I Le Dieu de la foi et le Dieu de la raison. — Le mot
• dieu sc prend en un double sens, hoc nomen deus po­
test habere diversas descriptiones, Quodl., I. q. i; a) una
est quod deus est aliquid nobilius et aliquid melius omni
alio a se; b) secundo quod deus est idem quo nihil est me­
lius prius vel perfectius.
Parier de Dieu, c’est se placer dans la perspective
d'une hiérarchie des êtres : le premier, le meilleur, le
plus parfait, voilà Dieu. Mais sa primauté peut s'en­
tendre de deux façons : au premier sens a), c’est une
primauté sur tout être possible; nous avons un Dieu
qui est Entendement parfait, Volonté souveraine.
Toute Puissance, celui-là même dont nous avons étudié
les attributs; au second sens b), il s’agit seulement
d’une primauté sur tous les êtres réels ; nous n’avons
plus l’être le meilleur possible, mais le meilleur des
êtres réels.
Ces dé Unit ions posées, â la question de savoir si la
raison peut prouver qu’il n’y a qu’un seul Dieu, utrum
possit probari per rationem naturalem quod tantum sit
unus Deus, ibtd . la réponse d’Occam est parfaitement
claire :
Xu sens a), l’existence de Dieu est Indémontrable, ct
donc son unité, accipiendo Deum secundum primam
descriptionem non potest demonstrative, probari quod tan­
tum est unus Deus. Cujus ratio est : quia non potest evi­
denter sciri quod Deus est... — D’ailleurs, si l’on pou­
vait démontrer qu’il y a un Dieu, en cc sens, on pour­
rait démontrer aussi qu'il n’y en a qu’un, secundo dieo
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quod si possit evidenter probari sic accipiendo Deum
quod Deus est, tunc unitas Dei posset probari.
Au sens b), on démontre Iden l’existence de Dieu,
mais on ne peut démontrer qu'il n’y en a qu'un : tertio
dico quod unitas Dei non potest evidenter probari acci
piendo Deum secundo modo..., sciendum tamen quod po­
test demonstrari Deum esse accipiendo Deum secundo
modo prius dicto. Occam nous indique le principe de sa
démonstration de Dieu; il est nécessaire de poser un
premier être pour éviter la régression ù l'infini dans
l'ordre des causes efficientes: quia aliter erit processus
in infinitum nisi esset in entibus quo nihil esset prius et
per/ectius, ibid. ; cf. Quodl., 11, q. i : standum est ad pri­
mum efficiens et non est processus in infinitum. Il faut
s’arrêter ù une première cause, ou à des premières
causes, puisqu’on ne peut démontrer qu’il n’y en a
qu'une· ex hoc non sequitur quod possit demonstrari quod
tantum unum est tale, sed hoc tantum fide tenemus.
Quodl., I. q. i L’unité de Dieu n'est point une évi­
dence, c’est un article de foi.
Conclusion : Au sens où l'on pourrait démontrer de
Dieu qu’il n’y en a qu’un, on ne peut démontrer qu’il
existe; au sens où l’on démontre qu’il existe, on ne
peut démontrer qu’il n’y en a qu'un.
Si nous appelons Premier Etre» Primum Ens, l’Etrc
le meilleur possible, el premier efficient, primum effi­
ciens, le meilleur des êtres réels, auquel s’arrête de né­
cessité la régression causale, nous pouvons dire que la
raison prouve qu’il y a un premier efficient, sans pou­
voir démontrer qu’il n’y en a qu’un; pour cc faire, il
faudrait qu’elle démontrât que le premier efficient est
aussi le Premier Etre, ce que tient la foi seule : la dis­
tance du premier elllcient au Premier Etre mesure la
distance du Dieu de la raison au Dieu de la fol.
2. Le premier efficient. - — La preuve par la cause
efficiente est la preuve philosophique par excellence,
est ratio omnium philosophorum. Occam l'expose comme
suit: Quicquid realiter producitur ab aliquo conservatur
quamdiu manet in esse reali, sed iste effectus producitur,
ergo ab aliquo conservatur quamdiu manet. De. illo con­
servato quiero : aut producitur ab alio, aut non, si non
est efficiens primum, sicut est conservans primum, quia
omne conservans est efficiens... Si autem producitur ab
aliquo, ergo conservatur ab alio, et de illo alio quivro sicut
prius, et ita vel oportet ponere processum in infini turn
vel stare ad aliquod primum quod est conservans ct nullo
modo conservatum et tale erit primum efficiens, sed non
est processus in infinitum in conservantibus, quia tunc
aliqua infinita essent in actu, quod est impossibile sicut
patet per rationes Philosophi ct aliorum quir sunt satis
rationabiles, sic ergo videtur per istam rationem quod est
dare primum conservans et per consequens primum effi­
ciens. I Sent,, dist. Il, q. x, O. Le point de départ de
la preuve, c’est le fait de la conservation de choses
d’abord produites; il y a des choses qui naissent, qui
sont produites; une fois produites, elles continuent
d’être; c'est qu’elles sont conservées. Les causes qui
assurent leur conservation doivent exister en même
temps que ccs choses qu'elles conservent : s'il y avait
une infinité de causes conservatrices, nous serions en
face d’une infinité actuelle, qui est impossible. Le poids
de la preuve porte sur l’impossibilité de l’infini actuel.
C’est pourquoi Occam préfère la preuve par les causes
conservatrices, où cet infini est en question, ù la preuve
par les causes productrices, où il ne l'est point -.semper
omne conservans sine mediate sive immediate est cum con­
servato, non autem omne productum requirit omne pro­
ducens esse mediate vel immediate cum producto, et ideo
quamvis posset poni processus in infinitum in producen­
tibus sine infinitate actuali, non tanten in conservantibus
cum actuali. Ibid. Il y a des choses qui, une fois pro­
duites. sont conservées dans l'être; les causes qui
expliquent cette conservation devant exister ù la fols,
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ne peuvent être qu’en nombre fini ; H y a donc une pre­
mière cause, que nous pouvons appeler dieu.
La nature de ce dieu est chose très incertaine pour
notre raison; la régression causale pourrait s’arrêter
à un corps céleste dont la causalité est donnée dans
l’expérience, illud efficiens potest pont corpus cicleste,
quia de illo experimur quod est causa aliorum. Nec potest
probari quod sit unum tantum (ale... Quodl., II, q. i.
Avec le premier elllcient, nous sommes très loin du
Premier Être, unique ct parfait, dont l'unicité se prou­
verait par la perfection.
3. Du premier efficient au Premier Être.
La preuve
de Duns Scot, dont la critique précède, dans le com­
mentaire, l Sent., dist. 11, q. x, l’exposé de celle d’Occam, établit d’abord longuement la notion de causes
essentiellement ordonnées. Gabriel Blel en fait la re­
marque : ostendit Johannes quœ causæ sint essentialiter
ordlnatir, scilicet quarum posterior dependet u priori in
causando el est imper/cctior ea et est simul ad causandum.
Collect., I, dlsl. II, q. x, a. 1, n. 1. Pour Scot, les vires
que nous prenons comme effets et causes forment es­
sentiellement une hiérarchie. Il en est de même pour
saint Thomas; cf. Gilson, Le thomisme, 3* éd., Paris,
1927, c. iv ct v.
Sans pouvoir instituer ici une comparaison très dif­
ficile en l’état de nos connaissances sur Scot, nous de­
vons signaler que, chez Occam, l’idée de hiérarchie ne
possède plus la même évidence : pour montrer qu’il
n’existe qu’un Être suprême, natura eminentissfma, Il
faudrait poser d’abord une hiérarchie des essences, qui
ne s’impose point, oporteret probare quod omnes formic
se habent sicut numeri ita scilicet quod semper una esset
per/cctior et alia imperfectior, quod non sufficienter pro­
batur. / Sent., dist. II. q. x. N. Occani ne voit pas la
nécessité de poser des essences qui ne diffèrent (pie
par leur plus ou moins grande perfection.
Le premier elllcient l’emporte sans doute en perfec­
tion sur tous les effets, mais cela ne signifie point qu’il
ait primauté sur tous les êtres, car ce n’est point une
évidence que tout être soit une cause ou un effet, quam­
vis probetur quod primum efficiens est nobilius omni ef­
fectu, tamen non probatur quod est nobilius omni alio
ente, quia non probatur sufficienter quod omne ens est
efficiens vel effectus alicujus efficientis. 1 Sent., dist.
XXXV, q. n, C. Le nominalisme ne voit pas la néces­
sité de diviser tout l’être en causant et en causé.
Si tout l’être n’apparaît pas d’évidence pris dans un
ordre de perfection et dans un ordre d’efficience, c’en
est fait de l’évidence qu’il y a des causes essentielle­
ment ordonnées. Pour Biel la foi seule nous assure qu’il
existe de telles causes : non est nobis evidens per expe­
rientiam nec per demonstrationem, sed solum opinatum
vel creditum aliquas causas sic esse essentialiter ordina­
tas. Collect., I. dist II. q. x. a. 3, dub. 2, cor. I. Lc
nominalisme n’assure point hi preuve de Dieu sur les
mêmes notions que le scotisme ou le thomisme. Blel
remarque encore que la preuve d’Occam vaut pour des
causes accidentellement ordonnées aussi bien que pour
des causes essentiellement ordonnées: ilia ratio procedit
tarn in accidental iter ordinalis quam essentialiter ordina­
tis. Ibid., a 2. conci. L ΥοΙΙΛ sans doute le principe de
son Impuissance : dans la régression causale ù partir du
fait de la conservation, il s’agit bien, comme dans le cas
de causes essentiellement ordonnées, d’un ordre dont
tous les termes existent à In fois, mais ces termes ne
sont envisagés que dans leur existence, nullement dans
leurs essences. La preuve atteint donc une première
existence : aliquod primum quod est conservans r( non
conservatum ; primum efficiens, nobilius omni effectu,
mais non pas l’Essence première : Primum Ens, nobi­
lius imini alio ente. On peut appeler dieu le premier
existant, mais la raison ne prouve qu’une primauté de
fait, quo nihil est melius, prius vel perfectius, nullement

une. primauté de droit, aliquid nobilius et aliquid melius
omni alio a se.
Avec les causes essentiellement ordonnées, le Pre­
mier Être sc retire du domaine de la raison pour passer
h celui de la fol : nous voyons que les choses qui exis­
tent sont produites, et ensuite conservées; si cette pro­
duction peut nous jeter dans une régression causale in­
définie, il faut nous arrêter dans l’ordre causal de la
conservation, admettre une première existence, —
unique ou multiple? La raison ne peut décider. Mais
la foi nous apprend que cc premier efficient est le Pre­
mier Etre, absolument parfait, perfectissimum, donc
unique.
% 6e La raison devant Dieu - A situer par rapport nu
pouvoir de notre raison les problèmes que nous avons
tour à tour examinés à propos de Dieu, nous obtenons
la perspective suivante :
1. Le premier efficient. — Le monde est un ensemble
de choses, dont certaines naissent ct durent, sont pro­
duites, puis conservées parles autres. La conservation
d’un effet suppose la coexistence de toutes les causes
qui le conservent. Pour échapper à l’infini actuel, nous
(levons poser un nombre fini de causes, et une pre­
mière cause non causée : ce premier elllcient est l’être
le plus parfait qui soit au monde, mais nous ne pou­
vons démontrer qu’il soit unique
Voilà tout ce que. de scs forces naturelles, la raison
établit.
2. La déitc
Nous croyons qu’il y a un seul Dieu :
l’Êlre absolument parfait. Posé le Dieu de la fol, voici
cc cpie la raison conclut en le considérant :
Tout ce qui est en Dieu est également parfait : entre
les choses divines, on ne peut mettre une dépendance
qui y ferait apparaître une hiérarchie.
Il n’y a point des perfections divines, mais une per­
fection simple d’où il faut repousser l’ombre de toute
distinction.
L’Être parfait ct simple connaît ct veut les autres
êtres. Mais, ne pouvant analyser ses actes sans mettre
en Lui des distinctions cl des dépendances, nous de­
vons renoncer à dire pourquoi el comment 11 connaît el
veut. Toute question de cc genre nous ramène à celte
donnée que Dieu est Dieu : à la déilé.
La volonté de Dieu, radicalement une avec son es­
sence ct son entendement, n’admet aucun ordre anté­
rieur ni même intérieur; cela donne tout son sens â la
liberté de la création du monde ct de son onire, naturel
et surnature), où parait un Dieu de toute puissance et
de pure miséricorde.
3. La Trinité. — Par la foi, nous ne tenons pas seu­
lement qu’il y a un seul Dieu, mais encore qu’il est un
en trois personnes Après avoir considéré la simplicité
radicale de l’essence divine, la raison ne conçoit aucu­
nement la possibilité de la pluralité des personnes :
laissée à la nécessité de son propre mouvement, elle la
déclarerait absolument impossible.
Dans notre connaissance de Dieu, il y a ainsi trois
zones, de plus en plus lointaines à notre raison.
IV. Concia sioxs οι*xi’.hales.
Nous avons abordé
l’élude du nominalisme par l’opposition vox-rcs : elle
nous a mis aussitôt dans une atmosphère originale que
nous n’avons point quitlécct qui nous a donné les deux
aspects fondamentaux de toute doctrine de celte espèce :
une notion du signe, une notion du réel, notions d’ail­
leurs liées.
1° Le signe. - La notion du signe nous est donnée
en logique et pose les problèmes métaphysiques de la
nature el de la formation du concept.
I. La logique.
La logique, toute proche de la gram­
maire, est l’art du discours, mais d’un discours sur le
réel : scs argumentations se décomposent en proposi­
tions. scs propositions en termes, qui sont les signes des
choses.
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La pensée c>t une façon de langue première et univenelle, que supposent tous les langages particuliers,
et dont les concepts sont les termes.
2 /.e.< problèmes du concept. ·- - La logique demande
a la métaphysique d éclaircir la nature et d'expliquer
la formation du concept :
a) Sa nature. — On peut éclaircir la nature du con­
cept soit par la notion d’image, objet irréel de l'Intellection, soit par l’idée d’un signe naturel, qualité réelle
dc l'âme.
Ce problème est de métaphysique, puisque, en le
traitant, nous nous demandons si tout ce qui est dans
l’âme est réalité, au sens où les choses cl l’âme même
sont des réalités.
b) Sa formation. — Pour expliquer la formation du
concept, on retrace les différentes étapes de connais­
sance qui y conduisent.
Cette explication nous place en métaphysique cl sup­
pose acquise la notion vraie du réel, puisque la nature
dc l’objet auquel il doit s’appliquer commande tout le
travail de la connaissance.
Comme le réel des nominalistes diffère essentielle­
ment dc celui que posent les réalistes, les théories de la
connaissance sont essentiellement différentes et, des
uns aux autres, le mol d’abstraction devient équi­
voque.
2' Le réel. — Au signe, le nominalisme oppose le réel
dont il a une notion originale, qu'il n’applique pas seu­
lement aux choses du monde, mais encore au Dieu du
christianisme.
1 Les choses.’ Aucune chose n’est différente de sol :
tout cc qu’elle possède à la fois, elle le possède de la
même façon. C'est sans doute l’intuition Centrale,
Pâme du nominalisme.
\ussl, les éléments qui composent l’individu : subs­
tance cl accidents, matière et forme, sont-ils aussi
singuliers que l'individu même. A l’intérieur dc son es­
sence, il n’y a d’aucune façon, et l’esprit ne peut trou­
ver d’aucune manière, une nature spécifique indiffé­
rente à la singularité. S’il existe entre individus de
même espèce une ressemblance substantielle, c'est
qu'ils conviennent entre eux, dc toutes leurs essences,
sans convenir en rien de distinct qui leur soit réelle­
ment commun.
De même façon que Pou écarte du réel l’ombre dc
toute universalité, on en éloignera toute relation qui
nu l trait dans les choses, ses termes, une division entre
cc qu’elles sont absolument ct cc qu'elles sont relati­
vement ù autrui
2. Dieu. — Tout cc que possède l'Être parfait est
parfait comme lui; s'il y avait réellement une essence
cl plusieurs perfections divines, on ne pourrait établir
entre elles aucune hiérarchie. Mais, en Dieu, il n'y a pas
plusieurs perfections, Il n'est qu’une perfection infini­
ment simple. Une fois écarté dc l’être divin tout cc qui
pourrait ressembler a une opposition de substance â
accident, dc matière a forme, il nous reste seulement
une essence qui ne diffère pas plus dc sol que toute
autre essence.
Dc la simplicité radicale dc Dieu suit l’impossibilité
absolue d’en faire la psychologie : dire comment II
connaît ou veut, c'est mettre en lui une multiplicité ct
un ordre menteurs.
Ayant posé l'unité de l’essence divine» la raison ne
peut concevoir la pluralité des personnes ct la déclare
même Impossible.
3* /x signe et le réel — L’opposition du signe el du
réel donne à une pensée nominaliste son rythme essen­
tiel; Il >’agit, pour elle, de décider si les universaux,
les termes relatifs, les attributs divins ne sont que des
signes, ou s’il leur correspond dans le réel quelque
chose dc distinct; une fols établi que celle réalité dis­
tincte est Impossible, il reste qu’universaux, termes
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| relatifs, attributs divins signifient le réel sans l’être
aucunement, comme des noms désignent une chose
qu’ils ne sont pas.
Si Guillaume d’Occam semble porter le nominalisme
â sa perfection, c’est pour avoir établi, par sa théorie
des distinctions, un lien nécessaire entre la notion du
signe el celle du réel; la seule distinction que trouve
dans le réel la pensée qu’analyse la logique, c’est la
multiplicité de deux choses, dont l’une peut être saisie
i part fie l'autre.
Ce qui est séparable devant notre pensée l’est réelle­
ment par la puissance divine : en relevant dans le
donné.
l’ordre par exemple de la connaissance ou
de la grâce, —les distinctions réelles qui s’y mar­
quent, Occam peut apercevoir à partir et au delà du
réel cet horizon du possible qui donne au Dieu nomi­
naliste sa ligure originale de toute-puissance cl de
pure miséricorde.
Il est vrai que l'existence dccet Etre unique et par­
fait échappe aux prises de la stricte raison, telle
qu’Occam la conçoit; elle n’atteint qu’une première
cause, le meilleur seulement des êtres qui soit au
monde, el il ne lui esl pas inconcevable qu’il en existe
plusieurs.
Voilà les caractères spécifiques du nominalisme que
nous avons pu dégager de l’élude d’Occam. Nous
croyons avoir montré qu’Abélard a pressenti, sur plu­
sieurs points, une telle doctrine. Les tâches prochaines
de l'histoire comprennent l’élude complète d’Occam et
dc son école : en essayant de caractériser le nomina­
lisme comme ensemble de thèses et type de pensée,
nous avons seulement voulu aider à ce travail en lui
proposant quelques idées directrices.
Pour le nominnliMnc du xn* siècle, les ouvrages cités au
texte suffisent Λ compléter In bibliographie dc l’article Anf:·
i.Aim.
Pour le nominalisme d’Occam et des xiv-xv· siècles, con­
sulter In bibliographie de l'article Occam.

P. VlONAUX.
NOMS DIVINS. - La question des noms divins,
c'est-à-dire de la valeur des termes employés pour desi­
gner les perfections divines se pose du fail que Dieu
est l’Être ineffable et incompréhensible. Au point dc
xue delà théologie positive, on a exposé les éléments
du problème à l'art. Dieu.
C’est du point de vue spéculatif qu'on aborde Ici la
question et l’on se demande quelle est : L La possi­
bilité de désigner Dieu et scs perfections par des termes
qui, tout déficients qu'ils soient, expriment la vérité;
IL La signification dc ces termes. On s'en tiendra à
un bref commentaire de l'enseignement de saint Tho­
mas, Sum. theoL. 1». q. xm.
L PossiniurÊ ni. désigner Dieu i.t sis PERFEC­
TIONS PAR DES TERMES QU!, TOUT DÉFICIENTS QU'lI-S
SOIENT, EXPRIMENT LA VÉRITÉ. -Celte possibilité
n’est pas la même s il s’agit de désigner Dieu dans
son essence connue selon son mode propre, oit s’il
s’agit de désigner Dieu connu par le raisonnement ou
la révélation.
1° Dans le premier cas, malgré l’opinion singulière
dc Vasquez, ht Sum. theol., q. xm, disp. LVH.c.u,
il faut affirmer que l’homme ct, en général, toute
créature ne Jouissant pas de la vision intuitive, est
incapable de désigner, par un terme <(ui l’exprime
vraiment, l’essence divine connue selon le mode qui lui
est propre. C’est la conséquence logique de l’enseigne·
mentdc l’Églisc touchant I ineffabilité de Dleu;cf. IV·
conc. du I.atran. Dcnzingcr-Bnnnwnrt, n. 428, ct
son incompréhensibilité; cf Conc du Vatican, ibid.t
n. 1782. Cette vérité résulte de ce que, pour exprimer
l’essence divine selon h· mndc qui lui est propre, il
faudrait que la connaissance dc l’être intime de Dieu
nous fût au préalable possible. Or. on l a démontré
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aillturs, il y a absolue impossibilité à ce qu'une intelli­ cl lc\ propriétés qui nous permettent de distinguer
gence s'élève naturellement à la vision intuitive
une personne de l'autre. Voir Notion, col. 802. Toutes
de l’essence divine. Voir Intuitive (Vision), t. mi,
ces façons dc parler montrent bien que notre intelli­
col. 2352. Pour les élus eux-mêmes, admis a la vision
gence entend exprimer la vérité qu’elle peut atteindre
béalifiquej incompréhensildlilé divine subsiste. Ibid.,
relut ivement à Dieu.
col. 2380. Aussi certains théologiens, comme Baûcz,
Get te expression, évidemment, est déficiente, car
Sylvius, dans leur commentaire sur celte question
aucun langage humain ne pourra jamais traduire par­
xm. concluent-ils que les bienheureux cuy-mcmcs ne
faitement les réalités divines. Néanmoins, il faut
peuvent donner à Dieu un nom exprimant la quiddité
admettre que, malgré leur imperfection, les termes
divine. Toutefois, avec Gonot, Uillunrt, ct nombre dc
humains employés pour désigner les choses divines,
thomistes, il faut rcccnnaltre qu'en un certain sens
expriment lu venté. Cette affirmation résulte dc la
les élus peuvent nommer l'essence divine comme
possibilité dc connaître Dieu par le raisonnement ct
telle. Ce nom cependant ne saurait être exprime par
par la révélation, possibilité qui a etc démontrée
eux, car dans la vision intuitive, il n’y a ni espèce
ailleurs, voir Agnosticisme, t. i, col. G03; Dieu.
impresse, ni espèce expresse; mais ■ cc nom n'est (Connaissance naturelle de), principalement $ fx ct
autre que Dieu lui-même en tant qu'il est connu cl
xi ; Mystère, t. x. col. 2594, cl qui a élé définie au
atteint par les bienheureux dans la vision intuitive ».
concile du Vatican, sess. ni, c. n ct iv, ct canons cor­
L. Janssens. De Dca uno, t. i, p. 487. Encore faut-il
respondants. Dcnz.-lkinnw., n. 1785-1786; 1795-1796;
ajouter que « cc nom divin ne comporte dc signification
1«<H-1816.
adéquate à sa compréhension qu’en Dieu lui-même ·.
II. La signification des termes dost nous nous
S. Bonaventure, hi //um Sent., dist. NX H, q. i.
SERVONS POUR DESIGNER DlKU KT SES PRRFECTÎONS,
2° Dans le second cas. les tenues employés sont
-—Ici encore nous devons distinguer l'ordre de la
consécutifs à une connaissance dc Dieu, obtenue soit
connaissance naturelle et celui de la connaissance
par voie de raisonnement en partant des choses créées,
surnaturelle.
soit par le moyen de la révélation. En conséquence
1° Dans l’otdre de la connaissance naturelle. - 1. Les
l’homme a la possibilité de désigner la substance ou
différentes solutions
La discussion s établit ici entre
les attributs divins par des tenues qui expriment la
trois solutions, celle «les nominalistes, celle des scotistes,
vérité, quoique d’une manière imparfaite.
celle de J ’/rôle thomiste.
Il esl certain que, par le raisonnement, nous pou­
. Pour sauvegarder l’absolue simplicité de Dieu, les
vons naturellement parvenir à une connaissance des
nominalistes, reprenant l’opinion du juif Maimonide,
attributs divins, voir ce mot, t. i, col. 2223, soit par
placent la vérité des « noms divins en ce que l’objet
la voie dc la causalité, en remontant des diets à la
qu’ils expriment sc trouve en Dieu virtuellement, c'estcause première, soit par la voie d'éminence ou d’excel­ : -dire comme en la cause première de toutes choses.
lence, voir Éminence (Méthode d'), t. iv, col. 2422,
Mais, à ce compte, la corporéité devrait se trouver en
Dieu au même titre que la spiritualité. Cf. S. Thomas,
soit par la voie d’exclusion, en affirmant de Dieu une
Sum. theol., D, q. xm,a 2. Parlé, tousles noms divins
perfection qui exclue les imperfections créées. Voir
seraient purement synonymes; il n’y aurait, par exem­
Attributs divins, t. i. col. 2226, Souvent même
sinon toujours, c’est en unissant les trois voies que
ple. entre la justice divine ct la miséricorde qu'une
distinction de mots, distinction dc raison raisonnante,
nous parvenons à · nommer » Dieu. S. Thomas. De
purement subjective, sans fondement dans la réalité.
potentia, q. vn, a. 5. ad 2um. Dans le texte indiqué,
Au dire de saint Thomas, cette opinion est contraire
saint Thomas donne comme exemple la sagesse. Par
a la fol. De potentia, q. vu. a. 5: cl. Sum. theol.. toc.
la voie de la causalité, nous nlfinnons de Dieu qu'il est
cit., ct a. 5. Ne détruit-elle pas, en elTet, toute connais­
sage, puisqu’il cause la sagesse dans les êtres crées.
sance rationnelle de Dieu? Nous ne saurions dc Dieu
Par la voie d'exclusion, nous disons que Dieu n'est
que <lcs paroles vaines, ct toute démonstration de
pas sage à notre manière, puisqu'on lui In sagesse
Dieu serait sophistique, propter /allacium arquiuocijn'est pas un attribut s'ajoutant à la nature. Et. puis­
tionis. · De potentia, q. vn. a. 7. Aussi l’Églisc a-t-elle
que cette négation est justifiée par la surémmente
condamné les propositions 23 cl 21 d Eckart,(lequel
sagesse, qui en Dieu ne fait qu'un avec la divinité, nous
est, d’ailleurs aux antipodes du nominalisme) visées
pouvons, par la voie d'éminencc, affirmer de Dieu qu’il
est supersapiens. Plus simplement les attributs connus
par Jean XX IL Denz.-I oinnw., n. 523-521. Voir
Eckart, l. iv, col. 2063-2061; et Dieu (Connaissance
par la voie de négation, par exemple, l’incorporéilé,
naturelle de), t iv. col. 767-771; Attributs divins,
l’immutabilité, l'infinité, sont dits attributs négatifs.
t. i. c«»l. 2232.
Par la révélation, nous arrivons à la connaissance
A l'opposé, et pour éviter cet agnosticisme. Duns
non seulement des attributs divins, mais encore, dans
Scot a cru devoir poser en Dieu une multiplicité
une certaine mesure, de In substance même dc Dieu.
actuc Ile-forme lie d'attributs el de perfections. C'est
Nous savons que cette substance est l'être par luisa fameuse distinction formelle ex natura rei qui
même subsistant. Sur la révélation du nom propre de
commande cette solution. Voir Attributs divins,
Dieu, Exod., m, 13-1 I. voir Dieu, t. iv, col. 951.
col.2233, et Duns Scot, t.iv, col. 1875. Parla, en Dieu,
Nous savons aussi que Punique substance divine est
la distinction des attributs exprimés par les noms
en trois personnes égales ct distinctes, la seconde
divins serait antérieure à notre conception de ces
procédant dc la première par voie de génération, la
attributs. Mais les thomistes font observer qu'il y
troisième procédant des deux autres comme d’un seul
principe. Et ainsi, à Dieu, connu dans sa vie intime,
aurait là un commencement d'anthropomorphisme
qui rappelle le réalisme exagéré de Gilbert de la Porrée,
nous appliquons les notions do nature, d’essence, dc
condamné au concile de Keims el que voulait éviter
personne, d'hypostase, dc relation, de procession.
Scot. Cf. Garrigou-Lagrange, Dieu, son existence ct sa
Nous (lésignoius le mode dc procession par des termes
nature, Paris. 1927. p. 517. Sur le réalisme de Gilbert
empruntés au momie créé : génération et spiration.
delà Porrée, voir L vi, col. 1353; Dieu, t iv, col. 1165Nous appelons la première personne : Père, Principe,
1167; Attributs divins, t. i, col. 2232 \iiisi, pour
Incngcndré. la seconde : Fils, Verbe, Image du Père,
les nominalistes agnostiques, la seule vérité répondant
la troisième: Esprit Saint. Amour, Don.Nous plaçons
en Dieu des actes par lesquels sc développe h) vie
aux noms dis ins est la déité suréminente à toute déno­
intime de la Trinité, et qui nous font connaître l'ori­
mination. cl qui, par là. demeure inconnaissable;
gine des personnes, ct par là nous nommons les notions
rien ne cons lent, même dc façon simplement analo-

787

NOMS DIVINS

giquc, j In fois ii Dieu ct aux créature*, et les tenues
dont on *c sert pour designer les attributs divins ct les
qualités créées sont purement équivoques. Pour les
scothtcs, la sérile des noms divins Implique en Dieu
une multiplicité antérieure A la considération dc notre
esprit C'est par un subterfuge verbal qu’on pense
conserver encore In simplicité divine, ct la significa­
tion des termes semble impliquer entre Dieu ct les
creatures une réelle univocité.
Intermédiaire entre ccs deux solutions extrêmes, se
présente la solution thomiste, basée sur l'analogie des
noms divins. Elle évite, d'une part, l'agnosticisme des
nominalistes, sans verser, d'autre part, dans l'erreur
anthropomorphfstc.
2. 'Exposé dc la solution thomiste. — a) Contre
l'agnosticisme, saint Thomas affirme que certains
termes s'appliquent en toute propriété à Lieu, quant
aux perfections qu'ils désignent, mais non quant au
mode selon lequel notre esprit est obligé de concevoir
ici·bas ccs perfections. Sum. (heot., I·, q. xm, a. 3.
Ces tenues sont ceux qui marquent les perfections
absolues, lesquelles ne comportent essentiellement
aucun élément d'imperfection propre aux créatures.
Exemple : être, sagesse, bonté, etc. Les termes dési­
gnant des perfections mixtes, lesquelles sont toujours
conçues suivant un mode propre aux créatures, ne
peuvent s'appliquer à Dieu qu’improprenicnl, c'està-dire métaphoriquement. Qu'on n’objecte pas que la
propriété du terme suppose la connaissance propre
dc l'objet. Autre chose, en cfTct, est la connaissance
propre qui ne peut exister que si elle atteint son objet
selon le mode même de son existence, autre chose
l'attribution en propre d’un tenue â cet objet, cette
attribution en propre existant chaque fois que ce
tenue signifie d'une manière indéterminée une per­
fection réelle (fui d'ailleurs peut exister en des êtres
différents selon des modes différents. Les perfections
absolues sont conçues ct exprimées par nous sans
mélange dc défauts : comme telles, nous les attribuons
formellement à Dieu, et les termes par lesquels nous
les exprimons conviennent donc en propre Λ Dieu.
Mais nous ne les pouvons concevoir ici-bas que d'après
le mode qu'elles possèdent dans les créatures, cl ce
mode ne saurait être transporté en Dieu. Aussi,
comme renseigne le pseudo-Deny.s, les tenues dc ce
genre peuvent-ils être, en toute propriété, aflinnés
ct être niés dc Dieu, aflinnés en raison de leur signi­
fication, niés en raison du mode dc leur signification.
Car. en Dieu, les perfections exprimées par eux
n'existent que selon un mode de suréminencc. et notre
langage ne peut exprimer ce mode qu'en recourant à la
négation, par exemple dire de Dieu qu'il est infini ou
immatériel, ou immuable, ou encore en recourant â la
relation que Dieu possède vis-à-vis des choses créées,
par exemple le proclamer souveraine cause ou sou­
verain bien. Cf. SertiIlanges, Les grandes thèses de la
philosophie thomiste, Paris, 1929. p. 73-71; S. Thomas,
Sum. cont. Gentes, L 1, c. xxx. Selon notre mode de
concevoir, nous sommes obligés d'affirmer la simpli­
cité divine en ·composant un sujet avec un attribut :
Dieu est bon. Cc n’est pas pour autant, affirmer que
Dieu soit composé. L'afilnnalion renfermée dans les
tenues que nous employons reste donc objectivement
vraie quant à la réalité des perfections affirmées.
Cf. S Thomas, Sum. theoL, 1*. q. xin, a. 12.
b) Les termes qui s'appliquent en toute propriété à
Dieu ne sont cependant pas synonymes. — Cette Affirmatinn répond à la préoccupation dc tenir le juste milieu
entre Scot d Maimonide. Sont synonymes les termes
qui, tout en différant verbalement entre eux, expri­
ment néanmoins des réalités identiques, Identiques
non seulement dans leur être, mais encore dans leur
concept Si les « noms divins » étaient synonymes, il
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faudrait nier en Dieu ce que les théologiens appellent
les distinctions dc raison raisonnée. Les termes qui
s'appliquent ù Dieu proprement ne sont pas syno­
nymes pour autant, parce que précisément, quoique
désignant la même réalité, ils ne la désignent pas avec
le même concept.
Il y a une double distinction dc raison raisonnée,
la majeure et la mineure. La distinction majeure porte
sur des concepts formels adéquatement differents : en
I leu, c'est la distinction qui existe entre la relation
cl les propriétés personnelles d’une pari, et la substan­
ce et les propriétés essentielles d'autre part. Voir plus
loin cl l’art. Notion. La distinction mineure porte
sur des concepts formels qui se contiennent Implicite­
ment les uns les autres, mais different dans leurs notes
explicites.C’est, en Dieu, la distinction qui existe entre
les attributs essentiels, comparés les uns aux autres.
En Dieu, en effet, l’attribut essentiel se réfère à l’être
absolu, c'est-à-dire à la substance. Or, la substance
divine est l’être subsistant par sol, donc l'être infini
et d’une plénitude totale de perfection. Donc, en
exprimant un seul des attributs essentiels dc Dieu,
nous exprimons implicitement tous les autres, parce
qu’ils s'identifient en réalité tous dans la même
substance. Mais, comme il ne nous est pas possible
d'exprimer en un seul concept toute la perfection
divine, notre esprit est obligé de concevoir la substance
très simple dc Dieu â l’aide de notions multiples cl
différentes, lesquelles ont ainsi pour double fonde­
ment, d'une part l'éminence dc la divine perfection,
d’autre part la faiblesse de notre intelligence. S. Tho­
mas, Sum. theoL, I·, q. Xliî, a. 4. Ainsi, dans lu solu­
tion thomiste, les noms divins signifient que « les
perfections absolues sont en Dieu formellement et
éminemment ct ne sont pourtant distinctes les unes
des autres que virtuellement. Elles y sont formelle·
ment, c'est-à-dire selon leur raison formelle; éminem­
ment. c'est-à-dire selon un mode infiniment supérieur
au monde créé, qui ne nous est connaissable que d’une
façon négative el relative, et qui leur permet de
s'identifier sans sc détruire dans la raison formelle de
la Délié. Dc la sorte, elles sont en Dieu formellement
el ne sc distinguent pourtant les unes des autres que
virtuellement, ou autrement dit selon une distinction
dc raison raisonnée fondée en réalité, mais postérieure
à la considération dc notre esprit.» Garrigou-Lagrangc,
op. cit., p. 521.
c) Les termes gui s'appliquent proprement d Dieu et
aux créatures ne sont ni équivoques, ni univoques, mais
analogues, S. Thomas, q. xm, a. 5.
L'univocité
ne saurait exister, puisque les termes employés pour
désigner les perfections divines cl les perfections
créées ne peuvent Impliquer, entre ces perfections,
une réelle participation à une notion vraiment el
directement commune. Saint Thomas juge une telle
univocité « tout à fait erronée », voire < ridicule >.
Dc veritate, q. n, a. 1. < Et la raison en est qu'il n’y
a pas en Dieu dc qualités, qu’il n’y a pas en Dieu dc
distinction de sujet cl d'attribut, qu il y a encore
moins de distinctions qualitatives exprimables nu
moyen dc nos noms. Cc que nous appelons en Dieu
sagesse est identique à cc que nous appelons en Dieu
bonté ou puissance, identique à cc que nous appelons
son être, Identique à ce que nous appelons Dieu.
Scrlillanges, op. cit , p. 71. L'équivoclté ne peut éga­
lement être retenue puisqu’entre les perfections divi­
nes cl les perfections créées désignées par le même
nom. il existe un rapport réel soit de dépendance soit
dc similitude. Ce rapport réel de dépendance ou dc
similitude fonde l'analogie des noms divins. Voir
Analogie, t. i, col. 1116.
Otto analogie est double. Il y a tout d’abord l’analogic d'attribution ou dc proportion Ici, l'analogie
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notre connaissance naturel le. Sans doute, tout d'abord,
d'attribution ne peut s’aflirmcr que d'une unique
clic corrobore ccttc connaissance naturelle en tout
façon, en tant que Dieu possède par essence les per­
cc qui concerne l'existence, la nature el les attributs
fections qu'on lui attribue, tandis que les créatures
divins. Mais, dc plus, elle nous fait pénétrer dans la
ne possèdent les mêmes perfections qu'en dépendance
vie intime dc Dieu, dans le mystère dc la Trinité.
et en participation dc Dieu. Dieu est ici le premier
Pour exprimer notre connaissance, des noms ici encore
analogue auquel se réfèrent les autres. Cf. S. Thomas,
Cont. Gentes, I. 1. c. xxxiv ; Compendium throt.,
sont nécessaires, empruntés de toute nécessite aux
c. XXVII. Mais il y a aussi l'analogie de proportionnadonnées de la connaissance naturelle ct, dc ce chef,
l’analogie Joue toujours son rôle.
tité, laquelle sc fonde sur la similitude dc proportion
Mais d’autres problèmes se posent que celui de la
qui existe entre l’exigence de la délié par rapport aux
perfections in Unies de Dieu, et l’exigence de la nature
connaissance «analogique que nous avons, pir la révé­
créée, angélique ou humaine, par rapport aux per­
lation, des mystères divins. Nous n'avons pas à repren­
fections créées. Unies ct participées. * Appliquant lu
dre l’exposé historique dc la révélation concernant
les réalités exprimées par ccs noms divins ct souvent
chose à notre cas, nous ne dirons pas qu'il y ait, dc
aussi les noms eux-mêmes. Nous devons nous borner
la créature à Dieu, un rapport déterminé quelconque
cl des formes d'existence réellement communes; mais
à mettre en relief quelques points utiles pour conser­
ver aux termes employes, une signification correcte
il y a similitude de rapport de Dieu à Dieu d'une part,
dc la créature à la créature de l’autre. Dieu est à Dieu,
dans la dénomination des mystères divins.
1. Distinction des noms essentiels etdesnvns person­
envisagé dans la plénitude de son être et dc si per­
nels,— Cette distinction est fondamentale en matière
fection, ce que Γhomme est û Γintelligence de l’homme,
trinitaire. El c’est parce que »’on a confondu hypos­
â sa bonté, â sa puissance, à tout ce qu'on peut lui
attribuer, à lui ou à toute créature, sans qu'une im­
tase, nom personnel chez les Grecs, avec subdantia,
perfection y soit incluse. ■ Scrlillanges, op, cit,, p. 72.
nom essentiel chez les Latins, que la m -sen ten te régna
si longtemps entre Grecs ct Lutins en fait dc termino­
Sur cette analogie de proportionnalité, cf. S. Thomas,
De veritate, q. n, a. 11 ; Cajétan, De nominum analogia,
logie trinitaire. Voir Hypostasb, t. vil, col. 376.
c. vi.
Les noms essentiels désignent directement l'essence
</> Les termes qui désignent des perfections mixtes cl
ou la nature divine, ou quelque attribut absolu se rap­
portant à l'essence. Exemples: Dieu, divinité, éternité,
ne s’appliquent que métaphoriquement à Dieu compor­
tent aussi une certaine analogie; mais, parce que ces
tout-puissance, avec les adjectifs correspondants.
termes ne conviennent proprement qu'aux créatures, il ne
Ccs adjectifs, exprimant en Dieu une perfection
essentielle, sont nécessités par notre mode dc conn üssaurait y avoir ici qu'une analogie d’attribution dont le
sancc abstractive, qui ne peut concevoir les perfections
premier analogue est la creature, S. Thomas, q. xm,
divines qu’en les attribuant à Dieu, alors qu’en
a. 6.
Après ce qui a été expose, cette proposition
réalité ces perfections sont identiques i l'être divin
est claire. Bien n’existe en Dieu qui puisse être, en
lui-même. Panni les substantiis que nous appliquons a
toute propriété des termes, désigné par les noms sc
Dieu, il faut distinguer les termes concrets el les termes
référant aux perfections mixtes. Par exemple dire que
Dieu s'irrite, parte, marche, sont des anthropomor­ abstraits. Sur la signification dc ccs mots, voir t. i,
phismes qui ne posent en Dieu qu'une analogie fort
col. 282.
Les noms personnels désignent directement la per­
lointaine avec les sentiments essentiellement humains
sonne ou les rapports des personnes entre elles. Ici
exprimés par ces termes. C'est donc dc l’homme, et
également,nous employons des adjectifs : engendrant,
non de Dieu, que ccs termes pourront être entendus
engendré, procédant. Mais il s'agit surtout dc substan­
proprement. Ils ne seront appliqués ensuite à Dieu
que métaphoriquement, par relation aux sentiments
tifs. et derechef se rencontrent tenues concrets :
Père, Fils. Esprit-S tint, et termes abstraits : pater­
humains dont notre esprit pense trouver en Dieu un
équivalent lointain, tout au moins quant à certains
nité, filiation, spiralion. etc. Ccs tenues abstraits, en
efiels.
matière trinitaire. ont dû être employés pour la
commodité du raisonnement hum tin dans l’exposi­
e) Enfin, certains noms, comportant une relation
de Dieu à l existence même des créatures, ne peuvent être
tion du dogme : ce sont les notions ou propriétés,
appliqués a Dieu de toute éternité, mais seulement duns
voir art. Notion.
2. Norns propres et noms appropriés. — Les noms
le temps, S. Thomas, ibid., q. xm. a. 7. — Quand
l’Écrilure appelle Dieu notre Père, notre Seigneur,
propres sont ceux qui, dans le mystère de la Trinité,
conviennent à une seule personne ct ne peuvent être
notre Créateur, etc., ces noms sont essentiellement
appliqués aux autres. Les noms propres de la première
relatifs aux créatures déjà existantes. Il est évident
personne sont : Pire, Principe, Inenqendré. CL XI*
que dc telles expressions ne peuvent être appliquées A
Dieu de toute éternité, · car une relation actuelle
conc. dc Tolède; Cone, dc Florence, décret pro Jaco·
bitis, Dciiz -Banriw., n. 275 ct 701. On exposera à l’art.
exige l’existence actuelle dc ses deux termes; donc
Pfenr. en quel sens ces noms peuvent devenir essen­
il est impossible que Dieu soit présenté comme actuel
principe de la créature, alors que la créature n’existe
tiels. - Les noms propres dc la seconde personne
sont : Pits, Verbe. Image du Père. Les deux premiers
pas encore; or, l’existence des créatures est, non dc
toute éternité, mais dans le temps. S. Thomas, In
termes sont toujours personnels. Le nom d'image,
fBm Sent., dist. XXX, a. I. Γηο telle attribution dans
emprunté à Col., i. 15 el à Hrb.. i. 3, est. en soi, un
le temps n'apporte cependant aucun changement en
nom personnel parce qu’il ne peut s’appliquer qu’au
Dieu, tout le changement est du côté de la créature
Fils qui, en \erlu de la génération qui lui est propre,
qui. après le néant, commence d’exister. Voir Ciu-aest vraiment l’image de Dieu le Père, ou le caractère,
Tiox. Dette attribution n'implique pas non plus qu’il
l’image exprimée, de l’hyposlasr. c’est-à-dire de la
y ail eu, dans I éternité, un instant où ces noms
réalité du Père. Toutefois, en un sens plus large,
n'étaient pas applicables à Dieu; elle Implique seule­
l’Esprit-Salnt est parfois appelé par les Pères grecs
ment qu'ils ne conviennent à Dieu que par dénomi­
l’image du Père et du Fils, en tant que, procédant
nation extrinsèque, en raison d'un effet mesuré, non
d’eux, il leur est semblable par l’identité dc nature.
par l'éternité, mais par le temps.
CL S. Thomas, Cont. errores Graecorum, c. x. — Les
2° Dans l'ordre de la connaissance surnaturelle, —
noms propres dc la troisième personne sont : EspritLa connaissance surnaturelle, c'est-à-dire acquise
Saint, Amour, Don. Ces noms ne sont point propres
par voie de révélation, nous fait déborder le cadre de
en raison de leur signification même, m ds en vertu
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paternité; Dieu est irlnité; Dieu engendre; Dieu ni
d’une îh com mod a lion, car, le mode de procession en
engendré, etc.
Dieu selon lu volonté nous ôtant inconnu, il nous
d) Quatrième règle. — Les substantifs essentiels
est impossible de lui attribuer des termes propres au
abstraits (essence, délié) ne peuvent être substitues
sens strict. Mais parla meme, ccs trois noms peuvent
aux noms personnels; en ce cas, en effet, ils signifient
être A la fois essentiels et personnels.
Les noms appropriés sont ceux qui attribuent à
l’essence, la forme en elle-même et non point possédée
une personne une perfection ou une action en réalité
pur un sujet. Ainsi, le IV* concile du Latran a con­
commune aux trois, en raison d’une relation spéciale
damné la formule : essentia divina est generans d
que celte perfection ou cette action possède avec cette
genita, de l'abbé Joachim de Flore. — Toutefois,
personne. Ainsi, nu Père, qui est le principe n'éma­
bien des locutions analogues, employées par les Pères
nant d’aucun autre principe, sont attribuées par
doivent cire Interprétées 1 énigriunent. Saint Thomas
; ppropriation l'éternité, la toute-puissance ct les
explique que, dans l’esprit des Pères, le terme
o uvres nd extra qui relèvent de la puissance. Au Fils,
• essence » est pris parfois pour le sujet qui la possède,
qui procède du Père selon l’intelligence, sont attri­
ut sic dicatur quod essentia divina generat, quia Pater
buées par appropriation la sagesse et les œuvres de
qui est essentia divina, general. Contra errores Grxlu sagesse, c’est -r-ilirc l’ordre cl la disposition des
eorum, c. iv. C'est en vertu du mime principe, cl
choses, la réparation du genre humain qui est la
avec plus de raison, qu'on peut dire : te Fils est la
restauration de l'ordre trouble par le péché originel.
Sagesse engendrée.
Au Saint-Esprit, qui procède en tant qu'Amour per­
•I. Règles particulières. Sum. theol., lft, q. xxxr. —
sonnel eu Père ct du Fils, sont attribuées la bonté
Il faut, tout en consultant la signification obvie des
et toutes les œuvres extérieures relevant de la bonté,
termes ct l’usage de la langue théologique, éviter toute
anime la charité, la miséricorde ct principalement
expression qui pourrait, en Dieu, offenser l’unité de
les œuvres de notre sanctification, qui sont les pins
nature et la trini te des personnes. Quatre expressions
grandes manifestations de la bonté et de la bien­
ont retenu spécialement l'attention des théologiens.—
veillance divines. Voir l’;rt. Appropriation, t. i,
a) Le mot triple ne doit pas vire employé pour mar­
col 1708.
quer la trinité des personnes : sa signification obvie
3. Règles concernent remploi des termes corn rets ct
détruit err clTet la consubstantialité·, et instaure une
des termes abstraits, S. 'Hiemas, Sum. theol., F1,
unité spécifique participée en inégales proportions.
q. xxxix. — Aux remarques formulées Λ Part.
Aussi le XI· concile c v To!è< o l’a-l-il proscrit ;
Abstraits (Termes), t. I, col 283, on ajoutera les
Ilivc est sanctiv Trinitatis relata narratio, quoe non
règles suivantes, concernant, dons les questions tri·
triplex, sed Trinitas et diet et crcdi débet, Denz.-Bannw.,
nitaircs, Panplol des termes essentiels ou personnels
n. 278. — b) L'emploi < es mots alius ct aliud est
au singulier ct au pluriel :
Obvie. Alius s'applique û la personne; aliud se réfère
a) Première règle. - Les substantifs essentiels,
â l'essence. Licet igitur alius sit Paler, alius Filins,
concrets ou abstraits, qui signifient directement l’es­
alius Spiritus sanctus, non tamen aliud. IVe concile
sence divine, ne peuvent être attribués aux trois
du Latran. cap. Damnamus, Dcnz.-Bannw., n. 432.—
personnes qu’au singulier. Le symbole Quicumque
c) Les termes ■ singulier, unique », ne sauraient être
fournit un exemple typique de cctlc règle : Aon très
opportunément employés en parlant d’une personne,
nier ni, sed unus aternus, sicut non 1res tncrcidi, nec
parce qu'ils sembleraient exclure les autres personnes.
1res Immensi, sed unus inacatus et unus immensus...;
Bien que les Pères aient évité leur emploi ù l'égard
iion 1res omnipotentes, sed unus imnipotcns...; non
de l'essence divine, pour ôter aux hérétiques toute
très dit red unus est Letts...: non très demini, sed unus
occasion d'abus, on ne peut cependant réprouver cet
est Laninus, Ecnz.-Eunnw., η. 39. Iri, les tenues :
emploi, qui est Justifié dans les actes de la session
immensi, emnipotentes, uterni, sont pris, non adjecti- . xi du VF concile. Cf. Sylvius. Ccmm. in Sum. theol.
vimci t.mais sul 8 tenti veinent. On dira donc : le
S. Thomas, F1, q. xxxi, a. 2.
d) Le mol solus
Pire est divinité» sagesse, Dku, créateur. Seigneur;
doit cire employé avec beaucoup de circonspection,
ou encore les trois personnes divines sont un Dieu,
il ne peut être employé seul, en un sens catégoun cru leur, une seule divinité, une seule sagesse, etc.
rmialiquc; par exemple : Dieu est seul : le Père est
h) i fuxumc règle. — Les adjectifs essentiels, qui
seul .Mais il peut être employé en urr sens syncatédirectement & fier lent les personnes et indirecti ment
gonmalique, en apposition au sujet ou à l’attribut,
la nature peuvent être attribués â chacune des per­
a condition que la signification de la phrase ainsi
sonnes; mais dûmes aux trois personnes simulta­
construite soit vraie. Si les sujet et attribut de la
nément, ils doivent être mis nu pluriel. Ainsi, l’on
proposition sont des termes essentiels, le mot solus
dira le Père est éternel, omniscient, tout-puissant;
apposé soit nu sujet soit à l’attribut marquera
mais il faudra dire : les trois personnes sont toutes·
l’exclusion des autres (1res par rapport A l’essence
pulssantes, omniscientes, éternelles. Ici, ces tenues
divine ou l'attribut essentiel affirmé de Dieu. Ainsi:
sont pris adjectivement : Totrc très persona: ccnderna:
Seul, Dieu est éternel; ou encore : Dieu est seul immense,
sibi sunt ct ccrrqualcs, Dcnz.-Bannw., ibid.
seul tout-puissant, seul très-l.aut, etc. Si le sujet ct
c) Troisième règle. — Les substantifs essentiels
l’attribut sont des termes personnels, il faut que
concrets, v. g Dieu. Créateur. Seigneur, peuvent se
l’attribut convienne exclusivement à la personne dont
sut stiller a un mm concret personnel : en ce cas.
il est affirmé, pour que h· mol seul puisse être employé.
Ainsi, on dira : Seul, le Père est engendrant; le FiU
ils signifient I essence, en tant que concrètement
seul est engendré. Manifestement fausse, serait la pro­
possédée par lu personne, et, par conséquent, peu­
position: Seul, le Pète est spiratcur. S’il s’agit d’une
vent sc substituer au nom strictement pu sound.
proposition OU h· sujet soit un nom personnel ct
Ainsi, nous lisons dans ps. αχ, 1, et Malt h., xxn,
l’attribut un terme essentiel, le sens guidera l'emploi
41 : Dixit Lcminus Dcmino meo; et, dans le symbole
du mot seul appose au sujet ou à l'attribut. Ainsi,
de N levé : Drum de Deo. Leum ver uni de Léo vero.
on ne pourra pas dire : Seul, lr Père est Dieu. Mais
Ainsi, Marie est appelée la mère de Dieu, alors qu'elle
on dira bien, - parce qu’ici le mot seul affecte un
est limpknunt la mère du Fils. En conséquence,
terme essentiel cl non personnel, - Le Père est le
tou* les noms personnels, concrets ou abstraits, et les
seul vrai Dieu. Le sens est : le Père est cctlc déité.
ides notionnels peuvent être attribués ù un substan­
en dehors de laquelle n existe aucune véritable
tif concret substitué à un nom personnel. Ainsi l’on
déité Et c’est ainsi que Jésus-Christ Joa., xvn, 3,
peut dire : Dieu est Père; Dieu est Fils; Dieu est
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ses expressions les mots eux-mêmes de ΓÉvangile.
(On le cite d’ordinaire en donnant le chapitre ct le
verset de Jox) Nonnos ne se prive pas d’ailleurs de
délayer abondamment son modèle, mais ses ampli­
fications n’ajoutent pas souvent à la narration qu’elles
commentent ; les épithètes homériques jouent en
lout ceci un rôle considérable. Comparée â In simpli­
cité m ijeslueusc de l’Évangile, cette prolixité est très
souvent insupportable ct elle explique les jugements
sévères (pii ont été émis sur l'œuvre par un grand
nombr; de critiques, à commencer par Heinsius. A
finir pir itardenhewer.
Est-ce A dire que le théologien puisse s’en désin­
téresser tot dement? Non certes On a cherché de deux
m infères à utiliser celte paraphrase. Du point de vue
de la critique textuelle d'abord, et l’on s'est efforcé de
NONNOS LE PANOPOLITAIN. - En
reconstituer par une étude de Nonnos le texte johantête d'une paraphrase en vers homériques du iv évan­
ulquc que le poète avait sous les yeux. La dernière
gile sc lit. en plusieurs des manuscrits qui ont conservé
tentative en ce genre est celle de B Janssen qui a
celle-ci, le nom de railleur : Nonnos; cl certains mss.
voulu montrer · que la paraphrase de Nonnos a pour
ajoutent : le Panopolitain. (Le même nom doit sc lire
point de départ un texte propre, s'écartant assez
aussi en tète d’un interminable poème épique en
souvent des manuscrits ct des versions qui nous sont
48 chants, les Dionysiaques, lequel raconte avec
conservés ». ct qui a essayé une restitution de ce texte :
d'infinis développements la légende de Bacchus.
Das JohanneS’Eoanqelium noch der Paraphrase des
Malgré la diversité des sujets traités, malgré l’esprit
Nonnus Panopolitamis, dans Trrte und Enters .
tout différent qui anime ces deux compositions poé­
t. xxni, fasc. L Leipzig, 1901. Pour ingénieux qu’ils
tiques, il n’y a guère de doute que la paraphrase
soient, des travaux de ce genre ne laissent pas d’être
johannlquc et les Dionysiaques ne soient issues de la
décevants et c’est le principe lui-même que I on en
même plume. En particulier la facture des vers sc
pourrait contester.
révèle assujettie de part et d’autre aux mêmes règles,
Plus intéressant serait-il de relever dans l i para­
plus sévères que celles de la poésie héroïque courante. »
phrase la traduction tMologique que donne Nonnos de
De plus certains critiques ont établi des rapproche­
certains passages de ΓÉvangile plus particulièrement
ments qui paraissent convaincants entre ccs deux
importants. Ce travail, qui présente d'assez notables
œuvres. Voir surtout le travail de K. Kuipcr signalé
dilficultes (la langue de Nonnos n’est pas de celle que
plus loin.
l’on s’assimile immédiatement), a etc entrepris jadis
Bien des conjectures ont été faites sur la personne
par L. F. O. Bnumgarten-Crushis. dans Spicilegium
de ce Nonnos. Elles ont d’autant moins de chances
observationum in Joannetim euangelium e Nonni meta·
de sc Vérifier que le nom est courant en Égypte II
phrasi, programme de Pentecôte de l’université
est inutile de nous y attarder. Ce qu'il y aurait encore
d’lén:i, 1821, ct dans Opuscula theologica, lén i. 1836,
de pins ferme, c’est une épigramme de VAnthologie
p. 197-212 : De Nonno Panopotitano Joannei eeangchi
palatine, ix. 198. édit. Didot, t. n, p. 39.
interprete, qui reprend quelques-unes des rem arques
Νό'/νος έγό lliv ς μ ν ιμτ uéÀt:’ r/ Φαρίη c:
de la plaquette précédente Plus récemment K. Kuipcr
ίγχιΤ φωνήεντ: γόνα: τ.μησα Γιγάντων.
a écrit, dans le recueil Mnemosyne, nouv. série, l. xi.v,
Je sui* Nonnus. Pnnopoli» v*l ma patrie. \ Pharos,
Leydc. 1918, p. 225-270. un article de même titre
de mon épée retentissante j’ai fauché la race «les géants·
qui pourrait servir de point de départ a une élude plus
poussée. S’ntt ichant a un certain nombre d · ampli­
Le poète serait donc originaire de Panopolis
fications de Nonnos, ce critique montre l inlervt n.·
(aujourd’hui Ackmin) dans la Thébahle; il aurait
présentent el la paraphrase du prologue johannique,
séjourné à Pharos, près d'Alexandrie. A quelle
el les développements sur Joa.. x. 30 : < Le Père cl
date? Bien des indices feraient penser au v» siècle.
moi nous sommes un . ou Joa., xiv, 9. « Celui qui
D’une part Nonnos s inspire quelquefois de poèmes
me voit, voit aussi le Père », cl certaines expressions
de (irégoire de Nazlanzc qui ont paru entre 381 ct 390
relatives à la liberté (τύ αυτεξούσιου) du Christ, cl
(voir les rapprochements faits par A. Ludwich. dans
les indications relatives au S linl-lNpril. sans parler
Rheinisches Museum, nouv. série, t. xui» 1887, p. 233de quelques Idées sur la démonologie. 'l'ont en se
238), d’autre part Agathias, qui écrit dans le seconde
défendant de faire œuvre de théologien. M. Kuipcr
moitié du vr siècle, fait mention explicite de Nonnos,
fournil ainsi une importante contribution à l’étude
originaire de Panopolis, ct de ses Dionysiaques, Hist.,
de Nonnos II y lurail lieu de reprendre, d’un point
I. IV, 23, P. G., I. i.xxxvni, col. 1520. Il est assez
de vue plus striclcmeiil théologique, l'étude des
difficile de resserrer encore ces deux dates extrêmes sources du poète (il n certainement utilisé des com­
L’inspiration des Dionysiaques est si nettement
mentaires anterieurs), de son vocabulaire, de la ten­
païenne qu’on ne peut guère les supposer l'œuvre d’un
dance générale de sa pensée (penche-t-il vers le mono­
chrétien; il faudrait donc admettre la conversion du
physisme ou est-il chalcédonien?), des emprunts faits
poète entre la composition du grand poème épique
par lui aux mythes égyptiens et aux religions voisines.
ct celle de la paraphrase. Des phénomènes de ce genre
n’ont rien de .surprenant au v·, ni même au début du
vi« siècle, surtout en Égypte.
!
Ti xte. — l’nc bonne histoire des éditions dans Fabrlcliis-llarlès, Hibliolhrca Grtrcti, I. vin. Hambourg, 1802»
Nous n’avons pas h étudier les Dionysiaques ct la
p G06-(H0; depuis ce temps édit, de F. Paxsow, Leipzig,
Paraphrase même a retenu l’attention des philologues
plus (pie celle des théologiens ou des exégètes. — Les ' 1831; du comte de Marcelliis, Paris. 1861; de la P. G,,
t. xtaii (reproduit colle de Daniel HciiKius, Ix'yde, 1627);
mss. l’appellent soit παράφρασές» soit μεταβολή. Ce
d‘A. Schein lier, Leipzig, 1881 (Bibl. reubner), a laipivllc
dernier mot serait peut-être le plus juste, car c’est très | il faut désormais se référer.
souvent une simple traductionem langage et en rythme
Nonces ijrri nsini v - A. Ludwich, dans l’introduc­
homériques des paroles évangéliques. L’auteur suit
tion Λ l’édition dos Dioni/ilagues, Leipzig, 1909 (Bibl.
pas à pas son texte et il est possible de retrouver sous | Teubner); les histoires de la littérature grecque, spèclaa pu dire, iff cognoscant /e, solum Deum verum, c’est
â-dirc, en suivant le texte grec, afin qu’ilg te connais­
sent, toi qui es le seul vrai Dieu, ίνα γιυώσκωσΐ σε
τύν μόνον αληθινόν Θεόν.
Aucune bibliographie spéciale n’est necessaire pour ccl
article qui est un article <l« simple liaison · entre <lifT< ·
rentes éludes parues dans ce Dictionnaire. On sc reportent
simplement, dans les auteurs, aux c<»iiiin?ntnir«*s dru trois
questions suivantes de Mint TiiOtnis» Sum. theol., Ι\
q. xm; q. XXXIX; q. XXXI. On devra, sur l’analogie. con­
sulter (lajélan. Dr numinum analogia ; («arrigo i-Ligninge,
Dieu, ta nature rt sr.s attributs, part. II, r. I n, cl 1« « commen­
taires de la 21’ proposition thomiste approuvée par la
S. C. des Étud< Voir également le commentaire de salut
Thomas sur le livre du pieudo-1>rn\ s, Dr dlulni* nominibut.
A. Michel.
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lenient \V. von Christ (Schmidt ct SIAhlln), (icsrhichte der
dans son Dictionnaire philosophique de lu religion, cû
Qriechtyrhen Literatur, 6· édit., f. lit, 1921, p. 965-971;
l'on établit tous les points de la religion attaqués par la
<). Bardrnhrucr, Allkirchlichc Literatur, t. IV, 1921, j incrédules et où Bon répond à toutes leurs objections,
p. 122*121: Protest. Realencuclopadie. t. xiv, 1901. p. 1564 vol., in-12, Avignon. 1772 (Annales littéraires de
159; 1 Golrgn. Sluditn Uber dir Evangeliendlchtung des
1773, t. ni, p. IGG-187). Comme le précédent, cet écrit
Nonnas, Breslau, 1930.

eut beaucoup de succès el fut réimprimé plusieurs
É. Amann.
fois 2 vol. in-12, s. L, 1773; 1 vol. in-8·, Lyon, 1773;
NONN OTTE Claude-François (1711-1793), lin­
1 vol. in-8·, Liège, 1773 ; 1 vol. in-12, Paris, 1774.
quit û Besançon, le 29 juillet 1711; il fit scs études I Une nouvelle édition, considérablement augmentée,
chez les jésuites de cette ville ct entra de bonne heure
1 vol. in-12, Besançon, 1771 ct I vol. in-12, s. I.,
dans la Compagnie. Il fut d'abord appliqué à rensei­
1774, parut avec un faux titre : Nouveau dictionnaire
gnement. puis à In prédication. Il eut de vifs démêlés
anti-philosophique, par allusion au Dictionnaire anti­
avec Voltaire qui ne lui pardonna jamais d'avoir
philosophique de Chaudon qui, lui austi, combattait le
signalé, dans scs écrits, des erreurs historiques mani­
Dictionnaire philosophique de Voltaire; enfin une nou­
festes. Il fut supérieur de la résidence de Parityvelle édition parut à Besançon, en 1818 et en 1820,
Ic-Monial en 1755. Après la suppression de la Compa­
1 vol. in-8·, enfin à Paris,2 vol. in-8°, 1835. (Ami delà
gnie, Nonnotte revint â Besançon, où il sc consacra
religion du 13 janvier 1821. t. xxvi, p. 273-275.)
tout entier â la défense de la religion. En 1781, il fut
Voltaire ne répondit pas directement à ces critiquer,
élu membre de l'Académie des Belles-Lettres ct Arts
mais un janséniste appelant, Bon-François Rivière,
de Besançon, li mourut, dans cette ville, le 3 septem­
plus connu sous le nom d'abbé Pel vert, publia les
bre 1793.
Lettres d'un théologien à
uii l'on examine la
Tous les écrits du P. Nonnotte ont pour objet ht
doctrine de quelques écrivains modernes contre les incré­
défense de l’Églisc contre les attaques des incrédules
dules, 2 vol., in-12, s. L, 1776; dans cet écrit, Pclvert
du xvni· siècle et, en particulier, contre celles de
attaque plusieurs jésuites : le P. de La Marche, pour
Voltaire. Parmi ces écrits, il faut citer, par ordre de
son ouvrage : La foi justifiée contre tout reproche de
date : Examen critique ou Réfutation du Hure des moeurs,
contradiction avec la raison, in-12, 1762; le P. Floris
in-8®, Paris, 1757. Cc livre contient < des principes
pour son écrit : Les droits de la religion soutenus contre
impies, une morale indécente, des maximes séditieuses,
les maximes de la nouvelle philosophie, 2 vol. in-12,
des calomnies contre la religion, le mépris de la vertu
1771 ; le P. Paulian, pour son Dictionnaire philosophicoet de nombreuses contradictions » (Mémoires de Tré­
théologiquc portatif, avec des notes, in-12, 1770 ct
voux. d’août 1758, p. 1960-1972). - - Les erreurs de
enfin le P. Nonnotte pour son Dictionnaire philoso­
Voltaire, 2 vol. in-12, Avignon, 1762 (Annales litté­
phique de la religion. Pci vert relève, dans tous ces
raires de 1762, t. vi, p. 217-249). Cet ouvrage eut
ouvrages, des erreurs sur le péché originel, sur les
beaucoup de succès : il fut réédité â Liège, 2 vol.,
œuvres ct le salut des infidèles,sur la liberté ct la grâce
ln-12. 1766; à Lyon, 2 vol. in-12. 1767, ct considéra­
(Nouvelles ecclésiastiques,du 13 nov. 1771, p. 181-184).
blement augmente, dans une nouvelle édition, 2 vol.,
Nonnotte a encore publié Les philosophes des trois
in-12, Paris, 1770 (Annales littéraires de 1770, t. vt,
premiers siècles, ou portraits historiques des philosophes
p. 115-167), puis à Lyon, 2 vol. in-12, 1771, ct à
païens, qui, ayant embrassé le christianisme, en sont
Besançon, 3 vol. in-12, 1818. Enfin, une nouvelle
devenus tes défenseurs par leurs écrits, ouvrage avec
édition, augmentée d’un troisième volume, intitulé :
lequel on fera aisément la comparaison de ces philo­
L'esprit de Voltaire dans ses cents, parut â Paris, en
sophes anciens avec ceux d'aujourd’hui, in-12, Paris,
1820, puis en 1822 el en 1823, 3 vol. in-8 (Ami de ta
1789 (nouvelle édition en 1792 ct Besançon, 1818).
religion du I nov. 1820, t. xxv, p. 385-390, ct 6 déc.
L'ouvrage fut traduit en allemand en 1790.
I. XXVI, p. 97-103). L’écrit fut traduit en allemand,
Il faut ajouter encore les Principes de critique sur
1768, en espagnol, 1772, et en italien, 1773, et il eut
l'époque de l établissement de la religion chrétienne dans
plusieurs éditions en chacune de ces langues. L'esprit
tes Gaules, in-12, Avignon, 1789. On lui a attribué,
de Voltaire avait d’abord paru a part, in-8·, s. L, 1797.
mais à tort, ce semble, l’écrit intitulé : Du gouverne­
L'ouvrage, justement célèbre de Nonnotte. parut, à
ment actuel des paroisses, publié en 1822. La biblio­
l’origine, sans nom d’auteur; dans la première partie,
thèque de la ville de Besançon et les archives de
l'auteur signale les fausses citations ct les principes
l’Académie des Belles-lettres et des Sciences de celle
irréligieux de Vol taire dans son Essai sur l'histoire
ville possèdent des manuscrits qui lui sont attribués.
générale; dans la seconde partie, Nonnotte relève les
Michaud, liiographic universelle, t. xxxi, p. 19-20;
erreurs dogmatiques de Voltaire dans son Essai sur
Hœfcr, Nouer/fr biographie universelle, t. wxvni, col. 232l administration publique ct son Poème sur la loi natu­
233; Quénird, I.a Prance littéraire, t. νι, p. 115-116;
Feller-Weiss. Biographie qniotrseUc, t. vi, p. 223-226;
relle. Voltaire fut piqué au vif par celte critique et il
Chaudon cl Dclnndlnc, Dictionnaire historique, édit. 1S22,
répliqua, sous le pseudonyme de Damilaville, dans un
t. xx, p. 363-361; Élogt de Nnnnotle par Grappin, dans le'
écrit Intitulé : Éclaircissements historiques à Γoccasion
Mémoires de ^Académie de Besançon île 1812; Ami de ta
d un libelle calomnieux contre ΓEssai sur les moeurs.
religion et du roi, t. xxv, I nov. 1820, p. 38.5-39O; 6 dèc..
Ces Éclaircissements sont imprimés au l. vu de l'édi­
t. xxvi, p. 97-103, cl du 13 janv. 1821, t. xxvi, p. 273-275;
tion de V Essai sur Γhistoire générale, 1761-1763 et sont
Caballero, Bibliotheca? Scriptorum Societatis Jesus Supplrreproduits Λ la suite d'L’n chrétien contre six juifs.
mcntuni, t. i, 2 vol., in-B, Home, 1811, p. 210-211, De
Barker, Bibliothèque des écrivains de lu Compagnie de
Plus tard. Voltaire ajouta une Addition aux observa­
Jésus, I. iv, p. 181-183; Sommervogel, Bibliothèque de la
tions précédentes et enfin un pamphlet intitulé :
Compagnit de Jésus, t. v, col: 1803-1807; Encqclopèdir des
Honnêtetés littéraires; il laisse paraître toute sa colère
sciences religieuses (prot.), t. ix, p. 692-693; Ch. Barthé­
dans deux lettres du 17 mai el du 18 septembre 1762,
lemy, /.c dossier dt Nonnotte, dans Erreurs rt rnrnsongr^
et dans I Incursion sur Nonnotle ex-jésuite, t. xxxi,
historiques, NIH* série, in-12, Paris, 1881, p. 12-87;
p. 156-209 de l'édition des (Euvres de Voltaire, 1785.
Kirchrnlrxirun, t. ix, col. Il 1-1 16; Hurter, Nomenclator,
Mais Nonnotte répliqua dans Réponses aux Éclair­
3· édit., t. v, col. 313-311.
cissements historiques et aux Additions, 1766 ct 1767;
.L Cahiieyiie.
NORIS Henri, moine augustin et cardinal (1631dans Lettre d'un ami à un ami sur les Honnêtetés
1701) - L Vie. — Il naquit â Vérone d’une famille,
littéraires. Ces divers écrits de Nonnotte sc trouvent
qui était, dit-on. d’origine anglaise, le 29 août 1631,
dans les éditions postérieures des Erreurs de Voltaire.
fut nommé Jérôme au baptême, fit ses études chez
Nonnotte reprit ses attaques contre l’incrédulité
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les Jésuites do Bimini. Dés sa prime Jeunesse il était
un lecteur assidu des Pères ct spécialement de saint j
Augustin. C’est par amour pour cc grand docteur
qu’il entra chez les ermites professant sa règle. Appelé
à Home par le général de cet ordre, il eut dès lors à
sa disposition de riches bibliothèques cl la compagnie
de savants réputés; il y rencontra entre autres, son
illustre confrère, Chrétien Wolf (Lupus) qui, fuyant
les orages excités autour de lui à l’université de Lou­
vain, avait trouvé, par ordre d'Alexandre VU, un
refuge dans la Ville éternelle. C’est lui, peut-être, qui
précisa la vocation du jeune Noris, devenu son ami
intime ct son compagnon inséparable dans la visite des
antiquités romaines. Wolf dédia à ce jeune homme
son épltre : De Christiana contritione. proclamant qu’il
ne pouvait rien lui arriver de plus heureux que de
l'avoir rencontré : Toi, lui dit-il, qui, m.irchant sur
les traces de ton père, Onuphrc Panvinio, versé non
seulement dans la scolastique el la théologie dogma­
tique, connais aussi à merveille l’antiquité profane
cl sacrée : souvent, lorsque nous visitions ensemble
les grandes basiliques de la Ville, lu évoquais pour
moi, le plus savamment du monde, les faits de la
République et de l’Eglisc qui avaient eu ces lieux
pour théâtre... »
Noris avait projeté de réviser les Annales de Baro­
nins; mais il fut devancé dans cette œuvre par le
P. Pagi. Il revint dès lors à ses premières amours :
saint Augustin; et, pour mettre mieux en lumière la
doctrine de celui-ci, entreprit son Histoire de l'hérésie
pêlagicnne. 11 avait vingt-sept ans lorsque ses supé­
rieurs l’envoyèrent professer la théologie aux couvents
de Pesaro, puis de Pérouse, cl enfin de Padoue. Puis,
il fut rappelé à Borne, reçu docteur, et nommé par
Chinent X qualificateur du Saint-Office En 1G73 pa­
rut A Padoue son Histoire du pélagianisme qui sou­
leva des tempêtes à divers reprises et meme après la
mort de l’auteur.
Cependant Antoine Magliabccchi avait signalé â
Côme III, grand-duc de Toscane, le rare mérite du
P. Noris. Le grand-duc nomma celui-ci son théologien
ordinaire, l’appela d’abord à Florence en 1673, puis
créa pour lui la chaire d’histoire ecclésiastique i
l’université de Pise. De plus il lui confia l’éducation
de Jean-Gaston, son fils. L’enseignement donné par
Noris à Pise lui fournit l’occasion d’approfondir nom­
bre de questions relatives à l’archéologie cl â la philo­
logie profanes et sacrées. Il fit paraître ainsi de nom­
breux cl précieux travaux d’érudition, dont l’énumé­
ration n’entre pas dans notre cadre. Le grand-duc lui
avait offert l’évêché de Pistoie, qu’il refusa obstiné­
ment. Christine de Suède lui avait envoyé le diplôme
de l’Académie, fondée par elle, ct qui devint l’Arcadie.
Clément X et Innocent XI le voulaient ù Rome :
Noris refusait toujours, pour garder sa liberté el scs
loisirs. Enfin Innocent XII exigea le retour de Noris.
Pour l’avoir près de lui, il lui voulut confler Pollice de
sacrisle du Sacre-Palais, charge réservée â son ordre.
Noris déclina l’offre. Mais, après In mort de Scliclstratc
en 1692, il accepta volontiers la place de premier
custode de la bibliothèque vaticane. Enfin, malgré scs
résistances. Innocent XII le créa cardinal-prêtre du
titre de Saint-Augustin, le 12 décembre 1095, l’inscri­
vit â plusieurs Congrégations, et finalement lui donna
In succession du cardinal Casanata comme bibliothé­
caire de la Sainte Eglise. Noris ne songea pas a inter­
rompre pour autant scs doctes travaux, prit part
notamment aux études faites alors en vue de la cor­
rection du calendrier. Il intervint au conclave qui
élut Chinent XL II mettait la dernière main a une
Histoire des donatistes, lorsqu’il mourut d’hydroplsie
le 22 février 1704. 11 fut Inhumé dans son église titu­
laire, où l’on voit son buste en marbre blanc, surmon­

798

tant son tombeau modeste, orné d’une épitaphe en
vers, à droite de la porte de la sacristie.
Cet homme avait manifesté, depuis sa jeunesse, une
puissance de travail remarquable. De 20 à It ans il
donnait chaque jour 14 heures a l’élude, se conten­
tait de cinq heures, parfois de trois heures, de sommeil,
ne prit jamais de vacances, ne quitta presque jamais,
même pour une promenade, la ville de Rome, lorsqu’il
y fut revenu. Scs connaissances étaient fort étendues
en histoire, chronologie, numismatique, archéologie:
son érudition était solide ct critique. Il fil l’admiratioi
de tous les gens de science de son temps.
IL Œuvres.
Au cours de sa longue carrière,
Noris lit paraître un nombre considérable d’ouvrages;
il en laissa d’autres manuscrits. L’ensemble de cette
œuvre a été publié en 4 vol. in-fol. par les deux frères
Ballerini : Hcnrici Xorisii Veronensis augiis liniant
opera omnia nunc primum collecta atque ordinata,
Vérone, 1729-1732, a quoi i) faut ajouter un travail
rédigé en italien, qui parut à Mantouc, en 1711, avec
un recueil de lettres.
Cette œuvre sc repartit ;· peu
près également entre l’archéologie ct la chronologie
d’une part ct l’histoire des doctrines chrétiennes
d’autre part
1® Nous ne ferons que mentionner les travaux de lu
première catégorie bien qu’ils intéressent parfois les
disciplines ecclésiastiques : L Annus cl epoch# Syromacedonum in vetustis urbium Syria: nummis prœsertim A!edice is quinque dissertationibus expositu, FloI ronce, 1689: Œuvres, t. n, col. 1-593, travail de numis­
matique extrêmement remarquable. — 2. Dissertatio­
nes très quorum prima Fastos consulares anonymi
j exhibet et illustrat, altera Cyclum paschalem Lati­
norum annorum L.V.VA/V dilucidat, tertia Cyclum
paschalem Ravennatem explicat. Œuvres, l. it,
col. 591-849. 3° Epistola consularis in qua collegia
LXX consulum ab anno Christiana: epoch# XXIX
usque ad annum CCXX1X, in vulgatis Fastis hactenus
perperam descripta, corriguntur, supplenlur ct illus­
trantur, t. n, coi. 859-1058, précieux pour la chrono­
logie chrétienne des deux premiers siècles.
I. Duplex
dissertatio de duobus nummis Diocletiani ct Licinii cum
auctario chronologico de votis decennalibus imperato­
rum ac c#sarttm, ibid., t. n, coi. 1059-1238, important
pour fixer quelques points de l'histoire de la grande
persécution. — 5. Cenotaphia Pisana Can ct Lucii
C&sarum, Œuvres, t. ni, col. 1-771, étude d’archéolo­
gie profane.
#
2° D’un intérêt beaucoup plus considérable pour
le théologien sont les ouvrages consacrés par Noris Λ
l’histoire des doctrines chrétiennes. Cet intérêt leur
vient non seulement de leur contenu, mais des contro­
verses qu’ils ont suscitées. Ces controverses jettent, en
effet, un jour curieux sur l'état d’esprit qui régnait
pour lors.
I. Le point de départ des travaux de Noris, c’est
son Historia pclagiana. Il la composa dans les années
1670-1672, au moment où les querelles entre jésuites
cl Jansénistes commençaient à s’apaiser (Paix de
Clément IX, 1669). Le tumulte de lu batnllle étant
calmé, Noris, fervent auguslinien, pensa rendre quel­
ques services â la théologie en précisant sur les points
en litige lu pensée de saint Augustin, dont les jansé­
nistes s’étalent réclamés avec fracas, dont les jésuites
avaient cherché à tirer ύ leur doctrine diverses asser­
tions, ct contesté certaines autres. Il importait avant
tout de fixer historiquement hi position du problème,
et la plus grande partie du travail de Noris sc can­
tonnait dans l’exposition sereine des événements qui
avaient précédé, accompagné el suivi la crise pélugienne cl son prolongement semi-pélagien. Mois l’au­
teur ne gardait pas jusqu'au bout celle sérénité ct la
dernièrv partie de son travail prenait parti contre
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ceux qui. de part ou d’autre, mais surtout dans le camp
des mollnislcs, avaient défiguré. Λ son avis, la pensée
d’Augustin.
Telle est l’économie générale de l’ouvrage qu’en
1672 il soumettait A la censure ecclésiastique et qui
portait le litre : Historia pelagiuna el dissertatio de
synodo V acumen ica in qua Origenis «c Theodori
Mopsucste ni pelagian i erroris auctorum justa damna­
tio exponitur et Aquileiensc schisma describitur, additis
Vindiciis augiistimanis pro libris a S. Doctore contra
petagianos ac scmi-pelagianos scriptis. Trois parties
en somme : D'abord l'histoire même de la controverse
pélagiennc ct senii-péiagieune. en deux livres menant
les événements jusqu’au 11· concile d’Orange; puis
l’histoire du Ve concile œcuménique (553) dans lequel
Noris estimait (â tort) qu’avait clé condamné l’origënisme, et qui avait du moins consacré In déconfiture
dc Théodore dc Mopsucstc; en ces deux auteurs Noris
voyait, non sans quelque exagération, les pères du
pélagianisme. A celte histoire s’annexaient quatre dis­
sertations οίι I on réfutait les auteurs qui, tout récem­
ment, avaient pris In défense dc Julien, de Cnssicn,
de Fauste de liiez. Les \ indicite augustin ianre, par
quoi sc terminait l’ouvrage, protestaient clairement
contre les tendances qui se faisaient jour - dans
l’École » d’abandonner Augustin; et. pour que nul
n'en ignorât, le dernier chapitre alignait : centum cl
triginta quinque recentiorum contra D. Augustinum
convicia, dicteria uc cens une a b eodem S. Doctore ct
sanctis Patribus repulsæ; sur deux colonnes figuraient
d'une part les assertions des rccenliores (citations
textuelles de Molina) ct d’autre part les paroles de
saint Augustin ou de scs vrais disciples, et c’était I
Alypc de Tugastc qui terminait cette audience :
Habemus ducem Augustinum qui nos in ipsa veritatis
arcana, Deo jam monstrante, pci ducat.
G’cst ('approbation de cet ouvrage, qu’en 1672 le
jeune Noris venait demander â Home; Imitant dos
matières de la grâce, le livre ne pouvait paraître
qu’avec I imprimatur du Saint-Siège. Au dire des Ballcrini, le livre aurait été d'abord assez fraîchement
reçu; sc ravisant vite, d’ailleurs, J’assesseur du SaintOflice, nuque! l'examen avait été confié, finit par
approuver l’ouvrage, ct par ratifier le jugement des
deux censeurs augustius lequel est daté du 20 juin 1672.
Il aurait mémo fait nommer peu .après le jeune Noris
qualificateur du Siunt-Ollicc. L’ouvrage parut à Padouc
en 1673; autres éditions données par l'auteur luimême : Leipzig, 1677; Louvain, 1702 (cl. Œuvres,
t. i, col. 1-1296). .Mais il fut impossible à Noris de le
faire paraître en France, où l'on avait commencé
l’impression à Paris cl à Kouen. Le P. Le Tellier,
très en faveur auprès de Louis XIV. dont il sera plus
Lird le confesseur, lit arrêter tout le travail. (Lettre
du cardinal Bonn à Noris, 17 mars 1674). A une lettre
du moine lui demandant d'intervenir, le cardinal
répondait : < Je croyais (pie votre Kévérvnce avait
déjà été informée dc ce qui est arrivé à Paris à son
livre, et c’est pourquoi je ne Ten avais point avisée.
En fait tous les exemplaires imprimés ont etc retirés
par ordre du roi, a l'instigation du P. Le Tellier,
jésuite, confesseur de Sa .Majesté, la même chose s’est
produite t Kouen où on réimprimait l'ouvrage, avec
défense rigoureuse dc l’imprimer dans tout le royaume.
En écrire ù la personne dont vous me parlez (le car­
dinal d’Eslrées) serait inutile, parce que nul ne peut
faire échec au P. Le Tellier. Mieux vaut sc taire, car
il ne manquera pas d'ami pour prendre votre défense
ct lu défense d'une cause si juste. Ainsi va le monde
aujourd'hui : qui n’est pas mollnistc est hérétique.
Texte Italien dans Joannis Ilona eptstotœ selectae,
Ttinn. 1755, p. 301.
Du moins celte interdiction du livre en France
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arrêta-t-elle l essor des écrits qui auraient pu paraître
pour ou contre et qui auraient ranimé des dlscusdom
à peine éteintes. En Italie la controverse ne chômait
i pas. Γη des premiers â prendre position fut le Iran·
ciscain I·’. Macédo (Voir son article, t. ix. col. 1163)
dans sa dissertation sur Vincent de Lérins et Hilaire
d Arles, (pie Noris avait rangés parmi les semi-pclagiens. Noris répondit dans son \dventoria amicissimo
ac doctissimo viro F. Francisco Macedo, qui, remettant
à plus tard les questions de fond, ne s'occupait que
d une chicane tout â fait accessoire cl d'ordre gramma­
tical; la réplique sur le fond ne fut jamais publiée,
l'autorité supérieure s’étant entremise pour arrêter
ce débat.
G’cst à peine de la polémique que la dissertation
publice par Noris à Florence, 1671. où il relève
quelques erreurs commises par le jésuite Garnier
dans son édition de Marius .Mercator : In notas
J. Garner Had inscriptiones epistularum sijnudaltuni XC
et XCH inter augiistinianas censura, dans Œuvres, t.m,
col. 1109-1180. .Mais, dès 1676, les choses prenaient
une tournure tout à fait sérieuse. VHistoria pelagiarin
était déférée au Saint-OfHce, comme renouvelant les
erreurs de Bains et de Jansénius; divers écrits dc cir­
constance s'efforçaient de peser sur les décisions du
tribunal. Γη franciscain. Jean de Guicliccioio, faisait
paraître â Francfort (?) des Propositiones parallels
Michaelis Hait ct Itennci de Xoris. (Zest à ce factum
([lie répondit une pla<piette parue à Venise, en 1676,
el sur laquelle les jugements les plus contradictoires
ont été portés : Desponsiones P. Fr, Maccdi adversus
propositiones parallelas Fr. .Iohannis a (iuidicciolo
collcchv a b Annibale Hiccio Veneto, .S’. T. baccalaurto,
reproduite dans Œuvres, l. i. col. 1337-1300. Se liant
au titre Responsiones Maccdi, plusieurs critiques y ont
voulu voir un ouvrage de Macedo lui-même, qui se
donnait Je luxe dc réfuter en apparence son confrere,
m iis pour abonder en fait dans son sens, ct alllnucr
le jansénisme de Noris (c’est l'hypothèse présentée
ici à l'nrt. Macîdo, coL 1163). La réalité semble tout
autre : Je Bicclus, auteur dc la réponse, est Noris
lui-même qui. pour réfuter Guidicclolo, derrière lequel
il devinait Macédo, trouva piquant dc cherchera ses
propres expressions, accusées de baianisme, des paral­
lèles dans les œuvres mêmes de Macédo. — G'cst
sous le même nom de Kiccius el avec le meme procédé
que Noris réfuta un autre pamphlet signé du pseu­
donyme, Humbert le Chartreux, et intitulé : Ger­
manitates .lansrnii ct Xorisii ; Noris lui opposa des
Hesponsn P. Fr. Maccdi adversus gerras germanas get·
manitatum collecta ab Annibale Hiccio, Venise, 1677;
Œuvres, I. i, col. 1391-1 19L — Presque eu même
temps que les Germanitates du prétendu chartreux
avait paru une brochure en italien encore plus perfide.
L'auteur sc donnait pour Noris lui-même qui censu­
rait la position prise par Annibal Kiccius ; Censura
del P. Noris sopra le risposte raccolte dul P, Ann.
Riccio in nome del P. Macédo aile propositioni parallele
del P. Gio. de Guidicclolo. A quoi le vrai Noris opposa,
toujours sous le nom de Kiccius (qualifié pour lu
circonstance dc Philalcthis), une Conjutalio palinodiœ
sub nomine P. Henrici Noris publicata, Venise, 1676;
Œuvres, 1.1, col. 1363-1386.
Γη prétendu Fulgencc
Busbrocke qui continuait la même petit jeu eut
aussi sa réponse dans la Gon/utaho pseudepistola: sub
nomine P. H. Noris per dolum publicata:, (Eitvrcs,
t. i, coi. 1495-1506. - A la même campagne se ratta­
che la publication du Prodromus velitaris pro Augus­
tino contra llcnricum dc Noris, paru sous le nom dc
Bruno Ncusser. el qui pourrait être du jésuite Honoré
FâbrL Voir ici, t. v, col. 2051.
La campagne, d'ailleurs, n’eut pas le succès qu'en
attendaient scs auteurs. Elément IX voulait la paix;
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Innocent XI, qui lui succédait en septembre 1676.
n’ulmait pas les jésuites. Finalement le Saint-Office
rendit une sentence favorable a Noria. Celui-ci, néan­
moins, pour lors professeur à Fisc, sc tint dorénavant
à l'écart des questions brûlantes. Tout au plus, en
1687, Sî donna-t-il la petite Joie dc rendre coup
pour coup à Macédo, qu'il soupçonnait, non sans rai­
son. d'avoir mené In campagne dc 1676. Dans un
appendice à son Imite De incarnatione, 1680, le cor­
delier avait lâché sur la chronologie de saint Augustin
quelques opinions paradoxales. Elles furent relevées,
avec plus de verve que de chanté, dans un travail
paru à Lcyde, 1681, ct dédié à Mabillon : Somnia
quinquaginta F, Macedo in itinerario S. Augustini post
baptismum Mediolano Hornam excutiebat levi brachio
P. Fulgentius Fossetis. Fossetis est certainement
Noris.
Appelé définitivement ù Borne en 1692 par Inno­
cent XII. Noris y jouit bientôt d’une situation im­
portante dans diverses congrégations romaines; tout
faisait prévoir son élévation au cardinalat. Cela ne
faisait pas l’affaire des molinisles : une nouvelle cam­
pagne commença contre lui. Innocent XII confia donc
à huit théologiens, aussi desintéressés que possible,
un nouvel examen de l'œuvre théologique de Noris.
Leurs jugements furent soumis au Saint-Ofllce ct, dit
Benoît XIV, cum nihil anathemate vel alia censura
dignum in operibus fuerit adirwenturn, Pontifex Inno­
centius theologorum et cardinalium sensum facto com­
probavit : Noris fut nommé consultcur du SaintOfllce. Lettre dc Benoît XIV à l'inquisiteur l'Espagne,
voir ci-dessous. Celte solution élégante n’empêcha
pas la mise en circulation de nouveaux pamphlets :
De his quee spectant ad fidem catholicam, autore anonymo scrupuloso, et encore : Informatio de libro
I leur ici Noris a b uno theologo Parisiensi, ct encore :
Lettera d'un cavalier dimoranle in Parigi ad un suo
amico in Italia. Tous trois semblent bien avoir le
meme auteur. On a pensé au P. Hardouin qui avait eu
avec Noris quelques différends antérieurs. Quoi qu’il
en soit, Noris entendit tirer au clair les chicanes qui
hn étaient faites; il composa ct publia à Home, 1695,
une série dc dissertations : I. In historiam controver­
sia: « de uno ex Trinitate passo ·, où il expliquait les
• variations » des divers papes dans celte fameuse
controverse. — 2. Apologia monachorum Scythia ab
anonymi scrupulis vindicata; voyant dans les « moines
scythes des augustiniens, Noris se montrait pour
eux plein de tendresse.
3. Anonymi scrupuli circa
veteres semipelagianorum sectatores evulsi ac eradicati
— I. Desponsio ad appendicem auctoris scrupulorum.
5. Janseniani erroris calumnia sublata. Ces cinq disser­
tations ont clé réimprimées dans P édition dc V Historia
pelagiana de 1702; cl dans Œuvres, l. nr, col. 7711106. Celle agitation, un peu factice d’ailleurs, n'empêchait pas Innocent XII de nommer Noris cardinal.
Cette fols les attaques cessèrent définitivement.
Mais, chose curieuse, quarante ans après la mort du
cardinal, et pour des raisons qu’il csl difficile dc
préciser l’inquisition d’Espagne s’alarmait ù nouveau
du jansénisme
de Noris, et THtstoria pelagiana
était inscrite à l’Index librorum expurgandorum espa­
gnol. Le pape Benoît XIV protesta aussitôt contre
(elle démarche par une lettre du 31 juillet 1718
adressée au Grand Inquisiteur d’Espagne. C'est la
lettre dont la divulgation causa tant de chagrin à (
.Muraturi, voir ici, t. x, col. 2555. Après avoir rappelé
que le Saint-Siège avait, en maintes circonstances,
évite de mettre ή l’index des ouvrages par ailleurs
excellents, mais où pouvaient sc glisser quelques |
erreurs, le pape montrait comment, dans le cas de
Noris, il n \ avait même pas eu besoin dc celle tolé­
rance. A trois reprises les œuvres de cc théologien
mer. ni: ihî:<jl. catii.
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avaient été soigneusement examinées ct on n’avait
rien pu y découvrir qui fût en contradiction avec des
doctrines officiellement définies par l'Église. lut façon
dont lui et scs confrères exposaient les rapports de la
grâce rt dc la liberté faisait partir dc ccs opinions
qu’il était du devoir du Saint-Siège de laisser se pro­
duire en toute liberté. Le livre dc Noris fut donc
retiré dc l’index espagnol. Texte de celte lettre dans
une édition dc I'Historia pelagiana, parue a Vienne,
1775.
2. En dehors de ΓHistoria pelagiana el des disser­
tations ou répliques qui s'y rapportent il faut signaler
dc Noris plusieurs travaux qui ne parurent qu'après
sa mort :
a) Historia: Gothescalcanse synopsis, dans Œuvres,
t. iv, col. 681-718, réhabilitation de Gothschalk et
apologie dc Gilbert Mauguln qui venait d'en reprendre
l’histoire.
b) De sanctitate Stricii papa, défense de I attitude
dc cc pape dans l’affaire dc l’origénisme.
c) Une volumineuse Historia dona lis (ai am dans
Œuvres, t. iv, col. 1-671; cc travail a été compilé par
les Ballcrini, à l'aide des notes de cours ct des rédac­
tions préparées par Noris, mais il n’est pas toujours
facile de discerner ce qui est la part du cardinal ct
celle dc scs éditeurs.
d) On a publié â Mantouc en 1711, une Istoria dette
investiture delle dignità ecclesiastiche, seritta dal P.
Enrico Noris contra Luigi Maimburgo, con dugento
e quattro lettere parimente non più stampate del medesimo autore in materie erudite, in-fol.
Ellies du Pin. Bibliolh. des auteurs cedes, du J Γ//· slhlr,
et du XVHl* siècle; F. Bianchini, Vie. dans Ir t. j, 1708,
p. 199, des Vite dcgli Arcadi illustri dr Crrscimbrne; Nieeron. Mémoires pour servir d Phistnirc des hommes illustres...,
t. m, Paris, 1727, p. 217-258; P. et J. Ballerini, Vila, cn
tète du t. iv, des Œuvres, 1732, p xiii-xlu; Chaufrpic,
Voiinrau docfionnoirr historique ct critique, t. m, 1753;
Moréri, Ijc grand dictionnaire, édit, dc 1759, I. vu; Moroni,
Dizionario di erudizionc storico-ccdesiasUca, t. XLVn, 1817,
p. 103; Hurter, Nomenclator, 3· edit., t. iv, cal. 855-862.

F. Bonnard.
NOTES DE L'ÉGLISE, voir art Église,
t. iv, col. 2128-2132.

NOTION. — L Les notions divines. IL Les actes
notionnels.
I. Les notions πιχίνι^. - 1. Definition ct pistifi cut ion des notions divines.
On appelle notion, la
note ou propriété par laquelle nous discernons une
personne de l'nutrv dans la Trinité. La notion doit
donc présenter trois caractères : I0 qu elle soit un
élément propre à In personne qu’on sent distinguer
des autres; 2e que cvt élément appartienne aux rela­
tions d’origine, en dehors desquelles tout en Dieu est
commun; 3n que cc soit un élément manjuant la
dignité de In personne.
Pour sc justifier en regard de la simplicité divine,
la notion doit être comprise comme une manière
d’explication adaptée à l’indigence de notre espriL
Elle n'introduit en Dieu aucune composition; elle est
due tout entière ù notre façon abstractive dc Con­
naître. l’ne double nécessité a conduit la théologie
catholique ύ marquer par les notions la distinction
«tes personnes. D’abord, la nécessité de répondre a la
question : ;>ar quoi 1rs personnes divines sont-elles
trois? La divinité commune rendant compte de l'unité
de nature, il fallait marquer les propriétés expliquant
la trinité des personnes. De là la remarque de saint
Thomas relativement à la trinité ; Ideo essentia in
divinis i t quid, persona vero υτ qi is. proprietas
autem ντ quo. Sum. theol., I*, q. xwh. a. 2. Ensuite,
les noms concrets, Père, Fils, INprit-Saint ne suffisent
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pas â notifier pleinement la personne du Père et celle
du Fils, du moins dans la relation qui oppose l’une
ct l’autre à la personne du Saint-Esprit ct qui, par
cette opposition, distingue de i Esprit le Père et le
Fils. Or. il était Impossible dc désigner cette relation
par un nom concret qui eût laissé supposer une per­
sonne distincte de la personne du Père ct de celle du
Fik. Il fallait donc trouver un nom abstrait qui
marquât l’opposition du Père et du Fils au SaintEsprit. sans insinuer l'existence d'une quatrième
personne.
Ce concept dc notion divine ne s’impose pas A la loi
catholique, l’Église n’ayant jamais rien défini û cet
égard. Toutefois, il répond A un enseignement commun
que les Pères eux-mêmes ont retenu. Ci. S. Grégoire
dc Nazianzc, Oral., xxxix, n° 11. 12, A G., I. xxxvi,
col. 315, 3IX: ct S, Augustin déclarant expressément : 1
Alia notio est qua intcHigitur Genitor, alia qua inqeriitus, Dr Trinitate, I. V. c. vi, P. I.., I. χυι, col. 915.
Prépostin, au Moyen Age. nie la possibilité de s’ex­
primer dc ccttc façon relativement aux personnes
divines.
2. Combien y a-t-il de notions divines? — En repre­
nant les trois éléments de la notion, il apparaît que
trois notions peuvent nous faire connaître le Père : le
Père n’a pas de principe dont il procède; la négation
d’une relation constitue donc une première notion.
Tinnascibilité. Mais le Père est le principe du Fils,
cl. conjointement avec le Fils, le principe de PEspritSaint; d’où, deux autres notions, paternité rt spiratlon
active.
I.c Fils est engendre par le Père, cl avec
lui. est le principe du Saint-Esprit; d'où notions de
(illation et dc spiration active. — Enfin, l’EsprilSaint procède du Père et du IHIs comme d’un seul
principe; d’où une seule notion pour faire connaître
l’Esprit. la spiration passive ou procession, La spira­
tlon active étant commune au Père ct au Fils, il ne
reste donc que cinq notions.
Bien que communément reçue, cette doctrine ne
s impose pas au point de vue de la foi. Aussi ne faut-il
pas s’étonner que Scot ait voulu, pour l’Esprit-Sainl,
trouver une deuxième notion : l'infécondité.
Il faut observer avec Billot. De Deo trino, th. χνιιι,
note, que, pour les notions négatives, seule l'innasclbililé du Père marque en la personne une dignité
véritable cl doit donc être retenue comme notion. Dc
plus, la multiplication des notions par mode dc néga­
tion, loin dc rendre plus manifeste le mystère dc la
trinité, ne ferait que l’obscurcir.
Si nous ne devons compter que cinq notions, nous
pouvons admettre en Dieu un nombre plus grand de
tenues notionnels. Ce sont les noms propres des per­
sonnes divines» au nombre dc neuf, trois pour chaque
personne : Principe, Père, Incngcndré; — Fils, Verbe,
image; — Esprit-Saint, Amour, Don. Voir Sum.
theol., I·,q. xxxm, a. 1-1 ; xxxiv, a. 1-2; xxxv; xxxvi,
1 ; xxxvn. a. 1 ; xxxvni.
3. Xoltons cl propriétés. — Notions et propriétés
s’indcnlificnt en réalité, en Dieu, tout comme dans
l’Église, s identifient les potes ct les propriétés. Néan­
moins l'aspect dc In notion et celui dc la propriété
n’est pas le même. La notion nous /ait discerner les
personnes entre elles; elle répond è une question de
notre Intelligence. La propriété, comme telle, est indé­
pendante dc notre intelligence, elle est, en Dieu, ce
gui convient à la personne.
Notons sur ce point une assez grande divergence
d’appréciation entre les auteurs. Cf. !.. Jannssens.
De Dm trino, p. 133-110. Il sulht de parcourir les
manuels pour y percevoir sur la question des propriétés
personnelles en Dieu des hesitations non déguisées.
Les uns acceptent volontiers que toute notion implique
une propriété, celle-ci s'entendant dc ce qui convient

804

A une ou même deux personnes (p. ex. la spiratlon
active), mais non pas aux trois. Ainsi, il y aurait en
Dieu cinq propriétés, comme il y a cinq notions.
D'autres auteurs considèrent que la spiratlon active
étant commune au Père et au Fils ne saurait vérifier
le caractère exclusif de la propriété ct ne doit donc
être considérée comme propriété qu'en un sens très
large, il ne faudrait donc admettre en Dieu que quatre
propriétés au sens strict du mol : J'innascibililé, la
paternité, la filiation et la procession ou spiratlon
passive. Cf. S. Thom is. Cotnp. theol., c. lix. Dans un
sens plus strict encore, on ne considérera comme
propriété personnelle que celle qui constitue la personne.
Or, l’innascibilité ne comportant qu’une négation de
relation ne constitue pas la personne du Père; il n'y
aurait donc que trois propriétés personnelles, la pater­
nité, la filiation, la spiration passive.
II. Les actes notionnels. — La théorie des
notions amène les théologiens A concevoir l'ordre de
l'origine dans les personnes divines comme manifesté
par des actes notionnels <. L’origine d’une personne,
enelTel, ne nous est manifestée ni parla personne dont
elle procède, ni parla relation qui la constitue ouïes
propriétés qui lui conviennent. Nous ne pouvons la
concevoir qu’en imaginant un acte en Dieu qui la
produise. Cet acte producteur de la personne csl dil
acte notionnel. Bcdisons encore ici que, dans la réalité,
les origines des personnes en Dieu s’identifient avec
les propriétés personnelles, ou plus exactement que
propriétés, origines, notions, relations ne sont qu’une
seule et même chose; c’est un besoin fie notre esprit
abstract!! qui nous oblige A concevoir en Dieu des
actes par lesquels s’explique l’origine du Fils par rap­
port au Père, de FEsprit par rapport au Père ct nu
Fils. La Sainte Écriture d'ailleurs s'exprime de façon
â justifier la conception des actes notionnels; elle dit
que le l’ère engendre le Fils, Ps., n, 7: que le Père
donne au Fils, Joa,, x, 29; qu'il lui montre, Joa., v, 20;
que l’Esprit reçoit, entend, etc., .Joa., xvj, 13-1 I.
S’identiliant en réalité avec les relations d’origine,
les actes notionnels sont au nombre dc deux, avec,
pour chacun, le double aspect actif et passif. C’csl
la génération qui explique I origine du Fils procédant
du l’ère (gignere et gigni). C'est la spiration qui
explique l’origine de l’Esprit procédant du Père cl du
Fils (spirare ct spirari). Les actes notionnels ne dilTèrent donc des relations que par notre mode dc conce­
voir.
Dans la question xli, saint Thomas fait plusieurs
remarques qu'il csl bon de souligner :
1° Les actes notionnels sont, en Dieu, naturels cl
non volontaires, si par volontaire on entend ce qui
serait librement posé par Dieu sans nécessité de nature.
Celle remarque est utile pour détruire le sophisme des
ariens, déclarant que Dieu a engendré le Fils par sa
volonté, comme il a engendré les créatures, loc. cit.,
a. 2.
2° Les actes notionnels de génération el de spira­
tlon doivent être, pour sauvegarder la consubstan­
tialité des personnes, conçus comme des productions,
non créatrices * ex nihilo ·, mais communicatives de la
substance divine unique et commune aux trois per­
sonnes. Par IA, tout en maintenant l’unité dc la nature
ct la consubstantialité des personnes, on afTIrme la
distinction de celles-ci. Ibid., a. 3.
3e Enfin, la théorie des actes notionnels amène le
théologien à concevoir en Dieu une puissance active
dc génération ct <le spiration. C'est évidemment encore
une façon dc concevoir ct de parler empruntée A
l'ordre de notre connaissance naturelle, mais dont la
nécessité s'impose à notre esprit pour mettre dc la
clarté dans l’exposé du dogme trimtaire. Cette puis­
sance active dc génération et de spiration s’attache
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directement « ht nature, puisqu'il * agit d'expliquer,
19 au 27 août cl toute la hn de l'année a partir du
selon les deux modes de procession, que I intelligence i 27 octobre. Sur les caractéristiques, soir H. Quentin,
ct la volonté m irqucnl en Dieu, la communication dc | Les martyrologes historiques, 1908, p. 679 sq. - Profes­
In nature divine au Fils et û ( Esprit; et indirectement
seur, Notkcr a rédigé a l'usage dr son ancien élève
à In personne, car cette communication est faite de
Salomon un aide-mémoire «ur les principaux auteurs
personne â personne La nature est Ici le prine pc pur
ecclésiastiques, Xotallo de illustribus viris qui ex inten­
lequel (quo) est communiquée la divinité; la personne
tione sacras scripturas expone bant aut ex occasione
csl le principe qui (quod) communique. Remarquons
quasdam sententias divinie auctoritatis explanabant,
encore une fois qu'i'i cette conception de notre intelli­
texte publié d'abord par Pcz. Thesaurus anecdot.,
gence ne répondent que deux réalités : la réalité
I. 1 a, p. 1-11 (
p. L., I. CXXXI, coi. 993-1001) puls
absolue qui est l'essence divine; la réalité relative qui
parDfiinmler /)os Formelbuchdes Pischofs Satomo III.
von Konstanz, Leipzig, 1857, ρ. 61-78. C'est un traité
est la personne, ibid., a. I et 5.
dc palrologiccn miniature, fort intéressant en ce qu’il
On consultera les commentaire* des auteur, sur In
précise l’étal des connaissances palristiqucs de l'épo­
Somme théologique, 1*. q. xxxn, n. 2-1; q. XLl.
Λ. Michel,
que carolingienne. Le recueil cité de Dûmmler con­
NOTKER DE SAINT-QALL.
(k· nom a ' tient également un certain nombre de lettres qui
émanent dc Nolker, n. 29. 12, II, 15, 17. 18 (et aussi
été porté par un certain nombre de moines de Saintdans Mon. Germ, hist.. Leg., sect, v, Formula
η. 28,
Gall. qui ont été parfois confondus. Comme plusieurs
Intéressent au moins indirectement la théologie cl son
II, 13, H, 16, 17). — Les historiens de la musique se
referent volontiers à une lettre de Nolker a un moine
histoire, il convient de les recenser avec ('indication
nommé Lantberl sur la valeur des diverses lettres dc
de leurs ouvrages.
l'alphabet comme signes rythmiques et mélodiques.
P. L.. {. lxxxvh, col. 37; Dümmler, SL Gallische ,
1. NOTKER LE BÈGUE (le bienheureux), (8WDenkmale, p. 223. Sigebert de Gcmbloux attribue
912), entré de bonne heure au monastère, y rem­
même à · l’abbé Notgcr un livre dc musicis notis et
plit les fonctions de bibliothécaire et d’hôtelier; il
symphoniarum modis, ut possit quivis videre et inletlifut aussi chargé de renseignement et forma des
gere quomodo differant a se intervalla symphoniarum
disciples qui lui tirent honneur, entre· autres, Salo­
(De script, ecet., n. 108, P. L., t. <xx, coi. 571); ce livre,
mon 111, évêque de Constance en 890, el son frère
quo! qu’on en ail dit, semble perdu.
Waldo qui fut évêque de Frcisingde 881 à 906. Poète,
Gc très bref résumé montre combien lut grande
Nolker a composé un certain nombre de Séquences,
l'activité de Notkcr, combien heureuse son influence.
P. L., t. cxxxi, col. 1003-1026 (el mieux dans AnaH mourut le 6 avril 912 et ne tarda pas â être considéré
Ma hymn ica, t. lui. 1911), les premières, semble-t-il,
comme siinl; son culte <pii s’élail )>crj>élué à Saintqui aient, été mises en circulation; des Hymnes on
Gall, a été finalement approuvé par Léon X.
l’honneur de saint Étienne, P. L·, l. lxxxvii, col. 5862 (cl mieux dans Mon. Germ, hist., Poeta* tat., l, i v a,
Tout rrsscnticl est dan* (’excellente notice dr M. Mamp. 337-339), sans compter quelques vers d'inspiration
ton dans Gcsch. der lalcintschm Literatur des M. A., t. i,
plus profane (voir E. DÛ mm 1er, St. Gullische DcnkMunich, 1911. Ü 18, p. 351-367; dans l’article de Meyer von
Knonau. dc In Prol. Itealrncgclopadle, t. xrv, 190-1, rt duns
male, p. 225-229; du même, Mon. Germ, hist., Poet, hit.,
le* note* dc celui-ci au Casus SanctvGalli ( voir ci-dr**ou*K
t. n, p. -171-175). - Historien et chroniqueur, notre
mais la vieille notice dc Mubdlon, .-Ici. mnel. O. S. IL.
moine a continué le Prcviarium Erchanberli, arrêté
t. vu, p. Il i
P. L., t. <-\x\i, col. 983-991), re*tr touen 827, jusqu'au couronnement de Charles le Gros en
jour* â consulter, comme aussi celle de dom Ceillicr, Hist,
881, Mon. Germ, hist., Script., I. H, ρ. 329-330; on a
générale des auteurs sacrés et ccclésiasltqncs, t. xix, p. 500·
montré également par preuves solides qu il est l’auteur
519 (2· édiL, I. XII, p. 763-8).
de la fameuse histoire de Charlemagne dite · du moine
dc Saint-Gai! , dont la valeur critique est plus que
2. NOTKER LE MÉDECIN
La chronique
faible, mais qui n joué un rôle considéra! le dans le
île Saint-GalL connue sous le nom dc ('asus Sanctidéveloppement de la « geste · du grand empereur,
Galli, qui est une source importante pour la con­
texte dans P. L., t. xcvjii, col 1371 sq., ct dans Mon.
naissance de Notkcr le Bègue, donne aussi d’abon­
Germ, hist.. Script., l. ιι, p. 726; la demonstration
dants détails sur un autre Notkcr qui vivait quelque
de l'appartenance ΰ Notkcr a été faite par E. Zeppe­
soixante ans plus tare! et qu elle appelle d'ordinaire
lin, dans Schri/ten des Vereins /hr Geschichte des
le médecin. Go moine, qui remplit diverses fonctions
Hodcnsers, I. xix. 1890, ρ. 33-17, ct par Zcumer dans
dans le couvent, cellerier en 956, hôtelier en 965, avait
llistorixchen \iifsht:en dem Andenkcn an Georg Waltz
été surnommé Piperis granum (grain dc poivre), pro
gcivldmrt, p. 97-118; enfin, Λ son propre témoignage,
severitate disciplinarum. La chronique le loue comme
Nolker avail travaillé à une vie do saint Gall, dont il
docteur, peintre et médecin; et lui attribue quelques
ne reste que <l'assez médiocres fragments, édités dans
pièces de vers qui sc sont partiellement conservées :
H. Ganishis, Lectiones antique, t. v, p. 790-792 (P. I.,
l’hvninc de saint Otmar, Pector eelerni metuende
t. i.xxxvii, roi. 60-72), el dans Wcldmaiin, Gcsch. der
sæculi; l'hymne pour une vierge non m irtvre, Hym­
Bibliothrk von St Galien, 1811, p. 182 sq.; P. von Win­
num bratie virgini, P. L., t. i.xxxvu, col. 19-50, 18;
terfeld a démontré ('exactitude de leur attribution à
d’autres poésies pour fêter la réception du souverain.
Notkcr cl en a classé avec bonheur les diverses parties.
Ce Notkcr était l’onde <1 un autre moine du même nom
Cf. Neurs Archivdcr Gesell /iir attere deutsche Geschichtsqui devint abbé <tc 971 ô 975. Tous deux moururent la
kunde, l. xxvn, p. 711 sq., t. xxvjil, p. 63 sq. Cette
même année 975.
oeuvre était rédigée en sers cl en prose, comme
Tout I*essentiel est dans les note* mises par Meyer von
le montrent les fragments conservés, el comme en
Knonau a *on edition de*
Saiu h-ludit publici dan*
témoigne I incipit : Notherus de vita S. Galli ad eundem
le* MUthcitungcn zur wdcrlüiidlschen Gcschichte herau&g.
Hartmannum per modum dialogi III libri prosaice
i*om hist. Vrrein in SI. Galien, fasc. 15 rt 16, Saint-Gall,
metriceque metro vario atque pulcherrimo. (Mus impor­
1877. .le ne vols pas que Manltius fasse mention dc ce
Notkcr.
tant du point de vue ecclésiastique csl le remaniement
qu’a fait Notkcr du martyrologe d’Adon, édité par
3. NOTKER labeo (à la grosse lèvre) dil,
Canisius, op. cil., t. vi, p. 761 sq (P. L., t. cxxxi,
aussi NOTKER LE TEUTON IQUE, est (le hl géné­
col. 1029-1161); le texte conservé csl d’ailleurs incom­
ration suivante. Né en Thurgovie vers 950, il a été
plet, il manque du 13 nu 18 juin, du 2 au 6 juillet, du
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. ofieri au monastère par son onde, l’abbé Ekkelinrt l,r (95.8-971), est devenu ccolâlre ct est mort en
1022. Comme il I explique lui·meme dans une lettre
adressée a f’évêque Hugues de Slon, il a été frappé de
la difliculté qu'avaient les scolastiques à pénétrer le
sens des auteurs ecclésiastiques. Pour leur en faci­
liter l’accès, · il a osé une chose presque inouïe jusquelà , traduire les écrits latins en langue teutonique cl
les gloser au besoin par des explications empruntées à
la dialectique ou à la rhétorique des anciens : ausus
sum /acere rem pene inusitatam, ut latine scripta in
nostram conatus sim vertere, ct syllogistice aut /igurate aut suasorie dicta per Aristotelem vel Ciceronem
vel alium artigraphum elucidare. La meme lettre nous
donne la liste des traductions déjà exécutées par
Notkcr à cc moment : deux livres du De consolatione
ct quelques parties du De Trinitate dc Boècc, les Dis­
ligues de Caton, les Bucoliques de Virgile, l'Andrimne
de Tércnce, les Noces de la philologie de Martin nus
Capella, les Catégories et le Péri herméneias d’Aris­
tote (sans aucun doute d’après le latin dc Boècc),
les débuts de Γ Arithmétique, le Psautier au complet
(avec gloses tirées dc saint Augustin), puis Job (qui
n'était encore que commencé â cc moment). En outre
Nolker avait composé une Rhétorique, un Comput et
quelques opuscules latins. Texte de celte lettre dans
P. Piper, Die Schri/ten Nolkers, t. i, p. 859-861. Par
un renseignement d'Ekkchnrt IV, Liber benedictio­
num, n. xliv, vers 61 sq. (éd. .L Egli, p. 230), nous
apprenons qu’au moment dc sa mort Notkcr avait
terminé la traduction dc Job, ct qu’il avait aussi tra­
duit les Moralia de saint Grégoire. De tout cela il nous
reste: le Psautier, les Catégories et le Péri herméneias,
le De consolatione et les deux premiers livres dc Martliinus Capella, en plus quelques petits écrits (latins
ct latins-allemands) annexés aux traités dc Boècc : Dc
partibus logiciv, De syllogismis. De arle rhetorica, l’n
court traité sur la musique (en allemand) et un
Comput, plus récemment découvert, ne sont pas d’une
authenticité incontestable. - Les traductions dc
Nolker ont une très réelle valeur, possédant bien les
deux langues, il a su ne pas se traîner sur le texte à
traduire, trouver pour rendre les termes philoso­
phiques les mots convenables. Il a donc grandement
contribué au progrès des éludes philosophiques et
théologiques soit a Saint-Gall même, soit dans l’Alle­
magne du Sud.
Texte* publié* par P. Piper, Die Schri/ten Nolkers und
seiner Schule, 3 vol.. Fribourg-cn-B. et Tubinguc, 18821883 (
Germanisehcr Bûcherschatz hcrausg. von Alfred
Holder, t. vin-x); J. Egli, Drr Liber benedictionum Ekkrharts IV., publié dan* le* Mlttheil. de Saint-Gall, fu*c. 31,
Saint-Gull. 1901», p. 230-231, rt le* notes; M. Manilius.
Gtsch. der hit. Litenitur des .M. A., I. n. 1923, $ 122. p. 691699, et le* histoire* un peu développée* dc la littérature
nllrtiuuidc, en particulier J. Relie, Gesch. drr deutschcn
l.tUrralttr wn drr allesten /.rit bis zur Mitte des XI. Jahrhun·
derB, t. î, Berlin, 1892,p. 232-261 ; J. Bnecbtold, 6'<·λγ/ι. der
deuhehen /A teratur to drr Schweiz, Frauenfeld, 1892, p. 5876; ce* deux ouvrages donneront un aperçu sur la vie
Intellectuelle de Saint-Gall.
É. Amann.
NOTKER DE L!ÉQEf évêque dc celte ville
dc 972 a 1008. — Originaire de la Souabc, où il a pu
naître dans le premier tiers du x* siècle, il aurait
élé. au dire des Annales d'Hildrsheim (Mon. Germ,
hist., SaipL, t. m, ρ. 9.3), prévôt du monastère de
Saint-Gall. Mais cc renseignement, a l’estimation de
G. Kurth, reposerait sur une confusion avec quelqu'un
de* Notkcr ci-dessus mentionnés. En tout cas c’est
dc la chancellerie impériale, à laquelle il était attaché,
que Notkcr fut promu, par Othon I<r, en 972. a l’évêché
dt Liege Gel le nomination ne l’empêcha pas de con­
tinuer a la cour des fonctions considérables sous les
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(rois successeurs d’Othon F'. A trois, sinon Λ quatre
reprises, on le trouve en Italie où il défend les intérêts
des souverains germanique?. Ces mêmes intérêts, il
les protège en Basse-Lorraine contre les ambitions des
rois de France; la correspondance d’Adalbéron de
Heinis, rédigée par Gerbert (le futur Sylvestre II),
témoigne de cette action politique. Après le change­
ment de dynastie en France, Notkcr fut envoyé û
Paris pour négocier un traite entre Henri H cl Hobcrt
le Pieux. L'accomplissement de ses devoirs de grand
feudataire n’empêcha pas, d'ailleurs, l’évêque dc
Liège de travailler au bien dc son diocèse. Non seule­
ment il constitua définitivement la souveraineté
temporelle des évêques de Liège, non seulement II
embellit la ville épiscopale, mais il travailla, de In
bonne manière, nu relèvement dc la culture intellec­
tuelle el morale de son clergé et de son peuple. L’école
de la cathédrale prit un essor qu'elle n’avait pas
encore connu et exerça un rayonnement considérable;
c'est d'elle que sortirent plusieurs des grands évêques,
â commencer par Wason de Liège, qui travaillèrent à
la réforme du xir siècle.
Chose curieuse, ce grand évêque dont l’action fut
si considérable, ne semble avoir laissé aucune produc­
tion littéraire : dc sa correspondance même il ne s’est
rien conservé. Les trois vies de saints qui figurent sous
son nom dans la Patrologie, Vie de saint Remacle,
P. L., I. cxxxix, col. 11 17-1168; Vie de saint /.andoald,
col. 1111-1122; Vie. de saint Adelin, col. 1111-1118,
se révèlent, à plus ample examen, comme ayant élé
rédigées par 1 lériger, écolôtrc puis abbé de Lobbes.
Notger a mis en tête son propre nom, en les transmet­
tant ύ ceux qui les lui avaient demandées. Tout au
plus pourrait-on porterau compte de notre évêque une
courte réponse à une question mathématique, publiée
par N. Bubnov, dans Gerber H opera mathematica,
Berlin, 1899, p. 297-299 (voir la note fort intéressante
ajoutée par l’éditeur).
On ne saurait séparer de Notkcr de Liège, son auxi­
liaire el ami HERIQER DE LOBBES, qui a été omis
ici à sa place alphabétique. Moine de Liège, il lut élu
abbé de Lobbes en 990 et mourut en 1007.
Hérigcr est d'abord un historien: ses Gesta episco­
porum Tungrcnsium, Trajectensiurn cl Leodiensium,
témoignent d’une culture littéraire assez considérable
sinon d'un sens critique éprouvé. Texte dans Mon.
Germ, hist., Script., t. vu, p. 162-189 (
P. L.,
t. cxxxix, col. 1001-1066); l’œuvre a été continuée
vers 1052 par un chanoine de Liège, Anselme. —
Nous avons parlé des trois vies de saint composées
par Hérigcr sur l’ordre el peut-être avec la collabora­
tion de Notkcr. —· /.a Vie de saint l rsmer (abbé de
Lobbes â la lin du vu* siècle), œuvre exclusive d’Hériger, était écrite en vers, il n’en reste qu’un fragment
assez long, publié par Mabillon, et réimprimé dans
P. /.., ibid., col. 1125-1128.
L’Ep/s/ofu ad quemdam
Hugonrm monachum, col. 1129-1 L36, montre que notre
auteur s'occupait aussi dc questions dc chronologie, ct
qu’il avait étudié d’assez près certains problèmes
historiques. - l.e Dialogus de dissonantia Lcclesiic de
adventu Domini est perdu; d'nprès une lettre de Bern,
abbé de Heichcnau, on y démontrait que l’avenl no
devait pas compter plus de (piatrv dimanches. Cf.
Jnfté, Hiblioth. rcrum german., t. m, p. .368-369. —
Hérigcr cultivait aussi la mathémati<|iie : N. Bubnov
a publié des Keguhc dr numerorum abaci rationibus,
et des Regulic licrigrri in abucujii. op. cit., p. 205225, qui témoignent de la connaissance approfondie
' qu'avait notre auteur de l'abaque (table à calculer),
. l’éditeur a montré que sur ce point Hérigcr ne dépen­
dait pas dc Gerbert, comme semblait l’indiquer
Albéric des Trols-Fonlaincs (Chronique, an. 990,
I Mon. Germ, hist., Script., l. χχιπ, ρ. 775). - Au dire
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d’Oxford. il y devint ensuite professeur vers 1312.
de Slgcbcrt de Gcmbloux (Descript. redes., n. 137),
L. Wadding, Annates minorum, l. vu, p. 115, nous
recopié par les Gesta abbatum Lobbiensiiim, Mon.
apprend qu'en 1330, il était ministre provincial d’An­
Germ. Idst , Script., t. xxi, p. 309, dans leur notice
gleterre ct, îi la p. 169, qu'il exerça cette charge pen­
sur Hérigcr, celui-ci congessit contra Hatberfum multa
catholicorum Patrum scripta tir corpore et sanguine
dant quatorze ans cl céda, ensuite, la place a Ri­
chard Conington. Il faut identifier probablement ce
Domini. Sur la foi de cette indication, où il corri­
dernier Guillaume Nottingham avec Guillaume d’An­
geait d’oillcurs Hadbert en Halramnc, Mabillon avait
gleterre. (pii. d'après Wadding, op. cit., L vj, p. 396revendiqué pour Hérigcr le traité anonyme Dr cor101, prit part au chapitre général dc Pérouse, en 1322,
pore ct sanguine Domini, que Pcz, dc son côté, a
dans lequel dc vives discussions lurent engagées entre
attribué à Gerbert (c’est le traite : Sicut ante nos dixit
les capitulaires sur la pauvreté du Christ ct des apôtres
quidam sapiens, imprimé dans P. L., t cxx.xix.
ct sur le sens â attribuer 4 la bulle Exiit dc Nicolas III,
col. 179-188). Or l'un ct l'autre, semble-t-il, avait
relative à la pratique dc la pauvreté franciscaine.
tort. Cc traité anonyme, Hauck l’a clairement montré,
Kirchcngeschichtc Deutschlands, 3*-4*édit., t. ιιΐ,ρ, 319,
Le nom de Guillaume d’Angleterre ligure parmi tes
rédacteurs des deux lettres, que l’on adressa aux fi­
n. 2, ne peut être ni d’Hérigcr, ni de Gerbert, il (aut
dèles dc l'univers entier, pour leur communiquer les
pour l'instant renoncer :i en découvrir l'auteur (Corri­
conclusions cl tes déclarations admises par le chapitre
ger dès lors en ce sens ce qui est dit de façon trop
absolue ici, t. x, col. 1025), Mais l'œuvre d'Hérigcr , général. Le même Wadding, op. cit., t. vu, p. 169,
fait savoir qu'après avoir renoncé au provincialat,
s'est retrouvée dans le ms. 909 de l'université <ic Gand.
L'ancien titre (il a disparu du ms. actuel, mais a pu ; Guillaume fit un voyage en Italie. Surpris par la peste
â Gènes, il en guérit ct s'en retourna en Anglêterre.
tire reconstitué/ était ainsi libellé : Herigcri abbatis
Il mourut à Leicester, en 1336, el fut enterre dans te
exaggeratio plurimorum auctorum de corpore el san­
couvent des frères mineurs.
guine Domini, vol. /. Hatranni de corpore ct sanguine
Un grand nombre d’ouvrages portent 1c nom de
Domini ad Karolum regem lib. 1. Ejusdem dr pnedesti·
Guillaume de Nottingham. .Mais comme il y a deux
natione libri //, ce qui correspond bien au contenu du
frères mineurs qui portent ce nom, il est difficile
ms., qui contient en effet, fol. 16-55 cl fol. 56-103, les
dc déterminer lesquels dc ces ouvrages doivent être
deux œuvres citées de Katramne, et fol. 1-15, le recueil
attribués au plus ancien, ct quels autres, au plus
de textes patristiques signalé par le titre sous le nom
jeune. Nous croyons toutefois que la plupart doivent
d'exaggeratio. Il s'agit de citations plus ou moins
être considérés comme l’œuvre du plus jeune, qui n
longues d'Eusèbc (
pscudo-Eusèbc d'Émèse), dc
fait preuve d’une activité professorale et littéraire
saint Hilaire, de saint Grégoire, du De mysteriis dc
bien plus grande que le premier. L. Wadding, Scrip­
saint Ambroise ct du traité anonyme De sacramentis.
tores, et J. H. Sbaralcn. Supplementum, attribuent à
de saint Augustin, de saint Léon, dc Bcde le Vénérable,
Guillaume Nottingham les ouvrages suivants : 1. Libri
de saint Cyrille, de saint Basile, de saint Jean Chryso·
quatuor super Magistum Sententiarum contenus dans
stome, de Paschnsc Hadbert, et du récit, fameux au
le ms. 300 de Caius College à Cambridge;—2. Distinc­
Moyen-Age, de la vision de l’abbé Daniel (cf. ici t. x.
tiones theologiae, qui commencent : Acedia adver­
col. 988), tous textes classiques pour la démonstra­
satur hominis; — 3. Contra errores Pelagii; — 4. Hetion de la présence réelle. Celte série se termine par
gula vivendi; — 5. De obeilicntia; — 6. Pro lege Chris­
un « fervorum » du collecteur. Il ne semble guère dou­
tianorum, dont le début est ;·Numquid Deus possit
teux (pic ces textes ne soient dirigés contre Ha tram ne
revelare; — 7. Qmes lianes ordinari»; — 8. Quaestiones
(c’est donc par erreur que Sigcbert de Gcmbloux a
in oratione dominica; — 9. /.ectunc Scripturarum; —
écrit Hadbert et sur ce point Mabillon avait raison).
11). Expositio euangeliorum ou commentaria enangeiio­
Voir la description de cc ms. dans Part. d’E. Dftmmler,
rum, dont Jean Viccamusa fait un résumé ou un com­
Zum Hérigcr υοη Lobbes, du Neues \rchiu, t. xxvi,
pendium; — 11. Qiurstiones in evangelfa, qui portent
190|, p. 751-759, et dans l’art, de dom G. Morin,
comme titre : hhc sunt qiurstiones, gnas morel NotinLes Dicta d'Itériger sur Peucharistie, Demie bénédic­
gam in scripto suo super Euangelia extract» secundum
tine, t. xxv. 1908, p. 1-18 (G. .Morin essaie d’ailleurs
ordinem alphabdicum, et qui débutent : Abel. Que­
dc sauver l’attribution à Hérigcr du traité anonyme :
ritur super illo dicto Math., 23, u( veniat super vos
Sicut unie nos dixit).
omnis sanguis justus, qui effusus est, a sanguine Abet
Sur Notkcr dc Liège el Hérigcr de Lobbc* on |»ciit encore
justi usque ad sanguinem Zacharie; - 12. Concor­
consulter avec profit les vieilles notices dc dom Hivct,
dentia quatuor Euangeliorum, dont le début est le
Histoire llllératrc dr ta France, t. vu, p. 191-216, cl de dom
suivant: Du mihi intellectum et scrutabor; — 13. Ser­
Gélifier. Histoire des auteurs sacrés rt ecclésiastiques, t. xx,
mones. qui commencent par le texte : Cum appropin­
p. 51-61 (2· édit.» t. vin. p. 35-10). — Excellente mise nu
point <lr M. Mnnllhis, Gcsch. drr lutrin. I.iterator dr* M. .1.,
quasse! Jesus Jerosoli/mis d venisset Hethphage. II faut
I. n, 1923, $ 21, p 219-228. H y a une monographie de
noter, cependant, (pic Antoine de Parme, O. P.· qui
G. Kurth, Nidgtr de Liège ct la civilisation au .V· siècle,
a vécu vers I 110, a composé des sermons qui commen­
2 vol., PnrlM-Bnixellcs-Uége, 1905. <pil déborde d'ailleurs
cent parle même texte.
Mugulièrciurnl la vie de Notkcr; voir nu**i 1rs deux
L. Wadding, Amudr\ mlnorurn, t. vi. Home, 1733
notices Hérigcr rl Vofprr rédigé· ·% par ce même auteur,
p. 396-101 ; t. vil. p. 115 ct 169; t. ix. Home. 173 1. p. 2IO(lanx la Hiographie nationale dr Hrlgiqur, t, ix rt t. xv.
211: du même, Srrtphtm ordinis mitiorum^ 2' édit., Home,
É. A M ANN,
p. lOf»; I II St).»r ·!< .1, Siijgdrnirntuni </</ SCHplOn
NOTTINGHAM (Qulllnumo do), frère mineur
Irinni onhnion .S I■'rancisci, t i. 2· <xlit.. Home, 1908,
— l’n ancien catalogue des provinciaux d'Angleterre,
p. 313-311; Ph. laibbe, Dr scriptoribus ecclesiasticis, t. i.
reproduit dans L. Wadding, \nnales minorum, t. ix.
Pari*. 1660;
P(K>cvln, .\i>paraliis sacer, t. i, Cologne,
p. 210-2H, cite deux frères mineurs du même nom
1608; Oudin, lu scriptéribus ecclcsiasllda, t. m. ad ann.
et du même prénom, qui ont été provinciaux d’\ngle1320, Ixip/ig, 1722 ; E. Longpré, O. M., Zx· conuncntairc
sur In Sentence^ dt Guillaume de Nottingham. O. F. M ,
terre. L’un aurait succédé A Haymon, qui, en 1239.
dans Arch, franc, hlslor , I. xxu, 1929. p. 232-233.
fut élu ministro général de l’ordre; atteint de la
A. Ti.i-.tai ht.
peste à Gênes, il serait mort Λ Marseille. L’autre, le
NOUET
Jacques, (1605-1680),
naquit a
plus important, a vécu pendant la première moitié
Mayenne, le 25 murs 1605; il entra au Noviciat des
du xiv siècle. Originaire d’Angleterre, il fut chanoine
jésuites de Boucn, le l<r septembre 1623. Après
<1’5 ork. avant de s'enrôler dans l’ordre des irères
mineurs Promu docteur en théologie Λ l’université | avoir achevé scs études, il professa les humanités et
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1860, ù Paris ct â Lyon. L'édition de 1862 comprend
1.1 rhétorique à Paris (1636-1638). puis il se consacra
â In prédication.· il mourut d Paris, le 21 niai 1680.
29 vol., divisés en plusieurs parlies : 1® L'homme
Le P. Nouct n public un très grand nombre d'où- 1 d'oraison; sa conduite dans les voies de Dieu, 2 vol ;
vragcs de piété, dont on trouvera l'énumération com­
2® L'homme d'oraison; ses méditations cl entretiens
plète, dans la Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, , pour tous les jours de l'année, en 11 voL; 3® L'homme
du P. Sommcrvogel, L v, col. 1811-1818. Nous ne 1 d'oraison; scs lectures spirituelles pendant tout le colin
signalerons ici que les écrits qui ont pour objet les
de l’année, ou dévotion envers Noire-Seigneur^ Ί vol,;
polémiques jansénistes et exposent des thèses pro­
I® L'homme d'oraison, ses retraites, 6 vol.; 5° enfla
prement théologiques.
1 La présence de Notre-Seigneur dans le Très Saint-Sa­
Le P. Nouef fut accusé d’avoir, en trois sermons,
crement,3 vol. Ces multiples éditions n'ont pas épuisé
prêches en 1613, attaqué le fameux livre de la Fré­
le succès des ouvrages du P. Nouct; on en a publié
quente communion d'Antoine Arnauld, d'avoir affirmé - de nombreux Extraits, à une date plus récente : Jésus,
que ce livre contient une doctrine pire que celle de
notre ami, in-18, Nantes, 1871; Pratique de l'amour de
Luther el de Calvin, et d’avoir ainsi gravement atteint
Dieu, in-12, Nantes, 1872 et Paris, 1873 (par le
la réputation des évêques qui avaient approuvé l'ou­
P. Henri Pot lier); La grandeur du chrétien dans sa
vrage d'Arnauld. On trouvera des jugements sur ces
rapports avec te Très-Saint-Sacrcment, in-8®, Paris,
trois sermons dans les Œuvres d'Arnauld, t. xxvi,
1873; Le Purgatoire d'après la sainte Écriture ct la
p. 671-739 et Avertissement sur quelques sermons pré­
Pères, in-12, Nantes, 1872 (parle P. Poltier); Tout en
cités <> Paris, ibid., t. xxviii, p. 1-35. Les évêques,
Jésus, ou Nouveau cours de lectures spirituelles, à
approbateurs du livre, exigèrent une rétractation
l'usage du clergé, des communautés religieuses et des
du P. Xouet, et il parut une Lettre circulaire de Mgrs les
âmes qui aspirent à la perjection chrétienne, I vol. in-12,
prélats assemblés à Paris, le dimanche. 29 novembre
Paris, 1873 (parle P. Poltier).
1613, ibid., t. xxvjii, p. 605-623: sur cette affaire,
Michaud, Biographie universelle, t. xxxi, p. 75-76;
voir Alb. de Meyer, Les premières controverses jansé­
llœfer. Nouvelle biographie universelle, L xxxvui, col. 310nistes en Prance, de 1610 à 1619, p. 211-219; Gazier,
311; Quénird, La France littéraire, t. vi, p. 153-154;
Histoire du mouvement janséniste, 1.1, p. 51, et Cécile
Mémoires du P. Bnpin, édit. Aitblneaii, t. n, p. 102-410;
Gazier. Histoire du monastère de Port-Royal, p. 93-91.
Mémoires do (r. Herman!, édit. Gazier, t. 1, p. 211-215,
Nouct publia plusieurs brochures contre les jansé­
221-225; Sainte-Beuve. Port-Royal, t* édit., 7 vol. in-8·,
nistes : Première réponse aux lettres que les jansénistes
Paris, 1878, l. n, p. 179-182; lUchnnl ct Giraud, Biblio­
thèque sacrée, t. xvni, p. 118-119; Desportes, Bibliogra­
publient contre les jésuites, 1657; Impostures provin­
phie du Maine, in-8n, Le Mans, 181 I, p. 120-121 ; Ilauréau,
ciales du sieur de Montalle, secrétaire des jansénistes,
Histoire littéraire du Maine, 2' édit., Paris, 1876, t. vm.
découvertes ct réjutées; Lettre écrite à une personne de
p. 230-239; De Backer, Bibliothèque des écrivains de la
condition sur le sujet de celles que les jansénistes publient
Compagnie de Jésus, t. ni. p. 538-513; Sommcrvogel,
contre les jésuites; 1 cltre écrite à une personne de condi­
Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, l. v, col. 1813-1818;
tion sur la conformité des reproches et des calomnies
Hurler, Nomenclator, 3· édit., t. iv, col. 72-73.
que les jansénistes publient contre les PP. de la Com­
J. Cahkeyrb.
pagnie de Jésus, avec celles que lr ministre Du Moulin a
NOULLEAU Jean-Baptiste, oratorien français
publiées, devant eux, contre l'Êgtise romaine, dans son
(1601-1672).
Il est né à Saint-Brieuc le 21 juin 1604
livre des Traditions ; Réponse aux impostures des
de parents distingués parmi le corps des échevins et
lettres que tes jansénistes publient contre les jésuites;
des magistrats. Il fil ses humanités dans sa \llle
Continuation des Impostures, 'lotis ces écrits sont
natale, sa rhétorique et sa philosophie à Bennes, puis
résumés dans des Réponses aux Lettres provinciales.
trois ans de théologie i Nantes chez les Pères de
Comme le ministre Claude avait publié une Réponse
l'Oratoire où il entra â 20 ans, 5 janvier 1621.
aux deux traités intitulés : La perpétuité de la foi de
En 1639, il est nommé archidiacre, puis théologal
l'Églisc catholique touchant l'eucharistie, ln-8°, Paris,
de Snint-Brieuc; en 1611, il travaillait sous M. de
1665 et 1666, le P. Nouct répliqua par un ouvrage qui
Harlay, évêque de Saint-Malo, avec plusieurs de scs
u pour titre : La présence de Jésus-Christ dans le
confrères, prêtres de l’Oratoire; il vient de là prêcher
Très-Saint-Saci ement, pour servir de réponse au mi­
à Paris où il parait avec distinction à Saint-Paul, à
nistre qui a écrit contre la Perpétuité de. la loi de l'Église
Saint-Laurent.
catholique louchant l'eucharistie, in-l·, Paris, 1666, et
1® Le réjormatcur anti-gallican.
M. de Vilazcl, son
in-8®, 1667. Le Journal des Savants en février 1667,
évêque, étant mort cn 1611, Noulleau composa Le
p. 121-123, ayant publié une analyse élogleuse de cet
modèle d'un grand évéque en la personne de jeu
écrit du P. Nouct, le ministre Claude répondit à cet
M. Etienne de Vilazcl, brochure dans laquelle il
article par la Lettre d'un provincial à un de ses amis sur
raconte (pie le défunt « méditait depuis longtemps de
le sujet du Journal du 28 juin 1667 et le Journal
faire à la Cour une prédication pour dénoncer le
répliqua, le 26 décembre 1667, p. 187-195. Nouct
concordat de François Irr qui avait tiré la sainteté de
répondit, lui aussi, par une Lettre à M. Claude,
l'Églisc, el y avait jeté la mondanité. Le successeur,
ministre de Charenton, in-8®, Paris, 1668. Plus tard,
M. de la Barde, très gallican, ne goûta pascet esprit
le ministre Claude publia un gros ouvrage, sous le
de rélorme <<ui s'afllchait dans des sonnons, souvent
titre : Traité de l'eucharistie contenant une Réponse
appuyés par des écrits comme le livre, Les conseils
au livre du P. Xouet, intitulé : La présence réelle de
ecclésiastiques el le sénat de l'Églisc, composé pour
Noire-Seigneur dans le Très-Saint-Sacrement, in-8®,
engager les évêques a s’aider des conseils des princi­
Genève, 1770.
H paux membres de leur clergé, comme la Conjuration
contre les blasphémateurs, Paris, 1615, dans laquelle il
Les autres écrits du P. Nouct sc rapportent à la
Vie de Jésus dans les saints, à V Oraison et à L'homme
somme d'accomplir leur devoir la reine régente, le
d'oraiion. Les rééditions multipliées de ccs écrits
duc d’Orléans, Mgr le Prince, Mazarin, le chancelier,
les évêques, les parlements, les seigneurs et les daines
prouvent leur succès extraordinaire ; ils furent tra­
duits en allemand, anglais ct italien Ce sont des médi­
de piété. Noulleau prêcha avec tant <le force contre les
tations sur la vie cachée, souffrante et glorieuse de
abus durant le tenue des Étals A Snint-Brieuc, 1643,
Noire-Seigneur, sur l'oraison et l'homme d'oraison,
que M. Boucherai, depuis chancelier de France, en
sur la dévotion a Jésus, la grandeur du chrétien. Ces
porta plainte à l’évêque qui l'excusa en public, mais
divers ouvrages ont été réunis sous le titre Œuvres du
le réprimanda en particulier. Le théologal répondit
que la vérité lui était plus chère que la vie, et continua
du P. Xouet, en 27 vol. in-12, éditées en 1837, 1858,
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1665; un grand nombre de brochures écrites en latin
avec la même force à invectiver contre le vice. Antre
différend, M. de la Barde ayant excommunié son j et en français dont plusieurs ont été réunies sous
ce litre : Diverses pièces latines rt françaises de J.-B,
official, Agé de plus de HO ans. parce qu’il n'avait pas
osé faire fermer un prêche protestant, Noulleau prit i Xoulleuu, théologal de Saint-Prieur air les libertés de
l'Eglisc gallicane, 1665 ct 1666.
le parti dol’opprimé. Mais, ce qui acheva de le brouiller
On ne peut ici que donner une idée très succincte
avec son évêque, ce fut son livre: Politique ehréticnnc rt
de la doctrine de Noulleau; en l'étudiant H. Bremond
ecclésiastique pour chacun de tous MM. de l'assemblée
fait cette réflexion : « Ainsi donc, nous n’épuiserons
générale du clergé, Paris, 1616, in-12. Ni les papes, ni
les rois, dit-il, « ne présument de rien faire sans con­ jamais la gloire del'École française ·, t. vu, p. 217. Il a
rendu très grand sendee, en faisant connaître cet
seils »; seuls, les évêques d'aujourd’hui prétendent â
une souveraineté absolue. Le théologal reçut i'ordre de | oublié, dont les ouvrages sont â peu près introuvables.
Le principe dont il fait dépendre tout le reste est
ne plus prêcher, 1617; il appela de la sentence, mais
l’omniprésence de Dieu :« Dieu en nous, nousen Dieu;
ne put obtenir aucune justice, peut-être â cause de
Dieu animant tout ce que nous sommes; nous animés
certains écrits : Traité de l'extinction des procès, qui
de tout ce que Dieu est. Le premier devoir est d'ado­
avait mécontenté les hommes de lois el les chica­
rer parce que le chrétien « veut toujours se porter à
neurs; Usage canonique des biens de I'Eglise, qu'avaient
Dieu plus pour les propres intérêts de Dieu que pour ’es
fort peu goûté certains bénéficiers; Des élections à
les siens. » Mais on ne peut Γadorer sans aimer, parce
l'état ecclésiastique, qui l’avaient brouillé avec le clergé.
((u’il faut < adorer principalement Dieu sous le titre de
Il riposta à sa manière habituelle en imprimant : De la
nécessité des conférences, des éludes ct de ta vie com­
Père cl par conséquent de Fils ct de Saint-Esprit », par
mune des ecclésiastiques.
l’intermédiaire de Jésus-Christ en qui Dieu · a mis
tout son esprit, toutes ses pensées, tous ses soins, tout
Ne pouvant prêcher en chaire, il le lit dans les rues
son cœur, tout son amour, toutes ses grâces» tous ses
et les places publiques et s’attira ainsi en 1619 un
trésors. * La religion consiste donc dans ce trajet
nouvel interdit non seulement de prêcher, mais de
perpétuel de nos Ames à Dieu par Jésus-Christ »; la
confesser et même de dire la messe. Sa réponse fut un
seule vraie prière < doit parler à Dieu de Jésus-Christ,
Traité de la sainte liberté de la parole de Dieu et de la
parler de Dieu â Jésus-Christ >, car Dieu « n'a dans le
fermeté du prédicateur évangélique, avec trois disserta­
cœur que Jésus-Christ ». Tout se ramène donc a « ne
tions : 1° De la liberté de saint Ambroise, de saint Jean
respirer sans cesse que Jésus-Christ, comme la vie de
Chrysoslorne et de saint Basile; 2° De la liberté aposto­
notre vie. < S’étendant sur Jésus-Christ tout le long
lique de saint Bernard et du bienheureux Pierre Damien;
de l’année on tin* vie de tous ses mystères, comme le
3° De celle de Pierre de Blois et de Gerson. Nouvel
corps de I enfant la lirait de tous les membres du
interdit fulminé en 1053 ou 1054. 11 ne faut pas à cause
prophète qui s’était raccourci sur lui. ■
de cela faire de Noulleau un · maniaque de réforme,
On pourrait l’appeler le théologien du pur amour,
jouant â cache-cache avec son évêque », mais · un .
sublime génie, un h< mme de Dieu, une définition vi- | tant il parle de l’rmour pur avec éloquence, avec
vante et brûlante, aussi tendre que passionnée, aussi i enthousiasme. Pour lui. le pur amour n’est autre que la
parfaite piété : · O grand Dieu, que je ne me persuade
judicieuse qu'intrépide du christianisme... Higide,
donc Jamais qu’on ne soit pas oblige de vous aimer
si l’un veut, et obstiné, mais toujours maître de soi,
humain, surnaturel à un haut degré et d’une sagesse 1 d'amour, de sous aimer de cœur et de toute lu puis­
sance affectueuse de son iiiuc. · C’est un hymne en­
parfaite ». Bremond, Hist. lilt, du sentiment religieux,
t. vu, p. 199, 212.
thousiaste qu’il chante à la pénitence qui lui rend
2° Le théologien mystique.
A cause de cette rigi- i l'amour, « seule table de mon naufrage, seule espé­
dite même, A cause de la très grande austérité de sa ! rance des pécheurs comme mol, que désormais tu me
seras aimable.» - «Je ne vous demande point, dit-il
vie, ceux qui lui en voulaient le firent soupçonner de
encore, comme Philippe : · .Montrez-moi la face de
jansénisme; mais, six mois avant la condamnation
votre Pcre.... ■ Ce serait vous demander par là quelque
des cinq propositions par Innocent X. il lit imprimer
un Traité de l'amiable composition des différends du I chose pour mol en quelque façon plus que pour vous.
temps sur le su jet de la fréquente communion et de ta ' Non, Seigneur, donnez moi seulement votre pur
grâce, où il parle ouvertement contre les partisans , amour, ct il me suffira à lui seul pour toute sorte de
paradis. · Brémond, op. cil., p. 2 IS, 260-.
d'Arnauld rt de Jansénius; il imagina même un sys­
Avant Fénelon, il est préoccupé de ce que nous
tème sur la grâce, pour réunir les deux partis opposes,
appelons la question sociale dont 11 ne voit la solu­
thomistes et molinistes. \ oir Batten*!, Mémoires, t. in,
tion que dans l’esprit del’Évangllc, l'accomplissement
p. 117. On n’en peut davantage faire un gallican : il
écrivit un Traite de l’autorité du Saint-Siège où, dit j de la loi de Dieu qu’il appelle· le plus grand des poli­
tiques -, Personne, grand ou petit, ne saurait « être
Bal terri, il en veut à ceux des évêques de Franco qui,
dans la charité parfaite » qu'il n’ait le souci de pro­
A la tête de leurs mandements, ne sc disent pas évêques
curer le bien public. De Vidée du parlait ihrélien se
Sancta Sedis gratia. M. de Salnl-Brieuc était dans le
dégage sa Théologie des grands, puissants seulement
cas. · Ibid., p. 111.
pour établir le règne de Dieu par Jésus-Christ, « pour
Dans l’exposé du véritable esprit du christianisme,
faire de grands biens, empêcher de grands maux ·.
il arrive immédiatement après les plus grands écri­
Dans ce que Noulleau appelle « La tragédie de ce
vains de l’Oraloire. Bérulle, Condrcn...C’est du reste
monde ·. Dieu se garde bien d’exposer ses vrais en­
le nom de quatre de ses ouvrages. Après une Pratique
fants au danger comme il lait pour les grands, · les
de l'oraison, Snint-Brieuc, 1615. il donne : L'esprit du
roturiers de 1a maison de Dieu et de son règne... ce ne
christianisme dans l’exposé de la toi de Moïse selon
«ont qqc des personnages de théâtre.» Pour se sauver,
l'Evangile...; L'esprit du christianisme dans le saint
ils sont tenus à plus de vertu que les petits. Faites,
sacri fice de la messe...; L'esprit du christianisme dans
leur dit-il, de longues prières, visitez les lieux suints,
la conduite de la vraie pénitence.... A ces livres parus
la même année, Paris, 1661, avec L'idée du vrai chré- | servez les pauvres de vos mains; cela ne sullit pas. il
tien, un des plus beaux, il faut ajouter De religione ( vous faut · des actions hérofquvs de charité et de
chris/iana, sive de Christo et christianismo ex meris el I justice chrétienne... Les petits ne sont au monde que
solis Scriptura, Patribus ct Doctor i bus Ecclesia·, doni ' comme des enclumes sur lesquelles on frappe inces­
samment. ce qui fait que, n’ayant pus le loisir de
on nr prill dire s'il a été imprimé; Politique chrétienne
respirer, ils n’ont pas le temps de pécher. · On doit
dans les exercices de piété de Mgr le Dauphin, Paris.
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contraindre au repos dominical aussi bien les garçons
dc café que les pharmaciens. · Il est impossible qu’un
royaume ne soit divisé... quand on n’y lait pas justice
ε un chacun... Il ne faut jamais mettre tout le bon
d’un côte, toutes les richesses, tous les honneurs... car
tous voulant avoir part... à la félicité de leur siècle...
si on les dépouille de tout... ils n’aiment dans la répu­
blique où ils sont si mal traités que sa désolation... Il
ne faut pas les réduire ô ce point de désespoir qu’ils
ne craignent pas, à l’exemple de Samson, d'abattre la
maison sur eux-mêmes. » Brémond. p. 229-217.
ui-mème a caractérisé son style : ■ J’ai tâché qu’il
I.
n'y eut pas une parole superline... Tout y est pressé,
tout concis .. I ne parole abrégée, verbum abbrevialuni, toute substance de vérité, toute essence de
Vente. Ibid.. p. 265.
Depuis 1653, que tout ministère lui avait été interdit
dans son diocèse, il s était retiré près d’une chapelle
appelée Notre-Damc-de-Bon-Bepos, menant une vie
très mortifiée, sc faisant donner In discipline à midi ct le
soir. En 1666, défense lui lut signi liée dc dire la messe
dans celte chapelle. Désormais, U ira tous les jours â
trois lieues ct demie de là, au bourg dc Saint-Qucl ou
Salnt-Qué au diocèse de Dol : « Il y renouvela, dit
Batlerel, l’esprit du christianisme - H mourut vers
1672; son corps fut inhumé à Saint-Brieuc « sous sa
chaire théologale ».
1
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solide », au dire du P. J.-IL Hossl, S. .L, dans l’appen­
dice aux Opuscula spiritualia .s’. /lonavenhirir, 1651.
— Le P. Novati avait préparé pour l’impression des
Dilucidaliones de illibata conceptione 13. Mariic V.. qui
n’ont pas vu le jour.
Ph. \rgvlati, llibliothcca scriptorum Mediolanensium,
t. n,Milan, 1715, col. 997, qui renvoie lui-mênic nu P. Domi­
nique Bcgi, Memorie historicité de* Chltrlci regolari minis­
tri degi' in/ermi, Naples, 1676; M. Endrizzi, Hildingra/ta
Camilllana, Vérone, 1910; Ikcnmeyrr-Wiescn-Reintges,
Der hrilige Kainillus and sein Orden, Fribourg-cn-B.. 1911
P. Ch. Gautier, 1/ordre dc S. Camille de Lellis, Paris. 1926;
L. da Gnttco, O. M. Cap., La peste u Holagna nd IdJO,
Forli. 1029.

É. Λμλνν.

NOVATIEN ET NOVATIANISME
Prêtre fort en vue de l’Église romaine au milieu du

ni· siècle, Novatien s’est laissé entraînera déclencher
dans l’Église, après la persécution de Dècc, une crise
fort grave, qui aboutit à la formation d’une Église
schismatique. Celte Église nova tienne lui a survécu
pendant plusieurs siècles.
I. Novation. IL La crise novatienne. HL L’Église
nova tien ne.
I. NOVATIEN. — De ce docteur nous étudierons
successivement:!. La personne. IL Les œuvres
(col. 817). III. La doctrine (col. 821). ’
L La peiisonne. - Elle est bien mal connue, sauf
Bat terri, .Mémoires domestiques.... t.in, p. 109-112, qui
pour ce qui concerne le moment assez bref où se
s’appuie sur les Mémoires dc M. le curé de Saint-Michel ct
déclenche la crise novatienne. Les renseignements qui
les Hegistres dc l’Oratoire; Brémond, Histoire littéraire du
proviennent de cette date ct dont la critique sera
sentiment religieux. t. vu. p. 197-263; Correspondant,
faite ci-dessous, apportent peu de lumière sur les
10 octobre 1928; Morérl. Le grand dictionnaire, édit, de
1759.
antécédents du personnage de Novation. Aussitôt
A. Mou ex.
après cette crise la personnalité de Novation rentre
NOVATI Jean-Baptiste, né à Milan cn 1585,
également dans l’ombre.
d'une illustre famille apparentée aux Médicis, entra
Dans les dernières années du pontificat de saint
cn 1606 dans l’ordre des clercs réguliers ministres des
Fabien (236-250), le prêtre Novation était dans la
infirmes (c unilliens), dont il devint un des hommes
communauté romaine un personnage de premier plan,
les plus éminents par sa science, ses travaux et ses
surtout a cause <lc sa science. Demeuré longtemps
vertus. Il professa longtemps les diverses disciplines
catéchumène, il avait élé baptisé au cours d’une grave
philosophiques (y compris les sciences) et théologiques.
m dadie. Ce baptême 1 clinique » aurait pu constituer,
Successivement maître des novices, supérieur de la
suivant les coutumes dc l’époque, un empêchement â
maison de Bologne, arbitre ct consultcur général, et
son élévation au sacerdoce. Mais, passant outre à la
finalement supérieur général de l’ordre (1610-1616), . coutume ct aussi, paraît-il, à l’opposition d’un certain
11 mourut ù Milan le 30 août 1618. Le 1 1 juil.’ct 1611.
nombre de personnes, le pape (probablement saint
il avait été présent à la mort de saint CamB’c;cn
Fabien) ordonna prêtre Novation. Sans doute pensait1630, il avait obtenu à force d’instances, du cardinal
il aux services qu’l! pourrait rendre. La persécution
protecteur 1). Glnnisi, de se rendre dc Home â Bolo­
de Dècc éclate; dès le 20 janvier 250, le pape Fabien
gne pour sc dévouer héroïquement au service des
est marts risé; pendant quatorze mois il fut impossible
pestiférés. On a conservé longtemps dans la maison
dc procéder à une élection pontificale. La communauté
des cnni liions de Milan dc nombreux mss. qui repré­
romaine resta sous le gouvernement du presbyterium,
sentent les cours dc notre auteur sur les diverses bran­
dont Novation faisait partie. C’est ainsi que celui-ci
ches de son enseignement. On a de lui : 1° Dr rminenfut amené ù rédiger la réponse dc l’Église romaine â
lia Deipariv virginis Marin·. 2 vol. in-fol., 1.1. Home,
diverses lettres de saint Cyprien. Les lettres xxx (31)
1630. t. I et t il, Bologne, 1639; 3· édit, ù Bologne,
et xxxvi (30) insérées dans la correspondance dc
1650, véritable somme m iriale, où l’on trouve étu­
celui-ci sont de la plume de Novation. En avril 251,
diées, selon la méthode scolastique, toutes les quest ions
<>n put enfin songer ô donner un successeur ô Fabien.
ayant trait a la sainte Vierge. Le P. Novati est rangé
Novation, <jul peut-être escomptait la succession, se
par Iknolt XI\ au nombre des théologiens mariavil préférer Corneille. Déçu dans son ambition, froissé
nites, et son nom fait autorité dans les études sur la
de certaines tendances du nouveau pape qu’il accusait
sainte Vierge. Pour ne parler que des auteurs mo­
dc laxisme, le prêtre romain fit schisme, groupa autour
derne >, le P. Fabcr ct le P. Terrien le citent ù plu­
de lui un nombre assez considérable d'adhérents,
sieurs reprises - 2° Eucharistici amores ex Canticis
trouva le moyen de se faire consacrer évêque. L’anti­
canticorum enucleati, 2 vol in-fol., t. i, Milan, 1615;
pape, il faut bien lui donner cc nom. se préoccupa dès
le t. n fut publié longtemps après la mort de l'auteur,
lors de dresser son Église schism illquc en face de
a Vittoria (Espagne), 1726, par le P. Dlégo de Enciso,
l’Eglise catholique. Best vraisemblable que, durant la
qui réédita éga’crncnt le t. t. Commentaire remarqua­
courte persécution de Gallus (253). il n été, comme le
ble du Cantique des cantiques appliqué à la sainte
pape Corneille, éloigné de Home Peut-être est-c·· là
Eucharistie, ce fut le premier travail composé er procelte confession ou ce martyre· dont parle So­
few sur cc sujet.
3° Adnolationes rt decisiones mo­
crates (ci-dessous, col. H 12). Nous ignorons tout des der­
rales pro opportuno infirmis rt moribundis auxilio
nières années de Novatien, et l’Église qui porta son
praestando, in-8 , Bologne, 1638; trad. liai., par le
nom, semble bien, elle aussi, avoir laissé s'obscurcir
sa mémoire.
P Diego Mand, Milan, 1616. Ouvrage < éloquent et
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Il I.es œuvres. — Lu notice In plus complète sur
l’activité littéraire (le Novatien est celle que fournit
saint Jérôme, />< viris ill., txx. P. L., t. xxm, col. 718 :
Novatianus, Romunie urbis presbyter... scripsit dc
Pascha, dc Sabbato, dc Circumcisione, de Sacerdote,
dc Oratione, de Cibis judaicis. de Instantia, dr Attalo,
multaque alia, ct de Trinitate grande volumen, quasi epi­
tomen operis Tertulliani jaciens, quodplerique nescientes
Cypriani existimant. De cette liste Imposante, deux
ouvrages seulement ont été identifiés avec certitude :
le De cibis judaicis cl le Dc Trinitate. Les autres
semblent perdus définitivement ; toutefois, guidée par
l'indication de Jérôme sur le fait que le De Trinitate
a été attribué Λ saint Gyprien, la critique moderne
s’est demandé si, dans le lot d'ouvrages plus ou moins
douteux mis sous le nom de l’évêque de Carthage, ou
parmi un certain nombre d’écrits anonymes, ne se
cacherait pas quelqu'un de ccs multa alia dont parle le
De t’iris.
1° Ouvrages attribués à Novatien par saint Jérôme. —
1. De cibis judaicis. — Texte dans P. L·., t. m (éd. de
1865), col. 981-992; voir aussi l’édit, de G. Landgraf
ct C. Weyman dans Archiu jiir latcinischc Lcxikographie und Grammatik, t. xi, p. 226-239(ct aussi cn tirage
à part, Leipzig, Teubner, 1898). C’est une lettre pasto­
rale dont l'auteur, séparé dc son troupeau pour «les
raisons indépendantes de sa volonté, met ses ouailles
cn garde contre la tentation d’attacher quelque impor­
tance aux observances juives en matière d’aliments.
S'inspirant des mêmes idées qui forment la trame de
VBpUtola Barnaba, il montre que la Loi doit être
interprétée de manière spirituelle; ce qu’elle prohibe,
ce sont les vices et les défauts dont les animaux inter­
dits sont le symbole. Sans aller jusqu’à dire, comme
pseudo-Barnabé, que les Juifs ont compris leur loi a
rebours, l'auteur pose cn principe que cette loi, quoi
qu’il cn soit de l’obligation qu’elle imposait dans
l'nndènhe économie, est abolie dans la nouvelle. Ce
qui ne veut pas dire, qu’à titre de mortification et
d’ascèse, les chrétiens ne puissent s’interdire, à cer­
tains jours, tels ou tels aliments; quant aux viandes
immolées aux idoles, ils doivent de toute évidence s’en
abstenir. - - Le début de la lettre, i, col. 983 A, fait
allusion à deux écrits précédents où l’auteur exposait
quid sit vera circumcisio, quid sit verum sabbatum. Ces
deux écrits, signalés par saint Jérôme, sc mouvaient
dans le meme ordre d’idées, comme aussi le Dc Pascha.
Ils appartiennent, de toute évidence, à la période
schismatique de la vie de Novatien.
2. De Trinitate. - Dès l’époque de saint Jérôme,
il y avait quelque incertitude sur l’attribution de cc
traité. Au dire de Bu fin, les macédoniens de Constan­
tinople, pour répandre leurs erreurs sur le Saint-Esprit,
avaient mis en circulation un traité Dc Trinitate dc
Tcrtulllen qu'Os avaient accolé à un recueil do lettres
de saint Gyprien; de la sorte l’œuvre contestable
passerait sous le couvert d’un nom vénéré de tous.
De adulter, libr. Origenis, 2, P. (i., t. xvn, col. 628.
Dans sa riposte nu livre de Hulin, Jérôme relève la
bévue dc son adversaire ; Dicit Tertulliani librum,
cui titulus est dc Trinitate, sub nomine ejus Constantinopoli a Macedoniarue partis hicreticis lectitari. In
quo crimine mentitur duo. Nam nec Tertulliani liber
est, net Cypriani dicitur, sed Novationi cujus inscri­
bitur titulo. A pol. contra Ilufin, II, 19, P. L·., t. xxm,
coi. 16I Jérôme est bien sévère pour ce pauvre Hulin :
n’avail-il pas écrit lui-même dans le Dc viris que plu­
sieurs (pterique) attribuaient ce De Trinitate a Cypricn?
pourquoi certains ne l'auraient-ils pas attribué a
Terlullien? C’est sous le nom de cc dernier que le
traité a été publié d’abord par Gagny.
Quoi qu’il
en soit d'ailleurs dc la bonne fol de Hulin, celui-ci se
trompait; le traité en question n’était ni de Cypricn,
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ni dc Terlullien, cl c’csl Jérôme qui avait raison,
encore que le signalement donné par lui dans le
Dc viris ait risqué d’égarer la postérité. Quasi epi­
tomen Tertulliani jaciens, écrit-il. H pense à coup sûr
à VAdversus Praxcan, le seul des ouvrages dc Tertullien qui traite cx professa la question trinitairc. Or, le
De Trinitate est presque double dc VAdv. Praxean
(71 col. dc Aligne contre 13), cc n’csl donc point un
abrégé cl, s’il s'inspire dc Terlullien, Novatien le fait
cn toute indépendance. Mais une inexactitude dc cc
genre n’csl pas surprenante dc la part de saint Jérôme.
Malgré quelques doutes émis ça et là, la critique mo­
derne a ratifié son jugement de fond. L’attribution du
De Trinitate n’csl plus contestée par personne (l’opi­
nion dc Hugcrninn, qui y voit la traduction latine
d’un ouvrage d’Hippolytc, manque de toute probabi­
lité). D’ailleurs la comparaison du texte au point
de vue stylistique avec le De cibis est tout à fait favo­
rable b l’unité d’auteur. Texte dans P. L„ t. ni (éd. dc
1865), col. 911-982; excellente édition de W. Yorke
Fausset, Cambridge, 1909 (dans les (Cambridge patris­
tic Texts, édités par A. J. Mason).
Le litre actuel (que Jérôme lisait déjà), ne semble
pas primitif. Il risque d’ailleurs d’induire cn erreur
sur la signification générale de l’ouvrage. C'est beau­
coup moins un traité sur la Trinité qu’une explica­
tion de la Begula veritatis c’est-à-dire du symbole
de fol. A la suite de celui-ci. Novatien affirme la
croyance au Père (i-vm), au Fils, dont la divinité et
l’humanité sont affirmées (ix-xxvm), au Saint-Esprit
dont les attributions sont rapidement énoncées (xxix).
Les deux derniers chapitres (xxx-xxxi) expliquent dc
manière assez somm lire comment la triplicité des
personnes ne met pas en ciusc l’unité divine. Le tout
clairement exposé, dans un style qui vise à l'élégance
ct y atteint souvent, qui risquerait pourtant dc fati­
guer par certaines accumulations voulues de tour­
nures identiques. La composition est soignée et l’or­
donnance à peu près impeccable. Ce traité dc Ihéc·
logic, le premier qui ait paru à Home cn latin, est
vraiment remarquable de tous points. N'oublions pas
que, trente ans plus tôt, Hippolyte s’exprim iit encore
en grec ct qu’il était loin dc soigner aussi attentive­
ment la composition ct le style.
La date ne peut être fixée avec certitude. Les deux
allusions faites à Sabcllius ct à son hérésie (C. xn,
col. 933 D ct 931 A) invitent ô placer l’écrit un peu
avant 250. Nulle allusion, d'ailleurs, à une situation
schismatique de l’auteur. Un traité dc cc genre n’aura
pas peu contribué, sans doute, à donner à Novation lu
place prépondérante qu’il avait en 250-251 dans le
presbyterium romain.
3. Saint Jérôme semble avoir connu une correspon­
dance dc Novatien. Écrivant à Paul de Concordia, il
lui dem mde. entre autres volumes : Epistolas Nooatiani. Epist., x. 3, P. !... t. xxn, col. 31 L II est possible
qu’il s’agisse ici d’uno collection de lettres pastorales
à laquelle appartenaient le De cibis, le De circum­
cisione, le Dc sabbato, et peut-être les autres petits
écrits dont fait mention la notice du De viris. En
dehors de cela, deux lettres de Novatien se sont con­
servées dans la correspondance de saint Cypricn;
lettres xxx (31) et xxxvi (30) de Hurle), Cypriani
opera, vol. 2, p. 519-556, 572-575 (/’.
t. m. col. 993·
1000; t. iv, col. 311-31 i). L’attribution dc la première
à Novatien ne fait aucun doute, Gyprien la donnant
comme dc lui dans Epist., i.v (52), n. 3, Hartcl, p. 625.
L’authenticité de celle-ci entraîne comme conséquence
l’authenticité dc la seconde; c’est certainement la
même plume qui les a rédigées l une et l’autre.
2’ Ecrits attribués avec plus ou nnins de sécurité à
Novatien par les critiques. — Le grand nom dc Gyprien
h attiré autour des œuvres authentiques de l’évêque
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raisons de Fausset devraient emporter pièce dans le
de Carthago, datis la tradition manuscrite, un lot con­
sens de l'attribution â Novatien.
sidéra bled Veri Is qui ont toutes chances de ne lui point
•L De laude martyrii. - Texte dans Martel, vol. 3,
appartenir. Réunis pour la plupart dans l’édit. Martel,
vol. 3. De ccs opuscules quelques-uns onl été reven­
p. 26-52; P. I.., t. iv, col. 817-83-1. C'est un discoure
diqués, avec plus ou moins de raison, avec plus ou
cn trois points sur le martyre : quid sit, quantum sit,
moins de fermeté aussi, pour Novatien. Les problèmes
cui rd prosit; la division est nuire]liée extérieurement,
que soulève telle ou telle de ccs attributions sont loin
bien que les idées chevauchent un peu d’une partie
d être définitivement résolus cl les critiques sont loin
sur l’autre. Remarquer quelques pensées nettement
d’être d'accord. Nous allons énumérer ces petits
stoïciennes : nihil detestabilius dedecore, nihil fwdius
traités, en indiquant les solutions le plus généralement
servitute, η. 8, col 822 C; une sévérité très marquer â
l’endroit de ceux qui renient le Christ : negatores
adoptées.
L De spectaculis. — Texte dans Martel, vol. 3, p. 1Kternus ignis inardescit, n. Il, col. 821 A; l’idée fré­
13; A Λ., I. iv, coi. 811-818. Lettre écrite par un
quemment exprimée que le martyre est le plus sûr
pasteur séparé provisoirement de ses ouailles, pour
moyen de se mettre à l’abri de l'éternité malheureuse :
les mettre en garde contre les dangers de tout genre
ait hune gloriw titulum metus excitat futurorum, η. 19,
que présentent les spectacles: danger d’idolâtrie, peril
col. 828 C. de racheter les fautes du passé. Bref, le
d’immoralité. Qu’il s'agisse de cirque ou de théâtre,
martyre est conçu d’un point de vue très utilitaire, ct
un cl rcticn est déplacé en ccs sortes d’endroits Les
je ne vois pas qu'il y soit fait grand état de l’amour
spectides majestueux de la nature, les scènes magni­
parfait de bleu qu’il suppose El que dire de la chris­
fiques des Livres saints sont, pour lui. infiniment pré­
tologie qui sc manifeste dans la péroraison, où l’ora­
férables — Le prologue rappelle de très près celui du
teur montre la passion du Christ comme l'exemple
De cibis; ur.e comparaison stylistique attentive relève
qu’il faut avoir sans cesse devant les yeux : Si justiu
nombre de parallèles avec les écrits authentiques de
es ct Deo credis, quid pro eo sanguinem fundere metuis
Novatien. C’est à lui que l'attribuent la plupart des cri­
quern pro te toties passum esse cognoscis, in Isaia
tiques: Harnack, Ammundscn, Yorke Fausset, Schanz,
sectus, in A bel occisus, in Isaac immolatus, in Joseph
d’Alès, bien d'autres. Contre, Monceaux, Hist, litter,
venundatus, in homine crucifixus? N. 29. coi. 833 B.
de ΓAfrique chrétienne, t. n, p. 109.
Phrase d’orateur, sans doute, et qu il ne faut pas trop
2. De bono pudicitia. — Texte dans Martel, ibid.,
presser, mais qui ne laisse pas d'inquiéter et que l'on
p. 13-26; P.
t. iv, col. 851-860. Lettre pastorale
rapprocherait volontiers de telles idées qui s’expri­
écrite dans les mimes conditions que la précédente
ment au De Trinitate. Le style pourtant est moins
ct que le De cibis. Del éloge de la pudicité, avec quel­
clair que dans cc dernier traité, l'argumentation moins
ques emprunts fort visibles au lie pudicitia de Tertulserrée; il y a de l'enflure ct de la déclamation, la dilTéllen, Lien que le sujet soit assez dilTérent. II ne s'agit
rcncc qui sépare, en somme, un discours d'un traite. —
pas seuil ment d’ailleurs de la chasteté conjugale, mais
Harnack ct Fausset sont très fermes pour l’attribution
encore de hi parfaite continence; la première s’impose
à Novatien; Ammundsen hésite. Pour A. d’Alés, ce ne
comme un commandement, la seconde n’est que de
peut être un écrit de Cypricn, encore moins de Nova­
conseil, mais quelle admirable préparation à la vie
tien; il faut l'attribuer au diacre Pontius, le biographe
future, quid aliud est quam futur a vita gloriosa medi·
de saint Cypricn. Voir llechcrchcs de science religieuse,
fatio..Λ Le tout se termine par des conseils pratiques
1918, t. vin, p. 319-355. Contre lui, M. Koch. op. cit.,
sur la simplicité cl la pudeur qui sont les gardiennes
p. 354-357.
B
de la chasteté. — La comparaison avec les écrits
5. Adversus Judicos. — Texte dans Martel, vol. 3,
authentiques de Novation est favorable â l'attribution
p. 133-1-11; P. L·., t. iv, col. 999-1007. La facture
que lui en font la plupart des critiques (les mêmes que
rappelle le De idolorum vanitate : démonstration rapide
ci-dessus).
du changement d'économie opéré par le Christ. Par
3. Quud idola DH non sint, ou, comme portait un
la faute des Juifs, Panciennc alliance est devenue
autre titre, De idolorum vanitate. - Texte dans I iartcl.
caduque, une autre a été instaurée par Jésus, ct les
vol. 1, p. 19-31 ; P. L., t. iv, col. 585-601. Tract destiné
apôtres cn ont porté aux Gentils la bonne nouvelle;
à la propagande chrétienne parmi les païens : critique
â tous la rémission des péchés est promise, ct le
rapide, du point de vue evhéméristc, de la mytho­
repentir pourra sauver les Juifs eux-mêmes. Peu de
logie classique ct des arguments <J’ordre social et po­
point* d'attaches avec la doctrine de Novatien : on
litique p: r quoi l’on essayait de la sauver; afllrmane saurait pourtant tirer argument contre l'apparte­
tion de l’unité divine (où quelques mots rappel lent
nance de cet écrit à notre docteur du fait (fu’il pro­
des expressions du De Trinitate), bref exposé de la
dîme In rémission des péchés par le repentir
mission du Christ qui est virtus Dei, ratio, sapientia,
(A. d’Alès). A aucun moment Novatien n’a nié que
gkria, de sa divinité ct de l’union en lui du Dieu ct
le baptême remit les péchés! Mais l'attribution prslde l'homme. Quelques expressions sont à noter ; Deus
live ,.u prêtre romain n’est guère démontrable; les
cum ht mine miscetur, hic Deus noster, hic Christus
critiques héritent plus encore que pour les ouvrages
est, qui mediator duorum hominem induit quem per­
précédents. A. d’Alès considère l’opuscple comme sorti
ducat ad Patrem, η. 11, col. 599 A; el In façon dont est
de la nu nie plume que le traité Ad Xovatiunum (cl·
expliquée l’ascension : In calum subtutus est ut ht mi­
• · i <«us. eo|. 830).
nem quem dilrxit, quem induit, quem a morte protexit
6. De singularitate clericorum
Texte dans I Iartcl,
ad Patrem victor imponeret, n. 11, col. GUI B. - Ccs
vol. 3, p. 173-220; P. L·., t iv, col. 911-918 Lettre
passages <|ui rappellent tout à lait les Idées el les ex­
past orale adressée au clergé pour le mettre en garde
pressions mêmes du De Trinitate onl amené certains
contre les dangers de la cohabitation avec les femmes
critiques à attribuer ce court traité â Nos alien, c'est I (Il ne s’agit pas cn propre s termes du célibat ecclésias­
l’opinion de W, Yorke Fuusset, qui est très terme.
tique). L’attribution que Fr von Bk.cha (dans Kir·
Ammundicn hésite, à cause < e l'attribution tradition­
chengesch. Abhandlungen de S<lralck. 1901, t n. p. 191nelle â Cypricn; A. d'Alès ne voit pr* de raison positive
256), a voulu taire· de ce traité assez long ô Novatien
de le donnera Novatien; Harnack n'est pas très ferme
n’a pas été acceptée par la majorité c'es critiques.
non plu*. Schanz le classe parmi les œuvres cyprin\ olr surtout P. Schepens, L épttre De singul. clcr. du
niques, mais sans conviction arretée sur l'attribution.
pscudo-Cyprien, dans Recherches de science religieuse,
Hugo Koch, pur contre, revendique très énergique­
1922, t. xm, p. 178-210, 297-327; 1923, t xiv, p. 17-65.
ment l'authenticité cyprianique. Il nous paraît que les
qui fait remonter le traité nu ni· siècle, en cherche
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railleur dans les milieux catholiques, malt exclut for­
mellement Novatien. Peut-être faudrait-il penser au
pape Lucius. Cf. IL Koch, op. cit., p. 126 sq.
7. Les homélies dites Tractatu* Origen is.
En 1900,
P. Batiffol cl A. Wilnuirt onl publié sous le titre. :
Tractatus Origenis de libris SS. Scripturarum, vingt
homélies latines (dont une seulement sur le Nouveau
Testament), attribuées à Origène par les deux mss.
connus Celle attribution fut presque aussitôt écartée;
outre que le latin semblait bien la langue originale
de ccs textes, rien n'y rappelait la manière du célèbre
exégète. Le nom de Novatien fut presque aussitôt pro­
noncé par C. Wcyman, qui trouva quelque écho parmi
les critiques. En 1902, Hermann Jordan se croyait
autorisé à reconstruire d'après ccs homélies toute une
théologie de Novatien. Die Théologie der neuerddecktrn
Prcdigten Noiuittans, Leipzig, 1902 (ln-8c de x-224 p.;
les p. 71-101 reproduisent textuellement la petite
thèse publiée sous le même titre un mois avant le
gros volume). Toute cette construction s’est montrée
ruineuse. L'attribution des Tractatus à Grégoire d’Elvire, proposée en passant par dont Morin dès I960, a
été depuis solidement démontrée par dom Wilmart;
les soi-disant Tractatus Origenis présentent en effet
une étroite parenté avec des Tractatus in Canticum
dont l'appartenance â l’évêque d’Elvire ne saurait
faire de doute. Il faut donc abandonner saris restric­
tion l’idée que Novatien serait l’auteur des Tractatus;
cc qui ne veut pas dire que son œuvre n'aurait pas in­
line sur Grégoire d’Elvirc.
En définitive, comme œuvres certaines de Novatien,
Il faut compter, outre les deux lettres conservées par la
correspondance de saint Cypricn, le De Trinitate cl le
De cibis judaicis; à quoi il conviendrait d'ajouter :
selon toute probabilité, le De spectaculis ct le De bono
pudicitia:; avec beaucoup moins d’assurance, le Quod
idola Dii non sint, vt son pendant Adversus Judreos;
le De laude martyrii nous j aralt plus douteux encore.
Les derniers écrits cités n’ont aucune chance d’appar­
tenir â Novatien.
III. La doctrine.
Le schisme provoqué par
Novatien n eu comme point de départ une conception
très rigoriste de la morale chrétienne, que le prêtre
romain opposait à un dangereux laxisme. Les œuvres
que nous venons de passer en revue ne parlent nulle­
ment de cette opposition. Tout au plus pourrait-on
dire que la morale qui s’y révèle apparaît quelque peu
hautaine et intransigeante. Les lettres mêmes envoyées
à saint Cypricn lors de la vacance du Siège apostolique
ct relatives Γ la question pénltentielle ne font en
somme qu'approuver les décirions du primat d’Afrique
et les principes qui les ont inspirées. Il nous parait
difficile d’y saisir la nuance particulière de sévérité
que certains onl voulu y trouver En somme la doc­
trine morale développée par Novatien sc révèle, dans
ses écrits, quelle que soit leur date, du meme aloi que
renseignement ordinaire de l’époque. Il n’y a pas
d’importance spéciale ù lui attacher. Tout ce <|u'il «lit
est excellemment dit pur d'autres en ccs mêmes mo­
ments.
'l’ont autre est 1 importance du De Trinitate. Eu
même temps qu'il marque très exactement le point
ou est arrivée la théologie occidentale dans les deux
questions trinilnire et christologlquc, cet ouvrage a
fourni un point de dépari pour les spéculations ulté­
rieures, et il y aurait toute une étude ù faire (qui est Λ
peine ébauchée) sur les répercussions qu'il a pu avoir.
Autant que Γ Adversus Praxean de Tertullien, il a con­
tribué A former la théologie latine.
I<» Dieu le Père, - Fidèle A la terminologie <lc son
époque (laquelle sc manifeste tout spécialement dans
h· symbole baptismal). Novatien envisage l'essence
divine moins en elle-même qu'en tant qu'elle est

822

possédée par le Père. Dieu, pour loi. c’est d'abord le
Père. C’est au Père qu'il rapporte les attributs divins
que nous avons accoutumé de rapporter 2 la divinité
même : bonté, immutabilité, unité, incompréhensibilitc. D’une rapide revue des textes scripturaires rela­
tifs a Dieu, el qu'il cherche dans ΓAncien comme dans
le Nouveau Testament, il conclut, avec beaucoup de
sagesse, que leur interprétation doit se mettre en
garde contre les anthropomorphismes cl les anlhropopathlsmcs si naturels à l’intelligence humaine. Si les
prophètes ont usé d'expressions qui y prêtent, c'était
pour se mettre A la portée des simples : non igitur
mediocris est Deus, sed populi mediocris est sensus,
ner angustus Deus, sed rationis populi angustus est
intellectus habitus. C. vi, P. t , t. m, coL 922 I). Dans
les paroles mimes du Christ relatives a Dieu, il y a
une part considérable d'accommodation, bien que le
Christ ait fait faire a notre connaissance de Dieu un
sérieux progrès. Car, comme le «lit Novatien en une
formule admirablement frappée : Id quoti (Deus) est
secundum id quod est, nec humano sermone edici, nec
humanis auribus percipi, nec humanis sensibus colligi
potest. C. vu, coi. 921 C. Il n’est pas jusqu’i la qualifi­
cation d’esprit qui ne doive être attribuée à Dieu
avec discrétion (le mot est évidemment pris dans un
sens plus matériel que nous ne faisons, traduire
plutôt spiritus par souffle). Quoi qu’il cn soit, on voit
que Novatien affirme avec la plus grande force la
transcendance du Père. Ce n'est point d'ailleurs qu'il
ait la moindre complaisance pour le marcionisme ct
pour la doctrine du Dieu étranger au monde; tout
transcendant qu’il soit, le Père qui est dans les deux
est un Dieu provident qui gouverne le monde Jusqu’en
ses plus petits details : pertingit consequenter ejus ad
usque singula quicque cura, cujus ad totum, quidquid
est, perpend procidentia. C. vm, col. 926 IL Dieu de
I Ancien Testament, rest lui aussi que connaît et
qu'adore l’Églisc. Hunc ergo, omissis hiereticorum fabu­
lis atque figmentis, Deum novit et veneratur Ecclesia,
C. \ ni, ιόΙ. 925 B
2e l.e Fils de Dieu. - · La règle de vérité qui nous
oblige A croire au Père, nous enseigne aussi à croire
au Fils de Dieu, le Christ Jésus. Notre-Scigncur et
Dieu, mais Fils de Dieu.» G. ix. col. 927 IL Ainsi,
quand il parie du Fils de Dieu. Novatien a tout d’abord
dans l’idée le personnage historique de Jésus-Cbrisl.
Encore ici il est fidèle à la terminologie du symbole
baptismal.
Sur le compte de cc personnage historique, deux
opinions diamétralement opposées sont cn présence
(sans compter le marcionisme. c. x), entre lesquelles
la foi orthodoxe doit tenir un juste milieu. L’écrit de
Novatien donne l’impression que les discussions théo­
logiques si vives à l'époque précédente n’ont rien
perdu de leur acuité. Comme au début du ni· siècle,
mod.dismc «l’une part (SabelHus est expressément
nommé, c. xn. col. 933 D. 931 A), adoptianisme de
l’autre exagèrent, chacun n sa manière, quand il
s’agit <iu Christ. L'adoptianisme ne veut voir en lut
qu’un homme ordinaire, homo nudus et solitarius,
c. xi. col. 930 C. cn qui se manifeste la même vertu
divine qui anime les saints; le niodalisme l'assimile
purement et simplement à une apparition sur la terre
du Père céleste, transcendant au monde. A voir l’am­
pleur que donne Novatien Λ la discussion de l’adoptinnlsine, il semble bien que c’est celte hérésie qui des
deux lui parait la plus redoutable. C’est contre elle
qu’il accumule les preuves tirées de l'Ancien Testa­
ment (elles sont assez faibles : Os., 1. 7; Is., vit, 1 I;
xxxv, 3-6. Hub., ut, 3) et surtout du Nouveau (uti­
lisation abondante du prologue johannique ct de
nombreuses paroles du Christ rapportées par le
IV· évangile). En deux chapitres compacts, se presse
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l'interrogation répétée : 1 Si le Christ n’est qu’un
homme, comment sc fail-ll que... etc. » C. xv, xvi
(cf. au c xvn, J’autre tournure : · Que disons-nous
donc en constatant que... etc. ·). Quoi qu'il en soit de
détails contestables, la preuve de la divinité du Christ
est supérieurement menée. Contre l'adoptianisme,
Novation invoque même le témoignage de l’hérésie
advene. La divinité du Christ, dit-il, est si clairement
exprimée par l'Écriture que la plupart des hérétiques
en sont venus à identifier le Christ avec le Père : ut
plengue hareticoruni, divinitatis ipsius magnitudine
d veritate commoti, ultra modum extendentes honores
ejus ausi sint non filium sed ipsum Deum patrem
promere vel putare. C. xxm, coi. 959 C.
Qu’il faille pourtant, à l'encontre de cette hérésie
sabclliennc, distinguer le Fils du Père, c’est ce que
l'Écriture enseigne avec non moins de force. Les
paroles du Christ, dans l'Évangilc, sont formelles :
Ego et Pater unum sumus, afllnnc-l-il, Joa., x, 30;
il ne dit pas : Ego Pater unus sum. distinguant par
là même la propriété de sa personne : proprietatem
persona- sure. C. χχνπ, col. 966 B. Et s’il dit â Phi­
lippe : · Qui me voit, voit le Père », cela revient à
dire : · qui me voit, me suit et m’écoule, par moi
arrivera au Père », visum iri ab eo Patrem, quisquis
filium secutus fuisset. C. xxvnt, coi. 969 C. L’Ancien
Testament lui-même est favorable â cette distinction.
A la suite de .Justin, de Tertullien. d’Ilippolyte, Novatien rapporte â une personne différente du Père les
nombreuses « théophanies » que décrivent les Livres
saints. L'être surnaturel qui apparaît en ces diverses
circonstances cl qui par tous ses caractères se mani­
feste comme Dieu (le mot angélus souvent employé
par la Bible ne doit pas faire illusion, cf. surtout
c. xvm-xx) ne saurait être le Dieu invisible et incirconscriptible, mais bien celui que Paul appellem plus
tard imago Dei invisibilis. C’est cette personne dis­
tincte du Père transcendant qui s’essaie à la manifes­
tation durable qu'elle fera d’cllc-mêmc dans la Nou­
velle Économie, ou, pour mieux dire, qui veut habi­
tuer les hommes â sc trouver en contact avec Dieu : ut
mediocritas et fragilitas conditionis huma nie Deum
patrem videre aliquando jam tunc assuesceret in imagine
Dei. hoc est in filio Dei. G. χνιιι, coi. 916 G.
Cette personne a droit au nom de Dieu: c'est l'affinnatlon indéfiniment répétée de Novation; on remar­
quera tout autant son insistance ù ajouter : Dieu,
parce que Pits de Dieu, Dieu en tant que Fils de Dieu.
Jésus-Christ est notre Dieu, mais Fils de Dieu. Par
quoi le prêtre romain tendrait â accentuer encore la
nuance de subordinatianisme qui se remarque chez
ses prédécesseurs. On ne cherchera pas, chez Novatien. dit fort bien A. d'Alès, la formule claire et précise
du dogme nicéen. » Novatien, p. 117. Et W. Yorkc
Fausset : · Sa christologie est non moins subordinatlenne que celle de Tertullien. * Op. cit., p. xxxm.
Ola ne veut pas dire que le mot Dieu appliqué au
Christ n'ait pas son sens transcendant (Le c. xx. qui
créerait à ce point de vue quelque difficulté par l’in­
sistance qu'il met â presser l'égalité angelus
deus,
sc termine par une formule qui place le Fils de Dieu
au-dessus de la sphère angélique : dtvinl nominis potes­
tatem cl super omnia et in omne tempus accepit. Col.
955 A). Mais l’exégèse que donne notre auteur du
texte John unique : Pater major me est, est caractéris­
tique· C'est bien en tant que Fils de Dieu que le Christ
est inférieur au Père : dum ergo accipit sanctificationem
a Patre, minor Patre est : minor autem Patre conse­
quenter est, siin Filius. C. χχνπ. col. 967-968. Et
toute l’exégêse des récits de théophanies renforce
cette appréciation. Le Fils de Dieu y apparaît dans
la dépendance du Père, comme le subordonné et le
ministre du Père, comme ayant aussi des attributs
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qui ne sont pas tout à fait ceux du Père (voir les
c. xvni-xx en entier). En somme, malgré qu’il se soit
mis dès l’abord en garde contre les anthropomor­
phismes, Novatien ne laisse pas <l'assimiler les rap­
ports du Père au Fils à ceux qui s’établissent dans une
famille humaine : un fils est de In meme race que son
père, à coup sûr; il lui reste néammoins subordonné.
Naturellement il ne saurait être question d’assi
miler de tout point In génération du Fils de Dieu à
celle des fils des hommes. Mais, puisque Γ Écriture use
de l’expression genuit, en parlant du Père pur rapport
au Fils, il y a lieu de sc demander quand eut lieu cet
acte divin, qui donne l’être nu Fils, qui lui commu­
nique In divinité avec la subsistence. Tout préoccupes
du rôle cosmologlquc du Verbe, les apologistes avalent
mis en un rapport étroit la production » (au sens
latin du mot) du Verbe ct la création du monde.
C'était, semble-t-il, au moment où il se décidait à créer
l'univers que le Père produisait celui qui devait
être l’agent de cette création, le démiurge réalisateur
des idées divines. Quoi qu’il en soit de l’état où pouvait
subsister le Verbo avant ce moment, la date de la
création marquait pour lui. si l'on ose dire, un chan­
gement d’état. Novatien échappe â cette obsession, ct
corrige vigoureusement sur ce point son maître Ter­
tullien. In substantia fuit Christus ante mundi consti­
tutionem, écrit-il, c. xvi, col. 911 B. Et plus loin :
Ex quo (Patre), quando ipse voluit sermo filius natus
est, qui non in sono percussi aeris aut tono coachc de
visceribus vocis accipitur, sed in substantia prolativa
Deo virtutis agnoscitur. G. xxxi, coi. 978 A. Il n’est
nullement question ici de création du monde. Sans
doute le quando voluit éveille-t-il encore les suscepti­
bilités du théologien moderne: mais ne se pourrait-il
pas qûc ce vouloir fût éternel ? En effet, continue
Novatien : Hic, cum sil genitus a Patre, semper est in
Paire, semper autem sic dico, ut non innatum, sed natum
probem. Sed qui ante, omne tempus es/ semper in Patre
fuisse dicendus est : nec enim tempus illi assignari
potest, qui ante tempus est. Semper enim in Patre, ne
Pater non semper sit Pater. Ibid. On remarquera la
répétition de semper. C’est toujours que le Fils a été
dans le Père, comme Irénée, auquel le texte semble
bien se référer, l’avait déjû dit, Cont. lueres., IV. vi, 7,
P. G„ t. vu, col. 990 BC» et nous ne sommes pas bien
loin de la génération éternelle cl de la raison théolo­
gique qui In fonde : le Père a toujours dû tire Père.
Sans doute Novatien ajoute-l-il : Pater ilium pnccedlt,
quod necesse est prior sit, qua Pater sit; mais il s’agit
ici d'une précession logique et non chronologique,
comme le fait très nettement entendre tout le con­
texte.
De cette naissance éternelle (on ne voit vrai­
ment pas quel autre terme employer), Novatien dis­
tingue la procession (mot qu’il ne faudrait pas assi­
miler â celui de la théologie moderne). Collc-ci est
mise en rapport, semble-t-il. avec la création : Hic
(i. e. Filius), quando Pater voluit, processit ex Pâtre :
ct qui in Paire /ait cum Paire postmoditm fuit, quia ex
Patre processit, substantia scilicet illa divina, cujus
nomen est Verbum, per quod facta sunt omnia, ibid.
On remarquera que cette procession im|)li(|ue dans
le Verbe un changement de situation : lui qui était
in Pâtre est maintenant cum Paire; c’est là le vieil
héritage de la théologie des apologistes; mais ce n’est
pas, si l'on ose dire, un changement d*ctat, qui lui don­
nerait une subsistence (une hypostase) qu’il n’auralt
pas eue antérieurement. La substantia divina qui
s’appelle le Verbe, et qui était in Pâtre sort maintenant
du Père pour aller à l’exécution de ses volontés. Pour
garder encore quelques traces delà distinction entre
Logos endiathétos et Logos prophorn ns, la théologie
de Novatien sur la génération du Verbe n’en montre
pas moins un sérieux progrès.
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Celte hypostase (substantia), celle personne qui
s'appelle le Verbum ou le Scrma de Dieu, cl qui pré·
exista <lc toute éternité, s’est, aux derniers temps,
manifestée sous forme humaine; ainsi manifestée, nous
l’appelons Jésus-Christ. La christologie, au sens
mode nie-du mot, tient une très grande place dans les
développements de Novatien; on ne s'étonnera pas
que cette christologie soit encore assez loin des préci­
sions de Chalccdoinc, et certains critiques ont accusé
Novatien des heresies les plus contradictoires : non
seulement il serait arien (sur quoi nous venons de nous
expliquer), mais encore el simultanément apollinariste ct nestorien !
Qu’il affirme la divinité du Christ au sens trans­
cendant, nous n’avons pas i\ y revenir. Qu’il veuille
aussi affirmer le caractère humain du Sauveur, cela
est incontestable; il n’a aucune tendresse pour le docé­
tisme au sens propre. Voir c. x, où revient plusieurs
fois : substantia corporis, substantia carnis, Novatien
ne veut pas entendre parler d’un corpus fabularium.
Le Verbe a pris en toute vérité notre chair : nostram
carnem Sermo suscepit, col. 930 Λ. A vrai din·, pour­
tant, l’insistance que met notre auteur à parler de
caro, de corpus, de sanguis ne laisse pas d’inspirer
quelque inquiétude. Cette caro · prise par le Verbe,
est-ce la chair animée , la nature humaine, dans son
intégralité, dirions-nous, ou ne serait-ce pas seulement
le corpus? Il faut bien reconnaître que Novatien ne
parle jamais de l’âme humaine du Sauveur cl le très
long développement qu’il consacre à la mort de JésusChrist a pu donner lieu à cette accusation d’apollinarisme avant la lettre dont nous avons parlé. Pour lui,
semble-t-il. la mort du Christ (mort qui ne peut lou­
cher la substantia divina) consiste en cc que Je Verbe
dépose (pour quelque temps) la substantia carnis, la
materia corporis, qu’il reprendra au jour de la résur­
rection. .Vos Sermonem Det scimus indutum carnis
substantiam, eundemque rursum exutum eadem cor­
poris materia, quam rursus in resurrectione suscepit
et quasi indumentum resumpsit. C. xxi. coi. 956 G;
tout le développement serait à citer. Le c. xxv forti­
fierait encore celte impression par la comparaison
qu'il institue entre la mort du Christ et la nôtre.
Divinitas tn Christo non moritur, sed carnis solius
substantia exlinguitur... in ceteris hominibus qui non
sunt caro tanti mmodo, sed caro et anima, caro quidem
sola incursum interitus mortisque patitur, extra leges
autem interitus el mortis anima incorrupta cernitur,
Coi. 963 BC. 1st la conclusion de ce même chapitre :
mors in Christum adversum solam mati hi a m cohpoius
potuit oatcre, udversus divinitatem Sermonis non potuit
se exercere. Col. 961 B. Peut-être, comme le fait re­
marquer A. d'Alès, convient-il de ne pas trop insister
sur celle comparaison. Pour en faire sortir la vraie
pensée de Novatien il faudrait lui donner un déve­
loppement dans lequel Fauteur n’a pas eu le souci
d’entrer, préoccupé qu'il était d’une nuire pensée,
l’impassibilité de la nature divine. Passons donc con­
damnation sur elle. Mais, tout considéré, il ne nous
apparaît pas que le prêtre romain ait eu une idée très
exacte, quand il s’agissait du Sauveur, d’une nature
humaine complète, concrète ct agissante.
Et c est pourquoi II nous semble assez vain de
parler, a son sujet, de · nestorianisme , à moins que
l’on ne veuille désigner par cette expression, décidé­
ment trop élastique, l’imprécision des formules par
quoi il veut signifier l’union en Jésus des éléments
divinet humain : assumere hominem, induere hominem,
assumed /dium hominis, etc. La foxmule la plus com­
plète nous semble bien celle qu’on lit au c. xxiv.
Commentant le récit de l’nnnoncialion, Novatien
explique que les paroles de l’ange : proptcrca i:i quod
ncscelur ex te sanctum, se rapportent à la nature hu­
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maine (ista carnis corporisque substantia), tandis que
le Fils de Dieu, Je Verbe incarné n’est autre que l’être
spirituel dont l’ange déclare : spiritus veniet in le
et virtus Attissimi obumbrabit tibi. Et il continue :
Hic (i. e. spiritus) est enim legitimus Dei filius, qui ex
ipso deo est, qui dum sanctum istud assumit et sibt
filium hominis annectit et illum ad sc rapit atque transducit, connexione sua et permixtione, sociata prxstal
et filium illum Dei facit, quod ille, naturaliter non fuit.
Dés lors, continue-t-il, le nom de Fils de Dieu revient
«l’abord cl en première ligne à cet être spirituel qui est
descendu en Marie; puis, par voie de conséquence, au
fils de Dieu ct de l’homme (c’est à dire au fruit né de
la Vierge ct de l'Esprit), en sorte que celui-ci est
devenu fils de Dieu, alors qu’il ne l’est point en prin­
cipe, col. 961-962. El le chapitre sc termine sur cette
formule : · Ainsi la parole de l’ange, quoi qu’en aient
dit les hérétiques, établit entre le fils de Dieu cl le fils
de l’homme une distinction en même temps qu’une
union (soclatio). Elle voudrait leur faire comprendre
que le Christ homme, fils de l’homme, est aussi fils de
Dieu, leur faire tenir comme Dieu, c'est-à-dire Verbe
de Dieu, cet homme-fils de Dieu, leur faire connaître
Notrv-Scigncur Jésus-Christ, comme un tissu (con­
textum), un agglomérat (concretum), si l’on ose dire,
de l’un et de l’autre (du fils de Dieu ct du fils de
l'homme), formé qu’il est de l’accord (concordia) de
ces deux substances, de l’alliance de ces deux (choses)
épinglées l'une à l’autre (mutui ad invicem foederis
confibulatione sociatum), homme et Dieu (tout a la
fois), comme l'Écriture l’atteste ·. Col. 962 C. Évi­
demment il ne serait pas difficile de faire sortir de ce
texte la doctrine des deux fils, de leur union purement
extérieure confibulatio, (â comparer avec la συνάφζιχ
des antiochiens), de leur association morale (sociatio,
concordia), du pacte qui les unit (mutuum ad invicem
/aedus), Mais tout cela serait profondément Injuste.
Ces formules très inadéquates montrent seulement
tout le chemin que la terminologie théologique avait
à parcourir pour arriver à quelque précision.
Au total donc, s’il est très ferme pour affirmer la
divinité du Verbe au sens transcendant du mot.
Novatien n’a pas encore trouvé pour exprimer cette
divinité parfaite, pour décrire l’union intime de cette
divinité avec une humanité complète el agissante, les
formulesqui auraient traduit, «tu moins mal qu’il était
possible, hi bd de l'Église chrétienne à Jésus-Christ,
Dieu el homme.
3U l.e Saint-Esprit
Sa théologie du Saint-Esprit
est plus rudimentaire encore, bien que l’on constate
chez Novatien un sérieux effort pour grouper les
textes scripturaires relatifs à l’action de cet Esprit
divin.
Son cflusion avait été promise dans l'Anden
Testament, mais cela ne veut pas dire que, dès cc
temps-h) déjà, l’Esprit n’eut pas été â l’œuvre dans les
patriarches et les prophètes. Mais, selon l’annonce
formelle du Sauveur, c’est à la Pentecôte que s’est fait
sur les apôtres une particulière effusion, qui doit ame­
ner une collaboration permanente de cet Esprit et des
apôtres ('nus ergo ct idem Spiritus, qui in prophetis
cl apostolis ; nisi quoniam ibi ad momentum, hie semper;
ceterum ibi. non ut semper in illis inesset. hic, ut in illis
semper maneret : ct ibi mediocriter distributus, hic
totus ef]usus; ibi parce datus, hic large commodatus;
nec tamen ante resurrectionem Domini exhibitus, sed per
resurrectionem Christi contributus, c. xxix, coi. 972 A.
El Novatien de décrire, en traits rapides mais justes,
l’action du Saint Esprit dans l’Eglisc,depuis l’âge des
apôtres, où il rendait ceux-ci intelligents et forts,
jusqu'à Factuelle génération où il continue à sanctifier
les âmes ct les corps par le baptême, à taire les martyrs,
less ivrgo, fas salnÙ ( Notât OU passage l’irrémissibililt
du blasphème contre l’Esprit.)
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Sans tirer expressément de tout ceci des preuves
cum co gui esset innatus, .equatione (?) in utroque
en faveur de l.i divinité du Saint-Esprit, NoVa tien
ostensa, duos jaceret innatos rt ideo duos jaceret deas.
indique assez que la nature dc cet être mystérieux
Coi. 979 \. C’est en somme l’expression de la théologie
participe à celle du Père ct du Fils; il ne présente
postérieure des relations entre les personnes, si peu
aucune expression qui tendrait à mettre l’Esprit au
qu’on veuille l’( tendre au Saint Esprit. Pour désigner
rang des administratorii spiritus, Tout ce que les
cet épanouissement de I être divin en une pluralité
macédoniens (voir col. 817) ont pu trouver chez lui
d'hypostuscs, Tertullicn avait employé le mot d'orequi eût favorisé leurs erreurs, c’est Pafflrmation (en
nomia, qu’il traduisait aussi par dispensatio, dispositio.
un passage où il n'est pas question ex professo de la
Novation ne conserve que ce dernier terme; encore
nature de l’Esprit) que le Paraclct esl inférieur au
n’est-il pas bien sûr que celui-ci corresponde exacte­
Christ. C. xm. Voulant prouver ici la divinité du
ment aux expressions de Tertullicn.
Christ, notre auteur fait état des paroles du Sauveur
Il n’est pas jusqu’à l’idée d'une circulation con­
relatives au Parade t : /M meo accipiet ct annuntiabit
tinue ct réciproque de vie entre les personnes de la
vobis, don.» xvi, II. A supposer, dit·il, que le Christ
Trinité, qui n’ait élé entrevue par Novation. Unus
fût Amplement un homme, comment l’Esprit qui est
/)cus pater probatur, écrit-il, dum gradatim heuphoco
supérieur aux hommes pourrait-il recevoir de lui In
meatu illa majestas atque divinitas ad Patrem qui dederat
doctrine qu’il devra lui-même transmettre II ne peut
eam rursum ab illo ipso Filio missa /evertitur et retor­
recevoir que de quelqu’un qui lui soit supérieur. 5/ a
quetur. Coi. 981 A. On a voulu donner à cette phrase
Christo accepit quas nuntiet, major ergo jam Paraclito
un sens hétérodoxe; on a rapproché cc reciprocus
Christus ext: quoniam nec Paructitus a Christo acciperet,
meatus, qui fait rentrer le Fils dans le Père, de la
nixi minor Christo esset. Col. 912-913, Mais il n’y a pas
fâcheuse théorie de la résorption finale attribuée à
trop a se scandaliser de ce développement. L’infério­
Marcel d’Ancyre (Harnack). Mais les critiques ont .
rité dr l’Esprit. par rapport au Fils, est du même ordre
bon droit rejeté cette explication. Et Fausset n’hésite
que l’infériorité du Fils par rapport au Père. Source
pns à voir dans les phrases de Novation la doctrine
cl principe de la vie divine, le Père communique
que l'on désignera plus tard sous le nom de pcrichortoe.
celle-ci au Fils, qui lui-même la transmet au Saintoù il conviendrait seulement de trouver une place pour
Esprit.
le Saint-Esprit, nuque) Novalicn n’a pas assez songé.
P Les relations entre tes personnes divines. I.a
En résumé. *1 le prêtre romain ne rejoint pas encore
Trinité.
Sur ce point délicat. Novation n’avait guère
1» théologie qui se développera en partant des for­
de chance dc trouver des indications chez, ses prédé­
mules de Nicée, son œuxre ne laisse par de marquer un
cesseurs. Tous avaient oscillé plus ou moins entre le
progrès considérable par rapport à celles des apolo­
tri théisme (ou plus exactement le dithéisme), qui
gistes du n* siècle et même des deux grands docteurs
accentuait de façon dangereuse la distinction des per­
du m0, Hippolyte et Tertullicn.
sonnes, ct le modalisnir qui supprlm lit radicalement
L Textes. — l· Dr Trinitate, — Il n’exislc plus de
cette même distinction. Cc que nous avons dit plus
ms. de cet écrit : el l’on ne peut dire exactement de quels
haut montre que c’est vers le dithéisme que pencherait
mis. ont usé les premiers éditeurs : édit, princeps de Gagnée
notre auteur, col. 822 sq.; il sc raidit d’ailleurs contre
(Gnngnæus), Paris, 1515, dans h» Tcrtullien dc Beatus
cotte tentation ct les deux derniers chapitres de son
Hlirminus; puis de (ielcnius, dans son Tertullicn, Bêle,
1550. Sur l’indication des mss., ces éditeurs rangent l’écrit
ouvrage sont précisément consacrés à montrer (pie
parmi 1rs couvres de Tertullicn. Dans son édit, de Terl'admission du Père qui est Dieu, ct du Fils qui est
tullirn, Anvers, 1579. Pameliiis le donne pour la première
Dieu, cc n'est pas l’admission de deux Dieux. C. xxx
fois sous le nomdc Novalicn. Ed. Wrichman en fournit la
ct xxxi. L'affirmation dc l'unité divine est, dit-il, le
première édition séparer. Oxford, 1721; puis J. .Jackson,
dogme fondamental de l'Ecriture cl donc du christia­
Londres. 1728, (’.’est lr texte de celui ci qui est passé dan*
nisme; non moins fondamentale l’aflinnation de la
Gallandi, et dans I*. t,., t. m. Nouvelle édit, de W. Yorkc
divinité du Sauveur. Pour concilier ces deux vérités,
Fausset dans la collection Cambridge palristic TexU,
en apparence opposées l'une à l’autre, Nova tien
Cambridge. 1909.
2e IU cibis judaicls. — Il en subsiste 2 mss., l’un de
écrit un long développement, c. xxxi, qui, si on le
Pétersbourg (autrefois ù Corblc), Pautre de Paris (Saintrpoussait â boni, serait désastreux ou pour l'unité
Gcncvlês’c), copie du précédent. Sur c<*s mss. et leur utilidivine ou pour la parfaite divinité du File. L'argu­
s it ion par les divers éditeurs (Gagnée· (irlenius, Painement revient en somme à dire ; il y aurait deux Dieux
lins), voir la préface de l'édition G. laindgnif et C. Wryninn,
si le Père el le Fils avaient les mêmes propriétés, si
Leipzig, Teubner, 1898 (cf. Archio, fur tat. I.criktujraphir,
tous deux étaient innati, ingeniti, invisibiles, incom­
t. Xî, p. 220-230).
3- Corrr.spondanrr rt textes pyritdo-cyprianiqurx. — Sur 1rs
prehensibiles. immortales, leternt, etc. Mais tous ces
(piestions de mss. et d’édit., voir la préface dr Fêdil.
attributs n’appartiennent qu’au Père seul, quand au
Ilartcl, Cypriani opera, vol. 3, p. i-viii sq.; p. i.xx sq.
Fils, étant natus, genitus, visibilis, comprehensi­
IL Tiiavavx. — Ils sont extrêmement nombreux; on
bilis, etc.. Il ne peut être mis à côte du Père comme un
ne mmtionnrni ici que les principaux.
Outre les histoire*
deuxième Dieu C’est lort bien, dirons-nous, m iis alors
littéraires générales anciennes (OUlicr. Fabricius) ou moder­
il n’est plus qu’un Dieu de seconde majesté; nous
nes (Harnack, Bardent lesser, Schan/, (ieseh. der rbmisehén
n’échappons nu dithéisme (pie pour tomber dans le
fjltrraliir, 3· édlL, I. in, 1922), il huit signaler quelque*
monographies récentr* : V. Amrnundson, .VoiHitianus og
luboniinatinnisme. Voir par exemple celte phrase :
Nomithinf.snicn, Copenliaguc, PUll (en danois, comme 1rs
Si invisibilis fuisset (Christus/, cum invisibili collatus,
deux suivants); F. Torm, En krilhk Fremstilling o/ Noixiιάη ι χι·ni su s, «///os invisibiles ostendisset ct ideo
tianu.\' /Au og Forlattrrvirksonihed, < .openhngue, 1991;
duo* romprobasset et Deos, (Loi. 979 B. Tout n’est pas à , .1 O. Xndcrsen, Xouultan, Copenhague, 1901; IL .Ionian,
rejeter cependant dans l’argumentation dc Novation.
Dir Ihrnlogir der nruenldeekten Predigtrn NontiUans, Leipzig,
Son grand tort est seulement d'avoir mis les attributs
1902;
d Xlés, .Vooof/rn. Ftudc sur la théologie romaine
de I essence divine (invisibilis, incomprehensibilis, etc »
mt milieu du H/· slérte, Paris, 1921 (rassemble quelques
étude* publiée* dans divers périodiques).
sur le même pied que les propriété* personnelles. Il
Sur l’attribution du De xpretat uhs vl du Dc haut pudicireste exact au point de vue d’une théologie plus déve­
lüi , surtout Wcyman, Dislurlschcs .Jahrtunh, t. xm, 1892,
loppée que le Père ct le Fils difTérenl parce que l'un
p 737-7 18; t. xiv, 1893. p. 330-331
Pour le (Juml idola
est inqro/fu» ct I mire genitus, ct la phrase de Novadu non Mnt, voir la recension des travaux en sens divers
tien. parallèle a celle que nous venons de citer, pourrait
dan* Sclianz, op. eU„ H 720. et IL Koch, Cyprianhchr
être conservée (moyennant une légère explication) :
rnlrruirhungm, Bonn. 1920, p. 1-3. - - Pour le Dr laude
Si <nim natus non fuisset (Sermo), innatus comparatus ; martyrU. Sclianz, § 731, cl II. Koch, Ibid., p. 331 sq. —

NOVATIEN. LA CRISE N OV ATI EN NE

829

Schnnz, S 736. — lui publication des
Tracbdm Origrnls n suscité une très abondante littérature
dont <»n verra l’essentiel dan* Scliun/t H · 13 in /ùic, cl
t. iv, $ 003. Pour l’nltributlon i» Novation : C. Weyman,
Archiù lur lai. tsxlkographie, t. XI, |>. 167-168; 515-578,
et surtout II. .Ionian, op. c/L L’iitlribullon Λ Gregoire
(i’Elvirc est proposée par dom Morin, dans Revue bénédic­
tine, 1000, t. .wii, p. 232, et dans Revue d'hisl. rt dr litter,
religieuses, 1900, t. v, p. I 15; solidement établie par dom
Wilxnart, Les Tiiactati s sur lr CanUqur attribués à Gré­
gaire d'Elvire, dans Bulletin dr litter. ccclés, (Toulouse),
1906, p. 233-200 ; C. Wvyman n’est llnalenx ni rallié Λ
cette thèse. Voir, nu contraire, H. Koch, dans Zeitschrift
fur Kirrhengcschichle, 1922, t. XLl. p. 132-139.
Sur In théologie* dc Novalicn, outre* les travaux déjà
cités, \mniiiiielscn. Jordan, A. d’Alês, voir l’excellente
Introduction ele* Yorke l’ausset, ct 1rs notes très sugges­
tive* ehi commentaire. Sur In Bible* ele* Novalicn, e lude asse/,
fouillée elans A. d’Alès, op. cil., h corriger d’après les obser­
vations de· dom (ùiprllc, dans le* Bullet. d’une, tilt. chrél.
latine, annexé .Ί la Revue bénédictine, n. 236 «lu Bulletin
(1924).
Pour Γ.·Ι</ι».

./ικΜολ,

II. LA CRISE NOVATIENNE
- I. Source*. 11.
Reconstitution des événements (col. 831). 111. La doc­
trine novatienne (col. 837).
1. Soutiens
Pour ne pas faire double emploi,
nous étudierons simultanément les sources relatives
à l'explosion de la crise novatienne et au développe­
ment de l’Eglisc schismatique qui en est issue.
1° Témoignages contemporains. - 1. /.o correspon­
dance de saint Cyprien, - L'évêque de Carthage a etc
étroitement mêlé ù la crise qui s'est alors déroulée soit
en Afrique, soit à Koine. C’est surtout grâce a sa cor­
respondance (pie nous en conn lissons le détail. Voici
les principales lettres qui se rapportent à cc sujet.
(Numérotation dc Hartcl, le chifTre entre parenthèses
donne la numérotation de P.
t. iv; texte dans
Hartcl, améliore par L. Bayard, dans Saint Ctjprien,
Correspondance, de la Collection des l'niversités de
France, 2 vol., Paris, 1925). -Epist., xt.in (10), lettre
pastorale de Cyprion sur le schisme de Félicissimc.
XIJV (11), xi.v (12), xi.vn (13), xlviii (15). U (17),
lu (19), i.tx (55), i.x (57), lettres adressées par Cyprien
au pape Corneille, lui Indiquant ce qui se passe à
Carthage, lui donnant son appréciation sur ce qui
s'est passé ù Rome; t.xt (58), dc Cyprien nu pape
Lucius; i.xvm (67) dc Cyprien au pnjie Etienne. —
xlix (16) et i. (18) du pape Corneille Λ Cyprien. —
χιλί (11). Cyprien aux confesseurs romains pour les
détacher de Nova tien ; un (50), réponse des confesseurs
romains; ijv (51) félicitations de Cyprien à ces con­
fesseurs. - ιλ (52), Cyprien à Antonianus, fait i'his­
toire de toute In crise; i.xix (76) et i.xxm (73), aux
évêques .Magnus et Jubalen sur le baptême donné par
les novations, - Ajouter à la correspondance en
question le De unitate Ecclesiae, le De lupste, ct aussi
les décisions rendues synodalemcnt dans la question
des lapst.
2. Recueil dr documents constitué à Rome. — Au
témoignage d’Eusèbe, //. /;., VI, xuii, 3, /·. G., t. xx,
col. 616, on s’était préoccupé à Rome, aussitôt après
la condamnation de Novation, de constituer un dossier
de l’affaire lettres du pape Corneille ô Fabius d'An­
tioche où étaient exprimées les décisions synodales
prises à Rome, en Italie, en Afrique et en d’autres
provinces de l'occident; lettres de saint Cyprien el
dc son synode sur la réconciliation des lapsi ; h quoi
était annexée une lettre de Corneille sur ce (fui s’était
passé au synode de Rome ct enfin une lettre sur les
laits cl gestes dc Novat (lin* Novation). De cette
dernière lot Ire. adressée à Fabius d’Antioche, Eusêbe
donne de longs extraits. C’est une invective passionnée
contre Novatlen. < I aissons tomber dans la lettre du
pape suint Corneille, dit fort bien A. d'Alès, quelques
traits de ressentiment peut-être trop personnel. »
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Op. cit., ρ. 157. Mais la narration générale doit être
conservée.
3. Correspondance dc saint Denys d Alexandrie.—
Γη recueil de lettres de l'évêque Denys d'Alexandrie
a etc aux mains d’Eusèbe qui lui fait de fréquents
emprunts ù la fin du I. VI cl au début de I. VIL .Sc
rapportent â la question novatienne ; une lettre ά
Fabius d'Antioche, lequel inclinait vers le rigorisme
dans la question des lapsl. II. E.. Vf, xuv, P. G.,
t. xx. col. 629 B; une. lettre â Nova tien lui-même,
ibid., xlv, col. 633; une lettre au pape Corneille, en
réponse ô une communication de celui-ci sur l’évêque
schismatique, ibid., χιλί; une. autre aux < frères de
Rome · sur la réconciliation et la pénitence, trois aux
confesseurs de Rome qui avaient pris d’abord parti
pour Novatlen, ibid , χιλί, col. 636, une au prêtre
romain Denvs, le futur pape, VII, vin, cnl. 652-653.
Il ne reste dc tout ceci que dc rares fragments. Les
voir au mieux dans C. Lett l’eltoe. The tetters and
other remains o/ Dionysius ni Alexandria, Cambridge.
1901 (Cambridge patristic Texts).
1. l.e traité anonyme An Novatiawm — Texte
dans llartel. Cypriani opera, vol. 3. p. 52-69; P !..
t. in. col. 1255-1268. Ce texte figure dans la tradition
manuscrite parmi les œuvres dc saint Cyprien. Apolo­
gie quelque peu passionnée de l’attitude prise par
l'Eglise catholique dans la crise soulevée par Novation;
discussion des textes invoqués par celui-ci pour refuser
le pardon aux lapsi; apport de passages scripturaires
en faveur dc la miséricorde. Le De unitate Ecclesltr cl
d’autres écrits cypria niques sont utilisés. L’auteur est
contemporain de la crise, il écrit apres les deux persé! dutions dc Dècr et de Gillus (253), avant celle de
Valéricn (257-258). Cc ne peut être Cyprien, qui écrit
tout autrement et cite une autre version latine de la
Bible. Après avoir pensé â Réticius d'Autun, auquel
saint Jérôme attribue un grande volumen adversum
Novationum ( Vir. ill., 82), H im ick a désigné comme
auteur, avec beaucoup dc résolution, le pape Sixte II
(257-258). L’indication du Prædrstinatus est. en tout
cas, nssez curieuse : contra hunc (Novatum) beatus
.\gstus martyr et episcopus et venerabitis Cyprianus
martyr Christi, tunc Curth iginiensis pontifex, scripsit
contra Noifatum librum de lapsis, quod possint per
pn nitentiam recuperare gratiam quam tabendo perdi­
derunt N 38. P. !... t lui. cui. 599 A. Voir A 11 irn ick,
Eine bisher niehterkannte Schrift des Papstes Sixtus II,
dans Texte und Enters., t xm, fasc. 1 (1895); 7.ur
Schri/t Pscudocyprions \d Novationum, ibid., t. xx,
fuse, 3 (1900). Si elle a rallié quelques adhesions, en
particulier celle d'A. d’Alès, Nonatien, p. 19 ct 25-30,
la thèse d’A. Ibirmck est loin d’avoir recueilli l’assen­
timent général de la critique. Voir un compte-rendu
sommaire des travaux en sens divers dans Sch nu.
Gesch. der rom. Lit., § 732, cl la discussion dans
IL Koch, Cyprianische Unlersuchungen, p. 358-120.
Mais, quoi qu'il en soit de la question d'auteur, ce
petit écrit est important pour fixer les doctrines de
Novatlen aux premiers moments.
2° Témoignages postérieurs, — L En Orient. —On a
bataillé longtemps contre l’Eglisc novatienne. scs
principes, son altitude. - Eusébe dc Césarée, n réuni
dans //. E.. L Vf, c. xi.ii; L Vil, c. vin, uncertain
nombre dc documents intéressants. Un de scs élèves,
Eusé be d'Emése, au lémoign ige de Jérôme ( Vir il!.,
n. 91), avait écrit un traité Adrmum noimtiarios,
dont il ne reste rien. L’historien Socrates est bien ren­
seigné sur l’Eglisc novatienne de son époque, à tel
point qu'on a pu croire qu’il en faisait secrètement
partie. Gela n’est pas prouvé, ni même probable.
So:nménc, (pii d’ordinaire copie Socrates (ce qui lui a
valu la meme accusation), n’nppurle guère de rensei­
gnements nouveaux, sauf pourtant la notice donnée
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Novat. Cf. S. Augustin, Cont. Crrsron., Il, i, 2, P.
1. Ill, c. vin, P. G., I. i.xvh, col. 1053 C, qui est d'im­
t. xun, col. 168; De livres,, n. 38 (et le / rædestinatui,
portance, Inutile dr relever ici les quelques allusions
n. 38).
que font aux novation* les Pères de la grande époque,
Les sources grecques écrivent d'ordinaire Ναυάτος,
A thana sc, Basile, Grégoire de Nazlnnze. Au début du
Νοουάτος, Ναβάτος, et ne peuvent, dés lors, distinguer
v< siècle, la correspondance d Isidore de Pélusc en fait
plusieurs fois mention. EpisL, I. c, cccxxxvin.
le prêtre de Home de relui de Earlhage, ce <|ul amène
cccxxxix, P. G., t. LXXVJII, col. ‘252. 377. Au tour- I parfois des confusions. Pour ce qui est des partisans
de Novation, ils sont appelés Ναυατιανοί, Νοουατιανοί,
nunt du vj<-vn« siècle, Eulogc d’Alexandrie avait
rédige contre eux un traité considérable en six livres, 1 Mais, au début du moins, on les désigne volontiers
dont Photlus nous a laissé une analyse substantielle.
par le nom qu ’ils se sont eux nu mes donné : ol καθαρό».,
Biblioth., cod. 182 (il y revient cod. 208), indication
les cathares, les purs, (Eusèbc, Épiphanc, Jérôme,Théosommaire; cod. 280, analyse très détaillée. P. G.,
doret) el le nom a encore conservé quelque vogue dans
t. an, col. 532-533, 677; t. civ, col. 325-356. Entre
les Age* suivants. Le nom de cathares donné aux néo­
temps les héréslologues les avaient catalogués :
manichéens du Moyen-Age n’a rien de commun avec
Epiphane, livres., ux. Κατά Καθαρών, P. G., t. xu,
celui-ci.
La crise nova tienne est essentiellement une protes­
col. 1017-1037, dont la notice est plus polémique
quhistorique; Theodore!, HrcreE /ab. comp., Ill, v,
tation rigoriste contre la facilité avec laquelle, au len­
P. G., t. lxxxiii, col. -105-108, qui est fort bref. H faut
demain de la persécution dc Dèce, les dirigeants des
grandes Églises ont admis à la réconciliation ecclésias­
au moins signaler le souvenir que les jccobites ont
conservé de la crise novaticnne cl ces arguments
tique ceux qui avaient failli. Pour en saisir tout le
versés alors nu débat. Voir le Synaxaire arabe jacobitc,
sens il faut donc commencer par décrire sommaire­
au 12 kihak (8 décembre) où est signalé le concile
ment la discipline pénitentielle antérieure, on com­
réuni par Corneille contre Novation, P, O., t. m,
prendra mieux, de la sorte, les adoucissements que
fasc. 3 (1909), p. 131-135. Toutes ces allusions, toutes
l’on lut obligé d’y apporter el la protestation des
cas réfutations montrent du moins que, durant trois
intransigeants contre ces mesures.
1° Λα discipline pénitentielle dans la première
siècles, l’Église nova tien ne est, pour l’Église catlio- i
moitié du HP siècle.
Sans vouloir entrer ici en dc
llquc, un adversaire que l'on prend au sérieux.
2. En Occident. — C’est la nu*me impression, mais
grands détails sur les débuts de l’organisation pénlatténuée, que donnent, pour les iv< et v· siècles, les
tentielle (voir l’art. Pénitence), et quoi qu’il en soit
des divergences qui se peuvent remarquer vers la
documents occidentaux. - Au dire de Jérôme,
fin du n· siècle dans la pratique des diverses commu­
Hclicius, évêque d'Autun à l'époque constantiniennc,
avait écrit grande volumen adversus Xovatianum
nautés, on peut poser que le rigorisme est, au début
( Vir. Ht., 82) qui ne s’est pas conservé. Mais les rensei­
du ni· siècle, la règle à peu près générale. Sans se pro­
noncer sur le caractère irrémissible de certaines fautes
gnements historiques sur le prêtre romain ct son
Église, ne sont jamais très précis. L’inscription rédigée
particulièrement grevés, l’Église ne juge pas ô propos
par le pape Damase en l’honneur de saint Hippolyte,
de réintégrer au sein de la communauté ceux qui s’en
\oir t. vi, col. 2188, montre l’incertitude où l’on est
sont rendus coupables el qu’elle a été amenéeô exclure.
en 380, sur les divers schismes romains du m· siècle.
On peut éplloguer sur la façon dont s’est établie la
Les traités qui sc sont conservés ressortissent plutôt
liste des trois fautes capitales, idolâtrie, fornication
à lu polémique théologique qu’à l’histoire proprement
(adultère)» homicide, qui mettent définitivement le
dite. C’est le cas du Contra Xovatianum, inséré dans
pécheur en dehors de l’Église, sans espoir certain dc
le recueil pseudo-nugustinien des Quvstiones Veteris et
réconciliation même Λ l’article de la mort. Mais l’exis­
Nom Testamenti, n. ai, P. E., t. xxxv, col. 2303-2313.
tence de cette discipline sévère (qui n’est pas forcé­
ct mieux édit. A. Souter dans le Corpus de Vienne,
ment primitive) nous semble très sufïlsamment établie
l. t, p. 199-221 (voir sur cette curieuse dissertation
dans les débuts du ni· siècle. Seule la question de la
A. Harnack, dans Abhandlungen Al. von (Ellingen
réconciliation in articulo mortis, laisse place à des
geividmet, Munich, 1898, p. 51); c’est le cas de la notice
doutes.
de Philastre dc Brescia, livres., lxxxii, P. E , I. xu,
Une première brèche a été faite à la sévérité par les
col. 1191-1195; du traité de saint Ambroise, De pœnimesures miséricordieuses prises soit à Home (CalHstc)
tentiu. P. E., L xvi (éd. de 11166), col. 185-516; des I soit en Afrique (Agrlppinus). mesures contre lesquelles
lettres de Pucicn dc Barcelone adressées au novatien
s’insurge avec véhémence le De pudicitia de TcrlulSympronlanus, P. E., t. xm, col. 1051-1082; de la très
1 len, sa ns compter I lippolyle de Home, à qui fait peutcourte notice de saint Augustin dans le De hærcsibus,
être écho Origène à Alexandrie, (’.es protestations
38, P, L., t. xlii, col. 32. Quelques détails Intéressants 1 n’avalent pas empêché la discipline plus douce dc faire
a glaner dans les œuvres de ce même docteur. Voir
son chemin. Au temps dc saint Cypricn,en Afrique, on
table alphabétique générale, au mot Novation!, P. E.,
considérait comme normal d’absoudre, après une
t. xlvi, col. 163. De meme dans Γ œuvre de saint
pénitence convenable, ceux qui s’étalent rendus cou­
Jérôme: voir table générale, P. E., t. xxx. col. 1082.
pables de péchés graves <lr la chair. Voir Cyprien,
Le Prédestinatus, n. 38, ajoute peu de choses à nos
Epist., iv (62) (vierges consacrées qui auraient fauté),
connaissances. P, E., t. un, col. 598.
il y avait eu pourtant et, semble-1 II, assez récemment
II. KlXONSTITVTION DES ÉVÉNEMENTS.
PriCIlO·
des contradictions sur cc point. Apud antecessores
tandum.
Les sources latines donnent à peu près
nostros quidam de episcopis istic in provincia nostra
dandam pacem mactus non putaverunt et in totum picnl·
toutes au prêtre romain qui a déclenché la crise du
milieu du m· siècle le nom de Xovatien, el distinguent
(entire locum contra adulteria eluserunt, écrit Cypricn,
de celui-ci un prêtre carthaginois appelé Xovat, qui
Epist., i v (52), n. 21 ; mnis ccs contradictions n’avaient
pas amené de schismes ; le primat de Carthage ne voyait
s’y est trouvé mêlé Les adhérents du prêtre romain
auraient dù régulièrement se ne.miner Xnvatianrnse.s
dans celtr attitude qu’une manifestation de ce pouvoir
discrétionnaire des évêques, <.'onl II parle si souvent :
(novutlonhtes), el en fait Cypricn n, nu moins une
foi*, employé ce mot. Epis!., i.xxiii (73), n. 2, Hartel,
Manente concord ire vinculo et perseverante catholic*
Ecclesiœ individuo sacramento, actum suum disponit
p 797, I. 10 Mais, en général, c’est le mot Novation!
(novatien) qui a prévalu en Occident, el cc nom,
et dirigit unusquisque episcopus, rationem propositi
donné m la secte, a réagi à son tour sur le nom du fon­
sui Domino redditurus. Ibid, Mais la règle générale,
dateur, que l’on a tint aussi par appeler quelquefois 1 en Afrique, était à cc moment d’accorder la récon-
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un prêtre nommé Novat (sur cc dernier voir surtout
dilation aux adultères : Mceclds a noble pamilentix
Cypricn, Epist., uî (49), n. 2 et 3, qui fait de cc person­
tempus conceditur et pax datur, J bid., n. 20. Nous
nage un portrait peu flatté).
n'avons pas de renseignements précis sur cc nui sc
Mais, quoi qu'il en fût de cette opposition, il fut
passait alors ù Home, ou dans le reste dc l’Eglise.
entendu, à Carthage, qu’aucune mesure générale ne
Nous ne pouvons dire, en particulier, si les pratiques
serait prise sur le compte des lapsi avant la réunion
indulgentes Jadis préconisées par Denys de Corinthe
(cf. //. E., IV, xxm, 6, P. G.t t. xx, col. 385 B),
d'une assemblée plénière, où I on s'efforcerait de con­
cilier à la fois Je* intérêts de la justice et dc la miséri­
s'étalent maintenues, ou si elles avalent dû céder
devant l’envahissement du rigorisme consécutif â la
corde : ut nihil Innovetur circa lapsorum causas, nist
omnes in unum convener imus et, coibitis consiliis, cum
crise montanlstc.
·
disciplina par Her ct misericordia temperatam senten­
Pour ce qui est de la réconciliation des apostats
tiam fixerimus, Epist., xun (10), n 3. Le concile, qui
ayant fait acte d’idolfttrie, il semble que le rigorisme
eut Heu, Ια persécution s’étant relâchée, au printemps
était â peu près général. C’est cc qui ressort dc l’atti­
tude que l’on prendra un peu partout au début de la
de 251, inclina en effet vers la miséricorde. Comme Je
persécution dc Déco. Cypricn, dans les Testimonia est
dit Cyprien, Epist., lv (52), n. 6 : « Après avoir lu les
formel dans le sens de l'exclusion définitive; I. III,
textes de l’Écriture dans les deux sens, nous avons
n. 28 : Non posse in Ecctesia remitti ci qui in Dcum
adopté, avec un sage tempérament, un moyen terme :
deliquerit, ct il allègue les textes <(ul seront ressassés
d’une part, l’espérance de la communion ne serait
durant la controverse de l’Agc suivant; Matth., xii, 32;
point totalement refusée aux lapsi, de peur que le
désespoir ne les portât davantage au mal et que,
.Marc., iv, 28, sur le blasphème contre le Saint-Esprit;
voyant l’Église fermée devant eux, ils ne suivissent
I Heg., n, 25 : Si in Deum peccet homo, quis orabit
le siècle pour vivre en païens; d’autre part, la sévé­
pro eo? Le péché contre Dieu est opposé ici aux péchés
rité évangélique ne serait pas non plus énervée par
contre le prochain (adultéra, homicide), cela ressort
une admission en bloc ct ù la légère à la communion;
avec évidence dc tout le contexte. Cf. Epist., xm (9),
mais plutôt la penitence durerait longtemps, pendant
n. 2. — Cette discipline pénltenticllc s’est précisée
laquelle on invoquerait avec douleur la paternelle
à l’époque dc la détente amenée par les règnes des
empereurs syriens. A un moment où la persécution est
bonté; les cas seraient d'ailleurs examinés un à un,
les intentions aussi ct les circonstances atténuantes,
tout A fait exceptionnelle, on comprend parfaitement
conformément au texte dc l’opuscule (malheureuse­
la sévérité des chefs ecclésiastiques à l’endroit des
ment pas conservé) où les points du réglement sont
apostats. La terrible persécution dc Dèce allait Imposer
détaillés. » Quelques précisions sont données un peu
de profondes modifications à cette attitude.
plus loin : · Les libellatiques seront admis incessam­
2° Troubles ecclésiastiques consécuti/s à la persécu­
ment, les sacrificati assistés (faut-il traduire recon­
tion de Dèce. — Par son caractère systématique, par
ciliés?) au moment de la mort : libellaticos interim
son extension, par l’acharnement que l’on mit à arra­
admitti, sacrificatos in exitu subveniri. · Ibid., η. 17.
cher aux chrétiens des marques d’apostasie, la persé­
(Sur le sens de l’adverbe interim, voir H Koch,
cution de 250-251 causa dans les Eglises les troubles
Cyprianische Enters., p. 213, 264 ) Suivent, dans le
les plus profonds. Si elle fit des martyrs ct des confes­
texte de la lettre de Cypricn, des explications qu'on
seurs, elle amena aussi un très grand nombre dc défail­
pourrait être tenté de prendre comme les'considé­
lances. Les lapsi furent légion, les uns allant jusqu’à
rants de la décision synodale: · C’est qu’il n’y a plus
l’apostasie complète (sacrificati, ayant offert le sacri­
dc confession aux enfers ct que l’on ne peut obliger à
fice prescrit par l’édit impérial), les autres sc procu­
faire pénitence, si on supprime tout espoir d’obtenir
rant par des moyens plus ou moins louches l’attesta­
le fruit dc la pénitence (la réconciliation). » A quoi
tion d’une apostasie qu’ils n’avaient pas extérieure
s'ajoute néanmoins une phrase qui rectifie cc qu’il y
ment commise (libellatici). Et parmi les sacrificati, il y
aurait dc trop absolu dans ce qui précède : Neque
avait aussi des degrés dans la culpabilité, depuis ceux
prxjudicamus Domino judicaturo. On sent toute I hési­
qui étaient allés presque spontanément au-devant de
tation du concile ct dc Cyprien. La vieille pratique de
la honte, jusqu’à ceux qui n’avalent cédé que sous
la réserve même à l'article dc la mort apparaît, si l’on
la violence dc la torture ou la durée du cachot. Tous
ose dire, cruelle : clic semble préjuger la décision
ces gens néanmoins étalent, selon le droit en vigueur,
divine. Pourtant Cyprien sc raidit contre cette conclu­
considérés comme des apostats; leur exclusion dc
sion et essaie de maintenir jusqu’à un certain point
l’Église allait de sol. Mais beaucoup, au lendemain
l'ancienne théorie: Le pécheur est simplement aban
même de leur chute, demandaient leur réintégration.
connc à la miséricorde dc Dieu.
Ils étalent nombreux, Ils étalent impatients. Leurs
Ainsi le concile en question marque une date impor­
requêtes prirent bientôt en certaines communautés un
tante dans l’histoire dc la pénitence II ouvre dans la
tour plus ou moins menaçant. La situation de beaucoup
vieille pratique dc la réserve une brèche beaucoup
méritait la pitié. On comprend assez le trouble que
plus large qu’on ne l’avait fait au début du m· siècle
tout cela devait amener dans les Églises.
Mais surtout il pose, non sans hésitation, des principes
L A Carthage on peut dire que, dans l'ensemble,
qui finiraient bien vite par avoir raison de cette pra­
les lapsi firent une vigoureuse pression pour obtenir dc
tique. Dès l’année suivante, d’ailleurs, en mal 252, en
rentrer dans l’Église. Ils rencontrèrent dans les · con­
raison dc nouvelles menaces dc persécution, le synode
fesseurs <ic la fol · un appui inattendu ct dans certains
d’Afrique accordait la réconciliation à tous les lapsi
prêtres des auxiliaires assez peu scrupuleux. Abusant
qui avaient fait pénitence. X'oir lettre synodale, Epist.,
d’un antiquo privilège, les confesseurs distribuaient
lvh (51).
sans discrétion des libelli pacis autorisant les porteurs
Pour achever dc décrire l’évolution qui sc passe
Λ rentrer dans la communion ecclésiastique. Des
alors en Afrique, Il convient d’ajouter que le schisme
prêtres sc rencontraient pour accepter les lapsi, por­
dc Félicissime avait amené Cyprien i réfléchir sur
teurs de ces billets, è l’offrande eucharistique ct â la
une question connexe à celle dc la pénitence. Le
communion, sans aucune autre formalité. Du fond de
traité De unitate Ecclesia: avait explicité le principe
sa retraite, l’évêque dc Carthage protestait contre
que l’appartenance ù l’Église était une condition
cette hâte, destructrice de toute discipline. Il finit par
indispensable de salut : Nec perveniet ad Christi
l’emporter, mais ne put empêcher un schisme qui
prsemia qui reliquit Ecclesiam Christi; alienus est,
détacha dc lui un parti assez considérable, groupé
autour de Félidsslme, ct où s’agitait particulièrement
pro/anus est, hostis est. Habere non potest Deum patrem
DICT. DE TllliOU CATII.
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Ces deux lettres montrent à l’évidence que les auto­
qui Ecclesiam non habet matrem. St potuit evadere
rité* ecclésiastiques, à Rome aussi bien qu’à Carthage,
quisque extra arcum Noe fuit et qui extra Ecclesiam
adoptaient sur le fond la même attitude. Le cas des
toris luent evadit. De unit. Eccl., 6, Harte), vol. 1,
défections en masse amenées par l’édit de Dècc posait
p. 21 I Sans doute, il s’agit ici de ceux qui volontaire­
à l’Églisc un problème à quoi elle n’avait pas encore
ment sc séparent de l’Églisc : mais la logique ne devaitsongé et qui demandait des solutions nouvelles. Tout
elle pas amener à poser des questions analogues pour
indiquait que ces solutions devraient s’orienter dans
ceux que l’Églisc, en raison de leur indignité, avait
le sens de la mansuétude. Mais· à Carthage, la pression
elle-nu'me rejetés de son sein? Voir à ce sujet Epist.
exercée parles confesseurs aidant, on semblait prendre
iv (62), n. -1, à propos de ceux que l’Églisc retranche Λ
cause de leur indiscipline : Nunc... spiritali gladio
son parti, sans trop de peine, do celte mansuétude.
superbi et contumaces necantur, dum de Ecclesia
A Rome, au contraire, surtout depuis que Novalien y
ejiciuntur Neque enim vivere /oris possunt, cum domus
prenait une place prépondérante, on s’efforçait de
Dei una sil et nemini salus esse nisi in Ecclesia possit.
remonter Je courant. Et ce rigorisme trouvait un
sérieux appui chez les confesseurs romains (voir Epist.,
Date incertaine.
xxvjji (25), n. 2, une allusion faile par saint Cyprien
2. A Home la question des lapsi avait évolué de
semblable manière, d’autant que les deux métropoles
à une lettre de ceux-ci, où ils faisaient la leçon aux
avaient conservé durant la crise un contact assez
confesseurs africains).
3“ L'élection du pape Corneille et le schisme de Novaétroit. Vais la généralisation des pratiques miséricor­
tien — Cc parti rigoriste, dont on entrevoit la forma­
dieuses allait susciter, au sein de la communauté, une
tion au cours de 250, va fournir, lors de l’élection pon­
certaine agitation.
tificale, en mars 251, un sérieux appui aux ambitions
C’est du presbyterium romain, chef responsable de
de Nova tien. Déçu dans ses espérances, le prêtre
l’Églisc depuis la mort de Fabien (janvier 250) Jus­
qu’à l’élection <fc Corneille (mars 231), qu’émanent
romain n’hésitera pas à se jeter dans le schisme.
1. l.e personnage de Novalien. — Les deux lettres
trois lettres destinées à mettre Carthage au courant
du presbyterium romain analysées précédemment
de cc qui se fait à Rome. Epist., vm (2), xxx (31),
montrent qu’à partir d’un certain moment Novalien
XXXVI (30). La première, rédigée par un clerc assez
avait pris dans la direction de l’Églisc une notable
peu lettré (et qui d’ailleurs faisait assez durement la
leçon au primat d’Afrique), donnait au clergé de Car­
influence 11 le méritait par sa science théologiquc qui
était grande, par une culture générale aussi qui dépas­
thage quelques indications sur le traitement des lapsi :
sait de beaucoup la moyenne de cc «pic l’on rencon­
« On ne devait pas les abandonner à eux-mêmes, mais
trait dans le clergé de l’époque (comparer au point de
les exhorter à faire pénitence, pour mériter le pardon
vue de la forme les deux lettres vin ct xxx). Le fait
divin. » Peut-être, à l’occasion, répareraient-ils par une
qu’on lui avait confié la rédaction de lettres Impor­
attitude plus courageuse leur faute passée. Le presby­
terium allait plus loin : Si hi qui in hanc temptationem
tantes n’était-il pas une désignation anticipée à la
succession de Fabien? Contre son élection toutefois
inciderunt coeperint adprehendi infirmitate et agant
on pouvait faire valoir diverses choses qui plus tard
pænilentiam tacti sui el desiderent communionem,
seront, par le pape Corneille, démesurément grossies.
utique subveniri eis debet, n. 3. C’est cette pratique
Texte dans P. G., t. xx, col. 616 sq. Sa conversion
romaine qui a fait impression sur Cyprien ct l’a amené
au christianisme, dira celui-ci, n’était venue qu'a la
à modifier peu à peu la rigueur de son attitude. Voir
Epist . .win (12), n 1.
suite d’une maladie qui n était en fait qu’une posses­
sion diabolique. En danger de mort, il avait reçu le
La lettre suivante (Epist., xxx). rédigée au nom du
baptême sans le cérémonial accoutumé, sans la consi­
presbyterium par Novation, témoigne au contraire
gnation, σφράγις, donnée par l’évêque; ct même après
d’une réserve plus grande. Le rédacteur insistait
son retour à la santé, cette cérémonie ne lui avait pas
beaucoup sur la discipline ancienne : « A Dieu ne
été suppléée. Corneille en conclura qu’il n’avait donc
plaise, écrivait-il, que l’Églisc romaine se relâche de sa
pas reçu le Saint-Esprit. Mais son prédécesseur Fabien
rigueur par une facilité profane ct énerve la sévérité
en avait jugé autrement, qui, malgré certaines résis­
de la discipline, au détriment de l’honneur de la foi,
tances, avait élevé Novation à la prêtrise. Ordonné
qu’elle aille... donner avec précipitation le remède
prêtre, pourquoi le néophyte n’aurait-il pu être élu
d’une réconciliation à coup sûr inefficace ·, n. 3.
évêque? Corneille, dans sa lettre, se fait aussi l’écho
C’était bien l’avis des confesseurs de la foi, qui s’en
de propos malveillants que l’on tenait dans certains
étaient expliqués nettement dans une lettre (perdue),
milieux romains sur l’attitude de cc prêtre au fort de
A Cyprien, n. 4. Aucune mesure générale ne pouvait
la persécution. A des diacres qui le pressaient vive­
être prise avant l’élection d’un nouveau pape, n. 6.
ment de sortir de sa cachette pour porter secours aux
En attendant les lapsi fendent bien de se comporter
chrétiens en «langer, Novalien aurait répondu · qu'il
avec modération et humilité, n. 7, 8. Le presbyterium
ne se considérait plus comme prêtre ct qu’il professait
n’cntcndail pas revenir cependant sur In concession
une autre philosophie. · Exagération, sans aucun
fille à l’endroit «les mourants; mais on rvm irqucra
doute, d’un propos un peu vif, en réponse aux adju­
toutes les restrictions dont il entoure celle-ci : Quant
rations de quelques personnes trop zélées. Le fait que,
a ceux qui sont au terme de leur vie cl dont In fin pro­
dès le milieu de 250, le presbyterium romain a choisi
chaine ne permet pas de délai, quand ils auront m iniNovation comme son porte-parole montre qu’il n’y
frslé leur repentir el déclaré à plusieurs reprises
avait pas de reproches graves à faire à sa conduite
regretter leur conduite, donné par leurs larmes, leurs
durant les plus mauvais mois. L’appui qu’il a trouvé
gémissements, leurs sanglots, les marques d’une âme
chez les plus rigoristes des confesseurs exclut pareil­
véritablement pénitente, à l'heure où humainement il
lement toute compromission de sa part. En somme, son
ne restera aucun espoir de salut, alors, mais alors seule­
attitude à Rome avait été celle de Cyprien à Carthage
ment. leur venir en aide avec prudence el discrétion »,
ct contre la · fuite · de Cyprien les elabauderies non
n. 8. — Même note de sévérité dans la lettre xxxvi (30),
plus n’avaient pas manqué.
rédigée elle aussi par la plume élégante de Novalien.
Peut-être cependant le désir de Novalien d’arriver
Ills au courant des ennuis causés à l’évêque de Car­
à la chaire épiscopale ne se dissimulait-il guère, et
thage par la coalition de* lapsi et des confesseurs, le
c'est pour couper court à des soupçons funestes à sa
presbv tertum romain approuve la ferme attitude de
candidature qu’il aura multiplié au dernier moment
celui-ci et insiste sur les inconvénients d’une admis­
I ces protestations de désintéressement dont parle Corsion précipitée des lupst.
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ncillc, δι’βρκων φοβερών τινων πιστούμενος τδ μηδ’βλως επισκοπής ύρέγεσΟαι. Ce ne fut ni le premier, ni le
dernier des candidats à être pris à ce petit Jeu!
2. L’élection de Corneille cl la contre-élection de
Nouatlcn. — Quand, en ni ir» 251, la communauté
romaine put, après quatorze mois de vacance, procéder
à l'élection <lc son évêque, ce ne fut pas, en effet,
Novaticn qui fut élu, niais le prêtre Corneille sur les
antécédents duquel nous sommes assez peu renseignés.
Voir Cyprien. Epist., lv (52), n. 8. Qu’une certaine
effervescence ait précédé l’élection, nous le savons par
saint Cyprien qui accuse formellement le prêtre car­
thaginois Novat, réfugié â Home, d’avoir tenté de
semer le trouble en cette dernière communauté,
comme II l'avait fait dans sa patrie, Epist., lu (-19),
n. 2 ct 3. Pourquoi cet empressement de Novat à se
mettre en avant? Voulait-il favoriser A Home l'élec­
tion d’un pape <jui reconnaîtrait le schisme de Félicissime A Carthage et ferait pièce à Cyprien? Cc n’est pas
impossible. Mais ce <iui ne laisse pas de surprendre,
c’est de voir ce Novat, peu après l’élection de Corneille
(ct peut-être avant), entrer en alliance intime avec
Novation. Le représentant du schisme africain A ten­
dances laxistes ne trouvait aucun inconvénient A s’allier
avec l’homme qui allait représenter A Home le rigo­
risme le plus intransigeant!
Bien ne montre mieux que cette alliance [attestée
par une lettre de Corneille, Epist., L ( I8)|,le vrai carac­
tère de la contre-élection qui, sitôt après l’élection de
ce pape, opposa A celui-ci le prêtre Novation. Si cc der­
nier pouvait s’accommoder du secours d’un person­
nage aussi tare que Novat, c'est donc que la question
de doctrine morale ne fut pas la raison première du
conflit. Novation ambitionnait la chaire épiscopale; le
candidat adverse n’avait pas réuni l’unanimité des
suffrages; Novation crut possible, avec l'appui de la
minorité hostile A Corneille, de sc poser en compéti­
teur légitime. Il se rencontra un petit nombre de
prêtres pour l’élire cl un groupe assez considérable de
confesseurs pour sc rallier autour de lui. Trois évêques
de la banlieue romaine lui imposèrent les mains,
d'une manière plus ou moins régulière, encore qu il
soit difficile de prendre A la lettre l’histoire racontée
A cc sujet par Corneille. Voir //. E., VI, xun, col 620.
Home avait maintenant deux évêques; comme au
temps où Hippolyte s’opposait A Callisle, une seconde
fols le schisme la divisait.
Hippolyte avait reproché A Cnlllstc l’indécision,
pour ne pas dire le caractère hérétique de son ensei­
gnement trim taire. Qu’objecterait Novaticn A Cor­
neille? L'élection de cc dernier avait rallié trop de
suffrages pour qu’on en pût contester le caractère
canonique 11 fallait trouver contre lui un grief d'ordre
doctrinal. Puisque les électeurs <Ie Novaticn s’étalent
recrutés surtout panni les confesseurs rigoristes, le
grief le plus Indiqué serait donc le laxisme de Corneille.
De la question de personne, on arrivait ainsi A la
question de doctrine. Corneille était l’élu de la grande
majorité assez disposée, et pour bien des raisons, A
effacer au plus vile, par la réconciliation des tapsi, la
trace des mauvais jours. Novaticn serait donc le pape
des rigoristes, de ces confesseurs remains qui, au fort
même de la persécution, avaient pris ombrage des
premières mesures de grâce, combien parcimonieuses
cependant, édictées par le presbyterium. En somme,
comme l’ont très bien vu A. Harnack et L. Duchesne,
le schisme est venu d'abord. C’est après coup ct pour
le Justifier qu'a été fondée la doctrine novatlenne.
III. Ll com lit dis docthines.— Nous pouvons
être bref sur la façon dont se sont déroulés les événe­
ments Novalien ct scs partisans, en des lettres répan­
dues partout, s’efforcent de représenter Corneille
comme ayant été lui-même libellatique. tout au moins

838

comme étant entré en communion avec des évêques
Indignes, enfin comme trop facile A recevoir les sacri·
ficati. Voir Cyprien, Epist., lv (52), n. 10, 12. Ils
arrivent ainsi à rallier autour d’eux, un peu dans toute
l’Églisc, un certain nombre de partisans. En sens
inverse, Cyprien, que le pape Corneille a réussi à inté­
resser A sa cause, travaille énergiquement A détacher
de Novaticn les confesseurs romains, son plus ferme
appui. Il y réussit et, des cc moment, le succès de l’anti­
pape sc trouve singulièrement compromis; il lui
deviendra impossible de sc faire universellement
reconnaître. Bientôt un synode rom dn, comportant
une soixantaine d'évêques ct un très grand nombre
de prêtres et de diacres, excommuniait Novaticn ct
ses adhérents, H E.. Vf. xuu, col. 616. II affirmait
en même temps la possibilité pour les lapsi de rentrer
en grâce : το>; δέ τη συμφορά ττεριπεπτωκότζς των
αδελφών Ιχσϋχι καί θεραπεύειν τοΐς της μετάνοιας
φαρμάκοις La sentence romaine contre Novaticn fut
reçue, explicitement semble-t-il, par les évêques
d'Orient; cf. Sozomène, H. E., HI, vm, P. G., t. lxviî,
col. 1053 C, et sans doute aussi la décision de principe.
Aussi bien c'était la question de doctrine qui avait le
plus d'importance ct bientôt, de part et d'autre, Ici
doctrines allaient se formuler avec une précision
qu’elles n’avaient pas eue jusque-là.
1° La doctrine catholique. — Elle prend son point
de départ dans les mesures pratiques qui furent suc­
cessivement adoptées. La lettre lv (52), de saint Cy­
prien expose assez bien l’évolution parallèle de la dis­
cipline el de la doctrine D'abord une distinction est
faite entre libellatici et sacrificati. Λ l’encontre de
certains stoïciens (Novalien?) qui professent l égalité
de toutes les fautes, ibid., n. 16, les chefs des Églises,
dit l'évêque de Carthage, doivent établir des degrés
dans la culpabilité, dès lors traiter avec plus d'indul­
gence ceux des chrétiens dont la bonne foi, dans
l’affaire des libelli, a été plus ou moins surprise, ibtd.,
n. IL Parmi les sacrificati eux-mêmes n’y aurait-il
pas des catégories à établir, ibid., n. 13. Mais,dès lors
que l’on admet des degrés divers de culpabilité, II
devient impossible de maintenir la vieille réserve, qui
reviendrait â appliquer à des coupables si divers, le
même châtiment. D'ou l'idée de proportionner la durée
de la pénitence A l’importance de la faute Sans comp­
ter que, devant les lapsi à l’article de la mort, la com­
misération s’éveille. On a fléchi d’abord en faveur de
ceux qu'un billet des confesseurs avait recomm indés
à la miséricorde de l’Églisc; il serait injuste de ne pas
étendre A tous les mourants la même faveur. Et sur
ce qualificatif de mourants ou de gens gravement
malades on pourra encore épilogucr. Faut-il attendre
qu’ils soient a toute extrémité? (Voir ci-dessus, col. 835,
les conditions mises par Novaticn encore catholique )
11 y a a cc sujet une très jolie phrase de Cyprien : · Ceux
qui sont attaqués par la mdadie, on vient A leur
secours comme il a été convenu. Mais, quand on est
venu A leur secours et qu’on leur a donné la plix. parce
qu'ils étaient en péril, on ne peut tout de même pas les
étrangler ou les étouffer, ou porter la main sur eux
pour les forcer à mourir. · Ibid , n. 13. II y a de ces
malades ainsi réconciliés qui peuvent guérir; les chas­
sera-t-on de nouveau de l’Eglisc quand ils seront
rétablis? De toutes façons s’avère intenable la maxime
que formulait jadis Cyprien : Non posse in Ecclesia
remitti ci qui in De uni deliquerit.
Et l’on commence A songer A ces paroles du Sau­
veur : · Ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le
ciel, cc que vous délierez sur la terre sera délié dans
le ciel.· Matth., xvm, 18. La lettre synodale du concile
de Carthage do 252 y lait expressément allusion.
Parlant de In réconciliation accordée aux mourants,
elle s’exprime ainsi : « Il n’eût pas été légitime de
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fermer ('Église â ceux qui frappaient à la porte, ni de
refuser â ceux qui pleuraient ct demandaient pardon
le secours des espérances salutaires, en les laissant
partir vers le Seigneur sans la communion ct la paix.
Lui-même n’a-t-ll pas permis ct réglé que ce qui aurait
été lié sur la terre serait aussi lié dans le ciel, ct que là
pourrait être pardonné ce qui l'aurait d’abord été ici
dans l’Église, » Epist., lvii (54), n. 1. [C'est la seule
allusion précise à toute la portée du texte qui sc ren­
contre dans l’œuvre de Cyprien. On remarquera que le
texte si clair de Joa., xx, 21-23 : « Les péchés seront
remis à qui vous les remettrez; ils seront retenus à qui
vous les retiendrez, · ne sc trouve allégué qu'à propos
de la rémission des péchés dans le baptême. Cf. Epist.,
lxix (76), η. 11; Lxxni (73), n. 7; lxxv (75), n. 16,
celle dernière de Flrmillen de Césarée.J
Si parcimonieux que paraisse l'emploi du texte de
Matthieu, il est certain que sa mise en œuvre indique
que l'on prend davantage conscience de la doctrine
du pouvoir des clefs. Cette impression sc renforce, quand
on fait état de cette autre idée développée par Cyprien
â propos d’un problème différent, que seule l'appar­
tenance à l’Église donne droit au salut. Ci-dessus,
col. 834 sq. Organe de la communication des dons
divins, l’Église apparaît aussi comme l'inévitable dis­
pensatrice du pardon. Et dès lors le fait de retenir les
péchés aux pénitents bien disposés n'apparaîtrai t-i J
pas comme un acte de cruauté? C’est sur le devoir qui
incombe à l’Église de sc montrer largement miséricor­
dieuse qu’insiste avant tout l’anonyme auteur de
l’Ad Λ’ ovalia num ; mais à cette longue homélie est
sous-jacente, encore que bien peu explicite, la doc­
trine du pouvoir des clefs. 11 faudra longtemps encore
pour quelle prenne ses contours définitifs; du moins
c'est en ces années que le besoin se fait sentir avec
acuité dr reviser les fondements de la vieille pratique
concernant la réserve de certains péchés.
2® La doctrine nova tienne. - Tout au rebours, Nova­
tion va être amené par sa position schismatique à se
cramponner à ces vieux errements et à vouloir justi­
fier en droit ce que, jusqu'à un certain point, la pra­
tique avait établi en fait.
Il est assez difficile, d'ailleurs, de préciser en quoi
consiste son erreur théorique. A Antonianus qui lui
demande : Quant hwresim Novatlanus introduxisset ?
Cyprien ne répond que par une dérobade : · Sachez,
lui dit-il, que nous ne devons même pas être curieux
de connaître ce qu’il enseigne, puisqu’il enseigne hors
de l’Église. » Epist., lv (52), n. 24. Et l’évêque de
Carthage d’insister sur les manœuvres schismatiques
de l’antipape et l’attitude rigoriste qu'il a prise, sans
plus parler de doctrine. L'anonyme traité Ad Nova­
tionum se tient dans les mêmes généralités ct ne signale
guère, comme point précis, que l’insistance du schis­
matique sur le texte évangélique, Math., x, 33 (« Celui
qui m'aura renié devant les hommes, je le renierai
devant mon Père ·), ct le peu de compte qu’il tient
des textes plus miséricordieux de l’Écriturc. Dans la
lettre fort courtoise qu'il écrit à l'antipape pour
l’amener à résipiscence, Dcnys «l’Alexandrie ne fait
étal d'aucun grief dogmatique, H. E., VI, xlv, P. G.,
t. xx, col 633. Un peu plus tard, écrivant au prêtre
Dcnys de Home, qui bientôt après deviendrait pape,
il récapitule les griefs que l'on a contre Novation :
• C’est à juste titre, écrit-ii, que nous combattons
Novatien:il a déchiré l’Église, entraîné au blasphème
et à l’impiété certains des frères, a mis en circulation
sur Dieu une doctrine très Impie, nous a représenté
avec hypocrisie notre très bon maître Jésus-Christ
comme cruel; ajoutez à tout cela qu’il rejette le saint
b iplèrne (τό λουτρλν άΟετουντι), supprime la confes­
sion de foi avant celui-ci, ct bannit le Saint-Esprit de
l’àmr de ses adhérents · Ibid , VII, vm, col. 652-653
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Cette énumération (qui a sans doute pour objet de
jeter le doute sur la validité du baptême des novations)
a besoin de quelque exégèse. Nous entendons bien
que Novation a mis le schisme dans l’Église; nous
comprenons encore que son rigorisme semble mettre
en échec la doctrine sur le Père très bon, le Fils très
miséricordieux ct soit défavorable à l'action du
Saint-Esprit (Denys semble vouloir entraîner Novatien en de fâcheuses erreurs antitrinilaires). Le rejet du
baptême ne peut être que le refus d’admettre la vali­
dité du baptême des catholiques. Et nous ne voyons
pas trop ce que signifie la suppression de la profession
de foi avant le baptême. — Bref les contemporains ne
se sont pas rendu un compte très exact de la doctrine
professée par Novation.
Si lui-même a pris la peine de l’expliciter en des
formules, celles-ci ne sc sbnt point conservées; on est
donc réduit à conjecturer sa pensée d'après ses actes
Nous l’avons entendu, encore catholique, se réclamer
avec vigueur de l'ancienne discipline. Col. 835. Cette
discipline admet à la pénitence les pécheurs même
coupables de l'une des fautes capitales; elle permet, u
l'époque de Novation, de réconcilier après pénitence
convenable ceux qui ont commis des fautes de lu
chair; elle maintient Jusqu'au lit de mort (inclusive
ment) l’exclusion des apostats ayant fait acte d'idulàtrie. Celte discipline, quelles que soient les nécessités
d'y toucher qu’ont amenées les circonstances, Nova­
tion entend la maintenir : 1) Admission à la pénitence
(c'est une erreur des controversis tes catholiques ulté­
rieurs de prétendre que Novation a rejeté l'institution
pénitcnticlle, el qu'il a déclaré la pénitence sans effi­
cacité); 2) réconciliation en temps convenable de'
pécheurs coupables de fautes charnelles [clairement
Indiquée par saint Cyprien, Epist., lv (52), n. 27], quoi
qu’il en soit des pratiques qui s'introduiront ultérieu­
rement dans l’Église novatlenne; 3) refus, jusqu'à lu
mort, du pardon ecclésiastique aux apostats de toute
catégorie, y compris les simples libel la tiques; si Nova­
tion catholique avait pu faire quelques concessions
sur ce point, col. 835, il est revenu complètement à la
sévérité ancienne; 4) dernière pratique à mentionner:
rupture de la communion avec ceux qui ont accepté
la réintégration des lapsi, quels qu’lis soient, dons
leur communauté; c'est le prétexte Invoqué contre
Corneille.Cf. S. Cyprien, Epist., lv(52), n. 10, 12.
Et voici la doctrine que laissent entrevoir et cette
pratique ct la réfutation des catholiques. L'Église
est essentiellement l'assemblée des saints, des purs
(d'où le nom de cathares que se donneront les schis­
matiques). Le fait de recevoir dans son sein des per­
sonnes souillées par le péché ne saurait manquer de
la souiller elle-même, Epist,, lv (52), n. 25-27. Elle ne
peut donc faire autrement que d’expulser les pécheurs,
tout particulièrement quand elle accomplit le grand
acte du sacrifice. Mais ccs pécheurs qu'elle rejette,
elle ne les abandonne pas pour autant; elle sait que
la miséricorde de Dieu peut être touchée par la péni­
tence, ct elle organise toutes choses pour que, par des
moyens appropriés, les pécheurs reçoivent cette misé­
ricorde divine. Pour certains, qui ont péché seulement
à l’égard de leurs frères, elle estime que le pardon
divin a pu être obtenu après un laps de temps suffisant;
elle se risque donc h les admettre de nouveau à la parti­
cipation de ses mystères. Ce n’est pas l’Église qui leur
accorde un pardon qui serait ratifié d’en haut; elle
estime seulement, eu égard aux circonstances extrin­
sèques, que le pardon divin a été accordé. Mais
quant aux fautes qui atteignent directement Dieu
1 (idolâtrie, apostasie sous toutes ses formes), l’Église
I S'arrête devant la terrible parole du Sauveur : · Celui
qui m’aura renié devant les hommes, je le renierai
I devant mon Père. » Matth., x, 33. Elle n'ose pas se pro-
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noncer sur le cas de ces malheureux. Elle ne leur
interdit pas d'espérer; elle les engage à le faire, a
apaiser la Justice divine, a sc concilier par leur péni­
tence un pardon toujours possible. Mais elle ne veut
pas prendre sur elle de présumer, â aucun moment,
de ce pardon. L’exclusion des apostats restera donc
définitive. Aussi bien, ct cette considération est capi­
tale, l’appartenance a l’Église n’est pas une condition
sine qua non de salut; on peut se sauver en dehors de
l’Église, encore que le fait de lui appartenir soit un
gage tout A fait sûr ct une condition suffisante de
salut. A cette assurance absolue les malheureux que
l’Église n rejetés n'ont plus de part sans doute, mais,
a leurs risques ct périls, ils peuvent encore travailler
A sc garantir du malheur éternel. C’est le cas de leur
répéter le mot de Pierre à Simon : Age picnitentiam si
forte remittatur tibi, Act., vin, 22. — Cette reconsti­
tution de la doctrine de Novation surtout d’après le
Contra Nouatianum de pseudo-Augustin, P. L.,
t. xxxv, col. 2303-2313.

III. L’ÉGLISE NOVATIENNE.
I. Développement
ct affermissement. II. Ère de dispersion (col. 845).
III. Histoire ultérieure (col. 846).
I. Développement et affermissement de
l’Église novatienne. — Simple schisme romain, au
début, le parti de Novation ne tarda pas à recruter
des adhérents un peu dans toutes les parties de l’em­
pire ct sc constitua ainsi en une Église importante,
rivale de l’Église catholique. C ost seulement après
avoir pris cette extension que l’Église novatienne fixa
definitivement scs doctrines.
1° La propagande novatienne. — Peu après la
double élection de Corneille et de Novation, un synode
romain, nous l’avons dit, col. 838, avait excommunié
Novation ct les prêtres qui s’étalent joints à lui. La
lettre du pape Corneille Λ Fabius d'Antioche repré­
sente le groupe schismatique fondant comme neige
au soleil, surtout après que les confesseurs romains qui
lui avalent d’abord été favorables s'en furent séparés.
Elle parle des vains efforts faits par l’antipape pour
conserver ses adhérents, dans //. £., VI, xljii, P. G.,
t. xx. col. 628-629. Peut-être y a-t-il un peu d’opti­
misme dans la manière dont Corneille décrit les déceplions de son rival. S'il avait été aussi restreint que le
pape le dit, le petit troupeau groupé sous la houlette
<le Nova tien n’aurait pu exercer la force d'attraction
que l’histoire est bien obligée de reconnaître.
Sc réclamant avec véhémence de l'antique disci­
pline, prétendant conserver à l’Église son ancienne
pureté, sc refusant à considérer hi maison de Dieu
comme une arche de Noé où auraient voisiné le pure!
I impur, le schisme novatien apparut, au lendemain
d’une persécution où l’honneur de l’Église avait
quelque peu souffert» comme la protestation des chré­
tiens intransigeants devant la capitulation des lAchcs,
comme la réaction des forts contre les complaisances
de l’autorité ecclésiastique à l’endroit des faibles. Son
succès qui fut réel ne peut s’expliquer que par les
racines profondes qu’avait poussées la doctrine des
pèches · irrémissibles Devant l’atteinte Jadis portée
A la vieille discipline par· l’édit de Callisto ·, des pro­
testations s’étaient fait entendre un peu partout. Il ne
s’agit pas seulement des véhémences plus ou moins
suspectes d'un Tertullicn ou d'un Hippolyte. En
Afrique, il y avait eu des évêques, nu témoignage de
Cyprien, pour penser · qu'on ne devait pas donner la
paix aux adultères, ct qu’il fallait complètement
exclure de la pénitence ceux qui avaient commis cette
faute · Epist., lv (52). n. 21. On pense si les nouvelles
concessions, rendues obligatoires. Il faut bien le recon­
naître, par la persécution, durent en beaucoup d’es­
prits .mener des résistances plus vives encore. Devant I
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l’invasion d’un laxisme qui leur paraissait inquiétant
beaucoup degens se cabraient. Les «puritains* sont de
toutes les époques.
Ces considérations expliquent comment le mouve­
ment rigoriste ct schismatique parti de Rome rallia
assez vite, dans tout l’empire, des adhésions impor­
tantes. Novatien, dît Socrates, < écrivit à toutes les
Églises qu'il ne fallait pas admettre aux saints mys­
tères, ceux qui avalent sacrifié, mais les exhorter à la
pénitence, en laissant â Dieu le soin de leur pardonner,
car seul II peut remettre les péchés. » II. E., IV, xxvm,
P. G., t. Lxvn, col. 537 B. Certains évêques, lâ-dcisus,
entrèrent en communion avec Novatien ct appli­
quèrent scs principes. C’est le cas de Marcianus, évêque
d’Arles, dont saint Cyprien déclare en propres termes
«qu’il s’est joint A Novatien, s'est éloigné de la vérité
de l’Église catholique ct de l’unanimité du corps épisco­
pal·, Epist., lxvih (67), n. L D'autres, comme Fabius
d’Antioche, demeuraient hésitants; cf. /7. E., VI,
xun, xljv. Dans l’ensemble pourtant.il ne parait
pas que le corps épiscopal se soit laissé profondément
entamer. Hommes de gouvernement, les évêques se
rendaient compte qu'à de nouvelles conditions devait
correspondre une discipline nouvelle. C'est parmi les
simples fidèles, parmi les prêtres, plus ou moins en
délicatesse avec leurs supérieurs, que la propagande
novatienne avait le plus de chance de succès. En bien
des villes des groupes dissidents sc formèrent qui
furent bientôt munis d’un clergé complet Ce fut le
cas A Carthage, où l'invraisemblable complexité de la
question des lapsi amena la constitution, en face de
l’Église catholique présidée par saint Cyprien, d’une
Église laxiste (l’ancien parti de Felicissime avec For­
tunat pour évêque) ct d'une Église novatienne â la
tète de laquelle fut mis un prêtre nommé Maxime
qui trouva le moyen de sc faire consacrer évêque :
Pars Novat tant, Maximum presbyterum nuper ad nos
a Novatiano legatum missum atque a nostra communi­
catione relectum nunc istic sibi fecisse pseudoepiscopum
dicitur. Cyprien, Epist., ux (55), n. 9. Ce qui s'est
passé à Carthage a pu se passer ailleurs. Nous ne pou­
vons nommer d'autres communautés novatiennes en
Afrique : mais nous savons que c’est autour de la
question du baptême conféré chez elles que commença
la fameuse querelle baptismale. Deux lettres de saint
Cyprien aux évêques Magnus ct JubaTeh roulent sur la
validité du baptême des novatiens, Epist., lxjx (76)
et lxxiii (73). Si le retour de gens baptisés dans l'Église
novatienne pose un problème dès 255, c'est donc que
ces communautés schismatiques s’étalent assez vite
répandues ct organisées.
A Rome. Novatien continuait A diriger l.i commu1 nautc qu’il avait groupée. Les lettres pastorales dont
! Jérôme a gardé les titres ct qui nous sont partielle­
ment conservées (cl-dcssus, col. 817), témoignent
du souci qu’il avait de la maintenir « ferme dans
ΓÉvangile » : Novatianus plebi in Euangelio perstanti
salutem. Tel est le titre du De cibis. Quand il écrit celte
lettre (ct il faut en dire autant du De spectaculis et du
De bono pudicitiæ), Novatien sc trouve séparé de son
troupeau. On n conjecturé, non sans vraisemblance,
que pendant la persécution de Gallus (253), puis la
première année de la persécution de Valérien (257),
Novatien, tout comme les évêques légitimes de Rome,
avait été exilé A quelque distance de la capitale. C’est
peut être cette circonstance qui a fait naître la Ira
dllion du · martyre » <!c Novatien. Elle figure dans
Socrates, //. E., IV, xxvm, P. G., I. i.xvji, col. 510 A.
Ούτος μέν βσττρον, έπΐ Ούα>χριανού του βχσιλέως
διωγμόν κττά χριστιανών κινήσαντος, έμαρτΰρησεν.
Au νι· siècle, Euioge d'Alexandrie (ci-dessus, col. 831),
avait entre les mains une ’ΆΟλησις Ναυατου έπιπκόπου
qui circulait parmi les novations de sa ville épiscopale;
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II s’est donné, nu I. VI dc son grind traité, In peine,
bien inutile, de réfuter les légendes dont fourmillait
cette composition. Il fait la remarque qu'il n’y était
pas question, d’ailleurs, dc supplices endurés par
Novaticn, P. G., t. αν, col. 353. En somme tout cela
confirmerait l’impression que laissent les lettres pastoraies de l'évêque schismatique. Novation n pu confes­
ser la fol; il n'aurait pas été · martyr » au sens plus
moderne du mot; ct l'expression de Socrates, έμαρτύρησεν, pourrait tout aussi bien s’entendre d’une simple
confession dc foi.
Quoi qu'il en soit, le novatinnisme. dans les deux
générations qui suivirent, dut faire, en Orient tout au
moins, des progrès assez sérieux. En Asie .Mineure,
spécialement, il subsistait de vieilles communautés
monlanistcs, qui ne se distinguaient en somme dc in
grande Église que par leur rigorisme intransigeant.
Socrates, loc. cil., indique expressément que panni cc
monde il sc recruta des adhérents à Novation. Ces
communautés, semble-t-il dire, se sentient ralliées
aux idées contenues dans l'encyclique dc Novaticn
(ci-dessus, coi. 837). En somme, il y aurait eu fusion
entre novations ct montanistes.
2° Doctrine ct constitution de l'Église novatienne. —
Cette « contamination » devait amener quelques prédsions dans les doctrines dc la socle. Le rigorisme
montanistc, en effet, avait pris position sur un certain
nombre de points auxquels Novation lui-même n'avait
pas touché ; il rejetait les secondes noces ct. s’il faut
en juger par les imprécations de Tcrtullien montanistc
contre « J'Édit dc Callisle », il n'admettait pas à la
réconciliation ecclésiastique les personnes coupables
dc fornication ou d’adultère, il n'admettait mime pas
du tout à la pénitence certaines fautes particulière­
ment répugnantes.
Quelque chose dc cc · puritanisme · va passer dans
l'Église dc Novaticn. D'abord en cc qui concerne les
secondes noces. Les témoignages du ni· siècle ne
lalssscnt pas entrevoir que l'antipape lui-même les
ait considérées comme illicites. C’est seulement à la
fin du iv· siècle que nous entendons Hulin déclarer
que Novaticn (il dit Novat), les a condamnées ;
Kovatus lapsis picnitentiam denegando et secundas
nuptias, cum forte iniri eas necessitas exegerit, condem­
nando. Jn symb. apost., n. 39, P. L., t. xxi, coi. 376.
Ce renseignement tardif est de nulle valeur; il attribue
à l’auteur dc la secte une condamnation qui, de fait,
était assez générale panni les novations du iv« siècle.
Éplphanc nous en est garant pour l’Orlent, Jlœrcs.,
ux, 3, ct son témoignage, qui pourrait être suspect,
est confirmé par Socrates, Ii. E., V, xxij : ΟΙ Ναυατιανοί ol περί Φρυγίαν διγάμους ού δέχονται. 01 δέ
έν Κωνσταντίνου πόλει, ούτε φανερώς δέχονται, ούτε
φανερώς έκβάλλουσι. Έν δέ τοϊς έσπερίοις μέρεσι
φανερώς δέχονται. Et les témoignages littéraires sont
d’accord avec cette remarque de Socrates. Les sources
strictement occidentales, en effet, n'attribuent pas
aux novatiens la réprobation dc la bigamie successive
(Philastre, Pseudo-Augustin). Il n'y a pour affirmer
cette particularité que les sources orientales ct celles
qui en dépendent : Epiphane, Augustin. De harresibus,
le Pr&destlnatus, Théodoret. En somme, c’est surtout
dans les réglons où les · Phrygiens » (montanistes)
étaient nombreux que les secondes noces étaient for­
mellement réprouvées. Ailleurs, en Orient, on se
montrait hésitant; en Occident, l’Église novatienne
admettait le second mariage.
La rigueur dc la discipline pénitvnticlle a pu être
aggravée aussi, nu moins en certaines communautés.
Novoticn, nous l’avons vu, col. 840, admettait u la
pénitence el û la réconciliation les pécheurs coupables
de certaines fautes charnelles. 11 semble que, dons la
suite, on ait été plus sévère, l’inllucncc montanistc

844

' aidant. Théodoret, qui â la vérité est fort tardif,
déclare que chez les novatiens 11 n'est plus du tout
question dc pénitence : παντελώς τόν της μετανοίας
τών οίκείων συλλόγων έζορίζουσι λόγον, 1livret. fab,
conf., Ill, 5, P. G., t. i.xxxni, col. 408 B. Le PseudoAugustin n un développement filandreux et peu clair,
d'où 11 ressortirait que les novatiens ne pardonnaient
pas aux fomica tours; Il leur reproche leur Inconsé­
quence car, semble-t-il dire, ils pardonnent ct l’homi­
cide ct l’adultère qui sont bien plus graves que la
simple fornication, P. L., t. xxxv, col. 2305; édit.
Souter, p. 201. .Mais il est difficile dc rien tirer de cc
texte où tout est confusion. Ce que l’on aurait encore
de plus clair sur le sujet, c'est un propos que prête
Socrates a l’évêque novation de Nicéc, Asclépiadès.
Dans une discussion, d'ailleurs fort courtoise, avec
Atticus l’archevêque dc Constantinople, (105-425),
Asclépiadès s'exprimait ainsi : < En dehors du fait de
sacrifier, 11 y a encore d'après les Écritures d'autres
péchés mortels, pour lesquels vous, catholiques, sous
excluez les clercs, ct nous,les laïques, remettant â Dieu
le soin de leur pardonner, δι ‘ άς ύμεις μέν τούς κλη­
ρικούς, ημείς δέ καί τούς λαϊκούς άποκλείομεν, Θεφ
μόνω την συγχώρησιν αύτών έπιτρέποντες. » //. Ε.,
VII, xv, P. G.t I. LXVH, col. 796 D. En d'autres tenues,
l'Église novatienne applique à tous scs membres la
règle que les catholiques résenent aux membres du
clergé. Chez ces derniers, le clerc coupable d'un péché
« mortel · est définitivement exclu (non de l'Église,
mais) dc sa fonction, chez les novatiens le laïque cou­
pable des mêmes fautes est définitivement exclu de la
communauté. Cette remarque d'Asclépiadès confir­
merait, jusqu’à un certain point, I'bbservotlon dc
Théodoret, ci-dessus mentionnée. C’est sensiblement
la même impression que donneraient les lettres dc
Paden à Sympronhmus.
Ce rigorisme dans l’administration dc la pénitence
suppose, nous l’avons dit, une conception dc l'Église
ct une théorie du pouvoir des clefs fort différentes dc
celles qu'avait précisées le catholicisme. Mais* en
dehors dc cc point, l’on ne \oit pas qu'il y ait eu de
sérieuses divergences dogmatiques entre novatiens cl
catholiques. La question, toute disciplinaire* mais si
grave Λ I époque, de la fixation de la date pascale*
créa pourtant entre certaines communautés novatiennes ct la grande Église une séparation assez appa­
rente. Voir Pâque. Les montanistes d’Asle-MIncure
se réglaient pour calculer la date dc Pâque sur le
comput juif; ils furent suivis par les novatiens de
Phrygie qui s’étalent plus ou moins fondus avec eux.
A l’époque dc Valens (364-378) un concile rassemblé â
Pazos décida que l’on se rallierait au comput pascal
des Juifs ; ώστε ’Ιουδαίους έπιτηρειν ποιουντας
τά άζυμα καί συν αύτοϊς τήν τού Πάσχα έπιτελείν
έορτήν, Socrates, JL Ε., IV, xxvni, col. 540 B. .Mais
c’était lù une particularité des Phrygiens; en Occi­
dent les novatiens ne s'écartaient pas de lu coutume
traditionnelle, ct en Orient même, malgré les efforts
faits par certains pour propager l'innovation phry­
gienne, il ne semble pas que cellc-cl ait dépassé beau­
coup les limites de son pays d’origine; tout au plus
celte question pascale servit-elle dc prétexte â quelque
agitateur. Un certain Sabbatius, qui n’avait pu arriver
ù Constantinople au siège épiscopal, donna son nom
ù une secte dc Sabbatiani qui maintinrent cet usage
judaïsnnt. On voulut couper court â ces querelles en
faisant déclarer par un synode rassemblé près d’Hélénopolis en Bythinic que c'était lâ une question · indif­
férente», αδιάφορα, où chacun pouvait se régler d’après
scs convictions, Socrates, V, χχι, col. 624. Le parti
des Sabbatiani n’en continua pas moins son existence
séparée.
Les récits dc Socrates sur ces démêles intérieurs
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de l’Égllse novatienne nous permettent d'apercevoir
quelques traits de In constitution intérieure de celle-ci.
Elle ne semble pas différer dc cc que l’on volt ώ la
mime époque chez les catholiques. On y retrouve
évêques, prêtres, diacres, synodes; une certaine
prépondérance aussi reconnue aux titulaires des villes
plus Importantes. Λ propos du concile phrygien de
Puzos, Socrates fait expressément remorquer que
l'absence Λ cette réunion des évêques dc Constanti­
nople, Nlcomédie, Cotyfl'um (KuUihla) était bien
folle pour atténuer I importance des décisions prises :
ύπδ τούτων γάρ ή Ναυατιαχ&ν Ορησχχία μάλιστα
κανονίζεται. IV, χχνπι, col. 541. — Les sacrements
étalent ceux do l'Église catholique: toutefois au dire
de Théodoret, loc. cit., les novatiens ne pratiquaient
pas la chrismation après le baptême, τοϊς ύπδ σφων
βαπτι^ομένοις τδ πανάγιον ού προσφέρουσι χρίσμα.
Même Idée dans Pndcn, Epist., ni, 3, P. i·.. t. xi’IL
col. 1065 A : Vestra plebi unde Spiritum,quam non consi­
gnat uncius sacerdos ? Aussi avait-on prescrit parmi les
catholiques, du moins en Orient, dc faire l’onction
du chrême aux novatiens qui sc convertissaient. In­
versement et, dès les premières origines, les novations
rebaptisaient les catholiques, qui passaient i leur
secte.
II. Ère de dispersion· — A. Harnack, art. Nova­
tion dc In Lcalcncyclopliidie, t. xiv, p. 240, n fait le
relevé, par provinces ou régions, de tous les points dc
l’empire où, dans les trois siècles qui suivent I explo­
sion de la crise, sc retrouvent des novations.
1° En Occident. — Gaule : affaire dc Marden, évêque
d’Arles, vers 250 (ci-dessus, col. 842); Réliclus d’Aulun, vers 315, rédige contre Novaticn un grande volu­
men (S. Jerome, Vir. ill., 82); nu début du v* siècle, le
pape Innocent l*r écrivant i· Victrice, évêque dc Kouen,
lui signale entre autres règles canoniques, qu’il ne
faut pas rebaptiser les novatiens qui reviennent r
l’Église, mais seulement leur imposer les mains; quant
aux catholiques qui, passés aux novatiens ct rebap­
tisés pur eux. reviendraient à résipiscence, ils seront
soumis à une longue pénitence. Epist., n, 11, P, L·.,
I. xx, col. 475 — Espagne : Paden, évêque de Barce­
lone dans le dernier quart du iv· siècle, polémique
contre un novaticn. Symprontanus, voir art. Paqen;
mais, au début de la discussion, semble assez mal con­
naître la secte qu’il confond plus ou moins avec les
montanistes. — Haute·! talie : vers 390, saint Ambroise
consacre le traité De pænitentia a réfuter cx-professo
les docteurs des novatiens.—Nome : a la fin du iv· siècle,
les novatiens y avalent plusieurs églises et un évêque:
au moment où Théodosc vainqueur dc Maxime entra
à Home, 392, c’est chez l'évêque novaticn Léonce, que
Symmaquc, fort compromis, se réfugie, c’est par
Léonce qu’il obtient sa grâce do l’empereur. Socrates,
H. E., V, xiv, col. 601 B. Sous le pape Célestin (422·
432), l'évêque schismatique sc nommait Rusticula.
Ibid., VU, xi, col. 757. Quoi qu’il en soit dc l’appar­
tenance au juif converti Isaac (voir ici, t. vm, col. 1 sq.)
des Quirstiones Veteris ct Novi Testamenti, parmi les
quelles figure nu n en le Contra Novatianum, Il parait
incontestable que l’auteur vivait Λ Rome el sous le
pape Dainasc (366-381); cola montre l’importance que
les novatiens avaient â cc moment dans la capitale. —
Afrique : outre les renseignements fournis par saint
Cypricn, ci-dessus, col. 842, faire état d’une lettre dc
saint Léon ( i 10-461 ) donnant aux évêques de la Mauri­
tanie Césarienne des Instructions sur le cas d’un évêque
(ou d’un prêtre) novaticn, Donatus, qui passe au ca
thollclsmc avec tout son troupeau, Epist., xn, 6,
L·., t i iv. col 653.
2° En Orient. — Égypte : Socrates signale la persé­
cution que saint Cyrille, dès son avènement nu siège
patriarcal d’Alexandrie (112). dirige contre les nova- i
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tiens : les églises qu’ils avalent ό Alexandrie sont
fermées ct leurs trésors confisqués, l’évêque Théo·
lemptos est dépouillé de tous ses biens. //. E., VII,
vu, P. G., t. i.xvi, col. 752; mais les communautés
novatienne» survécurent, puisqu’A la lin du vi< siècle.
Eu loge éprouve encore le besoin de les réfuter. —
Syrie : Eusèbc d'Émèsc, au milieu du iv· siècle écrit
contre eux. — Asie Mineure : les novatiens y sont
nombreux, ct Socrates donne sur eux d'assez abon­
dants renseignements; sont mentionnées les pro­
vinces ct les villes épiscopales suivantes : Hellespont
(Cyzique), Bithynie (Nlcomédie, Mcée), Phrygie
(Coty arum), Paphlagonie (où les novatiens étaient
spécialement nombreux, surtout â Mnntinium),
Gnlatle (Ancyrc). — Au début du νι· siècle, Cassiodore
fait mention d’un novaticn originaire d'Asie et venu
en Italie, De institut, divin litter., c. v, P. L., t. txx,
col. 1116 B-D. — Constantinople : l’histoire de la com­
munauté novatienne de cette ville est racontée avec
beaucoup de détails par Socrates qui donne rempla­
cement des diverses églises (il y en avait trois dans
l’intérieur de la ville) et la succession des évêques
novatiens jusqu’à son époque à lui. — Scythie : un
évêque novation de celte province se trouvait a Cons­
tantinople lors dc la mort de Paul, évêque novation
dc la capitale (139). Void les références â Socrates
suivant l’ordre géographique adopté ici : J/. E., 11,
xxxvin,col.329 A;—IL xni,col. 105-108; IV, xxvm,
col. 540 B; — VU, xxv, col. 796 CD; — IV, xxvn,
col. 537-511, 540 B; — II, xxxvni, col. 329 AB; —
VI,xxn,col.729 A;—L x.col. 100-101. xnr, col. 105 C;
— Il, xxxvth, col. 325 C-328 C; IV, ix, col. 477; V,
x, col. 58-1 C-593 A; xu, col. 597 A; xxi, col. 621; VI,
xxi, xxiî, col. 728-729; VII, xi, xn, col. 757; xvn,
col. 772; xlvi, col. 837; — VII. xlvi, col. 837 C. —
Nous n’avons pas de renseignements sur la diHusion
des novatiens dans Γ Illyricum.
Il est impossible de fixer, mime approximative
ment, l’importance numérique dc ces diverses com­
munautés. I.c 8· canon de Nicéc suppose qu’en cer­
tains endroits les novatiens groupaient la totalité
dc la population chrétienne. Ce devait être le cas dans
certains cantons reculés de la Phrygie et de la Paphla­
gonie, où les communautés novalicnncs étalent sur­
tout formées de montanistes.
III. Histoire ultérieure de l'Église nova­
ti ! NNE. — La fin du ni· siècle avait vu, nous l’avons
dit, rafTcrmisscmcnt dc l’Égllse novatienne. Nous
n'avons pas d’indications sur la manière dont elle sc
comporta pendant la grande persecution. Quand la
paix (ut rendue aux chrétiens, l'Église novatienne en
profita comme sa rivale, mais sans participer aux
faveurs que bientôt In protection Impériale consentit
aux catholiques.
Socrates, L x, col. 100-101 (suivi par Sozomtnc. I,
xxn, ibid., col. 924), dit expressément qu’un évêque
novaticn,Acéslus, sans doute celui dc la capitale, fut
convoqué par Constantin au concile dc Nicéc. Inter­
rogé par l’empereur, il répondit qu’il ne voyait aucune
difllculté Λ souscrire la formule dc foi conciliaire cl les
règles établies pour la fêle dc Pâques; il n’y avait,
c Isait-IL rien que de traditionnel en ces définitions.
U expliqua néanmoins au souverain qu’entre son
l'glisv ct l’Église catholique persistait le grave diffé­
rend sur la question j»énitentielle. H. Valois essaie de
mettre en doute celte anecdote; elle n'a pourtant rien
que de très vraisemblable, et il csl facile de com­
prendre que l’empereur ait voulu, ù l’occasion du
concile, réduire une séparation religieuse qui, à scs
yeux, n'avalt plus de raison d’être. C est dans cc sens,
d'ailleurs, que sc prononçait le concile lui-même en
son 8· canon, Mansi, Concit., t. n, col. 672, qui fait aux
• cathares > revenant â I ÎZglise des conditions de
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faveur. Les clercs resteraient dons le clergé moyen­
à l’égard dc ceux qui avalent souffert pour In toi de
nant une Imposition des mains ct un rejet explicite
Nlcée. On le vit bien lors de la conférence qu’il assem­
des doctrines rigoristes de la secte relativement aux
bla à Constantinople en juin 383, pour mettre un ternie
bigames ct aux lapsi. Dans les agglomérations qui
aux dissidences religieuses, Port embarrassé, l’évèqur
seraient tout entières nova tiennes et où il n'y aurait
catholique, Nectaire, prit langue avec son collègue
donc pas dc clergé catholique, les clercs ainsi récon
novation, qui lui délégua son lecteur Sisinnius. lbld.t
ciliés conserveraient leur grade ct leurs fonctions. LA
V, x, col. 584 sq. Peut-être le garant de Socrates
où II y aurait déjà un évêque catholique, l’évêque
donnc-t-II ici un trop beau rôle à Sisinnius, qui aurait
novation ne ferait que les fonctions prcsbytéralcs,
enseigné à Nectaire le vrai moyen de réduire les héré­
mais l'évêque catholique pourrait lui donner le titre
tiques plus ou moins arianisants par un appel aux
honoraire d'évêque ou de chorévêque. Celte dispo­
anciens Pères. Quoi qu’il en soit, le fait qu’Agélius
sition sous-entend que les prêtres ct diacres venus du
prit place aux côtés dc Nectaire pour défendre l’homo·
schisme prendront rang parmi leurs collègues catho­
ousios, ne pouvait qu’impressionner favorablement
liques. — Même libéralisme relatif dans les disposi­
Théodose. Les novations reçurent oillciellcmcnt l'au­
tions dc la loi civile à leur égard. Alors qu’une lui
torisation de tenir leur réunions dans la capitale cl
du 1er septembre 326 exceptait nettement les héré­
d'y avoir leurs lieux de culte; leurs églises jouiraient
tiques cl schismatiques dc certaines faveurs accordées
des mêmes privilèges que les églises catholiques. Voir
aux catholiques, le souverain, par une loi du 25 sep­
Socrates, col. 592-593.
tembre, faisait aux novations une situation plus tolé­
Cette tolérance ne devait pas durer longtemps;
rable : Novalianos non adeo comperimus prædamnatos,
bientôt le bras séculier, plus ou moins sollicité par
ut his quæ petiverunt crederemus minime largienda.
l’autorité ecclésiastique, sévit contre les novations.
On leur accordait donc la possession incontestée des
A Borne, au dire de Socrates, VII, ix, col. 756, le
lieux dc culte ct de sépulture, Codex Theodos., XVI,
pape Innocent Ier (401-117) fut le premier A persécuter
v, 2, édlL Mommsen, p. 855.
les novatlens auxquels il enleva beaucoup d’églises.
S’il faut admettre l'authenticité des documents
Célestin (422-432) fit de même, et l'évêque Rusticula
contenus dans la Vita Constantini d’Eusèbc, ces dispo­
dut tenir ses assemblées en des maisons particulières.
sitions favorables aux novations auraient fait place,
Ibid., xi, col. 757. Les choses n’allaient pas mieux
dix ans plus tant, à une hostilité résolue. Les nova- i' à Alexandrie, où saint Cyrille menait la vie dure
tiens figurent en tète dc la liste d'hérétiques à qui est i aux novations. Ibid., vn, col. 752. Socrates fait la
adressée la lettre impériale du 1. III, c. lxiv sq, P. G.,
remarque qu'à Constantinople, où sans doute l’on
t. xx, col. 1110 sq. Le souverain interdit à tous ces
perdit moins aisément le souvenir des souffrances
gens de s’assembler, même en des édifices particuliers,
communes, la situation de la communauté novatienne
cl confisque leurs lieux de prière, εύκτηρίους Si elle
resta bonne jusqu'à l’avènement dc Nestorius (128).
a jamais été portée, cette loi ne fut certainement pas
Aussi bien les évêques qui dirigeaient l’Église schis­
appliquée dans sa rigueur. L'es persécutions furent
matique en imposaient-ils par leur science ou leur
dirigées ultérieurement contre les novations, mais
piété. Agélius, qui avait été si fort persécuté par les
parce qu’ils faisaient cause commune avec les cathoariens, avait eu pour successeur Marcien, l’ancien
iques nicéens. Socrates a conservé le souvenir des
précepteur des filles de Valens, puis Sisinnius dont la
cruels moments que passèrent à Constantinople tous
science théologique était appréciée de l’évêque Nec­
ceux, catholiques ou novations, qui ne voulaient pas
taire, et qui savait h l’occasion donner la réplique
se rallier au credo de Macédonlus (voir ici, t. x,
même à Jean Chrysos tome. VI, xxi , col. 729. Après
col. 1471). 1.'évêque novation Agélius dut prendre la
lui était venu Chrysanthe, fils dc Marcien, qui avail
fuite; une de ses églises fut détruite et d’ailleurs
fait antérieurement une brillante carrière dans l’admi­
promptement reconstruite dans un autre quartier,
nistration civile, ct dont le prestige consolida fort la
avec le concours des catholiques.
position des novatlens dc la capitale. VII, xn, col. 760.
Survint le règne de Julien (’Apostat; les novations
Paul lui succéda, qui dc professeur dc rhétorique latine
purent rebâtir l'église détruite et lui donnèrent le nom
s’était fait moine, avait groupé autour dc lui un cer­
d'Anastasle. L'homéismc de Valens ramena la persé­
tain nombre d'ascètes ct continua sur le siège épiscopal
cution; catholiques et novations connurent à nouveau
une vie dc mortification et de prière admirable, si
les pires ennuis. Ne voulant point se rassembler dans
bien qu'on lui attribua divers miracles. Ibid., xvn,
les lieux de culte des ariens (homéens), les quelques
col. 772-773; ct xxix, col. 828. C’est Λ lui que s’attaqua
catholiques demeurés fidèles fréquentaient les trois
Nestorius dès sa prise dc possession de Constantinople;
églises nova tiennes qui finirent par être fermées; Agé­
ayant fait détruire l’église des ariens, il pensa pouvoir
llus fut une seconde fois exilé. Ces communes souf­
agir dc même contre les novatlens. Des personnes
frances rapprochèrent novations et catholiques; peu
considérables parvinrent a l'en détourner. Ibid., xxîx,
s’en fallut, continue Socrates, que l’union ne se lit
coL 805. Paul mourut en 439, entouré de la considéra­
complètement» μικρού τε έδέησευ ένωΟηυας αύτούς.
tion de tous; scs funérailles furent un triomphe, l’on y
Ce furent les novatlens qui déclinèrent l’invitation.
voyait des représentants dc toutes les confessions reli­
Mais le maintien de la barrière entre les deux groupes
gieuses, qui pour un instant ne formaient plus qu'une
n’empêchrit pas qu'on ne se rendit mutuellement des
seule Église. Ibid., xlvi, col. 837. Il fut remplacé par
sendees Les mêmes persécutions qui atteignaient les
Marcien II, avec lequel s'arrête pour nous l’histoire
nicéens fidèles, â Constantinople, se répétaient dans
des novatlens dc la capitale; les continuateurs dc
les provinces voisines. A Cyziquc, l’église nov; tienne
Socrates n’ont pas songé à la poursuivre, Évagro le
fut détruite, une expédition militaire fut organisée
scolastique ne prononce même pas leur nom.
contre 1rs novatlens de Paphlagonie, qui aboutit à dc
Il est probable que la loi de 428, rendue contre les
sanglantes rencontres lout ceci dans Socrates fl. E., I dissidents à l’instigation dc Nestorius, ct qui men­
II. XXVIII. Il parait que, vers la fin dc son règne,
tionne les novatlens (et nooattani sive sabbatiani) au
Valons permit aux novatlens de Constantinople dc
troisième rang entre les apollinaristcs ct les cunomlens,
rouvrir leurs églises» a In requête d’un dc leurs prêtres,
ne fut jamais strictement appliquée. A toutes les
Marcianus, qui était le précepteur dc scs deux filles.
sectes clic interdisait le droit de libre réunion, et pro­
Ibid., IV, ix. Dans les provinces la persécution dura
hibait toutes les libéra) tés qu'on pourrait faire en leur
faveur, Codex Theodos., XVI, v. 65, p 878 (insérée nu
jusqu’à l'avènement de Théodosc.
Code Justinien, I, v, 5). Tout cela resta théorique. Il
Nlcéen fidèle, celui-ci ne pouvait sc montrer sévère
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est Incontestable néanmoins que Faction combinée
de l’Église ct dc l’É-tat finit par faire disparaître pro­
gressivement. dans les grandes villes d’abord, pub
dans les campagnes mémos, les communautés orga­
nisées, enfin les derniers représentants dc la secte. H
n’est plus question des novatlens, comme d'hérétiques
vivants A partir du vin· siècle en Orient. Et A ce
moment il y avait bien longtemps qu’ils avalent dis
paru dc l’OccIdent.
I. Sources. — Elles ont été recensées el critiquée*
col. 829-831.
II. Travaux. — St. Kcnckeliux, Dr htrresi novattana
rigue oppositis conciliis Carthaginiensi rl Romano, Stras­
bourg. 1651. plus théologique qu'hlttoriquc. discussion
du point dc vue luthérien, sur le pouvoir des clefs et In
pénitence; Tillcmont. Mémoires, t. in, nu litre 5. Corneille,
p. 428 sq.; et nu titre Les novalicn», p. 471-493 (mène
l'histoire de In secte jusqu'au vu· siècle); C. W. F. Walch,
Historic der Keicrcfcn, Leipzig, 1764, t. n. p. 185-288, très
complet Λ son habitude, nvre renvoi aux auteur* antérieurs
(les principaux sont indiqués dan* t . Chevalier, Réper­
toire, Topobibliogr., nu mot Χονα tiens); H. llngemnnn.

Die rômische Ktrche and Ihr Einfluss au/ Disclplln und
Dogma, Fribotirg-cn-B., 1861; Λ. Harnack, nrt. A’oaatian, dans Protest. Reale ncyclopadic, 1904. t. xiv, p. 223242; Duchesne, Histoire ancienne dr I'Eglhe, t. i; le*
travaux sur Novntlen, mentionnés d-dcssus, col. 828.
Hugo Koch, Cyprianische Unlersuchungm, Bonn. 1926.
spécialement le § G, Die Russfragr bei Cyprian, p. 211
285, et passim; voir hi table alphabétique nu mot ,\ovation.

É. Amasa.
NUGENT François, capucin irlandais (15691635). -— Né à Mayrath Castle (comté de Meat h en
Irlande), en 1569, il fit scs études aux universités de
Paris ct dc Louvain cl entra dans l’ordre des frères
mineurs capucins, le 4 octobre 1591. Incorporé à la pro­
vince belge, il fut envoyé, après son ordination sacer­
dotale,en 1591, en France, pour y enseigner la philoso­
phie aux jeunes religieux. 11 fut un des plus ardents
propagateurs du mouvement pseudo-mystique, qui
sévit. A cette époque, panni les capucins belges. A peine
rentré de Home, où il avait été appelé en 1598, pour se
justifier, il fut suivi, en Belgique, par le général, Jé­
rôme dc Sorbo, canoniste connu, qui vint faire la visite
rie la province. Il priva François Nugent de sa voix
active ct passive, ainsi que le provincial sortant,
Hippolyte de Bcrgamc. Mais Nugent sc justifia nu
chapitre général dc 1599, devant le pape Paul V, de
sorte que les peines dont 11 avait été frappé, furent
levées. Nommé gardien du couvent de Tournai, en
1610, il fut chargé, en 1611, de propager les capucins
en Allemagne. 11 partit, en qualité de commissaire
général, avec quelques autres religieux et fonda le
couvent dc Cologne. En 1615, le pape Paul V le
nomma vicaire apostolique et commissaire général dc
l’Irlande. Il vint habiter A Charlcvillc, où il rassembla
plusieurs capucins irlandais. Il partit, en 1631, avec
la première mission, composée de deux Pères, en
Irlande. De retour A Charlcvillc, en 1625, Il repartit
pour l’Irlande, en 1629, et, en 1634, il fonda un collège
irlandais Λ Lille. Ayant démissionné, la môme année,
comme commissaire général de la mission irlandaise,
il cul comme successeur le P. Barnabe Barnewall. Il
mourut A Charlcvillc le 18 mal 1635 ct fut enterré
devant le maître-autel dc l’église des capucins. Fran­
çois Nugent ne s’est pas seulement rendu célèbre par
son zèle A propager son ordre en Rhénanie ct en
Irlande, mais aussi par scs nombreux ouvrages théolo­
giques, ascétiques ct mystiques. J. H. Sbaralca, Sup­
plementum, lui attribue les ouvrages suivants :
I. Cursus theologicus;— 2. Cursus philosophicus; -3. Tractatus contra ministrum acatholicum , - 4. Epi­
tome Cocer y de controversiis ; — 5. Taulerus expensus
m defensus, dans lequel, il sc justifie, nu chapitre
général dc 1599, du pscudo-myslit Isme, pour lequel I
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il avait été puni, en 1598, par le général; — 6. Secreta
itinera orationis;
", Paradisus contemplationum; 8. Liber de meditatione et conscientise examine, qui
aurait été trè* répandu parmi les rapucins de la
Flandre;
9. Sermones plurimi; — 10. Tractatus de
Hibernia,
Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ordinis mino­
rum S. Franche! Capuecinorum, Venise, 1747, p, 97;
.1. IL Sbnndea, Supplementum ad scriptores trium ordinum
S. Francise!, t. ι,2· éclit.. Rome, 1903, p. 290; Michael «
Tugio, Bullartum capuecinorum, L iv, Rome. 1746, p.279280; t.v, Rome, 1748, p. 271-281 ;Analecta ordinis minarum
capuecinorum, t. xn, 1900, p. 150, 180-183 et p. 217;
Father AngrliK, O. S. F. C., Pages from the Rory of the
Irish capuchins, Cork. 1915; Father William, O. S. F. C...
The stnry of the capuchin franciscans in England, Roch­
dale, 1924; A O’Flandm, Erin, Eenige bladzijdm ml

Ireland's geschiedenis en zgn betrekkingen met Vlaandcren,
Nieuport, 1922. p. 129 >q.; P. Hildebrand, I7n mouvement
pseudo-mystique chez tes premier» capucini belge», dan*
Franclscana, I vn. 1927, p. 256-263; Pater l·ranchrut
Sugent, Ο M Cap. (IS69-143S), dan* Franriscaanwh
l.ct'en, I. xi. 1928, p. 2!-28,
A. Teetaert.
NUMAR Christophe. frère mineur de l'obscr
vance (t 1528). — Originaire de Forii, il fit scs étude*
A Bologne. Après s’être enrôlé dans l’ordre des frères
mineurs dc l’observance, Il continua et compléta se*
études à Paris, où 11 devint docteur en théologie.
Chargé d’abord dc l’enseignement auprès dc scs jeune*
confrères. Il fut élu, en 1507, vicaire-général des pro­
vinces cisalpines dc l’ordre et, en 1517, il devint lr
premier ministre général dc la branche franciscaine
réformée des frères mineurs de l’observance. Vn mois
plus tard, il fut créé cardinal dc Sainte-Marie m Aracœli, par Léon X. En 1520, H fut élevé au siège épis,
copal dc Iscmla, en Italie, ct, en 1526, à relui de Hier,
en Provence. Christophe doit avoir été chargé égale­
ment du diocèse d’Alatrl, puisque nou* lisons, dans
les actes consistoriaux, que Philippe de Herculani*
devint évêque d’Alatri. le 20 avril 1528. après la mort
tic Christophe Numar. D'importante*- missions lui
furent successivement confiées : délégué apostolique,
d’abord, auprès du roi de France. Il devint ensuite
nonce apostolique ct exerça les fonctions dc commis­
saire pour la construction dc la basilique vaticane
Pendant le siège tic Borne, en 1527, par les soldats
du duc dc Bourbon, Christophe fut insulté, maltraite
cl fait prisonnier. Son héroïque conduite lui valut des
lettres de condoléance, en même temps que de félici­
tation, dc la part dc Clément Vil, de François 1*.
el dc Henri VIII. Il mourut à Ancône, le 23 mars 1528
ct fut enterré dans l’église du couvent d’Aracocli.
A côté d’une exhortation, adressée A François F*
pour l’engager A prendre les armes contre les Turrs :
Exhortatio ad Galliarum regem Eranciscum l, in
Tureos, Christophe a laissé plusieurs lettres, dans le*
quelles il prie François Ier ct d’autres princes de li­
bérer le pape Clément VIL On peut les trouver dans
Historia Foroliviensis, I. Il, ad ann. 1517, de Paulus
Bonolus ct dans Vita' virorum illustrium Foroliviensium, lib. L c v, de Georgius V Marchesius. Il était
aussi Fauteur de nombreux écrits théologlqucN et
ascétiques qui, malhciirrtiMènent, onl péri pendant
le siège do Rome.
L. Wadding, Annales minorum, t. xvt, Rome, 1736.
p IS, GO, 1 10, 236 ct 255; J. IL Sbaralca· Supplementum
ad scriptores trium ordinum S, Franci sci, t. i, Rome, 1908,
p. 207; Picconl, Cenni biografici sugli uoniini illustri della
/ranccscana provincia dl Bologna, t. i, 1894. p. 380; Chris·
lophor ιόπ Farli, dans Kirchlichcs Handler ikon, t. I,
1907, coi. 926; P. Robinson, Christopher Numar o/ Furii,
dans The catholic cncycloiMrdia, t. xvrj New-York, 1911,
p. 25.
A. I l.l IAF.KT.
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NUNEZ Jcnn, frère mineur qui ne doit proba­ I d’anecdotes et <lc diableries intitulé Formlearlum mi
Myrmctia bonorum, imprimé à Strasbourg. 1517,
blement pas être identifié avec Jean François Nunnus,
Paris, 1519, Douai, 1602. Par un dialogue entre Pigtr
ni avec JonnnctUnusdc Nifio, comme le soutient sans
et Theologus, l’auteur propose constamment aux chré­
preuves J. II. Sbnralca, Supplementum, t. n, p. 108.
tiens l'exemple de la laborieuse fourmi. L'ouvrage
(L. Wadding. Scriptores, 2· edit., p. 110, 146 ct 154contient divers traits pleins d'intérêt pour l’histoire
155, qui fut leur contemporain en fait trois person­
religieuse ct même politique de la première partie
nages distincts). — Jean NuAez a vécu vers la fin du
du xv· siècle. Scs longs développements sur les
xvi* siècle ct nu début du xvn*. Originaire de Torres
méfaits démoniaques ont fait dire charitablement a
en Espagne, il fut un théologien remarquable et un
Touron que Nydcr en parlait pour repousser ces
historien solide. Marguerite d’Autriche, pauvre Clarisse
déchaussée du couvent de Madrid, le choisit comme con­
fesseur, tandis qu’à cause de scs qualités éminentes, il
fut désigné comme consul tcur de la Sacrée Inquisition
en Espagne ct élu définitcur de sa province de SaintJacques. Jcnn NuAez fut aussi un adversaire acharné
des frères mineurs déchaussés, qu’il attaqua par de
nombreuses œuvres polémiques, dont une des plus
remarquables est une apologie de son ordre, dirigée
contre le vicaire général des frères mineurs déchaussés:
Apologetieus adversus vicaria tum generalem minorum
discalceatorum. Cette apologie aurait été composée
en 1625 ct doit s’identifier avec le Tractatus ad
Gregarium X V in defensionem sut instituti, que L. Wad­
ding, op. cit., p. 155, attribue à Joanncttlnus de
Nino. Il a composé de nombreux ouvrages, dont la
plupart furent édités a Salamanque, où il fut de rési­
dence pendant de longues années. Le plus remarquable
est sans conteste une série d'instructions, en langue
espagnole, pour les différents états, qui se rencontrent
dans l'Église : Instruction de todos los estados de la
Iglesia, autoridad y potestad de los Prelados superiores
y inferiores, en qualquiera juyzio y administration. Y
considerationes espirituales, niuy provechosas para la
buena instruction de la vida Christiana, con indices
para los predicadores. Cc traité fut publié à Sala­
manque. en 1618.
11 a écrit encore les ouvrages suivants : 1. Tractatus
apologetieus in Germanicum Alcoranum;— 2. Exposi­
tio brevissima régate seraphiac ad Gregorium XV,
publiée ù Salamanque, en 1622; — 3. Expositio capitis
iv ejusdem rcgulic seraphicæ, Salamanque, 1623; —
4. Sandora le 'craphicum, Salamanque, 1623.
Une autre raison pour laquelle nous pensons qu'il
faut distinguer Jean NuAez de Joanncttino Niûo est
que, peu de temps avant la publication de VInstrac­
tion, qui certainement est une œuvre de Jean NuAez,
à savoir le 2 juin 1618, (V Instruction fut éditée après
le mois de juin de la même année) Joanncttino NiAo
fut élu, au chapitre général de Salamanque, commis­
saire de l’ordre ù la Curie romaine (cf. Mclchiorri,
Annales minorum, t. xxv, Quaracchi, 1886, p. 289,
n. iv). Jean Nufiez mourut, A Salamanque, vers 1630.
L. Wadding, Scriptores ordinis minorum, 2· édit.. Home,
1006, p. 140, 146 et 154-155; J. IL Sbarnlca, Supplementum
ad Scriptores trium ordinum S. Francise/, t. n, 2· édit..
Home, 1921. p. 108.
A. Teetaert.
NYDER ou NIDER ou NIEDER jenn,
dominicain, né à Isny en Sou abc, dans les dernières
années du xiv· siècle. Après des éludes à Vienne ct
à Cologne, Jean Nydcr, vint à Constance (1414) pour
suivre les débats du concile, professa la théologie à
Vienne, travailla à la réforme des couvents domi­
nicains de l'Allemagne du Sud ct prêcha. 11 était
partisan des idées de réforme conciliaire ct était
prieur à Bâle nu moment où s’y ouvrit le concile.
Dès l’année 1431, il fut dépêché aux hussites pour les
inviter à y participer. Ambassadeur avisé, il réussit
à scs fins, insistant, tout au moins pendant les pre­
mières années, pour que le concile sc maintint, mal­
gré le désir du pape. Plus tard, Nydcr professa à
Vienne et mourut â Nuremberg le 13 août 1438. 11
est surtout connu pour avoir composé un recueil

• superstitions ». 11 semble plutôt sacrifier aux goûts
de son temps dans ce formlearlum, qui est surtout
fait d'anecdotes à l'usage des prédicateurs. Nydcr
est aussi connu comme auteur d’un De reformatione
religiosorum, Paris, 1512; Toulouse, édition par­
tielle. 1609; Anvers 1611, intéressant l’histoire delà
réforme religieuse du xv· siècle. On possède scs
Sermons, Strasbourg. H89, Paris 1500. Scs lettres,
Monum. conc. gêner. ncc. AT, Vienne, 1857, intéressent
l’histoire du concile de Bâle el celle des hussites. Scs
écrits mystiques comprennent VAlphabeticum dtvlni
amoris attribué à Gerson et une paraphrase de Cal·
sien : Virrundzivanzig guldin har/en.
Nydcr est peut-être surtout digne d’intérêt comme
moraliste. Non seulement il a composé parmi d’autres
écrits (De lepra morali in c. XHl Levit., 1470, Nurem­
berg etc...; De modo bene vivendi, 1495, Paris) un
Tractatus de contractibus mercatorum, maintes fois
édité A une époque où le développement économique
donnait une grande importance à ce problème; mais
il a rédigé, sous le titre de Prœceptorium divinic legis
i. e. de decem prœceplis, Bâle, 1473, etc..., un impor­
tant traité de morale, où un grand nombre de ques­
tions sont posées, qui sont généralement résolues par
un substantiel résumé des opinions de saint Thomas.
Surtout Nydcr a écrit un Consolatorium timorata
conscientia:, Paris, 1487, etc..., Important pour l’his­
toire de la théologie morale. L’auteur ne prétend
pas faire œuvre originale ct dit, à la fin de son livre :
a cujusmodi compilatione si quisque quod suum est
recipere velit, nihil aut modicum auctori manebit. Les
auteurs utilisés sont, après saint Thomas (ct plutôt
que les Pères de l’Églisc : Grégoire ou saint Augus­
tin), Philippe le Chancelier, Hugues de Saint-Victor,
Albert le Grand, la Somme théologique dite d'Alexandre
de Halés, Haymond de Pcnafort. Guillaume de Paris,
Durand, Scot, Pierre de La Palud, Jean de · Erdcnberch ». De l'ensemble de ces auteurs réunis dans un
esprit général du thomisme, Nydcr tire une théorie
de la conscience très opposée au probabilisme ct basée
sur cc fait que le probable est un certain en matière
contingente, un certain exclusif des autres opinions
moins probables ct qui gouverne la conscience : · Cer­
titudo triplex est in genere : una supernaturalis, altera
naturalis, tertia moralis seu civilis... Certitudo vero mo­
ralis seu civilis tangitur una cum pnvcedenti certitudine
a philosopho in Etht. suo principio, cufus sententia
hae est. Disciplinati est in unaquaque re certitudinem
quarere, juxta exigentiam materia. /Eque enim vitio­
sum est, inquit, persuadentem quarere mathematicum
et moralem demonstrantem. Non enim consurgit certi­
tudo moralis ex evidentia demonstrationis, sed ex pro­
babilibus conjecturis grossis et flguralibus, magis ad
unam partem quam ad alteram. Dicitur autem proba­
bile quod pluribus el maxime sapientibus apparet ve­
rum », in. 14.
J. Meycr, Ihich der lleforniacto J'rcdigerwdcns, édit.
Bclchcrt, Leipzig, t. n. 1008; t. i. 1909; Quétlf-Echnrd,
Scriplores ordinis prxdicatorum, t. i, p. 752-754; A. Tou­
ron, Histoire des hommes illustres de Vordrc de SainlDominique, L iv, 1713, p. 218-246; .J. A.vchlnch, Geschlchle der H iener Lniversitai Im ersten Jahrhundcrt ihres
Botehens, 1.1, Vienne, 1865; K. Schkkr, Magister Jobannrs
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,1er l>rrdi(irr-Iir,i<lrr, Mnycncr, ISS.»; ! t i Paris V»OO, p. 398; G. Lohr. Oie Teulania im ΧΓ
Si'lrr
. .
(1i„„ Ktrrhrnlcrikon, I. IX. !*'.>.
Jahrhundcrt, dam Q/4/rn und l^idiun^ zut Gnch.
K. Schlehr. A" ·
foire <b > mnllrr* grnfruut
der linrninlkaner, Ix-lpzitf.
col. 312-:««: ,A:/' X;.,,». I. iv. Pari*. l'"»'·. i··
M.-XL Gorce.
<"
N. Vnloh./x!
el le concile fllie-HSOJ.

OBERHAUSER Benoît, moine bénédictin do
P. Marc-Antoine de Hochstadt, capucin de Mayence.
Lambach, théologien cl canoniste, fébronicn militant
Il mourut en pleine lutte, des suites d'une hernie
et théoricien du joséphisme (1719-1786).—■ Il naquit
négligée, qui le fit s'aliter le 4 avril 1786, et l’enleva le
20 du même mois.
le 25 Janvier 1719, à Weidcnholz, village situé en la
paroisse de Wclzcnkirch. dans la Haute-Autriche,
Dans son épitaphe, rédigée par un confrère ct con­
d’une famille distinguée .Après de brillantes études
servée par la chronique de Lambach éditée cn 1865
littéraires au gymnase de KremsmOnster. il subit le
(p. 46), on l'appelle celebratissimus canonici juris
consultorum in Austria corlphœus, uttramontistarum
cours de philosophie a l’université de Salzbourg, et fit
de sérieuses études de droit civil et canonique à Ingol­
validissimus malleus. Il faut dire cependant que, même
stadt et ô Vienne. Son année de noviciat accomplie,
cn son pays, les ouvrages d'Oberhüuser ont perdu
il fit profession à l'abbaye de Lambach, le 13 no­
beaucoup de leur crédit, depuis que la crise joséphistc
vembre 1710, ct fut ordonné prêtre le 12 mai 1713. Les
a montré la tendance de ces nouvelles théories théolo­
études philosohiqucsct canoniques auxquelles il conti­
giques rt canoniques, imaginées dans des vues hos­
nuait de se livrer le désignèrent h son abbé pour un
tiles nu Saint-Siège ct au pouvoir ecclésiastique, ct
vicariat à Neukirchen, près de Lambach, où il tra­
soutenues imprudemment par des écrivains au moins
vailla à ramener à la vraie foi un groupe de fidèles
malavisés. Il sera d'ailleurs difficile de faire admettre
passes au protestantisme Mais, après un court passage
l’entière bonne foi du théologien de Salzbourg, hien
dans la chaire de philos» phic de Salzbourg (1753), i!
qu’il faifie faire très grande ’a part de la tyrannie des
préjugés d'école ct des méfaits de l’esprit nationaliste
fut appelé par le prince-évêque Joseph, comte de
en matière de théologie. On ne peut expliquer autre­
Thun, â enseigner le droit canonique ct l'histoire ecclé­
siastique au séminaire épiscopal de Gurk-Strasbourg
ment la ténacité déployée par Benoît Oberhâuscr à
défendre scs positions. Par le souci même qu'il apporta,
en Carinthlc. Après trois ans d’enseignement, il obtint,
rn 1760, le grade de docteur cn droit canonique à
dans sa vieillesse, à publier les opinions avancées qui
l’université de Salzbourg ct, à la demande de l’abbé
lui avalent valu le blâme du pape, il a plus que mérité
l’oraison funèbre de la chronique de Lambach : prin­
de Fulda, il fut nommé professeur de droit canonique
à l’académie de cette dernière ville.
cipiis Quesnellii ct Manespen deceptus iltorumque mordai
Sa carrière professorale s’y trouva brisée moins de
propugnator.
trois ans après, à la suite des apologies qu’il fit de
Voici la série de ses œuvres, avec un aperçu de sei
Pierre de Marca, de Van Espen, ct autres théologiens
principales thèses :
jansénistes et gallicans, défenseurs du pouvoir civil, et
1° Ouvrages de philosophie, · Deux livres repro­
surtout 5 l’occasion de scs Leçons sur les décrétales
duisant son cours de Salzbourg de 1753-1751 : 1. Syn­
publiées cn 1762, ct qui étaient toutes favorables â la
tagma causarum, ex quibus nata, propugnata et emen­
nouvelle Jurisprudence canonique que Ton cherchait
data philosophia, Salzbourg, 1754, ln-4°; 2. Sensations
dès lors à introduire en Autriche, et à laquelle Jo­
natura et structura, ibid., 1755, in-le.
seph Il allait donner force de loi (voir le mot José­
2° Œuvres didactiques. — Son grand ouvrage cano­
phisme). Le livre de dom Obcrhtluscr et les thèses qu’il
nique, qui le fit renvoyer de Fulda, parut en deux
avait fait soutenir publiquement furent l'objet d’une
séries : I Pra lectiones canonica: juxta titulos Decre­
condamnation de l’index du 16 février 1761 L'auteur
talium, ex monumentis, auctoribus et controversiis
fit une soumission publique ct solennelle. Cependant
melioris notie in 1res primos libros Decretalium, parues
le pape Clément XIII écrivit ύ M. de Bibra, évêque
simultanément,en 3 vol. in-1°, ά Anvers, 1761-1763,et
de Fulda, d’avoir à renvoyer ce professeur intempé­
Λ Lauterbach cn 1762-1763. L'édition d'Anvers porte
rant, rt dom Oberhüuscr trouva asile d’abord à Lam­
en son titre In V libros Decretalium ; mais la note sc
bach, son monastère de profession, puis à Salzbourg.
trouva fautive, du jour où la publication du commen­
près du prince-évêque
taire fut arrêtée par le décret de l’index de 1764 : il
Il se mit a écrire contre scs adversaires personnels,
no comprenait encore que les trois premiers livres des
ct, cn premier Heu, contre L. Beck, bénédictin du mo­ I Décrétales —2. La fin du commentaire parut dans une
nastère de Schwarzach en Franconle, qui était devenu
autre série et dans un esprit légirement diflérent :
M>n successeur ή Fulda et s < tait attaqué û l'une de scs
Pru· lectiones canonica? in librum IV et V Decretalium,
thèses favorites sur 1rs origines du droit de l'Églisc nu
adauctu* et emendata· per Sebastianum Schaaf, Utrecht,
sujet des empêchements de mariage Los libelles qu’il
17G5. Ce supplément fut réimprimé en 2 vol. in-8°, h
publia Λ cette occasion, d< 1771 à 1777, lui attirèrent
Francfort-sur-lc-Mein ct Λ Leipzig cn 1771, puis cn
de sévères réponses du c;mp dp l'ultramontanisme
3 vol. in-8®. à Salzbourg, cn 1785, mais cette fols par
t-t lui firent beaucoup d'ennemis. Ils lui valurent natu­
les soins de l’auteur, qui ajouta au titre : hodiernae
rellement une ccrt . in» réputation parmi les défenseurs
crudittonh genio et studio aliquando accommodatae,
du joséphisme, et I·· prince Cnllorcdo, archevêque de
nunc in correcttorem et uberiorem ordinem, plurimis,
Salzbourg, le nomma conseiller ecclésiastique, en 1776
mutatis, digesta. Entendons par 15 que, dans cctle
Les de rnière*années du religieux bénédictin s’épui­
réédition définitive et seule vraiment authentique,
sèrent « n des libelles de plus cn plus violents contre
B. Oherhftuser avait rétabli dans leur Intégrité origi­
ceux qui osaient critiquer son système théologlque,
nelle certaine·» thèses gallicanes édulcorées par Schaaf
en particulier contre le P. A. Schmidt, S. J.» et le
dans <a première édition, que l'auteur n'avait jamah
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voulu reconnaître, comme entachée d'ultramonta­
nisme. - 3. Ces Preeled tones furent résumées par lui
en un Compendium pnvIecUonum canonicarum juxld
V libros Decretalium, â Francfort, 1773 ct 1779, cn
deux tomes ln-8®.
Dans son cours de droit canonique Benoit ObcrliAuser a le mérite d'exposer sans ambages les thèses
maîtresses du système fébronicn, qui allaient devenir,
en Autriche, les directives générales du joséphisme. Il
amoindrit la primauté du pape aux proportions d'une
• prééminence de nom ct d’honneur », ct dans les
limites tracées par les conciles de Constance ct de
Bâle. Il attaque l’infaillibilité du pape, sa supériorité
sur le concile, etc... Il exalte d’autant plus les préroga­
tives des évêques et. cn général du clergé séculier,
voire régulier. Vis-à-vis de l’État, l’Églisc n’a aucun
droit de fixer les frontières dans les questions mixtes;
a plus forte raison le pape n’a-t-il aucun droit sur le
temporel des princes. Pour la question du mariage, en
particulier, le théologien bénédictin de Fulda mar­
quait déjà, dans son cours de 1762, les positions qu’il
devait tenir durant près de vingt-cinq ans ct jusqu’à
sa mort : séparant le contrat du sacrement, il attribue
à la puissance civile la juridiction sur le mariage cn
tant que contrat, et â l'Eglisc, cn tant que sacrement.
Il infère de cette théorie qu’il appartient aux princes
seuls de constituer les empêchements véritables ou
dirimants, réservant à l’Églisc de régler ce qui regarde
la sainteté du mariage, par des empêchements qu’il
appelle impedientia. Si elle a pu imposer des empêche­
ments dirimants, c'est par concession des princes. Il
fait appel, pour celle thèse caractéristique du josé­
phisme, aux arguments de Launoy, de même que, pour
la suprématie du pape, il copiait Van Espen ct Fleury.
3° Ouvrages polémiques. — Pour défendre contre les
condamnations officielles ct les attaques privées ces
deux points sensibles de son système canonique, dom
Benoît fut amené à faire deux séries d'opuscules, des
libelles de polémique serrée sur l'une ou l’autre de ces
deux thèses, et des résumés tendancieux des historiens
français, et d'un canoniste gallican. Voici d’abord la
série de scs libelles sur le pouvoir de l’Églisc cn matière
d’empêchements de mariage : 1. Apologia hlstorico-cri·
tica divisarum potestatum in legibus matrimonialibus
impedimentorum dirimentium, Francfort-sur-le-Mein,
1771, ln-8®, 51 p. Get opuscule était dirigé contre le
P. dom L. Beck, son successeur a Fulda, qui l’avait
accusé d’hérésie sur ce point de la doctrine du mariage.
Sept ans plus tard, le libelle fut reédité â Vienne dans
lu collection canonique d'Eybel, qui devait servir do
manuel aux réformateurs. — 2. .Mais, dès 1771, à
Francfort, et en 1776 à Vienne, une réponse plus
ample voyait le jour, sous cc titre : Systema historico·
criticum divisurum potestatum... ex avitis same theo­
logia- el jurisprudentia canonica principiis, un vol.
in-8®. —· 3. A une nouvelle accusation du jésuite
A. Schmidt, Oberhiluser opposa un violent démenti,
intitulé : Causa decisa divisarum potestatum in legibus
matrimonialibus..., Francfort cl Leipzig, 1777, in-8®
de 227 pages. Les amis de l’auteur convinrent euxmêmes que sa réplique était pleine d’aigreur. —
I. A une dernière attaque du capucin Marc-Antoine,
qui avait osé publier une Disquisitio canonica causa
decisæ, Mayence, 1780, dernière réponse du vieux
bénédictin de Salzbourg : Pugellx volantes de causa
decisa pro studio juris regii integri illustrando, Franc­
fort et Leipzig, 1782, in-8®. Le titre si curieux de cet
opuscule et son ton très violent marquent le paroxysme
d’une longue polémique do vingt ans; et les derniers ,
mots du titre : pro studio juris regii integri illustrando,
ont l'avantage de démasquer les intentions de l’au­
teur : relever l’autorité des princes temporels, au préjudice des droits de l’Églisc Deux autres livres de I
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polémique concernent la place du pape ct des évé jurs
dans l’Egllse joséphlste : — 5. Specimen cultioris juris·
prudentiie canonica: ad justas ideas divini primatus in
romana Ecclesia evolvendas, Francfort et Leipzig, 1777,
in-8® : Fauteur s’appuie sur les décrets des conciles de
Constance ct de Bàle pour limiter la primauté du pape
plus encore que ne le faisaient la plupart des docteur'
gallicans. —6. De dignitate ulriusque cleri tam saecularis
quam regularis dissertatio, Salzbourg. 1781-1786, en
deux parties, dont la première seule fut publiée par
Oberhüuscr, cn 1781 d'après Meuse!,en 1785 d'après les
autres biographes; c'est un recueil tendancieux tiré
des Pères el des conciles, qui mentionne les prérogatives
des évêques et des abbés, que la centralisation romalnr
avait abolies peu à peu. L’apparition de cette thèse,
chère aux jansénistes de Hollande et à Fébronius,
coïncide avec l'approbation trois fois répétée du
livre de Fébronius par le gouvernement de Joseph 11
et doit être regardée comme une contribution mani­
feste au mouvement joséphisle. La seconde partie,
parue à la fin de 1786, après la mort d’Oberhàuser,
contenait une biographie de l'auteur, ct ne faisait
plus mystère de ses tendances : Auctoritates Patrum
ad mentem celeberrimi Dm Zegeri van Espen et secun
dum illustriora (sic) reformationis regise per Austrian
concinnatae.
1° Traductions tendancieuses. — Un peut se con
tenter d’une simple énumération sans marquer en
détail les raccourcis systématiques cl les notes de cir
constance que le bénédictin autrichien commettdl
dans ces prétendues traductions; il était assurément
très loin de la loyauté et de la sérénité que ses cou
frères de France surent garder dans ces sortes d’ou­
vrages; d’ailleurs il utilisait souvent des adaptation»
I françaises déjà entachées de parti-pris, 11 donna dans
ce genre : 1. Thomassinus abbreviates, Salzbourg, 1774.
i 3 vol. ln-4®, de 395, 388 ct 225 p. C'était un résume
i travesti de V Ancienne et nouvelle discipline de T Église
de l'honnête Thomassin, fait d'après Héricourt, ct
rendu conforme au système joséphlste de In dévolution
des bénéfices ecclésiastiques entre les mains de l’État.
—2. D. Zegeri Bernardi van Espen jus ecclesiasticum
in epitome redactum ac subjunctis brevibus sententiis
atque argumentis studii palristici instructum, Vienne.
I 2 vol. in-8®, sans date. Les efforts d’adaptation furent
moins grands ici, puisque Obcrhiluscr s'adressait ·>
l'un des coryphées du mouvement antiromaln; de
plus on dit qu'un jésuite, qui avait eu communication
du manuscrit y fit des corrections qui déplurent
beaucoup nu traducteur. — 3. Manuale selectorum
conciliorum et canonum aliarumque rerum memora­
bilium pula historiam ecclesiasticum D. abbatis de
Fleury per breves epochas XVI siccatorum, Salzbourg,
177«·. m-Ι®. Le livre fut, nu rapport de Schulte,
condamné par la Congrégation de l'index dès l’année
suivante.
JOcher-Hothermand, Gtlehrlen-Lexlcon, t. v, Brème,
1816. col. 838; Meusel, toxicon, t. x, p. 1 -t l-l 16; Scriplorei
ordinis S. HtnedieU qui ir50-1880 fuerunt in imperio
austriaca-himgurico. Vienne, 1881, p. 322-32J; Hurter,
Xomenclalor, t. v. 3« élit., col. 500; Hoefer, Xouoelle bio­
graphie universelle, t xxxvm, 1862; Michaud. Biographie
universelle ancienne et moderne, t. xxxi; Feller, Dictionnotre historique de biographie universelle, t. iv, Paris,
1837. p 170; \ de Ho^kovany. Homanus Pontitcx tam­
quam primas EccleslK, t. m, Nitrte, 1867, p. 735; Hinching. Histar lut. Huidbitch, t. vi a, p. 337.
P. SÉJOUKNÉ.

OBERNDORFER Cêlostin, bénédictin bavarois
(1721-1765). —Né le 20 septembre 1721 a Landshut,
fit profession à l’abbaye d’Obcrnaitaich, où il enseigna
la théologie dogmatique et morale jusqu'aux envi­
rons de 1752. Vers celte époque, il devint professeur
de logique au lycée épiscopal de Freising, puis pru
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fcsseur ordinaire, préfet des écoles, enfin conseiller
ecclésiastique du même évêché. Bien que son nom
figure encore, par erreur, dans Γ Addresskalendar,
[ ublié à Erlangen cn 1768. et dans celui de 1769, il
faut maintenir avec il. Hurter, qu’il mourut, jeune
encore, le 18 septembre 1765.
Ses fonctions ramenèrent â traiter de la méthode
théologique, et â défendre d’abord, contre les docteurs
protestants d’Allemagne, J. Brucker, Wolf, Gottscheid
el Jean-Ernest Schubert, le procédé dialectique usité
en philosophie et en théologie scolastique. Dans les
dix dernières années de son enseignement, prévenu
par scs propres apologies contre les excès de la méthode
déductive, il s'efforça de concilier dans ses ouvrages
la scolastique ct la théologie positive. N'était cette
orientation heureuse qu'il tenta de donner à l'ensei­
gnement théologique dans les écoles épiscopales de
son pays, il faut bien avouer que les réalisations qu’il
cn présenta ne méritent guère de sortir de l’oubli.
Voici les principaux ouvrages sortis de sa plume
féconde : De caritatis initio, dissertation théologique
sur la qualité de la contrition nécessaire pour l’abso­
lution sacramentelle, in-4°, publié à Ratisbonne en
1751; De usa formic conditional^:, in-4°, édité a Frei­
sing en 1752, réédité cn 1757. Ce sont là deux frag­
ments de son cours de théologie morale en son monas­
tère. De son enseignement de la logique au séminaire
de Freising, sont sortis deux opuscules polémiques :
Schote catholicorum tum philosophia, tum theologia
propter suam quam in docendo usurpant dialecticam,
nola pedontismi, contra heterodoxos... vindicate, Frei­
sing, 1751. L’auteur avait adjoint à son apologie
de la dialectique «les spécimens d’argumentations
soutenues par ses élèves au séminaire de Freising. Il
poussa sa pointe dans ses Vindicte continuahc, quibus
J. Bruckeri duo asserta, unum quo S. Gregorium M. me­
lioris philosophia: ruinam, alterum quo Lutherum refor­
mate philosophia: ducem scribit, falsa ostenduntur, Frei­
sing, 1757. Dans les années suivantes, prémisses «le son
cours de dogmatique, Oberndorfcr donna : Kesolutiones
ex psijchotogia et theologia naturali, Freising, 1758,
in—I·; De sacramento ordinis, 1759, réédité cn 1761.
En 1760, il étudie les trois premiers lieux théolo­
giques : l'Écriture, la Tradition el l’Églisc, ct il cn fait
un juste volume : Brevis apparatus eruditionis. Vienne,
1760; en 1762, il sc constitue une liste des meilleurs
théologiens à consulter, ct 11 la fait Imprimer sous cc
titre : Systema thrologico-dogmatico-historico-criticum,
Freising, in-8®. Ces deux opuscules marquaient l’in­
tention du Jeune professeur d’adjoindre à la rigueur
du raisonnement une sérieuse information positive;
ils venaient à leur heure compléter logiquement son
bagage méthodologique. Cc Juste équilibre faisait bien
augurer de son enseignement magistral, lequel pour­
tant ne nous apporte qu’une déception de plus, cn cc
siècle de décadence théologique. Il sc fixa cn douze
vol. in-8·, publiés à Freising, sous le litre: Theo­
logia dogm ihco-hislorico-scolastica ad usum episcopalis
hjcai Fr(singentis : les cinq pcnnlers tomes seuls
furent édités par l’auteur, dans les années 1762 à 1765,
avec la même régularité qu’il avait mise Jusque-là dans
scs publications. Le premier tome contenait une mise
au point des idées de l’auteur sur les fontes theologte;
les sept derniers volumes de la collection parurent
d'après scs notes, mais pur les soins de son collègue,
dom Anselme Zachcrl.de 1768 à 1780,à Freising.Tout
ce qu’on peut dire en faveur de cc traité, c'est que les
prerogatives du souverain pontifical y sont vigoureuse,
ment affirmées, et entre autres ΓInfaillibilité du pape
Jôeh*r*IV>lcnntind.Getehrten-texicmi, t. v, 1816, col. 893,
Meuw-I, Lexicon, t. x. p. 150; H. Hurter, Nomenclator,
3· edit., t. v, col. 29.
P. SejovrmL
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OBERRAUCH Antoino-Nlcolae, frère mineur
(1728-1808), plus universellement connu sous son nom
de religion Héhaclien, fut un adversaire acharné delà
secte des illuminés et Jouit d’un grand prestige, tant
comme moraliste ct canoniste que comme directeur
spirituel. Né au Sarnthal, dans le Tyrol, cn 1728,11 fil
ses études à Innsbruck, où il étonna, cn 1750, les fran­
ciscains par scs brillantes réponses. 11 entra, la même
année, chez les frères mineurs, dans le couvent de Kaltern, sur les invitations répétées des religieux de cet
ordre et fut ordonné prêtre, en 1753. Il enseigna la
philosophie à Innsbruck, Fussen et Botzcn ct le droit
canonique à Halle et à Innsbruck, il fut également, dans
cette dernière ville, professeur de théologie morale ct
de droit canonique depuis 1766 jusqu'en 1782. II
exerça, à plusieurs reprises, dans l’ordre, les fonctions
de déflniteur ct, depuis 1781. il fut le confesseur de
l’archiduchesse Isabelle qui résidait à Innsbruck. Le
P. Héradien fut surtout recherché comme directeur
d’âmes. 11 mourut à Schwaz, le 22 octobre 1808, à
l’âge de 80 ans.
Malgré les nombreuses occupations qu'entraînaient
le professorat ct la direction des âmes, Obcrrauch
trouva encore les loisirs pour publier de nombreux
ouvrages. Parmi eux, les Institutiones jus litte Chris­
tiana: vel Theologia moralis, occupent certainement
une place d’honneur. Cet ouvrage, cn 4 volumes,
parut à Innsbruck cn 1774 cl 1775. 11 fut mis à l’index
cn 1796, parce que plusieurs assertions ne furent pas
interprétées par tout le monde dans un sens catho­
lique, comme le déclara le cardinal Borgia sur la
demande des évêques allemands. Une nouvelle édi­
tion. intitulée : Theologia moralis, cn huit volumes,
parue ù Bamberg et Nuremberg, en 1791-1798, resta
sans critiques. La première édition de cc travail fut
fortement critiquée el violemment attaquée dans la
Nova bibliotheca ecclesiastica de Klflpfcl, 1.i, Fribourg,
1775, p. 168 sq. Obcrrauch répondit non moins sévè­
rement ct se défendit dans : Vindicte theologte moralis
contra recensentem Friburgensem, Innsbruck, 1776.
Un autre ouvrage capital d'Obcrrauch est : Theon
und Amyntas, oiler Gesprûche liber Iteligion und Gerechtigkeit, 4 volumes, Innsbruck, 1786-1788. (’.et ouvrage
attaque surtout rinditTérentIsme ct le scepticisme; il
attira à son auteur la lyiinc cl le courroux de la socle
des Illuminés, qui essayèrent, à plusieurs reprises, de
le faire partir d’Innsbruck. Toutes leurs tentatives
furent vaines; le prestige d’Obcrrauch l'emporta sur
les Ignobles accusations de scs adversaires. L'influence
exercée par Obcrrauch autour de lui était si grande,
qu’il réussit, après la mort de Joseph II, à réintro­
duire les séminaires épiscopaux à la place des séminai­
res généraux, institués par l’empereur. Quelques thèses
défendues dans Theon und Amyntas, furent attaquées
par la revue: Kritik (ïber geiuisse Kriliker, t. vin,
Augsbourg, 1794, p. 89 sq. cl 337 sq. La réponse
d'Obcrrauch ne se fil point attendre; elle porte comme
Utre : Vom Stande der Vernichtung ar\, die Herren
Kriliker :u Augsburg, s. !.. 1794.
En dehors de ccs deux grands ouvrages, Obcrrauch
a composé encore un certain nombre de traités de
moindre Importance. Citons parmi eux : De eligendo
vite statu tractatus, 1800; De contritione, 1794; Anleitung zur christlichen Vollkommrnhcit, 1800; De pas­
sione J esu Christi, 1800; Der heilige Kreuztveg, 1800;
Dus allerwichtigste und einzig N'othmmdige, 1801,...
tous publiés à Innsbruck, Dans tous ccs ouvrages,
l'auteur combat principalement l’indifférence reli­
gieuse de scs contemporains.
Th. Nelk, Hcrkulan Obcrrauch, Etne merkivûrdlge LcbensQeschichtr, 2* édit., Munich, 1831; XVurzbach, Biogruphtschrs
Lr-rikon dri Kahertums Oesterretch. t. xx, Vienne, 1869,
p. 462 *q.; Λ. Ester, art. Obcrrauch, dam Kirehenlexikon,
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I. ix, 1805. COI. 592-593; Obcrrauch (Antonio Nicolas).
dnnt Enclctopedia universal Ihutrada europeo-amrricana,
I. xxxix, Barcelone, s. <1., p. 279.
A. Τεεταεπτ.

OBREPTION ET SUBREPTION. —
Lorsque, dans une supplique adressée au Saint-Siège,
ou A un Ordinaire, pour obtenir d'eux quelque faveur
(dispense, privilège, etc.), le demandeur omet quelque
circonstance importante, on dit qu’il y a subreption :
reticenda veri, seu subreptio, can. 12, § 1. Si au con­
traire, dans l’exposé, il commet quelque erreur positive
(volontaire ou involontaire), on dit qu’il y n obreption :
expositio falsi, seu obreptio, can. 42, ί 2. Dans quelle
iflcsurc l’obrcption ou la subreption nuisent-elles A la
validité du reserit ainsi obtenu? Le Code de droit
canonique répond A celte question aux canons 40 ct
suivants, Normæ generates, tit. iv, De rescriptis.
Il affirme tout d'abord que, dans tout reserit, une
condition toujours sous-entendue, même quand elle
n’est pas exprimée, est la suivante : pourvu que soit
vrai cc qui est dit dans la supplique. In omnibus re­
scriptis subintclligenda est, ctsi non expressa, conditio :
Si preces veritate nitantur. Can. 40. A ce principe, le
Code prévoit cependant deux exceptions : l'une con­
cerne les reserit s qui contiennent la clause motu proprio,
can. 45; l’autre concerne certaines dispenses de
mariage, can. 1054; nous expliquerons tout à l’heure
ces deux exceptions. Mais à quel moment doit être
vrai ce qui est exposé dans la supplique? Est-ce au
moment où la supplique est rédigée, ou lorsque le
reserit est signé, ou lorsqu’il est exécuté! Le canon 41
fait ici une distinction : s'il s’agit de rescrits in forma
gratiosa, qui ne comportent pas d'exécuteur, c’est
au moment même où le reserit est donné que la sup­
plique doit être vraie; s’il s’agit au contraire de res­
crits in forma commissoria, qui comportent un cxécu
leur, c’est au moment où le reserit est exécuté, ful­
miné, que la supplique doit être vraie. In rescriptis
quorum nullus est exsecutor, preces veritate nitantur
oportet (empore quo rescriptum datum est; in ceteris
tempore exsecutionis. Can. 41.
Quelle sera donc l’influence de la subreption (reti­
centia veri) et de l’obrcption (expositio falsi) dans la
supplique sur la validité du reserit obtenu? — Trois
cas sont A envisager: 1° les rescrits accordant la dis­
pense d'empêchements mineurs pour des mariages:
2e les rescrits munis de la clause motu proprio; 3e les
autres rescrits.
1® Les rescrits accordant la dispense d'empêchements
mineurs pour des mariages. — Les empêchements de
mariage dits mineurs (gradus minoris) sont les sui­
vants : la consanguinité au troisième degré de la ligne
collatérale, l’affinité au second degré de la ligne colla­
térale; l'honnêteté publique nu second degré: la
parenté spirituelle; enfin l'empêchement de crime,
mais seulement s’il n’y n pas eu conjugicide (cnn. 1075,
n. 1) ; s'il y a eu conjugicide (cnn. 1075, n. 2 et 3),
l'empêchement de crime est un empêchement majeur.
Le canon 1042 (pii donne cette énumération (§2)
ajoute (j 3) que tous les autres empêchements sont
dits majeurs, impedimenta majoris gradus alla sunt
omnia.
Lorsqu’une dispense d'empêchement mineur est
accordée, elle n'est jamais nulle pour cause de subrep­
tion ou (l’obrcption dans la supplique. même si l’uni­
que motif allégué pour obtenir la dispense se trouve
être faux. Dispensatio a minore impedimento concessa
nullo sive obreptionis sive subreptionis vitio irritatur,
etsi unica causa finalis in precibus exposita /alsa fuerit.
Can. 1051. Celte disposition. Introduite par l’ie X
dans les Hcgles particulières données aux Congréga­
tions romaines lc29 septembre ïMS(Norma> peculiares,
c. vn, art. iîi, n. 21), s’explique par cc motif qu’en
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dispensant d’un empêchement mineur le Saint-Siège
est censé concéder cette dispense ex motu proprio, el ex
certa scientia, ex rationabilibus causis a S. Sede pro­
batis. Ces motifs raisonnables, ne serait-ce que la
crainte de multiplier le nombre de mariages nuis,
existent toujours, indépendamment de ceux qu'ont
allégués les suppliants.
2® Les rescrits munis de la clause motu proprio. —
1. Ces rescrits ne sont jamais nuis pour subreption, et
par conséquent, même si dans la supplique on a omis
d’indiquer des circonstances importantes, qui norma­
lement auraient dû être indiquées sous peine de nul­
lité, le reserit est néanmoins valable. Cum rescriptis
ad preces alicujus impetratis apponitur clausula :
motu proprio, valent quidem ea, si in precibus reti­
ceatur veritas alioquin necessario exprinvnda... Can.
45.
2. Mais ccs rescrits — à moins qu’ils n’accordent
dispense d’un ctnpêchcmcnt mineur cn vue d’un
mariage (voir plus haut) — seraient nuis pour obrep­
tion dans le cas suivant : si le motif qui a déterminé la
concession n’est pas exact, cl que le demandeur n’en
ait pas allégué d'autres dans sa supplique, si falsa
causa finalis eaque unica proponatur. Can. 45. Les
canonistes distinguent deux sortes de motifs : ceux
qui déterminent la concession (causa? motivæ, finales),
cl ceux qui la rendent seulement plus facile (causse
impulsion:). Pour que le reserit muni de la clause motu
proprio soit nul pour obreption, il faut que tous les
motifs déterminants, exprimés dans la supplique cl
dans le reserit soient faux; si un seul était vrai, le
reserit serait valable. Par contre, si tous ccs motifs
étaient faux, le reserit serait nul, même si un certain
nombre de motifs impulsifs exprimés dans le reserit
ou dans la supplique étaient vrais. Nous dirons dans
un instant comment distinguer les motifs détermi­
nants des motifs impulsifs.
3® Les autres rescrits. — il faut distinguer Ici encore
les diets de la subreption et ceux de l’obrcption.
1. La subreption — ou omission, même volontaire,
d’une circonstance dans la supplique — ne nuit pas A
la validité du reserit, pourvu qu’on y ail exprimé ce
qui est requis pour la validité par les usages adminis­
tratifs (le style) de la Curie. La curie dont il s’agit
n’est pas uniquement, semble-t-il, la curie romaine
(comme le pensent Toso, Commentaria minora, l. i,
p. 12G; Vcrmecrsch, Epitome, i, n. 131 ; Ojelli. Normor
generales, p. 225; Cappello, Summi juris canonici, i,
n. 151; Cicognani, Norma? generales, n, p. 222), mais
la curie (romaine, diocésaine, généralicc...) d'où
émane le reserit. Ainsi pensent Marolo, Institutiones
juris canonici, ι, η. 284; Blat, Commentarium, i, p. 107;
Hilling, Die allgemcinen Normen, p. 92; Mallhæus a
Coronata, Institutiones juris canonici, i, n. 63; Mlchiels,
Norma? generales, i, p. 220.
Quelles sont les circonstances qui doivent, d’après
les usages administratifs (le style) de la curie, être
nécessairement exprimées dans la supplique, sous
peine d’invalidité du reserit? Cela varie suivant les
curies, ct suivant la nature des nflaires· On trouvera
quelques indications, pour la curie romaine, dans
l'Orrfo servandus in SS. Congregationibus, Tribuna­
libus, Officiis cornante Curtor, du 29 septembre 1908
(Acta apostoliav Sedis, 1909, p. 36-108); dans le
Kcgolamcnto delta Dataria apostolica, du 6 février 1901 ;
dans di (Terentes instructions (v. g. Propagande,
9 mai 1877) relatives aux dispenses matrimoniales, etc.
Le Code lui-même contient des précisions impor­
tantes. · I nc faveur refusée par une Congrégation ou
un Office de la curie romaine ne peut pas validcment
être accordée par une autre Congrégation ou Office,
ou par l’ordinaire du lieu, même muni de pouvoirs
spéciaux, sans l'assentiment de la Congrégation ou de
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IOffice qui avalent commencé à traiter l'a flaire. Les
droits de la Pénitcnccric, en ce qui regarde le for
interne, ne sont pas touchés par celte disposition. ·
Can. 43. — « Personne ne doit demander a un autre
Ordinaire une faveur que son propre Ordinaire lui
a refusé» 3O/u /aire mention de ce refus. (11 n’est pas dit
cependant que l'omission de cette mention rendrait
nul le reserit). Ce refus ayant été mentionné dans la
supplique, (Ordinaire sollicité n’accordcra pas la
faveur demandée sans avoir appris du premier Ordi­
naire les motifs de son refus. » Can. 44, § 1. — < l’ne
grâce refusée par un vicaire général et accordée ensuite
par l'évêque, sans que mention ait été /ai te du re/us, est
nulle. Une grâce refusée par l'évêque ne peut pas être
validement accordée par un vicaire général, même si
mention est faite du refus dans la supplique, à moins
que l’évêque ne soit consentant. » Can. 41, § 2.
< La dispense d’un empêchement (même majeur)
de consanguinité ou d'aflinilé est valable, même si dans
la supplique ou dans le reserit, il y a eu erreur dans
l’indication du degré dc parenté, pourvu que le degré
réel soit Inférieur au degré signalé. La dispense est
également valable si on a omis d’indiquer un autre
empêchement existant dc même espèce, pourvu que
cet autre empêchement ne soit pas d'un degré supé­
rieur. . Can. 1052.
« Dans une demande dc dispense pour des irrégula­
rités ou des empêchements (cn vue dc la réception ou dc
l'exercice des ordres), on doit indiquer toutes les irré­
gularités ct tous les empêchements. Faute dc cette
indication complète, une dispense générale serait
valable pour les irrégularités ct empêchements omis
de bonne foi (àl'exception cependant des irrégularités
provenant d’homicide volontaire ou d'avortement, cl
des irrégularités déférées au tribunal ecclésiastique),
mais clic ne serait pas valable pour les irrégularités
ct empêchements omis de mauvaise foi. S’il s'agit
d’irrégularités provenant d'homicides volontaires, le
nombre des délits doit être exprimé sous peine dc
rendre nulle la dispense. » Can. 991, § 1 cl 2.
• Celui qui demande l’absolution dc plusieurs cen­
sures doit signaler tous les cas; sans quoi l'absolution
ne vaudrait que pour le cas exposé. Cependant, si
l'absolution, bien que demandée pour tel ou tel cas
particulier, est donnée d’une manière générale, elle
est valable pour tous les cas qui auraient élé omis
de bonne fol, Λ moins qu’il ne s’agisse dc censures très
spécialement réservées au Saint-Siège, mais elle n'est
pas valable pour les cas qui auraient élé omis dc maudse fol. . Can. 2249, § 2.
2. l.'obreption — erreur ou mensonge dans la sup­
plique — ne nuit pas non plus à la validité du reserit,
pourvu que, parmi les motifs allégués, un au moins
soit vrai cl suffisant pour justifier la faveur demandée :
nec obstat expositio falsi, seu obreptio, dummodo pel
unica causa proposita pel ex pluribus propositis una
'altem motiva vera sit. Can. 42, § 2. Comment, prati­
quement, s’assurer que, parmi les motifs allégués dans
la supplique, un au moins dc ceux qui étaient vrais
était suffisant canoniquement (causa motiva, finalis)
pour justifier la faveur demandée ? Si un seul motif
vrai a été allégué, ct que la faveur ait été accordée, cct
unique motif a été évidemment jugé canoniquement
suffisant; si plusieurs motifs vrais ont été allégués,
aucun d'entre eux n'aurait peut-être été suffisant,
mais l’ensemble de ces motifs impulsifs a constitué un
motif déterminant; si, panni plusieurs motifs allégués,
les uns étaient vrais et les autres faux, quels sont ceux
qui ont déterminé la concession, cl la concession estclle valable? Si parmi les motifs vrais, un au moins sc
trouve être, de par les usages administratifs (le style)
de la curie, suffisant à Justifier la faveur demandée, le
reserit est valide. Or nous connaissons, sur plusieurs

OCCAM

864

points, ccs usages administratifs; l’instruction dc lu
Propagande du 9 mai 1877, par exemple, a énuméré
les causes canoniques suffisant h Justifier une dispense
d'empêchement de mariage (v. g. angustia loci, trim
/eminæ superadulta, legllimatto prolis, etc.). A défaut
d’usages administratifs précis, on ne peut recourir
qu'à la sage appréciation d’un homme prudent el
compétent.
4° Quelle que soit la nature du reserit, < l’obreplion
ou la subreption dans une partie du rescril ne nuisent
pas à l’autre partie du reserit, si le même rcscril
accorde plusieurs faveurs : vilium obreptionis pel
subreptionis in una tantum parte rescripti aliam non
infirmât, si una simul piares gratia per rescriptum
concedantur. · Can. 42, § 3.
• Celui qui, dans une supplique pour obtenir un
reserit du Saint-Siège ou de i’Ordinairc du lieu, n par
fraude ou dol, caché la vérité ou menti (verum reti­
cuerit aut /alsum exposuerit), peut être puni par son
Ordinaire suivant la gravité de la faute commise. »
( .m. 2361.
F. Cl METIER,

O’ BRIEN Timothée, dominicain irlandais,
né à Cork, mort en 1717. Il séjourna à Toulouse au
collège, des Irlandais; puis, dc retour à Cork, il y
publia, en 1725, A bric/ historical and authentic account
of the beginning and doctrine o/ the sects called Vaudois
and Albigeois. 11 a laissé aussi, entre autres ouvrages,
An explanation o/ the /ubi Ice.
Ignoré de V Hibernia dominlcana de Thomas dc Burgo
(1762); Hurter, Nomenclator..., t. ιν, 3· édit., col. 1372,
qui cite Afént. de Trévoux, 1749, p. 85-97.
M.-M. Gorce.
OBSERVANCES (Vaines), voir Superstition,

OCCAM (Guillaume d’), frère mineur, origi­
naire d’Angleterre, considéré comme le fondateur du
nominalisme du xiv® siècle (t vers 1349). — I. Vie.
IL Œuvres (eol. 872). III. Originalité (col. 876). IV.
Influence (col. 888). V. L'Église et la doctrine d’Oc­
cam (col. 889).
I. Vie. — La vie de Guillaume d’Occam reste fort
mal connue, bien que les récents travaux de J. Hofer
aient renouvelé le sujet, Biographische Studien ûber
Wilhelm von Ockham, O. F. M., dans Archivum franciscanum historicum, t. vi, 1913, p. 209-233; 439-465;
654-669. Il n'est pas jusqu'à la graphie dc son nom qui
ne revête les formes les plus fantaisistes, depuis celle
d'Ockham, qui semble la meilleure, jusqu'à la forme
Hothnin, qui se rencontre. Il existe dans le Surrey, au
sud dc Londres, un petit village d’Ockham, c'est vrai­
semblablement le Heu dc naissance dc celui qui devait
être le chef dc l’école nominaliste.
1® Avant 1324. — La date de la naissance de Guil­
laume ne peut être déterminée, même approximative­
ment. Los anciens biographes qui acceptaient l’idée
qu’Occam avait été l'élève de Duns Scot (f 1308)
étaient obligés dc la situer vers 1280. Cette supposi­
tion s'étant révélée inexacte, ct les autres raisons que
l'on pouvait avoir dc maintenir une date aussi reculée
ayant également disparu, il paraît plus indiqué de la
placer entre 1290 et 1300.
11 faut renoncer également à faire usage, pour reconsI tilucr le curriculum vitæ d’Occam. d'une lettre de Bo­
niface VIII, cn date du 30 juillet 1302, autorisant un
certain · maître Guillaume Occam, recteur dc Langton », à cumuler son bénéfice avec un autre, Registres
de Boni/ace VIII, n. 4733. Les plus anciens renseigne­
ments que l’on possède sur le chef des nominalistes ne
font aucune allusion au fait qu’il aurait été prêtre sé­
culier avant d’être reçu dans l’ordre de saint François.
Comme tant d’autres, il a dù entrer en religion dès sa
première jeunesse. Ce n’est donc pas à Merton College
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d’Oxford qu’il a fait ses premières éludes el pris ses
laume arrivait seulement au terme des études théo­
grades, comme on l’a pensé sur le vu d’une addition
logiques que couronnait V inceptio, le doctorat. 11 avait
faite après coup ù l’ancien catalogue des élèves dc
dû les commencer vers 1315. comment expliquer
cette maison. C’est au couvent des mineurs de la ville
qu’elles ne l’aient pas mené à l'aboutissement normal,
universitaire que s’est faite son éducation philoso­
alors que tout indique qu’il avait pris part aux exer­
phique et théologique. Duns Scot, quoi qu’en disent
cices scolaires préparant l’acte définitif. C’est qu’en
les biographes qui ont copie Trilhème, n'y a élé pour
1321 se place un événement qui va donner à la vie du
rien. Les plus anciens auteurs ne connaissent pas ces
jeune frère mineur un cours tout à fait imprévu. Guil­
laume est cité à la cour d'Avignon, pour répondre de
relations.
Du moins l'on peut affirmer que c'est A Oxford
certaines dc scs doctrines.
qu’Occarn a accompli le cycle dc ses études, ct pris le
2· En Avignon (1321-1328).— Un document capital
grade de bachelier cn théologie, bachalarius formatus.
éclaire celte période dc la vie d’Occam. C’est In lettre
Chose (pii peut surprendre d’abord, il semble bien
adressée par lui, peu avant la Pentecôte de 1331, au
qu'il n’ait pas conquis le grade suprême de doctor theo­
chapitre général des frères mineurs qui vient dc sc
logiæ, doctor in sacra pagina. La démonstration qu'ap­
réunir à Assise. Texte publié par K. Müller, dans
porte dc ceci J. Ilofer paraît absolument convain­
Zeitschrift für Kirchcngeschichte, t vj, 1881. p. 108cante. Loc. cit., p. 219-223. Bien qu’ils le nomment par­
112.
fois ■ maître », les anciens documents ne lui attribuent
En rupture avec l’ordre depuis plusieurs années,Oc­
jamais le titre spécltique dc ■ docteur », ct. quand ils
cam y explique comment il a élé amené à prendre le
veulent être précis, le nomment seulement bachelier.
parti des frères révoltés contre le pape Jean XXII
Il faut arriver Jusqu’il la fin du xvr siècle pour lui voir
C’est au printemps de 1328, qu’il a fait,nul ne l’ignore
attribuer les titres de Doctor invincibilis ou <V Inceptor
à Assise, la démarche décisive. Or. à cc moment, il
venerabitis. Encore ce dernier terme, qui. dans son
était depuis environ quatre ans en Avignon : fere qua­
acception primitive, était, au moins cn Angleterre, sy­
tuor annis integris m Avenione mansi, antequam co­
nonyme de doctor, a-t-il perdu son sens technique, el
gnoscerem prasidentem ibidem pravitatem ha* ret icam
ceux qui l’emploient cn parlant d'Occam font allusion
incurrisse. C'est après quatre ans dc séjour à la curie
par là à sa qualité dc chef d’école : Venerabilis inceptor
qu’il s’aperçoit (nous essaierons dc dire tout Λ l’heure
invictissima? scholœ nominalium.
sous quelles in fluences) que le pape (praesidentem ibi­
Comme bachelier, Occam a certainement enseigné à
dem ) est tombé dans l’hérésie, que dès lors il n’a plus
Oxford, sous la direction d'un maître, cl il faut attri­
droit à l’obéissance des chrétiens.
buer à ccttc période de sa vie le Commentaire sur les
La rupture d’Occam avec Jean XXII est donc ame­
quatre livres des Sentences (cl non pas seulement sur le
née par l’attitude que le pape vient dc prendre dans
I. I), vraisemblablement aussi les Quodlibeta septem.
le · débat sur la pauvreté ». Voir l’art Jl.vn XXII. ct
Mais jamais il n’a professé pour son propre compte,
l’art. Spirituels. On sait que Jean XXII, dans la
• régenté », pour employer le terme technique. Sur la
question dc la pauvreté qui divisait l’ordre franciscain,
liste des tectores theologia* fratrum minorum in univer­
avait pris résolument le parti dc · la communauté »,
sitate Oxonia*, son nom ne figure pas. Voir Analecta
à l’encontre des « spirituels · Le débat qui axait roulé
franciscana, t. i, Quaracchi, 1885, p. 270. Aurait-il, du
d'abord sur des mesures d’ordre pratique, devient
moins, régenté à Paris? Du Boulay l’a cru ct beaucoup
strictement théorique ct s'éternise sur la question dc
après lui. Mais ici non plus, il n’y a pas dc documents
la * pauvreté du Christ ». La décrétale Quia nonnunanciens des xiv ou xv· siècles qui parlent d'une ma­
quam, 26 mars 1322. suspend les mesures portées par
nière expresse d’un séjour d’Occam à Paris. Quand, cn
Nicolas III dans la bulle Exiit qui seminal Texte dans
1339, la faculté des arts prendra contre l’occamlsme
Eubcl, Bullarium franciscanum, t. v. n. 16 t. Le pape
les mesures que l'on étudiera plus loin (col. 896), clic
attend du chapitre général, rassemblé à Pérouse cn
déclarera ccttc doctrine tout récemment introduite à
juin 1322, qu’il déclarera au moins contestable la pro­
Paris, ct parlera dc Guillaume sans faire aucune allu­
position qui fait désormais tout l’objet du litige : · Le
sion au fait qu'avant 1321 ce personnage aurait pro­
Christ ct les apôtres n’ont rien possédé en propre. »
fessé ù l’université. A la vérité, un document, exhumé
C’est le contraire qui sc produit. A l’unanimité le cha­
en 1868 par C. Hüfier, a été apporté comme preuve
pitre déclare : quod dicere et asserere quod Christus
du professorat parisien d’Occam Dans une publica­ j via/n perfection is ostendens et apostoli ranidem viam
perfectionis sequentes nihil jure proprietatis el domi­
tion dc textes Inédits, intitulée Ans Avignon, Prague,
1868 (tiré Λ part des Abhandl. der k. bôhm. GescUs. der
nii seu juris proprii in speciali ct in communi habue­
runt non est hirreticum, sed sanum, catholicum et fidele.
W'issensch., VI· sér , I 1) ce critique donne, p. 19 sq.,
une allocution prononcée en consistoire public par
Baluze-Mansl. Miscellanea, l in, p. 208 a. Jean XXII
réplique par la décrétale Ad conditorem canonum, 8 dé­
Clément VI. le 16 janvier 1311. Le pape, faisant le
cembre 1322. qui supprime la fiction légale, selon la­
procès des complices de Louis de Bavière, parle ainsi
dc Guillaume d’Occam : diversos errores contra potes­
quelle le Saint-Siège était censé propriétaire des biens
tatem et auctoritatem huius sancta* Sedis docuit et docet,
des frères mineurs, ceux-ci n’en ayant que lu jouis­
et ab illo Guillclmo didicit et recepit errores ille Manilius
sance, et il attribue à l’ordre lu propriété dc ccs biens,
Bull, franc., n -186. Puis entrant dans le débat théo­
et multi alii. Ce Marsilc ne peut être que Marsilc de
rique, par la décrétale Cum inter nonnullos, 12 no­
Padoue, qui, professeur à Paris depuis 1312. y achève,
a l'été dc 132 I, son Defensor paris et sc réfugie cn 1326
vembre 1323, Il dénonce connu»hérétique la proposl
lion déclarée catholique par le chapitre de Pérouse.
â la cour du Bavarois. Il est donne Ici comme ayant
Bull franc., n. 518. Le 10 novembre 1321. la décrétale
subi l'influence directe dc Guillaume, ct donc à Paris,
Quia quorumdam confirme les déclarations faites par
antérieurement à 1321. La preuve serait décisive, si
les constitutions précédentes et justifie l’attitude du
l’authenticité du texte publié par Hôficr était hors de
conteste. Mais il n'en est rien, ct les multiples confu­
pape. Bull, franc., n. 55 L
sions qu’on relève dans ce document, cn particulier
Dès cc mouient, une partie des mineurs, groupés au­
tour du général, Michel de Césène, sont entrés cn
pour ce qui concerne Nicolas d’Aul recourt, justifient
le verdict sévère que J. Hofer a porté sur cc factum,
pleine révolte et sollicitent l’appui du roi des Boinains.
Louis de Bavière, lequel est trop heureux dc trouver
/.ο» cit., p. 661-669.
S’il n’a régenté ni à Oxford, ni à Pans, antérieure­
un nouveau grief â ajouter â ceux qu’il a déjà contre
ment .i 1321. c’est donc qu’â ccttc dernière date Guil­
le pape. L'agitation est grande en Italie jusqu'en
PICT. DR THÉO!.. CATH.
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ham* voir ici, l. xi, col. 810. Il n’est pas le Guillelmus
1327, date a laquelle le Bavarois se décide à y descen­
dictus Anglicus, dont Jean XX U signale le 1" décem­
dre (Il entre Λ Milan le 31 mai 1327). Dans son camp il
bre 1323, les discours incendiaires aux évêques dc
compte, outre les franciscains animés contre le pape,
Bologne ct de Ferrure et qu’il prescrit d’envoyer À
des théologiens comme Marsilc de Padouc et Jean de
Avignon. Dull. franc., n. 520.
Jandun. Pour essayer dc lui arracher les frères mi­
Aussi bien, quand Jean XXII, sitôt connue l'éva­
neurs, le pape convoque à Avignon, le général Michel
sion de Césène* d’Occam et des autres mineurs, lance
de Césènc, 8 juin 1327. Dull. franc., n. 667. Celui-ci
contre les fugitifs un mandat d'amener, il distingue
finit par obtempérer, niais le conllit n’en devient que
nettement le cas de Césène el dc Bonagratla d'une part,
plus violent entre lui ct Jean XXil. Au début de
celui d’Occam de l'autre : des deux premiers il csl dit :
1328, on apprend que Louis dc Bavière vient dc sc
tanguam sibi male conscii segue reddentes de fautoria
faire couronner empereur à Borne (17 janvier 1328).
luvreticorum et aliis criminibus... suspectos occulte de
Ces nouvelles ont dû contribuer à affermir Césènc dans
curia recesserunt. D'Occam, en une lettre spéciale, il
sa résistance. Le 13 avril, dans une pièce que signent
est dit : Cum Guilclmus Okam de ordine fratrum mino­
comme témoins François d’Ascoli, Guillaume d9 Occam
rum qui super criminc hir.resis tn curia romana detains
et Bonagratla dc Bcrgamc. Il proteste contre toutes les
exstiterat, pendente inquisitionis negotio in eadem curia
mesures prises par Jean XX IL Baluze-Mansi, Miscell.,
contra ipsum, tanquam sibi male conscius inde nuper
t. m, p. 210 n. La pièce ne doit d’ailleurs être publiée
occulte absque licentia nostra recesserit, se dc dicto cri­
qu’ultéricuremenl. Mais les événements se précipitent :
mine reddendo convictum. 28 mai 1328, Hull, franc.,
le 18 avril, à Home. Louis de Bavière déclare Jean XX11
η. 711. Pour qui connaît le soin minutieux qu’appordéposé pour crime d’hérésie et do lèse-majesté. Le
tait la curie romaine â libeller ses actes, les griefs faits
25 mai, trompant la surveillance dont ils sont l’objet,
respectivement â Césène cl a Occam apparaissent
Michel dc Césène, Guillaume d’Occam ct les autres
comme distincts.— L’année suivante, quand il est de
partisans du général présents ù la curie s’échappent
notoriété publique qu‘Occam a désormais partie liée
d’Avignon, gagnent Aigues-Mortes où les recueille une
avec les adhérents de Césène ct de Louis de Bavière, le
galère impériale. En juillet, ils sont à Pise; désormais
les voici attachés â la fortune dc Louis de Bavière.
le pape n'en continue pas moins â distinguer les griefs
qui sont faits a Césènc, à Bonagratia ct à Guillaume.
11 nous est facile maintenant de comprendre la lettre
Pour ce dernier, le crime de révolte s'ajoute à d'autres
adressée, six ans plus tard, en 1331, par Guillaume
erreurs dont i) était à bon droit suspect. D’une part,
d’Occam au chapitre général d’Assise. Il est demeuré
il a écrit contre les constitutions et déclarations du
près dc quatre ans en Avignon, dit-il, sans avoir l’idée
Siège apostolique (sur la pauvreté), d'autre part alia
que le pape avait pu tomber dans l’hérésie. Mais,
etiam adversus veritatem catholicam edidisse ac dogma­
continue-t-il, postmodum ex occasione data, superiore
tizasse noscitur. 5 avril 1329, Dull. franc., η. 784.
mandante, tres constitutiones seu potius destitutiones
Une lettre dc Jean XXII à Jean, roi de Bohème,
hæreticales, imprimis videlicet « Ad conditorem »,
datée du 22 Juillet 1330, est plus explicite encore. Le
• Cum inter », cl « Quia quorumdam » legi el studui
pape y signale les indignes manœuvres du Bavarois, et
diligenter. In quibus quamplura hicreticalia, erronea,
comment il a su grouper autour de lui toutes sortes de
stulta, ridiculosa, phantastica, etc., etc., patenter inveni.
gens suspects : Michel dc Césènc, et < Guillaume dOc­
Et après avoir relevé dans chacune de ces pièces les
cam. d'Angleterre, un hérésiarque, qui enseignait pu­
faussetés qu’il y trouve, il ajoute qu’il ne sc souvient
bliquement diverses hérésies et avait composé des
pas avoir jamais lu écriture d'un hérétique ou d’un
écrits pleins d'erreurs et d’hérésies, ce pourquoi il avait
païen aussi remplie d’erreurs cl d'hérésies : attendensque
élé cité en curie où ses écrits avaient été distribués à
auctorem et omnia dogmatizato imprimis di/Jimlive pro­
plusieurs docteurs, qui devaient les examiner avec di­
nuntiasse esse tenenda, ipsum esse hareticum nullatenus
ligence ct déclarer ce qu’ils y trouveraient d’hérétique
dubitavi. « Et puisque les hérétiques perdent tout droit
ou d'erroné. Et déjà ils avaient déclaré beaucoup d’ar­
ct tout pouvoir, qu’ils doivent être non seulement évi­
ticles hérétiques. Alors Guillaume, peu rassuré (male
tés, mais attaqués par tous les catholiques, puisque*
sibi conscius) prit la fuite, voulant éviter les sanctioni
selon les canons, les questions dc foi, quand il est
dc droit. » Dans Kaynaldi, Annales eccles., an. 1330,
bien certain que telle assertion est contraire à la vérité
n. 29; reproduit dans Dull, franc., I. v, p. 480, n. 5.
dé Unie, sont du ressort non seulement du concile géné­
Or. A. Pelzer vient précisément dc retrouver le rap­
ral ou des prélats, mais des laïques mêmes, pour me
port des docteurs chargés d'examiner les écrits dOc­
donner toute latitude dc combattre selon mes movens
cam. Publié el étudié dans Demie d'hist. eccl., t. xvut,
le susdit hérétique, j’ai quitté volontairement Avignon
1922, p. 240-270. A la vérité, le texte publié ne men­
(libentius de Aveniune recessi), ct venu à Pisc, j’ai
tionne pas le nom du personnage responsable des pro­
adhéré à l’appel interjeté par frère Michel, ministre
positions examinées cl censurées. Mais les 51 articles
général, contre le pseudo-pape, contre l’hérétique
visés se retrouvant exactement dans le commentaire
ci-dessus désigné. »
d'Occam sur les quatre livres des Sentences el dans
A lire attentivement cc texte, on volt que ce n’est
les QuodH bd, il ne peut subsister aucun doute : nous
pas du début dc son séjour en Avignon que datent les
avons certainement affaire avec un rapport relatif Λ
soupçons d’Occam sur l’hétérodoxie dc Jean XXIL
ce procès d’Occam, en curie, auquel fait allusion
C'est seulement après quatre ans environ que* l’occa­
Jean XXII. dans la lettre précédemment citée. Ce
sion s’étant trouvée, ct < sur l’ordre d’un supérieur »,
rapport a clé rédigé en 1326 (il n'est pas daté, mais la
il étudie, avec le déair dc les prendre en défaut, les
date se déduit avec certitude des noms ct qualités des
constitutions pontificales. S'il en a entendu parler jus­
censeurs). Les 51 articles sc rapportent, sans un ordre
que-là (quel franciscain n'en avait entendu parler?) il
bien apparent, â des questions de logique, de dialec­
n’avait prêté aux questions qu'elles soulevaient qu’uno
tique, de théologie (Trinité, incarnation, sacrements).
oreille distraite. Le supérieur qui l’a amené à étudier
Voir ci dessous, col. 890 sq. Nulle part, il n’est fait allu­
cette controverse ne peut guère être que le ministre
sion au < débat sur la pauvreté - L’éditeur de celte
général, Césènc, arrive a la rune à la lin de 1327.
pièce si intéressante suppose, sur bonnes preuves, que
Cette exégèse toute simple écarte toutes les combi­
l’action dc la curie romaine a été déclenchée par une
naisons pnqxisccs par les anciens biographes d’Occam.
11 n'est pas le Gtiillelmus Angliir provincialis dont le
dénonciation de Jean Lultercll, chancelier de l'uni­
versité d’Oxford entre 1317 el 1322, qui ligure d’ail­
nom figure en tête dc la décision du chapitre général
leurs parmi les commissaires chargés de l’examen. Voir
de Pérouse, de 1322, et qui est Guillaume de Notting­
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op. ctt., p. 216, II. 3. Ln doctrine pestilentielle » dont
Entre temps, d’ailleurs, l'Italie a échappé Λ Louis;
le chancelier, poursuit en curie la condamnation, 1 en décembre 1329, l'empereur est rentré en Bavière.
connue Jean XX11 l’écrit au roi d’Angleterre, dans
C'est ù Munich, désormais, qu’il faut chercher le clan
une lettre du 26 août 1321, ne peut guère être que
des théologiens ct des religieux à scs gages, et c’est au
renseignement professe â Oxford par le bachelier
couvent des mineur* dc cette vil le que l’on trouve Cé­
Guillaume d’Occam, notamment dans son explication
sènc et ses dévoués partisans. Occam, semble-t-il, ne
du Maître des Sentences.
quittera plus guère cette maison. C'est là qu’il a dû
Ainsi, dates et explications, tout se rejoint. Dès
recevoir communication dc la sentence rendue par le
qu’il commence à enseigner ct â écrire, le jeune frère
chapitre général, réuni a Perpignan, a la Pentecôte de
mineur excite, par la dialectique si nouvelle qu’il met
1331, contre Césènc et ses adhérents, Henri de Tal­
en œuvre, par les conclusions qu'il en tire, dc très vifs
heim. François d’Ascoli, Guillaume d’Occam, Bonasoupçons sur son orthodoxie. I n cahier contenant des
gratia dc Bergamc ct leurs complices : ils étaient chas­
articles extraits soit dc son Commentaire, soit d’autres
sés dc l’ordre cl condamnés à la prison perpétuelle.
reportata en circulation (peut-être les sept quodlibet) est
Texte dans Bzovius, Annales eccl., ad an. 1331, n. 2.
transmis ά la curie. Guillaume y est convoqué vers 1324.
Vainement les révoltés avaient tenté de conjurer le
pour y répondre des doctrines enseignées par lui. En
coup par un mémoire adressé au chapitre, le 25 avril
somme, il est aux prises avec l’inquisition pontificale,
1331,où ils discutaient les allégations dc la bulle Quia
mais en jouissant d’une demi-liberté, interné qu’il est
vir reprobut. Texte imprimé en appendice dc l’Opus xc
au couvent des mineurs d'Avignon. Comme d’autres
dierum, dans Goldast, Monarchia, t. n. p. 1236-1238.
causes analogues, celle de Jean dc Bouilli (1321), celle
Les réfugiés de Munich entendaient bien continuer
d’Eckhart (1329), plus tard celle dc Nicolas d’Autrela lutte. Pendant que Césène répliquait au chapitre gé­
courl, la sienne traîne en longueur. En 1328, aucun
néral, Occam trouvait un nouveau grief a alléguer
Jugement définitif n’a encore élé rendu contre lui. On
contre Jean XXII. Dans des sermons prêches en 1331
et 1332, le pape avait exposé sur le délai de la vision
comprend les impatiences, les rancœurs du jeune moine,
béatiflquedes opinions au moins aventureuses; cf. ici,
conscient dc sa valeur et arrêté dans sa carrière. Or. à
t. vin, col. G39. Occam en eut connaissance en Janvier
l’automne dc 1327, arrive, en ce même couvent d’Avi­
1333 et procéda aussitôt â la réfutation en deux trai­
gnon, le ministre général de l'ordre, Michel dc Césènc.
tés qui furent plus lard annexés au Dialogus, bien
Jusque-là Guillaume s’est peu intéressé aux questions
qu’ils n’aient nullement la forme de dialogue. Sur les
dc la pauvreté. Et puis il lui semble (il le dit équivaerreurs de Jean XXII il reviendra encore, cl longue­
lemmcnt en 1334) que, le pape s’étant prononce, la
ment, dans la lettre au chapitre général rassemblé â
cause est jugée. C’est l’in fluence de son supérieur qui
Assise,à la Pentecôte de 1331, voir cl-de&sus, col. 866.
l’amène à étudier dc plus près les constitutions pon­
Avec quelque emphase il sc glorifie de l’énorme quan­
tificales, ct aussi à le monter contre Jean XXII. On
tile dc papier qu’il a déjà noirci à ce sujet : Ad qua:
sait le reste ct comment le 13 avril 1328, Occam, dans
probanda (les hérésies dc Jean XXII) plura volumina
un document olllciel (qui ne doit être publié qu’qltesunt edita et ego de hu-resibus et erroribus memoratis et
ricurcment), sc range du côté de Michel dc Césènc,
eis annexis de tenuitate jugeri mei scripsi manu mea
n’attendant plus que l’occasion pour fausser compagnie
quinquaginta sexternos (cahiers de 6 feuilles) de com­
à la curie romaine. Lo 25 mal. le pas décisif est fait,
muni forma papiri et adhuc habeo scribere quadraginta
Guillaume d’Occam est passé dans le camp de Louis
et amplius. Zeitschr. fur Kirchengesch., t. vi, p. 111. Il
de Bavière.
n'était pas du tout disposé à renoncer à la lutte.
3° Au service de Louis de Bavière (1328-1319). — Le
Cependant Jean XXII était mort le l décembre 1331.
8 juin 1328, Occam el les autres fugitifs arrivent à
C’est peu après cet événement qu'Occam rédige son
Bise. C’est au moment dc la rencontre du frère mineur
Contra Johannem XXII, qui débute pur les mots Non
avec l’empereur que Tri thème met dans la bouche de
invenit locum pernitentia Jot annes. Le successeur de
Guillaume le mot historique : O imperator defende me
Jean. Benoît XII, s’annonçait comme un pontife pacigladio ct ego defendam te verbo. Prononcé ou non, ce
llque et désireux démettre un terme ù la querelle entre
mol résume au mieux l’activité d’Occam durant la
Louis dc Bavière ct la papauté. Mais, si l’empereur
dernière partie dc sa vie. Il s’associe d’abord à tous
prêtait l’oreille aux insinuations pacificatrices de lu
les actes de Césène contre Jean XXII : publication de
curie, les franciscains révoltés n’entendaient pas
l’appel rédigé en Avignon le 13 avril, déclaration du
renoncer aussi facilement à la lutte. Us prétendaient
18 septembre qui énumère les hérésies de Jean XXII
que le premier devoir du nouveau pape était de con­
el fait appel à l’Églisc catholique des mesures prises
damner les hérésies de son prédécesseur. Et comme
par celui-ci, Baluzc-Mansi, Miscell., I. ni, p. 246-303,
Benoît XII faisait au contraire l’impossible pour
déclaration el appel du 12 décembre 1328, réitérant,
sauver la mémoire de Jean XXII, lu lutte continua
sous forme plus brève. Pacte précédent, ibid., p. 303avec la même acuité. C’est ainsi qu'Occam écrit entre
310, el affichés aux portes de la cathédrale de Bise en
1335 el 1338, un Compendium errorum papa·, où il énu­
même temps que la sentence rendue par l’empereur
mère soixante-dix erreurs et sept hérésies attribuables
contre le pape hérétique. Ibid., p. 310-314 Jean XXII
à Jean XXII, et avant les événements dont il va être
a tout aussitôt commencé le procès dc Césènc, l’a fait
immédiatement question un Tractatus ostendens quod
déposer par le chapitre général, à la Pentecôte dc
Benedictus XII nonnullas Johannis XX11 haereses am­
1329. C’est contre ces mesures que protestent Guil­
plexus est et defendit.
laume d’Occam ct ses amis dans le manifeste Allega·
Cependant les princes allemands, au courant des
Bones religiosorum vivorum, ibid., p. 315-323. Le pape,
négociations dc l’empereur avec la curie, crurent le
qui, le 20 avril 1329,avail solennellement excommunié
moment venu d’émettre, sur les limites du droit dc
Césènc, Bull, franc., n. 786. lance, le 16 novembre de
l’Églisc en matière politique, une déclaration dc prin­
la même année, la bulle Quia vir reprobus où II ex ose
cipe. Ce fut l'objet de la fameuse « unlou électorale dc
tout au long la question dc la pauvreté, s’explique sur
I tense », 16 juillet 1338, alllrmunt que « celui qui est
son attitude ct publie tout l’essentiel du procès de
Césène. Bull, franc., n. 820. C’est Occam qui est chargé
élu par la majorité des électeurs est roi par le fait, sans
par les révoltés de répondre «u texte pontifical. Il le
qu’il soit besoin de la confirmation du pape». Quelques
fait dans VOpus nonaginta dierum qui date vraisem­
jours plus tard (8 août), la diète dc Francfort décla­
blablement de 1330 et ne peut être, en tout cas, posté­
rait contraire au droit la conduite dc la curie romaine
dans B a flaire de Louis de Bavière et nulle Bexconunu.
rieur a 1332.
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nication portée contre celui-ci. On a attribué, non
sans vraisemblance, à François d’Ascoli et à Occam la
rédaction de l'appel au concile qui fut alors renouvelé.
En tout état dc cause, c’est peu apres ces événements
qu’Occam compose les Allegationes de potestate impe­
riali.
Les années suivantes virent paraître les Octo ques­
tiones super potestate ac dignitate papali, entre 1339 et
1312; la maladroite intervention de Louis dans la
question du mariage de l'héritière du Tyrol, Margue­
rite Maullasche, donne l’occasion à Occam d’écrire le
Tractatus de jurisdictione imperatoris in causis matri­
monialibus. Depuis longtemps, d'ailleurs, il travaillait
A la composition d’une œuvre dc plus longue haleine,
le Dialogus, où il entendait reprendre d’ensemble
toutes scs idées sur les erreurs de la papauté, et sur les
droits respectifs du pape et de l’empereur. Ce livre, au
moins à l'état inachevé, existait déjà en 1343; à cette
date l'empereur Louis l’envoyait au duc Albert d'Au­
triche pour le convaincre de la nullité dc certains actes
pontificaux : Quem l.udovicus [ad id induxit\ miti quo­
dam dialogo, quem Wilhetmus Okkam, Ο. Λ/., angltcæ
nationis, de diversis materiis et sententiis sub forma dis­
cipuli quaerentis et magistri respondentis edidit. Chro­
nique de Jean dc Vietring, V I, xii, dans J.-F. Bœhmer,
Pontes rerum germanicarum, t. i, p. 117.
Dès cette époque, Clément VI (1312-1352) avait
remplacé Benoît XII; les chances dc réconciliation
entre Louis et la papauté semblaient s'être évanouies.
Vainement l'empereur s’était-il abandonné à la dis­
crétion du pape. Le 13 avril 1316, l'excommunication
avait été solennellement renouvelée contre lui; le
10 Juillet de la même année, dociles aux suggestions
de la curie, les électeurs choisissaient pour le rempla­
cer Charles dc Bohême (ou de Luxembourg) qui devait
être l’empereur Charles IV. I n an après, Louis mou­
rait subitement le 11 octobre 1317. Cc sont les événe­
ments qui ont amené Occam à composer, en 1318, son
Tractatus de electione Caroli IV.
Mais, dès cc moment, Occam avait dû comprendre
que la cause du schisme était désespérée. Le parti qui
s'était formé autour de Michel de Césène s’était dissous
peu à peu; Bonagratia était mort en 1340; Césène,
deux ans plus tard, l’avait suivi dans la tombe; I lenri
de Talheim ct François d’Ascoli avaient fait leur sou­
mission; la situation d’Occam devenait périlleuse. C’est
de scs préoccupations que témoigne l’écrit De impera­
torum et pontificum potestate, dans la préface duquel
Occam fait appel à l'opinion publique et s'efforce de
Justifier son attitude. Bien que cet écrit ne témoigne |
d’aucune velléité dc soumission,il semble avoir précédé
d’assez peu un geste qui allait être d’importance A
la mort de Césène, Occam avait conservé le sceau de
l'ordre, se considérant, pendant quelque temps, comme
vicaire en l’absence d’un ministre général régulière­
ment élu. A quel moment renvoya-t-il cet insigne au
nouveau général, Guillaume Farinerius, on ne saurait
le dire; mais le fait est qu’il le renvoya. C’est cc qui
ressort d'une lettre de Clément VI adressée le
8 juin 1349 au général des franciscains. Eubel, Bull,
franc., t. vj, n. 508 a. Cette lettre est une réponse du
pape a une supplique du chapitre général de l’ordre
demandant la grâce dc Guillaume d’Occam et d'autres
frères en résidence à Munich. D’après cette supplique,
Guillaume avait renvoyé · l’antique sceau de l’ordre ·,
en même temps il avait demandé, tant en son nom per­
sonnel qu’au nom des frères demeurés avec lui, d’être
relevé des sentences d’excommunication, de suspense
et d'interdit et des autres peines portées contre lui,
sc déclarant prêt â obéir aux ordres du pape cl de
l’Église. Dans ces conditions, le chapitre avait demandé
au pape dc le dispenser, lui ct scs adhérents, dc sc pré­
senter en curie (qui ad rornanam curiam, sicut asserunt

372

commode venire non possunt) et de leur accorder leur
pardon. Clément VI sc ralliait à cc parti miséricor­
dieux ct accordait au général le pouvoir de réconcilier
avec l’ordre et avec l’Église Guillaume et ses frères,
moyennant la souscription d'un formulaire qu'il Jol·
gnait â sa lettre. Voici les passages essentiels de cette
rétractation imposée à Occam :
Ego confiteor me tenuisse ct (encre... quod credit, tenet
et docet sanctn mater Ecclesia romane» ac credidisse ct ad­
huc credere quod non spectat ad imperatorem pnpam wu
summum pontificem deponere et alium eligere vel creare,
sed hoc hærclicum reputo et hærcsim damnatam per Eccle­
siam siipradictam. Insuper juro quod stabo et parebo man­
datis Ecclesia* et domini nostri papæ super illatis injurii*
ct contumaciis, fautorlis et aliis, implicite vel explicite per
me confessât is et non confessai is ac ceteris pernis ct sen­
tentiis quas incurri ab homine vel a jure propter pnrniissa
et ea tangentia; et quod domino papæ... fidelis ero d·
cetero ciqtic debitam obedientiam ct reverentiam cxIiIMh),
ncc hærcsibus, erroribus, opinionibus seu rebellionibus con­
tra dictam Ecclesiam Ludovic! quondam dc Bavaria et Mi­
chaelis de Cœsena... ndhærcbo aut cum eorum sequacibui
per dictam Ecclesiam denotatis deinceps ero.

Cette réconciliation d’Occam avec l’Église s’est-elle
accomplie? Eubel le conjecture. Bull, franc., t. vi,
p. 231, n. 1, ct Trithème l’avait déjà affirmé dans sa
notice DeScriptori bus eccles.(Mleurs il est moins résolu).
Au Jugement dc J. I lofer, c’est peut-être une conclu­
sion qui dépasse les prémisses. La soumission d’un per­
sonnage tel qu’Oècam ne serait pas passée inaperçue
dans le monde franciscain. Or, il est bien remarquable
qu’on n'en trouve aucune trace dans les documents
contemporains, dans ceux-là mêmes qui signalent la
conversion d’autres révoltés de marque. Il n’est pas
Impossible qu’Occam soit mort avant d’avoir eu con­
naissance des conditions que Elément VI mettait à sa
réconciliation. Peut-être a-t-il été victime dc la peste
noire qui, en 1319, ravagea l’Allemagne du Sud. En
tout cas, il ne subsiste plus actuellement aucune trace
de lui après cette date dc 1349.
ILCEuvîiks.— L’héritage littéraire d’Occam sc ré­
partit, à peu près également, entre des ouvrages philosophico-théologiques, qui sont de première importance
pour l'étude dc la pensée médiévale, ct des ouvrages dc
politique ecclésiastique, inspirés par,les circonstances.
1° Œuvres philosophico-théologiques. — Nous ne pos­
sédons pas d’édition ni d'étude critique complètes de
l’œuvre philosophico-théologique d’Occam. Nous de­
vons nous borner à des indications très sommaires sur
les œuvres imprimées, les œuvres manuscrites, les
questions d’authenticité et de chronologie.
1. Œuvres imprimées. — Sont imprimées sous le nom
d’Occam les œuvres suivantes :
Un commentaire sur les Sentences, Guilhelmi de
Ockam anglici super quatuor libros sententiarum sub­
tilissima’ quæstiones carumque decisiones, Lyon, 1195.
Il existe une édition séparée du livre I, à Strasbourg,
1483; — le Centiloquium theologicum, imprimé à lu
suite du Commentaire dans l'édition dc Lyon, 1495; —
Quodlibela septem, Paris, 1187; Strasbourg. 1191; —
un traité Dc sacramento altaris et de corpore ( hrisli,
Paris, 1495; Venise. 1516; on le trouve également Λ
la suite des Qùodlibet dans l’édition de I 191 ; - · «leux
logiques : Expositio aurea et admodum utilis super ar­
tem veterem..., Bologne, 1496, et Tractatus logicic ou
Summa totius logic»’, Paris, 1 198; Bologne, 1198;
Venise, 1508, 1522,1591. et Oxford, 1675;- deux phy­
siques : Quirstiones in octo libros Physicorum, Stras­
bourg. 1491. 1506; Venise, 1506; Borne, 1637; Summuhe in libros physicorum ou Philosophia naturalis,
Bologne, 1494; Venise, 1506; Borne, 1637,
2. (1.uvres manuscrites. — Nous ne possédons pas
même un essai dc classification d’ensemble des ou­
vrages encore inédits
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compte aussi des travaux plus récents de B. Scholz,
Il faut citer d’abord un />r motu, loco, tempore, rela­
Unbekannte kirchenpollttechr Xtreitschri/len, 2 vol..
tione, praedestinatione et pnrsctentia Dei, I 'ebcrwegBorne. 1911 ct 1911, et de AV. Mulder, dans Arch,
Geyer, Die palristtsche und schohutlche Philosophie»
franc, hist., t. xvi. 1923, p. 169 sq.
11· éd.. 1928, ρ. 573. dont le» trois premières parties
L Opus nonaginta dierum, Goldast, t. n, p 993forment un tractatus de successivis et 1rs deux dernières
1236. écrit eu réfutation de la bulle de Jean XXII,
un tractatus de pnedesttnatione et pncscieniia Dei,
Quia vir reprobus, qui condamnait Michel de Césène.
imprimé dans V Expositio aurea. Hochsletter, Studien
Pour défendre le général, Occam discute point par
sur Metaphysik und Erkeruitnistehre Wilhelm* non
point les trois < onstitutions, ou comme il les appelle
Okham, Berlin, 1927, p. 3.
ironiquement, les trois destitutiones du pape : Ad con­
Aux œuvres logiques. Il faut Joindre un commen­
ditorem canonum. Cum inter cl Quia quorumdam, toute
taire sur le traité Elenchorum Michalski, Les courants
l'affaire en somme du débat sur la pauvreté. Badius a
critiques et sceptiques dans la philosophie du Λ' / V· siècle,
donné de cet ouvrage très volumineux un sommaire
Cracovie, 1927. p. 6.
qui permet de s’y orienter. Ibid., p. 977-992.
Aux œuvres physiques, des Qinrstioncs super physi­
2 De dogmatibus paper Johanna XXII, Goldasl,
cam. Sur les manuscrits physiques on consultera
t if. p. 740-770, écrit après qu’Occam eut été informé
A. G. Little, The grey friars in Οχ/ord, Oxford, 1892,
(janvier 1333) des opinions exprimées par le papr sur
p. 225 sq.; L. Baur. Die philosaphischen Werke des
le délai dc la vision béatiUquc : divisé en deux traités,
Robert Grosseteste, dans 1rs Heitruge zur Geschiclde der
le premier exposant les erreurs du pope, le second réfu­
Philosophie des Μ. A., t xi, p. 124·, n i, cl Michalski,
tant les preuves alléguées par les · Johannites * pour
Les courants, rtc. p. (i sqM ct Le criticisme et le scepti­
montrer que les Ames purifiées de leurs péchés ne
cisme dans la philosophie du .\/ι· tiède, Cracovic,
voient pas Dieu face à face dans le ciel. Cet ouvrage
192Γ». p. ! 5
assez court est devenu ultérieurement la seconde par­
D’après Michalski, Les courants, etc.,., p. 6, Occam
tie du Dialogue (voir ci-dessous).
ayant annoncé la publication dc commentaires sur le
3. Contra Johanncm XXII, Scholz. I. Il, p. 396-408
De anima ct sur la Métaphysique ne les a probablement
(extraits reliés par des analyses), rédigé au lendemain
jamais écrits.
dc la mort de Jean XXII (I décembre 13311 : la re trac­
3. Questions d’authenticité. - Sur l’authenticité des
taction faite par le pape a son lit de mort dc scs erreurs
œuvres imprimées, voici les données principales que
relatives au délai dc la vision béatlffquc a été insuffi­
nous possédons: Pour le commentaire des Sentences,
sante cl. dès lors, inopérante.
Michalski a montré que le texte du premier livre est
1. Compendium errorum papa-, Go Idas t, t n. p. 957une ordinatio, revue par l’auteur; les livres 11. III,
976, a été certainement rédige après la mort de
ct IV ne sont que des reportationes. Le criticisme et le
Jean XXII (I décembre 1331) et probablement avant
scepticisme, etc..., p. 2 sq. En cc qui concerne le pre­
1338 : Jean XXII a commis deux erreurs essentielles,
mier livre, les éditions imprimées ne diffèrent en rien
il a tenté dc sc soumettre l’empire romain el il a déclaré
du texte des manuscrits ·. Michalski. Les courants, de...
erronée et illicite la profession que font dc la pauvreté
p. 8.
les frères mineurs.
Hochsletter note des différences importantes entre
14’ Defcnsorium contra Johanncm papam, publié par
les deux éditions des Quodlibct et tient celle dc Paris
Brown, dans Easciculus rerum expetendarum ct fugien­
pour la meilleure, loc. cit., p. 2.
darum, Londres. 1690, t. n, p. (39-165, et déjà aupara­
D’après Prantl, ni V Expositio aurea, ni la Summa
vant, en 1512 et 1513. puis repris dans Bnluze-Mansi,
totius logictr ne remonteraient a Occam lui-même dans
Miscellanea. t. m. p. 3H-315. C’est un apjicl adressé
tout leur texte. Gcschichte der Logik im Abcndtande,
par les franciscains ,i l'ensemble du peuple chrétien ct
t. m, p. 329. note 739 et 740 Michalski admet au con­
reprenant contre Jeun XXII les griefs ressasses par
traire l'authenticité des deux logiques. Les courants
philosophiques à Oxford et à Paris pendant le λ/γ· siè­ l'Opus A<. dierum. L. Oligrr a démontre que cc traité
ne provenait ni d’Occam, ni dc son entourage, mais des
cle, Cracovic. 1921. p. 7. Hochsletter fait encore des
milieux frai icelles italiens de la seconde mollir du
réserves pour VExpositio aurea, loc. cit., p. 1t.
xiv· siècle. \rch. franc, hist., L iv, 1911, p. 16-23; t. vi,
4. Questions de chronologie
Nous n’entrerons pas
|‘H3. J». 712 745 I
dans les discussions encore confuses sur la chronologie
5. Tractatus ostendens quod Benedictus papa XII
des œuvres. Notons seulement que Hochsletter pro­
nonnullas Juhanyis A A 11 h.vrrses amplexus est et de­
pose l’ordre suivant : le Commentaire, le Dc sacramento
fendit, en 6 livres, contenu dons le Paris, lut.
altaris, les Quodlibct, la Summa totius logiar. loc. cit.,
fol. 21 I \’-262 r», où il ligure avec d'autres œuvres
p. II.
d’Occam de meme inspiration: extraits et analyse
Michalski qui soutient l’authenticité de I’Expositio
dans Si hui/, i π. p 103 117.
aurea la considère ranime antérieure au commentaire
6. Allegationes dc potestate imperiali, contenu dans
Les sources du criticisme d du scepticisme dans ta philo­
le Vatie putat, lut. 67*.ι, pars I. fol 177 v° 156 x ·. publié
sophie du Λ7Γ· siècle, Cracovic. 1921. p. 20.
de la même manière dans Scholz. I n, p. 117-132. Ju>2° Ouvrages relatifs à la politique ecclésiastique.
li lient ion des décisions prises à Hense et à Francfort
Nous avons indiqué dans la biographie d’Occam.
(cidessus, col 870-1). Occam.qui jusque là.s’êluil can­
col 869 sq , les dates de composition des principaux
tonne duns les récriminations contre les erreurs de
ouvrages et les circonstances qui les ont fait naître. La
Jean X\H. s’alta<(uc maintenant au problème plus
majeure partie dr tes traités a été imprimée (ou réim­
général des rapports entre l’Eglise et l'Empire, ct tout
primée) par Melchior Goldasl dans la Monarchia ro­
spécialement à l’origine de la juridiction impériale.
mani imperii (3 in-fol., éd. d’Amsterdam, 1631 ; repro­
( est la question qu’il va étudier dans les ouvrages
duite à 1 ram-fort, 1668). A l’ordre arbitraire de Gol·
dost il convient de substituer l’ordre chronologique; ( suivants.
l.üclo quu stioncs super potestate ac dignitate pupuli,
nous insérerons à leur place les ouvrages publiés ail­
Goldast, t. n, p. 31 1-391. qui date dc 1339-1312. Tout
leurs ou demeurés inédits Nous nous appuierons sur
l’art de IL L. Pool dans le Diction, of national biogra­
en se défendant dc prendre position et en faisant valoir
avec une grande virtuosité dialectique le pour el le
phy, t. xt.1, 1895. p. 357 sq.. rt sur le travail dc S. liiez.·
1er, Die literarisrhen W idertacher der Pdpsle zur Zeit
contre de chaque opinion, l’auteur u’urrive pas à dissi­
Ludwig des Raters, Leipzig, 1871. surtout p. 213-278,
muler son attachement à la thèse impérialiste. S. Hiezdont Pool s’est lui-même inspiré. Nous tiendrons
Icr, loc. cit., p. 250. a attiré l’attention sur le fait que le
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Doctor venerabilis, auquel renvoie plusieurs fois Occam,
n’est autre que Lupoid de Bebcnburg (voir ici. t. ix,
col. 1143) dont le traité De juribus regni et imperii avait
paru en 1339. Occam, d’ailleurs, se sépare sur plu­
sieurs points de l’auteur allemand.
S. An rex Anglia: pro succursu guerrre possit recipere
bona ecclesiarum, Scholz, t. n, p. 132-153, doit dater
de 1338-1310. La réponse d‘Occam est affirmative;
l'autorisation du pape pour la levée de ccs subsisdes
n’est pas nécessaire.
9. Tractatus de jurisdictione imperatoris in causis ma­
trimonialibus, Goldast, t. i, p. 21-24. très brève con­
sultation rédigée en 1312. comme le mémoire de
même titre attribué à Marsilc de Padoue (voir ici.
t. x, col. 158). L’authenticité de l’un cl de l’autre
écrit a été contestée;S. Biezler croit que celle du traité
d’Occam est vraisemblable, sinon au-dessus de toute
contestation. Loc. cit., p. 256. La thèse de l’auteur est
que, la preuve de la nullité du premier mariage de
Marguerite Maultaschc étant faite, il n’y a pas lieu de
recourir a l’autorité du pape pour une déclaration de
nullité. Λ la vérité, il s’agit bien Ici d’une de ces causes
que se réserve la curie romaine; mais cette réserve ne
peut priver l’empereur de ses droits souverains. Ici
l’auteur, élargissant le débat, comme il l’avait fait dans
le traité précédent, explique de manière catégorique
scs idées sur l’origine et les limites de l’autorité ponti­
ficale. 11 faut transcrire ce passage qui résume aux
mieux les idées d’Occam â ce moment.
Dicitur itaque, quod quamvis romanus episcopus sit vi­
carius Christi, non succedor proprie, ct ideo Christo in po­
testate sit inæqualls, cum potestas vicarii potestati illius
cujus vices gerit non debeat adirquiiri ;undcct limitation ha­
bet a Christo, ut omnia possit de jure <pi:c nec legi divinrc,
nec legi natunc reperiunlur advena. Si enim talem liabcret
plenitudinem potestnth. qualem Sedem apostolicam occu­
pantes sibi damnabiliter usurparunt, ct quam plures adula­
torie et erroneo sibi tribuere moliuntur, omnes mortales es­
sent servi summi pontilicis, secundum districtissimam ac­
ceptionem vocabuli servi, quod libertati evangelic» legis,
qu» in Scripturis divinis legitur sive scribitur, apertius ad­
versatur : ct ideo talis assertio est inter hsereses meritu com­
putanda. Luc. cit., p. 21.
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ct enfin d’autres personnages secondaires. Tout cet
ensemble d’ordre historique n’a pas été rédigé, ou
ne s’est pas conservé. Seuls existent les deux premiers
traités, l’un, divisé en quatre livres, sur l’autorité du
pape el du clergé; l’autre, en trois livres, sur les droits
de l’empereur. Ici encore le mode do composition, où
sc balancent continuellement la thèse et l’antithta,
rend bien difficile toute affirmation sur la pensée de
fond de l’auteur. Se ralliait-il sur l’origine, la significa­
tion, l’étendue du pouvoir pontifical au radicalisme de
Marsilc de Padoue? Voir ici. t. x, col. 159 sq., ct sur­
tout col. 102. Nous ne le pensons pas.ct le 1. IV du pre­
mier traité : Utrum Christus constituerit Petrum prlncjpem el prulatum uct non? nous paraît aboutir a une
affirmation de l’origine divine du pouvoir de Pierre ct
indirectement de ses successeurs. Ce qu’Occam con­
teste,c’est l’indéfinie extension des pouvoirs que théo­
logiens et canonistes ont découverts dans la méditation
des textes scripturaires qui fondent les droits du pon­
tife romain. Semblablement sa doctrine sur les droits
que possède l’empereur en matière spirituelle cl spé­
cialement dans l’élection du pape, nous semble tout
uniment ériger vn thèse ce qui s’était passé à Borne en
avril 1328. Il reste que le Dialogue constitue un formi­
dable arsenal où les adversaires de la papauté el les
partisans de la prépotence du pouvoir civil trouve­
ront de quoi s’approvisionner.
11. Tractatus de electione Caroli I V, inédit; quelques
fragments seulement ont été publiés soit par Huiler,
Ans Avignon, p. 14 sq., soit dans le truité consacré par
Conrad de Mcgenbcrg à la réfutation de ce pamphlet
d’Occam. Voir Scholz, t. n, p. 349-363. C’est une
attaque contre l’élection de (diaries IV, représenté
comme la créature de la cour d’Avignon, une attaque
aussi contre le serment que l’empereur a dû prêter au
pupr
12. Tractatus de imperatorum et ponlifleum potestate,
Scholz, l. π. p. 453-480, a compléter par W. Mulder
dans A reh. franc. hist., t. xvn, 1924, p. 72-97. Occam
sent le vide sc faire autour de lui cl s’adresse à l’opi­
nion pour présenter sa défense. C'est donc bien un
De/ensorium, mais qui tourne vite â l’attaque. Dans
aucun autre de scs ouvrages, Occam n'a pris aussi vio­
lemment à partie la papauté el le système curlalislc.
Débarrassée de tout l'appareil des discussions scolas­
tiques, sa pensée s’exprime avec une netteté qu’elle n’a
nulle part ailleurs. 11 ne conteste pas l’institution divine
de la papauté, ni les droits de celle-ci à régir les choses
spirituelles, en conformité, d'ailleurs, avec le droit
naturel çl la loi divine positive. Mais il s’élève avec vio­
lence contre les prétentions de l’Église d’Avignon ·Λ
diriger les choses temporelles, et tout spécialement
l’empire. Sur celui-ci l’Église n’a aucun pouvoir, ni en
vertu du droit des gens, ni en vertu du droit civil ou
canonique, ni même en vertu de la coutume. Occam,
du reste, n’entend pas non plus subordonner l’Église
à l’empire; en dehors de cas exceptionnels où les cir­
constances justifient une intervention de celui-ci sur
celle-là et réciproquement, il préconise une coordina­
tion ct une coopération des deux pouvoirs.
Les Idées d’Occam sur toutes ces matières n’ont pas
fait encore, que nous sachions, I objet d’études appro­
fondies, tenant compte des changements que l'évo­
lution des événements y a nécessairement introduits.
Des difficultés énormes s'opposent à un travail de ce
genre.

10. Lc Dialogue, Goldast, t. n, p. 398-957 (Scholz,
t. ii, p. 392-395, a donné quelques compléments), est de
beaucoup, dans le domaine qui nous occupe, l'œuvre la
plus considérable d’Occam. A la vérité, il faut en dé­
falquer la II· partie, p. 710-770, qui n’est autre chose
que le De dogmatibus pupie Johannis, cl qui a d’au­
tant moins de litre à figurer Ici qu’elle n’a rien d’un
dialogue, alors que tout le reste do l’ouvrage expose
les idées do l’auteur sous forme de questions posées
• par un disciple et résolues par un maître.
La première partie, divisée en sept livres, roule au­
tour de la question des définitions en matière de foi
et particulièrement de la détermination de l’hérésie.
Bien que l’exposé s’oriente tout entier vers la preuve
de l’hétérodoxie de Jean XXII el dos conséquences
qu’il en faut tirer, il soulève une masse de problèmes
d’ordre général : infaillibilité du pape, du concile, de
l’Église; procédure à suivre au cas où un pape tombe­
rait dans l’hérésie. Lc tout est exposé, comme d’ordi­
naire chez Occam, sans que l’auteur semble prendre
parti, el il faudrait, pensons-nous, une élude fort at­
tentive de ces pages compactes pour en dégager la
pensce ù laquelle se rallie le frère mineur révolté contre
Jean XXII.
La troisième partie est restée incomplète. Elle aurait
É. A MAN N.
dû comprendre neuf traité-»; les deux premiers d’ordre
111. OiUGINALH É l’IlIl.OSOrillQVI I r 1 IlLoi OOIQUE
théorique, les sept suivants s’annonçant comme de­
π Occam* — Etant donnée l’insuffisance actuelle du
vant exposer les « gestes » des principaux acteurs du
travail critique, il serait imprudent de vouloir dis­
drame : Jean XXIL Louis de Bavière, Benoît XIL
cerner le point de départ d’Occam el l’ordre dans
Michel de Césène, Ot Guiral (le ministre général subs I lequel sc sont formées ses pensées. Nous avons noté
lilué à Césène. voir sou article), Guillaume d’Occam
a I article»NoM!Nalisme qucl<|ucs traits essentiels de
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cette œuvre; nous nous contenterons de préciser lu
qui nous a semblé d’importance décisive est essenBellement dirigée contre sa distinction formelle. 11
positlon actuelle du problème de son originalité ct de
s’agit d’une opposition sur la structure même du réel:
son influence.
du cOté nominaliste, toute chose est une, sans divi­
C’est Λ l’o uvre d’Occam que nous avons demandé
sion, ni degrés internes; du côtéscoliste, l'unitédu réel
la définition du nominalisme des χιν·-χν· siècles :
avons-nous le droit, reprenant le jeu de mots tradi­
et la simplicité même de Dieu s’accommodent d'une
diversité et d’un ordre intérieurs. Comme cette oppo­
tionnel, de tenir le Venerabilis inceptor pour l’initiateur
sition sc retrouve â chaque fois, la critique de Scot par
de cette doctrine ? En l’état présent de nos connais­
sances, nous pouvons seulement préciser la position de
Occam prend un caractère systématique : le Docteur
subtil apparaît comme « l’adversaire · du Venerabitis
ce problème.
inceptor.
L’article Nominalisme a montré l’importance des
2. Occam en face de Duns Scot. — L’attitude d’Occam
questions sur les universaux ct les attributs divins où
A l’égard de Scot, assez nuancée, nous découvre
paraît la notion du réel : chose ct déité, caractéristique
quelques traits de son tempérament intellectuel.
de la doctrine. En ccs deux points, Occam a eu con­
Dans la discussion du problème des universaux,
science d'innover; il a compté pour ses adversaires tous
Occam veut apporter une critique attentive de son
les maîtres qu’il connaissait : le réalisme des univer­
grand adversaire ct il assure, sur tes textes qu‘d cite,
saux est une doctrine commune: omnes quos vidi con­
son interprétation de la pensée scotiste : quia isla
cordant, dicentes, quoti natura qua· est aliquo modo uni­
opinio est, ut credo, opinio subtilis Doclorîs qui alios in
versalis, saltem in potentia et incomplete, est real i ter in
subtilitate judicii excellebat, ideo volo totam istam opi­
individuo, 1 Sent., dist. Il, q. vn, B; et de même le
nionem quam sparsim ipse ponit in diversis locis, hic
réalisme des attributs divins : ceux qui ne les distin­
recitare distincte, verba sua qusr ponit in diversis locis
guent pas formaliter les distinguent secundum rationem :
est opinio multorum, et omnium prater illos qui ponunt i non mutando. I Sent., dist. II, q. vi, B.
Λ propos de la connaissance intuiUve, Occam veut
distinctionem ex natura rei... ibid., q. π, B, — mais
retrouver des pensées ct les expressions même de
tous les réalisent dans l’essence.
Scot : Ne autem ista opinio quantum ad notitiam sensi­
Pour le réalisme des relations, nous n’avons pas
bilium intuitivam ct aliorum mere intelligibihum tan­
trouvé de formule aussi nette; Occam nous le présente
quam nova contemnatur, adduco verba Doctoris Subtilis...
comme la doctrine de beaucoup de théologiens, de ilia
Ex istis patet quod iste doctor non lanium sententialiter
opinione sunt multi theologi... Summa totius logicae.,
sed etiam verbaliter ponit quod intellectus intuitive
1" pars, c. xi.ix.
cognoscit sensibilia et etiam aliqua mere intelltgibilia.
Sur la question des idées divines, les adversaires
Sent., pro!., q i, KK. MM. Il entend répondre par des
aussi sont nombreux, presque tous les maîtres ; con­
textes de leur maître aux critiques des scotistes contre
cordant multi doctores ct /ere omnes in una conclusione
les innovations : si dicatur quod alibi ponat oppositum,
communi, scilicet quoti idea est realiter divina essentia, et
parum me movet quia non allego eum tanquam auctorita­
tamen differt ratione ab ea. 1 Sent., dist. XXV, q. v. B.
tem, nec dico pro dictam opinionem quia ipse eam ponit,
Occam se présente comme un novateur, assez décidé
sed quia reputo veram; et ideo si alibi dixit oppositum
pour contredire ouvertement In doctrine commune,
non curo, hic tamen tenuit eam, ideo sequaces sui non
mais conscient aussi de n’èlrc pas, sur toutes les thèses
debent eam contemnere tanquam noram. Ibid., MM.
essentielles, le premier à la contredire. Pour préciser
Très attentif il l’œuvre de Scot, Occam ne \cut point
son attitude, nous ne pouvons reprendre point par
se lier par son autorité. Ce n’est pas qu’il repousse
point l’exposé de l’occamisme, noter les allusions aux
toutes les autorités. Il nous precise dans le De sacra­
adversaires et précurseurs, remonter ù leurs doctrines.
mento altaris celles qu’il reconnaît : Si per doctores
Citons seulement les principaux maîtres, encore très
mtelligant doctores modernos mutuo se reprobantes
mal connus: Duns Scot (1266/74-1308), Durand de
publice et occulte et etiam in scriptis..., negare eos non
Saint-Pourçain( 1270/75-1334), Pierre d*Aurio1c(fl322)
est inconveniens. Nihil enim quod dicunt est recipien­
Henri de Barclay (1270-1317), que l’histoire met en
dum nisi quod possint probare per rationem evidentem
relations doctrinales avec Guillaume d’Occam : nous
vet per auctoritatem Sacrer Scriptum vel per determina­
essaierons de poser, avec toute la précision possible, la
tionem Ecclesiir vel per doctores approbatos ab Ecclesia.
question de ces rapports.
Q. m Scot < st au nombre des doctores moderni que l’on
lr Occam et Duns Scot. — L’interprétation des rap­
peut librement critiquer; mais au delà des disputes de
ports entre Occam el Scot paraît d'importance pour
l'Êcole, il y a la tradition de l’Eglise. l’Écriturc, les
notre conception d’ensemble du développement de la
décisions dogmatiques, les dicta sanctorum. Lâ où
scolastique ; s’il faut préciser dans quelle mesure Duns
l’évidence manque aux théologiens du xm· siècle, le
Scot inaugure un âge critique, cf. Gilson. Avicenne et
nominalisme essaiera sans doute de retrouver une
le point de dtpart de Duns Scot, dans Archives d'his­
position traditionnelle antérieure : à propos des attri­
toire doctrinale ct littéraire du Moyen Age, II· année.
buts ct idées de Dieu, nous avons noté un retour A
1927, p. 89-90, on n’accomplira cette tâche qu’en met­
Pierre Lombard, col. 757 et coi 761.
tant le scotisme en relation, non seulement avec lu syn­
3. La theorie de la justification. - En un point capi­
thèse thomiste, mais encore avec la critique nomi­
tal. la théorie de la justification, le nominalisme ne
naliste. Nous donnerons quelques indications en ce
contredit pas Duns Scot, mais le continue; et sur ce
sens, sous la réserve qu’impose l’incertitude des textes
problème, on a pu classer Scot dans * l'Ecole nomina­
de Scot. Cf. t cbcnseg-Gcycr. p, 507.
liste », nrt. J fsn ri cation, col. 2126 sq.
1 Le nominalisme adversaire de Duns Scot. — Le
Dans ses questionssurla justification.Occam défend
P Longprc a noté les thèses d’Occam qui contredisent
Scot contre Pierre d’Aunolc. qui est un novateur : una
la doctrine de Scot. La philosophie du II. Duns Scot,
nova opinio dic l quod prxter Spiritum Sanctum necesse
dans Etudes franciscaines. 1923, p. 582 sq., ct marqué
est ponere caritatem creatam informantem animam.
avec force que * le nominalisme de Guillaume d’Ocham,
dans ses cléments spécifiques, est dirigé directement
Ill Sent., q. v, A. Auriolc, dans scs critiques, visait
expressément Duns Scot, Johannan contra quern nten
contre Duns Scot ». Ibid., ρ 589. Notre analyse du
nominalisme confirme cette opinion : dans toutes les
dit arguere. Ibid., E Occam defend Scot du reproche
questions, ou presque, que nous avons rapportées.
de pélagianisme, luxe opin o improbata plus inclinai
Scot paraît nu nombre des adversaires, souvent le
ad errorem Pelagii... quam opinio Juhannis, ibid., L,
principal ou même le seul; la théorie des distinctions
et il sc place expressément au point de vue scoUste :
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opimo Johunnis ponit quod virtute nullius creati, sive
illud habeamus ex nobis ipsis, sive immediate a Deo,
necessitetur Deus ad acceptandum actum elicitum
quemcumque. Ibid. C’est d’ailleurs le point de vue tra­
ditionnel, sic loquuntur sancti in ista materia, / Sent.,
dist. XVII, q. i, L, M, el l’argumentation par la
toute-puissance qui en établit la légitimité transpose
au problème de la Justification l’argument traditionnel
qui établit la possibilité pour la matière de subsister
à part : sic enim probatur potissime materiam passe
esse sine omni forma. Quodl.t VI, q. v. — Que doit pen­
ser l'historien de cc double appel à la tradition ?
L'Idée d’une toute-puissance capable de réaliser la
matière sans aucune forme est traditionnelle dans
l’École franciscaine, comme l’a établi le P. Longpré,
La philosophie du B. Duns Scot, dans Études francis­
caines, 1923, p. 40 sq. Nous tenons là une source de
l'argumentation de potentia absoluta.
Occam rapporte correctement la doctrine scotistc
de l'acceptation : Deus... de potentia absoluta non
accessitatur ut infundat caritatem informantem anunarn
ad hoc quod justificet impium et acceptet ipsum ad
citum adernam, quia potentiam suam non alligavit...
alicui former creata, quando immediate possit per se
quicquid potest cum causa secunda quæ non est essentia
rei. Reportata Parisiensia, I. 1, dist. XVI1,q. i, 7. Avec ;
l'idée de toute-puissance, nous retrouvons chez Scot
l'idée de libéralité,... præcipue cum (Deus) possit dare
beatiludinem sine omni merito prœcedenle. Opus Oxoniense, I. I, dist. XVII, q. in, 29. Le P. Longpré rap­
pelle encore que saint Bonaventure conçoit la possibi­
lité d’une justification sans don créé : Ad illud quod
objicitur quod Deus possit restituere innocentiam el ita
delere culpam absque gratia, dicendum quod hoc est
serum ; sed largitas divina misericordiæ sic decrevit.
II Sent., dist. XXV 11, a. 1, q. i, ad 6um. La philo- ·
tophie du Π. Duns Scot, p. 598. Tel que Dieu l’a établi,
l’ordre de la grâce est œuvre de libre miséricorde.
Occam pouvait croire défendre contre Auriole la tradi­
tion du Dieu de puissance el de miséricorde, le volon­
tarisme augustinicn ct franciscain.
4. La tradition volontariste. — Le volontarisme chré­
tien n’uillrme, ni en Dieu, ni en l'homme, aucun pri­
mat du vouloir ou de l’amour dans l’ordre de l'être; il
s’agit uniquement de l’ordre de l'agir; cf. Gilson,
Introduction à l'élude de saint Augustin, Paris, 1929,
p. 295-297. Puisque l'action divine, c’est la création du
monde, nature ct grâce, et l'action humaine, le retour
de la créature raisonnable au Créateur, deux tâches
essentielles s'imposent au volontarisme : montrer que
l'ordre de la nature el l’ordre de la grâce procèdent
d’un acte d amour, montrer que la créature retourne
A Dieu par un acte d’amour.
a) Le vouloir divin — Occam affirme avec force que
le vouloir divin est la première cause de loul le créé,
v Juntas divina est prima causa omnium, el qu'il est
donc sa propre règle, eo ipso quod ip.se vult bene et juste
factum est. Cf Nominalisme, col. 762 sq.
Nous ne nous al tarderons pas à retrouver la même
pensée chez Scot. La justice divine n’est pas pour lui
une loi qui restreint l’exercice du vouloir; elle s'étend
aussi loin que la toute-puissance, elle est aussi indif­
férente à l'extérieur que la liberté divine : voluntas
divtna gaie est prima régula omnium agibilium ct
omnium actionum, et actio divtnæ voluntatis ex qua est
prima regula, est prima rectitudo,.,, quicquid Deus
/aciat vel agat erit rectum et /ustum. Sic igitur justitia
Dei erit æque ampla potentia absoluta Dei..., potentia
voluntatis divirur est ad opposita: igitur et justitia in Deo
est ad opposita. Reportata Parisiensia,\. 1 V.disl. XLVI.
4. Gabriel Biel, disciple d’Occam, a pu reprendre ces
formules de Scot. Cf. Nominalisme, col. 701.
Un texte d’Hugues de Suint-Victor montre l’anti-
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quilé de la tradition qui» au moins par Seul, n pu lou­
cher Occam : Prima rerum omnium causa est volunlas
(.rcatoris quam nulla pnrredens causa movet, quia
interna est, nec subsequens aliqua confirmat, quoniam ex
semetipsa justa est. Xequc enim idcirco juste voluit quia
futurum /ustum fuit quod voluit, sed quod voluit idcirco
/ustum fuit quia ipse voluit... (Aim ergo quirrilur quart
justum est quod justum est convenientissime respondetur :
quoniam secundum voluntatem Dei est quæ justa est.
Cum ergo quæritur quare voluntas Dei justa est, hoc
sanius respondetur: quoniam primæ causae causa nulla
est cui ex se est esse quod est. De sacramentis, 1, iv, 1,
P. L., t. ci.xxvi, coi. 233 1). Dans cc texte, nous trou­
vons le paradoxe essentiel du volontarisme divin: Dieu
ne veut pas les choses parce qu'elles sont justes, mais
les choses sont justes parce que Dieu les veut; el cc
paradoxe se découvre fondé, parce que la volonté
divine, comme tout l’être de Dieu, n’a absolument pas
de cause; — cc sont des pensées fondamentales de
l’occamisme.
b) Le vouloir humain. — En opposition avec l'intel­
lectualisme thomiste, le volontarisme franciscain
conçoit que l’homme, même en l’autre vie, saisit sa
fin dernière par un acte d'amour, ct non de connais­
sance; il y a ainsi une primauté de perfection du vou­
loir sur l'intellect. Scot lient cette position, avec la
conscience très claire de la tradition qu’il continue; à
l’autorité d’Aristote, il oppose saint Paul ct, encore.
I lugues de Saint-Victor : contra hoc arguit alius Philo­
sophus noster, silicet Paulus, qui dicit quod caritas
excellentior est... Ad hoc respondent aliqui quod dictum
Pauli est intelligendum in via... Sed contra hoc est
Hugo... Reportata Parisiensia, L IV, dist. XLIX,
q. ii. 11.
Occam rencontre ce problème : il s’agit de mettre
l'acte de la béatitude dans la plus noble puissance de
l’âme,/rut est in potentia nobilissima. I Sent., dist I,
q. n, K. Mais pour Occam, il n’y a pas de puissances
de Pâme réellement ou formellement distinctes de sa
substance; il y a seulement une âme et les différents
actes qu'elle produit : actes d'entendre, actes de vou­
loir; el en considérant la diversité de ces actes, on
appelle l’âme de différents noms; de même façon qu’en
raison de la multiplicité des créatures, Dieu reçoit une
multiplicité de noms : Illud patet in divinis, nam Deus
habet potentiam gubernativam, reparativam, prxdestinalivam el reprobativam quæ nullam distinctionem
ponunt in Deo, sed quia alius effectus sequitur potentiam
Dei créaiivam, gubernativam et pnedestinativam, ct
propter diversos effectus denominatur de diversis denomi­
nationibus, et hoc denominatione extrinscca; sic est in
multis, sicut sirpe dictum est, et sic est in proposito.
II Sent., q. xxix, K - Une multiplicité de noms sur
l'unité du réel : toujours le même thème; comme il y
a un nominalisme des attribuis divins, il y a un nomi­
nalisme des puissances de l’âme.
Si on prend les puissances de l’âme pour ce qui pro­
duit les actes, qu'il s'agisse de connaître ou d’aimer,
on ne trouve jamais qu'une même substance, cl il ne
peut y avoir de primauté du vouloir sur l’intellect :
sic non est uolujifas intellectu nobilior non plus quam
intellectus est nobilior voluntate, quia sunt omnino idem.
II Sent., q. xxiv, P. Si on prend les memes puissances
en y comprenant les actes que leurs noms connotent,
la volonté diffère de l'intellect el l’emporte sur lui
autant «lue l’acte de vouloir sur celui de connaître :
potest concedi quoit voluntas est nobilior intellectu, quia
actus diligendi qui connotatur per voluntatem est nobi­
lior actu intelligcndi Ibid. Dans une doctrine qui ne
met entre les puissance de l’âme aucune diversité, ni
réelle, ni formelle, le volontarisme ne peut être que le
primat d’un acte sur un autre Mais celui qui distingue
entre les facultés doit tenir la volonté pour la plus
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noble; d'après Occam, saint Thomas loi-même l'a
l'être de Dieu est radicalement simple, el vouloir est
accordé une fois, contraint par la vérité, tanquam a
ici une même chose avec être. Nous avons reconnu,
veritate coactus. I Sent., dist. I, q. 11, K.
dans le nominalisme des attributs divins, un retour,
Pour Occam, h· primat traditionnel du vouloir en
conscient chez Occam, à la pensée du Maître des Sen­
l’homme se définit â l'intérieur du nominalisme des
tences, cf. Nominalisme, col. 757· Pierre Lombard
puissances de l’iunc. De même. In tradition du volon­
avait aperçu déjà les conséquences de cette idée,
tarisme divin s’insère dans le nominalisme des attri­
quant au vouloir divin, la volonté d’abord ne diffère
buts de Dieu.
I en rien de l'essence : voluntas sive volens de Deo secun­
5. Le bien d’Occam et le Dieu de Duns Scot. — Quel­
dum essentiam dicitur. Non est enim aliquid velle et aliud
esse, sed omnino idem..., et plus loin : licet idem penitus
ques formules cl pensées de Scot qu'il puisse reprendre
sit Deo velle quod esse. Il n’y a. d’autre part, de multi­
el développer, Occam ne parait pas avoir sur l’ordre de
plicité que dans les objets voulus,ct la volonté même,
la grâce la même perspective que Scot; sur celle de
une avec Dieu, ne saurait faillir : Volens ergo sive velle
Scot, voir Longpré, La philosophie du IL Duns Scot,
dicitur Deus secundum essentiam cujus voluntas essen­
p. 28 sq. Cela vient peut-être d'une divergence fonda­
tia est sempiterna et immutabilis (licet ea varientur et
mentale sur l'idée de Dieu et du vouloir divin : on ne
transeant quæ eis subjecta sunt) quæ non potest esse
peut ouvrir ici qu’une direction de pensée.
(njusta vel mala quia Deus est. / Sent, dist. XLV, 3.
La théologie de Scot sc présente comme une ana­
P /·., I. cxcn. coi 612 Celte, unité radicale du vouloir
lyse de l'être divin, tout occupée à mettre en ordre la
avec une essence simple,c'est bien la position d’Occam.
multiplicité qu'elle y distingue. C’est ainsi que l’enten­
qui ramène la théologie en deçà du xnr siècle.
dement est formellement distinct de la volonté ct la
Iteprcnons l'attitude d’Occam a l'égard de Scot; il
précède, sans d'ail leurs la déterminer Mais à l'intérieur
garde le volontarisme augustinicn et franciscain, mais
de l’acte même de vouloir el en dépit de sa simplicité,
il a une autre conception de la simplicité divine, de IA,
Scot discerne un onire essentiel, car le vouloir divin
son originalité. Mais cette originalité, pour Occam
ne tend pas de même façon vers tous ses objets :
même, signifiait sans doute vanité des discussions du
Omnis ordinate volens, primo vult finem, deinde imme­
xur siècle ct retour au Maître des Sentences.
diatius illa quæ sunt fine immediatiora ; sed Deus est
6 Occam el le thomisme. - La critique nccamiste ne
ordinatissime volens; igitur sic vult; igitur primo vult
vise pas saint Thomas autant que Scot ; le nominalisme
etc..., Deportata Parisiensia, I. IV, dist. Î, q. v. 9. El
n’en écarte pas moins le thomisme de façon expresse.
encore : Omnis rationabiliter volens vult primo finem
11 suffit de rappeler quatre points :
et secundo illud quod immediate attingit finem, et tertio
1. Occam repousse l'intellectualisme thomiste dans
aha quæ remotius sunt ordinata ad attingendum finem,
la mesure où il s’oppose au volontarisme de la tradi­
Cum igitur Deus rationabilissime velit, licet non diver­
tion franciscaine, supra, col. 879, - 2 Avec l'indivi­
sis actibus,sed tantum uno, in quantum ille diverso modo
duation par la matière ct la doctrine de l’abstraction,
tendit super objecta ordinatu, primo vult...; secundo
Occam exclut la conception thomiste de la structure
vult...; tertio vult...; quarto vult, etc... Opus Oroniense,
du réel el du mécanisme de la connaissance Nomina­
I III, (list. XXX II, q. i» n. 6. De même façon qu’il y
lisme, col. 752. — 3. Avec la distinction de raison.
a un ordre divin du connaître qui va de l'essence aux
Occam rejette l’analyse thomiste de l’être divin, ibid.,
créatures, cf. Nominalisme, col. 759. il y a un ordre
col. 775. — I. Avec l’évidence de la hiérarchie des
divin du vouloir qui va de Dieu au Christ, puis aux élus,
causes. Occam écarte le principe des preuves thomistes
aux biens de la grâce cl en lin à ceux de la nature; cet
de l’existence de Dieu, ibid., col. 779.
ordre intérieur fait la rationalité du vouloir divin, dont
\vec saint Thomas et Duns Scot, voilà écartées les
on a pu écrire qu’il était « éclairé, pour ainsi dire, par
deux grandes métaphysiques de l’Ecole. Nous tou­
l'amour que Dieu se doit â lui-même ·. Longpré, loc.
chons peut-être au point vital où la critique se noue
cit., p. 29.
au traditionnalisme dans la théologie d’Occam.
De même (pie l’ordre divin du connaître, Occam
7. Signification historique de Panivre d’Occam. — De
refuse l’ordre divin du vouloir; cf. Nominalisme,
Scot et dOccam, on a dit que < ce qu’ils mettent au
col. 760 et 763. Car on ne peut mettre d’ordre en Dieu
service de leur foi et de leur théologie, c'est mains une
parce qu’on n’y peut trouver aucune multiplicité.
synthèse speculative cohérente qu’un usage extrême­
Qu’il s’agisse de connaître ou de vouloir, on ne ren­
ment serre et touffu des procédés dialectiques. ·
contre (pic la simplicité radicale d’un acte identique à
H D Simonin, Les Summuhc logicales · de Petrus
l’essence jointe à la diversité tout extérieure de scs
hispanus, dans Archives d'histoire doctrinale et litté­
objets; la même exigence d’unité qui parait dans le
raire du Moyen Age, 5* année. 1930, p. 277 L’âge de
nominalisme des attributs de Dieu fait écarter toute
la construction serait passé, la théologie ne supposerait
analyse des actes divins.
plus une métaphysique
De l’héritage intellectuel de
Duns Scot peut expliquer comment Dieu connaît,
la grande époque médiévale deux éléments survivent
comment II veut : il va une psychologie de Dieu; —
seuls, la tradition ecclésiastique ct les Pères d’une part,
pour Occam, il n’y en n point ; la délté répugne à toute
ct de l’autre une technique dialectique extrêmement
analyse. Dans l’une cl l'autre doctrine, c’est à une
poussée. Ibid. Ce seraient les éléments essentiels du
volonté libre, à un acte d’amour (pie la créature doit
realisme de Scot cl du nominalisme d’Occam. — A
l’être cl la justification ; mais pour Scot, la volonté
une hypothèse de celle ampleur, nous ne pouvons
divine procède par ordre : c’est en cela qu'elle est
qu'opposer, pour conclure, d'autres hypothèses que
raisonnable;
Occam aussi lient la création pour rai­
nous croyons plus probables.
sonnable, mais cela signifie seulement qu'elle est cons­
Il semble bien que Duns Scot soit encore un cons­
ciente : l’acte de vouloir ne fait qu’un avec l’acte de
tructeur. Au commencement de sa pensée, il parait y
connaître, tous deux se fondent dans la même essence,
avoir un choix d’ordre métaphysique : Duns Scot est
abîme de simplicité. On saisit ici l’originalité du vo­
parti d’une « idée de cc qu’est la métaphysique, de
lontarisme d’Occam : décomposant la pensée divine cl
son objet premier, de l'intellect et du fonctionnement
rassemblant ses éléments, le volontarisme de Scot est
même de l'abstraction intellectuelle, différente de
encore une psychologie de Dieu, celui d’Occam exclut
saint 'Thomas. » E. Gilson. Avicenne et le point de
toute psychologie de ce genre. Descartes identifiera
départ de Duns Scot. dans \rchives d'histoire doctrinale
le vouloir divin à une essence cause de soi, Occam
et littéraire du Moyen-Age, 2e année, 1927, p. 147.
l’hlenlilie A un être mrausé.
Il n’v a de multiplicité que dans les noms divins ;
L’usage de In logique et la soumission a la tradition
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«ont bien deux caractères très apparents de l’œuvre
d’Occam. Mats n'a-t-il point une métaphysique?
Nous n'avons pas déterminé si les vérités accessibles
à la raison tendaient â former système dans sa pensée,
ni quel fut son point de départ. Nous croyons cepen­
dant avoir établi que son nominalisme joint à une
logique, analyse cl règle de l’exercice de la pensée, une
notion du réel qui trouve sa formule la plus générale
dans la théorie des distinctions et s'affirme dans les
discussions sur les universaux ct les relatifs. Une
notion du réel, c'est bien une métaphysique, et la théo­
logie d’Occam applique à Dieu cette métaphysique.
Le Premier Être est au delà de notre capacité de
démonstration : nous ne le tenons que par la foi. Mais
le Dieu de la foi sc dérobe par sa simplicité à toute
analyse de notre esprit. I.a mime tradition de l'Écriture, de l’Églisc et des saints qui nous dit l'existence
de Dieu ct les noms divins, nous révèle l'ordre que le
Créateur a établi pour sauver ses créatures. Mais sc
demander pourquoi ou comment il l’a choisi, cette ques­
tion n'a pas de sens : le Dieu de toute-puissance et de
pure miséricorde est un Dieu caché, à cause de la sim­
plicité de son essence. Dans cette simplicité de l’es­
sence divine se réalise la même intuition métaphysique
qui écarte de l'unité de toute chose l'ombre de toute
distinction, formelle ou de raison : ombre de l'univer­
sel ou de la relation, des attributs ou des Idées de
Dieu.
2° Occam ct Durand de Saint-Pourçain. — Les tra­
vaux encore inachevés de Koch renouvellent l'étude
de Durand de Saint-Pourçain. mais ne nous donnent,
pour le moment, que quelques indications sur sa doc­
trine. Joseph Koch, Durandus de S. Porciano, O. P.9
r, Literargeschichtliche Grundlegung, dans Beilrüge sur
Gcschichte der Philosophie des M. A., t. xxi, fasc. 1.
1927; cf. le chapitre consacré à Durand ct dû ù Koch
dans Ucbenxcg-Gcyer, Grundriss, 1928, p. 519-524. !
Dans les rapports d’Occam et de Durand, nous pou­
vons seulement donner une série de rc marques qui pré­
cisent l’état actuel de la question.
1. Durand de Saint-Pourçain fait partie en 1326
de la commission de six théologiens, qui extrait du
commentaire d’Occam 51 propositions à condamner;
ci dessous, col. 890. A cette époque. Durand a presque
achevé la troisième ct dernière rédaction de son propre
commentaire; on ne peut admettre qu’il ait subi l’in­
fluence d’Occam. Koch, loc. cit., p. 171.
2. Il est classique de présenter Durand comme un
précurseur du nominalisme, sur la foi de quelques pas­
sages de son Commentaire relatif aux universaux. Ici
sc place une double réserve :
a) Est-H légitime de classer les penseurs médiévaux
d’après leur position â l’égard du problème des univer­
saux, sans sc demander d’abord quelle Importance ce
problème avait pour chacun? Or, dans In polémique si
développée ct si vive que les thomistes menèrent con­
tre Durand, on ne trouve aucun reproche de nomi­
nalisme. Koch, loc. cil., p. 3. Nous avons mesuré,
d’autre part, combien le nominalisme lui-même pas­
sait le simple problème des universaux.
b) Sur le
problème des universaux, Koch apporte des textes qui
lui permettent de nier le nominalisme <lc Durand :
Nomen univocum... significat aliquid eis |sc. pluribus
rcètu] commune ei secundum communem rationem dici­
bile de eis. — Qua |rci/toj etsi sit vera res extra animam,
unitas tamen ejus ad plura univoca est unitas rationis
tantum, qutr convenit rei. ut est in intellectu indcterminate et indifferenter ad plura, in quibus est realiter.
Uebenreg-Geycr, p. 523. Puisque Durand compare cc
qui est la chose dans l'intellect â cc qu’elle est dans la
réalité, il send le que «on attitude «oit du réalisme, au
point de vue même d’Occam; cf / Sen/., dist ll,q. vu,
I) : Alu au tern ponunt quod res secundum esse suum in
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effectu est singularis, cl eadem res secundum esse tuum
in intellectu est universalis.
3. D’ailleurs. le problème des universaux n’est point,
pour Durand, une question centrale; ht question cen­
trale de sa métaphysique, c’est le problème de la rela­
tion. La solution de cc problème commande les doc­
trines : des actes ct des habitus spirituels,
du rap­
port de la pensée à l’objet et de la vérité,— des idées
divines ct du Verbe divin, — de la Trinité, — de la
grâce. Koch. loc. cit., p. 193-191.
Durand lient que la relation est autre chose que le
terme absolu où elle s’appuie ct qu'elle rapporte pré­
cisément à un autre; mais être, absolu ct relation ne
font pas cependant deux choses, comme l’accident
avec son sujet : Hclatio es/ alia res a suo fundamento,
et tamen non facit compositionem. Koch, loc. cit. La
mémo thèse se trouve déjà chez Jacques de Mets, le
professeur de Durand, J. Koch, Jakob von Met:, 0. P.,
der Lehrer des Durandus de S. Porciano, O. P., dam
Archives d'histoire doctrinale et littéraire du Moyen Age,
4· année, 1929, p. 169-232. Elle repose sur une doctrine
des modes d’être, élaborée sous Pin fluence d’Henri de
Gand. Ucbcnvcg-Gcycr, p. 521. Voici un texte de Du­
rand : Nos distinguimus in rebus triplicem modum
essendi, sc. essendi in se vcl per se, essendi in alio, el
essendi ad aliud. Primus modus essendi convenit sub­
stantiis completis, secundus convenit omnibus formis, ter­
tius convenit omnibus relativis. Archives, loc. cit., p. 208,
n. l.Êtrc rapporté ù autrui n’est pas moins réel qu’être
ά soi ou être dans autrui; à la relation correspond une
réalité distincte : une manière d’être originale qui n’est
ni celle de la substance, ni celle de l’accident. Tel
serait le thème fondamental de la métaphysique de
Durand.
Nous savons que, pour Occam, les relatifs ne sont
que des termes auxquels ne correspond dans les choses
aucune réalité distincte; dans la composition du réel.
Il n'entre que des substances ct des accidents absolus;
voir Nominalisme, col. 745 sq. L’irréalité de la rela­
tion est même un élément essentiel de la définition
que nous avons donnée du nominalisme par une
métaphysique.
Occam critique d'ailleurs, à propos de la relation, la
doctrine d’I lenri de Gand sur les modes d’être : Et est
hire opinio quod in quolibet pradicamcnto est res priedicamenti et modus prirdicandi.. Qturre Gandensem in
Summa. II Sent., q. n, B. Il connaît aussi ct repousse
la doctrine qui distingue réellement la relation de son
fondement, en refusant d’en faire un accident pour cc
sujet : Tertia est opinio, quod est alia res distincta a
fundamento, tamen non est in eo subjective. Ibid., D. Et
la première preuve ù l’appui de cette thèse. Quod pro­
batur. tum quia advenit fundamento sine sui mutatione,
quinto Physicorum, quod falsum esset si esset in eo sub
jective, ibtd., se trouve, comme la thèse elle-même,
chez Jacques de Metz et Durand de Saint-Pourçain :
Quod advenit alicui rei. nulla mutatione facta circa ip­
sam, non facit compositionem cum illa re. Halio est quia,
ut dicit Philosophus V et VI Phis. etc... Archives, loc.
cit., p. 209, n. 5,
Entre la métaphysique de Durand et celle d’Occam,
il parait y avoir, sur le problème fondamental de In
relation, une opposition essentielle, dont Occam n eu
sans doute conscience.
1. On peut observer celte opposition sur le rap­
port dînèrent <<ui existe, dans les deux doctrines, entre
l'acte de connaître cl l’objet de la connaissance.
Pour Occam, l’objet de la connaissance est la cause
efficiente de Pacte de connaître, accident de l’âme, sub­
sistant en elle, alors que l'objet subsiste en lui-même :
ce sont deux absolus, dont Pun peut exister sans l’au­
tre. l’acte sans l’objet, si Dieu produit en nous la con­
naissance sans le concours de l’objet : cognitio intuitiva
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potest esse per putentium Dei tie objecto non extstente,
3° Occam et /Verre d’Auriole.
Pierre d’Auriolc
Quodl,, \ I, q. vi : cf. NomînaI ismi . coi. 767 sq.
n’est pas mieux connu que Durand dc Saint-Pourçain.
Critiquant Godefroy de Fontaines, inlrUigcrc et sen­
Ici encore nous devrons nous en tenir à quelques relire per hoc puni in nobis quod objet turn movet poten­
morq ucs.
tium,., causando ίρκιυη sentire vel i nielli ge re (Durandi
1. Occam nous dit lui-même lu connaissance qu’il
de S. Porciano, O. P., quæstlo de natura cognitioni*,
avait dc Pierre d’Auriole dans un passage du commen­
édit. J. Koch, Munster, 1929, dans Opuscula et textus
taire où il critique la doctrine du Verbe divin ct de la
historiam Ecclesia: ejusque vitam ac doctrinam illustran­
connaissance en général : quia tamen pauca vidi de
tia, series scholastica, fasc. 6, p. 12-13;, Durand dc
dictis illius doctor is, si enim omnes vices quibus respexi
Saint-Pourçain argumente comme suit : quia Deus po­
dicta sua simul congregarentur, non complerent spatium
test /acere effectum cujuslibet causir efficientis secundor
unius diei naturalis, ideo contra opinantem istum noto
sine ipsa. Sed Deux non potest /arere quod intctligcre sit
multum arguere, Passem enim leviter ex ignorantia dic­
sine objecto, quia tunc homo posset intelligere, dato, quod
torum suorum magis contra verba quam contra mentem
nichil intetligcretur. tbid., p. 17-18. SI Pacte de con­
tunm arguere. Quia tamen eonctusio sicut sonat apparet
naître était un accident dc Pâme et un eflet de l’objet,
/alsa mihi, arguam contra eam, sive argumenta proce­
Il pourrait y avoir connaissance dc l'inexistant; ce que
dant contra mentem opinantis sire non. Passent autem
Durand tient pour inconcevable; l’objet n’est pas pour
contra istam conclusionem adduci aliqua argumenta
qua· /eci, dist. XXVI hujus libri de esse cognito,
lui cause efficiente de Pacte de connaître ct cet acte
quam materiam tractavi et /ere omnes alios de primo
n’est point un accident, mais une simple relation, qui
ne s’ajoute point à Pâme comme une chose à une autre
libro antequam vidi opinionem hic recitatam. I Sent.,
chose, intelligere est relatio sola, et sic non /acit realem
dist. XXVII, q. iiî, H. Nous retrouvons dans ce pas­
compositionem cum intellectu, nec est res absoluta super­
sage le critique, attentif a la doctrine de ses adversaires
addita intellectui, Ibid., p. 38.
ct à la portée dc sa critique; Occam nous y avertit
qu’il n’a eu de Pierre d’Auriole qu’une connaissance
Occam el Durand raisonnent de façon exactement
inverse : le premier part de la causalité efficiente dc
limitée, rapide ct tardive.
2. Avec la doctrine du Verbe ct la théorie de la
l’objet et dc la réalité de Pacte dc connaître comme
connaissance qu elle utilise, c’est un aspect caracté­
accident de Pûme pour conclure une connaissance de
ristique de lu pensée dc Pierre d’Auriole qu’Occam
l'inexistant; le second conclut de l'impossibilité d’une
discute en cette question La première thèse dc
telle connaissance, que l’objet n’est pas cause efficiente
Pierre d’Auriolc qu’il cite pour la rt|>ousser9 formule
ct que Pacte de connaître n’a point la réalité d’un ac­
une conception générale de V intentio : in omni inten­
cident, mais celle d’une relation. Deux perspectives
tione emanat et procedit non aliquid aliud, *ed ipsamet
opposées sur la connaissance dépendent ici dc l'oppo­
res cognita secundum quod habet terminare intuitum in­
sition de deux métaphysiques : pour le nominalisme
tellectus. 1 Sent., dist. XXVII, q. m, C; dans l inteid’Occam. Il n’y a d’étre que dans les substances et acci­
lection, comme dans le sens d’ailleurs, l’acte dc con­
dents absolus; pour Durand, on en trouve dans les sub­
naître pose la chose connue dans un être intentionnel,
tantes, les accidents ct les relations.
distinct dc l’être réel : in actu intellectus de necessitate
5. Feckes, sans admettre une influence, montre dans
res intellecta ponitur in quodam esse intenlionali conspi­
la théologie dc la grâce de Durand de Saint-Pourçain
cuo et apparenti,... actus sensus exterioris ponit res in
une certaine anticipation de la théologie nominaliste
e.vse intentlonuh ut patet in multis experientiis. Ibid.
d’Occam et dc Gabriel Blel, Die Recht/ertigungslehre
Pierre d’Auriole veut que toute connaissance sc ter­
des Gabriel Blel und ihre Stcllung innerhalb der nomimine ά un être intentionnel de la chose, distinct de son
nalistichen Schute, Munster, 1925, p. 96-101. On trouve
être réel ct né de Pacte d’intellection. Occam ne veut
sans doute chez Durand le thème de la pure libéralité
pas de cet intermédiaire entre la chose ct l’acte de con­
de Dieu, que nous avons relevé dans le nominalisme.
naître, esse quod s it medium aliquod inter rem el actum
Voici le texte dc la première rédaction de son com­
cognoscendi ; il l'admettrait tout au plus dans le cas du
mentaire : Nihil omnino nec gloriam nec qitodcumquc
concept, notitia abstraction qua habetur universale in
aliud bonum spirituale vel corporale, possumus mereri
intellectu. Ibid., J. Cela suffit sans doute pour mettre
apud Drum merito de condigno, sed solum de congruo;
entre les deux théories de la connaissance une opposi­
quod patri, quia illud, quod quis assequitur ex sola libction essentielle.
rutilate dantis, non cadit sub merito de condigno, quia,
3. Occam critique encore Auriolc dans les questions
quod redditur pro merito dc condigno, redditur secun­
sur In justification. Nous avons vu que,sur le problème
dum debitum et non secundum gratiam. Meritum enim
dc la nécessité de bi grâce créée» Pierre d’Auriolc est
condigni innititur justitia non gratia*. Sed quidquid a
vraiment ■ l’adversaire · d’Occam, ct que. pour ce der­
Deo consequimur, sive sit gratia, sive gloria, bonum spi­
nier, c’est l’idée même du Dieu dc puissance ct de misé­
rituale vel temporale, totum est ex mera libcrahtate Dei.
ricorde qui se joue dans cette discussion. Nomina­
Ergo, etc... Quicquid ergo a Deo recipimus, non reddi­
lism i . col. 775. Jusqu’à Gabriel Blel, tous les nomi­
tur ex aliquo debito, sed impenditur; et ideo, si decedenti
nalistes reprendront l’attitude d’Occam. Feckes, Dtc
in gratia Deus non daret gloriam vel habenti au/erret,
nihil injustum /aceret. Sed deberet (alis dicere, quod scri­ 1 Recht/ertigungslehrc des Gabriel Riel, Munster, 1925,
p. 91. Voilà une doctrine fondamentale ct caractéris­
ptum est Job, t : Deus dedit, Deus abstulit, sit, etc., dans
tique du nominalisme, où s'affirme avec lu notion dc la
Koch, Durandus de S, Porciano, p. 2G 27. Mais un
grâce une conception dc Dieu ct de la nature humaine,
thème spirituel n’est pas toute une théologie. Il faut
qui s’est definie par opposition à la pensée dc Pierre
considérer aussi la métaphysique A laquelle elle em­
prunte sa technique : la doctrine de Durand sur In jus­ 1 d’Auriole.
I. Il semble qu’Occam ne connaisse Pierre d’Auriole
tification est dépendante dc la doctrine dc la relation,
«pic pour le critiquer. Cependant, quoi qu’il en soit
qui n’a rien d’occamiste. ibid., p. 191.
d'une influence que rien ne prouve ct que rend impro­
Au moins quant â l’essentiel de sa doctrine ct dc
bable l’aveu <pie nous avons cité, ne peut-on pus trou­
celle d’Occam. Durand de Saint-Pourçain ne paraît
ver dans Pierre d’Auriole le nominalisme des univer­
pas être un précurseur du nominalisme : tel est
saux et des relatifs? En l’état présent des travaux sur
du moins le jugement dc Koch, <iui oppose A cc
nos deux auteurs, nous pouvons à peine indiquer une
propos Durand à Pierre d’Auriolc el Henri de Bar­
direction dc recherche.
clay, qu’il place aux côtés d’Occam. I eberwegΙ/étude de Drciling, Der Konzeplualismus in der
Gcyrr. p. 527.
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{ niocrsalienlehrc des Franciskanererzbischo/s Petrus
Mais le nominalisme consiste précisément à rompre
ccttc continuité du concept avec lu chose, a faire Ici
Aureoli. dans Bcitrûge zur Geschichte der Philosophic
universaux aussi extérieurs a l’individu (pic les mots le
des Μ. A.. t. xi, fasc. 6, 1913, nous inclinerait à trou­
ver dans Pierre d’Aurlolc le nominalisme des univer­
sont aux choses. Les universaux sont des termes, rien
que des termes : toute doctrine qui ne les prend pas
saux. Il y n cependant un texte qui met dans les choses
ainsi, radicalement, est encore un réalisme absurde,
Punite dc l’espèce, ista un this est in re in potentia et in­
Nominalisme, col. 738.
choative, p. HI, n. 1, et celle formule aurait été, pour
Occam, digne des réalistes, dicentes quod natura quæ
5° Conclusion.
Nous ne nierons pas quOccani ait
est ahquo modo universalis saltem in potentia ct incom­
inséré dans son nomimjlismc des thèses de ses prédéces­
seurs ; il ne le nie pns lui-même. Nous savons aussi que
plete est realiter in Individuo. / Sent., disl. 111, q. mi, B.
L’étude de Lindner sur Thomas de Strasbourg, Pic
ses précurseurs possibles ct la pensée de leur vpoque
Erkenntnislehre des Thomas non Strass burg, dans Beinous sont encore très mal connus, ce qui peut réserver
trOge zur Geschichte der Philosophie des M. .4., t. xxvn,
quelque surprise. Mais à mesure (pie l’occamisnie el
fuse. 4 ct 5, 1930, nous montre comment Pierre d’Aules doctrines proches commencent ù sortir de l’ombre,
l’originalité d’Occam parait s’allirmer, telle qu’il l’af­
riolc enseigne l’irréalité des relations, p. 113-120. Mais
nous trouvons ccttc formule : relationes vero sunt extra
firma lui-même dans les textes (pie nous avons rnp
in potentia, et artus earinn completur ab anima, p. 119,
portés au début de celte mise au point, col. 877.
n. 2.[Or, à propos dc la relation, Occam écrit de son
IV. Influence d’Occam.
1.’influence d’Occam
côté : prxter res absolutas, scilicet substantias et quali­
est encore plus difficile 5 préciser que son originalité.
tates, nulla res est imaginabilis nec in actu nec m po­
Dans une étude toute récente. Dit· Wege der Glautentia. Summa totius logico·, I * pars, cap. xlix.
bensbegründung bei den Scholastikern des 14. Jahrhun·
De ces deux exemples, nous pouvons seulement con­
derts, dans Heitrüge zur Geschichte der Philosophie des
clure qu’il faut un long cl subtil examen d'une doc­
M. .4.. t. xxx, fasc. 1-2. 1931, A. I .ang observe que Ton
trine pour y reconnaître le nominalisme au sens strict
commence h peine d’étudier l’école d’Occam, p. 139;
que lui donne l'œuvre d’Occam. Sans préjuger dc la
la 11° édition du Grundrlss d’t’cbervveg note combien
d’incertitudes il reste dans notre connaissance des
réponse, on peut sc demander si Pierre d’Auriole tient
une position aussi radicale. Cc que nous devons dire de ' xiv· et xve siècles, p. 587. L’intérêt des travaux de
Henri de Barclay nous continuera dans cette attitude
Michalski tient dans le sentiment qu'ils donnent dc
dc prudence.
l'immensité des documents et de la complexité des
4® Occam et Henri de Harclay.
1 icnri de I larcluy
questions. Sur le nominalisme entre Occam ct Bid, il
nous est seulement connu par l’étude ct les citations
faudrait presque se borner â une liste de noms el à
qu’en donne F. Pelstcr, Heinrich von Harclay, Kanzler
une bibliographie, Indiquant les travaux d’approche.
von Oxford und seine Quirstionen, dans Miscellanea
Voici les principaux représentants de l’Ecole nomi­
Fr. Ehrlc, t. i, 1924. p. 307-355. Sur la question même,
naliste : Adam Wodhain. Hubert llolkot, Grégoire de
des universaux, est-il réaliste ou nominaliste? On en
Rimini, lean de Mire< ourt. Nicolas d'Autrccourl, F( an
discute, t cbcrvveg-Gcycr, p. 528. A notre sens, le dé­
Buridan, Pierre d’Ailly, Marsile d'Inghcn, Henri dc
bat n’a pas lieu de s’ouvrir, puisque Occam rapporte,
Hainbuch, Henri rotting de Oyla; tous ces maîtres
en une longue citation, la doctrine d’I Icnri de I larcluy
d’Angleterre, de l’rancc, d’Allemagne établissent une
parmi les théories réalistes (pi’il repousse. 1 Sent.,
continuité entre Guillaume d’Occam et Gabriel Bid.
dist. H. q. vu, F. Voici le texte d’Henri de Harclay :
Les monographies manquant, toute perspective d’en­
l)i(o quod omnis res posita extra animam est singularis
semble risque d’être fausse. Nous n’avons pas même
eo ipso. Et hire res singularis nuta est monere intellec­
les listes de références, de citations, de critiqués qui
tum ad concipiendum ipsum confuse et ad concipiendum
permettraient de saisir précisément la réalité dc l’école
distincte et voco conceptum confusum illum conceptum
d’Occam; aussi croyons-nous périlleux ct vain un
quo intellectus non distinguit hanc rem ab illa, sicut
exposé d’ensemble qui donnerait l’illusion d’une con­
Socrates movet intellectum ad concipiendum eumew ho­
naissance que nous ne possédons point; nous préfé­
minem. El per illum conceptum non distinguit intellec­
rons, a partir de l’hvpolhèse de travail,que nous avons
tus nec distincte cognoscit Socratem a Platone Modo ego
établie â l’article Nominalisme, formuler quelques
dico, quod superius ad Socratem, puta homo est animal,
remarques, poser quelques questions.
non significat rem aliam nisi rem, qua· est Socrates, ut
1·» Pour définir le nominalisme, nous avons mis en
cum concipitur confuse, id est movet intellectum ad con­
relation un certain nombre de thèses prises dans Oc­
cipiendum ipsum modo confuso. Et sic diro quod hic
cam et Gabriel Biel. La premiere (piesllon (|ui sc pose
Socrates est homo ■ est prodicat io superioris de inferiori,
en face d’un nominaliste est de savoir s’il lient toutes
quod non est aliud nisi quint Socrates est Socrates id est
ces thèses. El ce n’est pus une question vaine; d’après
Socrates absolute est Socrates, ut tamen confuse concep­
G. Hit 1er.on trouve chez Marsile d'Inghcn une doctrine
tui... I nde | fn| rei ventate. Socrates esi homo, So­
des idées et-des attributs de Dieu, qui rappelle saint
crates est animal et corpus rt substantia · ct omnia ista
Thomas et contredit Occam, Studien zur Spâlsrholas·
in re sunt unum ner est superius nec inferius nisi in
tik,i. Marsilius von Inghen und die okhamistiche Srhule
in Deutschland, Heidelberg, 1921, p. 130-131. 132-133.
comparatione ad intellectum considerantem modo pre·
2° Λ propos du problème de la justiticalion, nous
dicto. Pclstcr, loc. cit, p. 337: cf. Hochstetler, Studien
zur Metaphysik und Erkenntnislehre Wilhelms von ()kavons dit comment, a l’intérieur du nominalisme, Ga­
ham, Berlin, 1927, p. 98, n. 3. Au jugement d’Occam.
briel Biel. qui suit Occam, s’oppose â Grégoire de Bi­
pour être nominaliste, il ne suffit pas d’climinci le pro­
mini ( est toute une conception de la nature cl dc la
liberté humaines (pii est engagée dans ce débat. Nomiblème de l'individuation en reconnaissant que toute
nai issu . col 769 sq. l-’eckes n montré que, mise ù part
chose est de soi singulière; on reste â une formule réa­
l'idée fondamentale de l’acceptation de potentia abso­
liste tant que l’on met fi quelque degré de l'universel
dans les choses singulières, omnes.. conveniunt in hoc
luta sans infusion de la grâce, une grande diversité ré­
quod universalia sunt aliquo môdo a parte rei lia quod
gnait dans l’école nominaliste sur les problèmes dc la
universalia sunt realiter in ipsis singularibus. I Sent.,
justiticalion. Die ftecht/ertigungslehrc des Gabriel liiel
dlst H, q. mi, F. Henri dc Barclay prend a la fois la
und ihre Stellung innerhalb der nominallstichen Schule,
Munster, 1925, p. 110-138.
3·
chose et le concept; il parle de la chose en tant qu’elle
est conçue; c’est le point dc vue où nous placent toutes
3' \ propos de l’existence de Dieu, nous avons noté
les distinctions dc raison, Nominalisme. col. 741.
à quel point Occam limite la capacité de la raison en
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métaphysique. Lu question sc pose de déterminer si
tous les nominalistes restreignent autant la liste des
certitudes métaphysiques et possèdent lu même notion
des degrés de certitude. Grégoire dc B i mini démontre
lu spiritualité de l’âme. J. Wûrsdôrfcr. Erhennen und
IVissen nach Gregor non Kimint, dans Heitrüge zur
Ctschichle der Philosophie dei .W. A., I. xx. fasc. I,
1917, p. 122. Marsile d'Inghcn remarque qu’il ne faut
pas demander a une preuve métaphysique une évi­
dence mathématique, G, Kilter, Marstltus non Inghen,
p 115, n. 3; 126, n. 3 cl 4 : on conçoit qu’avec les no­
tions mouvantes de probabile ct de persuasio, toutes
sortes de nuances puissent s’introduire, qu’il faudrait
préciser; pour s’en convaincre, il sulhl de lire les Ira
vaux de Michalski; voir leur liste à la bibliographie.
4° Le nominalisme d’Occam se donne, sur les univer­
saux, sur la relation, comme une interprétation d’Aris­
tote, Nominalisme, col. 711 cl col. 717. La 11· édition
du Grundriss d'I ebenveg signale justement qu entre
les nominalistes et leurs adversaires il reste la commu­
nauté de Γ École : memes sources théologiques, mêmes
sources philosophiques, â savoir l’aristotélisme, p. 585.
Nicolas d'Autrecourt a l'intérêt d’un cas extreme, par
son attitude a l’égard dc l’aristotélisme, des rapports
entre la foi el la raison, dc toute la tradition dc l’Ecole:
il parait sortir de la communauté scolastique, voir art.
Nicolas d’Autiu covnr Mais nous ne savons pas
encore dans quelle mesure précise il dépend d’Occam.
On peut sc demander si l’on trouvera chez Jean de
Mirccourl un radicalisme analogue.
relies sont les quelques clartés qui paraissent se dé­
gager de la masse des textes et du hasard des éludes :
le nominalisme et l’in fluence d’Occam nous paraissent
dominer les universités des xi\r-x\* siècles, mais nous
ne pouvons encore donner du nominalisme une notion
commune, ni mesurer avec quelque rigueur l’influence
d’Occam.
P. \ IONAVX.

V. L’Église et la docthixi. d’Occam.
Il était
Impossible que l'ensemble des doctrines présenté par
Occam n’attlrût, dès l’abord, l’attention des autorités
ecclésiastiques. Celles-ci, au xn* siècle, avaient été sé­
vères â Abélard. Au xnr siècle, l’nfllux en masse des
idées aristotéliciennes dans la philosophie el la théolo­
gie ne les avait pas laissées indifférentes. Diverses con­
damnations, plus ou moins retentissantes, avaient élé
portées par certaines universités, par des évêques, par
le Saint-Siège même. Cc n’était pas seulement l’averroismc (pie l’on avait visé; des thèses strictement aris­
totéliciennes. (pii avaient d’ail leurs rallié le suffrage
d’un Albert le Grand ou d’un Thomas d’Aquin, avaient
passé quelque temps pour suspectes. Comment la dia­
lectique d’Occam, la métaphysique qu’elle fondait. In
théologie <pii en découlait n’auraient-elles pas suscité
les plus vives appréhensions? D’autant que, Λ une
époque où la logique jouait dans hi formation des es­
prits un rôle dont nous nous faisons difficilement l’idée,
à une époque où toute question donnait lieu Λ d’inter­
minables argumentations scolaires. 11 était Inévitable
que dc jeunes esprits, heureux de trouver matière â
des syllogismes nouveaux, ne prissent feu pour une
méthode dialectique qui leur permettait d’étonner les
vieux maîtres, (’.outre ces tendances. 1rs autorités aca­
démiques (ou n’oubliera pas que les universités étaient
établissements d’Êglisc), ne pouvaient pas ne pas réa­
gir. Elles prirent des mesures à l’intérieur même des
universités, le Saint-Siège, d’autre part, saisi dc plain­
tes d’origine diverse, fut amené parfois à Intervenir.
Dès 1321. nous l’avons dit, col. 866 sq., Occam, ba­
chelier d’Oxford, était cité en cour d’Avignon pour
répondre des enseignements développés par lui de vive
voix ou dans son commentaire écrit des Sentences.
Celle action pourrait bien être, au jugement d’A, Pel­
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zer. I i conséquence d’une plainte portée par le chance­
lier même de l’université. Quinze ans plus tard,c’est
l’université dc Paris qui s’émeut, prend des mesures
préventives contre la diffusion de Poccamisme, en at­
tendant que le procès de Nicolas d’Autrecourt ct.plus
tard, d’autres actions juridiques donnent au SaintSiège l’occasion dc %c prononcer plus ou moins explici­
tement. Puis un calme relatif sc fait, brusquement
troublé par le grand éclat dc 1474.
j
1· /.e procès d’Occam en cour d'Avignon. — Nous ne
connaissons dc ce proce·» que le rapport adressé au
pape Jean XXH par les censeurs. Ci-dessus, col. 868.
C’est par conjecture seulement que l’on peut en rap­
porter le point de départ à une dénonciation du chan­
celier Jean Lutlcrell. Plus conjecturale encore est
l’idée que celte dénonciation aurait été amenée par
des troubles scolaires et dc vives discussions autour
des thèses proposées par Occam. Nous ne pouvons
expliquer non plus comment, le rapport ayant été ré­
digé en 1326. aucune condamnation pontificale n’est
intervenue avant la fuite dOccam en mai 1328. Les
diverses lettres de Jean XXII, relatives à Occam, ne
font jamais mention que d’un procès encore pendant;
elles sont absolument muettes sur l’issue dc celte
action judiciaire. Si Occam, à partir dc mai 1328, est
plusieurs fois condamné, c’est par contumace, pour
avoir rompu son ban et s’être par là rendu vivement
suspect d’hétérodoxie, mais aucun jugement n’est
porté sur les propositions doctrinales soumises à l'exa­
men des censeurs apostoliques. Il semble d’ailleurs que,
dans les années qui suivent, le Saint-Siège, ne retienne
plus, a l’endroit d’Occam, que son altitude politique
La rétractation qui lui est Imposée par Clément VI, en
1319, voir col. 872. a une époque où scs doctrines philosophico-lhéologiques avaient déjà mis en émoi l’uni­
versité dc Paris, vise exclusivement les doctrines poli­
tico-ecclésiastiques du partisan dc Louis dc Bavière.
Ces remarques étalent indispensables pour que fût ap­
précié à sa juste portée le document publié par A. Pel­
zer cl que nous allons maintenant étudier.
Saisis par l'archevêque d’Aix dc l’examen d’un ca­
hier contenant 51 articles, extraits plus ou moins litté­
ralement du Commentaire sur les Sentences d’Occam et
aussi d’autres opuscules, les censeurs, au nombre des­
quels.
cin onstance à noter. — ligure le célèbre Du­
rand de Saint Pourçain. O P. (cf. vol. 883). ont res­
pecté l’ordre des propositions, telles qu elles leur
étaient soumises. Ils ont fait suivre chaque article d’une
qualification, d’ordinaire assez longuement motivée.
Leur rôle n'était pas dc rechercher si les articles, tels
qu’ils figuraient dans l’acte d’accusation, rcj>roduisaicnl strictement le texte dc l’auteur incriminé, à plus
forte raison n'nvuient-ils pas à se demander si l’accu­
sation avait etc fidèle à rendre l’esprit meme du texte
original. Dans l’ensemble néanmoins il ne parait pas
que ces disjecta membra défigurent la pensée même de
Guillaume d’Occam. La présence, parmi les censeurs,
dc l’ancien chancelier d’Oxford. Jean Lut terril, préoc­
cupe d’arrêter la marche envahissante dc cette doc­
trine pestilentielle ». si elle n’était pas. pour l’accusé,
une spéciale garantie, permettait du moins a la com­
mission d’enquête d’être Informée par un témoin ocu­
laire dc la façon dont on entendait, a Oxford, les thèses
soutenues par le jeune bachelier.
las articles examinés sont présentés sans aucun
ordre apparent. Si les premières propositions donnent
a penser que l’on s’occupe d’abord de la doctrine de la
Justification, elles sont interrompues par des textes
relatifs a divers péchés, lesquels reviendront sous une
forme analogue un peu plus loin. Des propositions
d’ordre strictement philosophique viennent couper des
développements théologiques, ct ainsi de suite. Pour la
darle dc la présentation, il nous parait indispensable
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de grouper ces articles de manière logique; l’on verra
ainsi, du premier coup d’œil, les points de loccamlsme
qui ont excité d'abord les soupçons, ct l’appréciation
que, dès le principe, portèrent sur elles des théolo­
giens qui n’étalent pas sans valeur Nous modifions
quelque peu le classement donné par A. Pclzcr. loc.
cil, p. 242; nous étudierons d'abord les propositions
se rapportant â la philosophie, puis celles qui ont trait
à la théologie dogmatique ct morale.
1. Propositions relatives à la philosophie.
Elles
portent sur un procédé dialectique (39); le mouve­
ment (50); l’espace (47, 48); la connaissance (10, 13,
30. 31, 31, 38); les rapports de l'Amc et du corps (49).
En exprimant leur jugement, les censeurs font remar­
quer qu’il s’agit là d’opinions qui ne touchent ni la foi.
ni les mœurs, mais qui, en certains cas, pourraient, si
l’on en tirait des déductions théologiques, conduire à
l’erreur.
Le procédé dialectique, signalé à l’article 39, est
simplement qualifié ridiculosum nec dignum improba·
Hone; l'article 50, qui ramène tout mouvement au
mouvement local, provoque cette remarque : est mere
philosophicus el conclusionem credimus esse /alsam: les
art. 17, 18. relatifs à la possibilité pour une substance
corporelle d’être à la fois en plusieurs lieux (per poten­
tiam divinam et non virtute propria), cl inversement
pour plusieurs corps d'être à la fois dans le même lieu,
amènent ce Jugement : reputamus /alsum ct impossibile
etest mere philosophicum, — Les questions relatives à la
théorie dc la connaissance soulèvent des problèmes plus
délicats; les censeurs se rendent plus ou moins compte
des conséquences agnostiques de certaines propositions
d’Occam sur le caractère subjectif de l’intuition (art.
10), sur le caractère notionnel et non réel de la science
(art. 13). De la première ils disent qu’elle est simpli­
citer /alsa, periculosa et erronea; de la seconde qu'elle
est simpliciter sophistica continens multa /alsa quæ sunt
expresse contra philosophiam et applicata ad aliqua theo­
logica essent huretica.
Les ari. 30 el 31. cf. 13. sur
Ia nature des idées (idea est ipsamel res singularis co­
gnita) et la distinction réelle entre les facultés sensi­
tives sont appréciées de manière plus bénigne : Depu­
tamus simpliciter /alsos. Sed quia sunt mere philoso­
phici, non reputamus eos continere aliquid erroneum
contra fidem aut bonos mores. — L’art. 34 : aliquis po­
test habere fidem circa principium et noticiam eviden­
tem circa conclusionem, est simplement déclaré /alsus,
ista tamen /alsitas non est contra fidem vel bonos mores.
— L’art. 38 n’est pas réprouvé pour lui-même, car sa
doctrine csl correcte: pour saisir l’évidence d'une pro­
position, il faut avoir la connaissance intuitive (voir
col. 753) d'un des termes au moins dc la proposition.
Dès lors, dans l’état de voie, il est des vérités contin­
gentes qui ne peuvent être connues avec évidence :
l’incarnation, par exemple, ou la résurrection future.
M ds, comme l'article se termine par un doute ; Utrum
aliquis intuitive videns essentiam divinam possit eas
(veritates) evidenter cognoscere dubium est. c’est contre
ce doute que s’élèvent les censeurs, en qualifiant d’hé­
rétique semblable supposition. — L’art. 19, relatif au
caractère naturel de la résurrection, qu’Occam d’ail­
leurs ne tranchait pas. amène ce jugement : Dicimus
quod animam posse reunire sc corpori per se ipsam na­
turaliter est /alsum. — Mais, comme le lecteur l’a déjà
remarqué, nous sommes passés, avec ces derniers ar­
ticles, du domaine de la philosophie dans celui dc la
théologie.
2. Propositions relatives à Dieu et a la connaissance
que nous en pouvons avoir (cf. col. 755 sq., et 779 sq.).
Qjc sur Dieu nous ne puissions rien énoncer, comme
le déduisent les art. Il et 12. c’est contre quoi s’élè
vent les censeurs. Cet agnosticisme leur apparaît faux,
ridicule, périlleux, car nous avons par les créatures
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une certaine connaissance de Dieu et sur lui nous for
mons des propositions qui sont vraies. Quant ή une
supposition d’Occam, «railleurs d'ordre purement lo­
gique (de virtute sermonis) à savoir que ex puris natu­
ralibus potest ita bene cognosci trinitas personarum si­
cut essentia divina, elle est qualifiée d'error apertat, cl
même d’hérésie, quia trinitatem personarum tenemus
sola fide Deum autem esse est demonstratum a philoso­
phis ct in Sacra Scriptura testatur. L’agnosticisme occamlste est également réprouvé dans les art. 11-18. Li
censure de 1’art. 1 I sc réfère d'ailleurs à celle dc l'art.
11. mais elle csl plus sévère encore ; dicere quod essen­
tia divina non possit cognosci in via nisi ipsa prius
priecognoscatur hicrcticum reputamus. Quant aux art
15-18, qui sont examinés ensemble, les censeurs esti­
ment qu’ils se ramènent à ceci : Notre connaissance
de Dieu sc termine exclusivement au concept que nous
nous formons dc Dieu. C’est là. déclarent-ils, une hé­
résie manifeste. Erreur aussi de prétendre, art. 29, que
les idées dans la pensée divine ne sont pas réellement
l’essence divine (cf. col. 760) : Asserere essentiam nullo
modo habere rationem idav respectu creaturarum esi
erroneum; ct. art. 13.
Occam, on l’a dit (coi. 757), est amené par sa cri­
tique dc la distinction de raison à nier toute distinc­
tion des attributs divins, art. 25, 26, 45. A quoi les cen­
seurs répliquent : X égaré attributa divina di/Jerre ra­
tione est /alsum in philosophia cl in theologia el clare
contra dicta sanctorum, Quant au mode d’argumcnlation qui permet à Occam de jouer sur des propositions
comme celle-ci : intellectus divinus est divina essentia
et non est divina essentia, ils affirment que de tcllcssubtilités dialectiques sont subversives, tout autant delà
philosophie que dc la théologie.
Plus graves encore sont les conséquences relatives
au dogme trinitaire qui résultent, chez Occam, dc la
critique des idées dc relation el dc distinction (cf.
col. 776 sq.). Cette critique est examinée dans les
art. 27, 28. 37. Il, 42. 44. Notons d'abord l'examen,
art. 28 (cf. art. 42. 2« partie), d'une assertion d’Occam, selon laquelle on peut mettre exactement sur le
même pied le concept d’une nature finie, numérique­
ment une ct multipliée en trois personnes, elle concept
de la nature infinie semblablement multipliée; simple
jeu dc logique, auquel les censeurs n'attachent pas une
capitale importance. Mais ils maintiennent avec fer­
meté, à l’art. 27 (cf. art. 44), la valeur ct l’utilité des
formules réduplicativcs employées pour distinguer
l’essence divine, suivant qu’elle est envisagée dans le
Père ou dans le Fils. Dc même, tout en réservant les
discussions d'école, ils maintiennent la valeur dc la
distinction entre les quatre relations dans la Trinité,
art. 37 : N égaré quatuor relationes inter se diflere in
divinis est /alsum et erroneum. La concession faite par
Occam que tout concept vrai dc l’essence est également
vrai de la personne, art. 41, est jugée fausse el erronée,
car. disent les censeurs : aliqui conceptus dc essentia
sicut communicabite, indistinctum et similiter [sun/
incomposst biles persona·] et quidam conceptus de per­
sona sunt incompossibilcs essentia sicut incommunica­
bile, distinctum ct quidam alii. L’assimilation, tentée
par Occam entre le rapport dc l’essence aux attributs
et le rapport de l’essence aux relations personnelles,
est également critiquée, art. 42, P* partie. — Un seul
des articles examinés touche immédiatement la chris­
tologie. n. 24. l ue expression ambiguë d’Occam lais­
sait croire qu'il concédait l’existence dans l’humanité
du Christ, a quelque degré, de la /ornes peccati, au
moins sous la forme d’inclination cum rebellione et ali­
qua inobedientia ad rationem; pareille supposition csl
qualifiée d’erronée. On en rapprochera l’art. 36, bien
caractéristique de la manière d’Occam : Deus posset
peccare si assumeret naturam humanam sine donis ah-
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quibus et natura esset sibl derelicta, nec est hoc magis
scripturaires pour démontrer la transsubstantiation);
col. 1310 (nature de la transsubstantiation); col. 1312
inconveniens. Les censeurs se montrent d'ailleurs in·
(mode dc présence du Christ dans I eucharistie); cl â
dulgents pour cette fantaisie dialectique, qui a sur­
tout l’inconvénient d’être mal sonnante aux oreilles
l’art. Eucharishoues ( Accidents), col. 1394.Cette doc­
trine a été d'abord exposée dans le Commentaire des
des simples; mais ils ajoutent sagement : Dc virtute
Sentences, I. IV. q. vi, ct dans plusieurs questions des
conclusionis sunt opiniones inter doctore*, H valait la
Quodlibel : 11, q. χιχ; IV. q. xx-xxxix ; \ 1, q. m.
peine dc relever cc libéralisme,
3 Propositions relatives à la justification. — La doc­
Le Iraité spécial t)e sacramento altaris nous par dt avoir
été rédigé postérieurement au procès de 1321; d'une
trine classique des habitus n’avait pas plus trouvé
part, il s’efforce de tenir compte de certaines des cri­
grâce devant Occam que les théories sc rapportant
tiques qui ont alors été faites; d’autre pirl. il mdn
aux distinctions cl aux relations. Or, dès ce moment,
lient énergiquement et défend à grand renfort de
pour beaucoup de théologiens, la justification importe
preuves l’idée qu’il n’est pas indispensable, du point
l'infusion dans l’âme dc cet habitus surnaturel qu’est
de vue dc la foi, de faire dc la qu mille une réalité dis­
la grâce sancti liante, véritable entité distincte dc la
tincte dc la substance. Voir ici, t. v. col. 1395, l’éner­
substance même de l’âme. (Ici habitus est le fondement
gique revendication qu’Occum émet de son droit à phi­
même du mérite; sans lui aucun acte n’a de valeur
losopher sur ccs matières. K. Michalski situe pourtant
pour la vie éternelle. Ces divers points étaient contes­
â Oxford la composition du petit traité De sacramento.
tés par Occam (cf. col. 775 el 878), cl c’est de quoi il
Voir Les courantt philosophiques a Oxford ct à Paris
lui csl fait grief dans la critique des art. L 2, 3, I. G, 7,
pendant le Λ7Γ· siècle, dans Bulletin de P Académie des
8. L’explication proposée, au moins a titre hypothé­
sciences et lettres de Cracovie, année 1919-1929, p. 61.
tique, par Occam ct suivant laquelle la justification
Quoi qu’il en soit, dans le rapport dc 1326, cinq ar­
doit s’envisager surtout a parte Del. comme le mouve­
ticles successifs, 19-23, sont examinés et censurés.
ment de Dieu acceptant les démarches, plus ou moins
Selon le n. 19, la doctrine de la persistance de la sub­
spontanées (col. 772), de l’homme est vivement prise
stance du pain après la consécration (doctrine que
à partie par les censeurs. Outre qu'ils croient remar­
l’Église réprouve) aurait au dire de I auteur, moins
quer dans les explications d’Occam un relent dc péla­
d'inconvénients, au point de vue dc la raison, que
gianisme, ils insistent sur l’opposition qui s’avère
celle que tient l'Église; la transsubstantation, en
entre elles et la doctrine désormais courante sur les
effet, implique la plus grave des difficultés, c’est a sa­
rapports entre grâce sanclili into el mérite. Per totam
voir celle qu’un accident peat demeurer sans sujet. Il
deductionem (auctoris) apparet quod ipse intendit quod
nullus est habitus caritatis... Quod intendat excludere I va dc soi qu’Occam ne nie pas cette transsubstantia­
tion enseignée par la foi; mus la comparaison qu’il
caritatem a merito patet in singulis contentis in sua
esquisse entre cette doctrine ct celle dc la · perma­
deductione (art. 1). Ils sont, comme de juste, moins
nence · est qualifiée de téméraire, périlleuse, contraire
sévères contre ceci que contre les tendances pélaà la révérence duc à l’Église. [Rapprocher d’une er­
glenncs qu’ils croient découvrir chez l’auteur, et qui
reur relevée dans l’enseignement de Durand dc Saintsont expressément réprouvées aux art. 1, 2, L C’est
Pourçain, voir Duplessis d'Argenlré, Collectio judicio­
du même point de vue que les censeurs envisagent les
rum, t. i a, p. 330, n. v |. — D’ailleurs Occam estime,
atllnnations ou les simples suppositions d’Occam rela­
contrairement à l’opinion commune, que dans l'eu­
tives à la coexistence possible dans une âme dc la
charistie la substance du pain est vraiment anéantie,
coulpc ct dc la grâce, art. 7 cl 8. Cette supposition est
art. 20. — Il allègue, sans la combattre, l’opinion scion
déclarée fausse et erronée. On rapprochera dc ccs art
laquelle substance ct quantité s’identifient, art. 21,
le n. 51, affirmant que le péché n’est pas la privation
ce qui est, disent les censeurs, contre la pensée des
dc quelque bien inhérent â l’âme, mais simplement la
saints docteurs ct des philosophes, que nous estimons
privation d’un bien futur qui arriverait â l’âme si clic
vraie. Posée d’ailleurs cette assimilation de la sub­
n’avait pas péché. Cet article, pour des raisons que
stance et de la quantité, continuent-ils, nous déclarons
nous ignorons, n’a pas reçu dc qunllûcfltlon lliéoloerroné, périlleux cl contraire aux déterminations de
gique, du moins le ms. ne l’a pas conservée.
l’Église cc qu’il dit de l'eucharistie, à savoir que seule
Par contre les censeurs sont revenus, â la lin dc leur
la substance (du pain) est changée (au corps du Christ),
mémoire, sur une proposition qu’ils avaient d’abord
alors que demeurent la quantité et les autres accidents.
qualifiée de manière assez bénigne. Il s’agit de l’art. II).
— La critique (aile à l’art. 22 : « Le corps du Christ au
Voulant prouver que l’acte dc la vision béatlllque est
Saint-Sacrement peut être vu corporellement «s’adresse
directement produit par Dieu, Occam critiquait le
non â la proposition elle-même, mais à la doctrine
concept du lumen gloriir, lequel joue en somme, par
générale d’Occam sur les perceptions sensibles (dans le
rapport â l'acte dc la vision béaliflque, le même rôle
De sacramento, c. vu, Occam abandonne cette asser­
que l’habitus dc la grâce sanctifiante par rapport aux
tion). — De même la critique dirigée contre l’art. 23:
actes élicilés par celle-ci. Les censeurs n’avalent
« la venue du Christ sur l’autel amène en celui-ci un
d’abord retenu comme blâmable que cotte critique. Il
leur apparut, â plus ample réflexion, que la proposi­ changement local», vise plus encore la théorie générale
du mouvement que l’application particulière qui en
tion d’Occam était plus dangereuse qu’il ne paraissait
« st faite ici
d’abord : ■ Si la majeure posée par lui était exacte,
5. Propositions relatives aux doctrines morales. —
disent-Ils, Il s’ensuivrait que tous nos actes méritoires
Nous avons déjà rencontré la proposition 51. relative
ne tireraient leur caractère méritoire que de Dieu seul
â la nature du péché, et qui tendait â faire de la coulpc
ct non point de notre action personnel!©. » G’cst la cri­
plutôt un litre au châtiment qu’une réalité positive
tique, en définitive, dc la théorie générale d’Occam, sui­
Inhérente â l’âme. — L’art. 9, omne positivum in pec­
vant laquelle le mérite repose avant tout sur l’accep­
cato potest caasari sine omni peccato, est sévèrement
tation dc Dieu (cf. col. 772 et 879).
jugé : hoc est falsum et hxrettcum dc illis peccatis qua
I. Propositions relatives ά Peucharislie. — La dialec­
directe sunt contra Deum objective, sicut odire Deum.
tique d’Occam n’avait pas épargné les concepts clas­
Tale positivum non potest esse sine deformitate peccati.
siques, d’ordre dogmatique ou simplement théolo­
\ussl bien Occam professail-ll sur Podium Dei une
gique. relatifs â l’eucharistie. Son enseignement sur le
sujet n’a pas été touché â l’art. Nominalism!. Les
doctrine que l’on retrouve, au même moment dans
points essentiels ont déjà été traités â l'art. Eucha­
Kobcrt llolkot : Odire Deum, dit Part. 5. potest esse
ristie, t. v, col. 1305-1306 (valeur des arguments
actu* reclus, in via et a Deo præceptus; double asscr-
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lion fausse cl erronée, remarquent les censeurs. — Ils
ion! plus indulgents, d’ailleurs, pour une déduction
qui n'est pas sans analogie et sc rapporte à l'amour de
Dieu dans l’étal de terme : Videns essentiam divinam
et carens per potentiam divinam absolutam dilectione
Dei potest nolle Deum (art. 46). lui réponse des cen­
seurs est à signaler, peut-être pourrait-elle s’appliquer
a bon nombre des articles visés : Dicimus quod arti­
culus iste potest transire sicut disputabilis, accipiendo
• nolle Deum » sub aliqua speciali ratione, s· tamen sup­
positio sit vera. - Même moderation dans l’examen de
l’art. 35 : Existent in caritate potest habere, habitum
odiendi Deum. A quoi les censeurs répondent : « S’il
s'agit d’un habitus (odiendiDeum) qui ait precede l'in­
fusion de la charité (ou de la grâce), il peut y avoir dis­
cussion; mais s’il s'agissait d'un habitus s’installant
dans l'âme après ladite infusion, habitus qui ne peut
être engendré que par des actes mauvais, dont chacun
détruit la charité, la proposition est hérétique. >
6. Conclusion.
De cette revue des articles incri­
minés ct des qualifications portées sur eux, une con­
clusion parait
dégager. La commission pontificale
a .'oigneusement fait le départ entre les doctrines stric­
tement philosophiques d’Occam cl les opinions théo­
logiques avancées par cclui-cL Si elle ne dissimule pas
l'aversion que lui causent beaucoup des premières,
elle reste fidèle néanmoins a la théorie de la distinc­
tion des domaines et s’abstient d'in figer aux proposi­
tions de ce genre aucune censure théologique. Pour ce
qui est des allégations d’Occam louchant aux ques­
tions de dogme ou de théologie, la commission dis­
tingue aussi, avec beaucoup de finesse, entre ce qui est
enseigné par l'auteur, cl ce qui est simplement pro­
posé par lui à titre d'hypothèse, ou encore concédé au
cours de l’argumentation. De ces suppositions beau­
coup sont écartées par les censeurs comme Incom­
patibles avec* l’enseignement courant, plusieurs néan­
moins reçoivent un transeat qui n'est pas sans intérêt.
Pour ce qui est des afllrmatlons précises d’Occam, on
aura remarqué que la commission a retenu surtout
et censuré celles qui étalent relatives à la connaissance
de Dieu, de son essence, de ses attributs, des rela­
tions personnelles dans la Trinité, ct d’autre part à
la doctrine des habitus. Encore sur ce dernier point
évite-t elle les qualifications extrêmes, réservant ses
sévérités pour le pélagianisme larvé qu'elle c roit décou­
vrir cn l'auteur. En définitive, il faut cn rabattre
quelque peu de l'affirmation d’A. Pelzer: «La commis­
sion d’Avignon, dit-il, atteint, au lendemain de ton
apparition, le principal ouvrage théologique du nova­
teur et réprouve une cinquantaine de scs afllrmatlons,
la plupart du chef d’erreur ou d’hérésie. · Op. cd.,
p. 248. A coup sûr, la commission s’est montrée sur­
prime de celle dialec tique souvent Intempérante el des
propositions parfois effarantes qui cn découlaient. Elle
s’est alarmée du péril que ces méthodes, qui n'étaient
pas nouvelles, pouvaient c réer. Mais c’est sur un assez
pclil nombre de points qu’elle est arrivée à prendre
cn défaut le subtil dialecticien. Le fait qu'aucune con­
damnation précise n’a suivi ce rapport, si défavora­
ble tomme toute à l’accusé, n'inviterait-il pas ù penser
que le bachelier d’Oxford a su sc défendre et justifie r
par de sagaces argumentations les positions qu'il
avait adoptées? En toute hypothèse, l’historien de la
théologie médiévale doit tenir compte de ce fait, tout
extr. ordinaire qu’il paraisse, que, maigre les désirs de
plusieurs, l’ensemble du système occamiste n’a pas été
atteint, lors de son apparition, d’une réprobation caté­
gorique, cjul nous semblerait aujourd’hui avoir dû aller
de soi.
2· L’université de Paris et la doctrine occamiste
Nous n axons pas de renseignements précis sur les dé­
buts de l’agitation occamiste à Oxford; nous n en
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avons guère plus sur le moment ou la doctrine d'Or
cam a pénétre1 dans l’université de Paris. On sait le suc­
cès triomphal quelle devait finalement y remporter.
Or ce succès n’a été acquis qu'après des luttes asset
vives.
La première résistance vint de la faculté des arts
C’est auprès des jeunes logiciens que la dialectique
subtile du bachelier d’Oxford avait le plus de chances
de trouver accueil. Quatre-vingts ans plus tôt, c'était
dans la rue de Fouarre qu’on s'était passionné pour
les argumentations dont les doctrines d’Averroès fai­
saient les frais; c’était maintenant autour des subti­
lités de la logique occamiste que l'on bataillait. Lee
jeunes bacheliers, au cours de ces disputes, perdaient
aisément le sens du respect qu'ils auraient dû témoi­
gner aux maîtres. In disputationibus qiuv fiunt in vico
Straminum talis abusus inolevit quod bachellarii el alti
in disputationibus dictis existentes propria auctoritate
arguere présumant minus reverenter sc habentes ad ma­
gistros, qui disputant, tumultum faciendo adeo ct in tan­
tum quod haberi non potest conclusionis disputande ve­
ritas, nec dictu disputationes in aliquo sunt scalaribus
audientibus fructuosa. Denifle ct Chatelain, Chartula
rium universitatis Parisiensis, n. 1023, l. n, p. 485.
L Le décret de 1339.
Plus encore que ces désor­
dres. le caractère de nouveauté de la logique occamistc avait alarmé les dirigeants. Ils décidèrent de
proscrire celle-ci, pour autant qu’elle était justiciable
de la faculté des arts. C'est le sens du décret rendu par
la faculté le 25 septembre 1339. Chartul. univ. Parts.,
toc. cil. Il va à faire respecter les anciens statuts rela­
tifs à l’admission des livres destinés aux leçons pu­
bliques ou privées : aliquos libros per ipsos (se. prxdecessores nostros) non admissos vel alias consuetos
legere non debemus. Or. il est arrivé que plusieurs ont
répandu la doctrine de Guillaume, dit Okam : nonnulli
doctrinam Guillermt dicti Okam dogmatizare prtrsumpserunt publier ct occulte, super hoc in locis privatis con­
venticula facienda. Cette doctrine n’a pas été admise
régulièrement par les dirigeants (ordinantes), par ail­
leurs elle n’est pas une doctrine courante, elle n’a été
examinée ni par la faculté, ni par les autorités que ce
soin regarde, toutes raisons qui la rendent suspecte,
propter quod non videtur suspicione carere. En consé­
quent e, la faculté décide que nul dorénavant ne devra
enseigner ladite doctrine : nullus de entero prœdidam
doctrinam dogmatizare prœsumat audiendo vel legendo
publice vel occulte, nec non conventicula super dicta doc­
trina disputanda faciendo vel ipsum (Il s’agit d’Occam)
in lectura vel disputationibus allegando. Des peines sé­
vères étalent prévues à l’endroit des contrevenants
Jean Buridan, qui avait été recteur de l’université cn
1328, ct qui continuait pour lors à régenter à la faculté
des arts, était il spécialement visé par cette condamna­
tion. On l’a pensé, ci. dans Duplessis d’Argentré, Collectio judiciorum, l. i a, p. 337. K. Michalski conteste
ce joint, estimant que Buridan a fort bien pu contresi­
gner le décret; il y a une nuance importante entre le
nominalisme du docteur parisien el celui du bachelier
d’Oxford. Art. cil., p. 76-77 ; cf. Criticisme ct scepticisme
dans la philosophie du xrv* siècle, même recueil, année
1928. p. 118 sq.
2. Le décret de 1340.
L’année suivante, la faculté
fut amenée à renforcer ses prescriptions. Vole! cn
quelles circonstances. Le 21 novembre, le. pape Be­
noît Xll avait cité à comparaître cn curie plusieurs
membres de la faculté de théologie, pour répondre de
diverses propositions avancées par eux, cl qui lou­
chaient ή des points de fol, catholicam fidem tangentia.
Chartul. univ. Pans., n. 1011, l. n. p. 505. Parmi eux
se trouvait Nicolas d'Autre» ourt, sur lequel nous au­
rons a revenir Les dites propositions rcllèlcnl, au
moins en partie, l’enseignement d’Occam. Il est Vrai-
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semblable qu'en transmettant aux autorités universi­
taires lu citation pontificale, l’évêque fie Parti attira
l’attention de celles-ci sur les conséquences fâcheuses
qu’avuit déjà amenées la doctrine occamiste. Ceci
expliquerait au mieux, nous semble-t-il.la délibération
qui fut prise par la faculté des arts le 29 décembre
suivant.
Les considérants sont beaucoup plus sévères que
ceux de l’année précédente; il ne s’agit plus seulement
d'une doctrine qui s'est introduite sans l’assentiment
des autorités, mais d’erreurs contre lesquelles c’est un
devoir de prendre position. La faculté a appris que
nonnulli quorundam astutiis perniciosis adhérentes...
eu picnics plus sapere quam oporteat, qmrdam minus sana
nituntur seminare ex quibus errores intolerabiles nedum
circa philosophiam, sed el circa divinum Scripturam pos­
sent contingere in /uturum. Chartul univ. Paris., n. 1012.
t. n, p. 505-507.
En conséquence, la faculté promulguait quelques
règles relatives aux procédés d’argumentation : · Dé­
fense de dire que telle proposition d’un auteur est
fausse simplement ou de virtute sermonis, si l’on croit
que l’auteur avait une Idée juste cn l’exprimant; il
faut s’efforcer, par des distinctions opportunes, de faire
apparaître le véritable sens de la proposition expri­
mée. — Défense de dire simplement ou de virtute ser­
monis (pie toute proposition est fausse qui serait fausse
secundum suppositionem personalem terminorum (sur
le sens de ce mot, voir ci-dessus art. Nomisausaii.,
col. 737). Cette erreur revient à la première; car les
auteurs se servent fréquemment d'autres suppositio­
nes. — Défense de dire que nulle proposition ne doit
être distinguée. - Défense de dire que nulle proposi­
tion ne doit être concédée, si elle n’est pas vraie dans
son sens propre. » En définitive, contre l’abus d’une
logique purement verbale et tropsouvent contentieuse,
la faculté maintient les anciennes règles d'argumenta­
tion qui, sous les termes et les propositions, cherchent,
par des distinctions appropriées, à retrouver les con­
cepts et les Jugements. Comparer ces prescriptions avec
les règles rigides formulées par Nicolas d’Autrccourt,
ci-dessus col. 564-565.
Les dernières prohibitions de la faculté dépassent
cette logique : · Que nul ne prétende enfermer la
science dans les propositions ct les termes; la science
atteint la réalité: in scientiis utimur terminis prorebus...
ideo scientiam habemus de rebus licet jnediantibus ter­
minis vel orationibus. »
Appliquant À un ras particulier et visant d’ailleurs
un des articles mêmes reprochés a Nicolas d'Autre­
court. la faculté précisait : Que nul n’afllrme. sans les
distinctions et 1rs explications convenables, que So• crate et Platon -ou bien Dieu et la créature ne sont
• rien », car ces assertions sont de prime abord maisonnantes, une telle proposition ayant un sens faux, si l’on
faisait tomber In négation, impliquée dans le mot nihil.
non seulement surl’êtrc singulier, mais sur les êtres pris
collectivement. - (En d’autres termes, les propositions
visées n’ont un sens acceptable que si on leur fait signi­
fier qu’il n’y a pas une réalité commune à Socrate ct à
Platon, ù Dieu et aux créatures, ce qui est la solution
nominaliste du problème des universaux. Mais au pre­
mier abord elles semblent un défi a la raison )
La
finale du décret édicte l’exclusion de la faculté contre
les réfractaires, ct maintient d’autre part les mesures
antérieurement prises Λ l’endroit de la doctrine d’Oc­
cam. salvis in omnibus quit de doctrina (iuillelmi dicti
Ockarn alias statuimus. On remarquera cette finale;
elle n’assimile pas entièrement les procédés condamnes
par le décret avec la doctrine d’Occam. contre qui a été
portée l’exclusive de l’année précédente; mais elle ne
laisse pas d’établir un lien entre la logique occamiste
ct les abus signalés ici.
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3· Les interventions du Saint-Siège.
1 1s procès
de Nicolas d’Autrccourt et ses suites
La citation en
curie de Nicolas d’Autrecourt, ci dessus, col. 896,
aboutit finalement a une condamnation. Voir Nicolas
d’Al rnneovar. col. 561 sq. Le 20 mal 1346. le pape
Clément \ I adressait à l'unis mité de Paris la lettre
Singularis dilectionis qui tirait de l'aventure de ce
maître parisien des conséquences plus générales. Char­
tul univ Paris., n. 1125. I n. p. 587-589
Après avoir rappelé la singulière estime en laquelle
le Saint-Siège avait toujours tenu l’université de Paris,
le pape, ancien élève lui-même de cette glorieuse insti­
tution. ne pouvait s’empêcher de regretter tout ce qui
était de nature a porter atteinte à sa lionne renom­
mée. Or il était obligé de constater que plusieurs maî­
tres et écoliers de la faculté des arts méprisaient le
texte du Philosophe (Aristote) et des autres maîtres
anciens, qu’lis devraient suivre, cn tant qu’il* ne sont
pas contraires à la foi, méprisaient aussi les vraies
expositions ct écritures (il doit s’agir des traités plus
modernes par opposition aux textes des anciens), trai­
tés qui sont l’appui même de la science. Ils se tour­
naient vers des doctrines sophistiques et étrangères,
enseignées, paraît-il, en d’autres universités, opinions
selon toute apparence inexistantes et inutiles, qui ne
peuvent mener â rien, ad alias varias et extraneas doc­
trinas sophisticas quir in quibusdam aliis doceri dicun­
tur studiis et opiniones apparentes non existentes et inu­
tiles. ct ex quibus /ructus non capitur se convertunt.
Quelle indignité de mettre de la sorte Paris à la remor­
que d’universités étrangères (Oxford est certainement
j visée; ne pas oublier que l’on est au début de la Guerre
de cent ans), cn s’attachant â des opinions souvent inu­
tiles et erronées.
Mais, chose bien plus regrettable, plusieurs théolo
gicns aussi, sans égard pour le texte dr lu Bible, pour
les dits des saints cl les expositions des docteurs,s’em­
pêtraient cn des questions philosophiques ct en d’au­
tres disputes de pure curiosité, cn des opinions sus­
pectes ct en des doctrines étrangères ct variées. Tout
cela n’allait pas sons danger.
Le pape exhortait, en conséquence, l’université â lais­
ser de côté tout ce fatras, quatenus hujusmodi pere­
grinis. variis et inutilibus, imo nocivis et periculosis
doctrinis, opinionibus et sophislicationibus omissis tota­
liter et abjectis. Qu’elle s’attachât à la vérité, aux té­
moins, aux écrits, aux opinions qui appuient l’ortho­
doxie.
2. .Mesures contre Ilichard de Lincoln. — En même
temps que Nicolas d’Autrccourt. d autres bacheliers
de la faculté de théologie de Paris avaient été cités
par Benoit XII cn cour d’Avignon (col. 896); nous ne
voyons pas qu'ils aient été l’objet des peines qui frap­
pèrent Nicolas. La même citation visait un cistercien.
Henri d'Angleterre (Henricus \nglicus) qui sans doute
enseignait nu couvent de Saint-Bernard. Un acte pos­
térieur de Clement VI nous apprend qu’un nuire mem­
bre de celle communauté. Blchard de Lincoln avait
été l’objet, lui aussi, d une dénonciation, « â cause de
certaines opinions extravagantes soutenues par lui dans
des argumentations >. Cité cn curie, il s’était vu inter­
dire l’accès aux grades, sauf permission spéciale du
pape. Constatant d'ailleurs qu’il était venu à résipis­
cence el avait abandonné ces opinions suspectes, le
pape Clément VI, â la requête des principales autorités
cisterciennes, levait, le 12 novembre 1313, l’interdic­
tion portée par son prédécesseur el permettait a Ri­
chard de prétendre aux grades universitaires. Chartul.
univ. Pans, n. 1076, t. n, p. 511; cf. n. 1111. p. 568
(23 juin 1315). 11 nous est. d'aillvur*. impossible de dire
si les opinions reprochées à Richard s’apparentaient de
près ou de loin a loccamlsmc. Ces mesures ne sont
signalées ici que pour montrer l’attention que le SaintT. — XI — 29
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Siège accorde, â cc moment, aux agitations plus ou
moins profondes des docteurs parisiens.
1° Nouvelles instances de Γuniversité. — 1. L'aflaire
de Jean dc Mirecourt. — Le dernier document cité
nous apprend qu’en 1345, c’était le bachelier Jean de
Mirecourt qui disait·, â Saint-Bernard, le Livre des
Sentences. Or, cc jeune moine, qui avait été préféré
à Richard dc Lincoln, allait sc trouver impliqué, à
Paris tout au moins (nous ignorons si l’affaire eut un
retentissement en curie) dans un procès dogmatique
qui sc termina par une condamnation. Dc ce procès
nous ignorons le détail, possédant seulement les Arti­
culi Johannis de Mirecuria, baccalarei in theologia Ordi­
nis Clstercicnsis, aliorumque Parisiis per 43 magistros
in theologia reprobati tanquam erronei. CharluL, n.l 117,
t. n, p. 610-613. La date même dc la condamnation
n’est pas absolument certaine; c’est vraisemblable­
ment l’année 1317. Les articles censurés sc retrouvent,
comme l’avait déjà montré Duplessisd’Argentré,Col­
lectio, t. I fl. ρ. 315-355, dans un commentaire inédit
sur les Sentences, contenu dans les nus. actuels, lut.
13 882 et 13 883 de la Bibliothèque nationale. En atten­
dant de plus amples travaux sur ce personnage, voir
K. Michalski, dans les deux articles cités précédem­
ment. p. 78-81 du premier, p. 46-17 du second.
Il ne faudrait pas s’empresser de voir, dans l’ensem­
ble des articles attribués à Jean de Mirecourt, un reffet
exact de la doctrine occamistc. Déjà Duplessis d’Argentré avait remarqué que plusieurs Idées dc Thomas
Bradwnrdinc (né avant 129<>, t 1349) se retrouvaient
dans notre cistercien, (’/est l'antipélagianisme dc Bradwardine qui inspire les théories si nettement déter­
ministes que trahissent les art. 9-19, 32-40. Mais l’inl uence d’Occam et, à l’estimation de K. Michalski,
celle de Robert Ilolkol, sc manifestent également. El
tout d'abord les art. 47-50 énoncent une doctrine de la
prédestination qui parait contradictoire au détermi­
nisme cl-dcssus dénoncé : art. 48. Aliquis praedestinatur
ab H'terno propter bonum usum liberi arbitrii quem Deus
scivit ipsum esse habiturum, doctrine quo les autres
articles reprennent sous une forme légèrement diffé­
rente. Les huit premiers articles, relatifs à la christolo­
gie ne sont guère qu’un développement de l’art. 36 re­
levé dans Occam parles censeurs dc 1326. Cf. ci-dessus,
col. 892 sq. Les art. 20-23, sur les habitus, bien qu'ils
aboutissent à des conclusions diamétralement oppo­
sées à celles du bachelier d’Oxford, se réfèrent visible­
ment à une idée analogue; cf. aussi l’art. 30, qui sem­
ble aboutir à la suppression du lumen gloria:, dans la
vision intuitive. Le « voluntarism© · occamistc se re­
trouve dans des formules comme celles-ci : Odium pro­
ximi non est demeritorium nisi quia prohibitum a Deo
temporaliter, art. 27; ponentes, ut communiter tenetur,
quod intellectio, volitio, sensatio sint qualitates subjec­
tiva· eristentes in anima, quas Deus potest creare se.solo
et ponere ubi vult, habent ponere seu concedere, quod
Deus se solo potest jacere quod anima odiret proximum
et Deum non demeritorie, art. 31. Cet article fuit allu­
sion. comme à une opinion commune,â la non-dislinctlon de l’àmc et des facultés, (‘.cite doctrine est expres­
sément enseignée à l'art. 28 : Probabiliter potest susti­
neri cognitionem vel volitionem non esse distinctam ab
anima, imo quod est ipsa anima. Et sic sustinens non
cogeretur negare propositionem per se notam nec negare
aliquid auctoritatem admittendo. L’art. 29 s’apparente
aussi plus ou moins étroitement à la doctrine occamiste : Probabile est m lumine naturali non esse acciden­
tia, sed omnem rem esse substantiam, et quod nisi esset
fides, hoc esset ponendum et potest probabiliter poni.
Voir ci-dessus, la doctrine eucharistique d’Occam,
col. 893. On en dira autant de l’art. 44 qui tend a effa­
cer, et c’est bien là une idée occamistc, la distinction
précise entre naturel et surnaturel : Suscitare aut vivifi­
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care mortuos seu etiam transsubstantiare panem in
Christi carnem et cetera similia divina opera sunt rebm
creatis naturalia, non potius supernataralia et mirabilia
opera Altissimi.
Bref, si les thèses soutenues par
Jean de Mirecourt ne sont pus toutes, il s’en faut, des
thèses occamistes, elles témoignent néanmoins que
l'inlluencv du bachelier d’Oxford s'exerçait profondé­
ment à Paris, vers le milieu du xiv· siècle, ct que celte
in 11 ucn ce préoccupait les autorités universitaires. A la
lin du xve siècle, on considérait le Cistercien (c’est-àdire notre Jean de Mirecourt) comme un des représen­
tants de la doctrine nominaliste Ci-dessous, col. 901.
2. Autres condamnations.
Faut-il attribuer à la
même préoccupation le verdict prononcé, le 12 octo­
bre 13 18. parles maîtres parisiens contre plusieurs ar­
ticles d’un frère mineur, Jean Guyon? Chartul.,n. 1158,
I. u, p. 622; cf. Duplessis d’Argentré, t. i a, p. 293. qui
date celte condamnation de 1318 Les propositions du
franciscain se rapportent a la Trinité. La I· nous pa­
raît bien rendre un son occamistc : Generare ct generari
in divinis accepta notionaliter sunt idem inter se in divi­
nis. Les autres sont à l’avenant et tendent à nier
l’existence des relations dans la Trinité.
Dans les articles que le. franciscain Louis de Padouc est obligé de rétracter à Paris en 1362, sc retrouve
un écho des propositions avancées par Jean dc Mirecourt. Charlul.. n. 1270, l. m. p. 95-97; comparer
art. 11 de Jean el art. 8 de Louis. Mais nous n’avons
point affaire ici à une doctrine spécifiquement occamislc.
Ccs condamnations répétées témoignent du moins
que l’université n'entendait pas laisser prescrire les
interdictions faites dès 1339 et 1349. La faculté des
arts, tout au moins, avait inscrit, sans doute à partir
dc 1339, parmi les articles que les bacheliers devaient
jurer d'observer, la prohibition dc la doctrine occamiste; jurabitis quod statuta jacta per facultatem arlium
contra scientiam okarnicam observabitis, neque dictam
scientiam ct consimiles sustinebitis quoquomodo, sed
scientiam Aristotelis ct sui Commentatoris Averrois et
aliorum commentatorum antiquorum et expositorum dicti
Aristotelis, nisi in casibus qui sunt contra fidem. Chartul., t. ii. p. 680.
5· Les prohibitions universitaires de la fin du JD'·
siècle. - Toutes ces mesures devaient demeurer ineffi­
caces. Dc très bonne heure,des hommes de la valeur de
Buridan el dc Marsilc d’Inghen avalent, à Paris, adhé­
ré au nominalisme, sinon à l’occamlsme intégral. Le
ralliement d’un Pierre d’Ailly ct d’un Jean Gerson, à
la fin du xiv· et au début du xv· siècle, avait fait de
l’université dc Paris la principale forteresse dc cc
qu’on appelait désormais la nouvelle logique, la via
moderna. L’adoption de celte logique amenait jus­
qu'à un certain point l’adoption dc la métaphysique
et dc la théologie qui cn découlaient. Ge triomphe
n’alla pas sans des résistances du parti attaché à la via
antiqua.
Nous n’avons pas à décrire ici les diverses phases de
la lutte; signalons au moins qu’une vive réaction antinominaliste sc manifeste vers 1465. Le 12 mars de
cette année, la faculté de théologie censure comme
erronées trois propositions nominalistes d’un certain
Jean Fabri, qui touchaient à la foi. Quant à d’autres
thèses ct propositions ne relevant pas directement dc
la théologie, elles sont renvoyées à l’assemblée géné­
rale de I université. Duplessis d’Argentré. op cit.,
t. 1 à. p. 255. Les facultés furent unanimement d’avis
de renvoyer pour examen ccs propositions à la faculté
des arts, avant d’en saisir à nouveau les théologiens.
Du Boulay, Hist, univers. Paris., I v, p. 678. Nous ne
connaissons pas l’issue de celle affaire.
Le parti hostile au nominalisme continuait d'ailleurs
t s inquiéter. En 1466, des visites des collèges sont
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prescrites pour y découvrir les livres nominalistes qui
pourraient s’y trouver : deputati sunt nonnutlt graves
et docti viri qui collegia lustrarent idque ob doctrinam
Guitlelmi Okam et consimiles, qutt, proh dolor, sicut mata
zizaniir. radix in agro /crtilt universitatis Parlsiensis
inceperat pullulare. Telle était du moins, sur la doctrine
nominaliste, l’appréciation du procureur de la · na­
tion française », Roêr. Voir Du Boulay, ibid., p, 679;
Duplessis d'A.» p. 256.
En 1171. sc produisit un véritable coup d'État
Aux élections du janvier pour la charge de procureur
delà nation française, les luttes] avalent été vives entre
les nominales ct leurs adversaires. Ccs derniers l'avaient
finalement emporte. Jean de Monligny avait réussi à
sc faire élire; il était le chef des reales; ceux-ci s’adres­
sèrent donc au roi Louis XI cl obtinrent de lui un
édit, daté de Seniis le Pf mars. Texte dans Du Boulay,
loc. cit., p. 706-709. Le roi y exprimait son regret de
la décadence survenue cn l’université, sa tille bienaimée. Les mauvaises mœurs des écoliers le préoccu­
paient sans doute, mais aussi le fait que plusieurs, suo
nimium ingenio /reti, aut rerum quidem novarum avidi,
steriles doctrinas, minusque /ructuosas, omissis eorumdem Patrum rea Ii unique doctorum solidis salubribusque
doctrinis, quanquam eas ipsas steriles doctrinas, in toto
aut in parte, eorumdem statutorum tenore, dogmatizare
prohiberentur, palam legere ac sustinere non verentur.
Il fallait donc, et c’était l’avis qu’avalent donné les
diverses facultés, remédier à ces abus.En conséquence,
des réformes seraient faites dans le régime des exa­
mens dc la faculté des arts : les deux chanceliers de
Notre-Dame ct dc Sainte-Geneviève nommeraient
directement et pour le temps qu’ils jugeraient bon, les
examinateurs (tentatures artium), qui seraient choisis
parmi les personnes de bonnes mœurs et instruites
dans la saine doctrine des docteurs réaux ci-dessous dé­
signés. Le décret continuait :
Vlsuni est els (aux facultés) rursus doctrinam Aristoteli·»
ej usque commentatoris A verrais. Alberti Magni, S. 'Ihomir
dc Aquino, /Egidii de Borna, Alexandri de Halles, Scoti.
Bona vent une, aliorumque doctorum realium, qu» quidem
doctrina retroactis temporibus saim sccuraque comperta est
tam in facultate arlium quam theologia·, in pnrdictn l nlversitate deinceps inore consueto osse legendam, dogma­
tizandam, discendam et imitandam, ac eamdcin ad sacro­
sanct οι Dei Ecclesia: ac fidei catholicas aedificationem, juve­
numque studentium eruditionem longe utiliorem esse et
accoinodatiorem quam sit quoruudam aliorum doctorum
renovatorum doctrina, ut puta Guillelmi Okam, monachi
Clstercicnsis ( ■- Jean dc Mirecourt). de Ariininio (Grégoire
do Bimini), Buridani, Petri dc Allinco, Mandlii (Marsilc
d’lnghcn), Adam Dorp, Alberti de Saxonin. suorumque
similium, quam nonnulli, ut dictum est, ejusdem universi­
tatis studentes, quos nominales seu trrniinlstas vocant, imi­
tari non verentur.

Cette doctrine des nominales susdits, et de quicon- I
que leur ressemble, il était désormais interdit, soit à
Paris, soit dans le reste du royaume, de l'expliquer,
enseigner, soutenir soit en public, soit cn secret Les
chefs des collèges seraient responsables, chacun dans
son établissement, de l’exécution du cette défense; les
autorités universitaires et les régents des diverses
facultés Jureraient corporaliter de garder inviolablcment l’édlt royal Des peines sévères étaient prévues
contre les réfractaires, peines qui pourraient aller Jus­
qu’au bannissement Ix premier président du parle­
ment était chargé de recueillir les livres, ex quibus
eadem ipsa nominalium doctrina procedit, d’en faire
dresser l’inventaire; après examen par des personnes
compétentes, on statuerait sur ce qu’il conviendrait
d’en faire
Rarement mesures plus vigoureuses avaient été pri­
ses contre une doctrine. Comment seraient-elles accep­
tées? I>e procureur de la nation française voudrait
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bien nous faire croire que les résistances furent peu
nombreuses; que sur le premier point, à savoir la ques­
tion du serment à prêter de non dogmatizando aut sus­
tinendo doctrinam Guttelmi Ockam, il n’y eut guère de
difficultés, que la faculté de théologie,à quelques excep­
tions près, sc soumit aux prescriptions royales, que
celle des arts sc rallia à l’idée d’un serment prêté sous
certaines conditions. 11 est facile de voir que cette der­
nière sc soumit d’assez mauvaise grâce ct demanda un
adoucissement des mesures : placuit mittere nuncios ad
regem de singulis nationibus pro temperamento edidi.
Quant à livrer â l’autorité les ouvrages des nominales,
elle s’arrêtait à ccttc demi-mesure : ex qualibet libraria
extrahere librum unum de quolibet doctor* nominale,
iliumque tradere. Et. cornme le premier président du
parlement jugeait insuffisante cette manière de faire
ct voulait entrer en possession de tous les livres, on
s’adressa encore au roi pour lui representer les incon­
vénients d’une mesure aussi généralisée. Du Boulay.
loc. cil., p. 710-711. L’université qui, dans l'ensemble,
avait demandé la modification dc celle partie de l’édlt,
finit par obtenir gain dc cause. Sur le mémoire envoyé
au roi â la suite de ccs événements par les magistri no­
minales; voir Fr. Ebrlc, Der Sentenzenkommentar Pe­
ters von Candia,des Pi saner Papites Alexanders V .dans
Franziskanische Studien, Belhcft 9, 1925, p. 321-326.
Le triomphe bruyant des reales devait être dc courte
durée. Les élections dc janvier 1181 furent défavora­
bles à Jean dc Montigny ct à ses partisans, et le par­
lement, devant qui appel avait été interjeté, confirma
la défaite de cclui-ci. Dès la fin d’avril, une lettre du
prévôt dc Paris à l’université lui mandait que le roi
avait donné l’ordre « de faire déclouer et défermer tous
les livres des nominaux qui avaient été scellés el cloués
dans les collèges de ladite université a Paris, ct de faire
savoir que chacun y étudiât qui voudrait. Du Boulay,
ibid., p. 738-739. La · nation germanique · exprimait
sur le mode lyrique la satisfaction que lui causait cct
heureux changement dans les décisions royales. Elle
rendait grâce à Dieu qui avait, en ce temps pascal,
éclairé le cœur du roi Très-chrétien et l’avait amené à
réparer le crime commis contra doctrinam nominalium
famosissimam. La « nation » sc félicitait de cc que ccttc
doctrine salutaire, chrétienne, splendeur dei’université,
flambeau du monde, était remise sur le chandelier,
puisque le roi Très-chrétien voulait que les livres qui
la contenaient fussent rendus à la liberté. Pour être
moins enthousiaste, la délibération de la nation pi­
carde » ne laissait pas d'enregistrer avec satisfaction
le retrait de l’ordonnance dc 1171; elle demandait au
recteur de faire signifier à tous les collèges ut absque
scrupulo omnes ad nutum vite et opinioni lam realium
quam nominalium vacarent studentes. Du Boulay, ibid.,
p. 740-711. Il faut croire que le premier président du
Parlement ne mit pas un très grand empressement Λ
restituer les livres nominalistes qui lui avalent été
remis sept ans auparavant. L’assemblée dc l’univer­
sité d’avril 1-182 cul encore à s’occuper de celle ques­
tion; au mois de mai enfin, les livres confisqués re­
vinrent ct furent remis à chacun des ayants droit. Du
Boulay, p. 747-748. En définitive, le coup d’État de
1 171. qui devait porter le coup do grâce au nomina­
lisme n’avait abouti qu’à faire reconnaître celui-ci,
d’une manière officielle, commcl'unc des doctrines qui
avaient droit dc cite cn l’université dc Paris.
Aussi bien ces manifestations brutales dc certains
universitaires contre l’occamisme nu doivent pas faire
oublier que l’Église s’est, cn somme, tenue cn dehors du
conflit entre nominales et reales. L’occamisme, en tant
que système, n’a jamais élé l’objet d’une condamnation
globale; si l'autorité ecclésiastique est intervenue, et
d ailleurs assez rarement, ce n’a été que contre dos
thèses précises dérivant, en lignepiusou moins directe.
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sil». de Papoue, t.x, col. 176, el ajouter R. Moeller, Ludvig
des principes occa ni is tes et qui lui paraissaient
der Bayer und die Kurie im Kampf uni dus Reich, 1911.
compromettre le dogme. Il ne semble pas que jamais
2· Écrits. — Même bibliographie; l'ouvrage capital est
l’on ait prêté attention â cc qui constituait le danger
S. Riczler, Die literarischen Widrrsacher der Papslr zur /.cil
réel du nominalisme, nous voulons dire à la distinction
Ludwigs des Bayern, Leipzig, 1871; E. Knoltc, Unltrsuthabsolue entre le domaine dc la foi ct celui de la dia­
ungen sur Chronologie der Schriflen der Minoriten am Hop
lectique. La revendication du droit, pour la raison, dc
Ludwig des Bayern, Wiesbaden, 1903; Λ compléter par
l’excellente énumération donnée par h' P. W. Mulder, b. J.,
tirer jusqu’à leur extrême limite les conséquences de
dans Arch, franc, hist., t. xvi, 1923, p. 469 sq.
l'argumentation, quitte A déclarer ultérieurement que
3· Doctrines. — Rcttbcrg. Occam und Luther, «bins Throcelte dialectique demeurait sans prise sur les objets
log. Sludicn und Kritikm, année 1839, 1.1, p. 69-136 (étudie
dc la foi,était autrement redoutable que telle ou telle
surtout les doctrines eucharistiques); T. AI. Lindsay, ΠΊΙthèse particulière qui attira l'attention des autorités.
liafH of Occam and his connexion with the english Reforma­
Il fallut le bouleversement causé par l’humanisme el
tion, dans British quarterly Review, t. lvi, 1872; A. Dorner,
la Réforme pour faire sentir aux théologiens la gran­
Das Verhaltniss von Kirche unit Slant nach Occam, dans
Theotog. Studien und Krltiken, t. LVIH, 1885, p. 672-722;
deur de ce péril. Mais on peut dire qu'alors l’occaJ. Silbcrnagl, Wilhelms Pon Ockham Ansichtcn uber Kirche
misme, en tant que tel, disparut de lui-même ct sans
und Stoat, dans Historisches Juhrbuch, t. vn, 1880, p. 423·
aucune intervention dc l’autorité. Sans doute, il sc
133 (discute les diverse’» appréciât ions données sur Pecclcdotrouvera, même parmi les théologiens du concile de
logie d’Occam).
Trente, des partisans déclarés de telles ou telles thèses
III. I.’cEUVHE PIIILOSOPIIICO-TIIÈOLOGIQUE DE GUIL­
nominalistes, celles en particulier qui sont relatives à la
LAUME d’Occam et le nominalisme DBS χιν·-χν· siècles.
Justification. Mais l'état d’esprit même qui nous paraît
— 1· Les précurseurs. - On devra consulter sur Durand
constituer le nominalisme a disparu pour toujours.
dr Saint-Pourçain : Jos, Koch, Durandus de S. Parciano.
6° L’Église et les doctrines ecclesiastiques d’Occam. —
Forschungcn zur Streit uni Thomas von Aquin zu Brginn de<
14. Jahrhunderts. I. Teil. Litcraturgeschichtliche Grand­
Si, dans l'ensemble, l'autorité officielle ne s'est pas
ie g un y «lans Beitrage zur Gcschichle der Philosophie und Théo­
montrée autrement sévère pour ce complexe de doc­
logie des XHllelallers, t. xxvi, fasc. 1, Munster, 1927. — Sur
trines métaphysiques el théologiques qui constitue
Pierre d'Auriole : R. Drciling. Der Konzcplualismus in der
proprement l'occamismc, elle s’est, par contre, mon­
Universalienlehndes TTanziskancrcrzbischofs Petrus Aureoli,
trée intransigeante pour les productions d’Occam rela­
ibid, t. xi. fasc. 6, Munster, 1913. — Sur Henri de Hurtives au droit ecclésiastique. On a dit, col. 872, quels
clay : P. Eelster, Heinrich van liarclay, Kanzlcr poh Oxford
désaveux avaient été imposés à Occam comme condi­
und seine Quastionen, dans .Miscellanea Fr. Ehrle, t. I,
tion de sa rentrée dans Γfiglisc. 11 convient dc remar­
1921.
2° Occam. - Voici les principales études sur la doctrine
quer, néanmoins, qu’il n’y a pas eu contre le francis­
d’Occam : l’r. Bruckmiiller, Die Golleslehre Wilhelm von
cain révolté dc condamnation analogue à celle que,
Okham, Munich, 1911 ; L. Kugler, Der BcgrifJ der Erkenntnis
dès 1327, Jean XXII promulguait contre le Defensor
bei Wilhelm non Okham, Breslau, 1913; E. Hochstctcr,
pacis dc Mantle dc Padouc. Voir ici t. x, col. 167. Il
Sludicn zur Melaphgsik und Erkcnntnislchre Wilhelms eon
faut attendre jusqu’au xvi· siècle pour trouver une
Okham, Berlin, 1927.
réprobation explicite des ouvrages d’Occam. L’Index
3e i/occamisme. — Nous diviserons en trois classes les
travaux sur la philosophie el la théologie des xiv· cl xv·
librorum prohibitorum, publié le 24 mars 1561 par
siècles.
Paul IV en exécution des décrets du concile de Trente,
1. Éludes d'ensemble. — Ixi plus récente vue d’ensemble
mentionne dc notre auteur les livres suivants : Opus
des χιν-χν· siècles sc trouve dans l’ebenvcg-Gcycr, Die
nonaginta dierum, item Dialogi et scripta omnia contra
palristlche und scholastPhe Philosophie, Berlin, 1928,
Johannem XXII. Remarquer cependant que ces écrits
p. 583 sq. — On «loit lire ensuite 1rs études dc Michalski : Ixs
figurent parmi les livres condamnés de la 2· catégorie,
courants philosophiques d Oxford ct d Paris pendant te XD*
tandis que le Defensor pacis est stigmatisé comme ou­
siècle, dans Bulletin international de ΓAcadémie polonaise
vrage d’hérétique, rentrant dans la première catégorie.
des sciences ct des lettres, Cracovic, 1922; l^cs sources du cri­
ticisme rt du scepticisme dans la philosophie du XII · siècle,
Les éditions successives dc V Index ont conservé les
extrait de La Pologne au Congres international dc Bruxelles,
titres susdits, même après la suppression du départ
Cracovie, 1921; 1^ criticisme el le scepticisme dans la philo­
ehtre les deux catégories. Ce n’est que depuis 1897 que
sophie du XIV· siècle, dans Bulletin dc Γ Académie palanaisc
les auteurs antérieurs à 1600 onl cessé dc figurer au
des sciences et des lettres, (Iracovic, 1925. — Sur In distinc­
catalogue des livres prohibés. Voir Reusch, Der index
tion encore mal précisée «le la i>l<t antiqua ct de la via mo­
der verbotenen Bûcher, 1.1. p. 25.
derna: G. Ritter, Studien zur Sputscholastik, IL Via antiqua
und uia moderna auf den dculschen l'niversitaten des Ji‘.
I. RENSKIONRMKNTS GAnAîIAVX ΕΓ lUOORAPIftK· — TriJahrhunderts, Heidelberg, 1922; l’r. IChrlc, Der Sentenzthème, De scriptoribus ecclesiasticis, Bâle, 1194, fol. 82 Γ*;
kommrntar Peters non Candia, des Pisaner Papstcs Alexan­
J. Leland, Commentarii de scriptoribus Britannicis, édit.
ders V. Ein Bei Ira g zur Schcidung der Schulcn in der SchoA. Hull. Oxford. 1709-, C. E. du Roulay, Historia universilastik des XIV, Jahrhunderts und zur Geschichte des Wegcstails Parisiensls, t. iv, p. 960; A. Wood, Historia et antiqui»
streites. Munster, 1925.
tâtes universitatis Oxonicnsit, Oxford, 1674, P· part., p. 1592. Histoire des problèmes. — Sur l’évolution de In logique,
160; 11· part., p. 87; Tanner, Bibliotheca britanntco-hiberil faut consulter Prantl, Gcschichle der Logik im Abendlande,
ntca, 1748, p. 554-556; L. Wadding, Annales minorum,
l. m et iv, Ixipzig. 1867. - Sur le problème «le In grâce,
2<éd.,Rome, 1731-1736, an. 1308, n. 42,63, 66; an. 1323,
C. l'eckes. Die Recht/crtigungslchre des Gabriel Biel und ihre
η. 15;an. 1347, n. 19;du même Scriptores ordinis minorum,
Stcllung tnncrhald drr nominalistichcn Schule, Munster,
2· éd., Rome, 1906, p. IO6sq.; J. II. Sbarnlca, Supplemen­
1925. — Sur la théorie de la fol, A. Ixing, Die Wcgc drr
tum... ad scriptores Ο. M., t. 1, 2* éd., Rome, 1908, p. 341-346;
Glaubensbcgrundung bei den Sc.holaslikcrn des 14. JahrhunA. G. Little, The grey Friars tn Oxford, Oxford, 1892, dans
drrls dans Beitrage zur Gcschichle der Philosophie und Théo­
Oxford historical society, t. xx (capital); P. Ecret. La faculté
logie des Mittclallcrs, t. xxx, fasc. 1-2, Munster, 1931.
de théologie de Paris el ses principaux docteurs. Moyen Age,
3. Monographiri, — Comme monographies, on ne peut
t. ni, Paris, 1896, p. 339-350; articles dc R. L. Pool, dans
guère citer que J. Würsdorfcr, Erkenncn und Wissen nach
Diction, of national biography, t. xi.i, 1895, dc R. Sccbcrg.
Gregor eon Rimini. Ein Bcitragzur Gcschichleder Erkenntnudans Prof. Rcalrncyklapadie, t. xiv, 1904. — Comme nous
theorie des NominalUmus «lans Beitrage zur Gcschichle der
Pavons dit, l’aspect général de la biographie d’Occam a été
Philosophie und Théologie des Mittclallcrs, t. xx, fasc. 1,
complètement renouvelé par les travaux «lu P. J. I lofer,
Munster, 1017, cl G. Ritter, Studien zur Sputscholastik, L
C. SS. R., Biographische Studien uber Wilhelm von Ockham
Mar^ihus pon Inghen und die Okkamistische Schule in
O. F. AL, dans Archivum franciscanum historicum, t. vj, 1913,
Deutschland, Heidelberg. 1921.
p. 209-233. 439-165, 654-669, auxquels fi faudra dorénavant
On complétera cette bibliographie sommaire n l’aidw du
se référer en attendant une biographie critique complète.
manuel d’Ucbcrwcg-Gcyer, cité cl-deistis.
IL Attitude ecci.î.si asti que. — 1 Milieu historique et
É. Λμανν.
Ihéologique — Se reporter â la bibliographie «le Part. Μαπ-
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OCCASION, OCCAS ΙΟΝΝ A 1RES·
En
théologie momie on appelle occasion tonte cause
extérieure de chute : objets, personnes, situations, fré­
quentations, démarches, etc..., qui provoquent au
péché. Son influence peut provenir de In nature même
dc cette cause, ou des dispositions psychologiques de
celui <pii la subit, ou encore des circonstances dans
lesquelles elle s'exerce. Lorsqu'elle crée un péril pro­
chain de péché grave, s'y exposer c’est mériter le nom
d'OCCASIONNAÎHi:.
L La niiSPONSAmi.iTÉ. - - En elle-même, l’occasion
n’est pas une faute, mais une source dc fautes, aux­
quelles indirectement consent d'avance l’imprudent,
qui en connaissance du péril ct en toute liberté ne sc
garde pas contre elle. Sa culpabilité ressortit donc aux,
lois générales du Volontaire indirect. Or, en ce domaine,
les conditions de responsabilité se résument en trois
mots : savoir, pouvoir, devoir.
Le rappel de ces conditions nous aidera ή déblayer
les abords du problème, qui sc pose en vue dc l’abso­
lution sacramentelle à l’égard des occasionnai!*?*.
1° Savoir. —- Il faut d'abord connaître que l’on se
trouve dans une telle occasion : de là deux questions
préliminaires.
L Comment agir en lace d'une ignorance de bonne
loi? Il sc peut en cflct que,par irréflexion, des péni­
tents ne se rendent pas compte qu’ils sont ou sc
mettent dans une occasion prochaine dc péché grave.
Cela arrive souvent dans les cas d'occasions interrom­
pues ct relatives : lecture dc tel ou tel livre dangereux,
fréquentation de certaines compagnies, assistance à
des représentations théâtrales plus ou moins risquées,
jeux d'argent (sources dc cupidité, dc vol, de blas­
phèmes), danses immodestes, etc... Le premier devoir
du confesseur sera d'éclairer la conscience dc ses péni­
tents.
Cependant, s’il prévoit que ses avertissements
seront sans effet, ou n'auront pour conséquence que
dc transformer en péchés formels cc qui n’était encore
que fautes matérielles, la prudence lui conseillera de
temporiser jusqu’au jour où il pourra espérer que scs
avis obtiendront un résultat salutaire. Il agira ainsi
suivant les règles générales, qui permettent de laisser
dans la bonne foi une personne victime d’ignorances
Invincibles, lorsque sagement on estime que pour le
moment il n’y a aucune chance dc correction..., et
qu'au contraire dc graves inconvénients sont à craindre.
Il prendra donc le temps d’instruire progressivement
son pénitent, de former sa conscience ct de le prépa­
rer à recevoir la pleine lumière au sujet dc sa situation
Pourtant, il devrait brusquer les choses, si le bien spiri­
tuel du pénitent, ou le bien dc la société ou d’autres
motifs exigeaient que l'on bravât immédiatement tous
les risques en éclairant les consciences. (Voir 1rs règles
générales du sacrement de pénitence).
En somme le confesseur pourra parfois absoudre un
pénitent, s'il constate chez lui une contrition sincère
rt attendre le cas d'une rechute pour lui faire toucher
du doigt et percevoir lui-même le péril de l'occasion,
ou il sc trouve. A quels signes le découvrira-t-il?
2 Comment reconnaître que t'occasion est prochaine ?
L’occasion prochaine est celle qui d'ordinaire
entraîne au péché; en d’autres termes celle qui est si
pressante, que l’homme ne peut sc soustraire à son
influence néfaste.
Elle est dite essentielle ou absolue lorsque, dc sa
nature, elle est communément, pour l’ensemble des
hommes, une cause dc péché : telles sont la lecture
de livres obscènes, l’assistance à une pièce dc théâtre
Infâme, la fréquentation des lieux de débauche, etc.
Nul n’en peut nier la redoutable gravité.
Mais l’occasion peut être aussi accidentelle et rela­
tive aux circonstances, à la situation, aux disposition*
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dc la personne qui la subit. Ainsi posséder en sa cave
un fût dc rhum n’est pas en soi une occasion prochaine
d’ivrognerie, mais cela peut le devenir accidentelle­
ment pour qui serait affligé d'un irrésistible penchant
à l'égard de cette liqueur. Comment le savoir? — A
la lumière dc l'expérience : soit que la violence de la
tentation, qui surgit en cette circonstance, révèle un
danger pressant de chute, vu les dispositions du sujet,
soit surtout que Γ histoire lamentable du passé témoigne
d’un grand nombre de défaillances. Leur multiplicité
nous montre, que telle occasion inopérante ou éloignée
pour Pierre est dc fait prochaine pour Paul, parce que
pour celui-ci le péril de succomber est probable ou pra­
tiquement certain. S’il est sincère, il devra en convenir
lui-même.
2° Pouvoir. — La fuite des occasions prochaines
de fautes graves, dès qu’on en a reconnu l’existence,
s'impose au nom de la prudence la plus élémentaire.
Encore faut-il qu'on puisse exécuter cet acte de sa­
gesse. Il est des cas,en effet, où il est possible de sortir
des situations périlleuses pour la vertu ou d'éviter de
se commettre en leur danger. L’occasion devient alors
volontaire et libre et quiconque s’y expose est respon­
sable des suites prévues de son imprudence, el cela
en toute responsabilité indirecte.
.Mais d est d'autres cas, où l’occasion est involon­
taire et nécessaire. Celui qui s’y trouve n’est pas à
même dc s'en dégager, soit qu’une contrainte physique,
soit qu’une contrainte morale entrave l’exercice de sa
liberté. Ainsi la nécessité physique maintient dans l’oc­
casion le malheureux qui serait en prison avec ses
compagnons de débauche, ou sur un navire en pleine
mer avec l’objet de scs passions, ou encore le moribond
à qui manquerait le temps nécessaire ct les moyens
d’éloigner sa complice.
Lu nécessité morale est une impossibilité pratique
d’agir comme on le voudrait. Elle existe : L Lorsqu’on
ne pourrait sc libérer de l’occasion sans commettre
quelque péché, comme il arriverait à un jeune homme
exposé chez lui à des causes prochaines dc chute,
mais ne pouvant quitter la maison familiale sans pro­
voquer la juste indignation dc son père, — comme
il arriverait au soldat que In vie dc garnison expose­
rait à maintes fautes, mais qui n’a pas le droit de déser­
ter,
comme il arriverait à une épouse, qui en dehors
d'une séparation légale ct légitime ne peut abandonner
J son mari, bien que ce dernier soit pour elle un scan­
dale vivant. Cette première catégorie d’impossibilités
morales est créée par l’interdiction dc poser un acte
mauvais même en vue d’un bon résultat. La règle :
non /acienda mata, ut eveniant bona, trouve Ici d’autant
plus son application, qu’en elle-même l’occasion n'est
pas un pèche ct n’enlralnc pas inévitablement nu
pèche.
2 Mais il est une deuxième catégorie d’impossibi­
lités morales moins nettement accusées. Elles existent,
lorsque la fuite des occasions est entravée par la
nécessité pratique dr les subir à cause d'inconvénients
considérables créant un obstacle, qu’on peut estimer
raisonnablement insurmontable. Tel serait le dom­
mage spirituel, pour l’intéressé et pour le prochain,
dc démarches libératrices, qui soulèveraient un scan­
dale public; tels seraient les dommages temporels,
qu’apporteraient semblables démarches entraînant
pour le sujet la perte de sn réputation, dc sa situation
sociale, de sa fonction, dc sa fortune et de ses moyens
d’existence.
Cependant pour déclarer qu'une occasion est mora­
lement nécessaire, il faut que son éloignement soit
cause d'inconvénients véritablement graves. Il ne
suffirait pas d’invoquer un motif d’agrément ou d’uti
lite. Les condamnations portées par les papes Alexan­
dre VII et innocent XI nous en avertissent. Le pre-
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mter, en ses Décrets du 21 septembre 1665 ct du
mars
1666, a stigmatise la proposition laxiste disant : · Le
concu binaire ne doit pas être obligé à sc séparer de sa
concubine, si cette dernière lui est fort utile pour son
agrément, vulgairement pour scs plaisirs de la table,
longue son renvoi lui rendrait la vie trop pénible et
qu'un autre régime alimentaire l’affligerait d’un grand
ennui, ct qu'il trouverait dilïlcillement une autre ser­
vante ». Cf. Denzingcr-Bannwart, n. 1141. — Le
second par un Décret du Samt-Ofllce, du 2 mars 1679, a
de même condamné cette proposition : · Il n’est pas
nécessaire dc fuir l’occasion prochaine du péché,
lorsqu’une cause utile ou honnête s’y oppose.» Ibid.,
n. 1212. Nous reparlerons plus loin de ces difficultés à
propos dc l’absolution des occnsionnaires et des obli­
gations préalables, que leur imposent leurs diverses
situations.
3· Devoir. — Ces obligations en effet constituent le
troisième clément de leur responsabilité indirecte.
C’est que pour être coupable des conséquences
fâcheuses de l’occasion du péché, il est nécessaire non
seulement de la connaître et d’être à même de l’éviter,
mais encore d’être dans l'obligation de s’y soustraire.
Ce devoir est strict et évident, lorsque l’occasion est
prochaine et source de péchés mortels. Il n’en est pas
dc même si l'occasion est seulement éloignée ou n’en­
traîne qu’à des /antes vénielles.
1. L'occasion éloignée est celle qui ne porte que fai­
blement et indirectement au péché : partant elle n’est
point d’ordinaire une cause dc chutes graves. Le
devoir dc la fuir absolument n’existe pas, car i) serait
pratiquement impossible à remplir. C’est que des
occasions de ce genre surgissent sans cesse autour de
nous, selon la parole du Livre de la Sagesse : Les
créatures de Dieu se sont tournées contre lui et de­
viennent tentation pour les âmes humaines. · xiv, 11.
Voilà pourquoi saint Paul reconnaît que les chrétiens
ne peuvent éviter tous les contacts malfaisants ct les
mauvais exemples, « autrement, leur dit-il, vous auriez
dû sortir de ce monde·. I Cor., v, 10. - Cependant,
bien qu'on ait la ferme volonté de repousser toutes les
tentations auxquelles elles donneraient lieu, la pru­
dence commande de se garder, autant que possible,
contre ces occasions même éloignées. S’y exposer
librement et sans motif d'excuse serait en effet un
péché véniel. Il faut les surveiller, suivant les sages
réflexions dc Mgr Gousset : · comme il y a des occasions
qui sans être prochaines sont plus ou moins dange­
reuses, c’est un devoir pour le confesseur d’y faire
attention, d’exciter avec prudence et précaution,
suivant la nature des occasions, la vigilance des péni­
tents et dc les en éloigner autant que possible : tels
sont par exemple certains jeux, les danses, les bals, les
spectacles. Quoique ces divertissements profanes ne
soient pas une occasion de péché mortel pour tous,
on doit en faire remarquer le danger à tous sans exiger
toute/ois, qu'ils g renoncent absolument, a moins qu'ils
n’y trouvent le danger probable de pécher mortelle­
ment... · Cf. Théol. mor., t. n, p. 310. 311.
2. L'occasion prochaine de péchés véniels:
Avoir
la témérité dc s’y exposer serait déjà un péché véniel,
à moins sans doute que la démarche, qui la constitue,
ne soit en elle-même bonne ct utile, cl qu'on ait une
raison suffisante dc la faire. Les sages conseils des
confesseurs inviteront a prendre les moyens d’éloigner
ces occasions de péchés véniels; mais, s’il n’y a pas
danger prochain dc les voir sc transformer en occasions
prochaines de péchés graves, elles ne sont pas par
elles-mêmes un obstacle à l’absolution
II. L’occasion prochaine df. péchés graves.
C’est a son sujet que se pose devant la conscience des
confesseurs le problème de l'absolution. Non, encore
une fols, que l’occasion soit en elle-même un pêche;
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mais elle est cause dc chutes répétées en des circons­
tances, qui permettent de suspecter la loyauté ct la
sincérité du ferme propos. Le pénitent, qui en est vic­
time. est-il dans les dispositions requises pour recevoir
l'absolution?
Celte occasion, nous l’avons vu plus haut, peut être
absolue ou relative à telle ou telle personne (1, 1·, 2),
volontaire et libre ou involontaire cl nécessitée en
scs causes (I. 2°); ajoutons ici qu’elle peut être encore
en sa durée continue ou interrompue. Elle est dite
continue lorsque sa sollicitation est sans cesse pré­
sente, parce qu’elle est, pour ainsi dire, mêlée â la vie
dc celui qui par exemple a toujours sous la main des
livres pervcrtisscurs, a orné sa maison dc statues indé­
centes ou cohabite avec le complice dc scs fautes.
Elle est dite discontinue ou interrompue, lorsqu’elle
ne sc présente que par intervalles : par exemple en la
fréquentation d’une salle de jeu, d’une taverne ou
d’une maison de débauche.
Dc ces diverses qualités, qui caractérisent l'occasion
concrète, soumise à son jugement, le confesseur devra
tenir compte. Quelles seront alors les règles qui le diri­
geront?
Deux hypothèses sont à envisager : ou bien l'occa­
sionnai re se présente au tribunal de la pénitence pour
la première fois. - ou bien il revient avec les mêmes
fautes ct peut être taxé de récidive.
P» Hypothèse : l'occasionnaire n'est pas récidiviste. —
1. S'il se trouve dans une occision physiquement
ou moralement nécessaire et involontaire, c’est-à-dire
qu’il souhaiterait s'en libérer, - on peut l’absoudre
une première fois, pourvu que son repentir soit sincère
ct (pi’il promette d'employer les moyens capables dc
transformer l’occasion prochaine en occasion éloignée.
Les principaux moyens que lui suggérera le confesseur
sont dc divers ordres :
a) Les uns auront pour but de diminuer l’emprise de
la tentation : réfléchir sur la gravité du péché afin d’en
concevoir dc l’horreur, afin de reconnaître la vanité
des satisfactions passagères qu’il apporte ct de se
pénétrer des conséquences temporelles ct étemelles
(pi’il entraîne à sa suite. Cela éveillera la crainte de
Dieu ct le dégoût de chutes si honteuses et si redou­
tables. Du encore on conseillera nu pénitent,
dans
les intervalles, qui séparent telles ou telles visites et
démarches dangereuses, exigées par la profession, je
suppose,
dc s’interdire de songer aux objets, qui
constituent l’occasion, ou de s’efforcer dc les considérer
sous un jour à eux défavorable. Puis, au moment de
les affronter, on lui recommandera d’absorber son
attention dans la pensée dc la dignité, avec laquelle
il doit accomplir son devoir d’état et se tenir en toutes
circonstances, c’cst-â-dire garder son âme contre « la
fascination de la bagatelle*, selon le mot de I Apôtre.
Par ailleurs il devra éviter tout ce (pii favorise l’influcncc perverse de l’occasion, comme sont les situa­
tions risquées en l’absence de témoins. Qu’au con­
traire il s’attache à ce grand conseil de la prudence ;
vivre comme dans une maison de verre sous le regard
des hommes, des anges ct dc Dieu.
b) D’autres moyens viseront à établir dans l’âme
du pénitent, sa maîtrise sur les concupiscences. Pour
cela il lui sera bon de pratiquer dc petites ou dc grandes
mortifications, de s’exercer à sc tenir en mains dans
toutes les circonstances, de fuir l’oisiveté, de s’adonner
à quelque travail intéressant, dc manière à substituer
des préoccupations honnêtes à celles dc la passion, a
fermer par là même son cœur aux sollicitations mau­
vaises, à y faire naître le goût, le besoin de sc dévouer
cl de dépenser en œuvres charitables ses réserves
d’activité.
c) Enfin d’autres moyens, attirant la grâce divine,
qui n’est jamais refusée a la bonne volonté, tendront
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a augmenter l'énergie chrétienne nécessaire à ce combat I
spirituel : la prière, répétée surtout sous forme d'orai­
sons jaculatoires, lesquelles ont une merveilleuse
efficacité pour fixer l’attention sur le secours â attendre
de Dieu ct faire vivre l’âme dans une sorte d'atmo­
sphère surnaturelle ;de même l’appel à la bienveillance
de l’ange gardien, la confession fréquente, la réception
de la sainte eucharistie, pain des forts préparé pour
ceux (pii luttent, la résolution maintes fols répétée dc
ne plus pécher et dc sortir de l’occasion, dès que faire
se pourra, etc... Cf. Saint Alphonse de Liguori, Theo­
logia moralis, I. VI. η. 151.
Tous ces moyens, dont le confesseur imposera l’em­
ploi avec discrétion suivant l'âge, l'éducation, la
situation et les aptitudes du sujet, sont propres a
sauvegarder contre les rechutes. Leur efficacité pourra
rendre éloignée toute occasion prochaine involontaire,
qu’elle soit nécessaire physiquement ou moralement,
continue ou interrompue. Promettre sincèrement d'en
user, c’est montrer que l'on est dans les dispositions
requises pour l’absolution. « La raison en est, dit saint
Alphonse de Liguori, que l’occasion de pécher n'est pas
en soi un péché, ni une nécessité dc pécher; c’est pour
quoi peut coexister avec elle une vraie détestation du
péché ainsi qu'un ferme propos de ne plus retomber ct
de prendre les moyens pour cela. Et, quoique le pré­
cepte d'éviter l’occasion prochaine oblige par lui-même
à ne pas demeurer dans cette occasion, cependant il
faut entendre cela dc celui qui sc maintient volon­
tairement en cette occasion, mais non pas dc celui
qui y demeure par nécessité.
Theol. mor., I. VI,
n. 151.
En conséquence, si le confesseur juge que son péni­
tent est présentement dans les dispositions requises,
il le peut absoudre une première fois, et même une
deuxième et troisième fois. Après une première abso­
lution,«on convient cependant qu’il est utile de différer
quelque temps l’absolution, quand ce ne serait (pie
pour rendre les pénitents attentifs à pratiquer les
moyens prescrits. » Cf. Gousset, Théol. mor.. t. n. n. 569.
Mais si, après avoir été averti, le pénitent revient avec
les mêmes fautes aussi nombreuses ct sans aucun pro­
grès en sa correction, il devra être considéré comme
récidiviste. Nous reparlerons dc lui dans la deuxième
hypothèse.
2. Si le pénitent se trouve dans une occasion union·
taire rt libre, deux cas sc présentent.
1" cas : le pénitent ac re/iisrù quitter cette occasion.
• Alors on ne peut jamais l'absoudre. 11 n’est pas en
effet dans les dispositions requises, car il conserve des
attaches au péché. Gela ressort de la condamnation
portée contre la proposition suivante : « On peut quel­
quefois absoudre celui qui se trouve dans une occasion
prochaine, «pi’il peut mais ne veut pas quitter, bien
plus, qu'il recherche directement et h dessein ou dans
laquelle il s’engage. Denzingcr-Bannwiirt, n. 1211.
2e ras ; le pénitent accepte de «piitter l’occasion pro­
chaine. - Il faut Ici considerer le caractère de l’occa­
sion, comme fait saint Alphonse de Liguori en invo­
quant l'autorité dc saint Charles Borromée. Theol.
mor.. I VI. n. 151. Si elle est interrompue cl ne se pré­
sente «pie par intervalles, on donnera l’absolution,
pourvu «pie le pénitent promette sincèrement d'eviter
la cause dc son péché, par exemple, dc fuir les mau­
vaises compagnies, les spectacles dangereux, etc... El
cela · nue fois, deux fols, voire trois fols «, dit saint.Al­
phonse. avant qu'il n'ait mis sa résolution en pratique.
Après cette expérience, s'il ne se corrige pas. il faudra
différer l’absolution Jusqu’à ce qu’il ait donné des
preuves de véritable amendement. Autrement il serait
traité comme un récidiviste. Nous le retrouverons.
\u contraire si l’occasion est continue ct toujours
présente c’est-à-dire mêlée A la vie de sa victime, le
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confesseur devra user d’une réserve plus grande A son
égard. Ordinairement, dit saint Alphonse (n. 151). on
ne doit pas absoudre le pénitent, avant qu'il ne se soit
préalablement libéré dc l'occasion, l’ne promesse ne
sufRt pas, car sa réalisation csl si difficile et exige un
tel effort, que Γοη n tout Heu de craindre que. malgré
scs protestations actuelles, il ne l’exécutera pas. Saint
Alphonse admet cependant deux exceptions.
La première : si le pénitent donne des signes telle­
ment extraordinaires de repentir, que le confesseur
puisse estimer que, sans aucun doute, le pénitent tien­
dra sa promesse. Encore scr.iit-ll mieux de différer
l’absolution,si la chose pouvait sc faire commodément.
La deuxième exception serait de mise « dans le cas où,
l’absolution étant différée, le pénitent ne pourrait
revenir de longtemps vers son confesseur... Car alors si,
après que le pénitent a confessé scs péchés, le confes­
seur peut juger prudemment qu’il a la ferme volonté
d'éloigner l’occasion, dès que ce sera possible, le con­
fesseur peut et doit l’absoudre aussitôt... Cela cepen­
dant ne pourrait être admis, si le pénitent avait déjà
été averti par un autre confesseur, qu'il devait écarter
l’occasion cl s'il ne l’a pas fait. Alors,en effet,U devrait
être considéré comme récidiviste et ne devrait pas être
absous, à moins qu’il n’apporte des signes extraor­
dinaires de repentir, ainsi qu’il a été dit plus haut. ■
A ces exceptions les théologiens en ont ajouté
d’autres, dont la prudence du confesseur aura A juger.
Voici les principales : <0 Le pénitent est arrivé jus­
qu’à ce jour sans remarquer l’occasion prochaine rt le
danger qui l’accompagne, ni l’obligation où il était
dc s’en éloigner. En ce cas. on peut l’absoudre une
première fois, mais une fois seulement, avant qu'il ail
quitté l’occasion, pourvu que par ailleurs II soit bien
disposé. - b} De même, si le pénitent ayant des misons
graves de recevoir l’absolution (ont de suite, donnait
des marques non équivoques de repentir, on pourrait
l'absoudre, après l’avoir affermi dans ses résolutions.
■ Le soin de s’assurer si lr pénitent ne retombera pas,
csl moins essentiel que celui de voir s’il a les disposi­
tions requises pour recevoir reflet du sacrement. Ce
dernier soin est indispensable, puisque le défaut dc
dispositions entraîne la profanation ou au moins la
nullité du sacrement. Le premier est sans doute néces­
saire; mais si, en voulant prendre toutes les précautions
usitées pour assurer la conservation dc la grâce, on
s’expose â des inconvénients très graves; si l’on expose
le pénitent à la tentation de persister dans le péché ou
â celle dc recevoir un sacrement, qui demande Létal
de grâce, sans avoir reçu l’absolution, la prudence cl
le bien dr cette âme demandent qu’on sc relâche de
ces précautions. En voulant garantir le pénitent du
malheur de perdre la grâce après Lavoir recouvrée, on
l'exposerait Λ un malheur non moins grand ct peut
être beaucoup plus probable. * Cf. La science du eon/esseur, citée par Gousset, t. n, n. 562. Tel serait le
cas de fiancés sc confessant û la veille de leur mariage
après avoir depuis longtemps abandonné la fréquenta­
tion des sacrements. —· c) On cite encore le cas de
celui qui n déjà pris des mesures pour écarter la tentation
dès qu’il le pourra. par exemple ; s’il a donné congé à
une servante, qui exige dc faire ses huit jours; s’il a
fait les déclarations ct démarches nécessaires pour
quitter dans les délais légaux une situation, une pro
fession, un commerce pour lui occasions prochaines
de péché Ce sont là des preuves palpables de son ferme
propos.
d) Enfin lorsque 1rs pénitenb donnant des
signes sincères de repentir sont dans la nécessité morale
de recevoir les sacrements : par exemple, des fiancés
<pii, habitant sous le même toit, ne peuvent sans scan­
dale différer leur communion pascale, ou encore un
moribond, dont l'état ne permet pas d'attendre qu’il
ait renvoyé la personne, qui csl pour lui cauw de
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péché. Ils sc trouvent d'ailleurs dans l’occasion désor­
mais pour eux involontaire ct pratiquement inévitable
pour l’instant. Le confesseur se contentera donc de
leur promesse, dont ils manifesteront In sincérité cn
acceptant de prendre les moyens matériels et spiri­
tuels aptes à rendre éloignée l'occasion prochaine,
comme il a été dit plus haut.
2· Hypothèse : foccasionnaire est récidiviste.
Celui-là seul est récidiviste qui. après avoir été averti
du péril que lui fait courir l’occasion, revient avec les
mêmes fautes, sans aucun commencement de correc­
tion. Ne serait donc pas formellement récidiviste, au
sens strict, celui qui aurait fait des efforts quelque
temps couronnés de succès ou serait retombé malgré
lui, après avoir usé des moyens que lui a suggérés son
confesseur.
1. Cas de l'occasion involontaire et nécessaire. — A
ceux qui sont victimes d'une occasion vraiment néces­
saire, contre laquelle ils ont la bonne volonté de se
garder (leur démarche le montre), une grave obligation
s’impose d'user des moyens aptes à rendre éloignée
l’occasion prochaine ou de sc soustraire courageuse­
ment à l’emprise de cette dernière, quoi qu'il leur en
coûte.
Cette deuxième solution ne peut évidemment dire
proposée à ceux qui sc trouvent dans l'occasion physi­
quement nécessaire : que celte occasion soit continue,
comme il arrive â ceux qui, par exemple, sont enfermés
dans le même cachot que leur complice - - ou qu'elle
soit discontinue, interrompue, comme il arriverait ù
un forçat, qui par Intervalles serait conduit pour des
travaux cn tels lieux, où il rencontrerait nécessaire­
ment l’occasion prochaine de pécher. Elle ne peut être
proposée non plus â ceux qui vivent dans les occasions
moralement nécessaires, que nous avons rangées dans
la première catégorie, ccs occasions dont on ne peut se
dégager sans se rendre par ailleurs coupable de quelque
faute grave, v. gr. : pour un soldat, déserter; pour une
épouse, abandonner le domicile conjugal, etc. (cf.
supra, I. 2·). A ceux-là, la première solution, c’est-àdire l’emploi des moyens propres ù rendre éloignée
l'occasion, peut seule être imposée.
Quant ù ceux qui se trouvent dans les occasions
moralement nécessaires de la deuxième catégorie : celle
des inconvénients graves résultant d’un grand dom­
mage spirituel ou temporel : scandale public, ou perte
de réputation, ou encore abandon d'une profession,
dont on tire ses moyens d’existence, mais qui à certains
jours exige des démarches inévitables et dangereuses;
à ceux-là l’alternative est possible : ou bien leur
Imposer l’abandon de l’occasion malgré les difficultés
et les risques de cette résolution, ou bien leur imposer
l’emploi des moyens, dont nous avons parlé. Cf.
/iypothèse, a), b), c).
Quelle méthode suivre? Le confesseur en demeure
juge en face de chaque cas concret qui se présente.
Qu'il se souvienne seulement que sa sagesse doit l’em­
pêcher d'aller aux extrêmes. En effet en théorie, d’une
part, < il ne faut pas exiger une séparation absolue et
déterminée, si cela est notablement plus dillicile a
réaliser que l’emploi de remèdes suffisants pour éviter
le péché au sein même de l’occasion.» Cf. Lehmkuhl.
Theol. mor., t. n, n. 618. Mais, d'autre part, il est
des circonstances où une solution radicale et brusquée
est plus réalisable que l'effort continuel nécessité par
la lutte contre l’occasion. — En pratique, il serait donc
imprudent d'exiger du pénitent qu'il subisse un dom­
mage très grave, tel que la perte de tous scs biens, de
sa réputation, de sa vie même, alors qu’avec l’aide de
la grâce divine une autre manière d'eviter le péché
reste possible. Cependant si, par un acte héroïque de
volonté,le pénitent sc résout à briser tous les obstacles
pour se soustraire a j'influence pernicieuse. Il ne fau­
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drait pas l’on dissuader < à moins que le dommage per­
sonnel par lui accepté n’entraînât un grave dommage
pour des tiers, qui n’en peuvent mais ► (Lehmkuhl.
ibid.), par exemple, la ruine totale de sa famille.
Sous le bénéfice de ccs observations prélirhlnalres,
abordons le problème de l’absolution pour ceux qui
sont dans l'occasion prochaine involontaire et nécessaire,
continue ou interrompue.
a) A celui qui se décide à une rupture violente il
faut donner l’absolution, car il y est évidemment bleu
disposé. On la lui donnera sur sa promesse une pre­
mière fois... Mais, s’il ne la tient pas, on en attendra
ensuite l’exécution comme preuve de sincérité.
b) Quant à celui qui procède par l’emploi des
moyens d'amendement ù lui indiqués : a. S’il a été
fidèle ct énergique cn son effort ct, partant, u réalisé
quelques progrès dans la vertu, on pourra l’absoudre
cn l’engageant à redoubler de courage. Il n’est plus en
effet au sens strict un récidiviste el l’on constate ses
bonnes dispositions. — b. Keste le cas de ceux qui,
sous l'emprise d’une occasion physiquement ou mora­
lement nécessaire, ne l’oublions pas. après avertisse­
ment, n’ont point tenu leur promesse de faire usage
des moyens prescrits ou les onl employés sans succès.
Λ l’égard de ccs véritables récidivistes, comment agir?
Les théologiens proposent des méthodes différentes en
leurs affirmations théoriques, mais en fait conver­
gentes. avec certaines nuances, dans leurs conclusions
pratiques. Les voici :
a) La première consiste à refuser l’absolution
« lorsque n’apparaît aucune amélioration ni aucun
espoir probable d'amélioration. » Saint Alphonse de
Liguori, Theol. mor., L VI, n. 157, adopte cette opi­
nion, parce qu'il estime que ces rechutes éveillent une
crainte légitime au sujet des dispositions du pénitent.
Il veut donc que l’on diffère l’absolution jusqu’à cc
que « le péril prochain soit rendu éloigné . Ibid.,
n. 163.
Cependant il a admis, · qu'il faudrait parler autre­
ment avec Molzmann, Laymann, Sparer, Sanchez,
Navarro et tous les autres, très communément, si. dans
le moment présent, le pénitent apporte des signes
extraordinaires de repentir, car alors resplendit l’es­
pérance d’un amendement. » Ibid, n. 457. Et plus
loin (au n. 160), il énumère ces signes extraordinaires
qui permettent d’absoudre sans délai (statim) l’occa
sionnaire récidiviste. Cc sont : le regret manifesté
par des larmes, des soupirs, des paroles venues du
cœur: — une diminution du nombre des chutes; —
le zèle apporté à sa correction par jeûnes, aumônes,
prières, messes, ainsi que la fuite spontanée des occa­
sions ct l'usage des moyens prescrits pour cela; —
la recherche personnelle de moyens cfllcacos; — la
démarche spontanée en vue de se confesser;
un
motif extraordinaire de componction tel que l’audi­
tion d’un sermon, la mort d’un ami, la crainte d’un
cataclysme, et, ajouterons-nous, la bonne volonté
réveillée par la prédication d’une mission; — la con­
fession de péchés autrefois volontairement cachés; —
une restitution déjà elfcctuée;
l’aveu d’une compré­
hension meilleure de son péché et du péril de damna­
tion. qu’il entraîne. «Ce sont marques de la bonne dis­
position du récidiviste, que les graves auteurs cités
n’ont pas traduites au hasard, mais instruits parleur
expérience. Aussi je pense que ne se trompera jamais,
celui qui se dirige d’après leurs avis. · Ainsi parle
saint Alphonse. - En de telles occurrences on pourra
donc «tonner aussitôt l'absolution On le pourra de
même, s’il y a des difficultés ù la différer, ct alors on
sera moins exigeant dans l’appréciation des signes de
repentir.
3) On sc contentera même trois ou quatre fois de
marque·, ordinaires de repentir, «lit une deuxième
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opinion. parce que les rechutes, bien qu’elles éveillent
lu défiance, ne sont pas signes certains de non-dispo­
sition actuelle. » Changeante cn effet est la volonté
humaine », dit suint Thomas, et il n’y a pas nécessai­
rement connexion entre les fautes de domain et le
repentir d’aujourd’hui. · Que quelqu'un pêche dans la
suite par action ou pur intention, cela n'empêche pas
que son repentir precedent ait été sincère... De même
que court, celui qui ensuite s’assied; ainsi il a pu
être vraiment repentant celui qui ensuite pèche de
nouveau. · Sum. theol.. Ill·, q. i.xxxiv, a. 10.
γ) C’est pourquoi, selon une troisième opin/on,consi­
dérant que celui qui soutire d’une occasion involon­
taire et nécessaire se trouve dans une situation ana­
logue à celle de l’habitudinaire, le confesseur pourrait
donner l’absolution toutes les /ois qu’il juge son péni­
tent hic el nunc, bien disposé, pourvu qu’il ait un
motif de ne pas la différer. C’est l’avis de saint Charles
Borromée, que cite saint Alphonse de Liguori. Ibid.,
n. 158. Saint Charles Borromée après avoir rapproché
en les distinguant occaslonnalres ct habltudinalres
conclut : « Et parce qu’il peut arriver que le pénitent
ne puisse écarter l’occasion sans péril (entendez : dom­
mage. vie. réputation, biens) ou scandale, il doit
accepter les remèdes â sa situation avec tous les
moyens proposés par le confesseur. Et cn cc cas il faut
d'abord différer l'absolution jusqu’à cc qu’on ait
obtenu des preuves d’amendement. Cependant, si de là
devait s’ensuivre quelque péril d’infamie (comme il
pourrait arriver si dans certaines circonstances le
pénitent ne communiait pas), et si le confesseur recon­
naissait cn lui des signes de contrition tels que pru­
demment il pourrait le juger bien disposé el prêt a
recevoir les remèdes nécessaires; alors il le pourrait
absoudre. » Ibid., n. 458.
<>r saint Alphonse, après avoir redit (au n. 159) que
l'on peut absoudre l’occasionnaire. dont nous parlons,
• toutes les /ois que le pénitent apporte des signes
extraordinaires de douleur, cc qui enlève tout soupçon
de non disposition ►, adoucit encore sa première opi­
nion. cinquante lignes plus loin : · A cause de cela.
toutes les /ois que le pénitent apporte de vrais signes
de regret et de ferme propos, i) peut être absous.
(’. est en définitive à cette seule exigence que s’arrête
la deuxième opinion ne réclamant que des marques
ordinaires mais sérieuses de repentir. Dès lors on cons­
tate <pic, dans leurs aboutissants pratiques, les di­
verses méthodes d’agir sc rencontrent, parce qu’elles
sont dominées par le même principe : on peut donner
l'absolution à tout pénitent, que l’on estime sagement
et en toute vérité hic ct nunc bien disposé.
I.a troisième opinion, en apparence plus bénigne
que les deux autres, mais aussi prudente au regard
des dispositions requises chez le pénitent, est d'ailleurs
appuyée par de très solides raisons. Scs partisans Invo­
quent le témoignage des Pères et Docteurs qui écri­
virent avant que les influences rigoristes ne don­
nassent le ton d’une excessive sévérité, par exemple
saint Jérôme (cap. Septies, (list III, De paenit.) : · X’on
seulement sept fois mais soixante-dix fois sept fois
nu coupable, s’il se convertit par la pénitence, ses
péchés seront remis; · saint Augustin (Serai.. xv, in
Malt ,
t., xxxvm. col. 515):« J’ose le dire, bien
qu'un homme ait péché soixante-dix huit fois, par­
donne. et si cent fols... à chaque fols, qu’il a péché,
pardonne. Si en effet le Christ a trouvé des milliers de
péchés et cependant a tout absous, ne restreins pas la
misericorde; » etc. De même saint Thomas, Sum. theol.,
HP. q. i.iv, n. 10. relatant la parole de Jésus (Matth.,
x\ jj j. 22) tu pardonneras « je ne dis pas sept fois, mais
soixante-dix fois sept fois,»l'applique ù l’absolution sa­
cramentelle, et enseigne · que la miséricorde de Dieu
surpasse tout nombre et toute grandeur du péché, et

914

par conséquent aux pécheurs par la pénitence donne
le pardon sans limites ·. Et ailleurs, Suppl., q. vin,
a. 5, ad 2am. il exprime cette parole, qui devint un
axiome théologique Au tribunal de la pénitence on
croit a l'homme parlant ct pour lui cl contre lui. ·
Cc qu’il faut entendre non seulement des fautes com­
mises, mais encore des dispositions, dont le confesseur
est juge.
Les partisans de la troisième opinion en appellent
aussi à l’autorité du’ Catéchisme romain enseignant que
le confesseur peut absoudre celui chez qui II estimera
trouver quelque repentir, ct à celle du Rituel romain
disant qu’aux récidivistes « il est très utile de con­
seiller la confession fréquente et, s’il y a lieu, la com­
munion ·. Ils raisonnent enfin de la manière sui­
vante : donner l'absolution aux récidivistes... est un
bien au point de vue du sacrement, puisqu’il est insti­
tue au bénéfice du pécheur. Si celui-ci donc est bien
disposé, il faut le lui administrer, de peur que le sacre­
ment ne soit inutile pour celui cn faveur de qui il a été
institué.... C’est un bien au point de vue du penitent
récidiviste» afin qu’il ne soit pas abandonné pendant
quelque temps dans le péché, mais soit fortifié par le
secours de la grâce divine : ainsi de plus en plus,
il pourra éviter les rechutes... Enfin c’est un bien au
point de vue du con/es*eur, parce que sa mission est
d'absoudre le pénitent convenablement disposé et
qu’en cela il imite davantage la charité de Dieu (Ainsi
parle Gabriel de Varceno, cité par Mgr Haine, Theol.
mnr. elementa, t ni. p. 358).
A cette manière d’agir la multiplicité des rechutes
n’oppose pas un obstacle absolu, car, dit saint Tho­
mas: · Sc repentir, c’est pleurer scs péchés passés et
ne plus commettre cn fait ou en intention ces actions
i regrettables, cn même temps qu’on les déplore. Celuilà en effet est un farceur et non un pénitent qui
! au moment même où il se repent. accomplit cc qu’il
regrette, ou se propose de recommencer: mais de ce
qu’il pécherait dans la suite par action ou par inten­
tion. cela n’empêche pas que son repentir précédent
nit été sincère. Sum theol , III·, q. lxxxiv, art. 10
Sans doute le pape Innocent XI a condamné la propo
sillon suivante : n. 60 · Au pénitent qui a coutume de
pécher contre la loi de Dieu, de la nature ou de l’Eglisc,
bien que n’apparaisse aucune espérance de correction,
on ne doit pas refuser ou différer l’absolution, pourvu
que de bouche il affirme sc repentir el être résolu à se
corriger» D.-B., n. 1210. Cependant lorsqu’un récidi­
viste manifeste sincèrement les signes ordinaires de
contrition, ce qui permet de le croire réellement bien
disposé, il est impossible qu'à ce moment-là < n’appa­
raisse aucune espérance de correction ·. Il appartient
de plus au confesseur de fain· naître cn lui les disposi­
tions nécessaires, dit le pape Leon XII. dans sa Consti. tut ion Charilale Christi (25 décembre 1825), après
avoir cité le Rituel romain : · incapables d’être absous
sont ceux qui ne donnent aucun signe de regret, qui
ne veulent pas déposer leurs haines et leurs inimitiés,
ou restituer le bien d’autrui s’ils le peuvent, ou quitter
une occasion prochaine de péché ou de quelque autre
manière éloigner leurs péchés et corriger en bien leur
existence... »
D'ailleurs cette troisième opinion ne conseille nulle­
ment de ne pas différer l'absolution, quand on prévoit
que ce delai sera profitable au récidiviste. L’emploi de
ce moyen est laissé a la sagesse du confesseur Celui-ci
comme un médecin dévoué doit par ses prières, ses
exhortations et scs conseils s’efforcer de préparer»
comme il faut, l’âme de son pénitent, se rappelant la
prudence du Christ qui ne brisera pas le roseau cassé
el n'éteindra pas la mèche, qui fume encore. · (Matth.,
xn. 20.)
Tout ceci, répétons-le, concerne seulement l· réel-
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diviste qui w trouve dans l’occasion involontaire ct
physiquement ou moralement nécessaire, dont il
souhaiterait sortir, si la chose devenait possible. Il en
va bien autrement du récidiviste, qui entend demeurer
dans une occasion volontaire el libre. Nous allons le dire.
2. Cas de l'occasion volontaire et libre. - Nous
n'avons pas Λ parler de ceux qui sont résolus â vivre
dans une occasion dc ce genre. Leur mauvaise volonté
est évidente el l’on ne peut les absoudre. Nous avons
cité plus haut la condamnation portée par Innocent X1
contre la 60· proposition laxiste A ce sujet.
Mais si le récidiviste sc présente à nouveau au tribu­
nal de la pénitence avec le ferme propos <ic se soustraire
à l’emprise dc l’occasion prochaine.faut-il l'absoudre?
a) Si l’occasion est continue, el par conséquent tou­
jours présente, à qui en est victime, ainsi cohabitation
dangereuse, statues indécentes en sa maison, etc...,
régulièrement il ne faut pas l’absoudre, avant qu’il ne
s’en soit libéré. Dc fait, on peut suspecter à bon droit
la sincérité de son ferme propos l’expérience ayant
montré qu’il n’a pas été suivi d'effet. · Il faudrait
donc, dit saint Alphonse (n. 4SI), le regarder comme
récidiviste el ne pas l’absoudre à moins qu’il n'apporte
des signes extraordinaires dc repentir. · S’il apporte
ccs signes, on pourrait l’absoudre parce que à cause
dc ces signes le confesseur peut prudemment estimer,
que le pénitent n’est pas dans un péril prochain dc
manquer n sa résolution : ces signes en effet indiquent
qu’il a reçu une grâce plus abondante pour écarter
l’occasion avec plus de fermeté. Ncammoins Koncaglia
dit que lui-même en ce cas différerait l’absolution
Jusqu’à ce que l’occasion fût écartée, si l'absolution
pouvait commodément être différée. Et moi aussi
j’agirais dc celte manière » (n. 154).
b) Si l'occasion volontaire est discontinue, interrom­
pue et n’exerce son influence que par intervalles, ainsi
fréquentation des jeux, des danses, des cabarets, etc...,
il sera plus facile d’ajouter foi au ferme propos du
pénitent. C’est pourquoi, dit saint Alphonse (ibid),
• taint Charles enseigne avec raison que, si le pénitent
sc propose fermement dc se garder contre elle, on peut
l'absoudre une, deux ou même trois fois. Après cela,
si aucune amélioration ne survient, on doit différer
l’absolution, jusqu’à cc qu’il ail efficacement renoncé
à l’occasion.· Mais Ici encore et avec plus dc facilité,
que dans l’occasion continue, on pourrait l’absoudre,
d’après l’opinion commune, chaque fois, qu’il se pré­
sente avec des marques extraordinaires de regret, sur­
tout s’il se trouve dans une nécessité grave, par
exemple, dans le besoin· dc communier en telle ou telle
circonstance. Plusieurs même,estimant saint Alphonse
trop sévère, sc contentent des signes ordinaires de
repentir avec une promesse sérieuse de se mieux
garder Ainsi de Lugo, Ballerini. Noldin, Gcnlcot,
Arreguy, etc. . — Enfin en sa prudence le confesseur
s'efforcera de mieux disposer son pénitent et dc le
fortifier en ses résolutions. Au besoin il différera pour
un peu de temps l’absolution, car. dit saint Alphonse
• on ne peut lui administrer un antidote plus efficace »
(n. 456)
Conclusion. - Pour tâcher dc mettre un peu de
clarté, dans cette matière, que l’on regarde comme
assez embrouillée, nous avons dû multiplier les dis­
tinctions portant sur les diverses situations, où peut
se trouver un occasionnairc. En cc dédale, le fil con­
ducteur sera toujours le grand principe : sans doute, le
fait dc l'occasion prochaine est une présomption en
faveur dc l’absence des dispositions requises pour
l'absolution, mais, lorsque l’on peut prudemment
Juger que le pénitent est, hic cl nune, bien préparé à la
recevoir, on peut la lui accorder, suivant la règle géné­
rale du sacrement dc pénitence,
E. Thasiiήν.
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OCHIN Bernardin de Sienne, capucin italien,
passé à la Réforme (1187-1561/5). — I. Vie. IL Œu­
vres. III. Évolution religieuse.
L Vu·;. — Fils dr Dominique Tommaslnl, barbier, il
naquit en 1 187 â Sienne, dans le quartier dcH'Oca»
(de Foie), d’où son surnom d’Ochin. Entré vers 1501
chez les frères mineurs de l’observance dans la pro­
vince de Toscane, il débuta huit ans plus tard dans le
ministère <ie la prédication où il devait s’illustrer jus­
qu'à devenir l’orateur sacré le plus applaudi de la
Péninsule. En même temps, son habileté dans le manie­
ment des affaires attirait sur lui l’attention de ses supé­
rieurs : dès 1520 le ministre provincial de Toscane, le
religieux-gentilhomme Bernardin Tolomci, déclarait
plaisamment « qu’il avait fait le bec à l’oie > (par allu­
sion au surnom d’Ochin), en vue de lui assurer sa
succession. En effet, lors de l’érection de la cuslodie
de Sienne en province au chapitre général dc Bur­
gos (1523), ce fut Bernardin Ochin qui en devint le
premier supérieur. Depuis celte date jusqu’à sa défec­
tion en 1512, il se vit confier presque sans interrup­
tion des charges importantes : au chapitre général
d'Assise (1526). il représente sa province et revendique
pour elle, avec succès, la préséance sur son ambitieuse
consœur dc Florence; en 1531, Je ministre général
Paul de Panne nomme Ochin son commissaire à Ve­
nise, avec mandat d’y faire élire des supérieurs à sa
dévotion; deux ans plus tard, Ochin est membre de
la commission chargée dc remédier aux abus commis
par cc général, ct, la même année, 1533, après le
décès du commissaire général Benoit Gcneslus, il
administre les provinces cismontanes en qualité <!c
vicaire général. Au début de l’année suivante, il
quitta l’Observance pour rejoindre la jeune réforme
capucine, à peu près en même temps que d’autres
observantins renommés, tels (pie Bernardin d'AsU,
François dc Jcsl ct Jean dc Fano. Déllnitcur général
dès 1535, sa nouvelle famille religieuse l’élisait vicaire
général en 1538. ct le confirmait dans celte charge
trois ans plus tard.
A cc moment, Ochin est sans doute le franciscain
le plus en vue dc l’Italie : Paul III le traite avec fa­
veur, princes ct cardinaux sc pressent autour de sa
chaire, toutes les villes, de Païenne à Venise, se dis­
putent le privilège de l’entendre, le grand public le
vénère comme un saint, et scs confrères, heureux de
bénéficier dc son prestige et de scs relations, le pro­
clament un supérieur modèle. Mais, depuis plusieurs
années, les idées de réfonne avaient opéré dans son
Ame un lent travail dc désagrégation qui, le jour où
il cnit sc trouver devant la perspective inévitable
d’un procès en hérésie, le décida brusquement à rom­
pre avec l’Église catholique.
Au début dc septembre 1512, à cinquante-cinq ans
sonnés, il passait les Alpes ct sc rendait à Genève· où
Calvin l’accueillait avec satisfaction. Sous prétexte que
le vœu de chasteté l’empêchait dc suivre librement
la voix de Dieu, ct voulant aussi sans doute prouver
ouvertement sa rupture avec Bome.il épousa a Genève,
vers 151 L une femme originaire de Lucqucs qui s’était
mise à son service lors dc sa fugue, cl dont il eut
quatre fils ct deux filles. Jusqu’au mois d’août 1515,
Ochin resta à Genève en qualité do ministre dc la
communauté Italienne réformée; ensuite il se rendit à
Augsboiirg. dont le sénat lui confia les mêmes fonc­
tions Mais Charles-Qulnt ayant exigé son extradition
après la victoire de MOhlfcld (1517). il s’empressa dc
gagner I Angleterre avec son ami Pierre-Martyr Vomilgli. Thomas f’.ranmcr, heureux d’une telle acquisition,
le nomma prédicateur Italien à Londres et lui octroya
une prébende canonicale (h Canterbury, sans obli­
gation dc résidence. En 1553, I avènement dc Marie
Tudor mit fin au séjour d’Ochin en Angleterre et
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l'obligea, pour In troisième fois, à reprendre sa vie
errante. Après avoir passé par Strasbourg. Genève ct
Bâle, il put s’établir en 1551 à Zurich comme pasteur
des réfugiés italiens de Locarno. C’est là que son der­
nier grand ouvrage, les A'A'X Dialogues, qui parut
en 1563. déchaîna contre lui zwingllcns ct calvinistes,
menés par Bullinger ct Théodore de Bèze. Par décision
du sénat dc Zurich, sans égard pour scs soixante-dixsept ans. il (ut expulsé de la ville en plein hiver. Accom­
pagné dc scs enfants (sa femme venait de mourir
d’accident et sa fille aînée était établie à Genève), il
sc présenta successivement à Bâle et à Mulhouse qui,
l’une et l'autre, lui fermèrent leurs portes. Λ Schaffhouse, il semble qu’il ait eu avec le cardinal dc Lor­
raine une entrevue sans résultat. Nuremberg ne lui
accordant qu’un permis de séjour provisoire, il diri­
gea scs pas vers la Pologne où il comptait sur la pro­
tection du prince Nicolas Kadziwill, à qui il avait
dédié le livre H de scs Dialogues. En effet, il fut auto­
risé à prêcher devant les réformés italiens de Craco­
vic, en avril-mai 1564. Mais, dès le 7 août 1564, pa­
raissait un édit royal interdisant le séjour en Pologne
aux non-catholiques venus de l’étranger. Il s’enfuit
alors dc Cracovic avec sa famille, ne sachant d'abord
où chercher un refuge. A Pinczow, toujours en Pologne,
la peste lui ravit en quelques jours trois dc scs enfants.
Atteint lui-même ct épuisé dc fatigue, il dit adieu à
scs amis polonais le premier jour de l’nvcnt 1561.
et sc traîna jusqu'à Slavkov (en allemand Austerlitz)
en Moravie, où probablement les descendants des
hussltcs lui auront donné asile. C’est là (pie le mal
contagieux l’emporta avec le dernier de scs enfants,
à la lin dc 1564 ou au début dc 1565.
II. (Euvrrs .— 1° Durant sa période catholique, les
charges ct la prédication absorbèrent à peu près
toute l’activité d’Ochin. Deux écrits seulement furent
publiés à cette époque : Dialoghi selle, imprimés à
Venise en 1510 et Prediche none, neuf sermons pré­
cités en 1539 ct publiés dans la même ville en 1511.
Les Sept dialogues constituent un traité dc la per­
fection chrétienne, dans lequel Ochin explique d'abord
à son inlerlorutrice. Catherine Cibo, duchesse dc
Camerino, la nature ct les conditions dc l’amour dc
Dieu. Ensuite il lui apprend à devenir heureuse en
se détachant des biens de ce monde, ct à se régir
soi-même par l’ordonnance harmonieuse des facultés
cl des sens. Les dialogues quatre, cinq ct six sc ré­
fèrent à la conversion ct à l’union parfaite de Pâme
à Dieu, tandis que le dernier expose les règles dc
l'ordre divin dans lequel s’enrôlent les Ames ferventes
par un acte de profession dont Ochin soumet un
modèle <1 la duchesse dc Camerino. Ccs dialogues,
pleins de vie et de naturel, sont rehaussés de compa­
raisons ingénieuses comme celle du royaume de l’Ame
où la volonté est reine, assistée d’un grand sage qui
s’appelle I intellect, et servie par dc nobles demoi­
selles, comme l’imaginative ct la fantaisie, ou par des
ambassadeurs tels que le tact et l’odorat (Dialogue
un.
Les Prediche noue, neuf sermons prêché* en 1539
à partir du dimanche de la Passion, ont conservé la
forme oratoire et. partant, reproduisent fidèlement la
prédication d’Ochin, bien mieux que lesdisscrtatlons et
les pamphlets publiés plus tard sous le titre dc PredP
che, Rompant avec une fâcheuse coutume qui trop sou­
vent déshonorait la chaire à cette époque, Ochin évite
soigneusement dans les AVu/ sermons tant les disputes
d’école que les citations profanes, les trivialités cl les
allusions politiques. Le pivot de sa prédication est le
Christ, dont il commente l’œuvre rédemptrice à l’aide
de l’Ecritun· Sainte en vue du salut des âmes Dans
Je premier sermon, il expose les conditions du vrai
repentir, ct préconise In confession, non seulement au
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moyen des Pères el des conciles, mais aussi en invo­
quant le témoignage dc Platon sur l’utilité d’avoir
un ami unique auquel on dévoile scs plus intimes
secrets. Le second sermon est consacré à l'incimation
du Verbe et le troisième a l’œuvre de salut accomplie
par le Christ. Dans le sermon suivant, il examine les
trois attitudes qu’inspire aux hommes la passion du
Christ : celle du scandale, celle de la raillerie el celle
du repentir. Le cinquième sermon traite dc la commu­
nion et réclame la foi pure cl simple au mystère de
la transsubstantiation sans aucun secours de la rai­
son humaine. Le sixième sermon a ceci d’intéressant
que l'orateur v expose la doctrine catholique sur la
foi ct les œuvres cl soutient, contre les hérétiques,
la confession, le jeûne, l’autorité du pape, les bonnes
œuvres et le purgatoire, dont il allait bientôt se dire
l'adversaire déclaré. Dans le septième sermon, prêché
à Venise le lundi de Pâques 1539, Ochin commente
Γ Évangile du jour sur les disciples d'Emmaûs et en
prend motif pour exhorter ses auditeurs ù pénétrer
plus avant dans la voie de la grâce; le huitième, qui
date de la fête dc sainte Marie-Madeleine, développe
l’idée que la paix véritable ne s'acquiert ni par les
jouissances sensuelles, ni par la plénitude dc Ij
science, mais bien par la conllance illimitée dans la
miséricorde divine. Enfin le neuvième sermon, le
plus remarquable de tous, fait, devant les étudiants
dc Pérouse, le procès de la raison humaine, qu elle
s’occupe de théologie, de droit ou de philosophie,
ct leur montre que, sans la science du Chnst. elle est
impuissante à résoudre les grands problèmes. · La
théologie humaine, dit Ochin, n’a fait qu’obscurcir la
vérité, avec scs multiples distinctions, ses formules
dialectiques, ses ligures el scs fausses conclusions.
Quant à la théologie du Christ, source unique de
vérité, elle gît dans l’abandon. Les orgueilleux théo­
logiens dédaignent le pain de vie ct exaltent la méta­
physique do Scot à l'égal de I*Évangile : les uns sui­
vent Gilles de Home, les autres Occ im ou quelque
m dire pareil. Plus que tout autre philosophe, Aris­
tote s’est efforcé d’approfondir la connaissance de
l’âme hum duc : cl pourtant, comme le dit son com­
mentateur Averroès, il n’arriva point avec les lumières
naturelles à en déterminer la lin, ni à savoir si elle
est mortelle ou Immortelle. Malgré cela on a plus foi
en lui que dans le Christ, alors que seul Celui-ci peut
conduire les âmes à la lumière. Mirez-vous dans le
Christ ct vous reconnaîtrez qu'il est mort pour vos
péchés, ce qu’aucune science ne peut vous apprendre.
Par le Christ, porte d'infaillibilité. vous entrez dans
la sagesse et la justice; c’cst à son école qu’il faut
acquérir la science de In dispute el du raisonnement;
c’est à l’étude dc son livre qu’il faut vous appliquer
assidûment, si vous voulez vous libérer du joug
des sens et vous élever à la pratique de toute vertu. ·
Tout cc sermon offre un common taire saisissant
des paroles de s Uni Paul dans I Cor., i, 20; n. 2 :
• Dieu n’a-t-il pas convaincu de folle la sagesse du
monde?
Car je n'ai pas Jugé que Je dusse savoir
parmi vous autre chose que Jésus-Christ ct JésusChrist crucifié. · Dans les Neu/ sermons, la maîtrise
oratoire d’Ochin se manifeste n chaque page. Il in­
terpelle et adjure ses auditeurs avec une liberté tout
évangélique, les tenant en suspens, au moyen dc
questions et d’éliminations savamment graduées.
Jusqu'au moment décisif de la conclusion finale. Pour
les distraire, il entrecoupe sa démonstration d'un
épisode plaisant, fait une pause pour recommander
une œuvre de charité ou pour donner dc ses nouvelles,
etc. fl vise au cœur autant qu’a la tête cl sa dialec­
tique. relevée d’antithèses cl d’images variées, a
une note sentimentale à laquelle même l’esprit le
plus prévenu ne pouvait rester Insensible. A quilre
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siècles de distance, sa critique serrée de la science
humaine (sermon ix) s’impose encore à l'attention,
et κι vibrantes apostrophes à · sa ville de Venise
(semions I. ni) ne laissent pas d’émouvoir à la simple
lecture. Si l'on se rappelle que son admirable force
de persuasion était servie par un organe empoignant
et que sa réputation de sainteté, accréditée par une
apparence frêle et un pâle visage d'ascète encadré
d'une barbe de patriarche, renforçait encore le prestige
de sa parole, on pourra sc figurer aisément l'elTel irré­
sistible que devait produire celui dont les auditeurs les
plus pieux, comme l’évéque Gibcrti cl la patricienne
romaine Victoria Colonna, aussi bien que les plus difliciles et les plus blasés, comme le cardinal Bern ho et
le satirique Arélin, célébraient à l’envi l’incomparable
talent oratoire.
2e Dans l'apostasie d’Ochin sombra aussi son élo­
quence. Sans doute continua-t-il de prêcher, mais
devant des auditoires de transfuges aux croyances
variées ct contradictoires. Scs semions prennent dé­
sormais la forme de dissertations ou de libelles po­
lémiques destinés â combattre l’Églisc romaine, la
confession, les indulgences, les vœux, ou consacrés
aux thèmes qui préoccupent davantage le novateur :
la justification par la foi, la prédestination ct la
liberté.
Le 1512 à 1562, il publia une série de sermons
(Prediche, Bâle-Genève) qui comprend cinq volumes.
A peine publiés, d'habiles agents de la réforme les
propageaient dans plusieurs villes d'Italie, comme
Venise, Ferrare, Imola, Foenza, A Venise, au témoi­
gnage du nonce Mignanelli. tous les hommes de bon
sens accueillaient avec pitié « ces sermons venimeux
au pesant langage » ; à Imoln, Faenza cl ailleurs encore
sans doulc, les hérétiques en faisaient la lecture dans
leurs conciliabules. Mais, tout en constatant le déclin
oratoire d’Ochin devenu protestant, il faut reconnaître
aussi que. depuis son arrivée à Genève jusqu'à sa
mort, il déploya une activité littéraire considérable.
Le besoin de sc justifier et de répondre aux attaques
venues du camp catholique, le poussa à écrire son
Épttre aux magnifiques seigneurs de Sienne (1513)
et à entrer en correspondance avec des amis déçus
tels que Claude Tolomel, ou en lutte avec des advers lires redoutables tels que Caterino Politi de Sienne,
Marc de I rescia et Muzio de Capo d’Islria. De part
et d'outre, celle polémique manque de sérénité
ct dégénère le plus souvent en attaques personnelles.
Sans doute la plupart des autres écrits d’Ochin se
ressentent aussi, au moins en partie, de son aigreur
antiromainc. Mais on y trouve de plus, et abondam­
ment. l’exposé de ses théories philosophiques ct de
scs croyances religieuses. Les cinq tomes de ses Predichf ont chacun leur idée maîtresse, empruntée à la
doctrine ou à la vie chrétienne : le 1.1, hi satisfaction
du Chrisl pour le genre humain; le t. n, la prédesti­
nation; le t. m, la foi. l'espérance et la charité; le
t. lv, le péché, lu mort et le jugement; le t. v. le Christ
dans le plan divin ct le devoir de l’homme à son
égard.
Pendent son séjour à Genève, en 1511 et 1515,
Ochin publia encore : L'image de l'Antéchrist, pam­
phlet antipapal écrit en italien par Ochin, mais publié
jwur la première fois en français (1511) cl peu après
en allemand, en hollandais ct en espagnol; des tra­
ductions latines de plusieurs de ses sonnons, entre
outres de celui qui a pour thème:Quid sit per Christum
fusti fleuri; Espositione nopra ta Epistola di S. Paulo
nllt Bornant (1515). Dans ce dernier commentaire.
Ochin s'efforce «l'établir sa doctrine de la justi location
par lu foi sur l'autorité de l’Apôtre De son séjour à
Augsbourg date l'Efpositione sopra ta Epistola di S.
Paulo alli Gu laII (1546). Si Dieu a créé le monde pour I
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l'homme, y affirme Ochin, l'homme lui-même a été
créé pour servir Dieu, le connaître ct rainier. De la
connaissance de Dieu dérivent toutes les vertus;
il s’est manifesté d’abord dans la création, puis dans
les Écritures, mais c'est le Christ qui nous a apporté
la plénitude de sa connaissance et par là même nous
a mis sur la voie de la justice. On signale encore de lui
à cette époque, trois opuscules dont l'édition alle­
mande seule est connue : f ne bette et consolante prière
chrétienne; l n dialogue de la raison sensuelle; De l'espé­
rance d'un cœur chrétien. La Lettera di Era Bernar­
dino a PP. Paolo 111. libelle plein d'injures et de
calomnies répandu vers 1517 contre Paul 111 par
des hérétiques de Venise, ne peut être rangée parmi
les œuvres d’Ochin, auxquelles rien ne l'apparente
ni pour le fond ni pour la forme. Sans doute sa haine
de la papauté le pousse aux affirmations les plus
osées; mais cc n’est pas à la chronique scandaleuse
qu’il emprunte scs chefs d'accusation, pas plus qu’il
n'a l’habitude de recourir à la diffamation Indivi­
duelle.
A ce point de vue. l’œuvre qu’il fit paraître a
Londres en 1519 donne bien la note caractéristique
de sa mentalité anllromaine. Elle est dédiée a
Édouard VI ct porte le titre : A Tragoedie or Dialo­
gue of the uniuste usurped primarie o/ the Bishop o/
Borne, and o/ all the fust abolifying o/ the same (Une tra­
gédie ou dialogue sur la primauté injustement usurpée
de l'évêque de Home ct sur tout cc qui regarde sa
juste abolition). Originairement composée en latin par
Ochin, cette œuvre fut traduite en anglais par John
Ponet, docteur en théologie, ct publiée pour la pre­
mière fois dans celle langue. En 1558, il en parut
une version polonaise. C’est un drame fabuleux com­
posé de neuf scènes ct destiné à montrer que l’Églisc
romaine est une invention de Lucifer pour détacher
le genre humain du Christ : c’est l'ambition de l’évêque
de Home, soutenue par la puissance impériale, qui a
créé la papauté. A la scène iv, nous voyons le pape
Boniface III, ému de l’opposition faite à son autorité
par les autres Eglises, déclarer hardiment que sa su­
prématie remonte au Christ. Le · jugement de l’hom­
me ”, un des personnages du drame, lui fournit de
faux documents d'après lesquels saint Pierre est venu
à Home et y a été crucifié : en vertu de ces documents,
le pape se déclare le successeur du chef des Apôtres.
Dès lors, la pompe el la puissance temporelle de
l’Églisc romaine entrent dans une période de pros­
périté croissante sous l’inspiration occulte de Lucifer
qui. du fond de son ténébreux royaume, exploite la
superstition, la vanité, les aspirations bonnes et mau­
vaises des fidèles et reprend son empire sur eux en les
mettant sous la tutelle des prêtres par la confession,
l’interprétation de l’eucharistie comme une nouvelle
passion célébrée par eux, la vente des indulgences
ct des dispenses (scène vt). Si Lucifer sc réjouit de
son succès, le Christ se lamente avec les archanges
Michel el Gabriel du triomphe de l’imposture (scène
vu). Sans doute, Dieu n’a permis ce triomphe, qui
touche à sa fin, que pour manifester davantage sa
toute-puissance; jamais il n’a cessé d’assister ses élus
au milieu des embûches de la fausse Église. Mais, dès
maintenant, l’abomination a duré assez longtemps,
et il charge l’archange Gabriel d’exhorter Henri VIII
à purifier scs états du règne de l'Antéchrist. L'arche­
vêque de Canlorbéry (Thomas Cranmer. protecteur
d’Ochin) assiste le roi dans l’exécution de ce projet,
ct Édouard VI promet de marcher sur les traces de
son père (scènes vm-ix).
Ce drame, qui se déroule
successivement en enfer et au ciel, à la curie romaine
el à la cour de Londres, présenté d’une façon sugges­
tive les objections des protest.mis contre la primauté
de l’évêque de Home. Ochin y a dépensé toutes les
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ressources de son imagination, toute la puissance de
son style ct toute la subtile amertume de son aversion
pour Home. Malgré les longueurs et le ton de basse
flatterie qui dépare les scènes finales, l'intérêt est
assez bien soutenu; certaines scènes, comme celle
du conseil infernal présidé par Lucifer (i) ct celle du
concile (v), sont empreintes de grandeur cl révèlent
une aptitude indiscutable pour le drame religieux.
Sans doute cette œuvre aura reçu bon accueil à In
cour d’Édouard VI; mais il est à présumer que la
plupart des exemplaires en auront été détruits au
cours de la réaction cithollque in inguréc dès 1553
par Marie Tudor. Notons encore, comme indice de
l’in fluence exercée par Ochin durant son séjour â
Londres, la traduction anglaise de plusieurs de scs
sermons, faite â différentes reprises entre 1518 et
1580, par B. Argentine, la princesse Élisabeth, Anna
Cook et William Phisloii.
Ayant dû quitter Londres en tout hâte, il se remit
«le ses émotions à Genève en publiant les Apologues,
recueil de 101 anecdotes satiriques ou plaisantes sur
le compte de l’Églisc romaine ct de scs institutions
(1554). D’après le titre, ces Apologues devaient étaler
au grand jour les abus, les superstitions, les erreurs,
l’idolâtrie el l’impiété de la synagogue du pape, et
spécialement de scs prêtres, moines cl frères. En
réalité, ce sont des contes assez inofïensifs, dont les
visées temporelles des papes, les abus du culte des
reliques, les vices attribués aux moines ct la naïveté
des braves gens font à peu près tous les frais. Pour les
composer, il aura sufli à Ochin de faire appel aux
souvenirs de ses récréations d’antan. Car la plupart
de scs Apologues ne sont que l’expression tour à tour
malicieuse ct grossière du droit de libre critique qu’au
Moyen Age et â la Renaissance clercs, moines et laïcs
exerçaient allègrement les uns sur les autres. Il est
probable que, se trouvant sans emploi â cette époque,
Ochin aura escompté, en publiant les Apologues, un
succès facile de librairie afin de se faire des ressources.
Il semble, en effet, que le public protestant leur ail
fait bon accueil, surtout en Allemagne ct dans les
Pays-Bas, où il en parut plusieurs traductions. Dès
1559, Rome mit les Apologues â l’index, moins sans
doute â cause de leur contenu qu’en vue de l’intention
méchante de leur auteur.
Celui-ci, ayant trouvé une situation de prédlcint
italien à Zurich (1555), sc sentait en verve ct publiait
en 1556 son Dialogo del Purgatorio, qui paraissait si­
multanément en italien, en latin ct en allemand; la
première version française date de 1559. Dans ce
Dialogue, Théodidacle, qui représente Ochin, soutient
contre cinq religieux que le seul purgatoire véritable
est Jésus qui, par son sang, n purgé les âmes de leurs
péchés.
La même année 1556, il entrait en polémique avec
Joachim de Westphal le, ministre luthérien â Ham­
bourg, au sujet de la cène, cl lui opposait sa Sgncera
et verts doctrina de corna Domini defensio, dans la­
quelle il présente cc sacrement comme le souvenir de
la mort expiatoire de Jésus-Christ, sans y voir â
l’encontre des théologiens réformés d’alors, un gage
du pardon des péchés. D’après lui, l’Esprit-Saint est
ce gage. Dès cc moment Ochin, déjà suspect il Galvin
pour son indépendance, devint l’objet de critiques
ouvertes qui sc feront de jour en jour plus vives
jusqu’à entraîner la réprobation unanime des consis­
toires de Zurich. <lc Genève cl de Bâle. Ochin ne parait
pas s’en être inquiété beaucoup ct continua à traiter
librement les sujets controversés, soi-disant pour
concilier les théories divergentes des Églises réformées,
ainsi qu’il le déclare dans sa Tractatio de conciliatione
controversia inter reformatas Ecclesias (Bâle, 1561).
En cette même année 1561. la plus féconde de sa
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vie de prédlcant, il fit paraître trois autres ouvrages :
Disputa intorno alla présenta del corpo di Gesù Christo
nel sacramento della cena ;
Prediche nomate I^iberinti del libero o vero servo Arbitrio, Prescienza, Predestinatione e Li berth divina, e del modo per uscirne;
- 11 Catechlsmo, o vero Institutione Christiana in
forma di dialogo. Dans sa Disputa, il rejette, au sujet
de la présence réelle, tant la doctrine catholique de
la transsubstantiation que renseignement luthérien
d’après lequel, dans la cène, le Christ se communique
vraiment au fidèle, quoique seulement par sa force
el en esprit. D’après Ochin, un homme peut être élu,
juste, saint, et par conséquent se sauver, sans adherer
ni â l’une ni à l’autre de ces deux croyances. 11 fait
ensuite une charge â fond contre la messe, qu’il traite
d’institution diaiiohquc. Le* Prediche nomate La berinti, qui, comme la Disputa, furent traduites aussitôt
en latin, «ont consacrées à un examen approfondi
du problème de la liberté humaine el reprennent,
dans un esprit de détachement voisin du scepticisme,
la discussion qui jadis avait mis aux prises Érasme et
Luther. Dans les quatre premiers Labyrinthes, ou se
trouvent ceux qui croient être libres, l’auteur déve­
loppe les arguments qui plaident contre le libre arbitre.
Il conduit ensuite le lecteur dans les quatre laby­
rinthes où se fourvoient ceux qui croient ne pas être
libres; après quoi il expose l’opinion de ceux qui sou­
tiennent qu’il ne faut s ’engager ni dans les Labyrinthes
qui postulent la nécessité, ni dans ceux qui présument
la liberté, el, pour finir, propose le moyen de sortir
des Labyrinthes. La solution d’Ochin cherche a con­
cilier les partisans des deux théories et sc réfugie fina­
lement dans la sole de la docte ignorance, en recom­
mandant le pragmatisme des bonnes œuvres sans
aucune spéculation doctrinale. Il affirme que l’homme
est libre dans les choses humaines par nécessité mo­
rale, mais que sa liberté est rattachée â la volonté de
Dieu, dont la prescience volt les actions où il nous
a voulu libres non comme déterminées par lui, mais
comme des faits. Le péché n’en reste pas moins iné­
vitable, ct ici Ochin incline en faveur du serf arbitre;
mais, comme le pécheur rejette la grâce de Dieu et
abuse de la liberté suflisante.il est responsable de su
faute et par conséquent mérite la punition que Dieu
lui inflige. D’autre part, l’homme n’a pas le mérite
des œuvres morales, car le pouvoir de les faire ou de
s’en abstenir lui n été conféré par Dieu. En somme,
toute l’argumentation d’Ochin au sujet du libre
arbitre, pour subtile cl originale qu’elle soit, oscille
constamment entre le pour et le contre pour aboutir
finalement au doute. Ni la raison, ni la sagesse
humaine, ni la philosophie ne peuvent rien nous
apprendre à ce sujet. Seule la foi en la révélation et
et en la grâce divine doit dicter au fidèle son attitude
pratique» qui est celle de l’accomplissement des
bonnes œuvres, sans qu’il ait l’obligation de se croire
ou de ne pas se croire libre. Connaissant le vif intérêt
qu’Élisabclh d’Angleterre éprouvait pour ces ques­
tions, le novateur lui dédia ses Labyrinthes et, dans
sa dédicace, lui rappela leurs entretiens de jadis sur
la prédestination.
Son Catéchisme est composé sous forme de dialogue :
les deux interlocuteurs, le ministre et l’illuminé, y
traitent de la vie du vrai chrétien cl des moyens d’at­
teindre le salut el commentent, en suivant l’ordre
des manuels protestants de ce genre, le décnlogue, le
symbole des Apôtres, l’oraison dominicale, le bap­
tême et la cène. C’est là qu’on trouve la déduction
qui conclut de l'impression plus ou moins consciente
<lc l’être à la réalité de l’être, déduction que Des­
cartes érigerait en système au siècle suivant. « Il me
semble en effet que je suis, dit l’illuminé, mais il est
possible que Je me trompe.
11 est imjio&siblc, ré-
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descendance montrée au sujet de la polygamie, in­
pond Je ministn*, qu i I semble d'être A quclqu un qui
dignèrent au suprême degré les autorités civiles ct
n’est pas. Si donc il lu semble être, H faut dire que tu
religieuses de Zurich. Peu s’en fallut que le sénat ne
« · p. L Revenant à une théorie qui lui est chère.
lui fil subir le sort de Servet, ainsi que Bullinger,
Ochin soutient que le baptême et la cène ne sont que
qui était bien placé pour le savoir, le fit comprendre
des témoignages de la justification par la foi. et trou­
A demi-mot â Théodore de Bèzc (28 novembre 1563):
vent leur source, non pas en Dieu, mais dans l’homme
« Tout le livre, écrivait-il, est d’une perversité impie,
lui-même, qui fortifie sa foi en accomplissantccs actes.
ct le sénat, justement alarmé par l’audace ct l’impu­
« On nr baptise pas l’adulte, cil-il. afin que scs péchés
reté de cet homme, l’a dépouillé de sa charge cl l’a
lui soient pardonnes, mais bien pour protester qu’il
expulsé du canton. Peu a manqué qu’on n’aglt tout
croît vivement qu’il en a obtenu la rémission par la
autrement avec ce vieillard invétéré dans la méchan­
foi au Christ qui est anterieure au baptême ; de telle
ceté de ses vieux jours. » Toutefois, il semble bien
façon que la promesse du pardon des péchés est faite
que les théologiens réformés aient donné au dialo­
À qui croit et non | as A qui sc fait baptiser. » P. 245.
gue incriminé une interprétation excessive. Au fond,
Ce Catéchisme fut dédié par son auteur A la commu­
Ochin. devenu de jour en jour plus sceptique vis-à-vis
nauté italienne de Zurich dont il doit alors le mi­
de la théologie ct de la raison, el poussant jusqu’aux
nistre afin que. après sa mort qu’il sentait prochaine,
extrêmes limites les prémisses du libre examen, est
elle pût y trouver « la voie sûre qui mène au ciel ».
resté logique avec lui-même. Dans son dialogue de la
Après la publication des Labyrinthes, faite sans
polygamie comme dans les autres, il s’est inspiré de
l’approbation de la censure de Zurich.le sénat de cette
son principe absolu de la justification par la foi el.
ville axait ordonné à Ochin de ne plus rien éditer
partant, comme solution finale, il ne pouvait en pré­
sans autorisation. Mais, plus il avançait en âge, plus
senter d’autre que celle suggérée par la conscience
il se sentait pris du désir irrésistible d’exposer libre­
individuelle, éclairée ct soutenue par une prière pleine
ment scs opinions, au risque d’encourir la disgrâce
de foi. D'ailleurs, Ochin ne destinait pas scs Dialogues
irrémédiable de ceux qui tenaient son sort entre leurs
au grand public, puisqu’il n’en avait fait qu’une
mains. Sans aucun souci de la défense faite par le
édition latine. Mais le scandale, vrai ou simulé, dé­
sénat de Zurich, il publia en 1563. à Bâle.son dernier
passait toute mesure, cl les maîtres de Zurich en prirent
grand ouvrage qui devait causer su perte: Dialogi A’A'-V
occasion pour se débarrasser du hardi novateur dont
tn duos libros divisi, quorum primus est de Messia
la critique indépendante semait A larges mains le
continetque dialogos XVIII. Secundus est cam de
doute en matière de dogme el de morale. Celui qui
rebus variis tum potissimum de Trinitate. Écrite en
n’avait pas voulu du tribunal de Home, dut compa­
italien pnr Ochin. cette œuvre ne fut livrée â la pu­
raître devant celui de Zurich. Par une ironie suprême,
blicité que dans sa traduction latine, faite par Casdes coreligionnaires, pour la plupart apostats comme
talion. qui traduisit aussi les Labyrinthes. Dans
lui, s’érigeaient en défenseurs de celte » foi ecclésias­
les IN dialogues du premier livre. Ochin argumente
tique · en aversion de laquelle il avait bruyamment
avec un juif nommé Jacob et réfute ses objections
abandonne l’Église. El ceux qui jadis avaient salué
contre la mission divine du Christ cl contre la doc­
sa défection comme une victoire sur la superstition
trine gu salut. Ochin afllrme que Jésus est bien le
romaine, le chassaient à présent de leur sein comme
Sauveur du monde, qui a accompli toute la Loi en
mourant pour les pécheurs. A quoi le juif répond que
un dangereux hérétique.
111. Evolution heîjgieuse. - Qui voudrait recons­
le pardon des péchés ne provient pas du Christ, mais
uniquement de la bonté divine. On ne manqua pas
tituer les étapes de sa lamentable évolution religieuse,
pourrait trouver des indications utiles dans scs nom­
de reprocher à Ochin d’avoir mieux développé les
arguments du juif que ceux du chrétien. Mais plus
breux écrits.
que des reproches, certaines thèses du livre 11 sou­
Il semble bien que, jusqu’au seuil de la maturité,
levèrent la réprobation générale. Aux dialogues xix
Ochin se soit préoccupé d’assurer son salut en s’adon­
cl xx. Ochin discute sur l’essence et l’existence de la
nant à une vie austère; c’est la raison pour laquelle,
Trinité : son contradicteur, un être supérieur qui
jeune encore. Il entra dans l'ordre franciscain de l’obser­
s'appelle Esprit. afllrme que la doctrine du Nouveau
vance. Durant plusieurs années, il y trouva le bonheur
Testament demande la croyance en Dieu ct cri Jésusct la paix :ll dira plus lard, dans le dialogue xxx, aux
Christ. mais non pas en la Trinité; à cette aflirmalion,
religieux restés fidèles à leur profession, que lui aussi,
Ochin n’oppose qu’une tiède réponse. Il va plus loin
tout comme eux, fut, un jour, heureux dans le cloître
encore dans le dialogue xxî. où il traite de la po­
comme s'il eût été au paradis terrestre. Son sceau,
lygamie. Il se demande si un homme, qui est marie I qui représente saint Bernardin de Sienne tenant le
a une femme stérile, ou maladive, ou d’une humeur
monogramme de Jésus, permet de croire que les saints
exemples de son glorieux concitoyen ont exercé alors
incompatible avec la sienne, a le droit d’en épouser
de l’influence sur lui. Toutefois, dès sa jeunesse, il
une autre sans répudier la première. A ce cas de cons­
cience il répond par la négative; il combat la plura­
manifestait déjà une Ame inquiète, puisque, entré
lité des femmes et conclut en exhortant A la prière,
dans l’observance vers 1501, il en était sorti, deux fols
persuadé que la foi dans le secours divin méritera
avant 1521. C'est durant une de ces sorties qu’il alla
étudier la médecine à l’université de Pérouse, où 11 sc
la continence A ceux qui la demandent. Mais, fidèle A
son habitude, il ajoute à cette aflirmalion de la morale
rencontra avec Jules de Médicis, le futur pape Clé­
chrétienne une concession finale qui la réduit A néant :
ment VIL Ayant connu la congrégation capucine, il
• Si Dieu, répond-il nu mari qui est venu le consulter,
y entra, poussé par le même désir qui, trente années
malgré tes prières ne t’accorde pas la foi nécessaire
auparavant, l’avait conduit à l'observance : celui de
pour lr succès de la continence, lu pourras faire ce à
mener la vie la plus mortifiée et la plus conforme A
quoi Dieu te stimule; si lu es tout A fait certain que
celle du Christ. Il rappellera plus lard, dans sa lettre
ton stimulant provient de Dieu, tu ne pécheras pas.
A Muzio de Capo d’Istria (7 avril 1513) que, ayant
Qui obéit a Dieu, ne peut pécher. Je ne puis te donner
revêtu l’âpre bure de capucin non sans une vive
un autre conseil · Enfin, dans le dialogue xxvni,
répugnance de sa sensualité, il dit au Christ : · Sei­
Ochin blûmela peine de mort appliquée aux hérétiques
gneur. si maintenant je n'opère pas mon salut, j’ignore
eL dans le dialogue xxx, il attaque Bullinger, qu’il
ce qu’il me reste à faire.
11 croyait encore alors A
appelle tyran ct pape réformé
1 cfllcacité des oeuvres de pénitence, jeûnes, oraisons,
Celle liberte inouïe d’opinion, ct surtout la con­
abstinences, veilles, pour la satisfaction des péchés.
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Mais, s’il faut l’cn croire, c’est peu après son entrée
chez les capucins, que le Seigneur lui aurait dcstlVé
les yeux ct lui aurait fait voir trois choses : 1° que c’est
le Christ qui a satisfait pour ses élus et leur a mérité le
paradis, et que lui seul est notre justification; 2° que
les vœux des religions humaines sont non seulement
invalides, mais de plus impies; 3” que l’Église romaine,
bien que son éclat extérieur éblouisse les yeux de la
chair, n’en est pas moins un objet d’abomination aux
yeux de Dieu.
En réalité, Ochin a puisé ccs idées, qui sont â la base
de la pseudo-réforme, dans le cénacle présidé par
un faux maître en spiritualité, l’espagnol Jean \ aidés,
établi â Naples depuis 1533. Dès 1536, Ochin sc îDlt
à fréquenter ce laïque doucereux, dont le mysticisme
individualiste, énoncé d’un ton persuasif et conciliant,
exerça une Influence aussi profonde que nuisible sur
In plupart des habitués de son cercle. Aux hommes
d’Églisc. prêtres séculiers et moines de toute robe,
aux humanistes renommés et aux grandes dames qui
recouraient à lui, Valdès s'efforçait de donner ce
qu’il appelait une conscience parfaite, qui attribuât
l’état de salut aux seuls mérites de la croix, et ne
connût d'autre loi que celle de l’amour de Dieu :
auprès d’Ochin, ses efforts furent couronnés d’un
plein succès. Il est probable aussi que ce dernier aura
connu, dès sa mise en circulation (1310). le Très utile
traité du bénéfice du Christt conçu par Benoit de
Mantoue, moine bénédictin de San-Severino à Naples
et compilé en bel italien par Marc-Antoine Flaminio,
Dans ce petit livre, qui cul une diffusion extraor­
dinaire en Italie, la doctrine de la justification par
la foi était suffisamment énoncée : « La justice accom­
plie par le Christ, y lisait-on. nous a justifiés auprès
de Dieu, qui a châtié dans son Fils unique toutes
nos fautes, toutes nos iniquités, et par conséquent
a accordé un pardon général à toute la génération
humaine, dont profitent tous ceux qui croient à
Γ Évangile. » Ochin adopta ces idées et se mit à les
répandre à mots couverts dans scs sermons et dans
des conversations particulières. C’est ce qui explique
son insistance à exalter le sacrifice de la croix, et son
exhortation 5 faire l’adoration des Quarante-! le ures
devant le crucifix à Sienne (1540). Mais ses intentions
étaient assez claires pour être comprises et pour se­
mer le trouble dans les Ames. Même une mondaine
comme Tullia d'Aragona lui reprocha, dans un son­
net qu’elle lui dédia, d’avoir privé l’homme du plus
beau don que Dieu lui Ht : le libre arbitre. Dénoncé
dès 1536 nu vice-roi ct A l’archevêque de Naples,
pour ses prédications à San Giovanni Maggiore, en
1539 dans la même ville et les années suivantes Λ
Venise, Ochin, défendu par de puissants protecteurs,
couvert par In faveur publique et par la confiance de
scs confrères, sut donner le change pendant plusieurs
années, fort des divergences qui divisaient les théo­
logiens catholiques de l’époque au sujet du péché
originel et de la justification. L’invitation péremp­
toire de Paul III qui rappelait A Home (15 juillet
1512) le mit devant la troublante alternative : sou­
mission ou rébellion II semble qu’il ait eu d’abord
l’intention d’obéir, si l'on peut se lier A su lettre écrite
de I lorence au cardinal Farnèsc le 20 août 1542. Deux
jours plus tard, il annonçait en termes gênés A sa
protectrice Victoria Colonna qu'il lui était Impossible
de sc rendre A Borne, sans s’exposer a devoir renier
e Christ ou A être crucifié comme lui. Malgré la
peine qu’il éprouvait en tout quittant ct malgré le
souci du qu’en dira-t-on. il se réjouissait â In pensée
que son départ inaugurerait In réforme de l’Église en
Italie.
Celui qui, â cette heure, exerça sur Ochin une
influence décisive, tant par su parole que par son
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exemple, fut l’augustin Pierre-Martyr VermlgliCe fut lui qui dissipa les dernières hésitations de son
arni franciscain et lui indiqua, comme unique vole
de libération et de salut, celle qui conduisait en pays
réformé, et sur laquelle il allait s’engager lui-même.
Quoiqu’on dise Muzio dans ses Mentite Ochiniane,
l’ambition déçue ne joua aucun rôle dans la fugue
d’Ochin. Son apostasie provient uniquement d’une
crise intérieure, au cours de laquelle les circonstances
l’ont poussé A manifester nu dehors la rupture com­
plète avec le dogme et la discipline qui, lentement
s'était accomplie en son âme. Scs succès oratoires et
la faveur des grands lui avaient attiré depuis long­
temps de la part d’une coterie jalouse, le reproche
d'être ambitieux : dès le 22 avril 1537, Victoria Co­
lonna en faisait justice dans une lettre au cardinal
Hercule Gonzaga : « Fr. Bernardin est perplexe :
s’il reste A Home, on dit qu’il recherche les grandeurs;
s’il s'en va humblement en tournée de prédication,
on murmure: il fuit Home.» Si réellement Ochin avait
eu la soif des honncurs.il lui aurait suffi, pour les
obtenir, de dissimuler son attachement aux idées
nouvelles.
Après avoir passé les Alpes. Ochin se mit à la rcI cherche de la vie idéalement réformée qu’il rêvait,
cl dans laquelle il espérait trouver l’apaisement de son
inquiétude religieuse. Cctlc réforme A laquelle il avait
tout sacrifié, il voulut la vivre en lui-même et la pro­
poser à scs coreligionnaires, indépendamment des
maîtres dr l’heure, luthériens, calvinistes ou zwinglicns. Alors que. tout autour dr lui. on s’clïraynil
du désarroi doctrinal ct de la décadence des mœurs
qui de jour en jour affaiblissaient le protestantisme,
Ochin en arrivait logiquement à pousser jusqu’aux
extrêmes limites l’application du droit de libre exa­
men et les consequences du principe de la foi justi­
fiante. (.’est ainsi qu’il fut amené à laisser la solution
des problèmes capitaux en matière de doctrine et de
conduite A la conscience individuelle de chaque fidèle.
I animé d’une confiance illimitée dans les mérites du
Christ. Qu’il s’agit de libre arbitre ou de prédestina­
tion, de Trinité ou de cène, de droit de répression
en matière d’hérésie ou d’argument de tradition, de
suicide ou de polygamie, Ochin ne sc crut jamais
tenu de suivre l’enseignement des docteurs de Genève,
de Bâle, ou de Zurich. A côté dr Calvin et de Bèzc,
d’Olco lampade et de Bullinger qui s’cfiorçaicnl d'im­
poser A leurs adhérents un corps de doctrines et une
règle de vie, Ochin fait figure d’individualiste senti­
mental, de reinucur d’idées plus audacieux que pro­
fond, (pii recherche d’instinct la contradiction et mul­
tiplie a plaisir les objections contre 1rs croyances
reçues, parce que sceptique devant le dogme comme
devant la raison cl revêche A tout doctri nazisme. Calvin
s‘en préoccupa bien vite, cl dès 1513, sonda le trans­
fuge slennols au sujet de scs opinions. Plus tard, il
laissa entendre à de huilais qu’il ne voyait pas de
bon œil la traduction française des sermons d’Ochin :
Ils sont plus utiles en italien qu’en autres langues,
n’était que le nom de l'homme sert ·. lui écrivait-il.
A vrai dire, la pensée d’Ochin ne trouva d'écho
pleinement fidèle que dans les communautés italiennes
réformées, non assujetties au rigorisme suisse, cl heu­
reuses de trouver en terre d’exil un compatriote
fameux qui leur proposât, dans leur langage chaud
ct imagé, une vie conforme â leurs désirs, basée uni­
quement sur la foi nu Christ, en dehors de toute
Eglise constituée et de toute école théologique. Mais
Ochin exerça aussi en son temps une influence assez
étendue sur les milieux protestants allemands, fron­
çais cl anglais, comme le prouvent scs multiples rela­
tions et 1rs nombreuses traductions de lu plupart de
ses ouvrages. Ce n’est pas sans raison que Charles
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Italic, t. 1. Paris, 1920; P. (.himinclli, Ihbliografa delta
Quint» qui jadis avait subi l’emprise de son éloquence
storla della riforma religiosa in Italia, p. 122 sq., Rome.
(ô Naples en 1536), le signala en 1551 à l’ambassadeur
1921 ; I). Meyer, lissai sur la ide, les écrits cl les doctrines
anglais Wotton comme étant avec Buccr le plus grand
de IL Ochin, Strasbourg, 1831 ; I) Bertrand Bamiud, D»
hérétique du temps. Si ses écrits d'inspiration anti­
idées philosophiques de IL Ochin dt Sienne, Paris, 1921;
romaine ne sc distinguent guère, quant au fond, des
F. luiiizoni. Im rontjroriforma nd la cilla » diocesi di l'arma,
publications dc même nature faites à son époque»
Faenza. 192.3; G. F. Gurlini. La riforma c VinquUliiune
in Inuda e M. A f laminio luterano. Imola, 1928.
KS ouvrages d’allure philosophique et religieuse au
P. F. Gallaly.
contraire, surtout les Labyrinthes ct les Dialogues,
1. OCTAVIEN CAMERANI, deBavenne.de
tranchent par leur originalité, ct constituent dans
l’ordre des frères mineurs conventuels, vécut pendant
leur ensemble un essai critique intéressant sur la
doctrine prônée par les maîtres des Églises réformées. , la première moitié du xvnr siècle. Premier recteur du
Λ l’encontre dc ces derniers, Ochin n’a pas fait école : i gymnase dc Vienne, il devint ensuite, en I625, le
premier professeur dc théologie à l’université dc cette
son œuvre, qui présuppose l’impuissance de la rai­
ville, et, peu après, le théologien dc l'empereur
son ct l’instabilité du dogme, et se base sur la liberté
Ferdinand IL Revenu ensuite, dans sa patrie, il se
individuelle, illimitée, d’examen et de contradiction,
lia d'une étroite amitié avec le théologien Barthélemy
pour aboutir finalement au scepticisme, est dénuée,
Mastrius el lui vint en aide dans l'édition de scs ou­
du point de vue doctrinal, de valeur const fictive.
vrages théologiques et philosophiques. Il prit aussi la
Mais elle a introduit dans la réforme protestante un
défense dc Mastrius contre Fcrchius et composa, dans
ferment de division de plus, cl en a hâté la désagré­
ce but. vers 16*17, une apologie deMastrius contre son
gation dogmatique ct disciplinaire.
adversaire Fcrchius, qui fut publiée â Ferrarc» en 1650,
Di biographie la mieux documentée est toujours celle
sous le litre : Scolus et scoliMæ, Hcllutiis cl Mastrius
dc K. Benroth, Bernardino Ochino von Siena, fin Heilrag
expurgati a querelis Ferchianis. Octavicn écrivit
zur Gdchichlc der Reformation, Brunswick, 2· éd., 1892.
encore : Elogia doctrimv scoticw qui a été éditée dans
14?s œuvres d’Ochin sont minutieusement analysée* dans
le texte rt énumérée* en appendice. — Parmi 1rs source*
le premier tome du Cursus philosophia <le Barth.
inédites que cet auteur n’n pu* connues, on peut signaler
Mastrius ct Bonav. Bellutus, apres la préface. Elle y
les chroniques capucine* suivante*, qui Imitent dc In vie
est intitulée : Doctrina scotica artitus cl humanitus
d’Ochin dans l'ordre de Saint-François ct de son nposhisic:
approbata et commendata. Nous avons encore de lui
Simpllce rt dinota historia drll’ortginc delta Congregatione
les ouvrages suivants : Dissertatio de tribus SS. Ltbc
dei Fratl capiicctnl, par Bernardin de Col petra/./<>, 1585,
riis Rancnrur archiepiscopis, publiée à Kavennc. en
p. 456 *q.; S'arrasione delToriginc dei I rati capucclnl, pur
1650; De conncntu Cirsaris Ferdinandi cum quibus­
Mario de Mercato Saraceno, 1380, p. 231 r·; Historia
capuccina, par Mathias Bellintani, t. n, 1588, p, 16 sq.»
dam Imperii electoribus 1630 epistola; Acta decanatus
aux archive* générale* «le Punire dc* capucin* à Borne;
P, F. Octaviani Camerani Ravennatis, Ord. Min. l'orw.,
Dionisio Pulinari da Firenze, Crunachc dri l'rati Minori
ad S. Crucem studiorum regentis, saerre theologuc
delta provincia di Toscana, édit S. Mencherini. Arezzo,
docloris rt ejusdem facultatis professoris publici acu1913, p. 101,121 ; Antonio Tognocchi (la Tcrrinca. Theatrum
dentici a dic 22 octobri t627 ad 29 aprilis I62S; Oratio
flrusco-minoriticiim, Florence, 1682, p. 20, 16; Opusculi
dum laurea ornavit P.Carolum Antonium Rarbenumdc
t Irttcrr di rtformalori ilatiant del Clnquecenlo, éd. («. Pala­
dino, Bari. 1913. contient : 1. le Traitatu utilissima del
Pasinis.
Octavicn mourut â Kavenne» en 1658,
beneficio di Gcsù Cristo; 2. un recueil de lettre* d’habitués
ct fut enterré devant le maître-autel de l’église con­
du cénacle de Valdês; 3. In réédition des *cmion* d’Ochin
ventuelle de son ordre.
publie* (Un* le 1.1 de* Prtdtche; A. (ùitnnno. Reprobatione
.1. II. Sbnnilea, Supplementum ad scriptores trium ordi­
dc la dollrina di Fr. Bernardino Ochino, rhtrrlta da lui
num S. Francisci, 2· édit. t. IL Rome, 1921, p. 292; P. P.
in una sua epistola al magnifico Magistratu di Balia dc la
Ginannl. Memorlc storlco-crltichr dcgli scrillori ravc.nnati,
Città di Siena, dans son Compendio d’trrorl, Home, 1311;
t. i, Horcncc, 1769, p. 110-1 II.
Mutio Justinopolitano, Le mentltr Ochlnlane, Venise, 1551;
A. Tl J TAEHT
J. Manzonl, Eslratto dei Processo di P. Carncsccchi, dan*
Miscellanea di storia italiana, t x, 1870, p. 196, 189,501 sq.,
2. OCTAVIEN PRÆCONIUS (et non Pm
516; Z. Bovcriu*, Annales cupuccinorum, I. r, 1311-1512 (il
copius), de l’ordre des frères mineurs conventuels.
rapporte lu légende de la prétendue conversion d’Ochin et
(xvic siècle). Originaire de Castro Kcalc, en Sicile, il
de su mort pour la foi), Lyon, 1632; Vittoria Colonna,
appartint à la province des conventuels de Sicile.
marcheia di Pescara, Cartcggin publié par E. Ferrero et
Docteur en théologie, religieux à tous les points dc
G. Muller, 2· éd., avec supplément par I). Tordl, Turin,
vue exemplaire cl prédicateur recherché, Octavicn
1892. A. Hcuinont, Vittoria Colonna, vita, /ede c poesia,
trad, italienne par G. Muller et E. Ferrero, 2· éd., Turin,
fut élevé, en 1516» par Paul HI (ct non par Paul IV.
1892; Édouard d’Alençon, Gian Pietro Canifa c la rtforma
comme l’écrit L. Wadding, Scriptores ordinis minorum,
nclTOntinr dei Minori dclTosscriHinza, extrait de Miscella·
2* édit., Borne. 1906, p. 180) au siège épiscopal dc
nea francrscana, 1911-1912; Z. Eizzcri, L’n’ambuscerla di
Monopoll. Pie IV le nomma» en 1561, évêque d’Arlano
N. Machiavelli al Capitola gen. di Carpi (1521)· dans Archi­
dans le royaume de Naples. Transféré, dans la suite,
vum franc, hlsl., t. χνι, 1923, p. 119 *q.; Hildebrand, L*Or­
d’après quelques historiens, nu siège épiscopal dc
dre de S. François dans les oeuvres d’Ochin, dan* \eirlandia
Ccfalù, en Sicile, Octavicn devint, le 18 mai 1562.
Irunciscana, t. Il, 1919, p. 209 *q.; F. (ùillucy, L'apostolat
de* f r. mineurs capucins dans Liber memorialis Ordinis Fr.
archevêque de Païenne. Conseiller, prédicateur ct
Minorum rapuccinorum, Rome, 1928, p. 8 sq.; P. Picco­ confesseur dc Chnrles-Quint, il fut désigné par Phi­
lomini, Due ((Here inedite di IL O.,dan* Archiulo romano di
lippe II, roi d’Espagne, pour assister au concile dc
storia putria, t. χχνιιι, 1905; E. Solml, La fuga di IL O.
Trente. Il y aurait adhéré â la these de l’archevêque
irrondo t documenti dflTanhinio Gonzaga di Mantova, dan*
de Laneiano relative a la communion à donner aux
Dullftino senese di storia patria, t. xv, 1908 ; P. Negri,
laïques sou* les deux espèces du pain ct du vin et il
.Voir r documenti per la storia della Riforma in llalia, n.
aurait confirmé celte thèse en alléguant plusieurs
B. Orhlnodan* Atti della R. Academia dellc scienzc di Torino,
exemples de I Église primitive, où la communion fut
t. XLvit, 1912; P. Tacchi Venturi, Zxi vita religiosa in
Italia durante la prima eta della Compagnla di Gcsii, Koine.
donnée dc cette façon aux simples fidèle* Octavicn
1919; du même, Il ocscooo Gianmatlcn GiberIt ndIa fuga
mourut à Païenne, le 18 juillet 1568. — Octavicn
di b. O., dan* Civtlta caltolica, 1913, t. iv, p. 320 *<|.;
est l autcur d’un grand nombre d’ouvrages : 1 Sum­
F l^uchrrt. Hie ilaltenischen Rlerarisehen Gegner Luthers,
ma de •weramentis, imprimée ù Païenne en 1565;
Fribourtf-en-B., 1912 ; G. Morpurgo, t’n umanista mar2. Constitutiones tynodalex Panormitana· Ecclcsitr.
lire, Aon io Paleario e la Riforma Ivor ira liai tuna nr I
Decreta habita fl acceptata in congregatione dicecesana
<π/β AVZ. <jtla di Castello, 1912; P. Mlscialelli. Mtstlcl
m calhfdrali ecclesia urbis Panormi, Païenne, 1565;
Smeit, 3· éd., Sienne. 1913; E. Rodocannchl, Im Rtforme en
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3. Expositio perlucida in orationem illam obscuram,
seu offertorium mysteriosum, quod in missa de/uncto­
rum pio ritu canitur : Domine Jesu Christo rex glnnœ,
Naples, 1570; I. Pnrconium Sacramenti, hoc est dis­
putatio (? dispositio) ct pnepuratio ad altissimum eucha­
ristia· sacramentum, Païenne» 1566, et Naples, 1566.
D’autres Intitulent cet ouvrage : Tractatus de SS. Eu­
charistia* sacramento ; 5. Officium septem principum
angelorum ante thronum Dei assistentium, Païenne,
1564 ; 6. Discorso del sunto sacramento dcIT eslrema
unzione, Naples, 1567 ; 7. Adhortatio ad S. R. E. Col­
legium cardinalium super psalmum 57 pro celeriore
Pontificis creatione, Home, 1554; 8. Meditationes de
peccatore converso, en italien; 9. Adhortatio consola­
toria pariter ct devota ad III. et Excell. D. D. Joannem a Vega Sicilia· pro-regeni pro obitu star conjugis;
10. Expositio responsorii 3 noct. officii defunctorum :
Libera me Domine de morte a terna, en Italien, Païenne,
1566. — Quant aux semions qu’Octavicn aurait faits
au concile dc Trente, qui seraient mentionnes, d’apres
Sbaralca, Supplementum, l. n, 2· édit., Rome. 1921,
p. 293. dans V Index orationum concionumque Triden·
tini concilii, imprimé à Brescia, en 1562. el qui,
d'après le meme auteur, auraient clé reproduits dans
l'édition de Louvain en 1567, nous n'avons pu les
trouver dans aucune édition.
L Wadding. Annales minorum, t. xv, Rome. 1736,
p. 272; Joseph Marin de Ancona, Annales minorum conti­
nuait, t. xix. Home. 1715, p. 257, 102 cl 117; L. Wadding,
Scriptores ordinis minorum, 2* édit., Home, 1906, p. 180;
J. II. Sbaralca, Supplementum ad scriptores trium ordinum
S. Francise!, 2* édit., t. n. Home. 1921. p. 292-293; Hiblio0rafla sieiliana, t. n. Païenne. 1881. p. 211; Evola. Storia
tipogr.-letter. det scroto X17 in Sicilia, Palermo, 1878. p. 211
ct 297; l ghelli, Italia sacra, t. vm, Home, 1662, coi. 311.

A. Theta eut.
3. OCTAVIEN DE RAVENNE, surnommé
Sthambiatus, frère mineur conventuel (χνι· s.). —Né
à Ravcnnc, vers 1521, il entra dans l'ordre des conven­
tuels et y acquit le titre dc docteur en théologie. 11
enseigna successivement la philosophie ù Turin, ct la
théologie à Padouc, À Home et ù Bologne, où i) était
régent des études. En 1563, alors qu'il professait Λ
Bologne, il fut désigné pour assister au concile de
Trente cl, le 13 juin dc la même année, le pape Pie IV,
exhorta par lettre les habitants d’Avignon à accueillir
avec sympathie le maître Octavicn dc Ravcnnc de
l’ordre des conventuels. Il fut nommé, le 19 août 1563,
ministre provincial d’Angleterre, où, ù cause dc l’hé­
résie, les conventuels étaient devenus peu nombreux;
il mourut à Bologne en 1596.
Octavicn s’est rendu célèbre surtout par son ensei­
gnement philosophique et (héologique et par scs ou­
vrages. Il s’est déclaré toujours ct partout un admira­
teur et un disciple fidèle de Duns Scot, dont il a
repris el défendu avec enthousiasme les thèses cl les
théories. En général, scs ouvrages ne constituent que
des commentaires des œuvres du Docteur subtil. Ainsi
nous avons dc lui un commentaire dc VOpus Oxonicnsc
de Duns Scot, intitule : In 1 V libros Sententiarum seu
in scriptum Oxonicnse Jo. Duns Scoti Doctoris Sub­
tilis commentarii, ainsi qu’un commentaire sur le pre­
mier livre des Sentences el sur les questions quodlibé tiques de Duns Scot : Lectiones super primo Senten­
tiarum libro ct Super questionibus quodIi beta li bus Scoti.
Ces deux derniers commentaires auraient été composés
a Bologne en 1562 pendant qu’il y était régent des
études. Octavicn a travaillé aussi à éditer les œuvres
d’un des défenseurs les plus acharnés ct des disciples
les plus enthousiastes dc Jean Duns Scot, à savoir
Pierre d'Aquila, appelé encore : Scolellus. Cette édi­
tion porte comme litre: Opera Scotelli magistri Octa­
viani Paoennatis. Il a composé, ensuite, dc nombreux
DI CT. DE THÉO!.. CATH.
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traités : Tractatus de pra-destinatione ; Tractatus de
libero arbitrio; Tractatus de symbolo fidei ; ainsi que
des commentaires sur quelques livres philosophiques
d’Aristote : Commentaria, L In logicam Aristotelis;
2. In metaphysicam ejusdem; 3. In libros ejusdem de
anima. Il a écrit enfin une Expositio in physicam et
une Lectura super prologum, tenue a Rome, en 1584.
Au chapitre général de Rome, en 1617, il fut décrété
de faire publier les ouvrages d'Octavicn dc Ravenne
et, au chapitre provincial de Bologne, en 1620, on
chargea le Père Octavicn de Ravcnnc, le jeune neveu
du précédent, dc l’édition des œuvres théologiques cl
philosophiquesdc son onde. Il parait toutefois que les
vœux des capitulaires n’ont pas été réalisés et qu’aucun
ouvrage d’Octavicn dc Ravcnnc n'a été imprimé.
Joannes de Lu en. Annales minorum continuati, t. xvm.
Home. 1710, p. 28; Joseph Maria de Ancona. Annales
minorum continuait, t. xix, Rome, 1745, p. 440; L. Wad­
ding, Scriplores ordinis minorum, 2· édiL, Rome, 1906,
p. 181; J IL Sbamlen. Supplementum ad scriptores Inum
ordinum S. Francise!, t. n. 2· édit., Home, 1921, p. 293-294.

A. Teetaeht.
ODESDUN ou ODESPUN ou ODESPUNQ
DE LA MESCHINIERE Loula (1597-1660 7)
naquit à Chinon en 1597; son père était maître des
requêtes ct conseiller ordinaire dc Gaston, frère de
Louis NHL Entré dans l’état ecclésiastique, Louis
Odcsdun fut chanoine dc Rennes cl official métropo­
litain dc Bretagne L’assemblée provinciale dc 1630
le choisit comme agent du clergé dc France, mais,
malgré celle élection, l’archevêque dc Tours dési­
gna Bernard dc Sartae, abbé de Paimponl, contre
lequel Odcsdun publia une brochure tn 1630. Le
Mercure français, t. xvt, p. 573-591. reproduit cet
écrit. Odcsdun mourut vers 1660. — Odcsdun publia,
en 1638. un recueil en cinq livres des Actes des assem­
blées du clergé ; ce premier travail, très imparfait
d'ailleurs, le lit désigner pour rédiger les Mémoires
du clergé de France. Ces Mémoires parurent sous le
titre : Actes, titres rt mémoires concernant les affaires
du clergé de France, recueillis et imprimés par le
commandement dc l’assemblée dc 1615. 2 vol. in-folio,
Paris. 1646. L'ouvrage fut continué en un volume
ln-l°, Paris, 1652 : cc dernier contient « tout ce qui
s’est passé depuis l’assemblée tenue en 1650 cl
1651. » Ces deux écrits renferment un très grand
nombre dc documents, réunis sans méthode. Dans le
même temps, Odcsdun rassembla les Actes des con­
ciles de France depuis le concile dc Trente, sous le
litre de Concilia novissima Galiiæ a tempore concilii
Tridentini celebrata, in-folio, Paris. 1616. Aux con­
ciles proprement dits, Odcsdun a ajouté des avis cl
décrets des assemblées générales du clergé, en latin
cl en français.
Miclaïud, Iliagruphir universelle, t. xxxi, p. 163-164;
Morérl, 1^ grand dichonnairr historique, édit, de 1759,
t. vm, p 26; Salmon, Traité de l'étude des eoncilcs ct de
leurs collections. ιη~Ι·, Pari*. 1721, apprécie la collection
d'Odcsdun, p. 235-237.

J. Cahheyiu
ODILON DE CLUNY (Saint), ainsi nommé
du monastère de Cluny, dont 11 fut le cinquième abbé
(962-1049).
Né en Auvergne, de la noble famille do
Âlerccjcur, Odilon fut agrégé dc bonne heure au clergé
de l'église Saint-Julien dc Brioudc ; désireux d’une
vie plus parfaite, il entra en 991 â Cluny, où l’avait
attiré l'abbé sainl Malcul. Peu après son temps de
probation, il fut désigné par MaTcul comme son suc­
cesseur; la mort dc celui-ci en 991 Ht d’Odilon l'abbé
dc Cluny ct le chef de l'importun te congrégation
monastique qui dépendait de la célèbre maison. Odilon
administra celle-ci avec beaucoup d'habileté, fut en
rapports suivis avec un grand nombre de papes ct dc
T. — XI — 30
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souverains de l’époque. Sons son pontificat, la réforme
clunislcnnc lit encore de considérables progrès ct
s'étendit Jusqu'à l’Espagne. Élu archevêque dc Lyon
â lu mort de Burchard (22 juin 1033), il refusa énergi­
quement celte dignité, en dépit des instances pres­
santes de Jean XIX (voir Jaffé, Regesta, n. 1095) et dc
Benoit IX; en fait, un abbé de Clunyn'élnit-ll pas plus
qu’un archevêque de Lyon? Le nom d Odilon de Cluny
est attaché à l’institution dc la fêle des trépassés, au
2 novembre, qui des monastères clunlsiens passa bien
vile à l’Église universelle. Il faut mentionner encore
son intervention en faveur de la « trêve de Dieu ».
Odilon mourut à Souvigny (aujourd’hui département
de l'AIIIer), lors d’une visite qu’il faisait de cc monas­
tère, dans la nuit du 31 décembre au 1er janvier 1019.
Son œuvre littéraire comporte : 1° Deux vies de
sainte : celle de saint Maieul, son prédécesseur, qui
est plutôt, A vrai dire, un panégyrique qu’une biographie; celle dc l’impératrice sainte Adélaïde, veuve
d’Otton I«r ct décédée à Sclta (Basse-Alsace), en 999;
sa vie n’a été rédigée par Odilon que près d’un demisiècle plus tard, en 1016. — 2° Des sermons, les auteurs
dc la Ribliotheca Cluniacensis en ont publié quatorze
sur Icswprincipales fêtes dc l’année : Noël, Épiphanie,
Purification, Incarnation, Pâques (3), Ascension,
Pentecôte, Saint Jean-Baptiste, Saints Pierrc-el-Paul,
Assomption, Nativité de Marie. Marlène ct Durand
en ont ajouté deux autres (mais le premier n’est qu'une
transcription d’un fragment du De virginibus de saint
Ambroise). Il est très vraisemblable que d’autres sc
cachent sous dc faux titres, par exemple le sermon
r.Lxxi, dc l’appendice aux sermons dc saint Augustin
(P. A., t. xxMx. col. 2071), ou le lvi dc Pierre Damien.
— 3e Lettres, Bien que la correspondance d’Qdilon
ail dû être très considérable, il n’en reste que quelques
pièces. Aux quatre qui sont dans P. A., t. cxui,
col. 939-911, en ajouter une autre publiée par E. Sackur dans Nettes Archiv, t. xxiv, 1899, p. 731-735; il
s’agit d’une lettre adressée à l’empereur Henri III au
moment du concile dc Sutri.cn décembre 1016; il
semble clair qu’Odilon prie l’empereur dc déposer à
la fois Benoit IX ct Grégoire VI ; Quod ille perdit qui
totum dedit ( Benoit IX), non debet ille possidere qui
totum tulit ( · Grégoire Vi). Pour rétablir les affaires,
l’empereur devrait réunir des représentants de la chré­
tienté : De toto mundo debetis eligere quorum arbitrio
Romanum imperium decernitis ordinare. Sicut cum mili­
tibus ordinare militiam, ita cum spiritualibus ecclesiasti­
cum tractare negotium. Cette altitude d’Odilon â Pen­
droit du pouvoir impérial ct de scs interventions dans
le domaine ecclésiastique devait être signalée. —
1« Poésie. Outre des hymnes en l'honneur de la sainte
Vierge, de sainte Adélaïde ct de saint Maîeul, on a de
lui un epitaphion sur les Otlonides et I lenri II. · Toutes
ccs pièces de poésie n’ont rien au-dessus des autres du
même temps. · (Hist. littér.)
On a publié dans la
Revue bénédictine, t. xvi, 1899, p. 177, une Medicina
spiritualis contra temptationem concupiscentia’ carnatis,
missa a domno Odilone Cluniaccnst abbate ad patriar­
cham AquiteeL < Rien n’empêche que celte pièce ait
été composée par l’illustre abbé. »
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3· Notices ici travaux. — Tri thème, Dc unptur
écrira., n. 31 I; Mnbillon, Arta sanctorum O. S. II., I. u.
p. 631-678; Imbricius. Hi Id. lut. mrd. ci infini, trtafb, t. »,
Hambourg, 1736, p. 117-119; Hhl. Hit. dr la Prance, L »n,
1746, p. Il 1-125; Ccllllcr, Il 1st. des auteurs sacret cl ectUs.,
t. XX. 1757. p. 251-267; .L IL Plgnot. Histoire de POnlrr
i de Cluny, t. i, Autun-Pnrls, 1868. p. 304-177; <lom
l O. Hingholz. O. S. B.. Der helltgr Abt (idilo ixm Clung in
seineni Leben und Wirkcn, Brunn, 1885; P. Janlrt, Saint
Odilon, abbé de Cluny, Lyon, 1898.

É. Amans.

1· ODON DE CAMBRAI (Lo Bienheureux),
| ainsi appelé dc la ville dont il fut évêque, mais nommé

aussi Oixjn de Γοι.ΊίΝΑΐ, parce qu’il y fut d'abord
écolûtrc, puis abbé de Saint-Martin en ccttc localité
(f 1113). - Odon.qul est appelé aussi odarl.ct Oudart,
naquit a Orléans û une date que l’on ne saurait préciser
vers le milieu du xic siècle : il entra dc bonne heure
| dans le clergé et s'appliqua avec beaucoup de zèle à
l’étude des arts libéraux, mais tout spécialement dc h
dialectique. Il fut d'abord écolûtrc à Tou), où II
semble n’être resté que peu de temps, ayant été
demandé par le chapitre de Tournai. Sous sa direction
l’école de celte ville devint un centre intellectuel qui
attira dc nombreux élèves. Odon y enseignait surtout
la dialectique et ne cachait pas son attachement aux
doctrines réalistes , qu’il croyait trouver dans Boècc,
ct son aversion pour le « nominalisme » qui sc profes­
' sait à Lille. La lecture du Dc libero arbitrio de sainl
Augustin l'aurait arraché à cet enseignement lmp
séculier, ct aurait déterminé chez lui une véritable
conversion. Ce qui est certain, c'est qu'il s’installa en
1092 aux environs de Tournai, dans l’ancien couvent
dc Saint-Martin qu’il releva de ses ruines; après y
avoir mené, avec quelques disciples, la vie de clerc
régulier, il sc rattacha en 1095 à la règle de saint Be­
noit et aux observances de Cluny, ct devint abbé du
monastère. Il y Ht régner une exacte discipline ct un
grand zèle pour les travaux d’ordre intellectuel. Elu
en 1105 pour remplacer ù Cambrai l’évêque Gaucher,
déposé au concile de Clennont en 1095, mais qu’il
avait été Impossible dc déloger, Odon eut quelque
difficulté à s’intallcr dans sa ville épiscopale (1106); Il
n’y demeura pas longtemps d’ailleurs; ayant eu de
nouveaux démêlés avec l’cnipercur Henri V, il alla
s’établir au monastère d’Anchin (Aqulcinctum), prè*
dc Douai, d’où il semble avoir continué ù gouverner
son diocèse. C’est là qu’il mourut le 19 juin 1113.
Il ne reste rien d’une œuvre dc jeunesse d’Odon :
un poème sur la guerre dc Troie dont Godefroy, écolâtrc de Heinis le loue «lans son Somnium de Odone
Aurclianensi, cf. P. L., t. ci.x, col. 1159; rien non
plus, et cela est beaucoup plus regrettable, de trois
traités relatifs à la logique que signale son biographe
I lérimnnn : Scripsit de ea (i. c. dialectica) duos libellos,
quorum priorem ad cognoscenda devitandaque sophis­
mata valde utilem intitulavit Sophistem, alterum vero
appellavit Libiium Complexionum, tertium quoque
Dr re > .t ente composuit, in quo solvit si unum idemqtte
sit res et ens. I lérimann fait remarquer que, dans ccs
livres, et aussi en d’autres opuscules, notre auteur se
nommait Odart ct non Odon. Le litre du dernier écrit
semble Indiquer «pie l’on y traitait le problème des
1· Textes. — Ix-s œuvres ont «l’abord été rassemblées
Universaux qui était la grande question agitée Λ
pardnm Harrier et A. Duchesne clans lu Ribliolhecti Clunial'époque.
eefu/j, In-fni., Paris, 1614; quelques pièces dans d’Achery,
Aes rruvret théologiques d’Odon sc sont mieux con­
Spicilegium, t. m, p. 381; et dans Mnrtènr, Thés, non.
servées :
oncaMorum, t. v, p. 621; les sermons seul* sont passés
1” La plus populaire a été une Expositio in canonrni
dans In Maxima bibi. ott. Patrum dc Lyon, L xvii. p. 651668; édition complète dans P, L., I. CXl.il, col. 939-1038.
missir. composée durant son pontificat. Elle explique,
2' Sot’HCi B. — Il y a unr vie (Γ Odilon par son disciple
en quatre distinctions, le rannn de In messe, du Te
Jotsaud. texte dans P. L., t. cxlii, col. 897-910; cf. Mon.
igitur, à VA gnus Dei, h l'exception du Pater, qui, au
Germ. hist., Script., t. xv, 1888. p. 812-820. Λ compléter
dire de l’auteur, a él«' suilis.miment exposé par nombre
par un fragment retrouvé |»nr E. Sackiir, dans Nettes
de Pères. Odon sc tient très près des paroles consa­
Archio, t. xv, p. 118-121 ; une autre par S. Pierre Dnmlen,
crées, ne cherche aucune des explications plus ou
dans P. L., t. exuv, col. 925-941.
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moins fantaisistrs qui, nu cours des Ages précédents,
avaient trouvé dans In liturgie un décalque dc la
passion. D’une magnifique sobriété, ccttc exposition
est en même temps du plus haut intérêt pour l’histoire
des dogmes dc la présence réelle, dc la transsubstan­
tiation (sacrificium mutatur in alium \ubstantiarn), du
sacrifice.
2· Non moins curieux, mais dans un genre tout
dUTércnt, sont les trois livres sur le péché originel, De
peccato originali libri 1res, où se révèle avec une par­
faite netteté l'application do la méthode dialectique
à l’étude du dogme. En deux mots est posée l’cxlstcncc dc celui-ci : le péché d’Adam sc transmet a tous
ses descendants, l'autorité de l’Eglise nous en tient
assurés. Au théologien maintenant de résoudre, si
possible, les problèmes que soulève ccttc affirmation.
Dc tous ceux qui pourraient se poser, Odon n’en élu·
diera qu'un ; celui dc la transmission du péché d’ori­
gine à tous les fils d'Adam. Et cc problème U le creuse
moins à la lumière des renseignements fournis par
l'histoire qu'à celle dc la dialectique. Il ne peut faire
autrement sans doute que de signaler les diverses solu­
tions proposées, mais c’est en tant que solutions théo­
riques, non en tant qu'opinions historiques. Le traducianisme, qui fait dériver l'Amo de l'enfant île celles
des parents csl rejeté par lui au nom dc la logique.
Le créntianisme, d'autre part, sc heurte à cette diffi­
culté considérable qu'il semble faire dc Dieu l’auteur
du péché : Dieu crée une âme souillée par la faute ori­
ginelle. C'est ù chercher la réponse à cette objection
que s’emploie surtout notre auteur, ct il arrive d'abord
è poser une formule qui se ramène finalement à colle
des théologiens postérieurs : le péché originel est
moins une réalité qu'une privation, privatio fusttlte
débite. Reste à expliquer sa transmission; la chose
apparaît facile à notre auteur qui part des principes
du réalisme absolu. Suivant cette doctrine philoso­
phique, qu’il appelle doctrina orthodoxorum (par oppo­
sition nu nominalisme qu'il quali fierait volontiers
d'hérésie, comme le faisait son contemporain Anselme
de Cuntorbéry), · l’universel csl une véritable réalité
qui existe tout entière dans chacun des individus de la
môme catégorie. Quand Adam seul existait, la nature
humaine était tout entière en lui : c'est la même nature
avec seulement des accidents individuels en plus, qui
sc dilate lors dc la création d'Èvc. La faute des pre­
miers parents en qui se trouve alors rassemblée toute
la nature humaine atteint donc celte n iture elle-même
et, quand cette nature se dilatera Λ nouveau, nu
furet ù mesure des diverses naissances hum lines, elle
ne pourra être que souillée. Ainsi telle âme nouvelle
(celle de CiTn ou d’Abel, par exemple), est en mémo
temps nouvelle et ne l’est pas ; nouvelle quant ù la
personne, ancienne quant a l’espèce (ct ù la substance);
nouvelle par scs propriétés personnelles, ancienne par
ses propriétés communes; <>n peut dire qu’elle est créée
cl qu’elle ne l’est pas. Voir tout le développement du
I. III, Quod anima citjusque hominis fleri nequit, nisi
humarim natura·, I*. !... t. ci.x. col. 1090-1091 ct spé­
cialement les passages suivants : Facit ergo Deus ani·
mam novam quii' naturam non habet noram. Est ergo
eadem natura now et non now. tn persona nova est.
in specie now non est. Now est proprietate personati,
nnn now proprietate communi. Creatur a Deo de exstan­
tibus (rem irqucr le nouveau problème soulevé par cc
mol) vcl de nihilo anima now personaliter ejus naturir
qttir /ait ab Adam universaliter,... Creatur igitur non
humana anima sed individua anima. Individua anima
creatur, quia prius non erat, humana anima non creatur,
quia prius erat ct in aliis personis erat... Dat Deus
i:xisii xn aninut proprietatem novam et jacit novam
personam, species subsistit, datur a Deo proprietas ct
flt nova persona. A la vérité Odon sc rend bien comple
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de ce que l'opinion qu'il présenté a de hasardeux :
Vix audemus (le texte de P. L. lit audimus) dicere in
creatione animarum Deum non creare substantiam sed
proprietatem solam, fie derogare videamur omnipo­
tentiae summir si sola accidentia dicuntur in personis el
non substantias creari (P. L. ; creare). Nous laissons
nu lecteur, continue-t-il, le soin d'apprécier, mais telle
est lu façon dont les orthodoxes (lisez 1rs < réaux ·)
expliquent que tous les hommes ont péché en Adam,
bien que les âmes ne naissent pas par transmission,
quamvis anima· non fiant de traduce,
3° La Disputatio contra Judtcum de adoeniu Christi
FHit Del, pour être moins originale que le traité pré­
cédent, · est néanmoins dans Ir même goût, tout s'y
passe en raisonnements sans recours à l’autorité ·.
(Oil lier). (l'est en somme une théorie de la rédemption
(celle-ci étant considérée avant tout comme un sacri­
fice) ct dc son application.
I· Le petit traité De blasphemta in Spiritum Sanc­
tum étudie, toujours du même point de vue. la ques­
tion si ardue du péché contre le Saint-Esprit qui ne
peut être remis ni en ce monde ni en l’autre. Des con­
sidérations d’ordre exclusivement dialectique (voir le
curieux tableau inspiré par celui de · l’opposition des
prepositions » (amènent au résultat suivant : « Le
blasphème contre l’Espnl c’est l’impénitence finale. »
Un peu d’exégèse ferait peut-être mieux l'afTaire, et
l’on sc demande avec (pielque anxiété où peut mener
tout cet appareil syllogistique. Dans l’enthousiasme
dc la découverte, ni Odon. ni ses contemporains ne sc
sont rendu compte des limites auxquelles devait s ar­
rêter l’emploi exclusif dc la dialectique.
5· Odon ne négligeait pas cependant l’étude de
l’Écriture, il a pris soin dc faire adapter à si bible
latine, en les modifiant quelque peu, les tables ou
canons qu’Eusèbe <le Césaréc avait faits pour trouver
commodément le rapport qu’il y a entre les évangé­
listes. les passages où tous quatre vont de frent, ceux
où trois, deux sont d’accord, ceux où chaque évangé­
liste va seul son chemin. — On a publié, sous son nom,
une homélie sur le Villicus iniquitatis (une forme
brève, une forme longue, dont les rapports ne sont
pas établis); rcXpllcation dr la parabole sc meut tout
entière dans le dom Une de l’allégorie poursuivie
jusque dans les plus petits détills, ct ceci encore est
caractéristique dc l’époque. Trithème parle de plu­
sieurs homélies composées par Odon; si elles subsistent
elles n’ont pas été Identifiées. Il ne s’est conserve que
de maigres débris de la correspondance dc l’évêque de
Cambrai. D’ailleurs une investigation dans les mss.
pourrait bien faire découvrir d’autres œuvres d’Odon.
1· Tbxtfs. — Expositio m canonem a été imprimée
tic bonne heure, voir Haln, llcpcrtur., Ι.ιιι,η. 11 959-11 963,
cl Copinger. Suppl, h» llain. t i. n. tl 959-11 963; t. ne,
n. 1156 cl 1157; ce travail c*t |*hw*c dans la Ihbliolhcca
Pairmn dc Margarrin dr la Bigne; les autres œuvres ont
fini par Ir rejoindre dans 1rs édition* suivantes. Maxima
biM. i»ef. Patrum dc Lyon, t. xxi. p. 221-251; In P. I...
t. ci.x, col. 1053-1160, y ajoute Vliomiha de nillira ini­
quitatis. sous la forme long ic qu’avalent publiée Marlène
et Durand. Anccdata. I. v, p. S53 sq., rl quelques diplômes
d’après Mireu*.
2»Sovrcfs. — Li vie d’Odon v*t connue par deux récit»
contemporains ; L I lérim inn. Liber de restauratione monasterii SancU-.Martini Tornactnsh, surtout 1rs premiers cha­
pitres, dans Mon. Germ, hid.. Script., t. χιν. p. 271 *q. ;
2. Inland du Chiislel, prieur «l’Anchln, 1 pistola de vita ct
moribus Odonis, dans P. t.., t. clx. col. 1128-1132 (d’après
.Marlène) rt dans Mon. Germ, hist.. Script., t. xv, p. 912915; 3. Notice dan* 1rs (ieda cpiscop. ('amrraceti., ibid.,
I. XIV. p. 210-211.
3· Nonci s ri Thsvai x. — Trithème, De uripl. cedet.,
n. 371; Pnbriclus, llibl. lat. med. cl Infini, wtatls, t. v,
Hambourg. 1736, p. 151 (Odo Aurcllunensh}; Eoppcns,
liibl belgica. I. ir. p. 930; HIM. litt. de ta France, t. ix.
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1750, p. 583-006; Olllirr, Hist, des auteurs sacrés ft ccclés.,
t. xxh 1757, p. 391-403: Pnquot, Mémoires pour servir ά
l'histain littéraire des Pays-Bas, t. vm, 1766, p. 1-16;
Hauréau, Hist, de la philos, scolast., t. 1, 1872, p. 297-308;
F. J. J. Uibh, Le bienheureux Odon, év. de Cambrai, son

école a Tournai/, son réalisme et l'application qu'il en fait
air dogme du péché originel, dans la Revue catholique de
Louvain, t. xiv, 1856, p. 415-160, 519-526, 571-585;
A. Auger, art. Odon de Cambrai, dans Biographie nationale
de Belgique, t. xvr, 1901, p. 75-78.
É. Amann.

2. ODON (ou EUDES) DE CHATEAUROUX (xm· siècle). — Ainsi nommé de son pays
d'origine, Odon ét lit chanoine dc Notre-Dame de Paris
avant 1238; à cette date il devient chancelier et, en
1244, il est nommé parle pape Innocent IV cardinalévêque de Tusculum. En ccttc qualité il remplit d'im­
portantes missions, en particulier celle de prêcher la
croisade en France après 1215. Nommé par le pape
chef spirituel dc l’expédition, il s'embarqua en même
temps que le roi saint Louis en 1218, et suivit les
diverses péripéties dc la campagne. En 1255, il était
dc retour en Europe, ct continua â déployer une
grande activité; il mourut ù Orvieto en 1273. — C'est
à Odon dc Châteauroux qu’il faut rapporter une Lectio
magistri Odonis de Castro Radulphi postmodum epis­
copi Tuscuten., quando incorpil in theologia, contenue
dans le ms. lut. 15 943, dc la Bibliothèque nationale
de Paris, ce sont dc brèves introductions à la plu­
part des livres dc l’Écriture, Dc la même inspiration
est un commentaire sur les Psaumes : Distinctiones
magistri Odonis de Castro Hadulphi super Psalterium,
contenues dans les mss. 15 569 et 15 568 de la même
bibliothèque, ct en d'autres mss. d'Arras, de Troyes,
de Bail lol-Collcge A Oxford, cf. Hauréau, Notices et
extraits, t. xxiv, b, p. 220. — Beaucoup plus volumi­
neuses sont les œuvres oratoires dc notre auteur qui fut
l’un des prédicateurs les plus diserts ct les plus répu­
tés du xnr siècle. On trouvera dans Hauréau et Pitra
(voir à la bibliographie) le relevé, encore incomplet,
des très nombreux mss. qui contiennent des sermons
d’Eudes dc Châteauroux. Pitra en a publié un certain
nombre dans les Analecta nonissima, l. ιι, ρ. 188-343,
mais la plus grande partie est demeurée inédite, et il
n’est pas certain, d’après cc qui est accessible, que
1'histoirc dc In théologie apprendrait beaucoup dc leur
publication. - - Il subsiste plusieurs écrits oHlcIels
d'Odon, qu’l lauréat! a recensés avec diligence, op. cit.,
p. 233-235, ils ont rapport aux diverses missions dont
le cardinal fut chargée : reforme dc divers chapitres
(Paris, Sens), concession d’indulgences, affaire de la
croisade. Quelques-uns Intéressent de près la théologie :
Mandatum Odonis... de erroribus Joannis de Brescain
et magistri Brmundi, du 21 décembre 1247, reproduit
dans Duplessis d’Argentré. Collectio judiciorum, t. i,
p. 158, cl dans Déni Ile et Chatelain, Chartularium
universit Paris., η. 176, 1.1, p. 206-207; Litterœ Odonis
ad Innocentium papam 1 V super condemnatione Tal­
mud, postérieures au 12 août 1217, Duplessis d'A ,
ibid., p. 153. Dcnlfle cl Chatelain, ibid., n. 173, p 202205; Sententia Odonis... consilio episcopi Parisiensh,
magistrorum theologia: et decretorum et aliorum lata
super Talmud, du 15 mal; cf. les deux recueils précé­
dents p. 155, ct n. 178, p. 209-211. Le ms 153 dc
Carpcntras donne sous le nom d'Odon, évêque dc
Tusculum, une Con/ulatio talmudiar perfldiœ, série
dc documents officiels ct d'extraits du Talmud. En
juillet 1255, Odon dc Châteauroux présida le tribunal
qui jugea I*Introductorius ad Evangelium adernum,
(voir Ici. t. vm, col. 1413-1444: le cardinal Eudes de
Tusculum est notre Odon dc Châteauroux) On peut
donc lui attribuer sinon la rédaction, du moins l'inspi­
ration du long rapport formulé par la commission
d’Anagni sur les erreurs dc Joachim de Flore. Texte
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publié par IL DcnHlc dans Archiv file Literatus und
Kirchmgeschichtc des Ai. A., t. i, 1885, p. 102-142, et
sur lequel Kenan avait attiré l’attention, Revue des
Deux Mondes, t. lxiv (1866, t. iv), p. 108-112.
Iji question des personalia et des œuvres d'Odon de
Châteauroux, fort embrouillée par 1rs anciens biographes,
n’a commencé Λ être débrouillée que par Ihiunou, dam
V Histoire litt. dc la France, t. xix, 1838, p. 228-232; les
erreurs qui subsistent encore dans Daunou sont rectifiées
par Hauréau, dans Notices rt extraits des nus. de la Bibl,
mil., t. xxiv b, 1876, p. 201-235; J.-B. Pitra relève encore
unr légère erreur d’I lauréat! dans mi notice sur Odon de
Châteauroux, Analecta novissima, t. n, Paris-Tusculum,
1888, p. xxin-xxxv, ct public une partie des sermons de
notre auteur, avec les tables d’un certain nombre des
recueils (pii les contiennent, quelques compléments sont
apportés par Hauréau dans le Journal des savants, 1888,
p. 466-477; voir aussi Dent lie et Cliatclain, Chartularium
universitatis Parisiensis, t. ι, 1899, passim, voir index,
p. 702. — Sur Eudes prédicateur : Lccoy de In Marche,
La chaire française au M.-A., Paris, 1886, p. 71 sq. et

passim

É. Amann.
3. ODON DE CHICHESTER, qui, scion
toute vraisemblance doit être distingué d’ODON
DE CHERITONj est l’auteur dc plusieurs recueils
dc sermons, d'un court traité sur la passion, mais
surtout d’un pénitenticl ou Summa de pwnitentia,
qui sc retrouve assez fréquemment dans des mss. dc
France. Le ms. 279 d’Avignon le donne d’abord, puis
le fait suivre d’une série de sermons, en tête <lcs<|uclse
se lit un court prologue se terminant par ces mots:
Ego Odo dc Cinccstre, doctor Ecclesiœ minimus evan·
gelia dorninicalia ct quic in prœcipuis festivitatibus
in ecclesia recitantur, ad laudem Dei ct utilitatem illo­
rum qui evangelizantur... super quadrigas tuas, Jesu
bone, paleam ct granum apposui. Or, dans le ms. lut.
12 337 de la Bibliothèque nationale dc Paris, le même
traité Dc pienUentia (mutilé il est vrai dc son début)
est donné sous le titre : Odonis de. Cicestre Summa de
pernitentia. Les mss. lat. 2 159, 2 593, 12 413, 16 506,
contiennent également et des sermons (identiques
aux précédents) ct le pénitenticl (quelquefois mutilé
du début). Il ne saurait donc faire de doute que ser­
mons et pénitenticl soient du meme auteur, un Odo de
Cincestre ou dc Cicestre, Il v a tout lieu d'identifler
cette localité avec Chichester (comté de Sussex, Angle­
terre).
Il faudrait donc distinguer l’auteur d’un certain
Odon de Cheriton (petite ville du Kent près de Fol­
kestone) auteur d’un recueil de fables latines qui a joui
d’une certaine vogue au Moyen-Age; autant (pic nous
en puissions juger, le recueil de fables ct les sermons
(soit isolés, soit avec le pénitenticl), ne sont pas asso­
ciés dans les mss. — Les deux auteurs vivaient d’ail­
leurs sensiblement à la même date, tin du xir, com­
mencement du xm· siècle, les personalia du second
ont été assez bien débrouillées en res derniers temps
(voit Dictionary of national biography, t. xm, 1895,
p. 128). Nous ne pouvons à peu près rien dire sur le
premier, sinon qu’il u rédigé son pénitenticl après le
condic du Latran dc 1215, à un décret duquel 11 fait
allusion. S’il est aussi, comme tout l'indicpie, l’auteur
de l'opuscule sur la passion qui suit les semions dans
le ms. lut. 16 506, il a dû séjourner quelque temps â
Paris, où il a connu Tccolâtre Olivier, devenu, en
1223, évêque de Paderborn, et cardinal-évêcpic de
Sabine en 1225. L’un et l’autre auteur seraient d’ail­
leurs â étudier, l’auteur du Pénitenticl ct des Sermons
du point de vue de la théologie; celui des Fables du
point de vue dc l’histoire des mœurs.
I.r Pénitenticl est Inédit; de ·» Srrmant il a paru une édi­
tion abrégée en 4520, h Paris : Floret sermonum ac roangetiorum dominiralium rxcell. \t Odonis cancellarii Pari·
1 sien. ('); les fables ont été publié* 1 diverses reprise* ci
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finalement par L. IlervieUX,
fabulistes latins, t. iv,
d'Aurillac, t. r, p. 370 sq., el par les bollandistcs,
Eudes dr Cheriton cl \r.i déritfés. Paris, 1896.
d’après le Par. lat., & 36r», dans le Catalogus cod. hag.
On trouvera dan·» ccl ouvrage unr étude très complète
lai. Paris., t. n, 1890, p. 392-101. Hauréau estimait
sur Eudes do Cheriton, quo l'éditeur Identifie avec l'auteur que la forme abrégée était l'originale; Mgr Bouange
du Pénitenticl rt des .S>r/rmnn; B. Hauréau qui avait jadis
croit au contraire que la forme longue a élé abrégée
accepté celte identification (voir Notices et extraits de
dans la recension courte.— Ie Collationum libri 1res,
quelques mss. latins, t. 11, 1891, p. 83; t. v, 1892, p. 163)
(pii portent dans les mss. des titres assez variés. Au
nous parait avoir bien établi la distinction des deux auteurs
danslc Journal des savants, 1896. p. 111-123 (compte rendu
moment où il devait être élevé nu sacerdoce, Odon
du livre de L. Ilcrxieux). Ces deux auteurs renverront aux
S’en défendit longtemps cl Ht en présence dc l’évêque
notices littéraires anciennes et modernes.
dc Limoges, Turpion, qui devait l’ordonner, de vives
É. Amans.
représentations sur la dignité du sacerdoce ct les
4. ODON DE CLUNY (Saint), ainsi nommé désordres par lesquels trop dc mauvais prêtres la
ravalaient en ce temps. Le tout fut postérieurement
du monastère de Cluny dont il fut le deuxième abbé
mis par écrit. C’est surtout le I. Ill qui insiste sur les
(870*912). — Né dans le Maine, d'une famille hono­
désordres du clergé et des moines, les I. I ct H ayant
rable. Odon fut destiné aux carrières séculières; mais,
plutôt pour sujet les ch Aliments divins qui en sont
attire dc bonne heure vers la vie religieuse, il entra
la conséquence et qui retombent sur le peuple chré­
vers l’Age de dix-neuf ans dans le corps des chanoines
tien en général, mais aussi sur les auteurs de ces pré­
dc Saint-Martin de Tours. Après avoir passe quelque
varications. On relèvera, en ce qui concerne I histoire
temps à Paris où il s’instruisit des arts libéraux sous
de la doctrine du péché originel, une théorie qui
Hemi d’Auxerre, il rentra à Tours, où il parait bien
montre que le vieux rigorisme auguxlinkn n’avait
qu’i! fut chargé du soin dc l’école attachée à la basi­
pas dit son dernier mot. L. II, c. xxiv, col. 563-569.
lique. Désireux néanmoins d’une vie plus austère, il
Voulant montrer la gravité de l impureté, l’auteur
finit par entrer au monastère de Baunie-Ies-Messieurs,
argumente ainsi : Pourquoi Dieu condamne-t-il, au
pour lors dirigé par l’abbé Bernon, qui présidait en
malheur étemel l’enfant mort sans baptême, même
même temps aux destinées de Gigny, de Bourg-Dieu,
issu de légitime mariage? manifestum est illud fieri
dc Massay ct plus tard de Cluny (fondé en 920). Odon
propter illud peccatum quod fit hora conceptionis. Si
y reçut le sacerdoce vers 908 et fut chargé de l’instruc­
ergo tanta est culpa in conjugali concubitu, ut infans
tion des jeunes gens. Bernon, sur le point de mourir,
pro illa sola punin debeat, quanta in stupro est vel in
résigna sa charge abbatiale, qui fut confiée à Odon
pollutione qua ad solam libidinem explendam patratur !
(927). Celui-ci cul la conduite des monastères de
On notera aussi l’usage abondant que fait notre auteur
Cluny, de Massay et de Bourg-Dieu. Peu après ia mort
du traité dc Paschase Itadbert sur l’eucharistie, L II,
de Bernon, Odon alla s’établir à Cluny, dont il peut
c. xxx sq., col. 575 sq. — 5® A. Swoboda a récemment
être considéré comme le vrai fondateur. Par scs soins
publié un poème considérable d’Odon, qu'avaient
la jeune abbaye devint bientôt le modèle dc la vie
connu Mabillon. les auteurs de VHistoire littéraire, el
monastique, et c’est d’elle que l'observance régulière
Ccillicr. mais qui n’avait pas trouvé d’éditeur au
se communiqua à un très grand nombre dc couvents qui
xvm* siècle. Le texte qu’il donne est. d’ailleurs, plus
ne tarderont pas à former la < congrégation <ic Cluny ·.
long de moitié; au lieu de quatre Hvrcs.il en comporte
On sait les immenses services que rendit A l’Eglisc et
sept. 11 s’agit de V Odonis a b bâtis Cluniactnsis occupatio,
A la chrétienté, particulièrement aux xie et xn· siècles,
poème en vers hexamètres, qui décrit successivement:
cette importante institution. Des l’époque d’Odon,
1. La création des anges ct leur chute; 2. La condition
Cluny commençc d’être une des grandes puissances ct
de l’homme au paradis et sa faute; 3. La dépravation
son abbé un personnage de premier plan. A diverses
rapide du genre humain el les châtiments divins
reprises on trouve Odon A Home, mandé par le pn trice
(deluge, ruine dc Sodomc); L L’histoire des patriar­
Albvric; en 93G et 938-939, sous le pontificat dc
ches, la loi mosaïque, la promesse du rédempteur;
Léon VII, en 912 sous celui d’Étienne VIH (IX).
5. Une brève histoire de l’apparition du Sauveur;
C’est lors du premier voyage, qu’il fut chargé dc la
6. La passion, à partir de la Cène, le triomphe que le
haute direction des monastères de Home et des envi­
Christ en croix remporte sur les puissances mauvaises,
rons; il mourut à Tours, le 18 novembre 912, au retour
la descente aux enfers, la résurrection, l’ascension, la
dc son troisième voyage en Italie.
descente dc l’Esprit-Saint, les débuts de J Église.
odon de Cluny intéresse surtout l’historien dc
7. Ia· septième ct dernier livre décrit la condition
l’Eglisc : la grande réforme monastique dont il a été
misérable de l’Églisc contemporaine, flagelle les vices,
l’un des plus actifs artisans est le premier prélude ct
mais exhorte en même temps les pécheurs au repentir,
l’une des conditions de In réforme ecclesiastique du
les bons A la vigilance, en faisant entrevoir le repos
xi· siècle. Le théologien trouvera moins d’intérêt
final dans le céleste Jérusalem. — L’ensemble présente
à l’ensemble «le son œuvre littéraire, bien que celledonc moins un résumé dc l’histoire sainte, qu'une
ci soit assez considérable (rassemblée dans P. L.,
série de considérations morales sur l’histoire du péché,
t. (.xxxin, col. 105-858). - 1° Moralium in Job libri
considérations qui s’accrochent, tant bien que mal,
.V.V.VV, simple abrégé, sans rien de personnel, du
aux divers événements rapportés. L’exégèse allégo­
grand ouvrage du pape saint Grégoire. - 2° Sermones
rique sévit dans toute sa puissance ct permet de rat­
quinque, sur la chaire dc Saint-Pierre; sainte Marietacher A nombre d’épisodes ou de textes scripturaires
Âtadcleinc (identifiée avec la pécheresse ct la sœur dc
Lazare); sur saint Benoit; sur l’incendie de la basi- | des développements parfois inattendus. Poème fort
intéressant nu demeurant et dont 1 inspiration est du
Hque de Saint-Martin dc l’ours par les Normands en
même ordre que celle des Collationes. — 6® Musique
993 (intéressant par un certain nombre de considéra­
sacrée. Odon a composé un certain nombre d'antiennes
tions morales); enfin sur saint Martin. — 3® On a
et d’hymnes religieuses; Mabillon Je croyait aussi
attribué A Odon une Vie de saint Grégoire de Tours
l’auteur d’un traité sur la musique, encore inédit de
(voir /'.
t. i-xxi» col. 115-128); il est certainement
son temps et qui n élé publié par Gerbert (cf. P.
l’auteur d’une Vie de saint Gérald. comte d’Aurilhic
t. cit., col. 757 sq ); selon Hauréau, il serait seulement
et fondateur de l’abbaye dc cette ville. Cette vie existe
l’auteur du très bref morceau intitulé Tonora per
en deux recensions, l’une plus longue, celle dc Marrier
ordinem, ibid., col. 755-758.
(n produite dans P. L·.,), l’autre plus courte, fournie
par les mss. Paris, lai., J 783 ·, 3 809 », 5 301, 6 365.
L Ti.xti s. |æ% œuvres d’Odon ont d’ubonl élé rassem­
blée* par dom Marrier ct Λ. Duchesne dans In Hibliotheca
ct publiée d’abord par Mgr Bouange, Hist. de l'abbaye
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Ctuniacensts. In-fol.. Paris. Bill; les Moralia. qui n’y
avalent pas trouvé pince, oui ètè publiés séparément par
Mander, ln-8·, Paris 1617. Tout ceci (à l’exception des deux
Wr) est repasse dans la Maxima Bibliotheca veterum
Patrum de Lyon, t. xvn, p. 250-456, et de ΙΛ dans P. L..
t. c\xxiii. d’od Γοη n fait dhqmndtrc, avec raison, le
Tractatus de reversione H. Martini a Burgtindia, «pii est
certainement un faux, et où l’on a n jouté, d’n prés Gcrbcrt,
Scriptores ecclesiastici de musica, les traités sur la musique.
ISOccupatÎa a été publiée par tnt. Swoboda dans la Bibliotheca Tcubncriana, Ixipzig, 1900.
II. Sornci.s - Il y a deux vio contemporaines d’Odon,
l’une par Jean de Salerno, disciple du saint ct ramené par
lui d'Italie, l’autre jkjir un moine de Cluny du xn* siècle,
Nnlgod, qui n’a fait que remanier la précédente en y Intro­
duisant quelque peu de chronologie; toutes deux dans
P. I... I. cxxxni, col. 43 sq., 85 sq.
ΙΠ. Nonces et Thavaux.— Trilhème. Dr scriptoribus
ecclesiasticis, n. 292; Mabillon, Acta sanctorum O. S. B..
t. v, p. 121-150; Imbricius, Bibi. latina mcd. ct in fini,
irtatis, t. v, Hambourg. 1736, p. 157-161; Hist. till, dr lu
France, t. Vf, 1712, p. 229-253; Ccilllcr. Hist. des auteurs
sacrés et ecclés., t. xix, 1751. p. 574-586; B. Hauréau, Singu­
larités historiques et littéraires, Paris, 1861, p. 128-178 (re­
produit textuellement dans Hist. liti, du Maine, 2· édit.,
t. vm, 1876, p. 240-293); J. 11. Pignol, Hlet.de Γordre de
Cluny, t. i, Autun-Paris. 1861; G. M. 1·’. Bouangc, Hist, de
l'abbaye d'Aurillac, Pans, 1899; dom du Bourg. Saint
Mon, dans la collection Ixs Saints, Paris, s. d.
É Λμλνν.

5. ODON DE DOUAI (xm* siècle) est men­
tionné par une lettre d’Alexandre IV, adressée le
17 Juillet 1256, â l’évêque de Paris, comme l’un des
maîtres cn théologie qui, avec Guillaume de SaintAmour et d’autres, refusaient de s'incliner devant la
bulle Quasi lignum vitir, trop favorable, disaient-ils,
aux ordres mendiants, et menaçaient de faire grève ou
de transporter ailleurs le studium generale de Paris.
Le pape sévissait durement contre ces docteurs,
demandait au roi de les expulser du royaume. Odon
ne s’entêta point; en octobre 1256, il était à Anagni,
à la cour pontificale, ct avec Chrétien de Beauvais
renonçait à scs < erreurs ». 11 acceptait la bulle Quasi
lignum vite, promettait de collaborer à l'avenir avec
les professeurs réguliers et s'engageait à prêcher
contre les erreurs répandues par le libelle de Guillaume
de Saint-Amour contre « les périls des derniers temps»;
il sc ferait le défenseur des doctrines opposées : vide­
licet de putestate rumani pontificis, quod possit prtudicatores et confessores mittere ubique per mundum juxta
sun beneplacitum voluntatis sine consensu inferiorum
prrrlutorum quorumcunque seu parochialium sacerdo­
tum; item quod archiepiscopi et episcopi in suis dirreesi­
bus licentiam dare possint prœdicandi et confessiones
audiendi sine consensu inferiorum sacerdotum vel rec­
torum ecclesiarum cum uiderint expedire, quodque prae­
dicatore* et confessores sic missi possint libere prrvdicare
el licite confessiones audire ac absolvere picnltentcs. Odon
reconnaîtrait de même que l'étal de religieux men­
diant n’avait rien que de conforme à l’idéal évangé­
lique. — Celt* satisfaction parut suffisante au pape
qui, sollicité d’ailleurs en faveur de ces maîtres, par
les chapitres cathédraux de la province de Beims
(octobre 1256) fit rendre à Odon sa situation et ses
bénéfices, 2 octobre 1257.
L’ensemble de hi question de la lutte contre les ordres
mendiant» sera traitée a l'article Sainf-Amui’h. Pour
(Mon lui-même, outre du Boulay, Hist, univers. Parisien.*
t. tu, 1666, p. 701, ct Duplessis «l’Argeiitrv, Collectio judicio­
rum, 1.1, 1728, p. 170, voir toute» les pièces de son affaire
flans Dcnllle et Châtelain, Chartularium univers. Parisien ,
I t, 1809, pan l·, n 280, 282. 293. 295, 320.
É. Amann.

6. ODON DE SAINT-PÈRE, ainsi nomme
de l’abbaye de Saint-Père, près d'Auxerre» qu’il gou­
verna entre 1167 et 1178. — Odon avait débuté dans
la vie religieuse a l’abbaye de Saint-Victor à Paris;
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c'cst de là qu’il fut tiré pour prendre, comme abbé,
la direction de Saint-Père, jusque-là gouverné seule­
ment par des doyens. Il a dû résigner scs fonctions
vers 1178, pour redevenir simple chanoine régulier;
on ignore la date de sa mort. Le ms. 6S0 de Chartres
lui attribue comme date obituaire le 16 septembre.
C’est probablement à lui (plutdtqu’à un autre Victoria,
nommé également Odon et qui fut le premier abbé de
Sainte-Geneviève) qu'il faut rapporter un petit recueil
de lettres ascétiques (7cn tout), publiées par dom Beaugendre d’abord, puis par d’Achcry, et qui exposent
d’une manière simple et pourtant fort nette les
obligations morales des chanoines réguliers : pratique
des vœux de religion, précautions à prendre pour
garder la vertu dans le monde, mépris du siècle,
bon usage de la science. — Depuis les recherches du
P. Chossat, il n'y a plus lieu d’alti ibuer, même conjeeturalement, à notre Odon, la fameuse Summa Senten­
tiarum qui figure en effet dans plusieurs mss., mail
relativement récents, sous le nom de Magistri Odonis
ou Oltonis. Revendiquée pour Hugues de Saint-Victor
et pour d’autres Odon ou Eudes elle s’est révélée
comme l’œuvre d’Hugues de Mortagne. Cf. ici, t. vn,
col. 251 sq.
Ix» texte des lettres ascétique», d'après d’Achery. dans
P. L., t. cxcvi, col. 1399-1418; «n trouvera cn tête la
notice d’Oudin qui attribue nos lettres Λ Odon de SainteGeneviève; au contraire Duunou, Hist. lilt, de la France,
I. XIV. 1817, p. 316-350, les revendique pour Odon de
Saint-Père, sa notice est reproduite en abrégé dans la
2· édit, de Celllier. Hist. des aul. ecclés., t. xiv, 1863,
p. 712. — Sur lu question de la Sununa Senlenliaritm,
voir M. Ghossal, La Somme des Sentences, oeuvre (ΓHugues
de Mortagne. l.onvain. Puris, 192.3, p. 17 sq.

É.

Λμλνν.

7. ODON DE SOISSONS, ainsi nomme do
son lieu d’origine; appelé aussi ODON D’OURSCAMP du nom du monastère dont il fut quelque
temps abbé, mort cardinal de Tusculum après 1171. —
( e peisonnage a été souvent confondu avec Odon de
(JuUeauroux, qui comme lui, fut cardinal-évêque de
Ί usculum. bien qu’il y ait un siècle d’intervalle entre
les deux. Haurcau el Pitra ont bien débrouillé le
curriculum uilæ de chacun. Odon de Soissons était,
depuis longtemps déjà, professeur séculier à Paris,
quand vers 1165 il entra dans l’ordre de Citcaux. Dis­
ciple en sa jeunesse d'Anselme de Laon et de Pierre
Lombard, il avait été des auditeurs d'Abélard ct a dû
prendre part aux discussions soulevées tant par celui-ci
que par Gilbert de la Porréc. 11 existe une lettre de
sainte Hildcgardc qui lui est adressée ct qui traite
précisément de la question théologique agitée par ce
dernier. Cf. Pitra. Analecta sacra, t. vm, 1882. p. 539.
Clianoinc de Paris, chancelier et professeur a l’école
du cloître, Odon quitte tout à coup le siècle ct se retire
au monastère d’Ourscamp, près de Noyon, vers 1165.
Dès 1167 il est élu abbé de celle maison; il devait être
déjà d’un certain âge, car, invité à se rendre à Home,
il s’excuse auprès <l*Alexandre HI sur l’infirmité de
son corps quod tot ct tantis passionibus prtrnuniii
mortis pulsaverunt. Anal, noviss., t. u, p. xu. Le pape
ne laissa pas ncammoins de le nommer cardinalévêque de Tusculum, et c’est en celte qualité qu’il
souscrit à diverses bulles pontificales entre le 23 dé·
dembre 1170 et le 9 avril 1171 Voir Jaffé, Hegesla
ponti/, rom., 2· édit., t. n, p. 1 15. On ne saurait fixer
exactement la date de sa mort; son successeur sur le
siège de Tusculum ne parait dans aucun diplôme pon­
tifical avant le I mai 1179, mais Odon devait être
mort assez longtemps auparavant; en effet dans une
lettre à l'archevêque de Beims (Jaffé, n. 13 441, maijuin 1179) le pape Alexandre 111 le désigne ainsi :
OHm bonrr memoriir O.t Tuscutanen. episcopus. » Hauréau. Journal des savants, 1888. p. 360.
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Outre les Qusestiones magistri Odonis, le ms. 361
11 n'csl pas impossible que plusieurs ouvrages qui
(anc. 31fj) de Cambrai contient quinze sermons du
portent dans les mss. le nom de maître Odon ou
même et onze lettres; les trois demiores ne laissent
Othon, no doivent être rapportés à notre Odon, cn
particulier une Philosophia moralis (ou Philosophia
aucun doute sur son élévation ù l’évêché de Tusculum;
moralis ex didis oratorum, poetarum... imo ex S. S. ou
la ix· annonce aux abbés de Cfteaux et de Clairvaux
sa promotion à ce siège la x· répond a O., consul de
encore Isagoge in moralem philosophiam}. Voir Montfaucon, Hibliothcca bibliothecarum, t. n, p. 1135 A,
Borne, qui l’a féllci té de sa nouvelle dignité, dans la xr·,
où il sc dit ministre de l’Églisc de Tusculum, Odon
p. 1256 B. 1259 A, 1), 1251 A. Mais Odon de Soissons
est certainement l'auteur d’un ouvrage intitulé
consulte l’abbé de Clteaux sur des difficultés qu'il
Qurestiones ou Sententiir M. Odonis Surssionensis
éprouve. De ces lettres, Pitra a publié lai” et la vu·,
postea abbatis Ursi Campi, tandem episcopi Tuscula*
adressées au pape Alexandre III, el la vr adressée à
nensis, sur lequel I lauréau a d’abord attiré l’attention
Thomas Becket : il a donné aussi un des sermons sur
le texte Egredietur virga de radice Jesse. Ce sermon est
et qui a été publié, au moins partiellement, par Pitra,
aussi fourni par le ms. de Tours, n. 472, p. 169.
d’après le ms. lut. 3230 de la Bibliothèque nationale.
Pitra distingue, dans le ms. qu'il édite, deux pur tir s
Ixî texte des Qiueiltones a été publié pour la première
de caractère assez différent, bien que le ms. ne porte
fol* par J.-B. Pitra, dan* Analecta novisiima, t. n, Parisaucune espèce de division. Dans la première qui
Tuscutum, 1888, p. t-187; 1rs lettres et te w.rmon cité,
compte 125 courts paragraphes, la réponse a la ques­
ibtd., p. xxxix-xlvii. Il faudrait tenir compte, pour une
tion posée dans le titre est donnée par un appel à une
étude, du texte de* autre* mss.: Pari*, lut. JSJ0, It 607,
14 664, 17 990; Ombrai, n. S41 (ancien S19); Troyes,
autorité soit scripturaire, soit patristique. A cette
n. 140; Dijon, n. 219,
question par exemple : Qunnam dirmonum potestas
lut question des personalia d’Odon de Sotaotu, est bien
et qualis conceditur in peccatores? η. 88, l’auteur répond
débrouillée par Π. Hauréau, dans .Votices et extraits des
en alléguant le texte de Matth., vin, 31, un mot de
mss. de la flibliothégue nationale, t. xxiv b. 1876, p. 204Bèdc, quelques sentences de saint Augustin ct de saint
235, oü Odon de Soissons est clairement distingué d’Odon
Ambroise. Dans la seconde partie distinguée par Pitra,
de Châteauroux; !*itra. lac. cil., p. ix-xx, ajoute quelques
précisions à l’aide drs lettres du m». de Cambrai; Hauréau
la méthode est toute différente, et la discussion des
revient sur la question dans le Journal des Sananti. 1888
divers aspects du problème posé tient une grande
p. 357-366. — CL M. Grabmann, Die Gesch. der scholasplace, diverses solutions sont proposées, après quoi
lichen Methode, t. il. 1911, p. 25 sq. rt pas* un. J de obéila réponse est donnée soit par un appel â une autorité,
llnck. 1-e mouvement théologique au XIP siècle, Paris, 1911.
soit par un dicimus quod (quelquefois sous ce titre :
p. 128; M. Chossat, Im Somme des Sentences oeuvre de
determinatio). Dans les questions qui suivent le n. 288
Hugues de Mortaqne, Pans-Louvain, 1923, p. 18-57, ce
(p. 98 de Pitra), intervient assez ordinairement un
dernier a bien montré comment l’on u pu faire a maître
Odon (de Soisson*) l'attribution de la fameuse Somma
magister : De hac dubitat magister, concedit magister,
Sententiarum, faussement donnée a Hugues de Saintdicit magister. Le magister en question est certaine­
Victor. ct qui n’est pas davantage d’Odon de Soissons,
ment à plusieurs reprises Pierre Lombard dont les
ni d’Odon de Saint-Père.
Sentences sont expressément citées; voir p. 1 l<i : non
É. Amann.
audemus (determinare) quoniam obviant auctoritates ct
8. ODON DE SULLY, évêque de Paris de
forte veritas et Magistri nostri in Sententiis voluntas;
1196 â 1208. — Né â la Chapelle d’Angilon (départe­
ci. p. 158; p. 183 : sicut habetur in Sententiis; p. 187 :
ment du Cher), Odon était d’une famille très illustre,
Magister P. E., non erat in hac sententia. Mais ailleurs
apparentée aux maisons de Champagne, d’Angleterre
le magister est Odon lui-même; ainsi à cette même
ct de France. Au témoignage de Pierre de Blois, il fit
page 187, â la suite de la citation du lombard, on lit :
à Paris de brillantes études, ct sc fit également remar­
Et nos ergo, dicit magister, sequentes magistrum nos­
quer par sa grande piété. De bonne heure nommé
trum, similiter dicimus. On Iit, p. 118, solutio secundum
magistrum O( donem 1 etc. Pitra avait proposé la solu- | chantre de Bourges, dont son frère Henri était arche­
vêque, il fut élu cn 1196 au siège de Paris; il n'avait
sion suivante : Sauf dans les passages où Pierre Lom­
guère qu’une trentaine d’années. Nous n’avons pas â
bard est explicitement désigné, le magister est Odon
mentionner ici les actes de son épiscopal; Odon
lui-même. Le texte que nous lisons dans le ms. n’est
mourut le 13 juillet 1208. — Le théologien doit con­
pas une rédaction personnelle d’Odon, mais d’un de
naître les Synodiae constitutiones, qu’il fit rédiger ct
ses disciples, celui que, dans une lettre conservée, il
cjui ont élé considérées comme les plus anciens Statuts
appelle son pnrposttus scholae et celle rédaction nous
synodaux du clergé de Paris. Elles n’intéressent pas
donnerait la physionomie des leçons d’Odon, faisant
seulement l’historien de la discipline ecclésiastique,
débattre le pour el le contre des problèmes par ses
mais encore cl surtout l’historien des sacrements,
élèves, intervenant finalement pour clore la discussion.
particulièrement de reuebaristie, de la pénitence et
Hauréau n'a pas souscrit entièrement â cette thèse.
du mariage.
Selon lui, et le P. ( hossat s’est rallie â ce point de vue,
ceci n’est vrai que de la partie du ms. correspondant
Texte des Omstitutùmrs, dnm le* dlverw collect ion»
conciliaire* et finalement dans P. L., t. ccxn. p. 57-68. —
aux p. 98-187 de l’édition Ce qui précède» nu con­
Xolitfs littéraires el historiques : Fabricius. Hlbliolhxcu
traire, ce seraient les notes d’Odon lui-même; celte
lut ma media· cl l nfinur a■ tatis. t. v, 1 lain bourg. 1736, p. 165vue semble confirmée par l’étude comparative des
166; Gallia Christiana, I. vu. 1744, col. 78-8f»; Daunou.
autres mss. En tout étal de cause, le ms. 3230 donne­
dan*//üf. litt. de la Erancc, t. xvi, 1824, p. 57 1-583. notice
rait une idée assez exacte des questions soulevées
reproduite part tellement dans la 2* édit, de Gcillicr.
dans les cours de théologie nu milieu du xn* siècle.
7/isf. de* aut. ecclés., t. xiv h. 1863. p. 890-893; Dcnlfle
Malheureusement les notes ici accumulées demande­
et Châtelain, Chartularium unlvenit. Parisien., t. i, 1890,
raient un classement; quelque liberté que l’on suppose
p. 12. 35. 63, 82. 87. 88.
É. .Vmann.
â la discussion, il est trop clair que l’exposé tliéoloODORIC DE PORDENONE (L· Bienheu­
glquc devait suivre une marche rationnelle; or on
reux), frère mineur (xnp-xiv· siècle). — Né à Pordcserait bien embarrassé de trouver un plan quelconque
dans les Quwslioncs d’Odon d’Oumcamp. Le ms. de
nonc, dans le Frioul. vers 1265, d’un soldat d’OtDouai, n. 433 contient, fol. 19 sq., des Qu restiones di­
tokar, roi de Bohème. Il revêtit la bure franciscaine, à
vertit sec. Cancellarium, magistrum Odonem, magis­
l’âge de quinze ans. soit cn 1280 environ. Ordonné
trum Petrum de Harm, et autres docteurs anciens qu'il
prêtre dans sa vingt-cinquième année, H passa, avec
\ aurait intérêt Λ cômparer avec celles-ci.
l'assentiment de scs supérieurs, quatre ou cinq ans,
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cn Provence, dans tin ermitage, au fond d’une fon t,
sans jamais vouloir accepter aucune charge supérieure.
Ces longs mois dc solitude, entre la vingt-cinquième
et la trentième année, avec les aspirations qu elle pro­
voque. furent le préliminaire spirituel de scs voyages.
Tout à coup, vers 1297 — il a dépassé la trentaine —
nous le trouvons, sans transition, dans le fourmille­
ment humain, sous la lumière froide dc la Tartaric sep­
tentrionale, au milieu du monde épais dc ccs infidèles
qui, quelques décades auparavant, débordaient les
frontières dc In Bohême. 11 connaît non seulement leur
langue, mais leurs dialectes. 11 sert d’interprète à son
supérieur. Il le stupéfie par sa virtuosité de polyglotte.
Au milieu du peuple mongol qui n’est, somme toute,
qu’une vaste caravane armée, toujours cn marche,
ignorant aujourd’hui le ciel qui l’éclaircra demain,
il vit, lui, l'ancien ermite, en pays vague, la vie
errante. 11 parcourt sans relâche le monde informe ct
sans limite dc la steppe, cela pendant dix-sept ans.
En 1311, il est dc retour à Venise. Il a cinquante ans.
11 semble qu’il soit un vieux missionnaire, un mission­
naire honoraire, que sa vie active soit dose. Mais pour
nous, clic va seulement commencer. La volonté lui
vint dc passer la mer une seconde fois. En cette même
année 1311, Odoric quitte Venise ct débarque â Trébizondc, sur les côtes asiatiques de la mer Noire, un des
points dc suture entre l’Occidcnt et l’Asie moyenne cl,
par celle-ci, avec l’Extrême-Orient. De là, il sc met cn
roule dans la direction du Sud ct se dirige d’abord
sur Erzeroum. Après une halte pittoresque à Zigana,
il gravit péniblement les montagnes d’Arménie, arrive
à Erzeroum, puis descend en Chaldée, puis arrive à
Tauris. Dix jours de marche l’amènent à Sultanich,
capitale dc la Perse mongole. Dc Sultanich par Kashan,
Odoric, marchant toujours vers le Sud, gagne Yezd,
la capitale des sables. Au sortir des passes de Perse, il
rencontre la cité morte dc Persépolls et, de là, il vient
cn Chaldée. Son voyage, jusqu'ici, n’a élé qu’une série
de séjours apostoliques. Partout, le long dc sa roule,
il s’arrête, prêche, enseigne, convertit ct baptise.
Odoric resta quelque temps cn Chaldée ct cc n'est
qu’en 1323 ou 1321 qu’il la quitta. Entre temps, il
avait repris la direction de l’Arménie, d’où i) était
parti ct était revenu cn arrière. 11 avait gagné Bagdad
ct il n’était plus qu’à quelques journées de Tauris, à
moins encore de Sultanich. C’était le chemin de retour
presqu’achcvé ct aussi l’écroulement de son grand
rêve : gagner la Chine. Mais tout à coup il s’arrête et
recommence, mais en sens inverse, la longue ct doulou­
reuse pérégrination 11 marche une seconde fois vers le
Sud, il s’engage une fois encore dans la triste solitude
dc la Mésopotamie ct arrive enfin à Ormuz, le premier
port dc l’Inde. 11 s’y embarque ct. après vingt-huit
jours, arrive à Bombay, à la fin de 1323 ou au com­
mencement dc 1321. A Tana, Odoric échappe mira­
culeusement à la mort ; il quitte ccttc ville persé­
cutrice des chrétiens, en emportant avec lui les corps
de trois franciscains, martyrisés cn cct endroit peu de
temps auparavant : Thomas de Tolentino, Jacques
de Padouc cl Démétrius de Géorgie. A partir dc ccttc
époque, il ne voyage plus seul, mais est accompagné
d’un frère dc son ordre. Il descend toute la côte
occidentale <lc l’Inde, et en remonte ensuite la côte
orientale jusqu’à Méliapour, près dc Madras.
A Méliapour, il reprend 1a mer et visite Ccyian, Su­
matra. Java et Bornéo. Odoric, avec son compagnon,
étaient les premiers européens qui mettaient les pieds
sur le sol dc ccttc dernière 11c. De Bornéo il passe en
Cochinchine, ct dc là, il arrive finalement,dans le cou­
rant de 1325, â Canton, cn Chine, hanté toujours par la
généreuse passion dc gagner le vaste monde à l’empire
dc la croix. Tout, dans cc monde nouveau, lui semble
singulier et extraordinaire. Odoric reprend ensuite la
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mer pour Zcïtoum, où il débarque après avoir lente­
ment caboté le long dc la côte pendant Vingt-Sept
longues journées. A Zcïtoum, Odoric est a un des
points culminants de son voyage. Zcïtoum est l’actuel
Tchlnan-tchou-fou du Eo-KIcn, en face de l'Ile For­
mose. A l’époque d’Odorlc, son port était le plus impor­
tant dc l’Empirc du Milieu. 11 se retire danslc couvent
des frères mineurs, qu’y avaient fondé, en 1310, des
missionnaires franciscains, envoyés par Jean dc MontCorvin, O. F. M., archevêque dc Pékin. Il dépose les
reliques des martyrs de Tana dans la belle cl vaste
cathédrale, construite par une riche dame arménienne.
Peu après, i) se met en roule pour Pékin, afin d’y
rejoindre Jean dc Mont-Corvin, encore cn vic. Il tra­
verse la Chine du Sud, passe par Fou-Tchcou, HangTchcou, Nankin et arrive enfin, par Yang-Tcheou cl
le Grand Canal, à Pékin, où les frères mineurs avaient
déjà trois églises.
Après y avoir séjourné, prêché ct évangélisé pendant
trois années, Odoric quitte Pékin, en 1328, pour rega­
gner l’Italie, y recruter cinquante nouveaux mission­
naires, el revenir mourir sous le ciel lumineux de la
Chine. 'Ici était le vœu dc son cœur, mais Dieu en dis­
posa autrement. Après deux ans dc voyage, après la
traversée dc l’Asie par le Tangut el les solitudes glacées
du Thibet, il revit cn 1330, les quais de Venise, Padouc
et son couvent d’Udinc, où il s’arrêta pour y mourir le
11 janvier 1331. Odoric fut mis au rang des bien­
heureux, le 2 juillet 1755, par Benoit XIV.
Odoric a raconté cc long voyage à travers l’Asie,
et décrit les pays et les provinces qu’il a traversés
dans son célèbre ouvrage, intitulé Itinerarium, ou
Liber de mirabilibus mundi ou Descriptio terrarum, qui
donne un vaste panorama de l’Asie, au début du xiv<
siècle. Odoric y fait entrevoir sobrement la mesure cl
le relief du continent dont l’Europe n’est qu’une
annexe. Il en ébauche la géographie dans ses grands
linéaments. Après l’avoir parcouru pendant trentetrois années, il nous en fait deviner les splendeurs et
les faiblesses, les vertus latentes de ses habitants, leurs
misères et leurs crimes. Il jette des éclats de lumière
sur {’Orient, sur les races qui y exercentia primauté,
sur les hommes, sur les mœurs atroces ou louables, sur
les coutumes, sur les temples, sur es pagodes, sur les
routes, sur les ports, sur les villes innombrables.
L’ethnographie, l'histoire ct la géographie lui doivent
des acquisitions magistrales, encloses dans une lan­
gue familière.
Odoric fil l’astronomie dc l’Inde, de Java, de la
Chine. Il parla, le premier, des ruines dc Persepolis,
des murs de Lhassa encadrés dc noir, dc Bornéo, des
indigènes ignobles de telle lie malaise et des Chinois
impassibles. En phrases simples et nues, il écrivit un
des plus vastes poèmes de kl route qui existe. Certes;
dans scs allées ct venues, il y a des tâtonnements,
des doutes, des désarrois; mais il y a surtout des con­
statations aux conséquences lointaines. La véritable
ligne de démarcation cuire l’âge de l’ancienne géo­
graphie et celui dc la nouvelle, passe en partie par
Odoric. Scs apports contribuèrent pour une bonne
part à différencier l'époque périmée de celle qui vint
après lui.
La plus grande circonspection dans le choix du
texte s’impose à qui veut étudier Γitinerarium du
bienheureux Odoric Étant d’une extrême brièveté,
il était, plus que tout autre, exposé à être grossi par
l’imagination ou par la demi-érudition des copistes;
c’est cc qui ne manqua pas d’arriver. Ceux-ci interpo­
lèrent dans son texte des notions étranges, tirées des
œuvres des géographes anciens ou dc voyageurs crédu­
les et superficiels ct toutes sortes de fables bizarres. Il
arriva bien souvent qu’on amalgamât les trois narra­
tions de Marco Polo, d’Odorlc ct dc l’ineffable Mande-
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ville; (Hi bien, tel éditeur choisissait bien un texte uni­
que, celui d'Odoric, mallll le farcissait des histoires les
plus extravagantes de Mandeville. A tout cela vint
s'ajouter la fantaisie des illustrateurs, miniaturistes
ct, plus tard, des graveurs. Ces derniers s’attachèrent
surtout à ce qu’il y avait dc plus pittoresque, souvent
déplus faux. D’où les extraordinaires imagesd’hommeschicns, d’animaux ù tètes humaines ct d’autres mons­
tres semblables, dont ils trouvaient d’amples descrip­
tions dans les passages de Mandeville,intercalés dans le
texte d’Odoric.C’est donc ici, plus que partout ailleurs,
qu’il faut recourir aux manuscrits primitifs, et surtout
aux deux suivants : 1. Le manuscrit 343 de la biblio­
thèque communale <l’Assise, 57 feuilles in-folio, écriture
du xiv* siècle. C’est la première rédaction que l’on
peut dire officielle de I’Itinerarium, Odoric, revenu dc
l’Extrême-Orient, la dicta sur l’ordre dc Guidotto,
ministre de la province dc Venise, A son confrère
fr. Guillaume dc Solagna, près Bassano. La dictée fut
faite, en latin, au mois dc moi 1330, nu grand couvent
dc Saint-Antoine, à Padouc. Le P. Golubovich, dans
Arch. franc. hiator., 1917, p. 21, ct dans Hiblioteca
bio-bibllograflca delta Terra Santa c delT Oriente
francescano, t. in, p. 379, le considère, après J. 11. Sba­
ralea, Supplementum, l. π, 2· édit., Home, 1921, p. 236237, comme écrit de la main même dc Guillaume de
Solagna. Ce n’est donc pas Odoric qui écrivit, mais
c’est le frère Guillaume qui écrivit et rédigea. 11 le dit
lui-même et il prend la responsabilité dc la rédaction :
• J’ai rédigé, dédarc-t-il, cc que j’ai recueilli de la
bouche dc fr. Odoric, ct je n’ai pas cherché à m’expri­
mer en un latin difficile ct orné, mais j’écrivais comme
il racontait, afin que tous comprissent facilement cc
qu’il a dit et ce que j’ai écrit Nous sommes donc ici
en présence non pas du style écrit, mais du style oral
mis par écrit. Des manuscrits analogues A celui
d’Assise sc trouvent, d’après Sbaralea, op. cit., A
BAle, bibl. dc ΙΊ niversité, cod. /.) /I’ X; à Brème, bibl.
communale, cod. b. 2. d.; à Cambridge,Corpus Christi
College, cod. 407, antérieur A I350; à Londres, British
Museum, cod. Arttndin. 13 el cod. /{eg. 14. C· Λ7ΖΖ,
tous les deux de lu infime époque que le précédent;
à Munich, bibl. royale, cod. lat. 21 259 ; à Oxford,
bibl. Bodléicnnc, cod. Digb. 11 et 166; A Paris, bibl..
nationale, cod. hit. 2 584; au Mont-Cassin. cod. 276;
à la bibl. vaticane, cod. lat. 5 256.
Le second manuscrit est le codex 737 dc la biblio­
thèque do Saint-Omer, écrit â Malines, le 20 février
1 I LS. Tandis (pic le j>récédent‘est sur parchemin, ce­
lui-ci est sur papier. Il ne contient pas le même texte,
mais bien celui dc fr. Henri de Gbitz. Celui-ci, se trou­
vant à Avignon cn 1331, y transcrivit une copie de
ΓItinerarium que quelques compagnons d'Odoric,
après In mort de celui-ci, avaient portée ù la Curie,
pour la soumettre au souverain pontife. C’est le texte
de fr. Guillaume de Solagna, complété avec l’aide des
compagnons d'Odoric, particulièrement de fr. Mar·
chesino de Bassano, qui y ajouta, à la fin, trois cha­
pitres Comme le fr. Guillaume dc Solagna, le fr. Mar­
chesi no faisait partie dc la même province que le
bienheureux Odoric et, comme lui. l’avait connu.
Celte première transcription,*Henri de Glatz, la revit
neuf ans plus tard, en 1310, Λ Prague. C’est cette '
deuxième rédaction d’Henri dc Glntz, celle de Prague
1310, que donne le ms. 737 de Saint-Omer, l'n texte ·
analogue se trouve dans les mss. de In bibl. royale dc
Berlin, cod. theol. qtt. 141, ct de la bibl. royale de
Munich, cod. lat. 903. Le Chronicon compendiosum
de mandi exordio usque ad annum 1331, que L. Wad­
ding, Scriptores ordinis minorum, 2· édit.. Borne,
1906, p. 181. attribue ù Odoric do Pordcnone, mais
que J. 11. Sbaralea, op. cit., p. 297, donne sans preuves
à lean do Mortiliano, est considéré par les continua­
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teurs de Sbaralea, op. cil., p. 298, sur la foi do cod. 341
dc la bibl. commun de d'Assise ct du cod lat. 5006 dc
la BibL nationale de Paris, comme une œuvre d'un
certain frère, appelé Elcmosina.
Quant aux Sermones direni et aux Epistola: multae,
que plusieurs auteurs attribuent à Odoric dc Perde·
nonc (p. cx. : L. Wadding, op. cit., Fabrldus-Mansi,
RibUotheca latina medier ct infimir irtalis, t. v, Padoue. 1754, p. 150), d’autres ou bien n’en font aucune
mention, comme la Catholic encyclopedia, t. xn,
col. 281, le Kirchentexikon, t. ix, col. 697-701 et le
I Kirchlichrs Handlexikon, t. iî, col. 1193, ou bien,
comme J. J. f.iruti.dans Xotizie def telferati del Friuli,
t. i, Venise, 1760, disent n'en avoir pu rctrouscr ni
exemplaires, ni copies.
Les éd liions de V Itinerarium ont été faites sur l’un ou
l’autre des texte* signalés ci-dessus. Citons les suivantes :
1· Celle de Bichard Hackluyt : Incipit Itinerarium frains
Odortcl fratrum minorum dc mirabilibus orientalium Tar
larorum, (Lan* le second volume de Bourrage, intitulé :
Principal navigations, oogages, trafJIrjues and discoveries
of the engltsh nalitm. p. 39-53, imprimé a Londres chez
G. Bbhop, B. Newberry et R. Barker, en 1599. Le cod.
lleg. 14, C. XI11 forme la base de celte édition, dc sorte
que le texte est conforme Λ celui de Guillaume de Solagna.
Après le texte latin soit, aux p. 53-67. la version anglaise,
dans laquelle on a omis 1rs cl tu pitres ; Dr martyrio fratrum
ct Dr miraculis quatuor fratrum occisorum; — 2· Celle du
P. Giuseppe Venni. conventuel. Intitulée : Elogio itorico
alie gesta del beala Odorico delTOrdine de* Minori conoen·
tuait con la storia da lui drUata de* suoi viaggi asfatki
illustrata da un religioso detl* Ordine stesso, à Venise,
cn 1761, chez Antonio Zatta, grand ln-l“ dc vm-152 p.
L’édition a été faite sur un manuscrit, donnant le texte dc
Guillaume dc Solagna; — 3· Celle du P. Marccilino da
Civrzza. O. F. 5L. intitulée : 11. Fratris Odortci de Foro
Julii (Frioul) ordinis minorum Iter ad partes infidelium
a fratre Henrico de Glars ejusdem ordinis descriptum, nunc
vero primo in luce editum ad fidem mss, codicis bibliotheca
regia Monucensts (cod. lut. 903). C’est un appendice à son
ouvrage Storia unloersalc drllr missioni franeexcune, t. m.
Borne, 1859. p. 739-781;— 4· Celle du colonel Henri Yule,
dans son Cathay and the Way Thither, collection de notice*
médiévale* sur la Chine, traduite* et éditées par le colonel
Henri Yule, imprimée par la Hackluyt Society à Londres,
cn 1866,’en 2 volumes In-8· de c<xm-250; 253-596p. avec
npp. dc xçvtu page* et 3 cartes. Dan.* le premier volume,
p. 1-162, on a : The Travels of Friar Odoric of Pintenone,
Dans le premier appendice, p. i-xi.ii. du t. n il y a : Latin
text of Odoric, from a ms. in the Imperial library al Paris
(Bibl. nation., cod. lat. 2584) ivith various readings. I-a
lecture s’accorde donc avec le texte de Guill. de Solagna
Dans un deuxième appendice du même tome, p. .xui,
i.xiii. on trouve : Old Italian text of Odunc, from a ms. in
the Palatine library at Florence (E. 5, 9, 6, 7) with oarious
readings; — 5· Celle du P. TeofUo Domcnichclli, O. F. M. :
Supra la vita e t etaçgi del beato Odartcv da Ihirdcnonr dell'
online dr’ minori. Studi con documenti ruri id inediti del
chterlco francetcano Fr. Teofilo Dtimcnichelli notto la dire·
zione del P. Marcellino da Civczza, Ο, M., IVado, 1881,
ln-8% dr 110 p., avec une carte dc l’Asie, sur laquelle est
tracée l’itinéraired’Odorlc. Le vol. contient, aux p. 153-200,
/L Oitorici Itinerarium, en latin d’après le cod. lai. 903
dc la bibl. royale de Munich. B donne donc, comme Murcellino da Civrzza, le texte dc Henri dc Glat/. 11 donne
aussi, aux p. 201-255. une version lutine du même itiné­
raire sur la ba*e (lu codex C//. Cl. VI. de lubibl. Suint Marc
dc Venise; — 6· Celle, enfin, de Henri Cordier : l^s iKtyuges
en /t»k. au X/l · siicle, du bienh. Frire Odoric de For·
denone, nligieux de S, François, publiés avec une tntnxfuction cl des notes, ouvrage orné de fac-similé, dc gravure*
rt d’une carte. Pans, Ixroux. 1891, grand in-8*. ct.vniiW)2 p. ; donne la version française dr Itinerarium, fuite
par .lean l,c l.ong, cl contenue dan* le* m** franç. 13S0
ct 3*10 dr In Bibl. nationale de Ihtris. L’Itinerarium avait,
d’aillcur», déjù élé publié auparavant, d'après la version
française du cod. franç. 1350 dan* ; IJIlystorc merveil·
leux... du grand empereur de Tartar le, ù Paris, cn 1529
ct. d’après la version française du m*. franç. 2510, dans :
L*Extrême Orient au Moyen Ayr, d'après les manuscri s d'un
flamand dc llelgiyuc, moine de Saint-Berlin d .Saint Orner,
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à Paris, ehrz I'. Leroux. Le texte de Henri de (Unir n servi
de base aux bolhindhte*. dans leurs travaux sur Odorlc
de Pordenone, dans Acta sanctorum, janvier, t. i. p. 986.
L'Hincrarium n été traduit en plusieurs langues. A côté
de* éditions déjà signalées, nous pouvons mentionner des
version* latines dans le cod. 383 de la bibl. Rlccardiann,
le* cod. Magita bech. CL· XIII, 68 et Palat. E. 5. 9, 6. 7.
de la bibl. nationale de Florence, les cod. lat. 5256 et Urb.
lat. 1013 de la bibl. vatlcane, le cod. C//. Cl, 17 de la bibl.
Saint-Marc Λ Venise; — de* version* françaises, 1° d’après
la traduction de J. de Vignay. «Ions le cod. lira. PL· IL· I
du British Museum à Londres; 2 d'après la traduction
de .1. Le Long : dan* le cod. 125 de la bibl. dr Berne, le
cod. 667 de la bibl. de Besançon, le* cod. frnnç. 1 UO,
2110 el 12 202 de la bibl. nationale de Pari*.
Λ côté des éditions mentionnée* et des ouvrage* déjà
cité*, on peut consulter : L. Wadding, Scriptores ordinis
minorum, 2* edit.. Home, 1906. p. 181; .1. II. Sbaralea,

Supplementum ad scriptores trium ordinum S. Francisci,
t. n, 2· édit., Home, 1921, p. 296-298; .Xuoaa raccolta
iTopusvali scientifici c filotogici, t. xxv, Venise, 1773,
n. lx, p. 127-115; F. Kunstmann, Der .Mlssions-llcrlcht drs
Odoricus von Pordenone, dan* G. Philipps* und G. Gôrre.s
historlsch-politisehc Illa Iter fur das kathotisehe Deutschland,
t. xxxvm (1856, t.ii), p. 507-537; M. Gnauck, Odorich
tnn Pontenone, tin Orient· Ileisender des 14. Jahrhunderts,
Leipzig, 1895 ; surtout, G. Golubovich, Il IL· Fr. Odortco
da Pordenone, O. F. M., \ote crltiche bto-bi bl iogrn fiche,
dan* Archivum franclscanum historicum, t. x, 1917, p. 1716, cl dans Hibtioteea hto-bibliografita della Terra Santa
e dell' Oriente francescano, I. in, Quaracchl, 1919, p. 371391, ct IL Mntrod,.Vote* sur le bienheureux Odorlc de Par·
denone ( 1265-1331) , dan* études franciscaines, I. Xl., 1928,
p. 19-11, 153-172, 181-503 et 612-631. Nou* a* on* con­
sulte surtout cette dernière étude.

A. Τεεταειπ.
OECOLAMPADE.
Réformateur de Bâle
(1182-1551).
Il appartient aux hommes de second
plan panni les promoteurs de la « Réforme protes­
tante ·. On l’a surnommé parfois
non sans une forte
exagération — le saint Jean de la Réforme, parce que,
cn face de personnalités hardies, impétueuses ou vio­
lentes, telles que Luther. Zwingle, Farci, Karlstadt,
Mûnzeret Calvin même, il peut passer pour un modèle
de douceur. Il sc situe auprès de Mélanchthon, savant
ct modéré comme lui, parti comme lui de l'humanisme
pour s'engager ensuite dans le mouvement de révolte
contre l’Eglisc ct le pape. On verra brièvement :
I. Sa vie; IL Son action réformatrice a Bâle. III. Sa
position particulière dans la question sacramenta ire.
L Vie.
Jean Oecolampade figure sur la liste
matricule des étudiants de Heidelberg sous le nom de
Heussgen. Des amis hellénisants traduisirent son nom
cn grec, d’une manière un peu fantaisiste. Le nom
grec lui resta. Il était né en 1 182, à Weinsberg, ville
qui faisait alors partie de ('Electoral palatin. Son
père l’aurait volontiers dirigé vers le commerce.
Mais sa mère, née Pfister et originaire de Bâle, femme
très pieuse et de nature délicate, décida qu'on le
laisserait cultiver son penchant pour l'étude De l'école
dr Heilbronn, il passa à l’université de Bologne,
célèbre depuis le Moyen Age pour scs chaires de droit.
On le trouve, cn I 199, à Heidelberg, cn qualité d'étu­
diant de théologie. Mais II semble avoir été rebuté,
comme tant d’autre* jeunes gens de sa génération,
par les formes arides ct les subtilités excessive* de la
science théologique, telle qu’on l’enseignait alors.
Cette répulsion de la jeunesse, en cette fin du xv· siècle,
pour la scolastique décadente, est l’une des cause* les
plus frappantes du mouvement révolutionnaire
que nous appelons la Réforme protestante. Pour sc
soustraire aux fastidieuses discussions de l’école,
on sc portait soit vers les mystiques, soit vers l’huma­
nisme naissant. Oecolampade fut, à Heidelberg, le
disciple de l’humaniste Jacques Wimpheling. Il
apprit u goûter les mystiques de l'école de Saint-Vic­
tor ct. parmi les modernes, Gerson. A peine devenu
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bachelier, cn 1503, il fut choisi comme précepteur
des jeunes fils de l'électeur Philippe le Sincère. La
vie de cour lui déplut. Ses paient* fondèrent pour lui
une prébende à Weinsberg. Bientôt le* études le
reprirent. Il fut, en 1512, le disciple de l’illustre
Heuchlin à Stuttgart, I.'année d'après, il est humaatriculé à Tubinguc, où il fait la connaissance du
très jeune ct déjà célèbre Mélanchthon. Il* étudient
ensemble les classique* grecs, lis se lient d’une solide
amitié. L’année 151 I le retrouve à Heidelberg, où il
entre cn rapports avec Brenz el Capllo.
Oecolampade est alors un prêtre très fervent (pii
parle de Jésus, dans ses sermons (de Weinsberg, im­
primés dès 1512) avec une piété touchante. Il a une
grande dévotion pour Marie. Il ne parle de la vie
monastique qu’avec éloge et comme d'un idéal qui le
séduit. Par ailleurs, il montre une grande applica­
tion à l’étude des langues anciennes. Il apprend
l'hébreu sou* la direction du juif converti, Matthieu
Adria ni.
En 1515, son ami Cupito, grand pourchusscur
de bénéfices, l'attire comme prédicateur à Bâle.
Oecolampade y rencontre Erasme, qui le prend
comme secretaire, cn vue de la publication de son
Nouveau Testament en grec.
Mais, après avoir pris sa licence, en 1516, Occolampadc quitte Bâle, retourne à Weinsberg revient
à Bâle cn 1518, pour y recevoir le bonnet de docteur,
se remet au service d’Erasme, puis sc sépare de lui
pour devenir prédicateur à Augsbourg (décembre
1518). C’est alors qu’il échappe à l’influence d’Erasme
pour entrer cn contact avec le mouvement luthérien.
Toutes ses accointances le portaient vers ce mouve­
ment. Il approuvait surtout les critiques méprisantes
de Luther contre la scolastique et sa méthode de
recours aux sources bibliques. Il prit position en
1519, par un écrit dirigé contre Jean Eck : Canoni­
corum indoctorum Itifheranoriim ad J. Eccium /lesponsio.
Soudain il étonne scs amis en entrant le 23 avril 1520
au couvent des Brigittins d'Altomünster. En réalité,
il ne se trouvait bien nulle part. Le cloître lui fut
bientôt insupportable. Il cn sortit en février 1522,
chercha vainement un poste de professeur d’univer­
sité à Heidelberg ou Ingolstadt, el trouva pour quel­
que temps refuge auprès de Franz de Slckingen, dans
la forteresse d'Ebernburg, en qualité de chapelain de
cour. Cc milieu le rebuta. L'Invitation d’un libraire
de Bâle, en novembre 1522, l'attira dans celle ville
et mit lin à scs pérégrinations.
II. L'activité. nÉFonMATiucn λ Bale.
La bour­
geoisie instruite des villes avait très vile
plus vite
que les prince*
manifesté une vive sympathie pour
le* innovations luthérienne*. Il s'agissait de secouer le
joug du pape et de l’évctpie. Le recours à la Bible
était une formule à la fois commode et attirante.
Partout les prédicateur* gagnés â la cause de Luther
*e montraient prompt* à réclamer la protection du
Conseil contre l’autorité ecclésiastique et à fuira juges
de* questions théologiques, transportée.* sur le ter
rain biblique, les notables de In cité laïque.
A BAIe, la majorité du Conseil et une bonne partie
de la bourgeoisie adhéraient déjà au réformisme
révolutionnaire. Oecolampade so donna pour lûchc
de briser la résistance des catholiques ct (’’organiser
l’Eglisc protestante du lieu. C’est en ce sens qu'il
faut voir en lui le · réformateur * de Bâle.
A la fin de 1522, il n’étall encore que vicaire nonrétribué de Saint-Martin de Bâle. Au début de 1523,
il devenait professeur a l’université, pour In chaire
d’Ecriture sainte. Imitant la tactique de Zwingll à
Zurich, Oecolampade provoqua «les
Disputes »
publiques, ou Conférences eonlradirtoiras (1523-1521)
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sur la liberté de la prédication évangélique, sur le
mariage de» prêtres. L'impétueux Farci lui prêta
main-forte jusqu'au jour de son expulsion de la ville.
Le Conseil nomma Oecolampade prédicateur de SaintMartin. A partir de ce moment, il s'engagea dans la
vole des Innovations liturgiques baptême en alle­
mand, communion sous les deux especes, suppression
des ceremonies jugées inutiles, chant «les psaumes en
allemand (1524-1526). Le» catholiques n uvalent pas
abandonné la lutte, Oecolampade ne ht pas très bonne
ligure il la Dispute de Badcn (mai 1526), en l'absence
de Zwingli. 11 n’obtint que 10 suffrages contre 82 a
son adversaire, Jean Eck. Les protestants prirent leur
revanche ù la Dispute de Berne, en janvier 1528. A la
suite de leur victoire, les innovations se précipitèrent
à Bille. La populace entra en Hcc. Il y eut de graves
désordres : destruction des images ct statues cl fina­
lement. malgré la longue resistance du Conseil, qui
freinait de toutes ses forces, interdiction rigoureuse
du culte catholique dans la ville.
Oecolampade, sans approuver les excès des icono­
clastes, se tenait prêt â profiter de lu révolution Le
Conseil fut epuré. Tous les catholiques cn furent
exclus. Érasme el plusieurs autres humanistes quit­
tèrent Bâle, ainsi qu’un grand nombre de catholiques
attachés à leur foi.
Le 1 1 février 1529, le service protestant lut inauguré
â la cathédrale. Oecolampade avait été élu président
des pasteurs et premier curé de la cathédrale. Il
s'occupa sans retard de donner une constitution
évangélique â la nouvelle Église. Le 1er avril 1529,
paraissait I’ « Ordonnance de information ». la charte
de Γ Eglise de Bâle.
Oecolampade s’était marié, en 1528, a une femme
d’une grande beauté, Wlbrandis Keller, née Koscnblatt, qui devait épouser, après sa mort prématurée,
son ami Capito, plus tard Buccr ct enfin Oswald
Mykonlus. Il fut si profondément affecté par le dé­
sastre de Cappcl, où Zwingli avait trouvé la mort
(II octobre 1531), qu’il ne put y survivre et mourut
le 21 novembre 1531. Il laissait trois enfants.
HL Position d’Oecolampadb dans la question
sackamentaihe.
Pur trois voles dificrcnles, Karl­
stad l, Zwingli et Oecolampade étaient arrives à une
Interprétation figurée des paroles de l'institution eucha­
ristique : Hoc es t corpus meum. Entre Luther et Karl­
stad!, anciens amis devenus rivaux, une vive contro­
verse éclata à ce sujet. Elle s'étendit bientôt à Zwingli
ct Oecolampade et provoqua l'édosion de toute
une littérature. Cc fut In question sacramentaire,
qui. avec celle du baptême des enfants, jeta la division
parmi les premiers chefs de la Réforme,
Oecolampade prit position par un traite impor­
tant paru en septembre 1525, sous cc titre : Dr genuina
verborum Domini : < Hoc est corpus meum -... rrpost·
Hune. Il y rejetait la présence réelle, tant au sens ca­
tholique (transsubstantiation) qu'au sens luthérien
(consubstantiation). Mais tandis que Karlstadt s’en
était pris au mot : Hoc. prétendant que Jésus sc
désignait lui-même et non le pain, tandis que Zwingli
avait interprété le mot : Est au sens de tignifier.
Oecolampade soutenait que le mot : Corpus devait
être compris nu sens de : Figura corporis. Il invoquait
pour son opinion l'autorité des Pères et notamment de
Tcrtullien el de saint Augustin. Les textes patrio­
tiques invoqués par lui étalent, cn général, audacieu­
sement sollicités. De plus, comme Zwingli. il dressait
contre le dogme de lu présence réelle la liste «les pré­
tendues impossibilités que In raison humaine y ren­
contre : multilocation du corps du Christ
indi­
gnité d'un étal où le Christ peut être broyé par les
dents, rongé par les insectes, mangé par les souris.
Pour hd. l’eucharistie n'est pourtant pas seulement.
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comme pour Zwingli, h signe de la fraternité reli­
gieuse, mais aussi une manducation toute spirituelle
dr Jésus par le croyant. Il invoque principalement le
texte de saint Jean, vi, 63 : < C'est l'esprit gui vivifie,
ta chair ne sert de rien. · Au livre dOecolampade,
Brenz répliqua par Je Syngramma (21 octobre 1525).
Oecolampade lui opposa, en 1525, VAntisyngramma.
Attaques ct réplique* sc succederent dès lors, accom­
pagnées le plus souvent de paroles violente» et d'in­
jures. Pour Luther, Oecolampade fait partie des
• fanatique* de gauche », « Schusirmgeister », il est
sûrement possédé du démon, il est coupable du péché
contre Γ Esprit.
H faut reconnaître que le langage d Oecolampade
fut toujour* beaucoup plu» modéré que celui de son
adversaire.
Sur l'initiative du landgrave Philippe de Hesse,
dont les plans d’action politique protestante étaient
gravement contrariés par ces divisions doctrinales,
une rencontre des principaux docteurs de lu Réforme
fut décidée. Elle eut Heu du !♦* au 4 octobre 1529,
â Marbourg. en présence de 50 à 60 personnes choisies.
Zwingli, Oecolampade, Buccr, Hedlo, rt quelques
amis y représentaient l'interprétation figurée, contre
Luther, Mél 'inch thon, Jonas, Crudger.Osiander, Brenz,
partisans de l'interprétation littérale. Les récits de
cette « Dispute» célèbre sont nombreux. Voici quel­
ques passages de la relation de Rodolphe Collin, pro­
fesseur de grec a Zurich, qui accompagnait Zwingli :
• Oecolampade répond aux arguments dr Luther.
Il estime que l'on doit partir du c. vi de Jean, el que
les autres textes doivent être expliqués par lu. Aux
mots : Hoc est corpus meum. il oppose : Ego sum tults
verti. Le sens littéral n’y serait pas impossible pour
Dieu. (Et pourtant nul ne l’admet). De la mandu­
cation chamelle, il passe â la spirituelle. Il montre
que son opinion n'est ni vaine ni impie, car elle repose
sur la foi el l'Écriture... Il lit le c. m de Jean et prouve
que le Christ y traite dr la manducation spirituelle
vt détourne dr la corporelle. H n’y a donc pas man­
ducation corporelle... Il dit : Vous nous refusez un
trope ct pourtant vous faites une synecdoche contre
la doctrine des catholiques. » -* Luther : «... H y a
synecdoche, comme lorsqu’on montre un sabre dans
son fourreau. Hoc est corpus meum est une phrase
inclusive, car le coqis est dans le pain comme le
glaise dans sa gaine. Le texte requiert celte figure.
Mais la métaphore enlève tout le sens, quand vous
dites que corpus veut dire: Figura corporis. · Opera
Zuinglii, t. i\ è. p. 173 sq. Les deux opinions se
heurtèrent inutilement. Chacun resta sur ses posi­
tion». Le I octobre. Luther écrivait à Nicol is (»crbel
de Strasbourg : Nous devons la chante rl la paix
même à nos ennemis Nous leur avons donc déclare
que s’ils ne viennent â résipiscence sur cet article, ils
pourront sans doute compter sur notre ch >rité. mais
que nous ne pourrons les regarder comme faisant
partie «lu nombre de nos frères ct des membres du
Christ. Enders, Luther's Eriefivrchscl, t. vu, p. 166.
Le désaccord demeura cl les Églises luthérienne ct
zwinglicnnc évoluèrent séparément,
I Soi ne».s — Stâhchn. lîncfr und Aktcn zuni Lebtn
Ockolainpuds. I. x de* Qucllrn und Forschungen :ur Re/ormal ions gnchichte. Cc tome contient les pièces de 1199 â
1526. Γη «econd volume, attendu pour 1931. donnera I»
lin : «le 1521» Λ 1531; llcnninjarl. Correspondance des re/ormuleurs dans les pags dr langue française, t. i ct n; Jounnis
Oeculanipadii et Huld. Zuflnglli epislolarum... avec biogra­
phie d’OccolAïupadc par sou unii Capito, |ui% toujours très
sûre, surtout pour la chronologie, BAlc, 1336; Wurslisens
Iladtr Chronik. éditée par Ilot/, Bâle. 1883; Baslrr C.hroniken uon liufj und Carpentarius, éditée* par Vischer et
Stern. ladpzlg, 1872; Poster Hefortnationsaklm, en cour* de
publication sous la direction «le E. Durr.
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— Ifrrzog. Is ben Joh. Oekotampads und
die Re/nrnuilion drr Kirche za Basel, 2 vol., 1813; Hagcnbaeh, Oecnlanipads Is ben und aiugeunihlle Schri/ten, 1859;
i-rlüchm, Joh. Oekotampad, Festschrift, Weinsberg* 1882;
Burkluinlt, Dr. Joh. Oemtampad, dans BHder aus der
GtsehfchU B ^rh, t m. B.il··. 1870·— Voir aussi : W. Kôh1er, Dos Marburger Religionsgcsprdch, 1529, Ixipzig, 1929.
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riale : espèce dc tribunal sans appel, attirant à lui
les causes touchant la foi, mais ayant qualité pour
désigner, partout où il l’estimerait utile, des juges
qui en connaîtraient sur place. Les anciens tribu­
naux dominicains ou franciscains (de l’inquisition
romaine) gardaient leur activité. Ce n’était donc pas
une transformation dc l’inquisition préexistante, mais
L. Cristiani.
bien une création nouvelle, répondant à une con­
OEHNINGER Isaac, capucin dc la province
ception nouvelle dc gouvernement. Alors que la vieille
de Bavière (xvir siècle). — Originaire <1’Ochsenfurt,
inquisition papale fonctionnait avec un personnel
il fut avant tout un grand prédicateur ct un bon
presque innombrable, disséminé dans toute la chré­
théologien. Il exerça les charges dc gardien ct dc
tienté, recruté parmi de simples religieux ct tra­
dcflniteur el mourut à Munich, le 29 novembre 1681.
vaillant en somme sans grande cohésion, la commis­
Isaac publia une traduction latine du célèbre ou­
sion instituée par Paul III, la Suprême et Universelle
vrage du Père François Louis d'Argentan, capucin
inquisition, consistait en un organisme central, forme
français : Conférences théologiques el spirituelles du
de princes dc l’Églisc en nombre restreint, chargés
chrétien intérieur sur les grandeurs de Dieu, de Jésusdc surveiller, de Home même cl sous les yeux du
Christ Dieu-Homme et de la très sainte vierge Marie,
pape, non pas tel ou tel canton <!c la chrétienté, mais
sous le litre: Consultationes theologiae H. P. Francisci
l’univers catholique tout entier, afin d’y maintenir
Ludovici Argentan tens is Ord. Capuc. Normandie
la foi par des moyens constamment mis au point. La
provinciali i. De attributis divinis, Augsbourg, 1701;
primitive inquisition a disparu; la commission cardi­
t. n, De acetleniUs Christi, Augsbourg, 1723; t. m,
nalice créée en 1542 reste vivante : malgré les retou­
Dc pnerogativis B. V. Muria·, Augsbourg, 1726.
ches de détail qu’elle a pu subir depuis le nvi* siècle,
Il fournit du même ouvrage une traduction alle­
elle garde la même physionomie générale : c’est notre
mande, intitulée ; Theologische Bedaenken dues anSaint-Office. » V. Martin, Les Congrégations romaines,
daechtigen Christen, Augsbourg, 1736 ct 1761. L’ou­
Paris, 1930, p. 40-41. Sur les tribunaux dc l’inqui­
vrage de Louis d’Argcntan, aussi bien dans les tra­
sition ct leur procédure, voir l'article Inquisition,
ductions que dans la langue originale, fut vivement
t. vu, col. 2016-2068.
recherché ct hautement apprécié non seulement par
2° Les successeurs de Paul HL ct tout particu­
les théologiens, mais aussi par les prédicateurs. Isaac
lièrement Pie IV (const. Pastoralis officii, I t oct. 1562;
composa encore une Vita S. Sebastiani martyris per
Bom. Pontifex, Ί avril 1563, etc.) et Pie V (Motu
emblemata una cum documentis moralibus, Augsbourg,
proprio Inter multiplices, 21 dec. 1566, etc.) complé­
1693, et une série de sermons sur la Sainte Vierge :
tèrent son œuvre, et la Congrégation de la Sainte
Fredigten (Iber die Titel der sellgsten Jungfrau in der
Inquisition fut inscrite dans la constitution Immensa
auretanischen Litanei, Würzbourg, 1703.
dc Sixte-Quint (22 janvier 1588) comme la première
Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum capitccides quinze congrégations, entre lesquelles étaient
norum, Venise, 1717, p. 160-161; Édouard d’Alençon,
reparties les affaires étudiées en cour dc Home.
Bibliotheca mariana ordinis capuccinorum, Home. 1910,
La competence de cette congrégation y était ainsi
p. 35 ct 49; A. Eberl, Gcschichle drr Bagrlscheil Kapuzincrexprimée. Congregationem S. Inquisitionis hœrelicæ
Ordensprovint, Fribourg-cn-B., 1902, p. 293; A. Zawart,
pravitatis magna praedecessorum providentia lanquam
The hMorg ot franettean preaching and of franciscan prea­
chers, (Franciscan studies, n. vu), New-York, 1928, p. 537.
firmissimum catholica· fidei propugnaculum in Urbe
institutum... nos quoque confirmamus el corroboramus,
A. Tebtaert.
ŒUVRES (bonnes) . — Voir Mérite.
illiusquc omnia instituta omnesque ct singulas facul­
tates a romanis pontificibus pnrdecessonbus nostris
ŒUVRES SERVILES.— Voir Dimanche.
cardinalibus ad eam Congregationem pro tempore
detectis concessas, omnemque auctoritatem et potestatem
eis communicatam, scilicet : inquirendi, citandi, pro­
OFFICE (CONGRÉGATION DU SAINT-). —
Dans l’article Congrégations romaines, publié en
cedendi, sentenliandi, et definiendi in omnibus causis,
tam hicresim manifestam, quam schismata, apostasiam
1907, une demi-colonne a été consacrée à la S. Con­
grégation de ΓInquisition ou <lu Saint-Office (t. m,
a fide., magiam, sorlilegia, divinationes, sacramen­
torum abusus, ct quacumque alia, qua etiam præcol. 1111-1112). Nous voudrions compléter cette trop
courte notice ct surtout la mettre en harmonie avec
sumptam hicresim sapere videntur, concernentibus...,
les dispositions législatives récentes. Après une brève
confirmamus. Le Saint-Ofllcc pouvait exercer scs
pouvoirs non solum in Urbe, et Statu temporali nobis
histoire dc cette congrégation, nous exposerons la
et huic sancta Sedi subjecto, sed etiam in universo
discipline actuelle.
terrarum orbe ubi Christiana viget religio, super omnes
L Histoire dr la Congrégation du Saintpatriarchas, primates, archiepiscopos et alios infe­
Office. — Cette congrégation s’appela également,
riores, ac inquisitores, quocumque privilegio illi sufjusqu’en 1908, Congrégation de la suprême Inquisi­
fiilli sint...
tion ou Congrégation de la sainte Inquisition romaine
et universelle. La bulle Sapienti consilio dc Pie X
3e L’organisation, Ia compétence et le fonctionne­
ment du Sainl-Onicc n’ont guère varié au cours des
(29 juin 1908) ct le ('ode de droit canonique (can 217)
siècles. La constitution de Sixte-Quint avait posé le
ne lui donnent pas d’autre appellation que celle dc
principe dc la compétence du Saint-Office en tout
Congrégation du Saint-Office,
cc qui concerne l’orthodoxie dc la doctrine : ()uæ1· · Le véritable acte dc naissance du Saint-Office
porte la date du 21 juillet 1512. C'est la constitution I cumque alla, qurc ctiam prœsumptam hrcresim sapere
videntur; il n’y eut qu'à tirer les conséquences dc
l,i<>( )b blttlo du pape Paul III. < < Ile-ci. provoquée
cc principe pour en déduire que le Saint-Office avait
par le souci d’opposer une barrière aux progrès de
mission de veiller en tout à la pureté dc la foi ct des
h Réforme protestante, porte création d’une com­
mœurs. Doctrines fausses téméraires, dangereuses,
mission dc six cardinaux, munis des pouvoirs les plus
exprimées dans des livres, ou enseignées de vive voix;
Urges pour découvrir ct contraindre les fidèles que
désolions nouvelles, révélations privées, supersti­
séduisaient les nouvelles idées. Il s'agissait là d’une
tions, sortilèges, magie, divination, délits commis
commission permanente, siégeant à Home, ct dont hi
compétence ne »c heurtait à aucune limite territo­
par un prêtre dans l’administration des sacreΒιοόηαγιπι
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menis, etc., tout cela était <ic son ressort. On lui
accorda même le droit de dispenser «le certaines
lois ecclésiastiques : des unes (par exemple la loi
interdisant les mariages mixtes) parce que leur
observation contribuait à la pureté dc la fol; des
autres (par exemple la loi du jeûne, dc l’abstinence,
de l’observation des fûtes), parce que leur violation
constituait un délit sapiens luercsim. De 1004 â 1908,
le Saint-Ollier eut également dans scs attributions
l'enquête préalable sur les candidats à l’épiscopat,
ct de 1908 à 1917, tout ce qui concerne les indul­
gences. .
11. Discipline actuelle — Nous exposerons,
d’après les documents en Vigueur, In compétence,
l’organisation ct le fonctionnement du Saint-Olllce.
Ie Sa compétence. — D’après le canon 217 du ('ode
dc droit canonique, le Saint-Olllce a pour mission la
défense de la doctrine catholique, dogme ct morale :
tutatur doctrinam fidei et morum (§ 1).
En conséquence, c’est à lui de juger certains délits
qui, de cc chef, lui sont réservés : hérésie, aposta­
sie, schisme, sorcellerie, sollicitatio ad turpia, etc.,
non seulement en appel, mais aussi en première ins­
tance, si ces causes criminelles lui sont directement
déférées (§ 2).
Est de la compétence exclusive du Salnt-Ofllcc tout
cc qui touche directement, ou Indirectement, en droit
ou en fait, le privilège paulin, ct les empêchements
de disparité de culte et de religion mixte, comme aussi
la dispense dc ces empêchements. C’est pourquoi
toute question relative à ces diflércnts points, cl
même (réponse du 18 janvier 1928) toute cause matri­
moniale déférée au Saint-Siège dans laquelle une
des deux parties n’est pas catholique, doit être por­
tée devant le Saint-Olllce. Celui-ci peut cependant,
s’il le juge à propos, renvoyer l’alîaire, suivant les
cas, ù une autre congrégation ou au tribunal dc la
Rote (§ 3).
Du Saint-Olllce relève aussi (ct exclusivement,
depuis que Benoit XV, par motu proprio du 25 mars
1917, n supprimé la Congrégation dc l’index) non
seulement l’examen attentif — ct. s’il le faut, la
condamnation
des livres qui lui sont déférés, ainsi
que la permission de lire les livres condamnés; mais
aussi l’enquête d’olllce, suivant les voies les plus op­
portunes, sur les publications de toutes sortes sus­
ceptibles <l’être condamnées. C’est à lui aussi dc rap­
peler aux Ordinaires l’obligation rigoureuse où ils
sont dc surveiller les écrits pernicieux, et de les
dénoncer nu Saint-Siège (§ 4).
En Un le Saint-Olllce est seul compétent pour tout
ce «pii concerne le jeûne eucharistique des prêtres
qui célèbrent la messe (§ 5).
2° Son organisation. — Le Saint-Olllce a pour
préfet le souverain pontife lui-même. 11 comprend,
comme membres, une dizaine de cardinaux, désignés
par le pape : le cardinal préfet dr la Congrégation
des séminaires ct universités est membre de droit
du Saint-OUIcc (Motu proprio du 21 sept. 1927).
L’un des cardinaux est secrétaire el remplit ù peu
près les mêmes fonctions «pic le préfet dans les autres
congrégations. « Après les cardinaux, vient Possesseur.
C’est la première charge du Saint-Olllce. ordinaire­
ment attribuée à un prélat séculier. Pratiquement
l’assesseur est au Saint-Olllce cc que le secrétaire est
aux autres congrégations. 11 prépare les nflaires qui
doivent être soumises à la congrégation, préside
l’assemblée des consullcurs, a le pouvoir d’accorder i
un certain nombre dc dispenses, etc. Sous scs ordres, I
à la manière des anciens tribunaux dc l’inquisition,
il y a le commissaire du Saint-OUIce avec deux corn- 1
pagnons, tous les trois dc l’ordre «le Saint-Dominique.
Le commissaire able l’assesseur, prépare ct instruit les l
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causes criminelles qui doivent être traitées devant
la congrégation, s’occupe dc tout ce qui a trait aux
procès qui sc déroulent devant cc tribunal. Le rôle
d’accusateur public est rempli par un promoteur
ou avocat fiscal, qui veille û l’observation des lois
ecclésiastiques. A cause du secret, le Saint-OUIcc
n'admet pas d'avocats étrangers; aussi, pour sauve­
garder les droits de l’accusé, y a-t-il d’olllce un avocat
des accusés ». L. Choupin, Valeur des décisions doc­
trinales et disciplinaires du Saint-Siège, 3· éd.. Paris.
1929, p. 60-61. Il y a enfin des notaires, pour rédiger
les actes, et d’autres officiers inférieurs : sommlsle,
archiviste, protûcoliste, écrivain.
Au Saint-Olllce sont adjoints des consultent ct
«les qualificateurs. Les consullcurs, appelés à donner
leur avis dans «les séances particulières, sont nommés
parle souverain pontife. Le supérieur général de l’or­
dre de Saint-Dominique, le Maître du Sacré-Palais
également dominicain, ct le vice-gérant du vicariat
sont consullcurs de droit. Il y a toujours, parmi les
consullcurs, un prêtre profes des mineurs conven­
tuels; les autres sont choisis parmi des prêtres ou pré­
lats séculiers ou religieux.
• Les qualificateurs sont chargés de faire des rap­
ports théologiques sur les doctrines, en spécifiant, en
qualifiant... le caractère téméraire, erroné, hérétique,
etc... dc chaque proposition. Ils étudient une ques­
tion déterminée, ct leur travail, qui sera imprimé, ser­
vira dc base à la réunion des consullcurs ct des car­
dinaux. Les qualificateurs n’assistent point à la
réunion des consullcurs, sauf quand celle-ci traite
la matière qui leur a été confiée. » A. Battandier,
dans Annuaire pontifical, 1899, p. 393.
3° Son fonctionnement. - Le Saint-Olllce, actuelle­
ment, tient deux séances par semaine. « La première
a lieu le lundi : c’est la séance des consullcurs, prési­
dée par l’assesseur. Ils sont avertis à l’avance des
questions qu’ils auront à traiter. Le jour venu, ils
discutent et décident les affaires qui doivent être
soumises à la congrégation des cardinaux. Leur suf­
frage est simplement consultatif.
• La seconde réunion a lieu le mercredi : c’est la
séance des cardinaux. L’assesseur leur fait part «les
affaires ù traiter, du vote des consullcurs; el les
cardinaux délibèrent el résolvent les questions à la
majorité des voix (collegiatiter). Toutes les questions
soumises aux cardinaux dans ces séances, leur ont
été communiquées auparavant, ct ils onl pu les étu­
dier à loisir; ce n’est qu’nprès un mûr examen qu’ils
viennent discuter, donner leur avis dans ces réu­
nions, où l’assesseur leur fournit encore un supplé­
ment de lumière en résumant la discussion, les obser­
vations des consullcurs, el en donnant leur suffrage.
C’est donc en parfaite connaissance de cause qu’ils
agissent et prononcent leur sentence. Le suffrage
«les cardinaux est décisif, cl c’est cc vote seul qui.
ù la majorité des voix, constitue la sentence juridique
proprement dite cl fait autorité.
« Le lendemain, jeudi, l'assesseur, dans une
audience spéciale, communique la décision «lu SaintOflice au saint père, qui ordinairement l'approuve
in forma communi. La sentence est ensuite publiée. ·
L. Choupin, op. cil., p. 68. Pour les questions très
importantes. Il y avait même autrefois le jeudi une
réunion «le tous les cardinaux présidée par le souve­
rain pontife en personne (coram sanctissimo).
• Dans les cas extraordinaires, lors qu’il s’agit «l’af­
faires très graves, par exemple «l’un point «le doctrine
Important ù décider, les qualificateurs sont d’abonl
chargés dc faire un rapport sur la question, sur les
propositions à condamner, et «le qualifier chaque pro­
position. Juridiquement, cc jugement doctrinal «les
qualificateurs n’a aucun caractère officiel; c’cst une
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simple consultation qui vaut par les raisons sur les­
quelles elle s’appuie. Elle sera soumise â l’apprécia­
tion <ics consultcurs ct des cardinaux qui pourront
l’adopter ou l.i rejeter. » L. Choupin, op. rit.9 p. 68^69.
Un secret spécial protège toutes les «causes, affaires,
ct autres choses, dites, traitées, faites dans le SaintOffice. » < c secret oblige les cardinaux, les consultours, les qualificateurs, les reviseurs de livres, les
employés du Saint-Office, ct tous ceux (évêques,
médecins, experts...) qui ont été légitimement mis an
courant des dites choses. L’accusé, les témoins, ne sont
soumis qu’à la loi du secret ordinaire. Le secret du
Saint-Office oblige même une fois l’affaire terminée iis
tantum rebus exceptis qua* in fine et expeditione carumdem causarum et negotiorum legitime publicari conti­
gerit. ('.eux qui sont astreints à ce secret peuvent
cependant s’entretenir de ce qui en est l’objet avec
ceux qui sont légitimement au courant de l’affaire,
à condition dc ne rien leur révéler de ce qu’ils ne
doivent pas savoir.
Ceux qui violent le secret du Saint-Office encourent
ipso /acto une excommunication réservée au souve­
rain pontife, dont le pape seul, en dehors du péril
de mort, peut les absoudre. Voir les deux décrets
dc Clément X1 (1er décembre 1709) et de Clément XIII
(1*f février 1759) relatifs à ce secret, dans Le canoniste
contemporain, 1898, p. 134-139, ct le commentaire
qu’en a donné le cardinal Gcnnari, Consultazioni
morali, Home, 1902, cons. 108, p. 511-553. Pic X
a étendu ce secret aux membres consultcurs, officiers
ct employés de la Consistoriale (1908) ct Pic XI
à ceux de la Congrégation des affaires ecclésiastiques
extraordinaires (1925).
Nous ne mentionnons que quelques ouvrages postérieurs
à In réorganisation des congrégations romaines par Pie X
(1908) : A. Monin, De curia romana, Louvain, 1912;
J. Sinner, 1m curie romaine, Paris, 1909; L. Choupin,
Valeur des décisions doctrinales ct disciplinaires du SaintSiège, 3* 61., Pnris, 1929; Wcrnz-Vldnl, Jus canonicum,
t. îl. De personis, Kome, 1923: V. Martin, Les congré­
gations romaines, Paris, 1930.
F. ClMETIEH.

OFFICE DIVIN. — Par office divin, le code
dc droit canonique désigne à la fois les heures canoni­
ques, ct la messe conventuelle, soit dans les chapitres
cathédraux ou collégiaux (can. 413), soit dans les com­
munautés religieuses tenues à l’office du chœur (can.
610). On n'envisagera dans cet article que les heures
canoniques dont In psalmodie ou la récitation en com­
mun csl obligatoire dans les chapitres ct dans certai­
nes communautés religieuses (can. cit.), mais dont la
récitation privée est également prescrite aux clercs
dans les ordres sacrés (can. 155), aux bénéficiers (can.
1475), ct aux profès solennels non convcrs des ordres
religieux, lorsqu’ils n’ont pas assisté à l’office du
chœur (can. 610).
On n'exposera pas la formation et le développe­
ment dc ces heures. Ces questions sont traitées pnr les
historiens du bréviaire : dom S. BaOmcr, Geschichte des
Ürcuiers, Fribourg, 1895, trad, en français par dom
H. Biron, Histoire du bréviaire, 2 vol., Paris, 1905;
P. Batiffol, Histoire du bréviaire romain, 3· édition
refondue, Paris, 1912; J. Baudot, Le bréviaire, Paris,
1929; A. Molien, L'office romain, dans Liturgia, Paris,
1930. p. 555-611.
Les questions proprement liturgiques ne seront pas
non plus abordées dans cet article, où l’on examinera
seulement, du point de vue canonique et moral, l’obli­
gation des heures canoniques. I. Histoire de l’obliga­
tion. IL Discipline actuelle.
I Histoire de l’odlioation. — Ie C’est le diman­
che seulement que les premiers chrétiens se réunis­
saient pour pratiquer leur culte. Dans ces réunions,
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on célébrait l’eucharistie, et cette célébration était
précédée, dans la nuit du samedi au dimanche, d’une
veille dc prières occupée par le chant des psaumes, la
lecture de la Bible, et la récitation d'oraisons. De
bonne heure cependant furent institués, dans la se­
maine, des jours de jeûne, le mercredi ct le vendredi,
qui comportèrent aussi des prières, des lectures, des
chants, des exhortations, mais non partout la célébra­
tion de la messe. Dans les trois premiers siècles, il ne
semble pas qu’il y ait eu de prières collectives, com­
munes, faites par le clergé ct les fidèles, en dehors de
ces réunions de culte. « La prière commune, collective,
faite au même endroit par toute l’église locale, n’avait
lieu qu’aux jours et heures des assemblées. · L. Du­
chesne, Les origines du culte chrétien, 5* éd., Paris,
1920, c. xvi.
Cependant ces réunions ne suffisaient pas à la piété
des fidèles. « L’usage s’établit de bonne heure de consa­
crer à la prière privée les derniers instants de la nuit,
le temps qui s’écoule entre le chant du coq et le lever
du jour; puis, à la fin dc la journée, l’heure mélanco­
lique où le soleil disparaît, où l’ombre sc fait, où 11 faut
allumer les lampes dc la maison. C'étaient là les prières
fondamentales, universellement en usage, la prière du
matin ct celle du soir, matines ct vêpres. » L. Duchesne
loc. cit. Dans le cours dc la journée aussi, les chrétiens
prirent l’habitude dc sanctifier par la prière, comme
l’avaient fait les Juifs, la troisième, la sixième ct la
neuvième heure. Le clergé sc conformait sans doute
en son particulier à ces pieux usages, mais cela ne
changeait en rien le caractère essentiellement privé dc
ces prières.
2° A partir du iv· siècle, dans les congrégations
d’ascètes ct les monastères, on récita en commun ces
prières aux différentes heures du jour ct dc la nuit,
ct bien vite les communautés chrétiennes, sous l’in­
fluence des ascètes ct des vierges vivant au milieu
d’elles, adoptèrent ces pratiques. · L’auteur des Cons­
titutions apostoliques insiste déjà pour que l’évêque
réclame des fidèles l’assistance aux offices du matin
'et du soir, même à ceux des trois heures du jour. Il
suppose que ces offices se célèbrent dans l'église, ct que
l'évêque y prend part avec son clergé. » L. Duchesne,
loc. cit. Dès le v· siècle, l'office est célébré tous les
jours dans les églises aux heures canoniques, avec la
participation du clergé ct sous sa direction.
3° « Une fois Installée dans l'église, la prière privée
n'en devait plus sortir. Les ascètes isolés, les vierges
vivant dans le monde, disparurent bientôt, ou se rat­
tachèrent aux monastères pourvus d’oratoires, dans
lesquels la congrégation célébrait ses offices. Mais le
pli était pris. Les fidèles, tout en n’y assistant pas,
trouvèrent très convenable que les offices fussent célé­
brés dans leurs églises par le clergé, ct celui-ci dut
accepter la continuation d’un service assez onéreux
dans sa régularité, auquel il avait été d’abord étran­
ger. L’obligation de l’office, comme celle du célibat,
est un legs dc l’ascétisme nu clergé. On peut même
dire que, sur ces deux points, il s’est produit une sorte
dc concordat tacite. La popularité des parfaits, des
continents, des hommes dc Dieu, comme on disait,
était ct sc maintint si grande, qu’elle aurait pu mettre
en question les titres du clergé à la direction des com­
munautés chrétiennes, si. sur les points principaux,
le clergé ne s’était empressé d’adopter le programme
des moines... Ainsi naquit pour le clergé l’obligation
de célébrer dans les églises publiques, dans les cathé­
drales dc ville et dans les églises paroissiales des cam­
pagnes, l’office canonique dc jour el dc nuit. » L. Du­
chesne, loc. cit. Cette obligation est supposée plutôt
qu’établie par les textes dc l’époque. Voir L. Thomassin, Ancienne et nouvelle discipline de l'Église,
part. I, I. Il, c. i.xxi-lxxiv. Elle est rappelée aux
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clercs, parfois sous des peines sévères, par les conciles :
privée des heures canoniques. Voir Thomassin, op. cit.,
L» coiicilc dc Tolède (100), can. 5; Vannes (465),
c. i.xxxiv-Lxxxvin. Le IV· concile du Latran (1215)
can. 14; Ag<le (506). can 30; !·< d’Orléans (511),
blâme l'irréligion de ces clercs qui. après avoir passé
can. 26; Épaone (517), can. 25; II· de Valson (529),
une partie de la nuit en conversations oiseuses, se
can. 3-5; II· d’Orléans (533). can. I l; II· dc Tours
lèvent nu point du jour pour réciter A la hâte leurs
matines, can. 17. Le concile de Trêves (1227) oblige
(567), can. 18, etc. Dans son («ode, Justinien en pres­
crit énergiquement l’accomplisse ment : Sancimus ut
tout prêtre A avoir un bréviaire dans lequel, même
omnes clerici per singulas ecclesias constituti per seipsos
en voyage, il puisse réciter les heures, can. 9. A par­
nocturnas ct matutinus et vespertinas preces canant, ne
tir du xiii· siècle, les canonistes ct les moralistes ensei­
gnent couramment qu’il y a obligation pour les clercs
ex sola ecclesiasticarum rerum consumptione clerici appa­
(majeurs) cl les bénéficiers dc réciter les heures cano­
reant, nomen quidem habentes clericorum, rem autem
non implentes clerici circa ministerium domini Del. ' niques. En 1302, un concile tenu A Penafie’. en Espa­
gne, décrète : ut quilibet clericus in sacris ordinibus
Turpe enim est, pro ipsis scriptos, necessitate ipsis in­
constitutus, vel alias beneficium ecclesiasticum cum rura
ducta, canere. Si enim multi laicorum, ut sure aninue
vel sine cura obtinens, legitimo impedimento cessante,
consulant, ad sanctissimas ecclesias confluentes studio­
quotidie horas canonicas recitet,υτ tenetur..., can. 1,
sos circa psalmos se ostendunt, quomodo indecens non
et il porte des peines contre les négligents. Le concile
/uerit clericos ad id ordinatos non implere suum munus?
dc Bâle en 1435, sess. xxi, can. 5. rappelle cette obli­
L. XL1I. § 10, Cod., de episcopis, i. 3.
gation ct donne a ce sujet d’utiles avis. Quoscumque
1° Il ne s’agit, dans tous ces textes el dans ceux
beneficiatos, s eu in sacris constitutos, cum ad koras
qui suivent, que de l’assistance obligatoire aux offices
canonicas tenuantur, admonet luce nancta synodus...
publics; mais il semble bien que la coutume ait de­
ut non in gutture, vel inter dentes, seu deglutiendo aut
mandé peu A peu aux clercs de suppléer en particulier
syncopando dictiones, nec colloquia vel risus intermis­
à ces prières, lorsqu'ils n’y avaient pas pris part.
cendo, sed sive soli, sive associati, diurnum nodurnumSaint Basile l’avait exigé dc scs moines : Si corporaliter
que officium reverenter ver bisque distinctis peragant, ac
adesse cum ceteris non occurrat ad orationis locum, in
(ali in loco unde a devotione non retrahantur. Le 5 mai
quocumque loco inventus /uerit, quod devotionis est
1514. par sa constitution Superna? dispositionis, § 38.
expleat. Reg., c. cvil Saint Benoît avait prévu aussi
Léon X porte des peines sévères contre les bénéficiers
dans su règle, c. L, « que les frères qui sont tout à fait
qui ne réciteraient pas leur office, ct Pie V, les renou­
loin nu travail et ne peuvent arriver A l’heure voulue
velle, en les interprétant, dans la constitution Ex
A l’oratoire, accomplissent l’œuvre dc Dieu là même
proximo, § 1. du 12 septembre 1571.
où ils travaillent...; ct de même feront aussi les moines
7° Toutefois, celte obligation n’était nulle part
en voyage. » Beaucoup de saints personnages, cl même
exprimée dans un texte de loi s'appliquant â toute
de pieux laïques en agissaient ainsi. \’oir Thomassin,
l’Eglise; elle était constatée plus que décrétée (ut
loc. cit. Comment les ecclésiastiques ne les auraient-ils
tenetur...; cum ad horas canonicas teneantur...) et repo­
pas imités, eux qui avaient été ordonnés pour le ser­
sait plutôt sur une coutume universelle que nous avons
vice divin : quomodo indecens non /uerit clericos ad id
retrouvée aux dl fié rentes époques, cl dont nous avons
ordinatos non implere suum munus, pour reprendre le
essayé de retracer brièvement l’origine et les progrès.
raisonnement de Justinien.
Voilà pourquoi, au concile du Vatican (1870), pour
5° C’est la même discipline, la infime coutume, que
répondre A la demande dc nombreux évêques, on
nous retrouvons du νι· au vin· siècle. Voir Thomassin,
prépara un texte précis qui fut Inséré dans le schéma
op. cit., c. lxxv-lxxix. Elle s’afiermit encore avec
De vita et honestate clericorum, c. il Clerici cujusvis
l’institution des communautés dc clercs nu temps des
ritus et nationis bénéficiait, vel sacris initiati ordinibus,
Carolingiens : témoin le texte d’Ilincmar de Helms
quamvis nullum ecclesiasticum beneficium /uerint asse­
(Capitula, c. 9) cité au Décret dc Graticn, dist. XCL
cuti, meminerint (ce n'est donc pas une nouvelle
c. 2, comme emprunté A un concile de Nantes, ct cité
obligation, mais le rappel d’une obligation ancienne)
de nouveau dans les Décrétales de Grégoire IX, 1. III,
se ad divinum officium integrum quotidie sive in ecclesia
Ht. xi.i, c. 1, comme un texte du concile d’Agde.
sive privatim recitandum sub gravis culpte reatu teneri.
Presbiter marie, matutinali o/flcio expleto, pensum ser­
On sait que le concile n'eut pas le temps dc voter
vitutis sure canendo primam, tertiam, sextam, nonam
des décrets disciplinaires, ct il fallut attendre jusqu’au
[vcsperamguc. ] persolvat, ita tamen ut postea horis com­
code de droit canonique (1917) pour avoir enfin ce
petentibus... publice compleantur. Voir aussi : concile
texte de loi sur la récitation des heures canoniques.
de Cloveshoe (717), can. 15; Aix-la-Chapelle (817),
11. Discipline actuelle — Nous exposerons rapi­
can. 12G sq.; Bcginon de ITüm, Dc synod, causis, 1. 1.
dement : 1° quels sont ceux qui sont tenus à la récita­
c. xxvi-xxvni. Voici, d’après ce dernier texte (vers
tion dc l’office divin; 2® comment doit être récité
900), ce dont les visiteurs doivent s’enquérir : .S7 cleri­
l’office divin; 3· quelles causes font cesser l’obligation
cum habeat presbyter qui cum eo psalmos cantet. Si
do l’office.
nocturnis horis ad matutinas laudes persolvendas omni
1® Quels sont ceux qui sont tenus à la récitation de
nocte surgat. Si primam, tertiam, sextam, nonam certo
Γoffice divin. — Sont tenus A la récitation dc l’olficc
tempore signo ecclesitr denuntiet, etc. Cf. Thomassin,
divin les clercs dans les ordres sacrés, can. 135, et les
op. cit., c. I.XXX-I.XXXIH. D’après la règle de saint
bénéficiers, can. 1175. Cette récitation est par ailleurs,
Chrodcgang, c. xxiv et xxvn, les clercs de l.i vie
obligatoire dans les chapitres, can. 413, ct dans cer­
commune qui n’avaient pas assisté A l’office du chœur
tains instituts religieux, can. 610. — Voici du reste
devaient le réciter en particulier : .S’i longe ab ecclesia
A ce sujet les différents canons du code dc droit cano­
aliquis /uerit, ut ad opus Dei per horas canonicas occur­
nique.
rere non possit, agat opus Dei cum timore divino, ubi
1. · Les clercs qui ont reçu les ordres majeurs, à
tunc /uerit... Quicumque ex clero in itinere cum episcopo
l’exception dc ceux qui ont été réduits A l’état laïque,
vel cum alio proficiscuntur, ordinem suum, in quantum
(can. 213 ct 214). sont obligés de réciter entièrement
iter vel ratio permiserit, non negligant.
chaque Jour les heures canoniques, en se conformant
6° Après la dissolution de la vie commune dans le
à leurs propres livres liturgiques approuvés. * Can. 135.
clergé, I Office divin ne fut plus guère psalmodié en
commun que dans les églises cathédrales, collégiales el
2. « En plus des charges particulières de son béné­
conventuelles; mais les clercs, au moins les clercs ma­
fice, tout bénéficier, même s’il n’est pas dans les ordres
jeurs el les bénéficiers, restèrent tenus A la récitation
sacrés, est tenu de réciter chaque jour les heures cano-
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une Interruption de trois heures entre chacun des
niques. » Can. 1 175. Cette obligation est même sanc­
nocturnes de matines. Même s’il y a obligation de ne
tionnée pour lui par une peine : < Si. sans empêche­
ment légitime, il n’y satisfait pas, il ne fait pas siens ; pas interrompre, il n’y a jamais obligation de recom­
mencer.
les fruits de son bénéfice, au prorata de son omission,
3. Sur le temps de la récitation. — C'est de minuit
ct doit les distribuer aux pauvres, ou à la fabrique de
à minuit (usuel, local, ou légal) que doit être récité
l’église, ou au séminaire diocésain. · C’est la peine
l'office. Toutefois on peut réciter matines et laudes
autrefois portée par Léon X, el interprétée par Pie V
la veille à partir de I I heures; certains induits per­
(foc. d/.). D’après l’interprétation authentique de
mettent même de le faire à partir de midi. BégulièrcPic V, l’omission de tout l’office fait perdre tous les
menl, le prêtre devrait avoir dit matines et laudes
fruits du bénéfice; l’omission de matines, ou de toutes
avant sa messe, prime et tierce avant midi, et ne dire
les autres heures, en fait perdre la moitié; l’omission
vêpres et compiles qu’après midi.
d'une heure (autre que matines) en fait perdre un
4. Sur les gualités reguises de cette récitation. — La
sixième. Suivant une opinion assez commune, et qu’on
récitation de l’office doit être vocale : il ne suffit pas
peut suivre en pratique, il ne s’agit pas là de tous les
de lire son office, il faut le dire. — Elle doit être
fruits du bénéfice, mais seulement de ceux qui corres­
entière : l’omission d’une heure, même d’une petite
pondent à la récitation de l’ofllce. Or, pour beaucoup
heure, est considérée par les théologiens comme grave.
de bénéficiers, pour les curés notamment, cette réci­
Si on récite l’office avec un compagnon, même non
tation n'est qu'une partie minime de leurs obligations;
tenu à l’office, on n'a pas à réciter vocalcincnt les
ct par suite il scmb’e bien qu’un curé s’acquittant
versets ou leçons dits par lui : la récitation alternée
de scs autres devoirs n’aura pas grand'chose à restituer
suffit. — Celte récitation doit être attentive, voir
en raison de l'omission de son bréviaire. Voir GénicotAm xtion, t. i, col. 2219-2220, ct dévote. L’Intention
Sahmans, Institutiones theologias moralis, 11e éd., t. i,
générale habituelle de faire de cette récitation un acte
Bruxelles, 1927, n. 47.
religieux suffit du reste à l’accomplissement du pré­
3. » Tout chapitre est obligé de s'acquitter chaque
cepte.
jour de l’office divin au chœur, salais fundationis legi­
3° Quelles causes font cesser l'obligation de l'office ? —
bus» L’ofllce divin comprend la psalmodie des heures
Les théologiens en indiquent quatre : L'impossibilité
canoniques, cl la célébration avec chant de la messe
physique : manque de bréviaire, cécité. Dire alors les
conventuelle. » Can. 113. Les canons suivants, Il I à
parties (pic l’on sait par cœur, si elles forment un
417, précisent cette discipline.
tout; — l'impossibilité morale : maladie, fatigue sé­
4. Dans les instituts religieux d’hommes ou de
rieuse, scrupule; — des occupations urgentes, morale­
femmes où existe l’obligation du chœur, l’office divin
ment obligatoires (confessions, sermons...), lorsqu’elles
doit être récité par la communauté dans toutes les
ne laissent pas le temps de dire l'office; — enfin la
maisons ou il y a au moins quatre religieux obligés
dispense. Celle-ci ne peut être accordée par les Ordi­
au chœur ct présentement libres d’empêchement lé­
naires que provisoirement, dans les cas urgents, ct
gitime, ct même moins de quatre si les constitutions
pour de justes motifs (can. 81). Lorsqu’on a obtenu
en ont ainsi décidé. La messe répondant à l’office du
de Borne non pas la dispense, mais la commutation de
jour selon les rubriques, doit aussi être célébrée cha­
son obligation, la récitation des prières substituées au
que jour dans ces mêmes instituts d’hommes, ct
bréviaire est régulièrement obligatoire sub gravi,
même, autant que possible, dans ceux de femmes.
comme le bréviaire lui-même.
Dans ces mêmes instituts d’hommes ou de femmes, les
F. ClMETlER.
profès de vœux solennels absents du chœur doivent, à
OLAH Nicolae, prélat hongrois (1191-1568).
l’exception des convcrs, réciter en leur particulier les
Né à Hennansladt (Transylvanie), en janvier 1191,
heures canoniques. » Can. G13. Le religieux sécularisé
d'une famille qui s'apparentait aux princes de Mol­
ou renvoyé, après avoir quitté son institut, n’est plus
davie, il entra dès 1510 à la cour du roi Ladislas VII
tenu, en vertu de sa profession, à la récitation des
(1490-1516). La mort de celui-ci arrêta un instant sa
heures canoniques. Can. G40, 618,669. Il n'y serait
tenu, à un autre litre, que s’il était dans les ordres j carrière; Nicolas entra dans la cl erica lure el obtint
un canonical d'abord à Pécs (Fünfkirchen), puis à
sacrés, ou titulaire d’un bénéfice.
2° Comment doit être récité Γο/flee divin. — L’office l Eszlergrom (Gran). Happclé comme secretaire à la
cour <le Louis II et de Marie, en 1521, il accompagna
divin est déterminé dans les moindres détails dans
la reine Marie, après le désastre de Mohacz (1526),
les livres liturgiques, approuvés par l’Églisc, qui le
ou Louis avait perdu la vie, dans les Pays-Bas dont
contiennent, ct qu’on nomme bréviaires. II y a obli­
celle-ci avait reçu de Gharles-Quint le gouvernement
gation de sc conformer, pour le choix de l'office, pour
(1531). ( ilah remplit dans les Pays-Bas les fonctions
la succession des heures, etc., aux prescriptions ou
de ministre pendant huit ans. Hevenu en Hongrie,
rubriques contenues dans ces livres. Cette obligation
il fut, en 1513, nommé par Ferdinand Ier chancelier
est plus ou moins grave suivant l’importance de ces
du royaume et désigné pour l’évêché de Zagreb
prescriptions : voici quelques précisions données par
(A grain), mais celte ville étant alors occupée par les
les moralistes.
Turcs, la nomination n’eut pas d’effet ; dans la bulle
1. Sur Γο/fice à réciter. — On doit réciter chaque
qui le nomme le I juillet 1550 nu siège épiscopal
jour l’office indiqué dans son Ordo. Si, par erreur, on
d’Eger (Erlau), Olah est désigné comme clericus
a récité un autre office, on n’est pas obligé de réciter
Transiloanensis. En 1551, il est tranféré sur le siège
en plus l’office omis, et on applique le principe :
primatial de Gran, dont il sera titulaire jusqu'à sa
officium pro officio. Si on découvre l'erreur au cours
mort, avec résidence Λ Tymau. Il s’employa très acti­
de l'office, error corrigitur ubi deprehenditur, à moins
que la récitation de l'office erroné ne soit trop avancée, i vement à réformer tant l'arctiidiocèsc que les évêchés
suflragants. Plusieurs synodes importants furent tenus
Il y aurait faute à remplacer volontairement ct sans
a Nugy-Szombat (Tyrnau) en 1560. 1561, 1562, 156’,
raison un office par un autre : faute grave, si l'office
1566 dont les deux premiers furent des synodes pro­
choisi était beaucoup plus court; faute légère si les
vinciaux. Pour lutter plus efficacement contre l’hérésie
deux offices étaient à peu près équivalents.
2. Sur la succession et l'interruption des heures. — , protestante, le primat contribua à la fondation du col­
lège des jésuites de Nagy-Szombat ct à l’institution
Il y aurait faute légère à intervertir sans raison l’ordre
d’un séiqlnalre. En 1562, il avait été nommé par
des heures canoniques; à s’interrompre sans raison
dans la récitation d’une heure : on autorise cependant I Ferdinand I" licutcmmt-génêral du roi; en 1563 il
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couronnait Maximilien. Il mourut a Tymau le 11 jan­
biles spéculations commerciales, qui lui valurent une
grande célébrité. 11 travailla â l'expulsion des jésuites
vier 1668.
Erudit et lettré, Nicolas Olnh avait composé un
en 1767, ct devint intendant des quatre provinces de
certain nombre d’ouvrages qui ne furent pas tous
l’Andalousie. Dans cette fonction, fl enrichit le pays
publics fie son vivant. Mentionnons, à titre de curio­
qui l'honora comme son bienfaiteur, mais scsraillerirs
sité, un Processus universalis, traité d'alchimie publié
ct scs attaques contre les pratiques de la religion
sous le pseudonyme de Nicolaus Melchior, dans le
catholique le firent soupçonner d’hérésie; il fut en­
Musicum hermeticum imprimé à Francfort en 1525.
fermé dans les prisons du Soinl-Ofllce, en 1776, jugé
Plus important est-il comme historien de la Hongrie:
le 21 novembre 1778 et condamné; en 1780. il put
durant son séjour à Bruxelles, il avait composé une
s'échapper d'Espagne el sc réfugia en France, où il
description de la Hongrie et une esquisse de l’histoire
fut accueilli comme un martyr de l’intolérance, ct célé­
d’Attila. C'est cc dernier travail, Attila sloe de initiis
bré par les poêles. Il sc retira ù Toulouse, puis a Paris,
Atilani per Pannonias imperii, qui vit d'abord le jour,
ct, durant la Révolution, vécut sur les bonis de la
a Bâle, en 1568, puis dans les Herum Hungarlearum
Loire. Il retourna plus tard en Andalousie, ou il mou­
decades de Bonlinius; l’autre, Hungaria sire de origi­
rut en 1803. Revenu â la religion de son enfance, il
nibus geniis, regni Hungariæ situ, habitu atque oppor­
entreprit d'en faire l’apologie tout en racontant sa
propre histoire, dans un écrit qui eut un très grand
tunitatibus, parut seulement dans V Apparatus ad
succès en Espagne : El Eoangeho en trionjo, 1798. Cet
historiam Hungariie de Matthias Bel, Presbourg, 1735,
avec V Attila et un Compendarium suk alatis chro­
écrit a pour but de défendre la religion catholique
contre l’incrédulité; il eut de nombreuses éditions et
nicon; édition séparée des deux ouvrages : Nicolai
fut traduit en français parBuynaud desEchelles,4 vol.
Olahl melropolitæ Strigoniensis Hungaria el Attila,
in-8·, Lyon, 1805. ct 3 vol. in-8·, Lyon, 1821, sous le
Vienne, 1763. On a publié, en 1876, dans les Monu­
titre : Triomphe de l'évangile ou Mémoires d'un homme
menta Hungaria historica, Ir· sect., t. xxv, le Codex
du monde, revenu des erreurs du philosophisme moderne.
epistolaris de notre auteur, comprenant les lettres re­
çues ct expédiées par lui entre 1526 ct 1538, celle
Michaud, Riographie universelle, t. xxxi, p. 222-224;
correspondance est du plus vif intérêt. Mais c’est sur­ I» Hoefer, Nouvelle biographie générale, t. xxxvni, col. 383tout le réformateur ecclésiastique qu'il conviendrait
591; Quérurd, La France littéraire, t. Vf, p. 178; Fellerd'étudier, A ce point de vue la collection du P. C. PcWeiss, Riographie universelle, t. VT, 1849, p. 278; J.-F.
Botirgoing, Tableau de l'Espagne moderne, 4· édit., Paris,
terfy, S. J., rendra les plus grands services : Sacra
1807, t. i, p. 376-387, t. Π, p. 407; t. m. p. 88-84; t. TV,
concilia Ecclesia romano-catholica in regno Hungaria
p. 150, 385. 408; L'Ami de la Religion du 6 février 1822.
celebrata, l. n, Presbourg, 1712, p. 1-181. Outre les
t.xxx, p. 385-390 ct du 15 juin. t. xxxii, p. 145-118.
diverses actions judiciaires entreprises pour la réforme
J. Cahheyhe.
des monastères ct des collégiales, outre la description
O L DO INI Augustin, de la Compagnie de Jésus
des divers synodes célébrés par Nicolas Olah, on y
(1612-1683). — Né à la Spezzia, il entra au noviciat
trouvera un volumineux exposé de la doctrine chré­
en février 1628, prononça ses vœux à Naples où 11
tienne composé par le primat : Catholica ac Christiana
professa quelque temps; après avoir séjourne à Home,
religionis priecipua quadam capita de sacramentis, fide
il passa à Pérouse où 11 composa la plupart de ses
et operibus, de Ecclesia, de utraque justificatione ac
ouvrages; il mourut ù Pérouse le 23 mal 1683. —
aliis, ibid., p. 45-127. L'exposé se limite aux ques­
Son œuvre littéraire est surtout d'ordre philologique
tions que venait de soulever la controverse protes­
ct historique. Le théologien doit connaître ceux de
tante, mais, <lans son vigoureux raccourci, il donne
scs ouvrages qui sc rattachent à l’histoire des papes
une Image très exacte des positions dogmatiques ct
dont Oldoinl s'était fait une spécialité : Nccrologium
disciplinaires prises par l’Églisc catholique; on dirait
pontificum ac pseudo-pont i ficum romanorum, Home,
d’une première édition du Catéchisme du concile de
1671; Atheiurum romanum in quo pontificum et car­
Trente. — On trouvera également, flans le recueil
dinalium scripta exponuntur, Pérouse, 1676; mais
mentionné, la bulle adressée à N. Olah par Pie IV,
surtout la réédition, avec de nombreuses notes sup­
l'autorisant à permettre dans sa province ecclésias­
plémentaires, de l’ouvrage capitol de Ciaconi, O. P.,
tique la communion sub ulraqiie h des conditions net­
Vilic et res gestx pontificum romanorum; les deux intement définies; de même le décret de l'empereur-roi
folios de Ciaconi. parus à Home en 16.30, deviennent
Ferdinand Irr réglant l'exercice <te cette concession,
ainsi 4 énormes In-folios, Home, 1677. - - (7. Mcuschcn
décret ù la rédaction duquel l’archevêque de Gran dut
a publié en 1731, dans Ctrcmonialia electionis PP.
avoir quelque part. On sait que la concession du
RR., Francfort, un Catalogus eorum qui de romanis
calice aux laïques fut, bientôt après, retirée par le ! pontificibus scripserunt, extrait de ï'Athemrum roma­
pape Pic V.
num.
Notice* littéraire* dans M. Bel, Hungaria nova, t. 1.
1 toefer, Nouvelle biographie générale, t. xxxvni: SonuncrVienne, 1735, p. 472 »q.; N. Mtuzka. S. J., Series palati­
vogcl. Ribl. de la Comp. de Jésus, t. v, col. 1880·
norum regni Him garlie, Tymau, 1752; reproduite presque I
È. Amann.
textuellement dan* A. Ilorùnyi, Memoria Hungarorum cl
O’LEARY Arthur, capucin irlandais (1729provincialium scriptis t ditis notorum, t. n. Vienne, 1776,
1802). —Né à Fanlobbus. près de Dunmanway (comté
p. 004-705; pour les «latcsde l’éphcopat. Culte), Hlerarchia
de Cork), en Irlande, en 1729, il prit l’habit des capu­
catholica Medii Ævt, I. m. Munich, 1910.
cins à Saint-Malo en France,où il fil ses éludes et où il
É. Am ANN.
fut ordonné prêtre. Pendant la Guerre de sept nus, il
OLAVIDÉ Pablo Antonio José, comte de
fut chapelain des prisonniers de guerre irlandais, déte­
Pilos (1725-1803). homme d’Étal cl économiste,
nus en France. En 1771. il retourna en Irlande, où il
naquit à Lima, en 1725; il fut auditeur de la pro­
s'adonna au ministère des âmes. Accusé, en 1789, de
vince de Lima ct sc dévoua au bien publie, lors du
trahison envers scs compatriotes (cc que de sérieux
tremblement de terre qui détruisit la plus grande
historiens contestent cependant), le P. Arthur quitta
partie de la ville, le 29 octobre 1746. Accusé de dila­
sa patrie et s’établit â Londres, où il exerça, jusqu'à
pidation el d'impiété, pour avoir simultanément fait
si mort, les fonctions de chapelain de l’ambassade
ériger une église cl un théâtre, il fut appelé â Madrid.
espagnole. 11 fréquenta assez assidûment Burke, Sheri­
Apres des aventures romanesques, qui aboutirent â
dan, Fox, Fitzwilliam et d'autres grands personnages
son mariage avec dona Isabella de los Bios, veuve
opulente, il s'abandonna à la vie de plaisir cl fil d’ha­
à tendances libérales. Il mourut à Londres le 8 jonDICT. DE rnéoL. CATH.
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où, durant les deux années réglementaires, il sui­
vit les cours de philosophie sous deux célèbres pro­
fesseurs, Pierre Padet et Jacques de Chevreuil.
Il fut reçu maître cs-arts le 18 juillet 1627. Alon il
s’inscrivit â la faculté dc théologie, où, pendant trois
années, il fut â I école de maîtres éminents tels que
André Duval, Pierre Leclerc, Nicolas Lambert,
Jacques Hcnncquin, Jacques Lescot el Alphonse Le­
moine. La· tentative· qu’il soutint dans les premiers
jours de janvier 1630, terminait la série d’examens
qui lui donnaient le litre de bachelier en théologie.
Ccs trois années de sérieuses études théologiques
lui préparèrent un solide fondement auquel il put
rattacher plus tard les voies mystiques apprises
dans les auteurs spirituels ou par scs propres expé­
riences.
Durant ces études, s’il n’y eut pas dans sa vie
d’écarts graves, il n’avait pas toutefois le souci de
sa perfection. En février 1629, étant allé à la foire
Saint-Germain avec deux de scs amis, étudiants ecclé­
siastiques, une sainte veuve inconnue de lui, Marie
Mousseau, leur reprocha dc sc laisser entraîner aux
divertissements ct vanités du siècle. « Hélas I ajoutat-elle, que vous me donnez de peine I il y a longtemps
que je prie pour votre conversion. » Cc premier aver­
tissement l’impressionna vivement, mais ne fut pas
de nature à le jeter corps perdu dans la voie dc la
perfection. D’autres interventions semblables de­
vaient bientôt suivre pour le livrer tout entier à la
grâce.
Les règlements dc la faculté imposant après le bac­
calauréat une relâche dc deux ans avant d’être admis
Jean de Hntlsbonnc Klein, Appendix ad Bibliothecam
à suivre les cours dc licence, il utilisa cette trêve sco­
scriptorum capaccitiorum, Home, 1852, p. 11 ; England,
laire pour un voyage et un séjourâ Rome, avec la pen­
Life of Rep. Arthur O'Leary, Cork, 1822; Froudc, The
sée d’y étudier la langue hébraïque. A peine arrivé,
English in Ireland In the eighteenth century. Life und times
of Henry Gratian, Londres, 1832-1816; Monthly review,
une maladie des yeux empêcha toute étude. Les
t. xxiii, 1797, p. 119, t. xxxn, 1800, p. 97; Μ. B. Buckley,
remèdes humains s’étant montrés sans effet, il réso­
Life of Rett, Arthur O'Leary, Dublin, 1868; Historlcxl and
lut dc se rendre a Lorctte pour demander sa guéri­
archeological journal, Cork, septembre 1892; E. O’Leary,
son. Là, dans le sanctuaire dc Notre-Dame, il reçut
O'Leary Arthur, dans The catholic encyclopedia, t. xi.
le coup décisif de la grâce qui le jeta désormais tout
New-York. 1911, p. 210; O’ Leary (Arturo), dans Encicloentier dans le chemin dc la sainteté.
pedia universal ilustrada europeo-amerlcana, Barcelone,
La mort de son père, qu’il apprit à son retour n
I. xxxix, p. 991.
Home, le ramena à Paris. Les années 1631-1632 se
A. Teetaert.
passent dans les pratiques les plus audacieuses, sou­
OLIER Joan-Jacques. ecclésiastique français,
fondateur dc la Compagnie de Saint-Sulplcc (1608vent héroïques, du zèle ct dc la charilé surtout envers
1657). 1. Vie. 11. Œuvres. III. Doctrine.
les pauvres. Il reçoit le sacerdoce le 21 mai 1633.
L Vie. — 11 naquit le samedi 20 septembre 1608,
Saint Vincent de Paul, qui était alors son directeur,
à Paris, rue du roi de Sicile sur la paroisse Saint-Paul.
seconde les désirs d’apostolat qui le dévorent. Sn
Baptisé le même jour sous le nom de Jean, il fut vers
première mission fut, en Auvergne, la contrée aux
environs dc son abbaye de Pébrac. Il s’y prépare ù
sa dixième année, appelé Jean-Jacques dans la famille,
en souvenir de son plus jeune frère, mort en bas âge ;
Saint-Lazare par une fervente retraite, durant laquelle
usurpation de nom qu’il approuva lui-même en prenant
il fut favorisé dc deux apparitions de la Mère Agnès,
prieure des dominicaines de Langcac, qui avait reçu
à la confirmation le nom de Jacques. Sa famille était
de la sainte Vierge la charge de prier pour l’abbé de
originaire dc Chartres, mais, depuis le premier tiers du
xvr siècle, plusieurs membres s’étaient fixés à Paris, ' Pébrac. A peine cut'll commencé sa mission à Pébrac
(1631), que la réputation dc sainteté de la prieure
eu qualité dc maîtres des requêtes ct de conseillers au
dc Langcac lui lit désirer de la voir ct dc s’entretenir
Parlement. Son père Jacques Olier, seigneur de Veravec clic.
ncuil, maître des requêtes, grand audiencier de France,
Dans la première entrevue il reconnut en elle la
s’était uni en 1599 à Marie Dolu, d’une famille noble
sainte visiteuse de sa retraite à Saint-Lazare ct leurs
du Bern·.
deux âmes furent étroitement unies en Dieu. Les
L’enfant n’avait que 9 ans (1617) quand son père
années 1636-1637 furent marquées par une seconde
fut nommé Intendant à Lyon. Ce fut au Collège dc
la Trinité, tenu par les jésuites, qu’il lit ses études I mission en Auvergne. En 1638-1639 le champ d’ac­
classiques. En 1622, saint François de Sales, de pas- . tion fut la Bretagne, les environs de son prieuré dc
CUsson : tout près, se trouvait un monastère dc l’ordre
sage à Lyon, le bénit ct dissipa les craintes dc la
dc Fontcvrault, appelé la Hégripplèrc, dont le relâche­
mère effrayée des saillies vives ct Impétueuses de
ment était un scandale pour la contrée. Il le ramena
son caractère qui lui semblaient s’allier difficilement
à l'observance régulière ct à la ferveur. Ccs cinq
avec l’état ecclésiastique, où on l’avait engagé par
années passées dans les missions lui avalent été
la tonsure et par des bénéfices: le prieuré de Saintménagées par la Providence pour qu'il se rendit
Georges de Bazalnvillc, et le prieuré dc la Trinité dc
compte, avant la fondation des séminaires, du besoin
CUsson « Dieu prépare, lui dit-il, en cc bon enfant
un grand serviteur à son Église. » Dc retour à Paris ; que les peuples avaient dc bons prêtres.
en 1624, il continua scs études au Collège d’Harcourt
Mais pour devenir l’instrument de l’œuvre à laquelle

vicr 1802. Célèbre connue prédicateur, écrivain et
contmvcrsisto, il a publié de nombreux /uvrages,
qui sc distinguent par In profondeur de la doctrine,
par In tolérance avec laquelle il traite scs adversaires
et par rattachement â l’Église romaine. Mais son zèle
exagéré pour la religion a été la cause qu’il admit
trop vite des personnes au catholicisme ct qu’il s’ex­
posa inconsciemment au danger d’hétérodoxie. Parmi
les nonibeux ouvrages dus à la plume de O’Leary,
citons : 1. .1 de/ense o/ the divinity o/ Christ and the.
immortality o/ the soul ; -2. Loyalty asserted or the
Test Oath vindicated, s. I., 1777; — 3. An address to
the catholic people of Ireland concerning the apprehen­
ded french invasion, Cork, 1779; — 4. Three adresses
to the Whiteboys, s. I. et s. d. (vers 1787); — 5. Ser­
mon in behalf of the french refugees, prononcé à Lon­
dres le 8 mars 1797 et publié dans Monthly review,
t. xxm, 1797, p. 119; — 6. Funeral sermon on pope
Pius VI, prononcé à Londres, le 16 novembre 1799,
devant le cardinal Erskine, de nombreux évêques,
un grand nombre dc nobles anglais ct quelques aris­
tocrates français exilés; ce sermon a été imprimé dans
Monthly review, t. xxxn, 1800, p. 97. —7. Address
to the Lords spiritual and temporal of Great Britain,
Londres, 1800: splendide défense du clergé catholique
ct des ordres religieux, prononcée au Parlement; —
8. Tracts and sermons of O'Leary, Londres, 1781 ; cet
ouvrage contient tous les tracts ct les sermons dc
O’Leary, publiés jusqu’en 1781 ; — 9. Essay on tolera­
tion; — 10. A reply to John Wesley, dans Freeman's
Journal, 1786.
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Dieu le dcslinnit, il (allait qu'il passai par l'épreuve,
11 l'avait demandée pour épurer son amour. Elle
lut très rude ct dura deux années (décembre 16391611). Pour purifier son Aine dc tout amour-propre,
Dieu lui lit expérimenter le besoin que nous avons
de son concours dans l'ordre naturel comme dans
l’ordre surnaturel. Il sentit Dieu lui retirant son
concours dans les actions ordinaires de la vie, en en
paralysant jusqu'à un certain point les effets sen­
sibles. Il lui semblait ressentir les peines intérieures
de la réprobation ct du dédain de Dieu, avec < un
continuel ressentiment de la superbe ·. Il a décrit
lui-même dans ses Mémoires les phases de cette,
douloureuse épreuve qui eut son contre-coup sur sa
santé. Son tempérament n'avait rien cependant d'un
névrosé, d’un neurasthénique. L'épreuve qui avait
commencé sans que rien la fit pressentir, si cc n’est
la demande faite a Dieu, prit fin à Chartres au début
de 1611 et aussitôt tout rentra dans l'équilibre cl
jamais plus dans la suite II ne ressentit rien de sem­
blable. Mais son Ame était purifiée de toute recherche
d’amour-propre el se livra tout entière a l'amour
divin.
C'est alors, en 1611, qu'eut lieu un essai infruc­
tueux dc séminaire A Chartres, après une retraite à
Notre-Dame-des-Vertus où Notre-Sclgncur lui promit
sa protection pour une compagnie d’ecclésiastiques
destinée ù former des prêtres. M. Olier avec deux
autres disciples du P. de Condren, M.M. de Foix ct du
Ferrier, sc fixèrent, le 29 décembre. 1641, A Vaugirard dans l’intention d'y établir un séminaire, comp­
tant que la Providence leur enverrait des disciples ;
cc qui ne tarda pas. Dès le mois dc janvier curent lieu
les premières entrées. Mais, dans le cours dc l’année
1642, le curé de Saint-Sulplcc, Julien dc Fresque,
désespérant dc convertir sa paroisse, vint leur offrir
sa cure, demandant en échange un prieuré proche
de son pays natal, le prieuré dc la Trinité de CUsson
que possédait M. Olier. Après des refus et des hésita­
tions, sur l'avis dc dom Tarrissc, supérieur des béné­
dictins de Saint-Maur, au monastère de Saint-Ger­
main -des-Prés, duquel dépendait la paroisse SaintSulplcc, l'offre fut acceptée el signée M. Olier comprit
alors le sens d'un songe mystérieux qu’il avait eu
deux fois A une époque de sa jeunesse où il avait
pense sc faire chartreux. Il vit saint Grégoire le
Grand sur un trône, au-dessous de lui saint Ambroise,
plus bas une place de curé vacante ct plus bas encore
quantité de chartreux Dieu lui avait marqué par IA
sa place dans la hiérarchie et sa vocation.
La paroisse Saint-Sulplcc était alors la plus vaste
des paroisses dc Paris. Elle comprenait tout le fau­
bourg Saint-Germain d’alors, c'est-à-dire depuis les
limites actuelles dc la paroisse Salnt-Sulpice, ù l'Est,
toute la rive gauche dc la Seine jusqu'au Gros-Caillou
Inclusivement, el A l’Oiicsl le terrain plus ou moins
bâti allant jusqu’aux territoires des villages de Vaugirard el dc Vanves. Elle comptait phis de 150OCX1 habi­
tant*. Cette Immense paroisse était la plus dépravée
de Paris; l’hérésie, l'impiété, le libertinage y régnaient
sans opposition. En face d’une lâche qui avait décou­
ragé son prédécesseur· M. Olier se prépara par une
retraite où II lit le vœu dc servitude A Dieu cl aux
âmes, et Dieu lui fil connaître que celte paroisse In
plus déréglée de Paris serait tellement renouvelée par
sa miséricorde que les paroisses dc In capitale se refor­
meraient sur elle ct qu'elle pourrait servir dc modèle
â d'autres encore : prédiction qui pouvait alors passer
pour invraisemblable ct extravagante et qui s’est vériflée d’une façon incontestable.
Le mal venant d’abord dc l’ignorance religieuse.
le nouveau curé sc proposa dc faire connaître JésusChrist ct scs mystère*. Il commença par réunir eu
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communauté les ecclé&J as tique* qui des aient le
seconder, en leur donnant des règles d’une vie vrai­
ment évangélique. Ne pouvant atteindre par lui-même
toute cette immense parois.se, il la divisa en huit
quartiers, préposant A chacun d'eux un prêtre chargé
de veiller spécialement sur tes Ames de celte circons­
cription, après en avoir dressé un état nominatif.
Pour remédier au mal dc l'ignorance, il commença
par les enfants, établissant pour eux des catéchismes
à l'église dc Suint-Sulpice cl douze autres en différents
endroits de sa vaste paroisse. Avec ses collabora­
teurs il composa un catéchisme que des juges compé­
tent* regardent comme un des plus pratiques. Il eut
I des réunions pour instruire les gens dc service, pages,
laquais, très nombreux dans le faubourg, habité
par des .seigneurs dc la cour ou du palais d’Orléans.
Il atteignit les gens dc métier enrôlés dans les
confréries, très multipliées dans le faubourg, mais
dégénérées de leur esprit primitif. A l'occasion de
leur fête patronale il les instruisit, 1rs réfoima et
les prépara a approcher des sacrements. Il ne né­
gligea pas le salut des gentilshon mes, les amenant
d’abord A refuser les duels, auxquels les engageait
alors si fréquemment la tyrannie du faux honneur
ct en conduisant même un bon nombre A lu perfec­
tion, comme le maréchal Fabert, M. dc Henty el
d’autres.
Les dames de condition, les princesses curent leurs
réunions, où il les forma a la solide piété. On peut
juger du degré de perfection où il les élevait par les
lettres adressées à la princcsie de Condé En un n ot
toutes les classes de la société furent atteintes par son
zèle. S’il eut une prédilection, cc fut pour les pauvres,
surtout pour les pauvres honteux, pour lesquels su
charité n'eut pas dc borner, chanté bien ordonnée
comme on peut le voir par les règlements dressés
pour leur venir en aide.
Son zèle ne négligea point les hérétiques. Les grou­
pements de huguenots dans le faubourg lui avaient
fait donner le nom de « petite Genève ». Il chercha a
les atteindre par des conférences publiques et parti­
culières qu’il confia aux plus habiles controversiste*
comme le célèbre Père Véron. Dieu suscita des hommes
simples, mnls remplis dc science divine, le coulel cr
| Jean Clément ct le mercier Baumals, qui ramenè­
rent A hi foi un nombre incroyable d’hérétiques.
Lorsque le jansénisme trnta dc s’établir dans la
paroisse, le vigilant curé s'opposa nettement ct avec
succès A celte hérésie naissante, et maigre les efforts
en sens inverse établit et maintint la communion
fréquente.
\vec l’instruction, le grand moyen dc conversion
c’est In prière. Aussi que de prières de jour ct de nuit
fit-il lui-même ct demanda-t-il aux communautés
dc sa paroisse I II mit tout son zèle A restaurer le
culte public. Le centre du culte est l’eucharistie :
il Instruisit soigneusement les fidèles sur la dévotion
au Saint Sacrement; les pressant de venir fréquem­
ment A In messe et, le dimanche, A lu messe de paroisse
A laquelle il donna toute la solennité possible: les
invitant aussi A venir aux quarante heures. ; l'adora­
tion perpétuelle. Il ranima la ferveur des membres
de In confrérie du Saint-Sacrement très anciennement
établie dans la paroisse, L'office canonial se chantait
tous 1rs jours; des prêtres, les plus Agés, en étaient
spécialement chargés, les outres membres dc la com­
munauté étant souvent absorbés par les œuvres du
ministère A côté des œuvres de piété, il développa
Iles œuvres de charité pour toutes les nécessités;
|pressant les fidèles d’v donner dc leur personne aussi
Ibien que de leurs biens, étant convaincu qu'elles sont
iaussi utiles à ceux qui les exercent qu'A crux qui
< sont l'objet
en
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Lc tableau de cette activité pastorale a servi de
modèle â beaucoup de curés, même de nos Jours.
En face de ce zèle les oppositions ne manquèrent
pas. Trois ans après son entrée dans la paroisse, en
16 H, une persécution violente fut soulevée par des
gens que gênaient ces réformes, sous prétexte de
soutenir les droits de l'ancien curé. Le presbytère fut
envahi, pillé, lui-même traîné par les rues, frappé de
coups; il ne dut son salut qu'au dévouement d'amis
qui réussirent à le faire entrer au palais d’Orléans.
L’ordre fut rétabli par l'autorité de la reine, ct la per­
sécution ne servit qu’à affermir le bien déjà com­
mencé. En 16 LM 652, les deux Frondes donnèrent un
singulier exercice à son zèle : la paroisse était alors
déjà si bien formée, que, dans l’ensemble, le fau­
bourg resta fidèle au roi; mais les misères profondes,
dont ccs luttes furent cause, lui donnèrent occasion
de multiplier d’une façon Incroyable son zèle et sa
charité.
Grâce à ces œuvres diverses d’instruction, de piété,
de charité, ct à la sainteté du curé et de scs collabo­
rateur», au bout de dix années seulement la prédiction,
qui lui avait été faite au début, sc réalisa : la paroisse
devint la plu» fervente de la capitale ct le bien pro­
duit alor» a persévéré à travers le temps et les révo­
lutions ct dure encore.
Il avait été également prédit à M. Olicr qu’il ne
serait curé que pendant dix ans. En 1652, rien ne fai­
sait prévoir qu’il dut bientôt être obligé d’interrom­
pre son ministère, lorsque tout à coup, à la date indi­
quée, il fut atteint d’une fièvre si violente, qu’il ne
restait plus d’espoir au médecin; le 20 juin, il crut
devoir donner sa démission ct M. de Bretonvilliers,
son disciple préféré, fut installé curé de Saint-Sulplce.
L’année suivante il fut frappé de paralysie : sa vie
sc prolongea dans la souffrance, quatre années encore,
durant lesquelles il perfectionna l’œuvre du sémi­
naire.
Séminaire. — La mission principale de M. Olier
était l'établissement du séminaire. Mais son accep­
tation dj la cure de Sainl-Sulpicc avait été utile a la
fondation de ce séminaire ct la fondation achevée,
la paroisse fut près de celui-ci comme une école
d’application des principes qu’on y recevait.
« Maintenant que Dieu va nous établir sur la
paroisse de Saint-Sulpice, il nous montre qu’il veut
former en cj lieu un sé ninalre ouvert à toutes les
province*. Voilà pourquoi Dieu veut l’établir dans
ui lieu qui n’est ni borné, ni rétréci par aucune Juri­
diction particulière, car cette paroisse n’est d'aucun
diocèse : elle relève Immédiatement du pape. Ce
séminaire étant destiné pour le service de l’figlisc
universelle, il était convenable qu’il fût fixé dans un
lieu qai n’eut d’autres bornes ou d’autre dépendance
quî cille du Siinl-Slège, à l’honneur duquel il sc
c nacre entièrement. » Établi d’abord rue Gulsardc
derrière le presbytère, il fut transféré, en 1615, rue
di Vieux-Colombier, dans une construction nouvelle
élevés par Le Mercier, l’architecte du Louvre.
M Olicr donna À ce séminaire un règlement, non
c:lui d’un collège, ni celui d’un noviciat, mais qui
devait être accommodé à son double caractère de
iniison d’étude ct de formation spirituelle. Il en traça
un qu’il dit avoir pris dans les conciles, les Pères et
les institutions de saint Charles : ce fut d’abord une
ébauche : car il laissa au temps ct à l’expérience la
charge de préciser ct de donner la forme que nous
ont conservée les anciens règlements du xvn· siècle.
Ce qu’il y a de particulier, c’est que la méthode
pour obtenir l'accomplissement de la règle diffère du
ré lima de surveillance continue ct assez méfiante des
séminaires de saint Charles. On compte davantage
sur la conscience, sur des procédés de cordialité cl
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de confiance, sur une discipline paternelle qui assure
une obéissance plus spontanée. De plus, la commu­
nauté de vie entre maîtres ct élèves est plus complète
que dans les autres séminaires fondés en même temps
à Paris. Dans ceux-ci, les directeurs, tout en demeu­
rant dans la môme maison, ont une certaine vie à
part, vie de congrégation. Séparément de la com­
munauté ils font une partie de leurs exercices, l’un
d’eux durant ce temps, étant chargé de la surveillance.
A Saint-Sulpice, maîtres et élèves suivent la même
règle, participent aux mêmes exercices comme l’oral·
son, l’examen particulier, les offices de la chapelle,
les récréations, etc. Tout se fait au nom de la règle
a laquelle tous sont assujettis. Cette vie commune,
ce contact assidu, cet exemple journalier ont une vertu
particulière pour faire accepter la règle, cl la faire
pratiquer par conscience. Le règlement qui dirige
maîtres et élèves n'est que l’armature extérieure. Le
principe de vie, dans la pensée de M. Olier est
l'esprit même de Jésus-Christ. La maxime fondamen­
tale du séminaire est marquée en tète de l’opuscule
Pietas seminarii rédigé par le fondateur: Primarius
et ultimus finis hujus seminarii est vivere summe Deo
in Christo Jesu.
I.e séminaire n’est pas seulement un lieu de for­
mation aux vertus et à la vie ecclésiastique, il est
aussi une maison d’études. Dans un écrit sur la fin
du séminaire Sainl-Sulpicc, M. Olier s'exprime ainsi
nu sujet des études : « On aura soin que rien ne manque
de ce qui peut servir à l’instruction des élèves. On
s’efforcera donc d’instruire chacun selon sa portée,
dans la philosophie, la théologie scolastique, morale
et positive, ct aussi dans les controverses, afin qu’ils
soient toujours prêts à rendre raison de leur foi. ·
Ceux qui désiraient obtenir les grades théologi­
ques allaient chaque jour en Sorbonne. Après y avoir
écouté les leçons des professeurs, de retour au sémi­
naire, ils avalent des répétitions ou conférences sur
les mêmes matières. Pour ceux qui n’allaient pas en
Sorbonne, il était plus difficile, surtout durant les
quarante ou cinquante premières années, d’établir des
cours adaptés à un auditoire aussi varié que celui dcce
temps-là. A côté de jeunes gens qui venaient de ter­
miner leurs études littéraires ct philosophiques, on
voyait un bon nombre de pensionnaires plus Agés, déjà
prêtres, chanoines, curés, qui venaient chercher dans
la maison autre chose que la science théologique,
étant déjà licenciés ou docteurs. Cctlc composition
du séminaire au début explique la part plus considé­
rable donnée dans les règlements primitifs aux exer­
cices de piété, oraison, récitation en commun de
l’office, et aussi la nature des études qui occupaient
le reste du temps : cas de conscience, cérémonies
ecclésiastiques, administration des sacrements. Au
profit des plus jeunes qui n’allaient pas en Sorbonne,
se donnaient des conférences sur la théologie dog­
matique, mais l’enseignement était avant tout pra­
tique, visant à donner à chacun cc qui permettait
d'exercer le saint ministère Pour les uns ct les autres
on ajoutait des conférences sur l’Écriturc sainte «ζ
l’histoire ecclésiastique.
Après un stage plus ou moins long, les élèves du
séminaire passaient souvent deux ou trois ans à la
communauté delà paroisse Saint Sulpice, qui demeura
ainsi jusque vers la lin du xvu* siècle une école
d’application (Fénelon v passa trois années) C’est cc
qui explique le nombre des ecclésiastiques vivant à la
communauté de la paroisse, qui s'éleva jusqu’à 90 Λ
l’époque de M. Tronson.
Plusieurs évêque* demandèrent nu fondateur de
Saint-Sulplce des prêtres de sa compagnie pour diri­
ger leurs séminaires. Il ne put accepter, ct c'était son
Inclination, que la direction d’un petit nombre II
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inspiration intérieure qui leur révélait leur nom ct
ne fonda que les séminaires de Nantes, Viviers,
leurs pensées sur Montréal. Le résultat de cette
Le Puv, Clermont. Sous scs successeurs, animés du
entrevue fut un projet d'association qui, sous le nom
même esprit de prudence et de modestie, d'autres
de Compagnie de Notre-Dame de Montréal, sc propo­
séminaires vinrent peu à peu se placer sous la direc­
serait pour unique fln la gloire de Dieu par rétablisse­
tion de Saint-Sulpice. A l’époque de la Révolution,
ment de la religion dans cette partie delà Nouvellela Compagnie de Saint-Sulplce ne dirigeait qu’une
France. La conception de cc projet et sa réalisation
vingtaine d'établissements. Son influence ne s’explique
pleine de péripéties émouvantes forment une véri­
donc pas par le nombre des séminaires dirigés. Saint table épopée que M G. Goyau, dans le récit, a très
Lazare en comptait davantage sous sa dépendance
ct Saint-Nicolas-du Chardonnet à peu près autant.
justement appelée une épopée mystique,
Lc 17 mai 16-12, les premiers colons, recrutés en
Cependant Saint-Sulpice eut Incontestablement alors
France au nombre de 55 cl envoyés par la Société
une action supérieure sur l'ensemble des séminaires
de Notre-Dame de Montréal, débarquèrent dans l’ilecl
et sur le clergé de France. Celte influence est duc
le lendemain le P. Vimonl, jésuite, venu avec eux de
surtout au séminaire de Paris, qui recevait des
Québec, célébrait le saint sacrifice sur celle terre
sujets de toutes les provinces ct qui, écr.s’ait M Olicr,
promise, où le Saint-Sacrement n’a jamais cessé depuis
• une fois formés et instruits du respect et de l'amour
de résider. L'année de sa mort, M. Olier envoya les
qu’ils doivent à Jésus-Christ dans la personne des
prélats, s’en vont après pour les servir dans rétablisse­ premiers missionnaires sulpicicns, MM. Souart, Galinier, d’Alet avec M. de Queylus à leur tête. Depuis,
ment ct les emplois des séminaires. > En parcourant
l’œuvre devait, au prix de durs sacrifices ct de mo­
les monographies des divers séminaires de France,
Imprimées ou manuscrites, on y constate fréquem­ ment pénibles, prospérer au delà de toute prévision
et la parole adressée aux premiers colons par le
ment l'action d’anciens élèves de Saint-Sulpice, ou
P. Vimonl, le jour de la prise de possession de Pile,
l'influence de ses règlements ct de son esprit. D’autre
devait avoir une pleine réalisation: «Ce que vous
part l’épiscopat sorti de'Saint-Sulpice comptait une
voyez n’est qu’un grain de sénevé. Je ne doute pas
cinquantaine de sujets pour la fln du xvn siècle
que ce petit grain ne produise un grand arbre et ne
et plus de 200 dans le cours du xvnr. C'est ainsi,
fasse un jour des men cilles. ■
beaucoup plus que par la date de l'établissement, que
En racontant cette vie nous avons signalé plusieurs
se réalisa la parole de la Mère Agnès de Langeae
manifestations surnaturelles’, cependant il est a remar­
à M. Olier dans sa retraite de Saint-Lazare. · Dieu
quer qu’une âme si mystique ne s’est jamais résolue à
vous a choisi pour jeter les fondements des sémi­
agir d’après ccs interventions surnaturelles, mais
naires de France. »
toujours elle s'est déterminée par les règles de la pru­
Le Canada. Montréal. — La réforme de la paroisse,
dence chrétienne ct sur le conseil des hommes les
la fondation du séminaire ne suflirent pas au zèle
plus sages el les plus vertueux. Olier y voyait cepen­
de l’Ame apostolique de M. Olicr. Il conçut le projet
dant une indication, pleine de consolation ct d’ende bâtir, dans l'ile de Montréal, encore inoccupée, une
ville nouvelle, consacrée à la sainte Vierge, d’y établir couragcmcnt, qu’il était bien dans la voie voulue de
Dieu. Tout cc qu’elles lui avaient annoncé sur la
des familles choisies qui, par l’intégrité de leur foi ct
paroisse, le séminaire ct Montréal s’est réalisé a la
la pureté de leurs mœurs, donneraient naissance à un
lettre. Il avait mis M. de Bretonvilliers ù la tête de
peuple nous eau, celui de la Nouvelle France. La ville
la paroisse, placé M. Ragnicr de Poussé â la direction
qui devait s'appeler Villemarle (cl qui est devenue
du séminaire, envoyé un autre de ses disciples,
Montréal) devait servir île barrière aux Incursions des
M. de Queylus, à Montréal : pendant le temps qu’il
sauvages, être un centre de commerce avec leurs tribus
survécut» il oflril scs prières et scs souffrances pour
et le siège des missions appelées à rayonner dans tout
ces trois ouvres de son zèle. Sa mission achevée, il
cet immense pays.
On ne saurait écarter le côté mystique de cette ! mourut le 2 avril 1657, Age seulement de 49 ans.
Bossuet (Mystici in tuto, c. xxx) appelle M. Olicr,
entreprise sans fausser l'histoire. C'est A cent lieues
de distance, sans sc connaître, que M. Olier ct M. Lc virum prrstanlUsimum ac sanctitatis odore parentem.
Boyer de la Dauversiêrc, pieux gentilhomme de la En 1730, l'assemblée du clergé de France, dans sa
Flèche, concourent à ce projet qu’ils regardent l’un ct lettre au pape Clément NI, fait de lui cet éloge :
l’autre comme leur venant du ciel. Chacun d’eux y eximium sacerdotem, insigne cleri nostri decus et orna·
fut préparé par des manifestations d’en-hnut. Lc mentum.
2 février 1636, en entendant chanter le Lumen ad |
IL (Livres. — Ses œuvres littéraires sont des
revelationem gentium de la ceremonie de la Chaude- manifestations de son zèle cornue curé ou fondateur
leur,M. Olier avait r< · u «leNotre>S< igneur l’assurance du s< min.nr»· Sa sic les explique
qu'un jour, il aurait lui aussi le bonheur de faire luire
1° La charge de la cure de Sainl-Sulpicc engagea
le flambeau de la foi aux yeux des Gentils
M. Olicr à composer des lleglcmcns peur la cen/rairtc
Bientôt après, Dieu lui montra sa vocation sous de ta charité establie d 1 ans dans la paroisse Saint·
l'image d’un pilier sur lequel venaient se Joindre
Sulpice (en 1613) pour la visite et le soulagement
deux églises, dont l’une était ancienne ct l'autre non- I des pauvres malades; un Réglement peur les mariages;
velle. C’était le symbole des deux grandes a uvres qui 1 déclaration faite par un grand nombre de gentilsdevaient remplir sa vie : une action de renouvelle- ' hommes et de militaires (touchant le duel); L'erdre
ment dans l’Eglise de France par la rèfojme de la établi dans ta paroisse Saint-Sulpice peur le soulageparoisse Saint Sulpice ct la fondation du séminaire,
ment des pauvres honteux. Ces opuscules publiés a
cl, d’autre part, l’établissement d’une nouvelle Église part en 1652, 1662. ont été reproduits dans les
au Canada. En même temps, Jérôme de la Dauver- /teman/ues sur l'église et la paroisse de Saint Sulpice.
sière sc sentait vivement pressé d'instituer nue congrê- par l’abbé Simon de Doncourt.au ton e n, pièces
grégation de religieuses hospitalières pour l’ile de Justificative*. En collaboration avec plusieurs prêhis
Montréal, où il n’y avait encore que quelques cabanes
de Saint-Sulpice qui servaient ù hi paroiMc.il ccmpo&u
de sauvages. Venu A Paris, M. de la Dauvcrslèro le Catéchisme des en/ants de la paroisse Saint-Sulpice.
rencontra M. Olicr dans la galerie de l'ancien chA- ' publié en 1665 ct dans les pieces Justificatives de
tenu de Mendon. Alors ces deux serviteurs de Dieu Simon de Doncourt. C’est un des plus pratiques et
qui ne s’étalent jamais vus. et ne sc connaissaient des mieux adaptés à son but. au Jugement de plunullcmcnt, furent poussés l'un vers l’autre par une I sieurs éminents catéchistes.
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2® /.a lounice chrétienne, par un prêtre du clergé.
in-21. Paris, J. Langlois, 1655. Dans la préface expli­
quant le but de Touvrngc 11 s’exprime ainsi : « Cette
vérité qur nous devons vivre comme Jésus-Christ a
vécu sur la terre, dans scs mœurs ct ses sentiments,
m'a donné la pensée de former quelques pratiques
ct de proposer diverses intentions pour faire sainte­
ment chacune dc ses œuvres. » L’ouvrage se divise en
deux parties: 1° Actions dc pieté qui nous appliquent
particulièrement Λ Dieu; 2° Actions communes qui
sont pour la nécessité ou le soulagement dc la vie.
Rééditions in-12, 1657, 1661. 1672. 1681. et in-32,
18
857. 1875, 1907, 1925.
3· Catéchisme chrétien pour la vie intérieure, par
un prêtre du clergé, in-12, Paris, Langlois, 1656.
en deux parties ; L De l’esprit chrétien : 2. d'un
moyen principal pour acquérir et conserver l’esprit
chrétien (la prière). En tête de quelques exemplaires,
une très belle vignette d’après les dessins de Le Brun,
gravée par Boulcnger; l’idée en avait été fournie
au célèbre peintre par M. Oiler. Jésus-Christ, ins­
truisant ses disciples, est représenté debout, la main
gauche levée et tenant dc la droite la croix et le saint
Evangile. Rééditions in-12 en 1657. 1662, 1671,1692,
1697, 1703; et in-32. 1822. 1825. 1831. 1836. 1837.
1811. 1817. 1851. 1856, 1867, 1872. 1888 édition pré­
cédée d’une introduction par M. Goubin, prêtre de
Sainl-Sulpicc, 1922,1925. On le trouve au t. n des
Catéchismes édités par Aligne en deux in-Ie en 1812.
11 a été traduit en flamand, 1686, en italien. 1858.
4· Explication des cérémonies de la grand*messe
de paroisse selon l'usage romain, par un prêtre du
clergé, in-12, Paris, Langlois, 1656. ('.elle explica­
tion est dans le sens mystique Dom Guérangvr,
(Institutions liturgiques, t. π, p. 1 10) dit que M. Olier
• l’un des derniers écrivains mystiques de la France,
avait reçu d’en haut l'intelligence des mystères de la
liturgie, à un degré rare avant lui, nous dirions
presque inconnu depuis. 11 fut en cela le digne con­
temporain du cardinal Bonn. · Le manuscrit origi­
nal conservé au séminaire a très peu dc ratures et
de corrections. L’auteur semble avoir écrit d'inspira­
tion. Rééditions in-32, 1661. 1667. 1687, 1695. 1835.
1858.
5’ Introduction à la oie ct aux vertus chrcstirnncs.
in 12. Paris, Langlois, 1658. L'approbation de M. de
Maupas, évêque du Puy, est datée du 2 avril 1657,
jour de la mort de M. Olier. Rééditions in-12, en
1659. 1661, 1672, 1684, 1692, 1698; ct in-32, 1828,
1830, 1833, 1837, 1853, 1859. 1875, 1880, 1927. Pour
ces quatre derniers ouvrages, en plus des éditions
authentiques, on rencontre plusieurs contrefaçons.
Lyon. Rouen Toulouse, Bordeaux. Grenoble, Avi­
gnon, etc.
6e Traite des saints ordres par M Olier, ancien curé
dc la paroisse Saint-Sulpice. Paris, Langlois. 1676.
Publié par les soins dc M. Tronson qui enrichit l’ou­
vra îc d’un nombre considérable de textes latins,
tirés des Pères, des conciles, des théologiens. Réé­
ditions in-12. 1681. 1685. 1817;en 1831. belle édition
ln-8·; in-12.1831. 1856, 1861, 1868; in-32, 1873. 1879.
L’édition 1896 a été publiée par M Branchcreau. et
depuis édit., 1925. 1928. Traduction en italien
7e lettres de M. Olier. La lr* édition parut à
Pnris.Linglois.cn 1672. in-8·, sous le titre dc Lettres
spirituelles de M. Olier avec une préface dc M fron­
ton qui ne lit entrer dans son recueil qu'un nombre
limité dc lettres (250) et encore souvent incomplètes
sans indiquer les destinataires. Le but de celle publi­
cation était dc donner un abrégé des dispositions spirituelle* et des maximes de M Oller. Il v eut de ce
recueil plusieurs rééditions en 1673, 1681, et In-32,
1831, 1854, 1862. Dans mïs Mystici in tuto, c xxx.
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n. 99. Bossuet fait grand cas de ces lettres spiri­
tuelles cl de son auteur. En 1885, en 2 in-8®, Paris,LecolTrc, parut une édition aussi complète quo M. Gninoii,
prêtre de Sainl-Sulpicc, avait pu la faire d’après le*
autographes et les copies authentiques. Elle com­
prend 133 lettres. Pour le plus grand nombre, il
indique le nom du destinataire et la date au moins
approximative dc l’envoi. Il sc prépare en ce moment
une nouvelle édition plus complète.
8‘ Pietas Seminarii Sancti Sulpitii. Ce petit opus­
cule très connu dans les séminaires dc Sainl-Sulpicc
parut pour la première fols seulement en 1819, dans
un recueil intitule : Pia exercitia ad usum seminani
Sancti Sulpitii. Depuis il n été inséré dans des recueil*
semblables, < i 1820, 1839, 1877. I90L fidité à part.
in-32, Desclée, 1928. l ue édition critique en fut faite
à Bourges en 1879 el rééditée en 1885 : Pictas semi­
narii Sancti Sulpitii opusculum ad /idem autographi
Oleriani, explanatione perpetua et notis auxit F. Labbe
de Champgrand.
9® Quelques autres opuscules ont été publiés dan*
le Manuel du séminariste de M. Tronson, édition
de 1823 : Examen sur les vertus chrétiennes ct ccclé·
siastiques ct des Avis salutaires aux ministres du
Seigneur. Γη petit opuscule de 32 pages ; Sentiments
de M. Olier sur la dévotion <> Saint-Joseph fut publié
en 1813: l'édition de 1858 in-32, fut très répandue
en France et au Canada. On en tira plus dc quarante
mille exemplaires. On trouve cet opuscule à la fin
de la dernière édition de la Journée chrétienne cl
dans le Pietas Seminarii, dernière édition. En 1845,
à Lyon, fut imprimé un opuscule contenant avec le*
Maximes chrétiennes et ecclésiastiques de M. Hourdoix, les Maximes sur l'obéissance de M. Olier. réé­
dition en 1862.
10· Œuvres complètes de M. Olier... réunies pour In
première fols en collection... ct publiées par l’abbé
Aligne, t vol. grand in-8·, 1856. < Le mot complètes
s’entend de toutes les œuvres éditées en quelque lieu,
en quelque temps ct en quelque format que ce soit,
non de celles manuscrites qui peuvent exister dans
les archives dc Sainl-Sulpicc. » (Note de l'éditeur,)
11® Des écrits autographes de AL Olier. AL Faillon
tira deux volumes publiés à Rome : Vie intérieure de
la très sainte Vierge, 2 vol. gr. in-8®. 1866. !.. 'ouvrage
est revêtu de l'imprimatur du Maître du Sacré Balais
ct en outre des approbations de trois membres de la
Congrégation de l’index. Cependant quelques objec­
tions furent faites contre cet ouvrage. Comme les
fragments sont tirés d’écrits différents dc date, dc
style, de bid. et ne sont souvent que dc simples
ébauches. M Faillon en les groupant a pu facilement
leur donner une portée qui dépassait la pensée du
serviteur de Dieu Cet éditeur répondit aux dlllicullc*
qui lui furent laites dans un appendice imprimé.mais
non publié : l)e quibusdam difficultatibus minoris momenti a PH. censoribus Olerlo obtectis.
Il se proposait d’ailleurs de mettre les choses au
point dans une nouvelle édition. La mort l’a empê­
j che dc la donner. En 1875, AL Icnrd donna celle
; édition, nuds abrégée, dégagée des réflexions dc
M Faillon et des textes de Pires el de théologiens
qu’il avait recueillis pour expliquer et justifier les
expressions de AI. Olier. l ue nouvelle édition (ut
publiée par AL Icard en 1880. Mgr Pelle!, évêque
d’Acquapcndcntc, près «l’OrvIrto. a pulsé dans l’ou­
vrage édité par M Faillon, le fond d’un volume qui
· a été traduit en français sous ce titre : La très sainte
Vierge, fgnàatrléeen JéspA-Chrtsl de. ta sainte Église
i
12® Γη bon nombre d’autres écrits plus ou moins
achevés, quelques-uns simples fragments, sont res­
tés manuscrits, ils ont pour objet
la création, les
anges, les sacrements l’oraison, des sermons ct des
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panégyrique* <Ι<· saints; les mystères cl les files de
In liturgie, les vertus chrétiennes, des esquisses ou
essais relatifs au séminaire ct ù la Compagnie dc
Saint-Sulpice.
Des extraits de ces manuscrits sont entrés dans
l’ouvrage suivant : L'esprit de M. Olier, où sont re
présentés scs grâces, ses sentiments, scs dispositions,
scs pratiques touchant les principaux mystères cl les
vertus chrétiennes, tirés de scs écrits, dc scs entretiens,
dc su vie. L’ouvrage fut commencé par M de Bretonvllliers, continué par M. Tronson. qui n’eut pas Je
temps d’y mettre la dernière main. M. Goubin, supé­
rieur de ja Solitude, Γη complété ct publie en 2 vol.
in-4·, lithographiés à cent exemplaires, En 1916.
M. Letourneau, curé dc Saint-Suipice, en a extrait
lui-même un petit volume in-18, Paris, Gabalda :
Pensées choisies sur le culte dc Noire-Seigneur, de la
sainte Vierge, des anges et des saints,
13· On conserve aussi, mais en copie (le*, autogra­
phes n’existant plus), divers écrits : La vie divine, les
attributs divins, les musléres de Noire-Seigneur appli­
ques a chaque action de la journée. explication du
Pater, l.a retraite d'un curé, opuscule désigné dans
quelques copies sous le litre ; Le maître des exercices,
litre qui est celui de l’introduction. Divers écrits
pour la direction dc la paroisse.
14· Le premier dessein de l’ouvrage connu sous le
nom d*Examens particuliers de M. Ttonson remonte
â M. Olier, qui commença ·. le réaliser avec la colla
boration de M, dc Poussé placé à la tête du sémi­
naire Saint-Sulpice. Une lettre d’octobre I(18. que le
serviteur de Dieu lui écrivait, montre que les sujets
d’examens concernant les vertus étaient sur le métier
On conserve au séminaire un exemplaire manuscrit
où les examens sont encore dans l’étal premier de
leur composition. Les sujets sont nu nombre de 85 et
traités d’une façon très brève sans les détails pratiques
ct les citations des Pères ct des conciles qu’y ajouta
M. Tronson. 11 porte le titre de : Méthode tris utile aux
ecclésiastiques qui veulent arriver à la perfection de leur
état ct qui leur enseigne comme ils doivent vivre dans
une fonction si sublime, La P* partie traite des
vertus; la seconde porte sur ce qui se pratique dans
le séminaire de Saint-Sulpice (Cf. Préface de l'édition
des Examens particuliers, de M Tronson. édition de
1927 )
15° Le catalogue manuscrit de l’ancienne biblio­
thèque du séminaire conservé à la bibliothèque
Mazarine signale ./. J Olier ecclesior Sancti Sulpitii
pastoris et seminarii /undalcris Loci communes, in-4·.
Le n. 3S82 de la Mazarine est bien l'autographe dc
M. Olier. C’est un répertoire ou recueil de textes par
ordre alphabétique des sujets, par exemple sur Γécri­
ture s uni.·, s.dut Ambroise, let révélations de sainte
Brigitte, Denys l'Aréopngite. Ce sont les écrits dc ce
dernier qui reviennent le plus souvent Les textes
sont en français, en latin, ou même en grec, toujours
exactement accentués.
16· Mémoires autographes.— Dans récrit qu’on ap­
pelle Mémoires de M. Olier. il y a deux parties dînèrent es
une partie qui est un récit dr mi vie passée, »orle dc
revue ou confession générale faite pour son direc­
teur; le ton en est simple et s’arrête aux choses prin­
cipales. Une autre partie plus longue est une sorte de
confidence faite nu jour le jour Son directeur, le
p. Bataille, alors ù Saint-Germaln-dcs-Prés, lui de­
manda d'y consigner toutes ses pensées, scs senti­
ments. meme ce qu’il n’acccpteralt pus entièrement,
ce qui traversait son esprit, son imagination. comme
1rs rêves ct les songes. On y trouve les pensées théo­
logiques. mystique* qui l’occupaient dans l’oniiMm ou
au cours de In journée : ce sont tantôt des vues
sublime*, tantôt des ébauches imparfaites jetées nu
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courant de la plume, avce des *ens mystiques parfois
subtils et même un peu étrange s. N’écrivant pas pour
le publie, mais pour son directeur. Il ne s’arrête pas
Λ prêcher, b expliquer. Γη jour il jette sa pensée sur
le papier, puis, une cause extérieure l’interrompant, il
n'achève pas le lendemain rt paste â un autre ordre
d’idées. Pour avoir sa vraie pensée sur les que-lions
dogmatiques ou mystiques, i) est préférable de lire >rs
lettres ct ses ouvrages imprimés ou traités manuscrits.
D’ailleurs, il ne relisait pas les cahiers, qu’il remettait
à son directeur pour qu’il en fil ce qu’il jugerait à
propos, les jetât au feu, ou 1rs conservât s’ils devaient
servir â la gloire de Dieu. In les écrivant i) s'arrête
parfois ct se demande pourquoi son directeur l’oblige
à écrire ct s'en excuse : « Mon courage est parfois
abattu, voyant les impertinences que j’écris, qui ire
paraissent de grandes pertes dc temps, cl me semble
le même pour mon cher Directeur dont je plains les
heures qu’il y doit employ er ct que j’ai crainte d’amu­
ser. Aussi il me semble à toute heure qu’il me doit
défendre d’écrire, tout cela étant niaiserie* insuppor­
tables. > Mais en attendunt que son directeur lui dise
dc cesser, il écrira tout par obéissance, sous Γimpres­
sion du morne ni dans l'état ou les chose* sc présentent
â son esprit, même incomplètement. · Jc prie mon
Sauveur, écrit-il le 15 juillet 1642, ne souffrir plus que
jc perde ct consume mon temps en autre chose qu’en
son amour » M. Olier resta en relations avec le P. Ba­
taille Jusque vers la fin dc 1646.
lui congrégation de Cluny, après quelques années
d union avec celle dc Saint-Maur, s’étant séparée, le
P. Bataille quitta Sainl-Gcrinain-dcs-Prés ct devint
prieur dc Saint-Martln-des-Champs (1645-1646). Après
son départ â Cluny, M. Olier sc mit sous la direction
de M. Picolé, qui semble l’avo rengage à continuer à
noter scs pensées. Toutefois,de 1646 au 15 février 1652.
les Mémoires sont dix fois moins amples cl beaucoup
moins personnels que de 1642 à 1646. Durant les
six dernières années dc sa vie, les Mémoires sont inter­
rompus. Après la mort de M Olier les cahiers ont été
remis par dom Bataille à M. dc Brctonvillicrs, quel
ques-uns depuis sc sont égarés. On les a ensuite
réunis en 8 volumes très bien reliés. Mais Ils nnl
alors été en partie disposés dans l'ordre chronologique
des faits rapportés, nu lieu d’être laissés dan* l’ordre
de leur composition. Une copie exacte en a été faite,
ct plus complète que l’original actuel.
III. Doctrine. - La doctrine de J. J. Olier est
celle de l’école française dont les premiers maîtres
furent le P. de Bérulle cl le P. de Condren. Voir cidessous l'art. Οηντοιηκ. Il a su en exprimer parfaite­
ment les principes et en faire les applications les plus
pratiques. Dirigé pendant plusieurs années par lr
P. dc Condren, il sc rattache plus étroitement Λ lui il
dit lui-même qu'il hérita dc son esprit.
Le centre de celte spiritualité de l’école française
est le Verbe incarné dont le P dc Bérulle mérita
d’être appelé l’apôtre par le pape Urbain VIII.
En entendant des auteurs graves, comme le P. Bourgolng ou le P. Amclotc, affirmer dans ce même sens
que le P. dc Bérulle eut pour mission de · faire con­
naître Jésus-f’.hrist au monde, qu’il a renouvelé
l’application des esprits à Jésus-Chrbt · on n’est pas
sans éprouver quelque étonnement. Toute spiritua­
lité ne converge-t-elle pas x ers Jésus-Christ, rUommeDleu. vers le mystère dc l’incarnation ? Les mys­
tiques du Moyen Age ont aimé singulièrement JésusChrist. le Verbe incarné. L’élude cl l’amour de JésusChrist sc seraient-ils ensuite obnubilés parmi les
chrétiens sous l’influence de la Kcnaissuncc païenne,
ou les spéculations métaphysiques des docteurs
catholiques des xv* et xvi siècles, auraient-elles fait
trop oublier Jésus-Chrht ? On l’a dit. Cependant le

975

OLIER. DOCTRINE SPIRITUELLE

976

à se convertir cl à servir Dieu. Cc rôle plus accessible
sucrés du mouvement déterminé pnr les enseignements
de la vie chrétienne est mis surfont en lumière, l’autre
du P. dc Bérulle, du I1. dc Condren, de M. Olicr.
restant à l’arrière-plan.
tient surtout nu caractère même de cette doctrine
Cherchant plus directement à conduire à la perfec­
spirituelle Cf. H Bremond, Hist, titt du sentiment
tion les âmes déjà données à Dieu, Bérulle, Condren.
religieux, t. ni, p. 16 sq.
Oller ont mis l’accent sur lu vie d’union, la com­
Pour le mieux comprendre il nous faut remonter
munion aux dispositions du Verbe incarne. Ils m
à la source de toute spiritualité, l’Évangilc. Il appa­
rattachent directement à saint Paul dont ils avaient
raît à première vue que In doctrine spirituelle dans
fait une étude spéciale. Les ouvrages de M. Oiler
saint Jean et dans saint Paul présente un autre
sont tout parsemés dc textes de l’Apôtre. Cc n’est
aspect que dans les synoptiques. Dans ccs derniers
pas à dire qu’on ne puisse atteindre à la plus haute
elle paraît plus simple, plus élémentaire, comme un
perfection avec la première méthode, qui s'éclaire
enseignement préparatoire par rapport à un enseigne­
plus ou moins consciemment des lumières de l'autre
ment supérieur. C'est < renseignement élémentaire
aspect plus profond de la vie chrétienne, dc même
sur le Christ », Hcbr.,vi, 1, qui le considère plus par le
que les synoptiques, qui furent écrits directement
dehors et dans son action extérieure que dans sa na­
pour la première formation des fidèles, grâce à la
ture ct son action intime. Les synoptiques sc tiennent
pour ainsi dire au rez-de-chaussée cl ne montent pas
lumière des enseignements de saint Paul et dc saint
dans la chambre haute des mystères, des choses cé­
Jean, laissaient entrevoir des profondeurs d’abord in­
lestes. Ce sont les terrena par rapport aux arlestia.
soupçonnées.
Le principe fondamental dc la doctrine du P. de BéJoa., m, 12.
Dans les synoptiques, la vie chrétienne nous est pré­
rullc et dc l'école française de spiritualité est lire dc
l’intime même du mystère de l’incarnation. Cf Pour­
sentée comme une imitation dc la vie du Christ. 11
faut marcher à sa suite, imiter scs exemples, l'humi­
rai, La spiritualité chrétienne, t. ni, p. 516. En JésusChrist la nature humaine ne s’appartient pas; prix éc
lité, l'obéissance, le sacrifice de soi, etc., qu’il a fait
de personnalité propre, elle est à la personne divine
paraître dans les diverses actions dc sa vie. Dans les
du Verbe. · L’humanité sainte dc Notre-Seipneur,
épltres de saint Paul surtout, et dans l’évangile de
écrit M. Olicr, Pensées choisies, p. 40, est anéantie
saint Jean, la vie chrétienne n’est pas seulement une
comme personne; elle n’a pas d’intérêts particuliers
imitation dc Jésus-Christ, elle est une communion dc
ct ne peut agir pour soi. La personne du Verbe à
vie avec lui. Toute la grâce est en Jésus-Christ dans
laquelle elle appartient voit ct recherche en tout les
sa plénitude; c'est dc lui que nous recevons tout; et
intérêts dc son Père. Ainsi en est-il du vrai chrétien. >
nous recevons cette grâce pour entrer dans les disposi­
Cf. Catéchisme chrétien, part. I, leç. xx. Il ne peut être
tions mêmes du Christ, y communier, pour participer
tout à Dieu qu’à la condition de renoncera lui-même,
a scs mystères et en reproduire en nous les états. C’est
cesser pour ainsi dire dc s'appartenir. Dc là les deux
le Christ qui vit en nous. Dans un corps, c'est le même
aspects de la vie chrétienne ; le renoncement et l’union
sang qui circule dans la tête ct les membres, dit saint
ou adhérence à Jésus-Christ. « La vie chrétienne a
Paul. C’est la même sève, dit de son côté saint Jean,
deux parties, la mort ct la vie. La première sert dc
qui monte du cep dans les rameaux.
fondement à la seconde. Cela est réitéré dans les écrits
Les différentes écoles de spiritualité ont insisté de
dc saint Paul, particulièrement dans le 6r chapitre
préférence sur l’un ou l’autre de ces aspects. Mais la
dc l’ÉpItrc aux Homains... ct en mille autres endroits
recherche particulière d’un dc ccs aspects n’exclut pas
il répète ccs deux membres de l’état chrétien, en
l’autre. L’imitation aboutit â la communion; la com­
sorte toutefois que la mort doit toujours précéder la
munion entraîne l’imitation; seulement l’accent est
mis soit sur l’imitation soit sur la communion. La pre- , vie. Et cette mort n’est autre que la ruine entière de
tout nous-même. afin que, tout ce qu'il y a d’opposé à
mière méthode met plus en relief l'effort de l’homme
Dieu en nous étant détruit, son esprit s’y établisse
qui marche vers le Christ et tâche dc reproduire le
dans la pureté et dans la sainteté de scs voies. ·
modèle Lu deuxième fait ressortir davantage la part
Introd. à la vie chrél., c. ni.
de la grâce. Les obstacles à cette grâce sont écartés
Le renoncement s’impose donc. Il s’impose, à l’homme
par le renoncement; ct on y répond en communiant
à titre dc créature et à titre dc pécheur. La créature
aux dispositions intérieures du Christ. Au lieu de mar­
tirée du néant tend au néant par sa condition.
cher vers le Christ, nous l’attirons en nous.
C’est sur cc néant de nature en face de l’infinie
La catéchèse élémentaire, conservée dans les synop­
grandeur de Dieu, que le P. dc Condren insiste par­
tiques, ne parle guère que de suivre Jésus-Christ, au
prix même de tous les sacrifices, ct d’imiter les vertus . ticulièrement. Dans son Catéchisme chrétien, part. I,
leç. xi, et dans son Introduction à la vie ct aux vertus,
dont 11 nous a donné l'exemple. C’est un évangile de
c. xi, sect. 8 ct
en parlant dc l’amour-propre, de
conquête et dc première formation des fidèles. Saint
l’esprit dc propriété, M. Oller touche cc motif. Mais
Paul, après avoir prêché, comme les autres apôtres
il insiste plutôt sur le néant dc grâce ou le péché, soit
ou disciples du Christ, la première catéchèse dont on
le péché originel, qui après le baptême laisse en nous
trouve îles traces çà ct là dans scs lettres, s’attache
des tendances nu péché, soit le péché actuel.
surtout à mettre en relief le second aspect de la vie
Avant sa chute, Adam sc trouvait établi par les
chrétienne, plus profond, plus intime, plus mystique.
dons dc Dieu dans un état d’innocence et de rectitude,
Il en est de même dc saint Jean.
dans un parfait équilibre dc sa nature : les sens
Suivant que les Pères ou les auteurs spirituels s’at­
obéissaient à la raison cl la raison à Bleu. Le péché
tachent aux synoptiques ou à saint Paul, ils appuient
n rompu cet équilibre. Dc là l’opposition entre la chair
sur l’un ou l’autre de ces deux aspects de la vie chré­
et l’esprit, plus ou moins violente selon les tempé­
tienne On peut dire qu’au xvf siècle les Exercices
raments. Sur cette opposition, M Olicr, à la suite
spirituels ont porté l’accent sur le premier aspect.
dc saint Paul, insiste fortement. C atéchisme chrétien,
Saint Ignace est un soldat qui conserve les Images
leç. xvi xvm Le baptême sans doute a redressé
dc la vie guerrière pour décrire la vie chrétienne.
l’âme qui n’est plus en opposition avec Dieu. Mais In
Le Christ est pour lui un chef, qui marche devant
vie dc l'esprit qu’il communique à l’âme est combattue
nous avec son étendard; il faut le suivre, l’imiter.
par la vie de la chair. C’est le duel entre l’homme
Les Exertires sont une œuvre de conquête, comme les
nouveau cl le vieil homme lequel n’est jamais entière­
synoptiques il faut ramener à la pratique de la vie
ment détruit. La lutte demeure plus ou moins vive
chrétienne les gens du monde, Il faut les entrainer
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seton to fidélité aux inclinations de I'Esprit, De lâ
j i nécessité de la mortification.
En parlant de la malignité dc la chair, dc to cor­
ruption dc la nature déchue, M. Olicr emploie par­
fois des expressions qui, prises â la rigueur dc la lettre,
paraissent trop absolues, trop pessimistes. Il est
vrai qu'elles sont dans le ton d’un bon nombre dc
saints auteurs de son temps, par réaction sans doute
contre les excès de l’humanisme de la Renaissance,
l e cardinal Bonn, saint Vincent dc Paul, saint Jean
Eudes ont des expressions semblables. Il en est de
même des auteurs mystiques des temps antérieurs.
Cl. leard, Doctrine dc M. Olicr, c. v, cl P. Faber,
Progrès de Pâme, c. xx, note. Les auteurs mystiques
n'ont pas toujours sur ccttc question la rigueur ct la
précision de termes des théologiens : c'est que, se pla­
çant au point de vue, non uniquement du péché pro­
prement dit, mais de la perfection, la simple imper­
fection leur parait, comme aux saints, une énormité
eu face de la sainteté infinie dc Dieu.
Union, adhérence à Jésus-Christ.— Le renoncement,
la mortification ne sont pas le but : ce n'est guère
qu’un moyen pour écarter les obstacles à la vraie
vie. Il faut dépouiller le vieil homme pour revêtir
le nouveau qui est Jésus Christ. Cette doctrine dc
l’apôtre est fortement commentée dans le Catéchisme
chrétien, VIntroduction à la vie el aux vertus etc.,
« Quand nous nous dépouillons dc nous-mêmes,
nous sommes revêtus dc Jésus-Christ par une consé­
cration totale à Dieu, car dans le moment où la sainte
humanité était anéantie en sa propre personne, on
lui donnait la plénitude de la divinité, cl une capacité
infinie pour recevoir les opérations dc l’Esprit. »
Pensées choisies, p. 40. Revêtir Jésus-Christ, c'cst lui
être conforme, c’est reproduire en nous les disposi­
tions de Jésus-Christ, participer aux mystères de sa
vie.
Participation aux mystères du Christ. — Ccs mys­
tères sont les événements principaux de la vie du
Christ comme son incarnation, son enfance,sa passion,
sa mort, sa sépulture, sa résurrection, son ascension.
Toutes les actions principales dc la vie de NotreSelgneur sont des mystères. Mais M. Olicr, dans son
Catéchisme pour la vie intérieure, s'arrête à ceux que
nous venons d’énumérer, sauf l'enfance dont il parle
dans scs lettres. Dans ses Mémoires, H mentionne le
mystère de la présentation de Notre-Selgneur au tem­
ple, uni à celui de la purification dc la sainte Vierge.
Ces mystères extérieurs sont « des symboles efficaces dc
la vie chrétienne », · comme des sacrements des mys­
tères intérieurs qu’il opère dans les Ames ». · Comme
Notre-Selgneur a été crucifie extérieurement, il faut
(pic nous le soyons intérieurement. Comme il a été
mort extérieurement, il faut que nous le soyons inté­
rieurement, etc. » El cette vie intérieure exprimée par
les mystères extérieurs ct les grâces acquises par ccs
mêmes mystères doivent être en tous, puisqu’elles ont
été méritées pour tous.
Comme on le voit, c’est bien la doctrine même dc
saint Paul. Avec lui 11 va plus avant encore. Nous
devons aussi être conformes à l'intérieur dc JésusChrist en scs mystères, en sorte que nos Ames soient
rendues conformes aux états, c'est-à-dire aux disposi­
tions ct sentiments intérieurs que Notre-Seigneur avait
dans ces mêmes mystères. C’est là proprement la vie
chrétienne. Le chrétien doit vivre intérieurement
par l’opération dc l’Esprit en la manière que JésusChrist vivait. Introduction à la vie et aux vertus, c. n
rt ni.
Le serviteur dc Dieu se plait à exposer PcfTct, la
grâce de chacun dr ccs mystères Dans Ir mys­
tère de l'incarnation, mystère d’anéantissement dc
l'humanité en sa propre personne, appartenant à la
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personne du Fils de Dieu, cette humanité est totale­
ment consacrée à Dieu. Ainsi le mystère de l'incar­
nation doit opérer en nous un entier dépouillement
cl renoncement à tout nous-même, ct dc phis une
consécration totale à Dieu. Par ce mystère d'anéan­
tissement devant l’infinie majesté dc Dieu, Je Christ
est le seul vrai cl parfait adorateur dc Dieu, le reli­
gieux dc Dieu; il nous fait participer a cet état
d’adoration. L'adoration, la religion, étant le princi­
pal devoir du prêtre, c’est dans son Traité des saints
ordres et dans VExpltcation des cérémonies de la messe
de paroisse qur M. Olicr sc complaît à développer
cette doctrine. Le même sentiment lui a inspiré l’ad­
mirable prière · pour le saint office » dans to
partie
de la Journée chrétienne cl la merveilleuse lettre où
il explique la signification du chant dc l'Église. Lettres
de J. J. Olier, l. n, 1885, p. 587-589. Voir aussi la belle
prière en l'honneur dc la Sainte Trinité,qui est donnée
comme prière du matin dans la Journée chrétienne.
Le second mystère est celui dc l'enfance du Christ,
passé sous silence dans le Catéchisme chrétien, mais
exposé dans les lettres exiv, αν, ccclxxji (édit.
1885). Ccs lettres ont été écrites à la suite dc l'union
spirituelle, formée par la dévotion à l'Enfant Jésus,
entre Marguerite du Saint-Sacrcmcnt, carmélite dc
Beaune, ct le serviteur de Dieu. C'est alors qu’il
manifesta une plus grande application a cc mystère.
Aussi dans son Pietas seminarii il en fait une des
dévotions de son séminaire. Les grâces dc ce mystère
sont : l’innocence, la pureté, la simplicité, l'obéis­
sance. L’n des disciples dc M Olicr, Jean Blanlo, a
exposé la doctrine dc l’enfance chrétienne dans un
petit volume devenu classique sur la matière, inti­
tulé : L'enfance chrétienne qui csl une participation de
l’esprit et de la grâce du divin Enfant Jésus, Verbe in­
carné, opuscule plein d'onction cl d'un fort bon style,
très fréquemment et actuellement encore réédité.
Les mystères de mort.— Les mystères du crucifiement
dc la mort ct dc la sépulture du Christ expriment les
degrés de l’immolation totale par lequelle nous
devons crucifier le vieil homme, nous efforcer dc le
faire mourir ct <lc l’ensevelir. Le serviteur dc Dieu
n’eut qu’à suivre les enseignements et les expressions
mêmes dc saint Paul sur ccs mystères de Jésus-Christ.
Nous sommes crucifiés avec lui (confixus. Gal., n. 19),
morts avec lui (commortui, 11 Tlm., n, 11), ensevelis
avec lui (consepulti, Boni., vi, 4; Col., n, 12). Les
mystères du crucifiement, de la mort, ct dc la sépul­
ture du Christ, en nous donnant cet enseignement
nous communiquent la grâce pour les réaliser en
nous. Catéchisme chrétien, part. I. leçon xxi; Pensées
choisies, p. 47-48.
Mystères de vie. — Les mystères de la résurrection cl
dc l’ascension expriment le détachement parfait des
créatures dans la vie nouvelle ct toute céleste que
nous devons mener à la suite du Christ. Nous sommes
vivifies cl ressuscités avec lui (convivificavit, conrcsuscitavit. Eph., n, 5; Col.· h, 13), glorifiés avec lui,
assis avec lui dans le ciel el régnant avec lui (conglori­
ficemur, consedere fecit, conrcgnabimus, Rom.» vin.
17; Eph., ii, fi; II Tim., n, 12). L'ascension complète
l'étal dc la résurrection cl le fixe.
Pour honorer non seulement ces mystères du
Christ mais aussi tous scs états ct dispositions inté­
rieures, le P. de Bérulle avait institué la fêle de to
Solennité de Jésus. A Sainl-Sulpice celle fêle fut ap­
pelée la fétr dr la vie intérieure de Sotrc-Seigneur.
• Celle vie Intérieure de Jésus-Christ, dit M. Olier,
consiste dans scs dispositions ct sentiments Intérieurs
envers toutes choses, par exemple dans sa religion
envers Dieu, dons son amour pour le prochain, dans
son anéantissement par rapport à soi-même, dans son
horreur pour le péché et dans sa condamnation du
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monde cl dr scs maximes Catéchisme chrétien, leçon i;
Introduction à la vie, c. n et ni Pour exprimer
cette dévotion â la vie intérieure dc Notre-Scigneur,
M. Olier adopta la prière que lui avail apprise le
P. de Condren et la compléta : O Jesus vivens tn
Maria. Paillon, VU de M. Olier. 4e édit., t. i, p. 168.
Pour faciliter la pratique de l’union ft Notre-Scigneur,
non seulement dans scs mystères principaux, mais
en toutes ses actions, il composa la Journée chrétienne
que H. Bremond appelle le Génie du Jiérullisme et
dont il exalte le rythme mystique et lyrique, //is/.
A//., t. ut. p. -162 sq. Qui agira el vivra ainsi en union
journalière, constante avec Jésus-Christ, pourra dire
avec saint Paul : Le Christ est ma vie ». ct réalisera
la maxime dc ia Pietas seminarii : Vivere summe Deo
in Christo Jesu.
La· christianisme, dit M. Olier, consiste, en trois
choses: avoir Noire-Seigneur devant les yeux, dans
le cœur et dans les mains, ('/est la, en même temps
qu’une régit dc vie, une méthode d'oraison : * Regarder
Jésus, s’unir à Jésus, ct opérer en Jésus. Lr premier
porte au respect ct à la religion; le second à l’union
ou à l’unité avec lui, le troisième à l’opération, non
pus solitaire mais jointe ft la vertu de Jésus-Christ
que nous avons attiré en nous par la prière. Le pre­
mier s'appelle, adoration, le second, communion,
le troisième, coopération. »
Mystère de l'eucharistie.— Le < mémorial dc tous les
mystères du Christ » c'est l’eucharistie.
L’esprit
intérieur qui les vivifie y est présent. Là il nous •
donne en nourriture tous scs mystères el nous commu­
nique leur vie et leur vertu. » Pictas seminarii, tv, ιχ.
Pour M. Olier, la véritable formation du prêtre s'opère
surtout par une participation a l'étal dc Jésus-Christ
au Très Saint-Sacrement. Sa vocation, étant de former
des prêtres dans les séminaires, demandait qu’il cul
une dévotion toute particulière au Saint-Sacrement ct
une grâce spéciale pour la communiquer. «Priant sur le
Saint-Sacrement, il me fut montré qu'il fallait former
des prêtres auxquels on devait inspirer la dévotion
et le zèle de la gloire du Très Saint-Sacrement pour
le porter partout. H me fut mis devant les yeux un
homme toujours priant ct d’un autre côté des prêtres •
grimpant par les montagnes ct portant avec zèle dans
1rs lieux les plus pauvres la piété au très auguste
Sacrement. Mémoires, i. 75. Il était persuadé avoir
reçu ccttc grâce de Notre-Scigneur. En HM2, après la
fondation du Séminaire, il écrit dans ses Mémoires
(ni, 72): «Notre-Scigneur me faisait voir que deux per­
sonnes avaient déjft travaillé il le faire honorer dans
scs mystères, à savoir : Mgr dc Bertille pour faire
honorer son incarnation, le P. de Condren. sa résur­
rection, cl qu'il voulait que je le- tisse honorer en son
Saint-Sacrement ct pour cela qu'il me voulait donner
la grâce cl l’esprit de cc divin mystère, m’apprenant
a vivre conformément à cc divin mystère ct l’ap­
prendre encore aux autres, â savoir comme hosties
vivantes. »
Aussi le serviteur dc Dieu s'étonne-t-il que Dieu
ait voulu faire dc lui une image dc son l·ils unique,
de son Fils, hostie au Saint-Sacrement. en lui faisant
éprouver les sentiments de ce divin intérieur pour les
communiquer par lui inscnslbcment aux âmes. Faillon,
Vit- dr M. Olier. t n. p. 209.
Pour exprimer les devoirs que Notre-Scigneur au
Saint-Sacrement rend à son père et auxquels nous
devons communier, le serviteur dc Dieu fit dessiner
par Lebrun et graver par Claude Mellon, l'image d’un
ostenwir au-dessus duquel on voit 1’Esprit-Saint pla­
nant tous la forme d'une colombe, ct le Père étendant
ses bras, et, de chaque côté, la sainte \ iergr ct saint
Jean en adoration. Au centre, l’hostie sainte représen­
tant un agneau immolé cl consumé par les flammes.
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t ct émettant quatorze rayons sur chacun desquels wnt
écrits des actes religieux comme adoration, amour,
louanges, etc., et sur l’un d'eux devoirs ineannm :
lesquels actes religieux sont :
Les saintes occupations
Dr Jésus-Christ dans cc mystère,
Qui veut vivre en ce sacrement
Comme Punique supplément
Dr nos devoirs envers son Père.

ainsi qu'il est dit dans la légende Imprimée au bas
dc l’estampe.
La dévotion au Saint-Sacrement de l’autel cl pra­
tiquée dans l’esprit qui vient d’être exposée est pour
M. Olier la dévotion fondamentale du séminaire,
comme on peut le voir dans les 12 premiers articles
de la Pictas seminarii, et dans le Traité des saints
ordres. C’est la meme dévotion ainsi entendue qu'ri
propagea dans sa paroisse. (Cf. Explication des cérémo­
nies de la grand-messe de paroisse). L'image du SaintSacrement dont nous venons dc parler, a élé faite
originairement ponr la confrérie du Saint-Sacrement
à Sainl-Sulplcc.
A la dévotion au Très Saint-Sacrement sc rattache
étroitement la dévotion à l’état d’hostie du Verbe
incarné. .Mais, pour le P. de Condren ct M. Olier, cet
élat d’hostie n’est pas considéré seulement dans le sa­
crifice de la croix ou dans celui de la messe. Pour eux
cet état d’hostie résume toute la vie du Christ sur la
terre et dans le ciel. C'est par l’incarnation même que
le Verbe incarné a été constitué prêtre. Sa vie ne fut
qu’un sacrifice unique dont les différentes parties
sont composées de ses divers mystères. (Cf. Idée
du sacerdoce ct du sacrifice dc Jésus-Christ du P. dc Cnndren: M. Lepin, JJ idée du sacrifice dans la religion
chrétienne, principalement d'après le P. dc Condren et
M. Olier. in-8·. Paris-Lyon. 1807). Jésus a élé prêtre
de son sacrifice et hostie de. son sacerdoce. En lui.
prêtre et hostie c'est tout un. Ainsi en doit-il être du
prêtre. Cf. Olier. Traité des saints ordres, passim.
P. Giraud. Prêlrr rt Hostie (2 vol. ίπ-8·), regarde le
Traité des ordres de M. Olier, · chef-d'œuvre dc doc­
trine et de piélé », comme la source principale dc son
travail.
La sainte Vierge et les saints. —Tout dans la Religion
se rapporte ft Jésus-Christ. Mais n'est-ce pas honorer
Jésus (pie d’honorer la très sainte Vierge el les saint*
(L'est la vie de Jésus qu'on contemple cl honore en
eux : c’est un aspect de ccttc dévotion sur lequel
l’école française ù la suite de Bérulle aime ft attirer
l'attention. Marie a droit à un culte spécial, unique,
parce que Jésus n vécu en elle d’une, manière unique.
M. Olier n admirablement développé les motifs de
relie dévotion dans plusieurs dc ses ouvrages, surtout
dans ses Mémoires. On peut en voir des extraits dans
les Pensées choisies, 2e partie, r. i, n, in. à la fin dc
la dernière édition «le la Journée chrétienne, l’opuscule
La vie de Jésus en Marie. \ oir aussi la Pictas semi­
narii. art. in et 11. ct le dernier chapitre du Catéchisme
chrétien de la vie intérieure (ct. l’ouvrage Indiqué plus
haut édité par M. bâillon, Vie intérieure dc la très
sainte Vierge, 2 vol. in-8°, dont M. Icnrd a donne une
édition abrégée).
Toute sa vie le serviteur de Dieu eut une particu­
lière dévotion envers la \ ierge; H cherche partout â ki
communiquer dans s< s missions, ft la paroisse, dans le
séminaire. La fête de la Présentation fut choisir pour
In fête patron de du séminaire : la Vierge se consacrant
à Dieu était pour lui le modèle du clcre dans sa dona­
tion nu Seigneur. Pour lui, il fil, à l’exemple dc plu­
sieurs saints, le vœu de servitude ft Mario, qui con­
tribua à runic plus étroitement ft Jésus-Christ.
le
liens h· bonheur cl la gloire d’une servitude ft Jésus
d< relie que j'avais vouée ft la très sainte Vierge, écrit il
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dans scs Mémoires (ι, 161). De même que la sainte
Vierge al tire tout le monde d'abord a son amour ct
A son service pour les porter après Λ Jésus-Christ
Notre-Scigneur, la grande étude dc cette divine Mère
regarde la gloire cl l’honneur dc son cher Fils· Ce
qui est exprimé par les paroles qu’elle dit nu festin
des noces de Cann. qui représente l'ÉglIse el le ciel
même. Quidquid dixerit oobis, facile. ·
C’est dans le même esprit qu’il honorait les anges et
les saints. Dans ses Mémoires et son Traité des anges,
il les montre remplis de l’Esprit dc Jésus-Christ ct
communiant à sa religion envers Dieu. De même il
honorait les saints comme membres vivants dc JésusChrist, reproduisant chacun selon sa grâce les états et
le.s vertus de Notre-Scigneur. Il lit honorer spéciale­
ment au séminaire ceux qui avaient eu le plus de rap­
ports avec Jésus, comme saint Joseph, saint JeanBaptiste, les saints apôtres, particulièrement saint
Jean, saint Pierre cl saint Paul; ct parmi les saints
plus récents, il donnait comme patrons au Séminaire
saint Martin, saint François de Sales. Voir dans les
Pensées choisie* scs vues générales sur les saints ct
celles qui concernent les saints que nous venons de
citer: Pietas seminarii, art. 11 cl 12. Λ la fin dc la
dernière édition (1928) de la Journée chrétienne. Les
Grandeurs de saint Joseph.
Ie Manuscrits (1rs n·· 1,2, 3 conservé» au Séminaire) : le*
sources de hi vic de M. Olier sont : 1· scs Mémoire» autogra
plies, dont il n élé fait une copie ancienne en 3 vol .conte­
nant même quelques cahier* perdus dc l’original·— 2 ImvIc
de M. Olier par M. de Bretonvllliers, son disciple ct succes­
seur immédiat, qui vécut quinze ans dans son Intimité.
4 vol. in-·!* ; il en existe aussi une copie revue ct corrigée par
M. dc Bretonvllliers lui-même. --3· L'esprit de M. Olier.
ouvrage dont le fond est de M. «le Bretonvllliers (qui le lira
des écrits et des conversations du serviteur de Bleu), mais
a été mis en ordre ct achevé par M. Tronson, 3 vol. ln-4°.
Il y a peu de faits, on traite surtout des vertus.
P .Mé­
moires sur la idr de M Olier rt le séminaire de Saint·
Sulpice. par M. Baudnind, curé de Saint-Sul pire. Une
ancienne copie se trouve Λ hi Bibliothèque nationale ;
elle a été imprimée Λ la lin du t. ni dc la bibliothèque
sulplclcnnr de M. !.. Bertrand
5* Mémoires de M du
Terrier, un des premiers compagnons de M. Olier. qui le*
composa vers 1680, l'nr copie se trouve A In bibliothèque
Sainte-Geneviève.
2° Imprimés. — lut première vie fut composée par
M. I^schnssler, troisième successeur dr M. Olier, d’nprè*
les mss. de M. de Bretonvllliers ct les Mémoires dc .M. Olier.
Composée vers 1682, elle a été insérée par le P <»lr> dan*
Ixs vies des Saints... et grand nombre de nies nouvelles, etc
Paris, Léonard, 1683-1685, 2 vol. in-fol., I I, col. 11911718, et publiée A part : Im vie de M. Jran-J arques Olier.
s. I., 1687, petit in-12. Ιλ même notice est entrée rn 1773
dans 1rs Ilrmarques historiques sur réglisc et la jmroissr
Sainl-Sulpire, par Simon de Doncourt, t. m. p. 198-570
En 1702, le P. Charles dc Saint-Vincent publia dans
Γ/innée dominicaine, La vie dr Mcssirr Jean-Jacques Olier,

prêtre du tiers-ordre dr Sa Int-Dom inique, fondateur et
premier supérieur du séminaire de Sainl-Sulptce. 20 p .
in-1·. Joseph Grandet, ami de M. Tronson et supérieur du
grand séminaire d’Angers, n écrit unr vie de M. Olier
dans h·* Saint» prêtres français, IIP série, p. 279-395,
imprimée par M. G. laqournrati rn 1897.
< h. Nngot,
directeur nu séminaire Saint-SuIpire, puis fondateur du
séminaire dr Sainte-Marie dc Baltimore, composa rn 171MI
une Vie phi* étendue, dont II lit plusieurs copie* corri­
gées, complétée», imprimée A Versailles, I-rlx·!, ISIS, in-8·,
sou* le titre : Vie de M. Olier. cur< de Satnl-Sulpice

<> Pans, fondateur rt premier supérieur du séminaire du
même nom. — M Faillon, Vie dr M. Olier, fondateur du
séminaire de Saint-Sulptee. accompagnée de notices sur un
grand nombre dr personnages contemporains. 2 vol. ln-8·,
Paris, Poii**ielgur, 1812; ouvrage que lr cardinal Wiseman
regardait comme · un très grand service rendu au ch rg<- ct A
l’Eglisc ·. lin 1853, seconde édition. En 1813. il en parut un
abrégé en I vol In-12; Lr pasteur modèle ou lr salut des
peuples, in-12. Alx, 1819. abrégé anonyme dr l’ouvrage de
M. Faillon. 1811 et 1843, Muni de «hvumi ni* noux<-au\
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M. Faillon donna une édition nouvelle en 3 gr. m-8®. M. Fail­
lon étant mort durant l’impression, M. Gamon continua dr
corriger h-s épreuve*, d’ajouter dr* notes et rédigea U table.
L’œuvre parut en 1873. - G. M. de Fruges, J.-J. Olier,
Essai d'histoire religieuse sur te XVH· slèelr, ln-8®, Paris ;
G. Letourneau, Ijj mission de J.-J. Olier rt lu fonditton des
grands séminaires dr France, 1006, Pari». Leeoffre, in-12:
F. Monter, Vic dr Jran-Jarques Olier. t. i”, l*an*. J. de Gigord, 1914 ; l’auteur est mort pendant qu’il corrigeait le*
épreuve» du P' volume. — Sur le* œuvres et leurs diverse*
éditions, cf. L. Bertrand, bibliothèque éulptetenne au
Histoire littéraire dr la ntrnpagnie dr Saint-Sulpirr. I. i,
l*aris, 1000, p. 1-10 et 523-524· — Sur la doctrine :
H. -J. Irani, supérieur dr Saint-Sulplcr, Dorfrinrdr M. Olier
expliquée par sa vie et par *r.< écrits, Paris. 1889, in-8·,
vn-118 p ; deuxième edition, l*an*, 1891. vin-601 p. ;
H. Bremond, Histoire littéraire du sentiment religieux en
France, t. m. Pari*. 1021, in-8’*, c. iv et v; P. Pourrai,
La spiritualité chrétienne, l. in. Ixs temps modernes. Paris,
1925, c. xin ct xiv.

E, Levesqub.
OLIEU ou OLIV I (Pierre de Jean), frère mineur

(1218-1298). I. Vie. II. Écrits ct doctrine.
I. Vie. - Ne â Sérignan dans le Languedoc, vers
1218, Pierre dc Jean Olicu fut reçu, a l’âge de
douze ans, au couvent des frères mineurs de Béziers.
Après (pi’il cul passé les premières année* dc sa forma­
tion religieuse et scienti tique dans lu province francis­
caine dc Provence, *rs supérieurs renvoyèrent au
Studium generule dc l’ordre a Paris. Il y suivit avec
succès les leçons de maîtres éminents qui avaient été
les disciples dc saint Bonaventure, tels que Guillaume
dc la Mare, Jean Peckham ct Guillaume d’Acquasparta.
Dès ce moment peut-être, ce dentier conçut pour Olicu
l’estime particulière dont il devait donner longtemps
après une preuve éclatante. Après avoir passé l’épreuve
du baccalauréat· vers 1270, il débuta dans renseigne­
ment. d’après l’habitude courante, par un exposé
sommaire dc la Bible ct des Sentences. Ensuite, ayant
accompli dans cc professorat les quatre années
requises, il devint bachelier formé, comme en témoi­
gne Barthélemy de Pise dans son De conformante. Mais,
soit excès de modestie dc sa part, soit défiance dc la
part dc scs supérieurs. Olicu ne parvint pas à la maî­
trise.
Il n’en continua pas moins a traiter avec compé­
tence questions cl disputes dc toute espèce. Nul
n’auniit songe ù I en reprendre, s’il ne s’était signale
en même temps comme un chaud partisan des
tendances rigoristes ct des aspirations joachimltcs qui
depuis une vingtaine d’années troublaient l’ordre
franciscain en Italie, en France el en Espagne. En
lui le penseur scolastique se compliqua dès le début
d’un spirituel ondoyant ct d’un subtil exporteur de
l’Évnngile éternel. Sa personnalité complexe inquiéta
bien vite les maîtres cl les ministres franciscains du
groupe dc la communauté contraire aux zélateurs,
ct les prévint en sa défaveur, tant au sujet dc sa vie
religieuse dont ses admirateurs proclamaient la sain­
teté, qu’au sujet de scs écrits, qui pourtant sont pres­
que tous orthodoxes rt dont la plupart honorent l’école
franciscaine.
Jérôme d’Ascoli, devenu ministre gênerai en 1274,
s’en prit, sans qu’on sache trap pounfuoi, ù sa disser­
tation sur la sainte \ ierge el lui ordonna de la briller :
cc qu’il s’empressa de faire sans témoigner le moin­
dre ressentiment. Il eut encore a se justifier devant le
meme supérieur d’autres erreurs qui lui étalent im­
putées, dont une concernait le sacrement du mariage
(sixième question du traité Dc perfectione eoangrltca).
Sous le ministre général suivant, Bonncgrâcc dc SaintJean in Perslcclo, Olivi eut un regain de faveur :
en 1279 il était A Borne cl y rédigeait. A In demande
dc son ministre provincial, un mémoire sur la pau­
vreté collective rt Individuelle promise dans la règle
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franciscaine· que les ministres ct les docteurs de Tordre I a Paris; mais la mort prématurée du général vint, une
fois de plus, ajourner la sentence définitive.
appelés par Nicolas ΠΙ à délibérer sur la décrétale
Au chapitre général de Montpellier (1287), Olicu
Ext il gui seminat curent très probablement sous les
connut une éclatante revanche : devant toute l’assem­
yeux. Mais au chapitre général de Strasbourg (1282),
blée, le ministre général nouvellement élu, Mathieu
les accusations reprirent dc plus belle et, ccttc fois,
on confia l’examen des écrits d’Olicu à sept docteurs d’Acquaspartn, approuva sans réserve tant sa doc­
trine théologique que son opinion cn matière de pau­
ct bacheliers dc Paris, parmi lesquels on remarquait
vreté. De plus, voulant montrer toute la confiance que
Arlotto dc Prato, Richard de Middletown ct .Jean de
son enseignement lui inspirait, il le nomma lecteur do
Murro.
théologie au Studium franciscain de Santa-Crocc à
A la suite de cct examen, ceux-ci remirent au mi­
Florence. Olicu y compta parmi ses disciples Libertin de
nistre général une lettre munie dc leurs sceaux con­
Casale, qui se fera son éloquent défenseur au concile
tenant, soi-disant cn opposition aux cireurs attribuées
de Vienne. Deux ans plus tard (1289), Il fut promu à la
à Olicu, 22 propositions orthodoxes auxquelles celui-ci
chaire de théologie du Studium generale de Montpel­
devrait donner adhésion pleine et entière. Outre ccttc
lettre, dite des sept sceaux, ils rédigèrent un Mémoire lier, où son séjour ralluma la querelle entre spiri­
tuels et modérés au sujet do l'observance dc la pau­
ou liotulus qui frappait dc censure 34 thèses extraites
dc scs Questions. Dc plus, les examinateurs deman­ vreté. Appelé à s'expliquer sur cc thème brûlant au
chapitre général dc Paris (1292), il le fit do façon â
dèrent que la lecture dc ses écrits fût sévèrement
contenter tout le monde, en se retranchant derrière la
défendue. A cette condamnation, faite sans qu’il lui
eût été pennis de s’expliquer, Olicu répondit avec décrétale Exiil gui seminat de Nicolas 11L Pleinement
autant dc fermeté que dc prudence. Requis par le justifié, il se retira au couvent de Narbonne, d’où
il continua à exercer une profonde influence sur les
délégué du ministre général qui l’avait convoqué au
milieux joachimitcs épris de rénovation religieuse,
couvent d'Avignon (automne 1283), il signa la · Lettre
des sept sceaux », tout cn distinguant, panni les qui, trop facilement ct contre son gré, traduisaient
cn applications pratiques scs considérations imper­
propositions qui lui étaient soumises, celles qui étaient
sonnelles sur la décadence de l’Église. Aussi, lors de
dc foi ct demandaient une adhésion absolue, celles qui
la révolte des spirituels d’Italie contre Boniface VIII,
contredisaient certaines de scs thèses mal comprises,
il condamna leur attitude en termes énergiques, dans
ct enfin celles qui, étant purement philosophiques,
une lettre au bienheureux Conrad d'Offida (il sep­
ne touchaient cn rien au dogme ct vis-à-vis desquelles
tembre 1295). La même année, les trois fils dc
Olicu professait un détachement absolu. Au Kotulus
Charles II de Naples, Louis (le futur saint Louis dc
qui censurait 34 de scs thèses, il répondit par un long
Toulouse), Robert et Raymond Bérenger, retenus
Mémoire justificati/ daté de Nîmes, 1285. Il y déclara
que seules les décisions doctrinales du souverain pon­ comme otages en Catalogne, l’invitèrent à plusieurs
tife doivent être admises avec une soumission sans reprises auprès d'eux, afin qu’il pût les réconforter
dans leur épreuve. S'il ne put accéder à leur désir,
réserve; les jugements prononcés cn matière de fol
il leur envoya du moins une longue lettre dans laquelle
par des docteurs privés, comme celui des maîtres
il leur exposa cn s'appuyant surtout sur saint Paul,
dc Paris, ne peuvent prétendre à d'autre adhesion
qu'à celle qui découle dc l’évidence même des preuves In nécessité et le sens surnaturel de la souffrance
Alléguées. Sans nier que des Inexactitudes pussent (18 mai 1295).
Peu après, le 1 1 mars 1298, la mort l'enlevait cn
s'être glissées dans certaines Questions, il s'efforça dc
pleine maturité. La déclaration qu’il fit après avoir
les rectifier par le contexte ct, tout en faisant une
reçu l’cxtrème-onction, commence par une suprême
rétractation conditionnelle des thèses censurées, il
affirma le sens orthodoxe dans lequel il les avait ensei­ mise au point de son enseignement sur l’observance
de la règle franciscaine, et finit cn profession illimitée
gnées.
dc foi catholique. Durant une vingtaine d'années, scs
Ccs attaques avaient ému scs disciples qui, vers la
même époque, le prièrent, par l’entremise dc Ray­ partisans purent â loisir le vénérer comme un saint.
mond Gaudredi, dc s'expliquer sur ceux des articles Au témoignage d’Ange Clareno, la foule qui, le 14 man
1313, se porta à son tombeau, ne pouvait sc compa­
condamnés qui semblaient s’éloigner davantage dc
renseignement scolastique traditionnel. Olicu leur ré­ rer qu'à celle qui annuellement sc voyait au jour
pondit par une longue lettre d’allure spirituelle, dans de la Portionculc. Mais .Jean XXII ayant retiré aux
laquelle il se justifia dc son mieux de dix-neuf propo­ spirituels les. couvents dc Narbonne ct de Béziers
(1318), les frères dc la communauté curent vite fait
sitions erronées que lui attribuaient ses adversaires.
Au reste, il faut bien avouer que ceux-ci exagéraient de mettre fin â son culte : ils détruisirent son tombeau
el dispersèrent ses cendres. Ses écrits n'eurent pal
quelque peu, quand on songe que, sur trente-quatre
articles dénoncés, le concile dc Vienne en retint seu­ un sort meilleur : les ministres généraux Jean de
Murro ct Gonzalve dc Valboo les livrèrent au feu
lement trois. Mais, si les explications du théologien
provençal étaient admises sans réserve par ses admi­ ct punirent avec la dernière rigueur les religieux cou­
pables d'en détenir. Ce n’est que vers la fin du xiv·
rateurs, le parti de la communauté au contraire, exas­
siècle, lorsque les ardentes polémiques engagées
péré par son succès croissant, n’y voyait que fauxautour de sa doctrine se seront éteintes, qu’un trai­
fuyants ct sophismes. Le ministre dc Provence
tement plus équitable sera fait à son œuvre cl à sa
lui-même, Arnaud de Roccafolio, prit l’initiative
mémoire.
d'une nouvelle dénonciation, signée par lui et par
IL Écrits et doctrine.- Les écrits de Pierre-Jean
trente-cinq confrères, et remise en 1285 nu chapitre
Olleu relèvent dc la scolastique, de l’exégèse et de
général de Milan. Olicu y était traité dc chef d’une
l’histoire franciscaine.
secte superstitieuse qui semait la division et l’erreur.
1° \u sujet dc scs écrits scolasligues, on ignore jus­
Cette démarche ne resta pas sans succès: cn effet,
le chapitre, où Arlotto de Prato, l'un des sept cen­ qu’ici s il n composé une Somme, complète, philoso­
seurs d'OIicu, fut élu général, ordonna aux provin­ phique el théologique, à moins d'entendre par là son
ciaux de retirer dc la circulation tous les écrits dc ce , Commentaire des quatre livres des Sentences. Dc cc
Commentaire le P. B. Jansen, S. J., a publié récem­
dernier, ct défendit aux religieux de s’en servir jusqu'à
ment, d'après le ms. Vatic. lat. 1116, lis Quustioncs
ce que le ministre général en eût décidé autrement.
in secundum Librum Sententiarum (3 vol., Qmiracchl,
Celui-ci comptait bien poursuivre le procès ouvert
1922-1026). Olicu écrivit cn outre des Quodlibeta,
contre Olicu, qui déjà avait été cité à comparaître
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édités nu début du xvi* siècle â Venise pur L. Soardl. erreurs qui lui étaient imputées pardos adversaires pas­
Les lis Questions empruntées nu If· Livre des Sen­ sionnés, le concile de Vienne n’en condamna qu’une
tences embrassent presque toute la philosophie spé- seule, ct encore cn passant sous silence le nom de
cula tlve et morale. Traitant delà création, Olleu rejette i celui qui l’avait formulée.
les raisons séminales ainsi que la pluralité des mondes
C est aussi dans les 118 Questions q(J'Olicu expose sa
habiles, ct diffère d'avis avec saint Thomas sur l'ex­ théorie de la connaissance. Q. lx-lxxiv. 11 y définit le
tension de la matière aux esprits créés. Sa théorie rôle des cinq sens, auxquels un sixième sens, interne
sur la matière, acte par elle-même, séparable dc sa celui-là et qu'il nomme sens commun, sert de trait
forme sans être homogène, precede celle de Scot qui I d'union avec l'entendement. Tout cn conservant son
en sera tributaire. A la Question u, il expose sa théorie indépendance, il suit de près saint Augustin et saint
sur le mode d'union de l’âme avec le corps, qui sou­ Anselme, ct fait dc l’évidence objective, basée sur
leva une opposition bien Justifiée. A la thèse de la le réel atteint en lui-même ou dans ses effets, le cri­
pluralité des formes substantielles dc l’âme cl de
tère de la certitude. Scs traités sur l'immortalité de
l'existence d'une matière spirituelle, dans laquelle l'âme cl sur le libre arbitre (q. lu ct lvii) sont des
s'accomplit leur union, professée aussi dc son temps modèles d'exposition. Les arguments sur lesquels
par le dominicain Hobert Kilwardby ct le franciscain Olicu fonde le libre arbitre sont, les uns. directs,
Kichnrd de Middletown, il cn ajouta une autre, d'après lumière manifeste dc la raison et fruits de l'expé­
laquelle seuls les principes dc la vie végétative et rience; les autres, indirects, exposé des conséquences
sensible, formes substantielles distinctes, informent désastreuses qu'entraînerait l’absence du libre arbitre
directement le corps humain ct s'unissent formelle­ dans la vie pratique, bans si démonstration indi­
ment avec lui. Quant au principe de la vie intellec­ recte, il réfute cn outre le déterminisme sous scs
tuelle, il n'informe pas directement, par lui-même, différentes tonnes : physiologique, métaphysique,
le corps humain, mais se lie à lui par une cohérence intellectualiste et théologique. Quant aux arguments
substantielle au moyen du principe de la vie sensible. directs, il les tire du témoignage dc la conscience, de
SI l'union delà forme d'être intellectuelle avec le corps la part qui revient à la volonté dans la recherche de la
humain était directe et formelle, cc dernier devien­ vérité ct dans la réflexion, dc la maîtrise de la
drait par le fait même, d'après Olicu, spirituel ct volonté sur elle-même ct du pnmat dc la volonté sur
immortel. Car la forme, non seulement sc commu­ l’entendement. A le lire, on se croirait plutôt en pré­
nique â la matière, mais cn absorbe tout l’être. Cette sence d'un philosophe moderne que d’un scolastique
thèse qui, panni les disciples d’Olicu ne trouva d'autre du xîh· siècle.
A propos dc son traite des anges (q. xv: sq.), on peut
partisan que Pierre de Trabibus, avait été blâmée dès
1283 par les sept censeurs de Paris comme malson­ noter que, cn vertu dc sa thèse sur le mode d'union
nante et dangereuse; elle fut dénoncée au concile dc consubstantiel nuis non formel dc la forme intellec­
tive avec le corps humain, il nie que la forme intellec­
Vienne. Haymond Gaufredi ct Ubertln dc Cnsalc,
tive dc l’âme soit spécifiquement distincte de l'esprit
qui y assumèrent la défense d'Olicu, la représentèrent
pur ou angélique. En psychologue averti, il fait la
comme une opinion purement philosophique, qui
n’en traîne pas communément une erreur dogmatique genèse du vice ct se livre à une profonde analyse
chez qui professe en tout la doctrine de l’Église. C’est pour montrer que l’amour désordonné de sol-même est
peut-être grâce à leur défense que la mémoire d'Olicu la racine de tout péché. Q. xcvm et an. Là ou il
fut préservée d'une condamnation nominale. Mais, sans traite du péché originel, il suit la doctrine dc saint
que sa personne fût mise cn cause, le concile réprouva Augustin au sujet de sa transmission et de la cul­
ht doctrine incriminée du mode d'union de l’âme avec pabilité implicite des mouvements involontaires de
le corps, qu'OJicu avait enseignée au début de son pro­ la concupiscence. Q. cx sq.. Il en dépend aussi dans
fessorat et qu'il semble n'avoir jamais formelle­ sa dissertation sur le péché véniel, où il lui emprunte
ment rétractée. Le décret Fidel catholica: fundamento plusieurs thèses, comme celle sur la difficulté dc dis­
(6 mai 1312), déclara erronée et contraire â la doc­ cerner le péché véniel du mortel, sur l’accumulation
trine catholique l'assertion d'après laquelle la subs­ des péchés véniels, ct sur la note variable de leur
tance rationnelle ou intellective de l’âme n'informe gravité d'après le degré dc perfection qui caractérise
pas vraiment ct par elle-même le corps humain. ceux qui les commettent. Q. cxvm. Toutefois, il n’a
Quisquis deinceps asserere, defendere seu tenere pertina­ pas réussi à définir clairement l'essence du péché
citer prirsumpserit quod anima rationalis seu intellectiva véniel, dont il exagère la indice, influencé qu'il est
non sit forma corporis humani per se ct essentialiter, par les doctrines rigoristes des siècles précédents.
Notons aussi l’intérêt spéculatif des Questions cx-cxn
tanquam hærettcus sit censendus. Mais la question
du nombre des formes dans l'homme y est laissée dans lesquelles, s'affirmant nettement théocentrique,
il montre comment la Justice divine a pu permettre
entière.
Le même décret contient deux autres déclarations que le péché originel se commit ct se transmit. Dans
concernant des opinions soi-disant erronées attribuées l'appendice De Dea cognoscendo, Olicu examine les
trois questions suivantes: 1) Dieu est-il vu par nous?
à Olleu, mais au sujet desquelles Lint lui-même
que scs défenseurs s’étalent suffisamment expliqués: 2) L’homme connaît-il tout cn Dieu? 3) Dieu est-il
I ) que dans sem récit de la passion, saint Jean a con­ connu par lui-même, ou démontrable par des raisons
servé l’ordre historique des faits en rapportant quo le nécessaires, ou objet de croyance par la foi? Il y
coup de lance fut donné après la mort du Christ; expose amplement la théorie de la connaissance dc
Olicu avait émis l’hypothèse contraire, mais sans | saint Augustin et sc montre bien informé dc la doc
vouloir contredire !'Évangile; 2) touchant la contro- | trine de saint Thomas sur la lumière de l’intellect
verse sur l'effet spirituel du baptême administré aux ( agent et sur son rôle dans l'acte dc la connaissance.
enfants en bas âge. le décret ne la tranche pas défi­ Les spéculations auxquelles se livre Olivi sur les
nitivement, mais estime qu'il faut suivre comme étant vérités éternelles sont dignes des plus grands sco­
plus probable l’opinion, d'après laquelle ccs enfants lastiques : tout le sujet cn un mot est traité avec tant
y obtiennent non seulement la rémission du péché de pénétration, de sobriété ct de mesure que le censeur
originel mais aussi la grâce et les vertus habituelles moderne le plus averti y trouverait difficilement à
(etsi non pro illo tempore quoad usum); Olicu avait | redire. Métaphysicien puissant et fin psychologue, il
exposé les deux opinions, sans sc prononcer ni pour a exposé mieux qu'aucun autre scolastique l’influence
l'une, ni pour l'autre. En somme, des nombreuses des corps sur l’esprit, la relation entre les forces
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physiques et les puissances vitales, par laquelle les
premières agissent sur les secondes sans qu'intervienne
entre 1rs deux une raison de causalité efficiente proprement dite. Su irez s’est mis à son école ct traite comme
lui des degrés de. la connaissance, sensible et intellec­
tuelle, conduisant à réveil de l’affection dans les puis­
sances appétitives. De anima. I. Ill, c. ix.
2· L'œuvre scripturaire d’O lieu comprend des AposHiles sur tous les livres sacrés, restées inédites jus­
qu’à présent. Bon nombre dc manuscrits sont Indiqués
dans la nouvelle éd. (te J. H. Sbaralea, Supplementum
ad scriplores trium Ordinum S. Francisci, t. n, Home,
1921. p. 315 sq. Auparavant, le P. Ehrle en avait
déjà donné une brève description dans son étude sur
la vie ct les écrits d'OIlcu qui est le premier travail
d'ensemble sur cc personnage. Olivis Le ben und Schriflens, dans VArchio fdr Litteratur-und Kirchengeschichie des Mittclallcrs, t. ni, 1887, p. 181 sq. De tous ces
commentaires, celui qui fit le plus dc bruit fut J’Expo­
sition de l'Apocalypse dont Baluze a publié soixante ar­
ticles censurés vers 1318 par huit maîtres en théologie.
Miscellanea, éd. Mansi, t. n, 1761, p. 258-270. Olieu
y expose les théories de Joachim dc Flore sur la déca­
dence dcl’Églisc charnelle ct sur l’avènement du règne
«le l’esprit, en faisant ressortir la part prépondérante
qui reviendra aux franciscains spirituels dans la
rénovation dc la chrétienté. Comme le voyant cala­
brais, il divise l'histoire du monde en trois époques,
ct l'histoire dc l’Églisc en sept états, dont le sixième
est celui dc la renaissance spirituelle, opérée par saint
François ct scs fidèles. C’est durant cette période
que les ministres dc l’esprit propageront la perfec­
tion ct la sagesse du Christ. Malgré la persécution
déchaînée par l’Antéchrist mystique et l’Antéchrist
réel, le sixième état sc terminera par le triomphe dc
l'esprit ct la défaite dc la prostituée de Babylone,
c'est-à-dire dc l’Églisc charnelle repue de richesses
et dc jouissances. La pauvreté apostolique sera mise
en honneur, el tout en protestant qu'il n'entend pas
la confirmer, Olieu rapporte la rumeur d'après laquelle
saint François ressusciterait à l’exemple du Christ,
pour combattre les suppôts de l’Antéchrist. A l'ordre
des frères-mineurs incombe la mission dc recommencer
et dc parfaire l’œuvre des apôtres : c’est pourquoi
ils ont à reprendre la prédication de ('Évangile dans
le monde entier. D’après l’opinion commune, l’Anté­
christ mystique sera un antipape entouré de pseudo­
prophètes ct l’Antéchrist réel ct proprement dit un
emjwreur â la manière de Néron, peut-être un des­
cendant dc Frédéric II, qui vaincra les souverains
chrétiens ct. par la terreur, créera le vide autour du
pape légitime. Alors l’Églisc chamelle régie par l’anti­
pape, ne sera plus que la synagogue de Satan dont il
faudra sc hâter dc sortir afin de se préparer à la venue
du Christ qui, à l’avènement triomphal du règne de
l’esprit, célébrera scs noces mystiques avec l’Églisc
régénérée.
On peut dire qu’Olicu écrivit ses Apostilles de l’Apo­
calypse dans l’esprit de Joachim dc Flore : sans pré­
tention doctrinale ni intention hostile à l’Églisc ro­
maine. Attiré par le mirage d’un avenir idéalement
parfait, il a fait crédit, comme tant d'autres, à l’oracle
dc l’Italie mystique, ct fermant les yeux aux mérites
dr son temps, il n’en voulut plus voir que les abus et
les vices, qu’il transforma tendancieusement en
signes indiscutables d'une décadence fatale. Mais il
n'eut jamais le dessein, ni d’nttnqucr le pape régnant. Boniface VIII, ni dc s'en prendre à la hiérarchie ecclésiastique, ni dc se livrer à n'importe quelle
allusion personnelle. Dans scs Apostilles comme dans
ses Questions, il reste purement spéculatif. Si ses
disciples s’étaient conformés à scs intentions, ils
u'auralent lu les Apostilles que pour •’exhorter a
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l'observance parfaite de la pauvreté ct à l'imitation
fidèle dc saint François, en vue de coopérer à la ré| tonne de l’Églisc. Mais, avec la logique des simples,
ils les interprétèrent conformément à leur mentalité
étroite et rebelle : entre leurs mains, les contempla­
tions apocalyptiques du pieux rêveur provençal
i devinrent un instrument de combat, tant contre les
supérieurs de l’ordre que contre l’autorité ecclésias­
tique, dont ils proclamèrent effrontément la déchéance
en vertu des Apostilles. C’est dans celles-ci que, au
témoignage dc l'inquisiteur Michel Monachi, les
quatre franciscains spirituels condamnés au bûcher
en 1318 à Marseille, avaient puisé leurs erreurs. Dans
son Arbor vitiv, l’bertin de Casnlc n'a fait qu'appli­
quer à Boniface VIII et â Benoit XI la description im­
personnelle de l’Antéchrist mystique donnée par Olieu.
Aussi peut-on dire que toute l’œuvre de ce dernier a
souffert durant longtemps du scandale soulevé autour
des Apostilles, à cause surtout des interprétations
subversives qu'en liront les spirituels ct les béguins.
C'est ainsi qu’il faut expliquer la condamnation géné­
rale des écrits d'Olieu, faite en 1319 au chapitre géné­
ral de l’ordre à Marseille. Le 8 février 1326, Jean XXII
réprouva les Apostilles sur l’Apocalypse en consistoire
public, pour hérésie contre l’unité de l’Églisc catho­
lique et contre l'autorité du souverain pontife. Parmi
les constitutions générales de l'ordre, celles de Fun­
nier (1351) et celles d'Alexandre VI (1500) en défen­
dirent la lecture. Mais le célèbre prédicateur francis­
cain Bernardin dc Busto ne craignit pas d'en faire
usage dans son Rosarium (part. II, semi, xi, p.5) ct, nu
témoignage de Marien dc Florence cité par Wadding
(Annules minorum, an. 1325, n. 21), Sixte IV aurait
permis de les lire avec discrétion.
3· Les Apostilles sur l’Apocalypse nous conduisent
naturellement aux écrits franciscains d'Olivl. Ceux-ci
se rattachent avant tout à deux questions qui, à
son époque, furent chaudement discutées dans
l'ordre : la parfaite observance dc la règle ct la renon­
ciation dc saint Célestin V à la tiare. — A propos de In
première question, il convient de citer, outre les lettres
ct mémoires déjà mentionnés, 1’Expositio in Regu·
lam S. Francisa, les dlx-sept Quæstiones de perfee·
tionc euangelica (à l’exception des Questions xn-xm
qui traitent de l’infaillibilité pontificale cldc la renon­
ciation de Célestin V) ainsi que le Tractatus de pau­
pere rerum usu. Dans ces trois ouvrages édites seule­
ment en partie, Olieu, se faisant l’éloquent défen­
seur de la thèse des franciscains spirituels, réduit
l’observance de la règle à l'usage étroit en matière dc
pauvreté, accentue la vie contemplative au détriment
de l'apostolat ct du travail manuel, ct identifie la
pauvreté franciscaine avec la perfection apostolique.
C’est dans ces traités que les porte-parole du parti
rigoriste chercheront leur arguments lors de la grande
controverse sur l’observance franciscaine nu concile
devienne. -Du point dc vue de la théologie fondamen­
tale et dc l’histoire ecclésiastique, les Questions
xn-xm du trdté Dc perfectione euangelica cl la lettre
au bienheureux Conrad d’Offlda sur la renonciation
. dc Célestin V (I I septembre 1295), dépassent en Im­
portance les dissertations sur la pauvreté francis­
caine. A la Question xn, Olieu se demande si tous les
catholiques doivent obéissance en matière dc foi ct
de mœurs nu pontife romain lanquam regain iner­
rabili. Il répond affirmativement, sans aucune ré­
. serve, rt examine successivement la nécessité d'un
| seul souverain pontife dans l'Église; I i nécessité dc la
création du siège dc Borne et l’étendue de son auto­
rité; le mode d'infaillibilité (modus inerrabilitatls)
tant dc l’Église en général que du siège dc Borne ct
du souverain pontife; la mesure ct la nécessité de
l’obéissance que le monde catholique doit nu souverain
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pontife. C’est ainsi qu'il est amené logiquement à
traiter de la renonciation de Célestin V et de l'obéisBance que les fidèles doivent à son successeur Boniface
VIII : c’est le sujet de lu Question xm. composée peu
avant la lettre à Conrad d’OIllda.
Passant du fait personnel de Célestin V' A lu ques­
tion de principe, Olivi pose la question ; Le pape
régnant peut-il renoncer a la papauté, dc telle
façon que» lui vivant, un nouveau pape lui soit substi­
tué ? Suivant la méthode scolastique, il commence
pur exposer douze arguments contraires A In licéité
dr la renonciation, empruntés soit aux Décrets du
Pseudo-Isidore, soit aux objections soulevées par les
adversaires de Boniface %’III. Ensuite il prouve sa
thèse, d'après laquelle le pape peut renoncer pour
une cause légitime, eu égard à i utilité générale de
l’Églisc. Son argumentation repose avant tout sur lu
plénitude du pouvoir du souverain pontife, en vertu
de laquelle il peut promulguer des lois nouvelles ct
résoudre les doutes qui pourraient surgir : les fidèles
doivent accepter en toute soumission les déclarations
pontificales. Quant ù la renonciation en cause, clai­
rement définie par le pape démissionnaire lui-même,
mise à exécution avec le conseil ct l'assentiment des
cardinaux ct accueillie en esprit d'obéissance par
l’Églisc universelle, elle ne s'oppose ni au droit divin
ni au droit ecclésiastique. Λ cc propos, Olieu exa­
mine d'abord quel est le pouvoir dogmatique du pape
et plus spécialement sa faculté d'établir des normes en
vue de sa succession; ensuite, quelle est à cc sujet
la compétence dc l'Égllse ct particulièrement du
collège des cardinaux auquel revient l’élection du
pape; comment la juridiction tant épiscopale que
papale est et doit être mobile et par conséquent,
d’après les cas possibles, indépendante des personnes
et des lieux; enfin il montre que la juridiction n'est
pas jointe nécessairement â l'ordre sacerdotal ou
épiscopal, bien que de l’union de l’ordre avec la juri­
diction naisse la plénitude respective du pouvoir
papal, épiscopal et sacerdotal. C’est surtout à la
démonstration de la plénitude du pouvoir papal que
s’arrête l’auteur, à l'appui dc laquelle il allègue une
foule de citations canoniques. Là ou il détermine la
part du collège des cardinaux dans la renonciation,
il témoigne encore du vif souci de sauvegarder la
plénitude du pouvoir pontitical : c’est une part pure­
ment passive, en ce sens que le collège des cardinaux
peut accepter In renonciation quand celle-ci est évi­
demment aussi utile ct nécessaire que la création
d'un nouveau pape à la mort du pontife régnant.
Les cardinaux ne pourraient assumer un rôle actif
en vue de la renonciation du pa|>e que dans le cas
hypothétique, prévu par Je Décret de Gratien, où un
pape ferait profession publique et obstinée d'hérésie.
Celte Question xm, qui est un véritable traité De
renuntiatione paper, editee pour la première fois en
entier par L. Oliger O. F. M. (Archivum franc, hist.,
t. xi, 1918, p. 310-36(1) place Olieu parmi les meilleurs
défenseurs dc la papauté, à une époque où le pape
régnant, Boniface VIII, était combattu ôprement
par les uns, tandis que l’étendue de la juridiction
pontillcale était définie d’une façon indécise pur les
autres. Même Gilles de Home, tout en admettant dans
son Dr renuntiatione paper que la part principale dans
l’acte dc renonciation revient A la volonté du pape,
fonde son argumentation sur le principe : Quo quid
factum rsf, eodem destruitur; celui que le consente­
ment des cardinaux u mis ù la tête dc l’Églisc, peut
être amené par un consentement contraire ù céder
la place à un successeur. Jean de Paris. O. P., ou­
vrant la voie aux prétentions erronées <jui s'affirme­
ront aux conciles de Pisc cl de Constance, soutient
dans son Dr potestate regia et papati (1302) que le pape
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peut non seulement renoncer niais peut aussi être
I déposé malgré lui par ses électeurs. La claire ct droit·
démonstration que fit Olieu de Vinrrrabilitas et po­
testas paper in constituendis et definiendis et spectatiter
super substitutione sut successoris, est d'autant plus
méritoire qu'elle l'obligea à prendre position contre
bon nombre de spirituels d'Italie qui traitaient
i Boniface Vf If d'antipape. C’est pour réfuter leurs
erreurs, tant au sujet de l'élection pontificale qu’en
matière dc pauvreté,qu’il écrivit le 14 septembre 1295
une lettre remarquable au bienheureux Conrad d'Offid.i.
Il y résume excellemment, et d'un ton familier bien
fait pour tire compris par des exaltés qui raison­
naient fort peu. son argumentation scolastique de
la question De renuntiatione paper : < Ils comparent au
mariage l’union du pape avec l’Églisc; elle est par
conséquent indissoluble. -Mais que ces téméraires
volent donc combien grossière est leur erreur? Dans
leur hypothèse, aucun pape, même s’il était héré­
tique notoire et destructeur de ΓÉglise, ne pourrait
être déposé. De même le souverain pontife ne pour­
rait jamais destituer un évêque ou le transférer a un
autre siège, ni un évêque ne pourrait renoncer à sa
juridiction, puisqu’il est uni à son diocèse par un
mariage spirituel. · Mais il ne semble pas que cette
lettre, dont on admire autant la sûreté doctrinale que
la logique serrée ct la vigueur dc l’expression, ait
produit beaucoup d’effet sur des fanatiques hantés
par la vision dc l'Antéchrist, Archio, franc, hist.,
t. xî, 1918, p. 366. Signalons enfin, parmi les écrits
franciscains d’OIlcu, sa Quxstlo de indulgentia Por­
tiunculae. dont seul un fragment nous est parvenu.
Dans cet écrit, qui date au plus tôtdc 1279,l'auteur
répond A la question ; Convient-il dc croire que l’in­
dulgence de tous les péchés fut accordée dans l'église
de Saintc-Maric-des-Angcs. où l'ordre des frères
mineurs prit naissance? Après avoir énuméré neuf
arguments contraires, Olieu en commence la réfuta­
tion : malheureusement, le seul manuscrit connu de
cette question (bibliothèque vaticane, Ilorghcse, 190)
s’interrompt après la réponse a la troisième objec­
tion. L’auteur y invoque, outre un souvenir [lersonncl
assez vague, des considerations apocalyptiques ct des
raisons dc convenance, en vertu de la conformité par­
faite de saint François au Christ. Au reste, des allu­
sions de ce genre se rencontrent aussi dans sa Ques­
tion xm, Dr renuntiatione papir, et dans sa lettre à
Conrad d'OIhda.
Bien qu’il soit assez difficile jusqu'ici d'émettre
un Jugement d'ensemble sur l’œuvre littéraire consi­
dérable d'Olieu, étant donnés sa valeur inégale ct le
caractère inédit d’un bon nombre de ses écrits, il
faut reconnaître toutefois qu'elle mérite de retenir
l’attention à plusieurs titres. S'adonnant Λ une pro­
duction sans répit, le théologien provençal est tantôt
diffus et abondant, tantôt sobre cl clair. D'autre
part, son joachimlsme donne une note tendancieuse
A scs dissertations sur lu règle franciscaine ct sur l’ave­
nir de l'Égllse. Mais sur le terrain scolastique, surtout
dans les 11S Questions du deuxième Livre des Sentences,
il fait bonne ligure â côté des maîtres franciscains
de la génération Intermediaire entre saint Bonaven­
ture et Jean Duns Scot. Quant à sa lumineuse
démonstration le lu validité dc l’abdication de saint
Célestin V ct dc la légitimité dc Boniface VID, elle
le met au premier rang parmi les apologistes dc lu
papauté à son époque, ct l'élève bien au-dessus du
commun des franciscains spirituels, dont par ailleurs
le sépare aussi son tempérament purement spécu­
latif. Les spirituels ne lui en conservèrent pas moins
une sincère admiration, ct il faut avouer que, en
prenant la défense de scs écrits, aux chap 1res géné­
raux de l'ordre ct au concile dc Vienne, Ils onl été sin-
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gullèrcmcnt mieux inspirés que ne le fut le parti de
la communauté en les vouant à une réprobation géné­
rale.
En dehor* des ouvrages déjà cités, il convient dc men­
tionner encore : René do Nantes, Histoire des spirituels
dans l’ordre de S, François, Paris, 1009, p. 200 sq.; F. Cnlhey, L’idéalismc franciscain spirituel au XIV* siècle.
Étude sur Ubertin dr Casale, Louvain, 1911; Λ, Thomas,

Le vrai nom du Frère mineur · Petrus Johannis OIM ·,
Annales du Midi, t. xxxv, 1913, p. 68; F. Sarri, Pier di
Giovanni Olud e l ’bertino da Casale, dans Studi /raucescant,
t. XXII, 1925, p. 88sq.; Hcfclo-LccJcrcq, Histoire des conciles
t. vi b, 1915, p. 060 sq.; Gnitlcn, Une lettre inédite de. P, de
J, O., Études franciscaines, t. xxix, 1913, p. Il l sq.; Sen­
tence et dernière déclaration d'Olieu, dans Archlv. franc,
hist., t. xi, 1918, P· 261 sq. Du point dc vue scolastique,
celui qui a étudié le mieux OHeu est B. Jansen, l'éditeur
des 113 Qu.rstiones in secundum Librum Sententiarum,
Dans les Prolégomènes aux trois volumes que comprend
cette édition, il cite les nombreux articles de revues (Phi·

losnphtsches Jahrbuch, Franz iskanischc Studien, Gregorla·
num), sa dissertation Die Erkcnntnislehre Olivis (Berlin,
1921), dans lesquels il n exposé les théorie* d’Olieu sur la
relation entre le corp* ct l’âme, sur le libre arbitre, le mou­
vement, le mécanisme de la connaissance, ct a examiné la
portée hhtorico-phllosophiquo do ses preuve* de l’immor­
talité de l’âme. Enfin, il faut noter aussi : S. Belmond,

De tu penseurs franciscains, Pierre-Jean Olive et Guillaume
Occam,dan* Éludes franciscaines, t. xxxv, 1023, p. 1*88 sq.;
/.<i défense du libre arbitre par Pierre Jean () ive, dans La
France franciscaine, t. x, 1927, p. 33 sq.; /x· mécanisme,
de la connaissance d’après Pierre OHeu, ibid., t. XII, 1929,
p. 291 sq.; W. Pohl, Ein bedeutsames Wrrk der Franzlskancrscholasllk des XIII. Jahrhundrrts, Hemerkungen zn
Jansens Otiidausgabc,dnn\ Franziskanischc Studien, t. xvj,
1929, p. 65 *q. ; F. M. Delorme, S. Bonaventure ct e nom­
bre apocalyptique 6G6, dan* La France franciscaine, t. vm,
1925. p. 519 sq.; P. J. Olivi, Qu/CStlo hucusque inedita de
indulgentia Portiuncula·, dan* lea /leta ordinis /r, minorum,
t. xiv, 1895, p. 139 sq.

P. F. Callaey.
1. OLIVA Alexandro(I 107-1 163). - Né à Sa SSΟferra to en Ombrie, Il entra de fort bonne heure dans
l'ordre des ermites de Saint-Augustin, dont il revêtira
les principales dignités, jusqu'à celle dc général qu’il
reçut en 1159. Le 5 mars de l'année suivante, Pie II
le nommait cardinal du titre de Sainte-Suzanne et,
le 16 novembre 1161, lui confiait l’administration du
diocèscAlc Camerino. Le cardinal Alexandre de Saxoferralo, comme on l’appelait, mourut le 20 (ou le 22)
août 1163. — 11 avait été surtout un infatigable
prédicateur dont l'éloquence fut célèbre dans toute
l’Italie; un vigoureux réformateur des mœurs; un
pacificateur dont l’action se Ht sentir en divers do­
maines. Les bibliographes de son ordre lui attribuent
divers recueils de sermons el quelques traités ascé­
tiques qui sont demeures Inédits:Pc Christi actu ser­
mones centum ; Dc Cerna cum apostolis facta ; De pec­
cato in Spiritum Sanctum; Dc remedio amoris; ct
aussi un recueil dc lettres.
G. J. Eggi, Purpura docta, t. n, Munich, 1711. p. 152162, qui résume le* ancienne* notices;il y a une monogra­
phie récente, M. Model, It cardinale Alessandro OU va prrdieaîore quatlrocentida, Florence 1899; Hurler, Nomenclator,
3· édit., t. π, col. 081; Eu bd, llicrarchta catholica Medii
.llvi I. it (1431-1503). Munich, 1901.

É. Amann.
2. OLIVA Jean-Paul,de la Compagnie de Jesus
(1600-1681). - - Né à Gênes le I octobre 1600, d'une
famille illustre qui a donné deux doges à la république,
Il entra au noviciat Je 22 décembre 1616; devenu
prêtre il s’acquit bientôt un grand renom dc prédi­
cateur. Supérieur du noviciat et recteur du Collège
germanique, il n'en continua pas moins ses prédi­
cation* avec beaucoup d’éclat, soit à la cour pnnliilc.dc, soit dans les principales villes d’Italie Le R. P.
general Goswin Nickel ayant demandé ù la congré­
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gation générale do 1661 dc lui désigner un vicaire avec
droit de future succession, Paul Oliva fut élu avec
l’approbation spéciale d’Alexandre VIL La mort <hi
Père Nickel (31 juillet 1661) le lit général de droit
comme dc fait. Il mourut à Rome le 26 novembre 1681.
Son généralat fut traversé par un certain nombre
d'afTalres épineuses; il fallut défendre la Compagnie
contre l’accusation d’encourager par la doctrine du
probabilisme le laxisme moral, accusation qui trou­
vait des échos dans la Compagnie elle-même (La Quin­
tinye, Thyrse Gonzales); il fallut empêcher les jésuites
français, tout spécialement le P. de La Chaire, de
soutenir trop ouvertement le roi de France dans «a
lutte contre le Saint-Siège, et expliquer, non sans
peine, au pape Innocent XI les raisons dc leur atti­
tude; il fallut régler tant bien que mal les conflits
soulevés en Indo-Chinc entre les missionnaires jésuites
et les vicaires apostoliques. Tout ccd appartient dcvantage â l’histoire qu’à la théologie. On retiendra
néanmoins l’attidude prise par le général dans la
question du probabilisme.
Dès 1666, Oliva recevait du P. de la Quintinye, un
jésuite français de la province d’Aquitaine, un long
rapport où celui-ci sc plaignait «les mesures prises
contre lui par ses supérieurs immédiats, ό cause
de l’attitude qu’il sc permettait vis-à-vis des doctrines
morales de la Compagnie. Texte dans DOllingcr cl
Reusch, (ieschichtc der Moralstrcitiykcitcn, l. n, Nôrdllngen, 1882, documents, p. 1-12. A diverses reprises
La Quintinye s’était rigoureusement élevé contre la
théorie que · la bonne foi excuse toujours du péché »,
cl il avait dénoncé les funestes conséquences qui en
résultaient tant au point dc vue de la vie chrétienne,
qu’à celui du bon renom dc la Compagnie. Non
moins vigoureusement protestait-il contre un aspect
de cette thèse qu’autour de lui scs collègues prônaient
comme la doctrine propre de la Compagnie : En in­
quiunt, germana societatis doctrina, en dogma quod
tenent omnes jcsuitie. ut a multis auditu sœpius, quod
nempe ibi nunquam sit peccatum ubi non sit actualis tl
pnvsens cognitio qua judicet operans sc male operari;
quia, ut volunt, talis cognitio est necessarium quid el
essentiale ad peccandum. On volt que notre jésuite
avait lu ct médité les Provinciales, - - Le 17 août
1666, Oliva répondait à ce mémoire, ct sa réponse
était en définitive une fin «le non recevoir; le
général ne voulait pas comprendre qu’il y avait une
question du laxisme. Le P. de la Quintinye devrait
se persuader qu'il y avait des docteurs plus savants
que lui : Cum Jf* Va non dubitet pro sua religiosa hu­
militate, quin doctiores ipsa passim occurrant plures,
sic etiam detrectare nullatenus debet corumdcm pla­
citis, sua visa suasque sanctorum Patrum aliorumque
doctorum interpretationes pacate religioseque posthabere.
Notre volonté, continuait le général, est que toutes
ces discussions cessent, ct <|lie l’on obéisse modes­
tement et religieusement aux ordres des supérieurs;
il renvoyait aux paragraphes de la règle prescri­
vant cette obéissance. I )ôllinger-Rcusch, loc, cil.,
p. 12-13.
La Quintinye sc le tint pour dit. Mais l’accession
nu trône pontifical du pape Innocent XI (21 sep­
tembre 1676), dont on savait qu’il était le ferme enne­
mi du laxisme, sembla lui fournir une occ ision plus
favorable. Le jésuite français s’adressa donc direc­
ulent au pape Lettre du 8 janvier 1679, ibid., p. 17.
Il s'y plaignait de In façon dont le général avait reçu
se* premières doléances et mettait sous les yeux
d’innocent XI tant son mémoire de 1666 que la
réponse d'OJiva Le 2 mars 1679 paraissait le fameux
decret condamnant 65 propositions d’un laxisme
i i vident. Voir Laxisme, t i.x, col. 72 sq. Les plaintes
du jésuite Thyrse Gonzales (voir son art., t. vî,
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col. I 193), qui depuis quinze uns luttait <n Espagne
contre le probabilisme et ne pouvait obtenir d’OIiva
rautorisnlion dc publier son livre, arrivaient aussi
aux oreilles du pape. Voir hxocisi XI, l. vu. col.
2009. Le Suint Ollier cl iil saisi et, dms sa séance du
26 juin 1680, usant entendu le rapport de Branealc de
Laurin sui le livre de Gonzak s.il décida deux choses
On écrirait a Gonzales pour l’encourager à continuer
énergiquement la lutte el l'assurer que tout ce qu’il
avait dit ou écrit en faveur du probabiliorisme
était agréable au pape, en second lieu on enjoindrait
au général des Jésuites dc prendre diverses mesures
pour enrayer le développement du probabilisme.
I)e cc protocole il a été publié une double rédaction.
Injungendum puriter I*,
(tenendi Societatis .1« mi dc
online Sanctitatis iUR*, ne
ullo modo permittat Patri*
bus Societatis scribere pro
opinione minus probabili rt
Impugnare sententiam asse­
rentium licitum non esse
sequi opinionem minus pro­
babilem in concursu magis
probabilis sic cognita* ct
judicata* ; verum et lain relate
ad omnes I niversitutes So­
cietatis mentem Sanctitatis
sua· esse ut quilibet pro suo
libito libere scribal pro opi­
nione magis probabili ct
impugnet contrariam pnedictam risque jubeat ut
mandato Sanctitatis «u:r
omnino se submit tant, ‘lex le
d’après Concina, .Storm del
probabtlisnio, t. i, Liicquc*.
î 7 13.p. 568; sur les redactions
diverse* voir
DôlllngerKeusch. op. r/L, I. j, p. 128.
II. 1; el ici. t. vu. col. 20092010.

Injungatur P. Generali
Societatis «frsil, dr online
Sanctitatis muc, ut non modo
permittat Patribus Socirtntis scribere pro opinione ma­
gis probabili et impugnare
sententiam asserent Ium quod
in concursu minus probabi­
lis opinioni* cum probabi­
liore sic cognita rt judicata
licitum sil nequi minus pro­
babilem; verum etiam scri­
bat omnibus I‘niversilalibus
Societatis m ntem Sanctita­
tis stiæ esse ut quilibet prout
sibi libuerit lil»crr scribat
pro opinione magi* probabili rt impugnet contrariam
pnedictam ; risque jubeat ut
mandato Sanctitatis sua*
omnino se submittant. Texte
d’après J. Brucker, dans
/ifudr.i, t, xci (1902, I. II.
I». 817); reproduit dans
I)cnzinger-Bann\sart. Lnchi·
r id ion. n. 1219.
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bnbllibu* atque tuti*, nlln* vrndltrmm periculi plena», nec
mimis auctorum numero, quam argumentorum pondere
destitutas. Id quam immerito jactaverint adversarii,
promptum fuit notii* ostendere, producti* prrter leges
S, P. Ignalii, ut iln dicam, primogenia*, congregationum
quoque generali.im decreti*, rt littrri* drcr**oniin meorum,
mci*qiir i|>*i* nunquam interrupta serie continuatis, uni­
cum sub aspectu ponere sensum Societati* unlvenue atque
conatum, quo sati* refelluntur obtrectatorum mendacia,
tam fama· ntnlnr insultant Ium, quam veritati.
Monet no* tamen h.xc ip*n maligni rumori* aura pro­
cludere querimoniis stain, et exquisitiore in dies delectu
opinionum moralium, eam solidiori* rt securiori* doctrina*
laudem, quam ab initio complexa « *t Socirtu*. et mordicus
deinde retinuit, etiam ad posteras propagare. Sic prncul
ab invidia seu laxitati* noxia* *ru novitati* j»rriculo*»r
scopum nsseipicinur a S. l-rgidatnrr nobh in docendo
propositum, qui rvmpc fuit : Proximo* ad cognitionem et
amorem I>ri et salutem animaram juvare. Quare moralis
cathedra· nbiqitr Profc**oribat, rt pra-strlim In quacumque
l niversllate terto mandam i* (ut meo nomine Η. V. omni­
bus cl singali* Intra istam Provinciam commcrdubiti
corum <|uir in hunc finem decrevere simul cum congrega­
tionibus generalibus decessore* mei, quaeque ipsr tolles
addidi, cxcrutioriein, quam *i né gligerr quispiam comper­
tus fuerit, ac discipline rigorrm doctrinis mollioribus
labefactare. Illum a docendi munere stiitlm removeant
Provinciales pro tempore, quorum in re tanti monunti
conscientium oneramu*. .Xon /deo lamrii aojinmr in gua·
cunque controversia benigniores rapuere sententias. Imo
r contrariis intentum aliqua- cirtcroqui admodum prlKmlir
ne proferantur a Magistri* in Socirlatr n<c a Moderatori­
bus permittantur, pcr*uadel racta ratio et religiosa |m>drntin. Displicet igitur nimio in jun divino humanoqur
interpretandi Indulgentia, moderatio justa di»|4icrt. \<>n
enim duritiem *rd soliditah m exigimus doctrina*, prr qi.nm
denique, ut S. Aug <*linu* monuit : Xon solum srrita* *cd
etiam charita* exhibeatur a nobi*. Texte publié par .L I rirdrich, d’après le in*, latin. Monac. 26 47'2. dans //cif/agr
zur (iro'hlchtr des Jrmitrn iirdmi. édité* fuirmile* Abhandliinqm dr l’Uuidèmic de Munich, hist. KLi**e, t xvi
Munich. 1883. p. 170-171.

Entre l’ordre formel donné par le Saint-Ollkc le
26 juin cl l'exécution par le P. Olivu le 10 août, le
Quoi qu’il en soit des nuances assez importantes qui
P. Brucker suppose une série de tractations entre
séparent ers deux rédactions, une chose reste claire : i le général et le pape. Oliva réussit évidemment à
on voulait, au S tint-OllIcc, que la Compagnie ne per­
faire comprendre au Souverain Pontife que cette
sistât pas â considérer le probabilisme comme sa
mesure (la lettre du 10 août) ét iit préférable à cc que
doctrine propre et qu'elle permit à ceux de scs membres
lui prescrivait le décret du 26 juin; car il n’a jamais
(pii le voudraient (un l’hyrsc Gonzales par exemple)
fail la notilic.ilion dennndve, cc qui ne s'expliquerait
de s’en affranchir ct de soutenir l'opinion contraire,
pas, si Innocent XI ne Peu avait dispense · Lu (mm·
c’est a dire le probabillorisme. C’est bien d’ailleurs
pagnir de JAtUs. Parie, 1919. p. 528. Seule la publi­
ce (pie comprit le général, comme en fait fol une
cation des pièce* d’arehixes permettrait d’établir
annexe nu précédent procès-verbal, datée du 8 juil­
le bien-fondé de ces conjectures. Il reste qu’à un mo­
let 1680.
I ment grave le général n’a pas su donner le coup de
barre que la plus haute autorité dc l’Eglisc jugeait
Inlimito prrcdlcto online Sanctitati* suir P. <'tenendi
nécessaire.
Societati» Jesu per It. P. I>. Assessorem, respondit, *c in
omnibus quanto citius pariturum, licet nrc per *e ipsum
Prédicateur en renom, le P tiliva a laisse un cer­
nec per tuos pncdecossorrs fuerit unquam interdictum
tain nombre dc volumes de Sermons (en italien)
scribere pro opinione magis probabili cumque docere.
prèchés les uns au Palais apostolique, 2 In-fo!., Home,
Concino, ibid.; Den/.. ibid., note.
1659; d’autres en divers lieux, in-1·, Home, 1660,
Pourtant I exécution de l’ordre ne fut pas tout â
supplément en 1665: d’autres, ce sont les plus nom­
fait ce qu’on aurait pu attendra. Le général envoya
breux. dans les maisons de la Compagnie (Sermoni
bien ù la Compagnie une circulaire. le 10 août 1680;
domestici. 10 vol. In-8·. Home, 1670-1682). On lui
celte circulaire met bien les jésuites en garde contre le
doit aussi six volumes in-fol. de comment lires (mo­
frirwnr, mais elle ne parle pas dans le sens précis du
raux) sur l.i Sainte écriture : In selecta Scripturae
décret du Saint-Office, elle ne donne pas aux membres
loca commentationes, sur la Genèse et le Cantique, sur
do lu Compagnie latitude d’abandonner le probabi­
Esdras, sur les évangiles du c irèine et des sujets divers,
lisme et Λ plus forte raison de le combattre. En voici i 1677-1679. On a recueili aussi deux volumes de scs
le texte intégral.
Lettres. in-l°. Home, 1681, même édit, à Venise et
â Bologne; quelques lettres nouvelles dans une édit,
Cum sinceritatem doctrina*, she ad iklcin, wive nd mores
de Bologne, 2 vol in 12, 1703 et 1701 Sommervogcl n
perlinenti* Indefesso studio coluerit hucusque Societas,
nusn nuper est nihilominus aditum contra no* tenture
relevé les diverses lettres publiées en d’autres recueils.
calumnia, rt inspirante fortasse nonnulliu* ex domesticis
vel impudentia vrl imperitia, m»* apud supremum Eccle•lx tribunal reo* ngere, quasi compluribus in ncndemllf
morum scientium profiteamur omnino degenerem, rt,
relicto plerumque regio tramite, pro sententiis magi» pro-*

mer. i»k τηι oi. catii

Soinrncrvogel, Ihbliolhtquc de ta t'.omp. dt JZsiM.t.s,
col 1881-1892, ct le* travaux mentionné* nu cour* de
l'nrllrlc.

É. Amsnn.
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OLIVE B

OLIVIER MAILLARD

OLIVER (Jean d·). frère mineur déchaussé,
(t 1599). — Né à Valence, il entra chez les frères
mineur» déchaussés de la province de Valence cl
passa ensuite à celle des Iles Philippines, où il devint
définitcur. Prédicateur célèbre ct grand théologien,
Jean d'Oliver nous a laissé plusieurs ouvrages : 1.
Duodecim tractatus : de beneficiis ; de vilie htunanie
miseriis ; de beatitudinibus ; de quatuor novissimis ;
de peccatis; de pernitentia; de eleemosyna; de ss. sa­
cramento eucharistia et communione ; de fide ; de
char itate; de consideratione ac meditatione cl de quin­
decim mysteriis ss. rosarii; -2. Quatuor catechismi :
de bonis moribus Christian i ; de doctrina Christiana et
ejus negligentia ; de modo communicandi rt de modo
baptizandi infideles ; — 3. Dialogus de confessione ;
L Catalogus indulgentiarum ;
5. Sermocinationes
vurûr, imprimées à Manille; — 6. Platicas sobre los
principales misterios de nuestra sanla Fc; — Ί. Ars
lingiur taquhe;
7. Diccionario tagalog-espanol,
escrito por el Fr. Juan de Plasencia, perfcccionado y
aumentato por el Fr. Juan de Oliver.

.1, 11. Sbunilca. Supplementum ad scriptores trium ordi­
num S. I runclsd, 2· édit,, Koine, t. η, 1921, p. 108-109.
A. Τεετλεκτ.
1. OLIVIER CONRAD, frère mineur de la
province de Paris. —Originaire de Meaux, il doit avoir
vécu pendant la première moitié du xvi* siècle et il
est mort vers 15I6. Il a composé les ouvrages sui­
vants : I. Le Miroiter (miroir) des pécheurs, imprimé à
Paris, s. d. D'après la préface de l'auteur, cet ouvrage
doit avoir été publié en I526. Nous y lisons : < Ex
coenobio Magdunio ad Ligerim (Mehun-sur-Loirc).
idt bu s decembris, anno a natali Christiana millesimo
quingentesimo vigesimo sexto, ·
2. La vic, fa icis rt
louanges de saint Paul apostre, Paris. 15 I6; - 3.
Epigrammata, orationes ad superos et epicedia, Paris.
1510;
I. Xenia, Paris, 1510;
5. Pcnthalogtis :
Saphicum carmen de conceptione Virginis Christi­
fero·, Paris, 1510; -6. Odæ aliquot de pnvfiguratione,
conceptione, nativitate, assumptione Ii. V. Maria1,
una filii Jcsu vitam complectentes, miraculum ejus­
dem virginis in defendendo ab hostibus oppidulo quod
nunc pars est Aurcliie urbis : historia l). Sebastian i
libri 11, cum aliis nonnullis, Orléans cl Paris, 1530; —
7. I.a vie et louenge du benoisl sainct Joseph espoulx
de Ia 1res sacrer vierge Marie mère de nostre saulueur
Jesus, Lyon, s. d., mais pas avant 1535.
L. Wadding, Scriptores ordinis minorum, 2* édit., Homo,
1906, j». 181; .1. II. Sbanilea, Supplementum ad scriptores
trium ordinum S. Fraruclscl, 2* édit., t. n, Home, 1921,
p. 298; -L <lh. Brunet, Manuel du libraire, |. n, Paris. 1801,
col. 230-231, ct Supplément, 1. i, Paris, 1878, col. 290;
A. Posscvin, Apparatus tarer ad scriptores Veteris rt Nout
Testamenti, t. n, Cologne, 1608, anno 156-1.
A. Teetaeht.
2. OLIVIER MAILLARD, frère mineur de
l’observance (xv· siècle). — Né Λ Julgné, en Bretagne,
vers 1130, il prit probablement l’habit franciscain
chez les observants de la province d'Aquitaine. Il y
exerçait les fonctions de vicaire provincial, quand,
le 2 juin 1 187, il fut élu vicaire général des provinces
transalpines. Béélu deux fois, dans lu suite, à la même
charge, il sc démit définitivement au chapitre générd du 15 mai 1502. Il se retira à Toulouse où il
mourut le 22 juillet 1502, nu couvent de Sainte-Mariedes-Anges. Prédicateur célèbre rt recherché, il exalta
U brutale franchise du sermonnaire, combattit avec
succès cl extirpa les vices du peuple cl força les
femmes a sc vêtir avec plus de modestie L’Impres­
sion qu’il produisit sur scs auditeurs fut oxtr.ionlimirr S’attaquant principalement aux abus regret­
tables de son époque, il n’épargna personne et ne
recula pas, quand il s'agit do condamner les < niuu-
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tés <le Louis XL 11 prit aussi la défense de Jeanne de
Valois contre le duc d’Orléans; Innocent VIII,
d’autre part, chargea Maillard, en 1-18«. d'amener le
roi «le France ù abolir la Pragmatique Sanction
11 échoua malheureusement dans celle dernière mis­
sion.
Olivier Maillard a laissé de nombreux ouvrages,
parmi lesquels les sennonnaires occupent â coup sûr
la place d’honneur : 1. Sermones de adventu, guadnigcstmalcs et dominicales, en trois volumes. La première
édition de ces trois parties est celle de Paris, en 1197
el I 198, in-l·’, chez Ant. Caillant et Louis Martineau.
Ces mêmes sermons ont été réimprimés plusieurs
fois à Paris, pour Jean Petit, de 1500 à 1522, ln-8·,
et aussi à Strasbourg et ù Lyon, à diverses époques cl
en dillérvnls formats, telles sont les éditions de Lyon,
en 1 198 ct 1503; a Paris cn 1500, 1511-12 ct 1516;
à Strasbourg, en 1506 et 1512;
2. Sermones de
sanctis, Paris, 1507. 1508 ct 1510;
3. Novum diiftrsorti ni sermonum opus, hactenus non impressum, quod
merito supplementum priorum sermonum jam dudum impressorum poterit nuncupari, Paris, 1518,
in 8°;
I. Sermones de adventu quadragesimales, do­
minicales rt de peccati stipendio et gratte premio, etc.
Parisiis declamati, Lyon, 1503;
5. Sermones domi­
nicales, 2 vol. in-8°, Paris, 1515-1516; - 6. Quadragesimalc, conscriptuni post factum sermonum ex
ore ipsius reverendi putris Oliveri i Maillardi...declama­
tum coram illustrissimo arch iduer in oppido Brugensl,
anno domini 1501, Paris, sans date; — 7. Sermon
fait lan mil cinq cens le cingiesmr dimmer de Quarcsme
en la ville de Bruges ; la première edition ne porte
ni date, ni lieu; la deuxième a été publiée à Anvers,
cn 1503, in 1°; c’est un livret rare cl très recherche;
- 8. Sermon prcschc à Bruges en 1500 et autres piècrs,
avec une notice par M. Laboudcric, Paris, 1826,
in-8°;
9. Opus quadragesimalc, Paris, 1506, in-8·,
1513 ct 1518. Ce volume comprend le carême prêché
à Nantes. Tous ces sermons ont été recueillis avec plus
de soin que l’on ne l’avait fait Jusqu'alors, et proba­
blement tels qu’ils furent prononcés. Les morceaux
à effet y sont presque toujours précédés d’un signal
de gestes exprimé par les mots : clama,percute pedibus;
ce qui vaut bien, comme l’a dit M. Laboudcric, les
trois hrm en Vedette qui marquent, dans le sermon
français, prêché à Bruges, les endroits où l’on pouvait
tousser.
Parmi les ouvrages ascétiques, attribués à Olivier
Maillard, il faut citer : 1. Histoire de la passion dou­
loureuse de nostre doulx sauveur ct rédempteur Jhesiu
rentemoirée es sacres et sainte misteres de la messe,
Paris, 1 193, in-l°;
2. La recotation de la très pileuse
passion de nostre seigneur J ML, representer par les
saincts rt sucres mystères de la messe ct prcchee devint
le (irand Maistre de l-rance, cn sa ville de Laval,
Paris, vers 1529, in-l“ ;
3. La conformité et corres­
pondante très dévote des sacres rt sainetz mistrres de la
messe a la passion de notre doulx saulveur et rédemp­
teur Jésus-Christ, necessaire a tons ceulx d celtes qui
dévotement ueullent oiujr la dicte messe, Paris. 1552,
ln-8°;
L Passio domini nostri Jesu Xristi Parisios
declamata, sans <latc, ni lieu, in-8°;
5. Histoire de
la Passion de Jésus-Christ, composée cn H90, ;xir le
IL P. Olivier Maillard, publiée m 1828 comme monu­
ment de la langue française au A r· siècle, avec une
notice sur T auteur, dr\ noirs et une table des matières,
par G. Peignot, Paris, 182«, in-8”;
6. ^instruction
cl la consolation tir la vie contemplative, Paris, sans
date, mais avant 1500. in 1«;
7. La confession de
frère Olivier Maillard, Paris, I 181, in-8e. Cette édition
c t très ran· et la plus ancienne que l’on connaisse de
cet ouvrage qui, dans la suite, n été fréquemment
réimprimé, généralement an· Heu ni date. On con­
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naît aussi une édition de Genève de la fin du xv
siècle ct deux éditions de Paris, sans date,dont l’une
doit remonter vers Tannée 1500;- 8. La confession
générale de frère Olivier Maillard, Lu première édition
in-l° de cet ouvrage ne porte aucune indication de
lieu ni de date. Elle doit remonter n la lin du xv· siècle.
Un grand nombre d'éditions ne donnent aucune men­
tion ni du lieu ni de la date à laquelle elles ont paru.
D’autres portent le nom du Heu mais ne donnent au­
cune date. Ainsi nous connaissons une édition parue
à Paris chez la veuve de .Jean Treppcrcl (vers 1518);
une autre, de Bourges in-16; une autre encore de
Paris, chez Alain Lotrian, une autre, enfin, de Lyon,
en 1526. Nous connaissons également des éditions de
cet ouvrage en langue toulousaine. La confession
generatu de frairc Olivier Mailhart, en Icnguatge de
Tholosu, in-8% sans lieu ni date (Toulouse, chez Jean
de Gucrlins, vers 1502). A côté de cette première édi­
tion, très rare, il cn existe une autre, in-8°, sans lieu
ni date. On trouve à la tin de cette seconde édition :
Cinq orations compresas sus la cinq lettras de Ave
Maria, qui ne sc trouvent pas dans la première.
On ne peut point confondre ces deux derniers ou­
vrages qui sont complètement distincts. Le premier
est un examen de conscience qui roule sur les com­
mandements de Dieu, tandis que l'autre décrit la
manière de procéder à la confession, en indiquant les
divers péchés que l'homme peut commettre à l'aide
de scs cinq sens. Ces deux traités ont d'ailleurs un
incipit complètement distinct. Tandis que le dernier
commence : · Qui bien sc veult confesser, il doit
premièrement penser aux péchez », le premier a le
début suivant : · Toute personne qui désire estre
saulvéc, de nécessité convient quelle soit en la grace
de Dieu. »
Il faut signaler, enfin, les ouvrages suivants :
1. CElivres françaises d'Olivier Maillard, sermons et
poésies, publiées par A de la liordcrie, Nantes. 1877,
in-8°, - - 2. Chanson piteuse composée par frère Olivier
Maillard, en pleine prédication, au son de la chanson
non niée : Jiergeronette tavoisienne et chantée à T< ulouse, environ la pentheconstc par le dit Maillard, luy
estant en chairre de prédication, lan mil cinq cens ct
deux, in-8·, sans Heu ni date; réimprimée à Paris,
en 1828; - 3. L’épitaphe de frère Oliver Maillard
(en vers), sans lieu, ni date, réimprimée à Paris,
cn 1857.
LAVnddlng, .Annula oïdinis minvrum, t Xiv, Reme, 1735,
p. 273. 422 ct 452; t. xv. Rcmr, 1736, p.20, 31. 121, 177,
255 ct 263; du même, Scriptores ordinis minorum, 2· édit..
Koine, 1906, p. 181; J. H. Standee, Supplementum ad
scriptores trium ordinum S. ! ranciscl, t. 11,2· éd., Home,
1921, p. 208-300; Drsbnrrnux-Bcrnnrd, Olivier Maillard,
dans Bulletin du bibliophile, X· série, Paris, 1852, p. 1’03'»11; A. de lu Horderie, Œuvres françaises d'Olivier Mail­
lard, sermons et poésies, Nnntrs, 1877; 1 Hain, lieper Io­
nian bibliographicum, t. m. Stuttgart. 1831, n. 10 510-20 ;
W. A. Coplngrr, Supplementum to Ham's Repertorium
bibliographicum, t. i, Londres 1895, n. 10 511-16 ct t. n,
n. 3768-74 ; .L Ch. Brunet, Maillard Olivier, dans Manuel du
libraire, t, ni. Parts, 1862, col. 1311-1318; P. Drschamp»(·. Brunet, Supplément au Mant el du libraire, t. i. Pari»,
1878, col. 922-923; .1. P. Samotilllan, Lit de sur la chaire et
la société françaises au AV· siècle, Olivier Maillard, sa pré­
dication ct ton temps, Toulouse, 1891; Julien, l n prédi­
rait ur du A V· siècle, Olivier Maillard, dans Mémoires de
t*Académie de Mmes, t. XXI. 18'. 8. p. 177-186; l Isxsc
Chevalier, lléf rrtoirc des tourtes historiques du Mogm Age,
t. n. Pari*. 1907, col. 2959-60; A. Piaget, / a chanron piteuse
fl les autres poésie* françaises attribuées d Olivier Maillard,
dan* Annales du Midi, t. v, Toulouse, 1893, p. 313-332:
M. Bihl, Maillard Oliohr, dan* The catholic ent gelo/ edia,
t. ix, New-York, 1910, p. 539.

A. ΊΊ
3.

OLIVIER

DE

κτλι ht.

S A I NT-AN ASTASE,

dans le siècle O. de Crock, carme chaussé flamand du
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xvn· siècle.
Né â Vpn* le « mai 1628. il y fit pro­
fession au couvent des carme» chaussés le 20 juillet
1618 et fut ordonné prêtre le 21 septembre 1652 Ses
études achevées, il sc consacra avec ardeur ct talent
a la prédication tant dans le Brabant que dans les
Flandres. Il mourut a Bruxelles le 3 février 1671. On
lui doit plusieurs oeuvres spirituelles en langue fla­
mande, bien connues, dont nous ne mentionnons que
deux : I· Le /ardui spirituel des carmes émaillé des
vertus des saints let plus célèbres de cet ordre, 2 voL
in-12, Anvers 1659 ct 1661 ; 2° Le ccmbat spirituel
d'amour entre, la Mère de fjieu et ses serviteurs de l'Ordre
du Mont-Carmel, in-12. ibid., 1661. De scs œuvres
latines, signalons sa Pleyas mystica, calculato cd meri­
dianum desolati Helgii, in-12. 1669, et sa Palma victo­
ria' Immaculata- in primo instanti tuar Ct nceptienis,
in-P, Bruxelles, 1674.
Nccrologium carmel, Hruxtll., m». ccmervé chez les
bollandlstcs it Bruxelles; Daniel de la V. Marte, S[xculum
carmelilartum, t.H. Anver*. 1C80, p. 1112·, n. 3938; Corme
de Vilficn, Hibliotheca rarmelitcma, t. u, Orléans, 1752.
col, 518, n. 7; Goyers, AuUorcs prtrlermissi in Ilibliolheru
earmchtana, p. 21, m*. de In biblkrib. univers, de Gnnd;
lliographte nationale de Helgiquc, t. v. BrvxeHc*· col. 45.
P. Anastase db Saint-Paix.
ONDOIEMENT.— · L'ondoiement,dit Glaire,
est un acte par lequel on baptise, sans observer les
cérémonies de l’Églisc. » D’après le code canonique U
n’y a que deux cas où le baptême puisse être conféré
sans les cérémonies prévues au rituel : lorsque la per­
sonne â baptiser est en danger de mort; et.avec ki
permission de 1 Ordinaire du lieu, lorsqu’il s’agit
d’hérétiques adultes à baptiser sous condition.
Ie En péril de mort. — Dans ce cas, si le baptême est
conféré par un ministre qui n’est ni prêtre, ni diacre,
l'administration du sacrement est.réduite à la seule
ablution baptismale, ct l’on doit faire ensuite ù l’église,
aussitôt que le baptisé peut y être porté, toutes les
autres cérémonies. — Mais, si le baptême est conféré
par un prêtre ou un diacre, le ministre du sacrement
doit, après l’ablution baptismale, faire aussitôt, s'il
en a le temps, toutes les cérémonies (|ui suivent dans
le rituel (onction avec le saint chrême, remise du
chrémeau ct du cierge allumé); seules les cérémonies
qui précèdent l’ablution baptismale sont ensuite sup­
pléées le plus tôt possible à l’église. Can. 759, | 1 et 3;
Gong, des Rites. 23 janvier 1914, ad lurn cl 2um.
2· En dehors du péril de mort, TOrdinairc du lieu
ne peut permettre le baptême privé (sans solennités)
que lorsqu'il s’agit d'hérétiques adultes à baptiser
sous condition. Dans ce cas il n’y a pas Heu de suppléer
ensuite ô l’églhc les cérémonies omises. Can. 759,f 2.
Par contre, le code permet, dans certains cas, l'admi­
nistration du baptême solennel, avec toutes les céré­
monies prévues au rituel, dans les maisons particu­
lières : 1. si ceux qui doivent cire baptisés sont les
enfants ou petits-enfants de chefs d’État ou de princes
héritiers, ct que ces derniers cn aient fait la demande
régulière; 2. si TOrdinairc du lieu, pour une cause
Juste ct raisonnable, dans un cas extraordinaire. Juge
cn toute prudence ct conscience devoir le permettre.
Dans ces deux circonstances, le baptême doit être
conféré dans la chapelle de la maison, ou du moins
dans un autre lieu décent, ct on doit se servir d’eau
baptismale. Can. 776.
Comme on le volt par ces textes du code, notre
pratique française de l'ondoiement, hors le cas de
péril de mort, n’est pas autorisée par le droit commun.
Elle consiste en eflet â administrer A domicile (ou à
l'église) non pas le baptême solennel (TOrdinairc du
lieu pourrait le permettre, aux conditions du canon
776 précité), mais le baptême privé, réduit û la seule
ablution baptismale, et cela même cn dehors du péril
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solennel avec toutes ses cérémonies. Là nu contraire
de mort, même si c’est un prêtre qui fait à domicile
où existe cette coutume · la pratique de l’ondoiement
l’ablution baptismale : ce qui va bien au delà de ce
reçoit de son existence même, et plus encore des diffi­
que penne! le code (can. 759, cité plus haut). —
cultés que soulèverait sa brusque suppression, une
Comment apprécier cette pratique ?
sorte de légalité de fait; elle bénéficie d’une tolérance
^'Contraire à la lettre du code qui n’a fait du reste
provisoire, si bien que les Ordinaires ne sont pas à blâ­
que reprendre la discipline antérieure, cette pratique
mer s’ils continuent à donner des permissions d’ondoie­
est condamnée comme un contresens par tous les lilurment. tout en s'efforçant de les restreindre prudem­
gistes. Les cérémonies qui précèdent le baptême, ct
ment pour arriver enfin à les supprimer. · A. Bou­
qui résument toutes les préparations successives de
dinhon, loc. cit., p. 323.
l’ancien aitéchuménat (exorcismes, onction de l’huile
Tel est bien le sens de toutes les décisions données
des catéchumènes, renonciation à Satan, profession de
par Rome à cc sujet. Cum abusus, qui altas radices
foi), doivent nécessairement avoir lieu avant le bap­
egit, statim evellere non detur' ct periculum forte sit
tême, lorsque cela est possible. Si la nécessité conseille
ne animulæ illtc absque baptismo interdum decedant,
d’admettre au baptême des cliniques un malade qui
Sacra Congregatio tecum convenit pro nunc parce et in
n’a pas subi les épreuves et reçu la formation du caléaliquibus casibus tolerandum esse ; interim vero, amni
chuménat, la suppression ou le renvoi, jusqu’après le
ope adlaborandtim est ut sensim hujusmodi corruptela
baptême, du catéchuménat pour un sujet bien por­
deleatur ac plane evanescat. Réponse de la Cong, du
tant ne peut sc justifier. · Voir A. Boudinhon, De
Concile à l’évêque de Beauvais, 28 sept. 1868. Caven­
l'ondoiement, dans Le canoniste contemporain' 1891,
dum est ne ex nimis rigida legis applicatione majora
p. 705-711; 1911, p. 31 1-328.
mala sequantur, et regenerationis gratiœ amittenda pe­
C’est pourquoi l'Église n’a jamais admis cette pra­
riculo innoxii infantes exponuntur. Mens itaque est ut
tique. Le cardinal Pie, ayant écrit à son clergé que la
instructionibus ac salutaribus monitionibus populus
pratique de l’ondoiement constituait un abus, ct qu’il
edoceatur ut sensim abusus amoveatur et eradicetur; in­
y avait · désordre ct irrégularité inacceptable dans
terim vero eum prudenti moderatione lex urgeatur.
celte transposition qui rejette les préliminaires du
Réponse de la Cong, du Concile à l’évêque d’Autun,
sacrement après le sacrement lui-même », la Congré­
14 avril 1891.
gation du Concile l’approuva pleinement :... summo­
F. Glmetier.
pere probaverunt Eminentissimi Patres, teque vehemen­
ONTOLOGISME.
L Le nom et la chose.
ter hortantur, ne quid pro tua prudentia vel operor vel
IL La tradition ontologistc (col. 1002). III. L’ontolo­
vigilantia' intermittas, quo harum abusionum radices
gisme au xixr siècle (col. 1014). IV. Globerti et Hugonin
stirpitus in perpetuum avellantur. Voir Nouvelle Revue
(col. 1039). V. Les interventions de Rome (col. 1046).
théologique, 1891, p. 378.
VL Réfutation de l’ontologisme (col. 1056),
Dans une réponse à une consultation de l’évêque de
L Le nom et la chose. - Le philosophe qui a, le
Beauvais (28 sept. 1868), la Congrégation du Concile
premier, employé le mol ontologisme pour ciractériscr
appelle la pratique de l’ondoiement abnormitas, cor­
son système, c’est V. Globerti . au-dlrc d’un ontoloruptela, ct juge qu’elle doit être abolie... abolendum
giste. qui sign Ut ses livres du pseudonyme de « Je m
plane sentiat. Une réponse analogue fut donnée à
Sans-Fiel, philosophe auvergnat ; cf. De l'orthodoxie
Helms cn 1883, à Autun cn 1891. Dans cette dernière
de l'ontologisme modéré rt traditionnel' p. 5, Nancy et
réponse (14 avril 1891), la Congrégation déclarait que
■ en cas de danger pour l’enfant, il vaut mieux que le
Paris. 1869·
Giobertl, en elîet, a désigne de ce nom son système
baptême tout entier soit conféré à la maison. » En
pour l’opposer au système cartésien, qu’il nomme le
dehors même de tout danger, et pourvu qu’il y ait un
psychologisme.
L’hétérodoxie philosophique, dit-il,
cause Juste et raisonnable, c’est le baptême solennel
nous apparaît comme la substitution du sensible interne
à domicile, et non l’ondoiement que doivent permettre
à l'intelligible comme premier principe, et de la réflexion
les évêques. Salnt-Ofllcc, 5 sept. 1877; Gong, du
psychologique à la raison comme instrument principal
Concile, 20 janvier 1891; Discipline des sacrements,
ou au moins initial de la philosophie. Ce système, qui
20 déc. 1912; Cong. des Bites. I fév. 1871, 17 janv.
part du sens intime pour en tirer et en fabriquer tout
1914, 23 janv. 1914. Voir le canon 776 cité plus haut.
l'édifice de la connaissance humaine, peut être juste­
'^Toutefois, si l'ondoiement est contraire au droit ct
ment nommé psychologisme....... Je définis donc le
constitue une pratique Irrégulière, « il ne semble pas
moins certain que (cette pratique) puisse être légitl- i psychologisme un système qui déduit l'intelligible du
sensible, et l'ontologie de la psychologie. J'appellerai
méc par la coutume au moins dans ce sens que, lors­
Ontologisme le système contraire, celui qui enseigne
que l’usage existe, les évêques qui permettent l’on­
et trace exactement le chemin que doit suivre qui­
doiement el les fidèles qui le demandent, ne peuvent
conque veut arriver à une bonne philosophie, intro­
être aussitôt taxés de culpabilité, el quo personne n’est
duction a l'étude de la philosophic, tr.id. Tourneur cl
tenu de faire disparaître la coutume brusquement et
Défoumy, t. i. p. 311-312, Paris. 1817. Un peu plus
sans transition, aussi longtemps que le législateur ne
loin, p. 335, Globerti déclare que l’invention du psy­
l’aura pas nettement condamnée. » A. Boudinhon. Le
chologisme doit être attribuée à Luther plutôt qu’à
canoniste comtemporain, 1911, p. 316. Ce qu'écrivait
Descartes ; ct au t. n. p. 99, il le fait remonter à Aris­
M. Boudinhon cn 1911, nous pouvons encore le dire
tote, qui l'infusa aux scolastiques, particulièrement
après le code, air celui-ci a laissé la question dans le
aux nominalistes. Il ne s’agit donc de rien de moins,
même état, cl n’a fait que reproduire la discipline anté­
entre psychologistes et onlologistes, que du - point de
rieure, sans parler de l’ondoiement, ni par conséquent
départ de la philosophie .
cn réprouver expressément l’usage. La pratique de l'on­
Qu’cst-cc donc en définitive que l’ontologisme?
doiement reste donc ce qu’elle était auparavant, un
Nous ne pouvons mieux faire que de le demander à
abus, mais un abus que le législateur tolère provisoire­
ceux-là mêmes qui s’en déclarent les partisans, écou­
ment, tout cn cn souhaitant la suppression. SI, dans
tons Jean Sans-Fiel, dans sa réponse au P. Kleutgon :
un diocèse donné, elle repose sur une coutume anté­
L'Idée fondamentale de l'ontologisme ne consiste
rieure de plus de cent ans à la promulgation du code,
pas. comme vous le pensez avec M l’abbé Fûbrc, dans
elle a pu être tolérée par l’évêque, conformément au
l'identification des idées générales avec Dieu, unis
canon 5 du code de droit canonique. A defaut de cette
dans la p«*rceptlon immédiate de 1 Être absolu. Telle
coutume, l’évêque ne pourrait autoriser à domicile,
est 1 opinion de l’immense majorité des ontologistrs
pour une cause juste et raisonnable, que le baptême
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et des psychologistes. Dr l'orthodoxie..., p. 5.
Mais
de l’idée de l’in fini, comme Vapriortsme de la démons­
Fabre lui-même, quoi qu’en dise J. Sans-Fiel, n'est
tration de l'existence de Dieu, sont choses trrs difTépas d’un autre avis : pour lui. l'ontologisme est un
renlcs de l’ontologisme, ct qu’on n’est point partisan
» système qui admet, dons l’âme humaine» une cou
de l’ontologisme pour être partisan de l’innéilé ou de
naissance Immédiate de Dieu ·. Réponse aux lettrei
l’apriorisme O/, cit., t. n. p. 390. note. Et le P. Had'un sensualtsle contre l'ontologisme, p. v, Paris, 1861;
ml ère. ayant défini l’ontologisme : Ir système d'après
• cette philosophie «outlcnt. en elîet. que l'intelligence
lequel l’esprit humain voit Dieu immédiatement cn
proprement dite, l'intellect pur, a pour objet le sou­
lui-même ct voit en lui toutes choses », Revue du
verain Être; que l’âme humaine est. de la sorte, cons­ monde catholique, 1862. t. iv, p. 9. note, insiste j>our
tituée intelligente par une connaissance immédiate,
qu’on maintienne bien en lui-même dans la défini­
quoique souvent irréfléchie, de ('Absolu, de Γ Infini;
tion de l’ontologisme, parce que. dit-il. * c’est la seule
el que nous voyons en Dieu les idées générales, éter­
formale qui exprime nettement la doctrine ontolo­
nelles et absolues, qui éclairent notre Intelligence... Si
gique dans ce qu’elle nous parait avoir de contraire
les platoniciens chrétiens de notre temps ont donné
â la tradition chrétienne. Voir Dieu en lui-même
un nom nouveau a cette théorie, c’est pour mieux
c’est le voir sans aucun intermédiaire, non par une
mettre en relief cette connaissance immédiate de
idée, mais dans son être, de manière que l'intelligence
l’Être infini... », ibid., p. 12-13: ct enfin : ■ pour enlever
sc termine â l’être même de Dieu ct atteigne sa sub­
au sophiste néopéripatéticien (le P. RamUrc) un
stance. quoique peut-être elle n‘atteigne pas certains
vain prétexte d’ignorance, résumons encore l’Ontolo­
attributs de cette divine substance. La formule : con­
naître Dieu immédiatement ne rend pas du tout la
gisme dans cette proposition : l'intellect humain
même idée, puisque dans la langue scolastique une
atteint essentiellement et immédiatement l’Être infini
connaissance est immédiate dès qu’elle n’est pas le
lui-même (non pas tel qu'il est cri lui-même ou au-de·
dans de lui-même) ct voit en Lui les essences métaphy­
résultat d’un raisonnement, alors même que l’objet
ne serait pas connu en lui-même, mais seulement dans
siques ou idées universelles, éternelles el immuables,
son idée. » ibid., 1861. t. x, p. 187. note.
des choses créées... ·. ibid., p. 52. note.
IL La tradition ontologiste. - Pour sc faire
I baghs. rendant compte dans la Renue catholique
recevoir dans les écoles catholiques, l’ontologisme
de Louvain, « l’organe principal de l’école onlolos’est naturellement présenté sous le patronage de la
giste », d’un autre ouvrage de Fabre, la Défense de
« tradition ·; il s’est créé une généalogie. C’est elle que
I'Ontologisme..., formule ainsi occasionnellement ce
nous voudrions étudier maintenant, d’après les écrits
qu’il appelle les propositions capitales de l’ontolo­
mêmes des ontologistes, sans rechercher s’ils ont eu
gisme : « Saint Thomas enseigne la première proposi­
raison ou tort de sc réclamer de tel ou tel auteur.
tion capitale de l'ontologisme : l'identité de toute
Parlant de Malebranche, qu’il considère el que tout
vérité intelligible avec l’être infini; mais il n'admet pas
le monde regnnle comme le plus authentique des ontola seconde : la vue immédiate de la vérité ou de l'être
logislcs. Globerti déclare qu’il continue la chaîne de
infini, par l’esprit de l’homme. Cité par la Revue du
la véritable science, et qu’il remonte, en sc rattachant
monde catholique. 1863, t. vu. p. 262. note 2.
a saint Bonaventure, à saint Augustin et aux Alexan­
Si de Belgique nous passons en Italie, voici la théorie
drins. jusqu'à Platon. » intnHiuction..., t i, p. 137.
du P. Gaetano Milone. * savant ontologistc ». qui
Plus loin, il ajoute de nouveaux chaînons : < La doc­
serait aussi celle du P. \ creel lone el du ■ célèbre abbé
trine des anciens et des nouveaux platoniciens. I.i
François Seni : \ J intelligible n’esl pas une chose
doctrine de saint Augustin, de saint Anselme, de saint
créée, mais il exprime, rigoureusement parlant, tout
Bonaventure, de Gerson. <le Ficin, de Thomassln.
ce que nous connaissons de Dieu et de la vérité (qui
de (ierdil, il nous faudra donc la repudier sous peine
est Dieu) et de ses prérogatives de toute espece...
d’être panthéistes? · ibid., I. n, p. 123. Fabre nous
L’intelligible nous vient du dehors et il est essentielle­
révèle encore d'autres ancêtres de l’ontologisme :
ment objectif ; notre esprit, d'abord dans un étal
■ J’ai exposé l’Ontologisme <l’après les plus grands
habituel (la mémoire), et ensuite dans un état actuel
penseurs, d’après les plus savants docteurs de l’Eglise,
(l'intellect), voit l’intelligible ct le soit immédiatement.
.l’ai répété ce que disent saint Augustin, saint Bona­
Or nous avons dit que l’intelligible est incréé, qu'il est
venture. Henrv de Garni. Denis le Chartreux. Bossuet,
la vérité, qu’l! est Dieu; donc de In même manière que
Fénelon, Leibniz, Gentil. · Réponse. ., p. 11. I n article
notre esprit volt l’intelligible, il soit Dieu immédiate­
de la Ciidttà catlohai, reproduit par les Annales de
ment.
Cité par Zigliara. (Envers philosophiques,
phil. chrct., février 1851, p. 151. precise ainsi l’apport
trt’d. Morgue. t. m, Lyon, 1881. p. 131-135.
On
de quelques-uns des pères de l’ontologisme à cette
trouvera encore deux descriptions intéressantes de
doctrine : ■ Platon a rapporté l’origine de toute
l’ontologisme dans les Annales de philosophie chréscience a la contemplation de l’absolu; 1rs Arabes du
chrétienne, février 1852, p. 122-123. celle-ci tirée du
Moyen Age ont eu recours â l'intellect unique et
Compendium philosophia*, unctore Μ... ; et février 1851,
universel; Marslle Flcln. venu â l’époque de la Renais­
p. 155, celle-ci extraite du Journal historique ct litté­
sance. a renouvelé l’opinion platonique, cn alllrmant
raire dr Liège.
que nous avons toujours présente à l’esprit l'idée de
On voit que le Saint -Olllce, d ms son décret du
Dieu, dans laquelle et par laquelle nous connaissons
18 septembre 1861. ne trahissait pas. quoi qu'ils en
toutes choses, bien que nous n’en ayons aucune con­
aient dit. la pensée des ontologistos. quand il formu­
science; Malebninche a imaginé voir dans saint Augus­
lait ainsi la première proposition qu’il leur attribuait :
tin In théorie de la vision cn Dieu, et s’est vu suivi en
immediata Dei cognitio, habitualis saltem, intellectui
ce point par l’homassin ct par Fénelon; (ierdil, dans
humano essentialis est. ita ut sine ra nihil cognoscere
le siècle dernier, a soutenu dans sa jeunesse la théorie
possit : siquidem est ipsum lumen intellectuale Dcnzinde Malebranchc. mais il a paru ensuite la répudier
gcr-Pannwart. n. 1659.
Formule que les cardinaux
dans un âge plus mûr; de notre temps Victor Gousin,
Diario Sforxn, archevêque <le X’nples. et .lorchlm
avec le troupeau do ses éclectiques, nous propose la
Pccci. évêque fle Pérouse, reprenaient en l'abrégeant
dans leur Postulatum contre l’ontologisme présenté au
même doctrine sous l'étiquette de Raison imperson­
concile du Vatican : - La connaissance de Dieu directe
nelle: ct, ce qui semblerait incroyable, il a trouvé
cl imméd'nte est naturelle Λ l’homme. Cf Annales
des échos ou des copistes dans l’abbé Marcl en France,
de phil. chnt.. iioxenibre 1873, p 326.
I et «Dns quelques professeurs catholiques de Louvain,
en Belgique*. »
\ B.— Zigliara remarque a juste litre que I ‘innétté
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Nous voici donc au xix· siècle : on va juger de
l’extension dc l’ontologisme dans les écoles catho­
liques vers 1860 parles témoignages suivants. Duilhé
de Saint-Projet, parlant dc la Philosophie catholique
en 1S60, écrit : « L’Ontologisme occupe une grande
place dans les écoles c itholiques. Il s’est produit, dans
ers dernières années, sous le patronage de quelques
prêtres éminents de Saint-Sulplcc; il a été exposé ct
défendu par un écrivain distingué, M. l’abbé I higonin.
Cette école, pleine dc vie ct «le grandeur, reconnaît
pour son chef Mgr Baudry, évêque dc Périgueux.
Nous devons ajouter que l’Ontologisme est la doctrine
philosophique de l’université dc Louvain. Et, comme
on l’a dit avec raison, il n’est pas étranger â la mani­
festation d'une phase nouvelle dans le Traditionalisme,
dont nous parlons plus bas. » Cité par les Annales de
phil. chrét., mai 186*2, p. 391. — En décembre 1863,
p. 460, les Annales transcrivaient « la liste des ontologistes-donnée par M. l’abbé Fabre » : · Mgr Baudry,
évêque de Périgueux (mort), Mgr Muret, évêque de
Sura, doyen dc la faculté dc théologie à la Sorbonne,
le H. P. Gr.itry, M. l’abbé Branchcreau, de la société
dc S unt-Sulpicc, M. l'abbé Hugonin, supérieur de
l'École des Carmes et professeur de philosophie à la
Sorbonne, et les professeurs de l’Unlversité catholique
dc Louvain. Dans la Compagnie dc Jésus, elle-même,
s'il y a quelques Dutertres, on y trouverait plus d'un
André, ct nous n’engagerions pas le T. H. P. Général
a prescrire la sign iture d'un formulaire péripatétlcicn.
Les membres les plus distingués dc son ordre, au moins
en France, partagent les opinions ontologistcs. Nous
avons vu que M. Pabbé l-baghs nomme le P. Milone
et le P. Verccllone, à Naples, à Borne. * — Enfin,
en octobre 1867, p. 316, les Annales sc fais lient gloire
d'avoir combittu l’ontologisme « dans M. l’abbé
Maret, dans Dont G irdcrcau, dans M. Pabbé Lequeux,
dans M. l’abbé Gioberti, dans M. Pabbé Ubaghs, dans
M. l'abbé Bl impignon, dans M. l’abbé Fabre, dans
M Pabbé Hugonin.
Reprenons tous ccs noms dans l’ordre chronolo­
gique, en en ajoutant quelques autres qui n’ont pas
trouvé pl ice en ces listes évidemment fragmentaires,
et donnons quelque aperçu des doctrines ou authen­
tiquement ou prétendûment ontologistcs professées
p ir ces auteurs.
r. P.4.V5 L’ANTIQUITÉ. - 1° Les Pères grecs. —
• L'ontologism? a été la doctrine universellement
professée pir les Pères grecs, surtout pendant les
trois premiers siècles. Le savant Hosmini l’avoue; et
noui en donnerons quelques témoignages dans le
chapitre suivant.
Ainsi p irle Hugonin, Ontologie,
1.1, p. 381, note 1, Paris, 1856. Le · chapitre suivant ·,
en fait dc Pères grecs ayant professé l’ontologisme,
nomme s lint Justin. Clément d’Alexandrie, Origène.
saint Grégoire dc N izianze ct s dut Cyrille de Jéru­ I
salem, mais il ne reproduit de · témoignages que
des deux premiers : il s’agit là de l’illumination dc
l’intelligence humaine par le Verbe.
2e Saint Augustin. — On a eu déjà l’occasion dc
toucher Ici la question de l’ontologisme de s dnt Augus­
tin, ci. t. î, col. 2335; m ds, parce que s dut Augustin
fut. avec s dnt Bonaventure, la princip de autorité
des ontologistcs, il ne sera pas inutile dc mettre sous
les yeux du lecteur les pièces du procès, afin qu’il
puisse juger par lui-même de l’exactitude ou de
l'inexactitude de l’interprétation ontologiste. Le
dossier complet s'en trouve dims la Discussion amicale
sur l’ontologisme, pir Je m Sms-Fiel, Paris et Nancy,
1865. p. 229 à 298. Nous citerons les textes dan-»
l'ordre chronologique des traités, tel qu’il est dressé
à l’article Augustin. coL 2311-231 I; on pourra voir
ainsi si la pensée du saint Docteur a varié a cet égard.
— Un dossier analogue a été constitué par Gerdii
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dans sa Déjense du sentiment du P. Ma le brandir, 50ui
le titre dc : Dissertation préliminaire contre ceux gui ne
condamnent que par préjugés le sentiment du P. Malebranche sur la nature et l’origine des idées. On le trou­
vera presque Intégralement reproduit par Trullei
dans son Examen des doctrines de. Hosmini, trad. Sil­
vestre dc Sacy, Paris, 1893, p. 210-232.
• Dieu est la lumière intelligible, et c’est en lui cl
par lui (in quo, a quo et per quem) que brille intelligi­
blement tout ce qui est intelligible. > Solii., I. I, c. i;
Discussion, p. 210.
Saint Thomas n relevé encore
dans les Soliloques celte autre parole qui paraît suscep­
tible d'une interprétation ontologiste : prius est Veritas
cognoscenda per quam possunt alia cognosci. Solii.,
I. I, c. xv, Summit contra Gent., I. Ill, c. xuvn.
« Découvrir, ce n’est ni faire, ni engendrer; autre­
ment l’esprit, dans une découverte temporelle, engen­
drerait Fétcrnel, cir souvent il découvre des choses
éternelles. Qu'y a-t-il, en effet, de plus éternel que
l’essence du cercle? De immortal, animæ, c. iv, cité
par Hugonin. Ontologie, t. i, p. 182. — « Lorsque
l'esprit perçoit (intuetur) des objets qui sont immua­
bles, il est uni à ces objets (satis ostendit se illis esse
conjunctum) d'une manière admirable el incorpo­
relle. » Ibid., c. x; Discussion, p. 256.
< La raison ne peut rien apercevoir d’étemel cl
d’immuable sans y reconnaître son Dieu. » De lib.
arbit., I. H, c. vi; Disc,, p. 295. — « Les vérités numé­
riques sont au-dessus de notre esprit; elles demeurent
immuablement dans la Vérité même (incommutabiles
in ipsa manere Veritate)·, c’est là que les savants les
contemplent (in ipsa Veritate contuentur). » Ibid.,
c. xi ; Disc., p. 29 L — « Vous ne pouvez nier qu’il
existe une Vérité immuable qui contient toutes les
vérités immuables ct qui brille comme une lumière
secrète ct publique à l’intelligence dc ceux qui voient
ccs vérités (tanquam secretum et publicum lumen
præsto esse et se prœberc communiter). · Ibid,, c. xu;
Disc., p. 212. - « L'esprit comprend, dans la mesure
où il peut s’approcher de et s’unir à l’immu ible Vérité
(quantum propius adm tueri atque inhmrere potuerit
incommutabili Veritati). ■ Ibid.; Disc., p. 256.
■ Toutes les fois que nous comprenons quelque
chose, cc n’est p is celui qui parle extérieurement que
nous consultons, c’est la Vérité (pii préside intérieu­
rement à notre intelligence (sed intus ipsi menti priest*
dentem consulimus Veritatem)... Quand il s’agit des
réalités physiques, nous nous servons de nos sens pour
les conn Utre; ni ds quand il s’agit des choses intellec­
tuelles, nous consultons la Vérité intérieure par In
raison... Quand il s'agit des objets connus par l’esprit,
c’cst-à- lire par l’intellect ct par In raison, nous expri­
mons par la parole cc que nous voyons présent à notre
intelligence dans celte lumière secrète de la Vérité qui
éclaire l’homme intérieur (quæ priescntia contuemur
in illa interiore luce Veritatis)... Dans toutes les sciences
que les hommes enseignent, au moment où le maître
parle, le disciple vérifie au-dcdiins de lui-même en
regardant, nul mt qu’il le peut, la Vérité Intérieure
(interiorem scilicet illam Veritatem pro viribus in·
tuentes). De Magtst.,c. xi, xu, xiv; Disc., p. 215-216.
Puisque la loi dc tous les arts est absolument
immuable, ct que l’esprit humain, qui a le privilège
de voir cette loi, est sujet au changement de l’erreur, il
est manifeste qu’il y a au-dessus de notre intelligence
une loi qu’on appelle la vérité. Or vous ne pouvez nier
que la nature immuable qui est au-dessus de l’àmc
i aisonn ible soil I )ieu lui-même De vera relig., c. xxxI xxxî; Disc., p. 213-211.
Du chapitre xxxi de cc
même traité, saint Thom is a relevé celle autre propo­
sition dc saveur ontologiste
secundum veritatem
divinam dc omnibus judicamus. Sum. cont. Gent.,
toe. cit.
Hugonin. op. cit . p I 12-I I I. se réfère aux
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chapitres xxxn a xxxv, dont il tire cc raisonnement, ; cc que doit être l’esprit humain?... C'est de contempler
si familier aux ontologistcs : < S’il en est ainsi, je pres­
la Vérité suprême, afin dc savoir ce qu’il doit être
serai l'artiste de me répondre : où voit-il lui-même
d'après les types éternels que cette Vérité contient
cette unité, d'où la voit-il?... Si vous ne In voyez pas,
en elle-même (neque enim oculis corporis multas
comment pouvez-vous juger que les corps ne la réa­ mentes videndo, per similitudinem collegimus generalem
lisent pas?... Nous voyons donc l’unité des yeux de
vel specialem mentis humanor notitiam ; sed intuemur
l’esprit. Mais où la voyons-nous? SI elle était là où
inviolabilem Veritatem ex qua perfecte, quantum possu­
est notre corps, où In verrait celui qui, en Orient, juge
mus, definiamus, non qualis sit uniuscujusque hominis
dc l’unité des corps? Elle n’est donc point contenue
mens, sed qualis esse sempiternis rationibus debeat). »
par l’espace; elle n’occupe aucun lieu ct par sa puis­
Ibid., 1. IX, c. vi ; Disc., p. 240. — « C’est donc dans la
sance elle est partout... Le principe dc toute unité est
Vérité éternelle, d'après laquelle toutes les créatures
l'Unité seule par laquelle toutccqui est un est un, qu'il
ont été faites, que nous contemplons l'archétype sur
lequel nous avons été créés (in illa igitur irterna Verila réalise parfaitement ou imparfaitement. »
« Il n’y
late... formam secundum quam sumus... visu mentis
a rien de créé entre notre esprit qui conçoit (intelliaspicimus). · Ibid., c. vn ; Disc., p. 26G. Cf. Sum.
gimus) Dieu comme père des hommes, ct la Vérité
qui est la lumière intérieure par laquelle nous le
c. G., loc. cit. — « Les raisons éternelles ne sont pas
concevons. » De ver. relig., c. i.v; Disc., p. 255.
fixées dans un lieu à la manière des corps, elles résident
dans une nature incorporelle où elles sont intelligibles
bu Dc diversis qiuest. LXXX1 //, les ontologistcs
cl présentes aux regards de l’esprit (sed in natura
extraient les passages suivants : · Les idées sont les
incorfH/rali sic intelligibilia pnrsto sunt mentis aspecformes ou les raisons immuables des choses; ccs raitibus), comme les objets qui occupent un lieu sont
sons n’ayant pas été formées sont par là-même éter­
visibles ou tangibles pour les sens du corps. > Ibid.,
nelles, identiques à elles-mêmes ct résident dans l'intel­
L XII, c. xiv; Disc., p. 279. —«Telle est la constitution
ligence dc bien... Il n’y a que l’âme raisonnable qui
de notre intelligence, qu’en vertu d’un ordre naturel
puisse les voir, par scs plus nobles facultés, je veux
établi par le Créateur, elle est si étroitement unie ct
dire par son intellect el par sa raison, qui sont scs
subordonnée aux choses intelligibles qu’elle les voit
yeux intérieurs. » Q. xi.vi; Disc., p. 25 L —· En l’esprit
dans une espèce dc lumière immatérielle (ut rebus
de l’homme se trouve l’intelligence de la vérité,car il
intelligibilibus... subjuncta, sic ista videat in quadam
est uni à la Vérité sans l’interposition d’aucune créa­
luce sui generis incorporea), comme l’œil du corps volt
ture (lucret enim Veritati nulla interposita creatura). >
les objets dans la lumière materielle. » Ibid., c. xv ;
Q. i.i; Disc., p. 255.
« Ce qui comprend (intelligif)
Disc., p. 281. — « Où donc les impies peuvent-ils voir
Dieu est uni à Dieu. Or l’âme raisonnable comprend
les principes de la justice? Est-ce dans la nature dc
Dieu, puisqu’elle comprend ce qui est toujours le
leur esprit? Non. sans doute, puisque ccs principes
même. Si donc elle comprend ce qui est toujours le
sont immuables, tandis que leur esprit est essentielle­
même, il est clair qu’elle comprend Dieu, Dieu qui
ment variable. Où donc? Dans cette lumière qui
est la vérité même à laquelle elle est unie en la connais­
s’appelle la Vérité (ubi ergo scriptie sunt nisi in libro
sant (eut intelligcndo jungitur). » Q. i.v; Disc., p. 255.
lucis illius qua* Veritas dicitur?). » Ibid., 1. XIV, c. xv;
— L’union dc l’esprit humain à la Vérité sc retrouve
Disc., p. 291. — « Nous avons essayé d’appliquer notre
dans le De Genes, lib. imp., c. xvi, n. 60, cité par Hugo­
esprit à la connaissance dc la Nature parfaite et
nin, op. cit., p. 391 : mens humana nulli cohæret nisi
immuable. Nous la contemplions (intuebamur) non
ipsi Veritati, qiur similitudo et imago Patris ct sapientia
dicitur.
pas comme une chose qui était loin dc nous, mais
comme une chose qui était au-dessus dc nous par son
• Si les hommes ne voyaient pas la Sagesse, ils ne
excellence ct au-dedans dc nous par la présence dc sa
préféreraient pas la vie immuablement sage à la vie
lumière (apud nos esse suo priesenti lumine videretur). >
variable. Ils voient, en etTet. que la règle de la vérité
Ibid., 1. XV, c. vi; Disc., p. 244.
qui leur fait préférer l’une à l'autre est immuable, el,
« Autre chose est cc qui est vu dans notre âmc...»
cette règle immuable, ils la volent au-dessus d’euxautre chose est la lumière même qui éclaire notre
mêmes. puisqu’ils sont soumis au changement. »
âme... : car cette lumière, c’est Dieu lui-même (illud
De docte, christ., I. I, c. vm; Disc., p. 212. - - · J’ai vu
jam ipse Drus), tandis que l’âme n’est qu’une créa­
au-dessus de mon esprit, la lumière immuable. Celui
ture... Lorsqu’elle s’efforce de regarder cette lumière,
qui connaît la vérité, la connaît. O Vérité éternelle,
elle sent son infirmité et sa faiblesse. Et cependant
vous êtes mon Dieu. » Confess., I. VII, c. x; Disc.
c’est par elle qu’elle conçoit tout ce qu’elle peut con­
p. 276. — « Où donc vous ai-je trouvé pour vous con­
cevoir. » De Genesi ad litter., 1. XII, c. xxxt; Disc.,
naître, sinon en vous au-dessus dc moi? 11 n’y a pas
p. 241. — · Nous voyons tout ce qui est présent aux
de lieu où nous soyons séparés, dc lieu où nous soyons
regards du corps ou de l'esprit (videntur qua· pries to
rapprochés. O Vérité, vous êtes partout présente
sunt, unde et pnesentia nominantur); ainsi je vois la
(pries ides) à tous ceux qui vous consultent. · Ibid.,
lumière cl ma volonté, parce que la lumière est pré­
1. X. c. xxvi; Disc., p. 278. —- « Si nous voyons tous
sente à mon œil, cl ma volonté a mon sens intime. »
deux que vous ct moi nous disons la vérité, où le
De videndo Deo (epist. cxLvil), c. n; Disc. p. 285.
voyons-nous? Moi, Je ne le vois pas en vous; et vous,
Socrate, au dire de saint Augustin, aurait enseigné
vous ne le voyez pas en moi. Nous le voyons tous
que deprimentibus libidinibus exoneratus animus natu­
deux dans la Vérité immuable qui est au-dessus de
rali vigore in n terna se attolleret, naturamque incorporei
notre esprit. · Ibid., I. XII, c. xxv; Disc., p. 213.
et incommutabilis luminis, ubi causse omnium facta­
Texte déjà versé par saint Thomas au dossier dc l'on­
rum naturarum stabiliter vivunt, intelligcntiiv puritate
tologisme de saint Augustin, Sum. cont. G., loc. cit.
conspiceret, Dc civit. Dei., 1. VIII, c. m; Disc., p. 259.
• Si nous savons que les ministres de Dieu doivent
- « Si l’homme est créé de telle sorte que, par ce qu’H
vivre ainsi, cc n’est pas que nous le croyons sur le
a de plus excellent en lui, il touche (attingat) celui qui
témoignage d’autrui, c’est que nous le voyons audedans de nous, ou plutôt au-dessus dc nous dans la
s’élève au-dessus de toutes choses, sans qui aucune
Vérité elle-même (in ipsa Veritate conspicimus)...
créature n’existe, aucune doctrine n’instruit, aucun
Nous voyons en Dieu (in Deo conspicimus) le type
acte n’est profitable, on doit chercher celui en qui tout
éternel dc la justice, selon lequel nous jugeons que
est solidement assis, on doit contempler celui en qui
l’homme doit vivre. · De Trin., 1. VIH. c. ix; Disc..
tout nous est certain (ipse cernatur, ubi nobis certa
p 290. — · Quel est le moyen Λ prendre pour savoir 1 sunt omnia), on doit aimer celui en <jui tout est droit, a
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Ibid., c. iv; Hugonln, op. cil., p. 375. — Au c. vu du i
même livre. saint Augustin dit que les platoniciens
♦ nnl enseigné que la lumière des esprits, pour appren­
dre toutes choses, est ce Dieu lui-inêmc par qui toutes
choses ont été faites. Hugonln, p. 375-376. Au c. x,
il se déclare d’accord avec eux précisément en cela :
< Voici donc la raison pour laquelle nous les mettons
au-dessus des autres; c’est que... ayant connu Dieu,
ils ont trouvé où était la cause de la création de l’uni­
vers, ct la lumière qui fait connaître la vérité, et la
source où il faut boire la félicité. Donc ces platoni­
ciens... sont en communauté de sentiment avec nous. ·
Disc., p. 233.
• Lc pécheur ne peut pas percevoir la lumière
divine, parce que ses péchés l’empêchent de la voir.
Mais qu’il ne dise pas que la lumière est absente, parce
qu’il ne peut pas la voir. Car elle est présente ù son
intelligence comme le rayon solaire est présent à
Γα-il de l’aveugle. Scs péchés sont comme un brouil­
lard qui obscurcit les yeux de sa raison. Qu’il purifie
son cœur, et alors il verra la lumière de la Sagesse qui
est présente â son intelligence. > Disc., p. 262; traduc­
tion libre de In Joan., tract, i. 19. — Le traité xcix,
in Joan., compare ou plutôt assimile l’opération de
l’intelligence aux opérations des sens : Ipsa mens nos­
tra... quando immutabilem veritatem intelligit..., ct
lumen videt de quo dicitur : erat lumen verum; et verbum
audit de quo dicitur : in principio erat verbum;... ct
tactu /ruitur de quo dicitur : mihi adhierere Deo bonum
est : nec aliud atque aliud, sed una inteltigcntia tot
sensuum nominibus nuncupatur. Cité par Fabre,
Réponse.... p. 100, note 1.
Le Livre des Rétractations lui-même fournit encore
des textes aux ontologistes : < si les ignorants euxmêmes répondent avec exactitude, lorsqu'ils sont bien
interrogés, sur des sciences qu’ils ne connaissent pas,
c’est parce que la lumière de l’éternelle liaison est
présente â leur entendement, ct qu’ils y contemplent
ccs vérités necessaires (quia pnvsens est els, quantum id
capere possunt, lumen Rationis a ternir, ubi lure incom­
mutabilia vera conspiciunt). Retract., I. I, c. iv; Disc.,
p. 23G ct 282.· De même, pour expliquer la remarque
qu’Augustin avait faite, qu’il semble que l'âme ap­
porte en cc monde tous les arts avec elle, « il peut
bien sc faire, dit-il, que cela vienne de ce qu’elle est
une nature intellectuelle et unie aux choses immuables
(et conncctitur non solum intelligibilibus verum etiam
immutabilibus rebus), de manière que c’est en se tour­
nant vers les choses auxquelles elle est unie qu’elle
répond avec exactitude aux questions qu'on lui
adresse. » Ibid., c. vm: Disc., p. 256-257.
Voila quelques-uns des textes invoqués par les onlologistcs pour revendiquer saint Augustin comme leur
authentique chef de tile. Ont-ils eu tort ou raison
d'interpréter ces textes dans un sens onlologiste? En
tout cas. cc faisant, ils déclarent suivre une tradition
exégétique qui sc réclame de noms illustres : « Long­
temps avant Malebranche, on avait entendu la doc­
trine du saint docteur a la manière des ontologistes.
Qu’il me sufllsc de vous citer saint Anselme, saint
Bonaventure et, au xm· siècle, le P. Valcrien Magni.
Dans les trois siècles suivants, d’éminents théologiens
ct d’illustres philosophes ont entendu dans le même
sens lu pensée de saint Augustin, entre autres le P. Ju­
venalis, Leibniz, le P. Thonmsiln, le P. Bcrti, le car­
dinal Gerdil, etc. · Disc., p. 230-231. Cf Gilson, Intro­
duction à l'étude de saint Augustin, Paris, 1929, p. 115125
Π. au
/ \ sol..
1· Saint Anselme. - Lc seul
texte où les ontologistes ont cru retrouver en saint
Anselme leur propre doctrine est le chapitre xrv du
Protlogium. Il est justement intitulé : Quomodo et cur
videtur ct non videtur Deus a qua renhbus euni. On v
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lit : « Pourquoi, Seigneur Dieu, mon âme ne vous sentelle pas, si elle vous a trouvé? N'a-t-elle pas trouvé
celui qu elle a trouvé être la lumière el la vérité? Car
comment a-t-elle compris cela, sinon en voyant la
lumière ct la vérité?... Si donc elle a vu la lumière et la
vérité, elle vous a vu, et si elle ne vous a point vu, elle
n'a vu ni la lumière, ni la vérité. · Cf. Disc., p. 299-307;
Zigliara, op. cit., t. n, p. 383-396.
2° Saint Ronaventurc. — C’est ά ΓItinerarium
mentis ad Deum que recourent surtout les ontologistes.
pour retrouver leurs théories en saint Bonaventure,
Voici quelques-uns des passages auxquels ils sc réfè­
rent : « Nos jugements doivent se faire d’après une
raison immuable ct éternelle; or tout ce qui est
éternel est Dieu ou en Dieu. Si donc nous jugeons par
cette raison tout ce que nous jugeons avec certitude,
il est clair que Dieu est lui-même la raison de toute
chose, la règle infaillible et la lumière de la vérité,
dans laquelle toutes choses brillent d’une manière
intellectuelle... » Disc., p. 182, traduction libre du
c. n, n. 29. — Après avoir montré que l'intelligence
comprend immédiatement la vérité éternelle des
axiomes, saint Bonaventure ajoute: < Ilrésultedecette
connaissance (pic l’âme a présente à son intelligence
la lumière immuable dans laquelle elle connaît ces
vérités (habel lucem incommutabilem sibi pnrsentem
in qua meminit invariabilium veritatum). C'est ainsi
que par les opérations de la mémoire il est évident que
l’âme est elle-même une image de Dieu tellement
présente à elle-même ct ayant Dieu tellement présent
qu’elle le perçoit actuellement (et eum habens priesentem, quod eum actu capit). Itin., m, 38; Disc., p. 183181. — On ne connaît l’imparfait que par le parfait :
Nisi cognoscatur quid est ens per se, non potest plene sciri
definitio alien jus specialis substantia:... Cum privationes
et de/cctus nullatenus possint cognosci nisi per posi­
tiones, non venit intellectus noster ut plene resolvens
intellectum alicujus entium creatorum, nisi juvetur ab
intellectu entis purissimi... ct absoluti... Ibid., n. 39-10:
Disc., p. 186-187, p. 175; Gioberti, op. cit., t.n, p. 133.
Notre connaissance des vérités nécessaires prouve
que nous sommes éclairés par la lumière divine :
Scit enim (intellectus noster) quod veritas illa non potest
aliter se habere. Scit igitur veritatem illam esse incom­
mutabilem. Sed cum ipsa mens nostra sit commutabilis,
illam sic incommutabilitcr relucentem non potest videre
nisi per aliquam aliam lucem omnino incommutabilitcr
radiantem, quam impossibile est esse creaturam muta­
bilem. Scit igitur in illa luce qua· illuminat omnem
hominem... Ibid., n. Il ; Disc., p. 185; Gioberti. p. 432.
— Et un peu plus loin, a propos de la nécessité que
l’on découvre entre la conclusion cl les prémisses d’un
raisonnement : Ex quo manifeste apparet quod con­
junctus sit intellectus noster ipsi ademte veritati : dum
nisi per illum docentem nihil verum potest certiludinaliter capere. N. 12; Disc., p. 212; Gioberti, p. 132. —
Personne ne sait que telle chose est meilleure que
telle autre, s’il ne sait qu’elle ressemble davantage â cc
qui est tout à fait bon; mais personne ne sait qu’une
chose ressemble davantage aune autre, si celle-ci ne
lui est pas connue... Par conséquent, il est nécessaire
que la connaissance du Bien suprême soit imprimée
dans tous ceux qui consultent. < N. 13; Disc., p. 190. —
La philosophie naturelle, la philosophie lalionnclle
et la philosophie morale ont des règles certaines et in­
faillibles. qui sont comme des lumières et des rayons
qui descendent dans notre esprit de la loi éternelle; et
c’est pourquoi, étant éclairé et inondé de tant de splen­
deurs, notre esprit peut, s’il n’est pas aveugle, être
conduit par lui-même ù contempler cette lumière
éternelle. » N. 18; Disc., p. 191-192.
Au c- v nous lisons : Contingit contemplari Deum, non
solum extra nos rt intra nos verum etiam supra nos;
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extra no> per vestigium, intra nos pre imaginem. ct
supra nos per lumen quod est supra mentem nostrum,
quod est lumen veritatis irtcrmr, cum ipse mens nostra
immediate ab ipsa veritate formatur. N, 56; Disc.,
р. 211.
C'est l’Êtrc divin qui est le premier objet
aperçu par l'intelligence el ce sans quoi elle ne pourrait
rien connaître : Volens igitur contemplari Dei invisi­
bilia, quoad essentia; unitatem, primo defigat aspectum
in ipsum esse... Esse (igitur) est quod primo cadit in
intellectu, et illud esse est quod est purus actus. Sed hoc
non est esse particulare, quod est esse arctatum, quia
permixtum est cum potentia, nec esse analogum, quia
minime habet de actu, eo quod minime est. Itestat igitur
quod illud esse est esse divinum. Mira igitur est are itas
intellectus, qui non considerat illud quod piuus
SIDET I T SINE QUO NIHIL POTEST COGNOSCERE. N. 5860; Gioberti, p. 131; Disc., p. 171, 177. — Mais nous
ne remarquons pas que nous possédons cette intuition
de l’Êtrc divin : de même que l’œil... ne voit pas la
lumière par laquelle il voit tout le reste, ou, s’il la voit,
ne la remarque pas, de même l’œil de notre esprit... ne
remarque pas l'être même qui est en dehors de tout
genre, quoique celui-ci se présente le premier à l’esprit
(licet primo occurrat menti, et per ipsum alia, tamen
non advertit)... Habitué aux ténèbres ct aux fantômes
des choses sensibles, en voyant la lumière même de
l’Êtrc suprême, il lui semble qu'il ne voit rien (cum
ipsum lucem Summi esse intuetur, videtur sibi nihil
videre). N. 60; Disc., p. 177.
Ces textes ont paru si clairs que des philosophes non
ontologistes n’ont pu s’empêcher de reconnaître en
saint Bonaventure un précurseur de l’ontologisme.
On reconnaît ici. dit A. de Margerie, les traits prin­
cipaux de la vision en Dieu que saint Augustin a em­
pruntée au platonisme épuré par le dogme chrétien,
que Malcbranchc, en la popularisant par l’éclat de
son style, a déconsidérée par ses exagérations idéa­
listes. à laquelle enfin Bossuet a donné sa forme lu
plus sublime el la plus précise, et Fénelon ses plus
magnifiques développements. Essai sur la philoso­
phie de saint lloiiuventurc, p. 201, cité par J. Sans-Fiel,
Disc., p. 178. note. Zigliara lui-même avoue ingénu­
ment qu’il y a dans ce raisonnement de saint Bonnsent ure (il s’agit de ce que nous venons de voir au
с. v de Γ Itinerarium |. identique au fond ct dans sa
marche logique à celui du troisième chapitre, des
expressions telles qu'au premier abord elles semblent
n’avoir d’autre sens possible que l’ontologisme; je
dirai même que, prises littéralement, elles sont onto·
logisles. Je liens à fain· franchement cct aveu, parce
que, avant tout, j’aime la vérité. » Op. cil., I. n, p. 176177. llcccmment encore, M. Menesson soutenait que
V Itinerarium accorde à l’homme la connaissance
immédiate de Dieu : « Il est possible que Bonaventure
ait repoussé la connaissance immédiate de Dieu dans
les Sentences; il parait indiscutable qu’il l’ait admise
dans V Itinerarium. · Itev. de philos., 1910, p. 125,
cité par Gilson. La philosophie de saint Honavenlurc,
p. 382. note 2, Paris, 1921. Cf. encore l’interprétation
de Peslalozza. disciple de Bosmini. reproduite par
.1. Sans-Fiel. Disc., p. 185-186, note. Zigliara. op. cit.,
p. 397-181, Bamlèrc, Itcvue du monde catholique, 1861,
t. vm. ρ. 115-123 (■ a mon avis, dit-il, c'est sur le ter­
rain de saint Bonaventure que la querelle de l’ontolo­
gisme a plus de chance de se vider », p. 123), longue­
ment réfuté par Fabre, Réponse aux Lettres d'un sensualiste contre l'ontologisme, p. 121-118, ct Gilson,
Op. cit., p. 362-387. essayent de disculper saint Bona­
venture de l’accusation d’ontologisme.
3® Saint Thomas.
Faut-il s’étonner que certains
ontologistes se soient réclamés de saint Thomas luimême? J Sans-Fiel en nomme quatre : l abre t bughs,
« t hs PP Mdonc et Vercellone, Disc., p. 161, et cite
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les textes du Docteur angélique sur lesquels ils s'ap­
puient, p. 158-163. Mais H développe avec une prédi­
lection évidente les preuves à l’appui du sentiment
qui range saint Thomas au nombre des psychologistes-,
p. 161-172. l'baghs lui-même « avoue qu'après s'être
efforcé longtemps de s'étayer de l'autorité de saint
Thomas, il avait été contraint de reconnaître l’oppo­
sition qui existe entre sa doctrine et l'ontologisme ·
Itev. du monde cath,, 1861, t. x. p. 186; cf d-dessus,
col. IîmiI-1005.
I” Henn de Gand est Invoqué par les ontologistes
comme ayant distingué en Dieu
deux espèces de
quiddités ou essences, qui correspondent a l'essence
rationnelle cl à l'essence réelle [des ontologistrsj Voila
pourquoi il enseigne en même temps les deux propo­
sitions suivantes : Absolute concedendum est quod
quidditas Dei et essentia ab homine est cognoscibilis,
non solum in futuro sed in presenti ; ct : Deus non
potest cognosci immediate cognitione visionis quid est
per essentiam ex puris naturalibus, neque in vita ista
de communi gratia. Disc., p. 116, note. Cf. Al. Schmid,
Erkennlntsslehre. l. n. p. 387-389.
5· Gerson distingue trois espèces de visions divines
« qu’il appelle, la première, facialis el intuition: la
seconde, specularis et abstraction; la troisième, nubi­
laris et irnigmalica. Celle-ci lient le milieu entre 1rs
deux autres; il la compare à l’aurore, tandis que l'abstractive ct l’intuitive sont assimilées par lui à la lune
cl au soleil. Or la vision énigmatique n’est autre chose
que l’appréhension immédiate de l’intelligible; cc fait
résulte îles paroles suivantes : Visio Del nubitans^et
amigmatica conromitatur quamlibet aliam cujuscumque
rei risionem ; sicut colorum visioni aimes est visio lucis
seu luminis, ita nihil videre possumus nisi per irradia­
tionem divini luminis directe vel oblique, absolute vel
confuse sc monstrantis » Gioberti. op. cit., t. n, p. 138.
6° Denis le Chartreux est cité par les ontologistes
comme un précurseur de leur identification entre la
conception el la perception de Dieu. In omni intellec­
tione actuali, reati et rera est aliquod verum cl reale
abfectum ; sed utraque ista Dei cognitio (il s’agit de la
théologie ordinaire et de la théologie mystique) est vera
realis et actualis intellectio Dei; ergo habet rerum el
rcale objectum circa quod versatur et cui infigitur ac
intendit... In omnibus his (il s’agit des propositions
dogmatiques, par exemple : Dieu est l’acte pur)
APPiiEHi xdo irtemum et increatum objectum de quo
solo reri/Icantur, et illud aliquo modo inteluoo et
agnosco, ergo et illud intueor, cum istud intelligere sit
menlaliter intueri, ( lté par J. Sans-Ficl, Disc., p. 18.
note Cf p 117-118
///. P.i.vs /.A.S ZAJZ/’S .VO//A7Z.VAX- — I· Manile
Eicin. - - C’est Thoniassin qui parait s’être appuyé le
premier de l’autorité de FÎcin; la liste de la Theologia
Platonica qu’il cite en scs Dogmata theologica, t. r, p. 2125 de l’édition Vivès. Paris, 1861. est simplement
reproduit par les ontologistes postérieurs tel quelle se
trouve en I homassin. En voici les principaux passages:
Quod si veritas ipsa et bonitas Deus est, sequitur ut Deus
toties hominum mentibus illucescat, quoties per Deum,
tanquam normam, vera et bona dijudicamus... Ipsum
ergo esse absolutum, qui Deus est, primum est, qut>d
mentibus miro quintam pacto sese offert, quod Hiabitur,
quod effulget, quod cirtera omnia patefacit... \on
tamen istud animadvertimus, sicut neque oculus conside­
rat se videre solis lumen continue, cteleraque per ipsum
atque in ipso.
2° Malcbranchc. —Gioberti s’est chargé de recueillir
dans les œuvres de Malcbranchc les principaux pas­
sages qui se rapportent Λ la vision idéale -, c’est-àdire à l’ontologisme: cf. Introduction, t. n. p 357-365.
Le princip * fondamental de l’ontologisme, l'identi­
fication de l’être en général et de Dieu, est expressé·
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ment professe par Malchranrhc : · L’idée de Dieu ou
de l'être en général. de l'être sans restriction, de l’être
infini [ailleurs il dira l'être universel |, n’est point une
fiction de l’esprit. Cc n’est point une idée composée
qui renferme quelque contradiction; il n’y a rien de
plus simple, quoiqu’e/fe comprenne tout ce qui est et tout
ce qui peut être. » P. 359. Rosmini avait bien remarqué
cette confusion et s’en était étonné de la part <Γ « un
si grand homme ■ ; cf le texte cité par Globertl, ibid..
p. 407.

Cette idéj générale de l’être est celle que nous possédons’la première, celle qui demeure toujours dans notre
esprit, celle enfin dans laquelle seule nous apercevons
tous les êtres en particulier, comma s’ils n’étaient que
des’découpages de l’être en général. · Non seulement
l'esprit a l'idée de l’infini, il l’a même avant celle du
fini. Car nous concevons l’être infini de cela seul que
nous concevons l’être, sans penser s’il est fini ou
infini. Mais afin que nous concevions un être fini, il
faut nécessairement retrancher quelque chose de cette
notion générale de l’Êtrc, laquelle par conséquent
doit’précéder. » Ibid., p. 358. < On peut bien être quel­
que temps sans penser à soi-même; mais on ne sau­
rait, cc me semble, subsister un moment sans penser
à l’être; et dans le même temps qu’on croit ne penser
à rien, on est nécessairement plein de Vidée vague cl
lénérale de l'être. » Ibid., p. 359.
Mais cette idée générale de l’être ou cette idée de
l'être en général, de l’infini, de Dieu cnftn, d’où nous
vient-elle? Cette idée en vérité n’est pas une idée,
c’est une intuition : < On ne peut concevoir que quel­
que chose de créé puisse représenter l’inllni, que l’être
sans restriction, l’être immense, l’être universel puisse
être aperçu par une idée, c’est-à-dire, par un être parti­
culier, par u i être (liftèrent de l’être universel el
infini. Lorsqu’on voit une créature, on ne la voit point
en c!le-m} n ·, ni par elle-même... M iis il n’en est pas de
même de l’être infiniment parfait: on ne peut le voir
que dan» lul-mê no; car il n’y a rien de fini qui puisse
représenter l’infini. · Ibid., p. 3G3. — H s’en suit que
l’existence de D’.cu est chose facile à démontrer : « Je
sui. certain que je vols l’inil ii. Donc l’inllni existe,
puisque je le vois, ct que je ne puis le voir qu’en luimêna. » Ibid., p. 362. C’est même la chose la plus
facile à connaître : Il n’y a que Dieu qu’on connaisse
pa- lui-mê n? : car encore qu’il y ail d’autres êtres
spirituels que lui ct qui semblent être intelligibles par
leur nature, il n’y a que lui seul qui puisse agir clans
l’esprit ct se découvrir ;ï lui. H n’y a que Dieu que
nou; voyion» d'un· ou* unnUialc rt directe. 11 n’y a
qu· lui qui puisse éclairer l’esprit par sa propre sub·
stance. ctbid.
Milebrancbe exploite aussi, en faveur de l'ontologism?, l’argument tiré des « vérités éternelles » : » .Je
su!» certain que Dieu voit précisément la même chose
que je vois. il même vérité, le même rapport que
j’aparçMs münlenint entre 2 ct 2 ct L Or, Dieu ne
v>il rien que dan* si substance. Dane cette même
vérité qü3 je vols, c’est en lui que Je la vois. » Ibid.,
p 351. < Vous voyez une vérité immuable, nécessaire,
éter idle... Or, si vos idées sont élcrnellesctimmuables,
il est évident qu’elles ne peuvent se trouver que dans
la substance éternelle cl immuable de la Divinité...
C c*t en Dieu seul que nous voyons la vérité. · Ibid.,
p. 365. CLp MO-442.
Malebranche a prévu l’objection que les théologiens
pourraient lui adresser au sujet de celte vue immé­
diate ct directe de Dieu qu'il nous accorde ct y a
répondu par une distinction qui sera reprise par tous
leiontologlstes: « il faul bien remarquer qu’on ne peut
pu conduce que le* esprits volent l’essence de Dieu
de ce qu’ils voient toutes chose* en D’.cu de celte
minière L’eisence de D.eu, c’est son être absolu, et
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les esprits ne voient point la substance divine prise
absolument, mais seulement en tant que relative aux
créatures ct participablc par elles. Ce qu'ils volent
en Dieu est très-imparfait, ct Dieu est très-parfait. »
Cité par J. Sans-Fiel, Discussion, p. 7. — Pour h
réfutation de l’ontologisme de Malcbranche · défendu
par Gerdil », cf. Zigliara, op. cit., t. n, p. 216-213.
3° Hossuct ct Fénelon. — Jean Sans-Fiel les rap­
proche cl leur attribue une espèce d’ontologisme qui
ne diftère de celui de Malcbranche qu’en cc qui con­
cerne la connaissance des réalités individuelles.
Pour Fénelon, comme pour Malcbranche, l’idée de
l’infini c’est · l’infini même immédiatement présent à
mon esprit », parce qu’aucune idée finie ne peut repré­
senter l’infini. · Il faut donc conclure invinciblement
que c’est l’être infiniment parfait qui sc rend immédia·
lement présent à moi quand je le conçois, ct qu’il est
lui-même l’idée que j’ai de lui. » · O Dieu!... nous vous
montrez à moi, ct rien de tout cc qui n’est pas vous ne
peut vous ressembler. Je vous vois, c’est vous- même. ·
Cf. Discussion amicale, p. 10. — Les idées universelles,
les types spécifiques des créatures, c’est encore Dieu
lui-même : « Quand Dieu nous montre en lui ces divers
degrés (de perfection, qui sont la règle cl le modèle
de tout ce qu'il peut faire hors de lui), avec leurs
propriétés et les rapports qu’ils ont entre eux éternelle­
ment. c’est Dieu même, infinie vérité, qui se montre
immédiatement ù nous, avec les bornes ou degrés
auxquels il peut communiquer son être. La perception
de ers degrés de l'être de Dieu est cc que nous appelons
la consultation de nos idées.» Ibid., p. 12-13. « L’objet
immédiat de mes connaissances universelles est Dieu
même. » P. 11. - ■ Mes idées ne sont donc point moi,
ctjencsuis point mes idées. Que croirai-je donc qu’elles
puissent être?... Quoi donc, mes idées seront-elles
Dieu?... Elles ont le caractère de la divinité, car elles
sont universelles ct immuables comme Dieu... Cc je
ne sais quoi si admirable, si familier, si inconnu ne peut
être que Dieu. » Ibid., p. 19-53.
< Fénelon, au dire de Cousin, dégage assez mal le
procédé qui conduit des idées, des vérités universelles
ct nécessaires. A Dieu. Bossuet se rend parfaitement
compte de cc procédé et le marque avec force : c’est le
principe que nous avons nous-même invoqué, celui
qui conclut des attributs au sujet, des qualités â l’être,
des lois ù un législateur, des vérités éternelles à un
esprit éternel qui les comprend ct les possède éternelle­
ment. » Du vrai, du beau rt du bien, 19· édition, Paris,
1875, p. 88. Cc procédé consiste en cftcl à conférer â
ces « vérités » une sorte de subsistence, d’existence
indépendante de toutes les intelligences créées, qui
peuvent bien les découvrir, mais non les créer : « Si Je
cherche maintenant où cl en quel sujet clics subsistent
éternelles cl immuables, comme elles sont, je suis
bien obligé d'avouer un être où la vérité est éternelle­
ment subsistante, ct où elle est toujours entendue...
C’est donc en lui, d’une certaine manière qui m’est
incompréhensible, c'est en lui. dis-je, (pie je vois ces
vérités éternelles. Ces vérités éternelles que tout enten­
dement aperçoit toujours les mêmes, par lesquelles
tout entendement est réglé, son/ quelque chose de Dieu,
ou plutôt sont Dieu même. » Cf. Disc., p. 4 1-17. 59-60.
Cousin a aussi rassemblé les textes de Fénelon cl de
Bossuet où l’on peut retrouver leur ontologisme. Op.
cit . p. 80-97.
I” Leibniz. - « Sans être, à notre avis, dit Jean
Sans-Fiel, ouvertement onlologistc, Leibniz sc rap­
proche au moins beaucoup de cc système. · Discussion,
p. 62, note 2. Jules Fabre est plus catégorique :
< Leibniz proclame à son tour la vérité de l’Ontologismo. Il commence par reconnaître que les idées
existent en Dieu, et il affirme ensuite que cet être
Infini est la lumière dans laquelle notre intelligence les
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découvre. · Cité par Zigliara, op. cit., t. n, p. 379.
• Cette simple perception est produite dans l'âme par
Cousit! rapporte les principaux textes que l'on peut
l’action de Dieu, non en ce sens que Dieu dévoile ou
iuvoquer en faveur d’un certain ontologisme de
présente à découvert son essence à l’esprit humain
dans celle vie, comme un tableau chargé de figures
Leibniz : · L’idéc de l'absolu est en nous intérieure*
ment courue celle de l’être. Ces obsofus ne sont autre
qu’on mettrait sous les yeux el où il serait libre à cha­
chose que les attributs de Dieu, cl on peut dire qu’lis ne
cun d’arrêter la vue sur l'objet qu’il lui plairait de con­
templer; ainsi que bien des gens l’ont entendu d’après
sont pas moins la source des idées que Dieu est en luil’expression figurée de Malcbranche ct en ont pris
même le principe des êtres. · Du vrai, du beau et du
occasion de le traiter de visionnaire; mais en ce sens
bien, ρ. 98. < Je ne sais si l’homme peut sc rendre
que Dieu, qui renferme éminemment les idées de toutes
parfaitement compte des idées, sinon en remontant
les choses. Imprime par son action sur l'esprit la ressem­
Jusqu'aux idées premières dont il n’y a plus à sc rendre
blance intelligible qui est l’objet immédiat de la percep­
compte, c’est-à-dire aux attributs absolut de Dieu. ·
tion. Telle Cil la doctrine que le I*. Thomassin. entre
Ibid., p. 97 Leibniz, comme Bossuet ct saint \ugustin.
autres, a cru reconnaître dans un grand nombre de
contrairement à « quelques scotlstcs », qui soutiennent
passages de saint Augustin, qui lui ont paru peu sus­
• que les vérités éternelles subsisteraient «piand il n’y
ceptibles de toute autre interprétation. » Ibid., p. 153.
aurait point d'entendement, pas même celui de Dieu »,
Ce passage de V Avertissement de 1787, où cependant
maintient que « ces vérités nécessaires étant ante­
Gerdil exposait la manière dont il avait envisagé le
rieures aux existences des êtres contingents, il faut
système de Malcbranche dans la Dé/ense de 1718. a fait
bien qu’elles soient fondées dans l’existence d’une
croire aux PP. Liberatore et R a mi ère ct aux rédac­
substance nécessaire. ■ Ibid., p. 98-99.
teurs de la Cioiltà ratio!ira, que GerJil aurait, dans son
Gioberti, pour montrer le « parfait accord de Leibniz
Age mûr, abandonné le m ilebranchisme. qu’il avait pro­
avec saint Augustin et Malcbranche », mentionne le
fessé dans sa jeunesse. Cf. Revue du monde catholique,
texte suivant : Deus est enim tum*n illut, quoi illu­
1861. I. vm, p. 123-125; Annales de phil. chréL, avril
minât omnem hominem venientem in hune mundum. 1859, p. 262-279, extrait de la Cimltà eattolica du
Et veritas quæ intus nobis lopiitur, cum æternæ certi­
27 janvier 1859, répondant à deux articles de Claessens
tudinis theoremata intelligimus, ipsa Dei vox est, quod
dans la Revue catholique de Louvain. Il n’en est rien :
etiam notavit D. Augustinus, Op. cit., t. i, p. 442. —
Fabre le démontre aisément, op. cit., p. 119-160, el
Enfin Jean Sans-Fiel appuyait encore son · ontolo­
Zigliara lui-même ne saurait quelle preuve donner de
gisme modéré · sur les deux passages suivants de
Leibniz : « Je suis persuadé que Dieu est te seul objet celle rétractation, op. cit., p. 382. — C'est qu'il ne faut
pas isoler celte phrase de Gerdil de l’ensemble de sa
imnvdiat externe des ùmci. puisqu’il n’y a que lui
doctrine idéologique, mais l'interpréter d'après d’au­
hors de l'âme qui agisse immédiatement sur l’âme...
tres passages où il parle plus longuement de celle
Et c’est ainsi que notre esprit est a/Jeclé imm'diatentent
action divine qui imprime dans l’esprit « la ressem­
par les idées éternelles qui sont en Dieu, lorsque notre
blance intelligible ». Celui-ci, par exemple : « Tous
esprit a des pensées qui s’y rapportent et qui en parti­
ces mots, présenter à l’esprit les idées, les lui décou­
cipent. » Potest dici objectum anime externum esse
vrir. s’unir à lui d'une minière intelligible, ne signi­
solum Deum, copie sensu Deum esse ad mentem ut lux
fient que celte même action de Dieu comme cause
ad oculum llæc est illa divina in nobi* relucens veritas,
exemplaire., ou représentative des différents êtres;
de qu i lotie* AugmUnus, eumpte in ea re sequutus
action qui produit (tans l’âme une passion, qui est la
Matebranch Cf. Discussion, p. 48 note. —- Zigliara.
perception de l'essence de Dieu, en tant que représen­
op, cil., t. ii, p. 379-381. s’cITorce d’enlever aux ontolotant) · de tel ou tel être. » Cité par Zigliara. op. cit.,
gistes le patronage de Leibniz, cl pense même qu’on ne
p. 227. note. Cf. Fabre, p. 156-157.
s éloignerait pas trop de la vérité en leur arrachant
III. L’ovtolooisme au uix-neuvième siècle. —
aussi celui de Bossuet ct de Fénelon, p. 382.
/. A'.v FR.i.vrR. - L’ontologisme était fort répandu en
5' Gerdil, — El 1748, paraissait à Turin la Dé/ense
l Yancc vers 1860; nous avons cité Λ ce sujet le témoi­
du sentimml du P. M debranch* sur la nature et l'orignage de D.iilhé de Slint-ITojet. col 1003: la lettre
gin* des idées contre l'cxwvn de M. Locke, Dins la
écrite (de Rome) à l’évêque de Nantes par Mgr Guipréface, Gir.lll écrivait : · J’ai entrepris ce petit ou­
bert, archevêque de Tours.au lendemain de la condam­
vrage, moins pour défendre le sentiment du P. Malenation des sept propositions ontologlstes, n’est pus
branche, qu* je. crois très vrai dans le /ont, que pour
moins slgnifiralive : l’enseignement philosophique
relever un assez grand nombre de faux raisonnements
donné au sé nin dre de Nantes par Br.inchere.iu « est
cl de contradictions, non seulement dans l’examen
du rede celui d’un gran I nombre d’établissements
de M. Locke, mils aussi dans son gran I ouvrage de
ecchslastiques. » Cf. Annales de phil. chrét., mai 1862,
l’entendement humain. » Cité par Zigliara, op. cit.,
p.327.
t.11, p. 382. Quarante ans plus tard, en 1787, GerJil
Lu Préface mise par llugonin en tête de son Onto­
donna â Bologne une nouvelle édition de la Dé/ense, j
logie nous apprend que c’est à M. Baudry qu’il doit
précédée d'un Avertissen ent, où il indique comment
• tout cc que ce livre renferme de bon ct d'utile. »
il a enlcn lu el entend encore la pensée de MaleP. vu. · Non seulement il nous a confié les cahiers qu'il
branchc : « Il tâcha (c'est de lui-même qu’il parle)
avait ré liges lorsqu'il professait la philosophie au
en même temps de déterminer et d'exposer l'idée précise
séminaire de Nantes, nous les avons revus ct discutés
voilée sous l'expression figurée que M débranché a em­
ensemble. » Ibid. Les doctrines que contient cc livre,
ployée, el qui, présentant son système sous un point
nous dit-il plus loin, sont professées par plusieurs des
de vue trop va411c el peu facile à saisir, semble avoir
membres de la société de S iint**Sulplcc; « le cours élé­
donné lieu à la plupart des difficultés qu’on lui a ob­
mentaire de philosophie publié à Clermont, en 1819,
jectées... L’auteur de celte Dé/ense.,, a cru que, pour
puis à Nantes, en 1855, en est une preuve. » P. x. 11
rectifier te sentinvnt d* M debranch?, il suffirait de
s’agit des Pradectiones phitowphicæ de Branchcreau.
l’énoncer avec plu» de précision ct de simplicité. »
• M ds. Λ côté de cet ouvrage, nous en avons un autre
Cité par Fabre, Réponse aux Lettres d'un sensuatiste
contre rOntolojhm·, p. 151-152.
j aussi répandu, écrit par un professeur de philosophie
appartenant à la congrégation des prêtres de SaintSur cc, GerJil résume le système de M débranché.
Sulpice, où l’on enseigne des doctrines opposées. ·
■ d'après la minière au moins dont H l’a considéré ».
Il s’agit de l.a perception ou simple appréhension, ' Ibid. Cet autre manuel de philosophie, aussi répandu
que celui de Branchcreau, serait, d’après Bonnclty,
première opération de l’intellect, où celui-ci est passif.
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Annales de phil. chrét., avril 1868. p. 273. celui de
Magnlcr. professeur au séminaire dc Brims,
qui
avait public en 1853 la troisième édition de son Com­
pendium philosophiae. Or. sur la question dc l'origine
des idées, Magnlcr, au moins dans les premières éi itions de son livre, était certainement aussi ontologistc
que Branchercau, si toutefois les Observations som­
maires sur l'ouvrage intitulé : Compendium philosophât9,
auctore M...,oltm philosophia: pro/essore, qu’on lit dans
les Annales de phil. clret., février 1852. p. 113-125. sc
rapportent bien à l’ouvrage dc Magnlcr. Voici, en effet,
ce qu’on y trouve : L’idée dc l’être, en tant qu’elle est
l’idée dc l’être absolu et nécessaire, ne doit point être
confondue avec l’idée de l’être en général... L’idée de
l’être absolu, intérieurement présente Λ notre esprit,
constitue l’essence même de l’intelligence ct de la
raison humaine, et nous ne pouvons jamais affirmer
quelque chose sans l’intervention de cette idée de
l’être... L'être infini, perpétuellement présent à notre
intelligence, est toujours perçu par elle, ct celte percep­
tion produit en nous les idées pures: c’est pourquoi les
défenseurs dc celte théorie s'efforcent d’établir ceux
choses, sur lesquelles toute leur doctrine repose :
Ie toutes les idées pures ne sont rien autre chose que
l’idée dc l’être simple, considérée sous ses divers
aspects; 2° celte idée de Vélre simple est la perception
même de cet être existant réellement, ct non l’idée pure,
abstraite, de l’être en général. » P. 122-123.
Outre ces cours de philosophie, continue Bonnetty,
loc, cil., p. 27L l’ontologisme avait scs journaux ct
sc* revues. La feuille officielle de ces enseignements
était sans contredit
Ami de la Religion. dont l’inllucncc était grande parmi le clergé, ct la parole
redoutée... Le Correspondant lui venait en aide, ct sou­
tenait dc sa publicité tous les ouvrages qui propa­
gaient l’ontologisme. Enfin en 1861, les partisans dc
celle doctrine voulurent avoir un organe propre, cl
établirent â Toulouse : l.a Revue de Cannée religieuse,
philosophique et littéraire, ou tableau annuel des prin­
cipales productions de la théologie, de la philosophie, dc
Γhistoire et de la littérature,.. Cette revue cite les
Éludes théologiqucs, rédigées a Paris par les Pères dc
la compagnie do Jésus, comine adoptant ct propa­
geant l’ontologisme. > Ainsi, au dire de Bonnetly,
quatre revues, dont l’une, il est vrai, celle de Toulouse,
n’a vécu que trois ans. auraient plus ou moins favorisé
la dillusion dc l’ontologisme en France.
Ccs généralités dites, nous allons donner quelques
détails particuliers sur quelques écrivains français
donl les noms ont été mêlés à l’histoire de l’ontolo­
gisme Nous suivrons l’ordre alphabétique, car tous le
auteurs dont nous allons parler sont sensiblement con­
temporains.
1° L’abbé Blampignon «ancien maître de confé­
rences â l’école des Cannes, ancien professeur de lo­
gique au grand séminaire de Troyes et au lycée d’An­
goulême -, publiait en 1862 une Élude sur Mule branche
d'après des documents manuscrits, suivie d'une corres­
pondance inédite. C’est un dc ceux dont Bonnetty se
vantait.cf. supra, col. 1063. d’avoir combattu l’ontolo­
gisme. Fut-il vraiment ontologistc pour son compte?
Oui ct non, répondait Bonnetly, Annales, novembre
1862, p. 315: «oui, si l’on relit tous les éloges qu’il
donne a Malcbranchc... Non. si on lit les pages où il
dénonce le péril dc ses théories mystiques et de celles
de ses disciples, entre lesquels il nomme Gerdil. Gioberti ct M, Branchercau. donl il blîbne In proposition
suivante ; realitas quit- menti naslnv, lanquam idea,
obi icitur, est Drus solus, proindeque Drum immédiate,
et omnia in illo percipimus.
2· Ronald est cité par J. Fabre. Réponse..., p. 12.
note : « Je ne saurais ns*cz le répéter, nous pensons
l'être de Dieu dans 1rs idées générales, même lorsque
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nous ne pensons pas ù son existence, ou même que
nous la nions par nos idées particulières... Il est |c
Dieu caché, comme il s’appelle lui-même, caché dam
le monde intellectuel sous le nom de vérité,.. ·
3° Branchercau, nous l’avons dit plus haut, avait
publié à Clermont-Ferrand en 1819, puis à Nantes en
1855, ses Prnlectiones philosophica' ; voir Annules de
phil. chrét., avril 1868, p. 270-271, quelques détails
sur ces deux éditions. En 1862. voulant en dinner
une nouvelle édition, i) résuma sa doctrlre. ;u$sl
fidèlement que possible, en 15 propositions, ct y joi­
gnit un Mémoire explicati! et apologétique. Le tout fut
présenté nu souverain pontife par l’archevêqve dc
Tours, au nom de l’évêque de Nantes, avec prière de
déclarer si le jugement prononcé à Borne, le 18 sep­
tembre 1861, s’appliquait aussi aux propositions
soumises ainsi au tribunal du Saint-Siège. » Extrait dc
la brochure L'OntologRme jugé pur le Saint-Siège, par
le P. Kleutgen, tn «luite par le P. Sierp, professeur au
grand séminaire de Kouen, Paris, 1867, dans Annales,
ibid., p. 265. Prrce que ces 15 propositions ne se
trouvent pas facilement, nous croycns ben de les
reproduire ici.
1. In cogitatione duo essentialiter distinguenda mal,
subjectum cogitans r! objectum ccgitalvni.— 2. Objectum
cogitatum iterum duplex dislingi Hi r, ens simpliciter ct
ens secundum quid. — 3. Per ens simpliciter intcllIginnis
ens reale, concretum et infinite ix rfecli.·m, prolndcqtc es­
sentialiter distincti m ab ente in gerere» qued nihil aliud
csl quam abstract io mentis; i no verbo ens simpliciter est
Deus. — I. Ens simpliciter est neci s*ario existens, entia
nutem secundum qui<l concipi possunt sise in statu existentiæ s|ve in statu menu possibilitatis. — 5. In statu
possibilitatis spectata entia secundi m quid sunt aliquid
æternum cl necessarium; in statu vero cxlstentia· sunt
aliquid temporaneum et contingens. — 6. Braillas a· terna
et necessaria entium quatenus posslbllii m, cum in sc non
existai, in ente necessarii». i«l est in Deo, contineri debet.
Hæc rcalitas vocatur essentia metaphysica.— 7. Essentia·
igitur non possunt aliud esse quam idem divina· seu arche­
typa, ad «piorum nonnam Deus omnia producit. —
8. Essentia· mrtaphysica·, qua· in numero indefinito individuorum acluuri possunt, constituunt rcalitatcm objccliMiin
idearum universalium. — 9. .Actnatio essentiiinnn fit per
creationem «pia Deus a possibilitati· ad existentinm aliqueat ens transire facit, non quidem ens suum communi­
cando, se«l e nihih» extrahendo ad normam archetypi in
selpso contenti. — 10. Igitur res crcalæ in nullo sensu Deus
dici possunt, nec aliquid entis divini in se Imbrie. —
II. Bralitatrs quatenus intelligibilitcr mentem alliciunt,
vocamus : proinde idea· relative ad intellectum nostrum
ideas sunt allcpdd objeci i vum; operatio autem «pia dias
apprehendimus, est perceptio idridis. - 12. Λ primo existenthe instanti mons perceptione ideal I fruitur, non quidem
reflexe, sed «lirccte.
13. Inter veritates intelligiblles
(pias ideiditcr apprehendimus, imprimis reponitur Deus
cujus intellectio, licet ab iiiluiti«me beatorum essentialiter
distincta, non ad imaginem rrpnrscnfativnm, sedad Deum
ipsum terminatur.
1 I. Essent his rerum metaphysical
qua.· a n«»bis cognoscuntur, in intellectu divino apprehen­
dimus; nctunbilita* autem eorum nobis Innotescit per con­
ceptum potf-stntis creatricis Dc«» competentis. - 15. Hos
creatas nec in Deo nec in se ideal i 1er apprehendimus.
Illarum autem cognitio sic pr«»ducitur : I » animam nostram
citgnoscimus per sensum intimum seu p« r c« nscicntiam;
2) res ver«> erratas ab anima distinctas per Invincibile Ji «li­
cium in vcnicitatc divina fundati m. quo aliquam essen­
tiam affirmamus per creationem fuisse nclitnlam. Annalts,
i bid., p. 265-267.

1° L’abbé Cauprrt, professeur «le philosophie au
grand séminaire de Versailles, auteur «l’un savant
ouvrage : la Théorie des relations considérée comme la
base de la science el du progrès actuel, sc disait ancien
éh ve de l’école Idéologlste de Louvain ·. Annales,
janvier 1853. p. 80.
5° L'abbé Chussug. professeur «le philosophie au
grand séminaire dc Baycux. auteur «l’une apologie «lu
«hrislianisir.e qui s’intitule : i.· mgsliclsme catholique.
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cf. Annutes, décembre 1850. p. 196-126, était un admi­
rateur de GiobcrlL cf. Annales, juillet 1860, p. 75,
6· L'abbé Cognai, dans son Clément d'Alexandrie,
su doctrine el sa polémique, croit découvrir en son
auteur ct parait admettre à sa suite qu’il y a dans
l’âme humaine trois facultés de connaissance : le
.\rot)s ou la raison pure, le Logos ou la raison déductive,
la Pietis ou la foi, qui tient du cœur autant que de
l'intelligence. « La manière donl la liaison pure atteint
son objet, n’est pas une opération discursive... Son
mode de perception est Vemplme (Ιμφζσις)· c'est-àdire la contemplation, l'intuition: c’est la vue de
l’œil qui perçoit une chose dans un miroir ou dans les
eaux. Quant à l’objet perçu par le Note, c'ed l’F.tre
absolu. l’Ètre par excellence. Dieu dont nous avons
en nous l'image et cpii se reflète pour ainsi dire dans
noire intelligence. · Annales, mars 1861, p. 231.
Cognât avoue qu'il n emprunté celle théorie au
P. Spcehnan, jésuite, qui l’avait exposée dans la
Revue catholique de Louvain, en 1855. Ibid., p. 230.
7° Faut-il compter Cousin au nombre des ontologisles? Bonnetly lui reconnaît à tout le moins le rôle
dc précurseur dans l’apparition de l’ontologisme en
France : « c’est surtout en France que l’ontologisme
a été enseigné, el où il semble être né sous In double
influence de M. Cousin, ct de quelques professeurs
des facultés ct des séminaires ecclésiastiques.
Annales, avril 1868. p. 269-270. La Civiltà cattoRca,
cf. supra, col. 1002, lui assignait aussi une place dans
la tradition ontologistc. ct Hugonln s’inquiétait dc
l'accusation de rationalisme qu'on pourrait porter
contre lui, < sous prétexte que notre doctrine ressemble
fort à celle des rationalistes éclectiques sur la même,
matière. ■ Ontologie, t. i, p. 119. Enfin. Cousin lui.
même ne s’est-i! pas inséré dans la grande lignée plato­
nicienne, à la suite de saint Augustin, dc .Malebranchc.
dc Fénelon, Bossuet et Leibniz, dont il prétend n’ètrc
que le continuateur? cf. Du vrai, du beau cl du bien,
Ie leçon. < On sait très bien que l’école éclectique, ainsi
que l'a très justement remarqué M. Bouillier, sc rat­
tache Λ l’école dc saint Augustin par sa théorie <le la
Raison impersonnelle. * Fabre. Réponse..., p. 10.
Il y a, en effet, bien des ressemblances entre le
couslnlsmo et l’ontologisme. L’un et l'autre admettent
une certaine intuition dc Dieu, puisqu'ils admettent
une intuition des vérités universelles et néccss lires
dc l’ordre intellectuel et do l'ordre moral, ou plus
simplement dc la vérité absolue, ct que ccs vérités
ne peuvent subsister qu'en Dieu, sont Dieu lui-même.
• Dans la Raison humaine nous avons trouvé trois
idées, qu’elle ne constitue pas, mais qui la dominent
ct la gouvernent dans toutes ses applications. Dc
ccs idées ù Dieu le passage n’étalt pas difficile, car
ccs idées sont Dieu même. Pour aller de la Raison à
Dion, il n’est pas besoin d’un long circuit et d’intermé­
diaires étrangers; l'unique intermédiaire est la Vérité;
la vérité qui, ne ven int pas de l'homme, se rapporte
d'elle-même à une source plus élevée.
Cours de
rilisl. de la philos., Introduction, cité dans Annatet,
juin 1855. p. IG3.
De la vérité absolue nous avons
une intuition permanente depuis le premier jour de
notre existence : « Lu vérité absolue est une révélation
dc Dieu à l’homme par Dieu lui-même, ct comme la
vérité absolue est perpétuellement aperçue p ir l’hommo
ct éclaire lout homme A son entrée dans la ide, il suit
que la vérité absolue est une révélation perpétuelle ct
universelle dc Dieu Λ l'homme. Fragm. phil., cité par
Hilgonin, Ontologie, I. i. p. 119.
Et il faut entendre
en un sens très particulier cc terme dc révélation dc
Dieu employé ici : Cousin ne veut pis dire que In
vérité csl révélée par Dieu à l ’homme, m iis que la
vérité est comme une théophnnie. une apparition de
Dieu dans l’homme: Dieu sc révèle â l’homme sons
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les especes dc la vérité. · Dans i'impuissance de con­
templer Dieu face a face, la raison l'adore dans la
vérité, qui le lui représente, qui sert dc Verbe Λ Dieu
cl de précepteur a l’homme. Ce n’est pas l’homme qui
sc crée a lui-même un médiateur entre lui ct Dieu.
■ L’est donc Dieu lui-même qui l’interpose entre
l'homme ct lui, la vérité absolue ne pouvant venir
que de l’être absolu de Dieu. » Ibid., p. 120. La
Vérité devient ainsi, pour Cousin, une sorte d’hypost ne
I divine comme la Sagesse ou la Parole des vieux livres
Juifs, sorte d’émanation de Dieu qui le manifeste en
quelqu’un de scs attributs, mais non en son fond
inaccessible; de la cet éloge de la Huson imper­
sonnelle ; Il faut que la Substance Intelligente se
manifeste; et ccttc manifestation est l'apparition
de la liaison dans la conscience. La Raison est donc a
la lettre une révélation, une révélation nécessaire cl
universelle, qui n’a m inqué a aucun homme cl a éclalré
tout homme a sa venue en ce monde. La R lison est le
médiateur nécessaire entre Dieu ct l’homme, ce Lagos
dc Pythagorc ct dc Platon, ce Verbe fait ch tir qui v'rt
d'interprète à Dieu et de précepteur a l’homme.
homme à ta fois et Dieu lout ensemble. Ce n'est p is s ms
doute le Dieu absolu d ms si m ijcstuease indivisibilité
mais sa minlfest ition en esprit cl en vérité: cc n’est
pas I Etre des êtres, mais c’est le Dieu du genre
humain. » Fragm. phil. cité pir Inna/ei, juin 1855,
p. 450.
Le cousinlsme, on levait, s’il présente avec l’onto­
logisme d'indéniables an ilogics. s’en distingue cepen­
dant assez pour que l b.ighs ait pu écrire Ni M L »usin. ni la Raison impersonnelle de M. Cousin, ni
aucun* Raison impers mn die, n’ont rien dc commun
avec l’ontologisme. D’abord M.Cousin n'est rien moins
qu'ontologistc. Sa méthode est le psychologisme ou
plutôt le subjectivisme; or subjectivism*· el ontolo­
gisme sont dans le rapport de oui cl non. En second
lieu, la Raison impersonnelle dc M. Cousin n’est autre
chose qu'une rêverie panthcistlquc. ayant pour objet
d’écarter la révélation surnaturelle ct de substituer a
toute révélation une certilnc communie ition inté­
rieure de Dieu avec l’esprit hum ün Mais celte R dson
impersonnelle est aussi éloignée de l’ontologisme
qu’une identifie ition implicite du logos divin av<r
l’esprit de l’homme diffère de la simple présence de h
lumière diidne dans notre intelligence. En troisiê ra
lieu, l’ontologisme n’admet point de Raison impers mnolle; il reconnût deux Raisons réellement distinctes
et tout a fait irréductibles, la R tison divine et la
R dson hum line, elles sont toutes les deux personirlles
l’une à Dieu, l’autre à l’homme. Une Raison lout a
fall impersonnelle serait une raison qui ne s’idenliflrrait avec aucun être personnel. Dans ce sens, le
nom de Raison impersonnelle pourrait être donné
avec quelque vérité à cette ressemblance de 11 lumière
éternelle, Λ cette vérité créée, que plusieurs partisans
des idées intermédiaires, avec saint Thomas, inter­
posent entre notre esprit ct In vérité divine, comme
une entité réel lenient distincte de l’une et de l’autre.
Toutefois, si l’existence d’une pareille Raison Imper­
sonnelle ne se prouve pas solidement, du moins elle
n’a rien de commun avec celle dc M. Cousin. Revue
de Louvain, t. rx, p. 210, reproduit p ir Annules, mai
185 I. p 391-392, et p ir I lugonin. Ontologie, 1.1, p. 361362
8« Au nom de V. Cousin joignons tout de suite
celui dc Jille< Simm, pour en finir avec l’école éclec
tique. On trouvera les passages d'inspiration onlulogiste quo renferme Le dei^oir, dans les Annales de phil.
chrét. dc janvier 1855, p. 77-78, Les idées de la R dson
ne sont autre chose <pic Dieu même. Leur commune
réalité csl d'appartenir également â la substance
divine. Flics sont les formes diverses sous lesquelles Dieu
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nota appareil. · L'intuition de Dieu ne cesse jamais...
c. r voir Dieu ou penser à Dieu, c’est voir les vérités dc
Raison. ► · Mais nous pouvons penser û Dieu sans le
nconnaître pour ce qu’il est. J'entends quelqu'un
venir ct c'est Pierre; mais Je sais que c’csl quelqu'un
et jc ne sais pas que c'est Pierre. Dc même, un athée
pense qu'il y a quelque vérité éternelle, ct ne sait pas
que toute vérité étemelle est dc la substance même dc
I icu. »
9« L'abbé Jules Fabre, qui enseigna longtemps la
philosophie, comme Jésuite, au petit séminaire de
Montaubrn et au collège Sainte-Marie de Toulouse,
publia, une fois sorti dc la Compagnie dc Jésus, quatre
ouvrages en faveur de l'ontologisme : I. une réédition,
avec corrections, d’un livre du P. André Merlin, de
l’Orntoirc, sur la philosophie de saint Augustin :
5. Aurelii Augustini, Hipponensis episcopi. Philosophia,
Andrea Martin, congregationis oratorii D. N. J. C.
presbytero, collectore. Novam hanc editionem reco­
gnovit atque in pluribus emendavit Julius Fabre, olim
in minori Mcntatbanensi seminario, necnon in collegio
ad Sanchr Marite Tolosano philosophia: professor,
in-8°de xxiv-688 p. Sur ce livre et sur ccttc réédition
cf. Annales dc phil. chrét., décembre 1863, p. 430-134.
1. n pref; ce est datée de Toulouse 15 octobre 1862.
2. un Cours de philosophie, ou nouvelle exposition des
principes dc cette science, in-8®, de xx-596 pages, petit
texte Cf. Annales, ibid., p. 434-436. < Ce n'est que le
premier volume d'un cours qui pourra bien en avoir
un dixième, vu lu longueur de ces préliminaires,
pronostiquait Bonnctty. Zigliaru, op. cil., t. π, p. 84,
en connaît le t. 11. - 3. Pendant qu’il élaborait ces
deux volumineux ouvrages, parurent les propositions
conciliantes d'unité du P. Bamiêre : De l'unité dans
l'enseignement de la philosophie au sein des écoles catho­
liques, d'apris les récentes décisions des Ct n grégâtions
romaines, in-8®, de xni-220 p., Paris, 1862; cf. Annales,
novembre 1863, p. 368-384. Fabre interrompit son
œuvre pour lancer contre le P. Jésuite l'opuscule :
Défense de Ftntologifme contre les attaques récentes dc
quelques écrivains qui se disent disciples de saint Tho­
mas, ln-8°, dc xn-159 p., Paris el Tournay, 1862; cf.
Annales, décembre 1863, p. 136-440. — 4. Enfin,
le P. Kî mière ayant répondu à la Défense par trois
Lettres à Dom Gardercau sur l'unité dans renseignement
de la philosophie, publiées dans In Ixei tic du monde
catholique, 25 septembre, 25 octobre, 10 cl 25 décembre
1863, Fabre répliqua par sa Réponse aux lettres d'un
sensualiste contre l'ontologisme, in-8®, de x-191 p.,
Paris, 1861. — L’abbé Fabre fut nommé, en 1866,
professcur-supplér nt dc dogme à la Faculté dc théo­
logie dc Paris, en remplacement de Γι bbé I lugonin,
devenu évêque de Baycux, apres avoir signé, comme
nous le verrons, une rétractationdc ses théories onlologisles. Cf. Annales, décembre 1866, p. 433. On ne
voit pas que Fabre ait dû signer pareille rétractation
pour entrer â la Faculté dc théologie!
L’ontologisme soutient, dit Fabre, < que l’intelli­
gence proprement dite, l'intellect pur, a pour objet le
souverain Être (ό*Ών); que l’âme humaine est, dc la
sorte, constituée intelligente par une connaissance
immédiate, quoique souvent irréfléchie, de PAbsolu, dc
l'infini; cl que nous voyons en Dieu les idées géné­
rales, étemelles et absolues qui éclairent notre intel­
ligence. Cette théorie est ancienne... Si les platoni­
ciens chrétiens de notre temps ont donné un nouveau
nom (Ontologisme, *Οντος λόγος) à cette thé< ri**, c’est
j'our mieux mettre en relief cette connaisse nce humé dlate de PÊtre infini, qui est le point saillant qu’il
Importe dc faire connaître plus expressément de nos
Jours, afin de combattre en même temps les matéria­
listes, les kan liftes et les panthéistes. · Réponse, p 1213.— L'ontologisme est vrai par exclusion, parce que,
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seul dc tous les systèmes philosophiques,il rend compte
de la connaissance dc Dieu que possède le genre hu­
main. Ni le sensualisme, ni le péripatétisme, qui n’est
d'ailleurs qu'une forme de sensualisme, ne peuvent
expliquer la présence en nous de l’idée de l'infini ; « Il
faut donc que nous ayons, en dehors dc la connais­
sance du fini, une connaissance immédiate de l'Êtrc
souverainement parfait. // est contradictoire que
l'hemme ait une connaissance de Dieu ct tpi'il n'en ait
pas une connaissance immédiate. Si l’émc hunuiino
n'avait aucune connaissance immédiate dc Dieu, il en
résulterait que cette âme serait dans une complète
inipuiss; nce dc sc prononcer sur l’existence dc Dieu,
et que ('c la sorte on aboutirait Λ l’athéisme. » Ibid.,
j). 8. — En dehors dc l’ontologisme pas dc certitude :
Lorsqu’on a bien étudié ce système, loin dc douter
s’il est scientifique, on ne voit que lui qui le soit. On ne
peut pas concevoir sans lui l'infaillibilité des choses
humaines, l’immutabilité de l’ordre, comment il y a
une morale fixe, une liaison indépendante, un juste
el un injuste absolus, une vérité, une fausseté, une loi
naturelle ct un droit, qui ne dépendent ni d'aucune
coutume, ni ('es opinions des hommes. On ne peut pas
concevoir comment nous connaissons la règle que
Dieu doit suivre, ce que doivent penser les autres
intelligences, ct, en un mol, quelle est la règleù laquelle
sont assujettis tous les êtres qui pensent. » Défense,
p. 26·
On ne pouvait mieux définir l’ontologisme, ni mieux
montrer quelle frscimitlon il peut exercer sur des
esprits avides de certitude, que ne l’a fait Fabre dans
le passage suivant dc sa Défense : · L ontologisme est
un système dans lequel, après avoir prouvé la réalité
objective des idées générales (types d'après lesquels
sont formées toutes les choses finies), on établit que
ces idées ne sont pas des formes, des modifications de
notre âme, qu'elles ne sont rien dc créé, qu'elles sont
des objets nécessaires, immuables, éternels ct absolus;
qu'elles sc concentrent dans l’Êtrc simplement dit;et
que cet Être infini est la première idée saisie par notre
esprit, le premier intelligible, la lumière dans laquelle
nous voyons toutes les vérités étemelles, universelles,
absolues. Je vois donc tes idées dc Dieu, la Sagesse, la
liaison dc Dieu. J'ai donc l'usage des idées dc Dieu; et
Jc dois admettre par conséquent que tous les hommes
sont raisonnables immédiatement dc la liaison dc
Dieu. Donc la Sagesse ou la Raison objective nous est
ccmmune avec Dieu meme, avec cctle différence qu’elle
s'identifie avec Dieu et qu'elle est simplement prési xte à mon Intelligence, b'où l’on voit qu'elle csl
commune aux anges, aux hommes, en un mot, à tout
ce qui pense. » Cité par Annales, mal 1866, p. 325-326.
Nous venons dc souligner un terme carccléristiquc
de l’ontologhmc : c< ntrairement, en effet, à la théorie
scolastique dc la connaissance, il n’acmel aucun inter­
médiaire entre l’inlelligcncc ct son objet; ni espèce
impresse, ni espèce expresse, au moins lorsque cet
objet est Dieu; Dieu est lul-mêmc la « forme · qui
; ctualise notre intelligence ct l’idée de Bleu c'est
Dieu lui-même. Dès lors, la seule condition de la con­
naissance, c'est la présence ou la présentation de l'objet
à l’intelligence, « event l'intelligence. « Quelle raison
a-t-on pour soutenir qu'un objet ne peut pas être
connu, si au lieu d'être dans le connaissant, il sc trouve
dwm/lul et simplement présent ù la fcculté cognitive?
On n’en a aucune En Pcx: minant dc près, on volt
en effet, que la théorie péripatéticienne repose sur

uertions qui ne sont elles-mêmes baséi t sur rien.»

Cours de philosophie, cité par Zigliara, op. cit., t. n,
p 90. Cf. Annales, mai 1866, p. 336-337.
Pour terminer, notons enfin que c'est Fabre qui
inventa les expressions de vision extuitive, opposée Λ
vision Intuitive, el <l>5 ence rrfime, opposée â essence
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intime, pour caractériser <l’une part la vision onlolodecembre 1817, p. 155-157. Nous voici bien en plein
giste <ie Dieu par opposition Λ la vision béatiflque,
ontologisme, c’est-à-dire en plein galimatias!
d’autre part ce que la vision ontologiste nous manifes­
Quinze ans plus tard, en 1862, quand le P. Kamière
terait «le l’être divin par opposition à ce (pie nous en
cul fait paraître son livre De l'unité dans renseignement
révèle ki vision béatiflque. * Nos regards, en effet,
de la philosophie, dom Gardercau rentra en lice par
s'arrêtent pour ainsi dire à la surface de la Divinité.
cinq articles publiés dans le Monde, 17, 21 ct 30 Juillet.
Cette lumière naturelle «le la raison ne nous rend pas
10ct 28 août 1862. Cf. Annates, décembre 1862, p. 175;
visible son essence intime, et ainsi notre intelligence,
novembre 1863, p. 381-392. Son système s'est peu
avec les seules forces naturelles, ne la voit pas intuiti­
modifié ; « Il y a essentiellement et originairement dans
vement, mais seulement d'une manière «pie nous ne
l’intellect une lumière concréée avec l'âme, ct cette
croyons pas mieux définir qu'en la nommant cxluilumière, en tant «pic subjective, est une vue (!), encore
tivc. » Défense, p. 51. Cf Réponse, p. 57 el sq. - On
vague el indéterminée, de l'universelle vérité. Très
trouvera «Inns les Annales de phil. chrét., avril, mai.
certainement.ee n'est pas la vue intuitive dc l’essence
octobre, décembre i860 et janvier 1867, Lettres à un
divine; c'est cependant, comme le dit saint Thomas,
jeune homme sur l'enseignement de ta philosophie dans
une similitude dc la vérité incrééc, un reflet du divin
les maisons d'éducation, par M. Carré, une réfutation
Objectif, reflet dans lequel seul se découvriront success h
renient à l'âme tous tes objets de ses pensées. » Ibid.,
des theories «le l'abbé Fabre.
p. 387. Pour la critique dc cc système, cf. Rerue du
10° Dom Gardercau, bénédictin «le Solesmcs, publia
«l’abord dans ^Auxiliaire catholique, en 1815, « plu­ monde catholique, 25 août 1862, p. 13-20 (Kami ère).
Il· Gratry serait, au dire dc Bonnctty, · un des
sieurs articles dc haute critique philosophique, qui
ont pour titre: De la philosophie catholique au Moyen
onlologistcs les plus en renom *, Annales, février 1870,
p. 106. Pourtant, on l'a noté ici même, cf. t. VI,
Age . cf. Annales dephil. chrét., septembre 1816, p. 197.
col. 1759, Gratry a « rejeté l’ontologisme qui florissait
Le 25 juillet 1816, il recommandait, dans le Corresdans dc brillantes écoles lorsque parut la Connaissance
pondant, la Théodicée «le l’abbé Maret. et cherchait à
de Dieu » (1853). C’csl qu’en effet, scion Gratry. cc
justifier sa méthode < philosophique > par l’exemple dc
n'est pas par l’intelligence que l’homme atteint direc­
saint Bonaventure. Ibid., p. 212. Le Docteur séra­
tement Dieu, c'est par la sensibilité; mais d l’atteint
phique lui paraissait le meilleur guide à proposer aux
directement ct, par là, si la théorie dc Gratry, reprise
philosophes du xtx· siècle et. sous le couvert dc cc
de Thomassin. n'est pas l’ontologfxmc proprement
nom vénérable, dom Gardercau formulait un système
«lit. elle s'en rapproche assez pour figurer ici. < Tho­
où l’ontologisme venait compléter le traditionalisme :
massin pose donc ct affirme l’existence d'un sens divin
< Là (dans l'itinéraire) ressort «l’une manière admi­
dans Pâme, sens du contact divin, distinct des idées
rable, dans son unité primitive ct dans scs dévelop­
nécessaires qui sont aussi dans l’âme, ct qui sont une
pements merveilleux, l'éclat de la lumière innée, qui.
sorte de vision de Dieu. Scion Thomassin. l’ûme sent
«l’abord latente ct à l’état d'idée informe, tant que
les corps, elle sc sent elle-même, elle sent Dieu. Voilà
l’éducation sociale n’a pas ouvert les yeux dc l'ârnc
la sensibilité totale, «lui se distingue ainsi en sens
qui la portait mystérieusement en soi. jaillit soudain
externe, sens interne, sens divin. Mais le sens divin,
au contact dc la parole humaine, sc lève, pour ainsi
parler, comme une faible aurore à l’horizon dc l’intel­ qu'on le remarque, ne peut donner, par cc contact de
Dieu, qu'une connaissance et un amour implicites dc
ligence, grandit ensuite et lui révéle successivement toutes
Dieu, double élément qu'ont à développer, à diriger
les vérités que Γhomme est capable dc comprendre. Car
en nous la raison et la liberté· Dès lors on connaît
l'homme voit tout dans cette clarté primitive, qui illumine
Dieu comme on connaît le monde. Lu sensation donne
même les objets finis dont l’Amo acquiert la connais­
à la connaissance du monde une base expérimentale,
sance par l’intermédiaire des sens; il voit tout en elle,
mais obscure et confuse, la raison y ajoute scs clartés :
ct cette lumière innée csl, dit saint Bonaventure, la
dc même le sens divin donne une base expérimentale
lumière émanée de l'Êlrc infini, quoique reçue dans
à la connaissance dc Dieu, mais obscure cl confuse, et
l’àme d’une manière objective et finie. » Ibid., p. 216la raison y ajoute scs clartés. Pendant que nous avons,
217. « Dans cette image «le l’infini, il (saint Bonaven­
en effet, ce sens obscur de la substance de Dieu, nous
ture) a entrevu comme un éclair de l'essence de Dieu
avons, «l'un autre côté, l’idée claire des vérités évi­
pénétrant la pensée humaine; il a reçu comme une intui·
dentes, nécessaires, absolues, immuables, qui viennent
lion directe de l'existence du Très-Haut. · P. 218.
aussi de Dieu, qui sont une sorte de vue de ce Dieu. ·
Bonnctty critiqua vivement, selon son habitude,
Connaissance de Dieu, t. u, p. 20-21. Paris, 1853. On voit
le nouveau système philosophique qui surgissait A
«pic Gratry n’a pas rejeté totalement l’ontologisme,
l’horizon, ibid., p. 197-221 ; cc qui nous valut une
Lettre de dom Gardereau, que Bonnctty publia, en la | mais qu'il l’a plutôt compliqué par l’adjonction d'une
faculté mystique naturelle, qui nous donnerait une
hachant d'observations, dans sept numéros des An­
connaissance expérimentale, obscure ct confuse, dc la
nales, iixril, mai, août, déc. 1817. Le bénédictin y main­
substance de Dieu. Cf. ibid., p. 261-264., p. 351-352.
tient scs positions : « Ainsi la connaissance informe du
12° Hugonin merite une élude spéciale: v. col. 1043.
Vrai, du Bien, du Beau, «lu Juste, «te l’t’n, etc.. nous
13· L’ontologisme «le Lamennais a déjà été signalé
est innée dans celte lumière Interne, dans ce jour qui
ici. cf. t. vin, col. 2516-2517. On en trouve une expres­
éclaire primitivement notre Ame. Car où donc verrionssion. pure de traditionalisme; dans le livre De la société
nous ces vérités-principes, quand la parole extérieure
première ct dr ses lois ou de la religion, Paris. 1818,
nous les révèle, s’ils ne nous étaient en même temps
qui se présente comme une · partie inédite dc l'Esrévélés ou manifestés dans cette lumière ct par cette
quisse d'une philosophie ·. « L’intelligence est radica­
lumière interne?... Sans aucun doute, renseignement
lement inséparable «lu pouvoir d’affirmer ou «l’énoncer.
extérieur développe, Informe, féconde; mais quelle
Or. nulle afllrmalion. nulle énonciation «pie par le mot
vérité nous mnnifcsleralt-il, si nous n’avions déjà
est, ct l’idée qui y correspond. Cette i«lée est donc la
dans notre intelligence la vue d'une vérité plus géné­
racine, la condition première et necessaire de l'intel­
rale, qui sert comme «le base A toute vérité intelli­
ligence. Mais l’idée correspondante au mot est, sans
gible; si nous n'avions la vue d’une vérité éminemment
universelle, notamment celle de Γfifre, qui est le fond
laquelle il ne serait qu’un son vide, est la pure idée do
dr toute idée, comme son synonyme la vérité, dans le
l’être, ou l’idcc «le l’être illimité, absolu, infini dès lors,
sens universel,est le Jour «pii éclaire toute idcc. n’étant
et l’être infini, absolu, c’est Dieu, sous sa notion fonda­
elle-même que l’Etre en tant qu'intelligible? Annales,
mentale Donc l’intelligence implique rlgoun ubcmont
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l’hléc, la perception primitive de Dieu. Avant ccttc
perception, elle n’est pas encore; c’est par elle qu’elle
naît, et toute enonciation, toute affirmation ultérieure
renferme ccttc premiere affirmation, puisqu’on pro­
nonçant le mol «/, en disant rr/α est, on affirme l'être,
on affirme Dieu.* P. 111. L’intelligence humaine per­
çoit donc l’Êtrc infini cl. dans l’Êtrc infini, les idées,
les causes nécessaires, tout ce qui échappe aux sens et
n’est l’objet que dc la pure pensée, p. 61, « les essences
les idées qu’affecte le caractère de nécessité, » p. 55.
1 Ie Parmi les onlologislcs que les Annates de philo­
sophie chrétienne sc glorifiaient d’avoir combattus,
figure l’abbé Leqiteux, ct. supra, col. 1003. auteur, ou
plutôt l’un des auteurs des Institutiones philosophica*
ad usum seminarii Suessionensis, I vol. in-12, Paris,
18-17, cf. Annales, août 1850. p. 133. Il s’agit d’une
controverse qui mit aux prises l’abbé Lcqucuxet l’abbé
Gonzague à propos (’e la thèse soutenue dans 1rs
Institutiones : Essentia*, prout distinguuntur a reali
entium existentia, sunt ipsa Dei substantia. Ibid.,
p. 136. Cf. Annales, juin 1850. ρ. 116-118; août 1850.
p. 133-150; août 1851, p. 128-111; octobre 1851.
p. 311-318. Comparer celte thèse avec la troisième
proposition du décret de 1861 : l’niversalia a parte
rei considerata a Deo realiter non distinguuntur,
15° Le 25 avril 1815, l’abbé Muret publiait dans le
Correspondant un article intitulé : Théorie catholique
des rapports de la religion avec la philosophie, où l’on
pouvait lire les déclaration suivantes : ♦ La raison
humaine est un écoulement de celte éternelle ct intel­
ligible lumière qui éclaire Dieu lui-même; elle est une
participation aux idées éternelles que l’intelligence
divine pose comme les types immuables des choses;
elle n’existe qu’à la condition d’une union réelle avec
la raison infinie. Cette communication de la lumière
intelligible du Veîbe a l’âme humaine est un fait
interne, un fait qui s’accomplit dans les plus intimes
profondeurs de Tdme humaine. Tous les grands théolo­
giens. depuis saint Jean jusqu’à Malebranche cl
Bossuet, ont enseigné celle glorieuse origine de la rai­
son; mais l’aspect purement intellectuel dc cc magni­
fique phénomène avait surtout fixe l’attention dc ces
grands hommes. Dc nos jours d’illustres philosophes
ont remarqué que les idées intelligibles ne nous étaient
perceptibles à nous-mêmes, cl n’étaient transmissibles
aux autres qu’au moyen du langage ct de la parole. »
Cité par Annales, mai 1815, p. 328-330. On reconnaît
l'alliage du tr.i litionalisme à l’ontologisme, que Muret
a pu pren Ire à Lamennais, comme il lui emprunta sa
théorie de la Trinité, cf. Annales, avril 1816, p. 298318, et qu’on retrouve en Globcrti, où l’on peut douter
que Marct l’ait pu lire, puisque la traduction française
de ΓIntroduction à l'étude dc la philosophie ne parut
qu’en 1817. — « Le premier homme n'étant pas d’une
nature différente dc la nôtre, on est donc, conduit â
penser que lu communication primitive des idées à
l’intelligence humaine n’a pas été une simple révéla­
tion intérieure, mais encore une révélation extérieure,
ct que les choses sc sont passées au premier jour
comme elles se passent encore tous les jours sur la
terre .. L’acte créateur et fécondateur de T intelligence est
donc une révélation, une révélation interne et externe à la
fias. »^Annale<. mai 1845, p. 334
I
Aux critiques de Bonnetty, Marct répondit par une
longue lettre explicative cl justificative, qui parut
dans les Annales dc juillet 1815, p. 31-81. Il y accentue
encore son ontologisme : Les vérités éternelles, im­
muables et nécessaires sont bien dans la raison hu­
maine, · mais elles ne sont pas elle. Elles appar­
tiennent donc à une autre intelligence, qui doit être
comme elles éternelle, immuable, nécessaire, infinie,
c’est-à-dire. Dieu. Ccs vérités sont donc cn Dieu; elle
sont Dieu même; c’est cn lui que nous les voyons; c’est
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lui qui nous les communique. P. 35. - · .Mais voiri
un nouveau fait : nous n’avons conscience de ccs idées,
de ccs vérités que par lu parole. Sans la parole, lout cil
ténèbres dans notre intelligence; avec elle, la lumière
sc fait. P. 39.
Voici qui rappelle Cousin el sa liai­
son impersonnelle : La raison est donc une lumière
divine qui luit au milieu de la conscience humaine.
La raison n’est donc pas l’âme humaine, ni l'entende­
ment humain, puisqu’elle est la lumière qui éclaire
l'entendement lui-même, la vérité qui le perfectionne. *
P. 12.
Pour appuyer sa théorie. Muret fait appela
toute la tradition, dont Thomassln a réuni les témoi­
gnages au < livre III·» du Traité de Dieu », ibid., p. 1516. 80; il invoque Bossuet et Fénelon, .Malebranche
cl Leibniz, Joseph de Maistre et de Bernal I. — Sur la
nature de cette · union réelle de la raison humaine
avec la raison infinie », qui avait effarouché Bonnetty,
Marct ne s’explique pas; mais il déclare qu’il n’y a pas
lieu de s’effaroucher : « les plus grands théologiens
vous dirons que la grâce, l'eucharistie et la gloire ne
sont pas seulement une union réelle de l’homme avec
Dieu, mais une union substantielle. · P. 65.
Dans une leçon professée â la Sorbonne le I juin
1816, Maret est revenu sur cette question dc l’origine
dix inc de la raison », qui est la doctrine dc Platon, de
saint Jean, de Jésus-Christ lui-même, et (pii fut reçue,
à peu d’exceptions près, par tous les Pères, tous les
docteurs et tous les théologiens. Cf. Annales, juillet
1816. p. 73. - - Si l’idée de Dieu c’est Dieu lui-même,
on comprend qu’il faut entendre à la lettre certaines
formules de la Théodicée chrétienne relevées par Bon­
netty, Annales, novembre 1819, p. 393-396, telles que :
Dans cette idée, comme sur un autre Sinai, T Éternel
va nous apparaître... Osons maintenant élevèr vers
elle des regards pleins de respect, osons envisager face
u face l’infini, Dieu lui-même... .Vous avons vu l’Êtrc
dans toute sa pureté. La face dc noire Dieu s’est un
instant dévoilée à nos yeux étonnés. »
16° L’abbé Mau pied, auteur d’une thèse de doc­
torat en théologie, soutenue à l’université romaine
de la Sapience, sous le litre de Réconciliation de la
raison avec la foi. Défense des quatre propositions
émanées dc la S. C. de l'index (ce sont sans doute les
quatre propositions antitra iitionalistcs de 1855,
Denzinger-Bannwarl, n. 1649-1652), est accusé d'on­
tologisme conjointement avec l’abbé Cognai, par
l'abbé Peltier dans son Anti-Lupus, précédé des obser­
vations critiques sur les derniers écrits de MM. Maupied ct Cognai, ou Défense des I propositions contre leurs
soi-disant défenseurs. Cf. Annulcs, mars 1861, p. 219-221.
17° Dans un des tout premiers numéros (le la Revue
du monde catholique, 6 mai 1861, A. Mazure, sc de­
mandant : Où doit aller la philosophie et par quelle voie?
propose aux réformateurs de la philosophie l'ontolo­
gisme le plus déclaré : ■ L’homme, né dc Dieu et cn
Dieu, débute par avoir le sentiment, l’apcrception de
Dieu; nous l’avons cette première aperceplion non pas
en nous, dans notre propre âme, mais en Dieu luimême, dans sa substance vive. ■ P. 136. « La raison
est passive, en ce sens qu'elle reçoit l’empreinte comme
la cire sous le cachet, ou plutôt comme le miroir
reçoit la lumière du ciel et la réfléchit. Ainsi la raison
reçoit l’impression, lu vision de l’invisible; Dieu
irradie en elle et lui verse son jour... Alors la région dc
l’âma s’illumine, cl elle reçoit lu perception de ce <|iii
est vrai, dc cc qui est beau, deeequi est juste, de ce qui
est éternel. » P. 139. — Mais cette révélation première
n’csl encore qu’en puissance; pour qu’elle passe à
Pacte, il faut que Dieu lui-même parle à l'homme un
langage humain et délie son intelligence par le don de
la parole. > P. 140. Nous retrouvons ici l’alliage du
traditionalisme et de l’ontologisme déjà signalé chez
Lamennais et Marot-
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|X« Le numéro du 31 janvier 1X39 des Annales de
philosophie chrétienne s'ouvrait pur un petit article de
9 pages, signé F. Moigno, qui devait faire grand bruit
après h· décret de 1861. · Dans mon livre (De l'unité
dans renseignement de la philosophie), écrit le P. Ba­
mière, Itcvue dit monde catholique, t. vu, p. 263,
j’avais montré le rapport étroit qui existe entre l'on­
tologisme et une théorie sur la création exposée jadis
dans les Annules de philosophie chrétienne. C'est cette
théorie qui parait assez évidemment censurée dans
les deux dernières propositions du Saint-Ofllce. »
Kleutgen est moins affirmatif que Bamière sur le
rapport de ccttc théorie avec l’ontologisme; mais,
parce que le P. Moigno était, selon lui, ontologislc,
les défenseurs de l’ontologisme doivent toujours
avouer que cette proposition (la 6*, qu’il trouve déve­
loppée dans la dissertation du P. Moigno sur la créa­
tion), quoique peut-être elle n’ait pas une connexion
nécessaire avec leur système, appartient dc fait à leur
école. » Cité par les Annales, mai 1X68, p. 333. L’abbé
Moigno, sorti dc la Compagnie dc Jésus en 1X13, nous
a longuement retracé la genèse de l’article dc 1X39 et
les destinées ultérieures de la doctrine qu’il renferme :
la lettre où il raconte ccttc histoire, Annales, Ibid,,
p. 336-34 I, jetant un jour curieux sur renseignement
dc la philosophie dans la Compagnie dc Jésus entre
1820 rt 1X68, nous croyons utile d’en donner ici le con­
tenu essentiel.
Moigno avait eu pour maître cn théologie le P. Mar­
tin, · un théologien profond ·, le plus éminent, je
devrais dire, le .seul éminent » des théologiens jésuites
dc la province de France, p. 337. La doctrine renfermée
dans l’article dc 1839 était celle du P. Martin, < ct
comme le P. Martin était le seul théologien considé­
rable de la province de France, on peut et on doit dire
qu’elle était la doctrine sinon de la Compagnie dc
Jésus, du moins dc la province dc France. ■ /bid.
L’article fut rédigé à Saint-Acheul pendant le second
noviciat du P. Moigno (1X36-1X37), avec l’autorisation
et les conseils du P. Fouillot, maître des novices du
troisième an, philosophe el théologien distingué ».
— Toutefois, l’enseignement du P. Martin rencontrait
dc l’opposition dans la Compagnie, · dc la part dc
ceux qui n’avaient pas assez de science pour arriver
à subir l’examen de universa philosophia ct theologia,
exigé des profès des quatre vœux. » p. 338. Moigno
voulut · faire juger la grande controverse. · 11 envoya
donc son manuscrit au B. P. Général, qui était alors
le P. Boothan, en lui demandant de le soumettre « au
jugement «les théologiens dans lesquels il avait le plus
de confiance* » p. 339. Les juges choisis furent les
Bit. PP. Dmowski et Ferrari, professeurs, l’un de
philosophie, l’autre dc théologie, au Collège romain,
Ct un troisième dont Moigno ne sc rappelle plus le
nom « Leur jugement fut complètement favorable,
et 1 un d’eux exprima le désir que la dissertation fût
bientôt imprimée, parce qu'elle faisait honneur à la
Compagnie, en donnant la solution simple dc la plus
grande difficulté peut-être de la théologie, » p. 310.
Le P. Boothan lui-même envoya au P. Moigno « une
lettre charmante », faisant le plus grand éloge dc la
dissertation, la rapprochant de la méditation de saint
Ignace sur l'amour de Dieu, qu’elle éclairait d’un jour
nouveau, » p. 339. — Grande surprise du P. Guidée,
alors provincial «le la province de France* « un dc
ceux qui avaient été le plus opposés à renseignement
du P. Martin; » cc fut lui pourtant qui corrigea
l’épreuve dc l’article ct donna le bon à tirer.
Il résulte évidemment de ce court ct simple récit,
ajoute l'abbé Moigno, que ma thèse
Comment les
êtres sont en Dieu », la doctrine d’abord du plus éminent
théologien dc la province de France, puis la mienne,
devint jusqu’il un certain point la doctrine de la Com­
met.
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pagnie de Jésus tout entière, · P. 310. Pourtant, le
P. Bozavcn, alors assistant dc France, « théologien
exercé, mais plutôt polémiste que philosophe et méta­
physicien », écrivit au P. Guidée une longue lettre de
réfutation, à laquelle Moigno répondit, cn s'appuyant
« des théologiens les plus célèbres, surtout de Suarez, et
des écrits ascétiques d'un grand nombre de saints et
de saintes, particulièrement de saint Ignncect de sainte
Catherine de Gênes, » p. 341. Bozavcn répliqua, mais
sa réplique ne fut pas communiquée à Moigno; cepen­
dant on ne lui demanda jamais dc rétracter les doc­
trines contenues dans sa dissertation.
Sorti dc la Compagnie, Moigno n'en continua pas
moins à aider le P. dc Bavignan dans la préparation
de ses Conférences de. Notre-Dame, 11 nous révèle,
à cc propos, que le programme des conférences phi­
losophiques que l’orateur donnait alors à Saint-Sévcrin, concurremment avec les conférences dogma­
tiques de Notre-Dame, programme que lui, Moigno.
avait contribué à rédiger, « était conforme aux doc­
trines ontologistes, qui n’étaient pas alors repoussées
par la Compagnie dc Jésus. · Ibid, Bavigmn était
d'ailleurs, lui aussi, élève du P. Martin, ct lui était
resté fidèle, p. 312. — En terminant sa lettre, l’abbé
Moigno, constate, non sans surprise, que le P. Félix,
dans sa 2* con/érence du carême de 1863 sur le mystère
de la création, a repris, en propres termes, les doctrines
dc l’article dc 1839; ct que le P. Bamière lui-même,
l’adversaire dc l’ontologisme, les reproduit dans son
livre Dc l'unité, « seulement dans un langage plus
obscur et plus incorrect, > p. 312-343; c’est cc que
d’ailleurs avait déjà constaté Bonnetty; cf. Annales,
novembre 1863, p. 3X3. Et Moigno «le s’écrier : · Voici
donc, sans compter le P. Bamière, que la doctrine
du P. Martin, qui était un génie thcologiquc, le génie
théologique de la Compagnie de Jésus, redevient bon
gré mal gré la doctrine du P. Félix, qui est l’un des
esprits les plus philosophiques de celle même Com­
pagnie. > Γ
13-344.
Pour vérifier les dires de l’abbé Moigno sur la
diffusion de l’ontologisme, du martinisme, dans la
Compagnie de Jésus, on lira avec intérêt l’élude qu’en
a faite le P. Burnlchon dans La Compagnie de Jésus
en France. Histoire d'un siècle, 15H-1918, t. ni :
Paris, 1919, p. 110-161, el t. iv : 18601880, Paris 1922, p. 46-51. On y trouve ceci : · la
plupart des jésuites de la province de Paris, les
plus remarquables par leur intelligence, s’étaient
laissé séduire par le mirage ontologisle, cl leur esprit
restait sous le charme (même après la sentence du
Saint-Ofllce). Comme le disait le P. Matignon, qui
lui-même ne fut pas exempt de tout reproche cn
cette circonstance, · une adhésion plus ou moins
consciente à «les principes clairement proscrits s’allie
parfois aux sentiments les plus vrais de soumission
vis-à-vis dc l’autorité ecclésiastique. » T iv, p. 51.
Les Éludes se taisaient et, de Borne, on jugeait
sévèrement cette attitude de « silence respectueux ·
(5 février 1X66).
Le 6 janvier 1850, une Ordonnance pour les études
supérieures, adressée par le P. Boothan au P. Mail­
lant, provincial de la province de Lyon, terminait
chez les jésuites de 1·rance « la première phase de la
querelle ontologistc; elle avait duré plus d’un quart
de siècle. · T. m, p. 161. « Dans un bref préambule
est résumée la doctrine ontologique (sic) avec les
principales erreurs «pii en dérivent. Vient ensuite
l'énoncé de dix-scpl propositions, neuf de théologie,
huit dc philosophie, que les jésuites ne devront pas
enseigner. » Ibid., p. 160.
Voici celles dc philosophie qui sont plus propre­
ment ontologistes, telles qu’on les trouve aux Pièces
/usliflcatioes, t. nt, p. 595 :

T.

- XI —- 33
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1. Idea Del arhmlis ct formalis est ntdlt-ctiH hiimnno
rsMinUalU, ejus constitutiva, prima omnium, soin positiva
ne proprie idea. — 2. Existent la Dei est per sc nota, non
tantum quoad sc, sed etiam quoad no». — 3. Deus in sim­
plicissima sun unitate continet militer. fleet absque forma,
entia omnia distincta ct divena. I nde : n) Deus, ut ens
«impliciter, est omne ens exhtens. b) Supra, exim et pnrlcr
Deum nihil est. c) Deus est totum, ita ut non detur medium
inter Deum ct nihil, d) Ens, quatenus ens, ita est ut nun­
quam possit non esse.

Le P. Burnichon remarque « que les propositions
visées dans l’ordonnance du général des jésuites se
retrouvent dans la sentence dc condamnation du
Saint-Office en 1861. » Ibid., p. 161. On s’explique
difficilement alors qu’appuyé sur une lettre dc Mgr Jac­
quemot, évêque de Nantes, au P. Ramière, il se rallie
à la thèse des ontologistes (voir col. 1018) sur les
intentions des cardinaux el du pape promulguant cc
décret : « Telle était donc la vérité objective sur la
question dc fait. On avait visé les panthéistes alle­
mands, non les ontologistes catholiques. ·Τ. iv, p. 50.
Mais alors comment ceux-ci auraient-ils su que leur
doctrine philosophique · n’avait pas les préférences
de l'Égllse » ? que, « s’ils ne sc sentaient pas en con­
tradiction avec elle », ils · ne pouvaient dire non plus
qu'ils marchaient dans sa voie * ? Ibid.
19e « Parmi les ontologistes modernes, celui qui, à
mon avis, expose l’ontologisme, sinon avec le plus de
profondeur, au moins avec le plus de clarté, est l’auteur
qui s’est donné le nom de Jean Sans-Fiel, dans deux
opuscules imprimés sous les titres : Discussion amicale
sur l'ontologisme, Paris ct Nancy, 1865, ct De l’ortho­
doxie dc l'ontologisme modéré cl traditionnel, Réponse
au R. P. Kleutgen, Paris et Nancy, 1869. » Zigliara.
op. cit., t. n, p. 205. Le but dc la Discussion amicale,
déclare l’éditeur, « est de montrer d’abord qu’il y a
différentes espèces d’ontologismes qu'il ne faut pas
confondre; c’est de faire voir ensuite que l’une de ces
théories est parfaitement conforme aux données dc
la raison, ainsi qu’à la doctrine des grands philo­
sophes chrétiens; c’est de prouver enfin que ce sys­
tème n’a pas été flétri par les réponses émanées des
Congrégations romaines. » P. 1. Les quatre espèces
« principales » d’ontologisme distinguées par J. SansFicl sont : « l’ontologisme panthéiste, l’ontologisme
rationaliste, l’ontologisme de Malebranche ct l’onto­
logisme dc Fénelon et dc Bossuet. · P. 5. · L'ontolo­
gisme panthéistiquv est la doctrine qui attribue à
l’homme la perception directe de Dieu à raison dc
l’identité de notre âme avec la substance divine...
Sans identifier l’âme avec Dieu, l'ontologisme ratio­
naliste admet la perception directe dc Dieu, non seu­
lement dans ses attributs, mais encore dans sa nature
Intime ct dans son essence elle-même... Malebranche
n'enseigne pas, comme les ontologistes rationalistes,
que nous voyons l’essence dc Dieu; il soutient seule­
ment que nous percevons scs idées ct scs attributs.
Quant aux êtres materiels, il prétend que nous ne les
voyons pas en eux-mêmes, mais seulement dans les
idées divines qui leur ont servi dc types. · P. 5-7.
L’ontologisme de Fénelon ct dc Bossuet, adopté par
Sans-Fiel, ne se distinguerait dc celui de Malebranche
que sur ce dernier point : < dans la théorie dc Fénelon,
)h vision des types n’est pas le seul clément qui entre
dans la connaissance du contingent; outre cette in­
tuition, il y a de plus la perception immédiate de la
créature elle-même dans son individualité.
P 8
Le système de l’ontologisme < modéré ct traditionnel »
se ramené donc â ceci : · La perception Immédiate
de l'infini, l'intuition des types éternels des créatures
ct la connaissance directe des êtres contingents dans
leur Individualité, » p. 11 ; ou encore « que les vérités
nécessaires subsistent en Dieu et qu’elles s'identifient
avec Dieu — que nous percevons ces vérités en Dieu ct
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dans sa lumière — et que Dieu considéré comme vérité
est toujours présent à l'intelligence humaine. C’est pré­
cisément la thèse que Je soutiens. » P. 17-18.
//. z.’»V fTAi.ru. — A en croire les ontologistes ita­
liens, l’ontologisme serait la doctrine traditionnelle
de l’Italie, la philosophie italienne, la philosophie
nationale, et leurs efforts de restauration ou de réno­
vation de l’ontologisme leur paraissent nécessaires à
la formation de l’unité politique Italienne.
Telle est la thèse soutenue par Rosrninl dans son
Il rinnovarnento della fllosofla in ilalia, proposlo dal
conte Terenzio Mamiani cd esaminato da A. Rosmini
Serbati, Milan, 1836. Mamiani, en effet, dans son
Rinnovarnento della fllosofla antica in ilalia, publié
â Paris en 1831, s’était proposé principalement « de
montrer que, dans les livres des nombreux philo­
sophes de l'Italie ct surtout dans les écrits dc ceux qui
ont fleuri pendant le xv· et le xvi· siècles, on trouve
tous les éléments nécessaires pour composer une doc­
trine philosophique conforme aux exigences de l'es­
prit moderne; que cette doctrine ne peut être qu’expé­
rimentale, que depuis Laurent Valla ct Léonard de
Vinci jusqu’à l’école de Galilée, ct de cette école à
Galhippi, tous les bons esprits dc l’Italie l’ont connue,
admise et enseignée. » L. Ferri, Essai sur Γhistoire de
la philosophie en Italie au Λ/Λ’· siècle, Paris, 1869,
t. i, p. 316. Rosmini s’efforça de montrer que la
doctrine ontologistc se rattachait directement aux
traditions les plus respectables ct aux plus grands
noms dc la philosophie italienne : les philosophes des
écoles de Pythagorc ct d’Éléc ont été les précurseurs
ct les maîtres de Platon; au Moyen Age, saint An­
selme, saint Bonaventure, et. Jusqu'à un certain
point, saint Thomas, qui concilie saint Augustin avec
Aristote, sont les continuateurs du platonisme
italien; la philosophie de la Renaissance, au xv· et
au xvi· siècle, est toute platonicienne avec Marsile
Ficin, Patrizzl et Giordano Bruno. Ibid., p. 323. La
thèse historique dc Rosmini est reprise par Vincenzo
di Giovanni, cf. Karl Werner, Die italicnische Philo­
sophie des ncunzehntcn Jahrhunderts, t. n. Vienne,
1885. p. 235 ct 215.
Au xixe siècle, l’ontologisme italien est représenté
par trois grands philosophes, Kosmini, Gioberti ct
Mamiani, qui se rallia à l'ontologisme en 1811, dans
son Delt'ontologÎa c del metodo, publié à Paris ; cf.
Ferri, t. n, p. 21.
1° Rosmini ct son écrie.
La doctrine dc Rosmini
sera exposée dans l’article consacré à cc philosophe.
11 nous parait cepen tant opportun de signaler ici
même l’opinion de certains ontologistes notoires, qui
refusent dc compter Rosmini parmi les vrais onto­
logistes et en font un simple < psychologiste », une
manière de péripatétlcicn. C’est d’abord Gioberti
dans son Introduction à l'élude de la philosophie :
■ Rosmini, en établisnnt l’unité numérique de l’idée,
se rapproche tellement de l’ontologisme, qu’on pour­
rait presque le croire partisan dc ce système, si
d'autres endroits de ses ouvrages el en particulier la
doctrine fondamentale de son Nouvel essai n’y étaient
absolument opposes. » Γ. i, p. 357, de la traduction
française. Ailleurs, t. n, p. 6, il lui reproche d’avoir
suivi la méthode des psychologistes », d’avoir distin­
gué le » Premier psychologique » du ■ Premier onto­
logique , p. 7; enfin il ramène toute la théorie rosininienne aux quatre points suivants, où l’on ne peut
reconnaître le véritable ontologisme : 1. Toutes les
idées tirent leur origine de l’idée de l’Étrc. 2. L’idée
piimitive de iT-trc représ» nie seulement VÊlrt pos­
sible. 3 La perception de l’existence réelle des choses
< réées est une opération du jugement, par laquelle
il s< fait une équation entre l’idée de l’Elro possible
et la perception sensltlw. L læ concept de la réalité
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de l’Îïlre absolu. c’est-à-dire de Dieu, ne s'obtient
pas immédiatement rt par intuition, mais seulement
d'une manière médiate rt par démonstration. · Ibid.,
p. 7-8. Un peu plus loin : « Kosmini rejette expressé­
ment l'opinion dc saint Bonaventure, qui considère
Dieu comme objet Immédiat dc la perception intui­
tive. » P. 18-19.Cf. t.m, p. 251, et llugonin, Ontologie,
t. i, p. 329-330.
Il ne sera pas hors de propos de jeter ici un rapide
coup d'œil sur la dilTusion en Italie des doctrines rosininiennes. Kosmini hd-même dans son Jntroduzione
alla fllosofla, 1850, relève les noms dc plusieurs de ses
partisans: Sciolla, Cortc, Tardif I, professeurs à l’uni­
versité dc Turin, Pestalozza, professeur au séminaire
de Monza, Gustave Cavour ct Manzoni. Cf» Werner,
op. cit., t.i, Vienne, 188*1, p. 442. Wcmer cite encore
Tominasco, Bonghl, Minghetti et Cantu, ct cnlln
nomme ceux qui vécurent en la compagnie de Kosmini
ct sc consacrèrent à la défense dc ses doctrines : Pa­
gani, Todeschi, Paoli, Perez, Calza, Petri ct Buroni.
Le premier en date des disciples de Kosmini est
Tommasco, son ancien condisciple à l'université de
Padoue. · Il a exposé la doctrine de son ami sur la
connaissance dans un excellent résumé publié à
Turin en 1838 : Esposizione del sistema fllosoflco del
Nuovo saggio su U’origine dette idee di Ant. Kosmini;
Il l'a interprétée et présentée sous les aspects les plus
variés ct les plus pratiques dans ses Studii filosofici,
2 vol. in-8e, Venise, 1840. · Ferri, op. cil., t. î, p. 309310. Enfin il l’a défendue contre les attaques de Gio­
berti dans scs Studii critici,Venise, 1843. Ibid., p. 467.
Cf. Werner, p. 413-11·-.
Le Dialogo dell'invenzione dc .Manzoni s’appuie
sur la doctrine rosminienne de la connaissance qui
y est citée, développée ou défendue selon l'occur­
rence. Ferri, p. 310; Werner, p. 443.
Le marquis Gustave de Cavour, frère du ministre,
a été un des propagateurs les plus actifs dc la philo­
sophie rosminienne, qu'il a résumée dans des Frag­
ments philosophiques, écrits en français cl publiés à
Turin en 1811. Ferri, p. 311. Bonnetty n raconté dans
les Annates de phil. chrél., juillet 1860, La philoso­
phie dc Rosmini en I'rance, p. 71-78, les tentatives
faites par (’.avoue pour introduire en France la philo­
sophie dc Kosmini; il écrivit ΓIntroduction à la tra­
duction du Nouvel essai faite par l’abbé André à
l'instigation de l’abbé de Valroger, professeur de
philosophie nu séminaire dc Sommervieu (diocèse de
Bayeux). Cavour prit aussi part à la défense dc Hosmlnl contre Gioberti dans V Univers du 15 janvier
1843. Ferri» p. 167.
Corte publia en 1810 la traduction italienne, anno­
tée par Kosmini, des Principes d< philosophie pour
les initiés aux mathématiques du comte Thomas
Vnlpcrga de Caluso, (pii avaient été imprimes à Turin
en 1811. Kosmini sc reconnaissait un précurseur en
Galuso. Ferri, p. 311-312. - /\u reste, ajoute Ferri,
celui <pii voudrait suivre renseignement dc la philo­
sophie rosminienne dans les écoles supérieures et
secondaires devrait connaître les manuels de Pestalozza et dc Corte, les livres de Peyrelti ct dc Kayncri,
professeurs à In faculté philosophique dc Turin, et de
Paganini, professeur à celle dc Plsc. ·
Outre son manuel, les Elementi di fllosofla qui
furent plusieurs fols réédités, Pcstulozza a aussi public
deux apologies des doctrines rosminiennes : Le pos­
tule di un Anonlmo, Milan, 1850, et Le doltrine di
Antonio Rosmini difcsc dalle imputazioni det noto
perte Bolognese, 2 vol., Milan, 1851-53. Cf Werner,
p 116.
Werner, p. 150-151, s’étend longuement sur l’apo­
logie de la doctrine rosminienne entreprise par Paga­
nini dans ses Osservazioni suite pui risposte armonie
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delta fllosofla naturale colla fllosofla sopranaturale.
Pise, 1861, Ferri, p. 312, s'arrête avec plus dc com­
plaisance sur les noms dc Bonghl, Berti et Min­
ghetti.
Il nous reste à citer les lettres d'un Rosminien à
Vincent Gioberti de Tarditi, la première défense du
maître contre les attaques dc Gioberti, Turin. 18-11.
cf. Ferri, p. 466, et les réponses dc Pétri au P. Libe­
ratore : Λζ doltrine di A. Rosmini su lia conoscenza
difese r quelle che oppongono U P. Liberatore d. C d.
G. ed allri esaminatr, Turin, 1878; Sull'odierno conflitto Ira i Rosminiani e i Tomisti studio morale del
sac. A. Valdemar i rettore di seminario di Crema
esaminato, Turin, 1879; et de Buroni au P. Cornoldi :
Riposta prima al P. Cornoldi in difesa de Ile nozioni di
Ontologia seconda Rosmini e S. Tommaso, Turin, 1878:
Im Trinltà e la creazione, Nuovi confronti Ira Rosmini
e S. Tommaso, dedica!i alla Civillà cattolica, Turin,
1879. Cf. Werner, p. 461-468. A la même époque,
Buroni publiait une élude comparative de Parménide,
Platon el Kosmini : Dell* essere e del connsccre, studit
su Parmenide, Platone e Rosmini, Turin. 1878; et
Calza cl Percz une Esposizione ragionata della fllosofla
di A. Rosmini, Intra, 1878. Cf. Wcmer» p. 446-449.
2· La doctrine de Gioberti mérite une élude spéciale,
v. infra, col. 1039. Elle trouva dc nombreux adeptes
que Werner, Op. cil , t n. p. 228-230, répartit géo­
graphiquement : à Turin. Bertini; en Toscane, Centofani cl Hiccinolti, professeurs à l’université dc
Pise; à Naples, l ornari, M.isi, Toscano. Chiarolanza,
Cucca, Peperc et Fiorentino; en Sicile, Garzillo, le
Jésuite Komano et Vincenzo di Giovanni, auxquels on
peut joindre le franciscain Maugcri, Lclliericl Gaetano
Milone, cf. tbid.. p. 246. note.
Bertini a publié en 1850 : Idea di una fllosofla della
vita, coir aggiunta di un saggio storico su i primordi
della fllosofla greca, 2 vol.; cct ouvTQge exerça une
influence sur Kosmini qui sc rapprocha de Gioberti.
Cf. Ferri, op. cit., p. 482-189; Werner, p. 230-231.
Sur Centofanti ct Puccinotti, v. Ferri, p 456.
Eornari, bibliothécaire à Naples, écrit en 1850
Della armonia universale, et. à partir du 1857, I’.trfr
di dire, · espèce de rhétorique philosophique, animée
d’un souille de l’esthétique platonicienne. · Ferri,
p. 157; cf. Werner, p. 232-234. — l’n disciple de Fornari, Acri, professeur à Bologne, défendra Gioberti
contre les critiques dc Spavcnta, qui trouvera à son
tour un défenseur en son ami Florentino, transfuge
du giobertisme. Cf. Werner, p. 232, p. 248-252;
Fern, t iî, p. 191-198.
En Sicile, le terrain était admirablement préparé
à l’ontologisme par les enseignements de Miceli ct
de scs disciples, principalement de B. d’Acquisto,
dont nous parlerons tout ù l’heure. En 1847, Garzillo,
qui n’avait que dix-sept ans et devait mourir à dixneuf. commence dans son Saggio fllosofico, la fusion
du mlccllsnic de B. d'Acquisto et du globertlsme
Cf. Werner, p. 229; Franck, Philosophes modernes,
étrangers et français, Paris, 1879, p. 184.
Le P. Komano aurait été orienté vers les doctrines
de Gioberti par son confrère, le P. Taparclli. De
1845 Λ 1819, il publia les quatre volumes de sa Scienza
delP uomo interiore nei suoi rapport! con la natura e
con Dio. l’n article de la Civlltà cattolica, du 20 mai
1851, reproduit par les Annales dc phil. chrét. d’octobre,
p. 315-310, ct de novembre, p. 115-120, dc la même
année, résume les idées du P. Komano sur les rap­
ports dc l'intuition et de la parole : dans l’intuition,
la connaissance est indéterminée cl confuse; la vue
des objets matériels actualise dans l’esprit l'idée de ces
objets; pour les objets immatériels, c'est la parole
(pii pourvoit a cet ellet. Cf. Wcmer, p. 229-230;
Ferri, t. i, p. 157; di Giovanni. // P. Giuseppe Romano
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« l'onlologismo in Sicilia sulla melà del secolo X1X,
Païenne, 1879.
Vincenzo di Giovanni, · professeur au lycée dc
Palcrme, est un partisan déclaré des idées dc Gioberti.
Actif, érudit, libéral, il représente honorablement
cette partie éclairée du clergé sicilien que ce philo­
sophe n gagnée au patriotisme et au progrès. » Ferri,
p. 457. Son œuvre philosophique est considérable :
SuHo stato attuale e su i bisogni dcgli studii filosoflci
in Sicilia, 1851; Principii logici estratti dull' Organo
di Aristotele e annotati, 1871; Principii di fllosofla
prima esposti ai giovani Italian i, 3 vol., 1878. «Comme
son maître (Gioberti), le professeur de Païenne est
Idéaliste objectif ou ontologistc; il admet l’intuition
de l’absolu et modifie légèrement la formule idéale du
philosophe de Turin en substituant ù la création des
existences leur position par l’absolu. Sa formule
est que l'absolu pose le relati/, variante (pii, du reste,
ne change en rien le fond des choses. > Ferri, p. 158.
Di Giovanni a aussi beaucoup écrit sur l’histoire de la
philosophie : Severino Boezio e i suoi imitatori, 1880;
Pico della Mirandola, fllosofo platonico, 1882, et sur­
tout Storia della fllosofla in Sicilia dà tempi antichi
al sec, .v/.v, 2 vol., 1873, que Franck a résumée dans
ses Philosophes modernes, p. 116-198. Sur di Giovanni,
cf. Revue philosophique, novembre 1878 (Beaussire);
Werner, p. 231-211.
Selon Werner, p. 216, note, le sicilien Anl. Maugcri,
O. M., aurait tenté la fusion du rosminisme ct du
giobertisme dans son Corso di lezioni di fllosofla
razionale, slslema psico-onlologico, 1856, et dans ses
Elementi di fllosofla ad uso dei seminario arcivescovile
di Catania, 1869.
« Parmi les écrivains qui ont approprié l’exposition
de celte doctrine (le giobertisme) â renseignement
des écoles secondaires, Toscano et Vittorio Mazzini
meritent une mention particulière. En lin le nom dc
Fr. Bonucci, connu pour scs écrits relatifs aux sciences
naturelles, prouve que la philosophie de Gioberti
a aussi trouvé des partisans dans une classe dc per­
sonnes généralement hostiles à l’idéalisme. » Ferri,
p. 161.
I
34I/école de Miceli ou de Monrealc.— «Miccli n’a pas
seulement attaché son nom à un système, il a fondé
une école qui a été en Sicile, durant plus d'un demisiècle. le centre des esprits sérieusement épris dc
métaphysique et qu’on appelle, en souvenir de son
berceau, l’école de Monrealc. · Franck, op, cit., p. 1 13.
Miccli (1733-1781), professeur de philosophie ct
de droit naturel au séminaire de Monrealc, petite
ville située à quelques kilomètres de Païenne, doit
sa notoriété ù di Giovanni, qui publia scs écrits philo­
sophiques, restés manuscrits, le Specimen scienti fl­
eam et la Pre/azione 0 sia suggio historico di un sis·
ténia melaflsico, en les encadrant de dialogues, â la
Platon, dans ses deux ouvrages : Il Miceli ovvcro
dell* Ente uno c realc, dialoghi (rc seguiti dalla Speci­
men scienti ficum di V. Miceli, 1861, ct II Miceli
ovvero Γ Apologia del sistema, nuovl dialoghi seguiti da
scritlure inedite di V. Miceli, 1865. A vrai dire, le
système dc Miccli n’est rien de moins que le pan­
théisme, ci. Franck p. 111-155, mais H exerça une
trop grande Influence sur l'ontologisme Italien pour
qu'on ne lui accorde pas ici au moins une mention.
CL Werner, p. 215, p. 80; Ferri, p. 459; Revue des
Deux-Mondes, 1 mai 1865 (Perrons); Revue des cours
littéraires de la France et de l'étranger, IV· année (1867),
n. 17, Le mouvement philosophique en Sicile (Bc aus­
ure); Dictionnaire des sciences philosophiques.
Le micélisme fut enseigné au séminaire de Monrejle par Fleres, le maître ct le prédécesseur immé­
diat de Miceli dans la chaire de philosophie, puis par
Spedalleri, Rivalora, Zerbo, Guardi, Aruno ct Sca-
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fili; cf. Werner, p. 215; Franck, p. 155-158. Mais Ia
plupart de ces professeurs n’ont pas publié leurs cours
ou leurs ouvrages dc philosophie; di Giovanni en a
seulement donné des extraits ou des résumés à la
tin du deuxième volume de sa Storia delta fllosofla
in Sicilia, p. 355-515. Comme bien on pense, le inlcélisme ne rencontra pas, même en Sicile, que des par­
tisans ct des admirateurs; il fut combattu, du vivant
même de Miceli par deux théologiens Guglieri ct
Bianchi, après sa mort par Raimondi et Rinaldi; le
franciscain Scilla s’en constitua le défenseur. Franck,
p. 158459.
Des micéliens proprement dits, qu'il étudie au
premier chapitre de son deuxième volume, di Glo·
vanni distingue les ontologistes, qui font l'objet du
chapitre quatrième; mais on nous avertit « que di
Giovanni qualifie d’ontologistcs ceux qui, s’inspirant
dc Miccli, s’efforcent en partie dc compléter, en partie
de corriger sa doctrine pour la mettre d’accord avec
les exigences, soit de la raison, soit de l’orthodoxie
religieuse. 1 Franck, p. 179. Les deux principaux
ontologistes siciliens qui se rattachent ainsi à l'école
dc Miceli sont Rosario Castro (1783-1851 ) et Benedetto
d’Acquislo (1790-1866),
Rosario Castro, chanoine de Biancavilla, député
au parlement sicilien, n’a publié, sur les six dont il
devait être composé, que les deux premiers livres de
son Schizzo di una cosmografla fllosoflca dcdolla dalla
Genesi, 1851; « on dit que l’auteur, craignant les
elTcts de la réaction monarchique â laquelle il assis­
tait, détruisit son manuscrit.
Cf. Franck, p. 180.
Cc n’est rien dc moins qu’une reforme générale dc
toutes les sciences (pi’il prétendait offrir â scs con­
temporains, » p. 179. En réalité, son système méta­
physique se distingue à peine de celui dc Miccli. Cf.
I». 18U-183.
Benedetto iVAcquisto · est un des écrivains les plus
féconds cl un des penseurs les plus éminents, non
seulement de la Sicile, mais de toute l’Italie. » Franck,
p. 185. Après ses premières études au séminaire de
Monrcale, il entre au couvent des frères mineurs ré­
formés de Palermo, y étudié, puis y enseigne la philo­
sophie et la théologie. En 1811. il devient professeur
dc philosophie morale et de droit naturel à l’univer­
sité dc Païenne, et en 1858, archevêque dc Monrealc;
il se chargea lui-même dc l’enseignement dc la théo­
logie dogmatique dans son grand séminaire. De ses
nombreux ouvrages, nous ne mentionnerons que ceux
où l’on a Je plus de chance de rencontrer ses théories
ontologistes : Elementi di fllosofla fondamentale :
1. Analisi dette /acolki dello spirito umano, o Psicotogïa,
2 vol., 1836; 11. Tratlato dette idee, 0 Ideologia, 1858;
ni. Organo dello scibile umano, o Logica, 1871 ; Saggio
suile legge fondamentale det commercio /ra Ranima e
it corpo dell' uomo, 1837; Sistema delta scienza iinivcr.■//·, 1850. CL Franck, p. 185-187.
Outre rinllucnce du micélisme, qui fut plus grande
ιρι’οη ne le croit et «pic d’Acqulsto ne se l'avouait ù
lul-mêmc, on reconnaît du premier coup d’œil dans
les Éléments dc philosophie fondamentale de l'arche­
vêque dc Monrealc l’influence de Cousin. La méthode
suivie par l’auteur est la méthode psychologique;
pour lui, comme pour le chef de l’école éclectique, la
raison est revêtue d’un caractère impersonnel, uni­
versel ct absolu. Cf. Franck, p. 187-188. Ferri voit en
d’Acqulsto un précurseur dc Gioberti : « d’Acqulsto
établit (pie l’autorité de l'intelligence humaine n
pour condition un rapport naturel à la vérité absolue,
tpic la vérité absolue ou Dieu esl l'objet de l’intuition
de l'âme ct (pic ccttc intuition même est l’effet dc
l’action créatrice dc la vérité
P. 159. · D’Acqulsto
a I» merite d’avoir prévenu Gioberti par sa théorie
de la vision intellectuelle de l acté créateur, ct même dc
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ravoir renfermée dans des bomci plus sages ct plus I créateur cl de l’acte p.r lequel il crée... D'un autre
côté, la connaissance directe d’un idéal qui n’est pas
conformes aux hiils de conscience cl aux idées qui lui
simplement possible, mais existe en soi, ct demeure
servent dc brise. » P. 160.
inséparable dc la réalité, donne a celte forme nouvelle
|o Le comte Terenzio Mamiani defla pot ere, une
dc l'idéalisme une valeur supérieure à celle qu’il peut
fois rallié à l'ontologisme, lui a donné une forme
avoir dans la philosophie de Kosminl. » P. 54. Sur
particulière, qui n’est ni celle de Bounin), ni celle de
Mamlanl, voir Werner. p. 277-381 ; Drbril, Histoire
Gioberti. il l’a exposée surtout dans ses Diatoghi di
des doctrines philosophiques dans l'Italie contempo­
scienza prima, Paris, 1816, ct dans scs Confessioni di
raine, Paris, 1859. p. 97-175.
un melaflsico, 2 vol., Florence* 1865. Sur les autres
Parmi les philosophes italiens qui sc rattachent
ouvrages de Mamiani, voir Werner, op. cit., p. 281
plus ou moins â l’idéalisme dc Mamiani ct collabo­
• Pour résumer en peu dc mots l'idéalisme de Mandant,
rèrent à sa revue Im fllosofla dette scucle italiane,
disons qu’il admet el démontre l’intuition directe de
Worner cite particulièrement !.. Ferri, l’auteur de
la présence <m de la réalité dc l’absolu en s’appuyant
I Essai sur Γ histoire de ta philosophie rn Italie au
sur les caractères dc la vérité idéale; qu’il admet el
dix-neuvième siècle, p. 387 ct sq. ; Bon jtclli, p. 399 el sq.
s'efforce de démontrer que la connaissance de toute
el Bcrtinaria. p. 106 ct sq. Fr. Lavorino. l’un des deux
vérité, outre qu'elle est accompagnée de cette intui­
auteurs de VEnriclop. scienti/., a laquelle renvoie le
tion, a lieu avec l’intermédiaire d’une représentation
Postulatum des cardinaux Sforza rt Pccci, cf. Innates
ct avec un rapport médiat à un objet divin corres­
de phil, chrét., novembre 1873, p. 333, fui aussi un
pondant. Ajoutons enfin que celte différence entre
collaborateur de la revue de Mamiani. cf Werner,
la connaissance dc tout idéal cl l'intuition dc l’absolu
p. 382; Ferri mentionne de lui un opuscule Sur 1rs
dépend de ce que l’idée est déterminée par le phéno­
confessions d'un métaphysicien de T. Mamiani. Flo­
mène cl sc rapporte à l'absolu par l’intermédiaire
rence, 1868; cf. t. n. p. 376.
de cette détermination, tandis que l’absolu est le
5e Indépendamment des trois grandes écoles ontofondement unique, transcendant et insondable de
l’idée. ■ Ferri, t. ri, p. 52. Voilà qui n’est pas com­ logistcs de Bosmini. Gioberti rt Mamiani. on trouve
encore cités panni les ontologistes italiens les noms des
mode à comprendre. Peut-être la chose s’éclairciraitPP. Francesco ct Gaetano Milone, b.imabitcs. de
elle si nous disions que Mamiani. à l’opposé de Malcl’abbé (cx-Pèrv) Passa g) la, du P. de Bignano, mineur
branche, admettrait que nous voyons Dieu dans les
observantin. qui devint évêque de Potcnza ct Mar­
idées et non les idées en Dieu, ct qu’il parait sc rap­
sica. du célèbre prêtre » I). Pierre Séni. du P. Ver·
procher de Cousin, pour qui nous voyons Dieu sous
cellone, barnabile. enfin d’un certain Michel Tuddone,
l’aspect de la vérité.
pseudonyme d’un savant ontnlogiste bien connu en
Les idées sont doublement représentatives : elles
Italie *. Ziglinra. op. cit , t. îiî, p. 7f. note.
représentent ad extra les choses sensibles, ad intra
Le P. Fr. Milone fit un grand éloge de la Discussion
l’absolu, Ferri, p. 4 1; ct ceci par leurs caractères
amicale dr Jean Sans-Fiel, dans les articles qu’il
d’unité, «l’universalité, dc nécessité, d’immutabilité
publia dans la ftivisla universale, décembre 1866.
et. qu’on nous passe le mot. d’indéfmité : dans tout
janvier ct avril 1867. sous le titre : Sopra un accusa
élément idéal est donc l’indéfini; or l’indéfini sup­
contro l'onlologismo nette sruole caltoliche. Zigliara,
pose l'infini ou l'absolu; l’infini seul est la condition
t.n. p. 21 I
dc ce qu’il y a d’indéfini ct d’inépuisable dans les
Le P. (iaetano Mi tone, « savant ontologislc .
idées. Les idées se rapportent donc ù l’infini, cl
Zigliara. t. ni, p. 133, dans une lettre du 17 novembre
parlant leur forme objective spéciale ou la représen­
1850, proposait à Bonnetts une discussion publique
tation contenue dans chacune d’elles se rattache à
sur la vision idéale, cc svstème qui place l’objcl dc
l'absolu. · Ibid, En somme nous dirions plus simple­
ment que les idées révèlent Dieu, sont une < manifes­ l'intelligence humaine dans l’idée divine », système
qui lui parait vire celui de saint Augustin, dc saint
tat ion divine . p. 52. « Mais représentent-elles tout
Anselme, de saint Bonaventure ct de Sigismund Ger­
l’absolu ou une détermination de l’absolu? Elles
dii; cf. Annales de phil, chrét., janvier 1853, p. 55.
représentent une détermination dc l’absolu, et celte
II se propose «le démontrer en un tournemain que la
détermination consiste en un mode de l’activité di­
seule de toutes les hypothèses qui soit admissible en
vine, raison sufllsante dc la représentation idéale.
ce qui concerne le sujet où résident les idées, l’intelli­
Cependant chacune«l’elles comprend l’idée de l’absolu,
gible, est celle qui les place en Dieu;il est de plus en
chacune est donc liée à l’absolu par l’intermédiaire
plus convaincu dc la raison profonde qui nous oblige
d’une représentation particulière. Dc sorte qu’enfin
<tc convenir avec le cardinal Gerdil que le système dc
I’intellection n’est autre chose que l’intuition ou la
la vision idéale peut être regardé comme démontré
vision dc l’absolu réellement existant, sous la condition
selon toute la rigueur de la science. » Ibid., p. 57. Il
d'une representation donnée. Ibid.
a publié La scuola di fllosofla razionale intitotala a
Mais cette vision de l'absolu dans les idées. ■ le
S. Agostino, 2* < <lition. Naples, 1861. ou il développe
rapport qui s’établit entre l'intelligence ct l'idéal
son système, qu’il croit être celui dc saint Augustin;
par les Idées ou la représentât ion intellectuelle, n’est
Ziglinra en reproduit plusieurs pages, t. ni. p. 133-135,
pus une perception ; c’est un rapport sut generis cl
p. 112-114. Le principe essentiel du système est la
non réductible à un autre. Cependant nos intellec­
distinction «lu sensible ct de l’intelligible : le sensible
tions surpassent toutes, en quelque façon, la repré­
embrasse les faits c’est-à-dire le crée, loute nature
sentation idéale; elles ne sont pas bornées à cc tenue
créée, parc»· que toute nature créée est l’objet ou du
intermédiaire, mais elles s’arrêtent pour ainsi dire à la
sentiment qui est sens, ou du sentiment qui est con­
surface de l’élrr absolu, P. 53. « Il s’ensuit que celte
science; l'intelligible n’est pas une chose créée, tl
doctrine est un Idéalisme ontologique beaucoup plus
exprime tout ce que nous connaissons de Dieu et dc
tempéré que celui de Gioberti. el en même temps
la vérité (qui est Dieu) cl dc scs prerogatives de loute
supérieur quant à son principe à celui dc Hosmlni.
espèce. Dès lors que 1'mtclligible est incréé, qu’il est
Il accepte de Gioberti l’intuition de la présence réelle
la vérité, qu’il est Dieu ct que notre esprit volt ΓίηΙνΙde l'absolu ct l’inséparabilité du réel ct dc l’idéal:
ligible, il voit Dieu immédiatement. On cite encore
mais il limite beaucoup plus que sa théorie ne le fait
du P. (i. Milone des Avvcrtrnze pc* giovani sut modo
la connaissance directe dc l'absolu. Car i) entend avoir
di studlare e di eomporre in fllosofla, Naples, 1862;
prouvé que la vision idéale n’est pas une perception,
cf. J. Sans-Fiel, Discussion, p. 115, note
• t qu’elle est encore moins la perception «le Dieu
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En 1859, Passaglia quittait In Compagnie de Jésus
el l’on attribuait cette sortie à la nature de certaines
Opinions philosophiques soutenues par lui. Toutefois,
le pape, ne voulant pas permettre que renseignement
public fût privé des t dents d’un homme d’un mérite
généralement reconnu, lui confia le cours de philo­
sophie û la Sapience. Cf. Annales de phil. chrét.,
avril 1859, p. 261. Ce qu’il y enseigna, nous le savons
par plusieurs articles parus cette même année dans
l'Araldocattolico de Lacques, sous le titre de Intorno
alla filosofni superiore det P. Carlo Passa glia, let1ère
di 4 Ferranti a G. B. Manli. CC Annales, mai 1860.
p. 369. En voici un échantillon : < L'esprit humain,
dés le premier exercice de scs forces comme être pen­
sant. selon la haute doctrine de Justin ct de Clément,
saisit (au passé) le logos divin, et l’ayant saisi il le
développa à l'aide de la parole et de la réflexion. Ce
fut là la première institution de la philosophie. »
Ibid., p. 375. Le 25 octobre 1863. le P. Ramière
osait parler de l'abbé Passa g Ha et de ses tristes sec­
tateurs qui ne sc sont scandaleusement insurges contre
le decret du Saint-Office que parce qu'ils y ont vu
cc que nous y voyons . Revue du monde cath., t. vir,
p. 161. Il serait intéressant de savoir en quoi consista
cette scandaleuse insurrection! — Sur le rôle du P.
Pnssaglla dans l'affaire de Vais, cf. Burnichon, op.
cil., t. m. p. 157-159.
Les ontologistcs firent état d’un discours prononcé
à l’Académic tibérinc de Borne en août 1863, par le
P. de Rignano, consullcur des Congrégations du SaintOffice ct de l’index, sur II principio protologico delP
urnana intelligenza o il vero concetto delP Itinerarium
mentis ad Deum di san Bonaventura. Cf. Fabre.
Réponse, p. 5-1-55; .L Sans-Fiel, Discussion, p. 21-25.
On y lisait ceci : Si l’on suppose que Dieu cn créant
l’Ame a joint à sa substance, pour la rendre intelli­
gente, la lumière ct la forme de la vérité, à la splen­
deur de laquelle elle voit la vérité première, qui lui
sert de modèle pour connaître tout cc qui est vrai, cc
principe suffira lui seul pour écarter toutes les diffi­
cultés. Nous aurons deux tenues distincts, le sujet qui
voit et l'objet qui est vu; nous aurons le pouvoir ct
le moyen de voir; nous aurons Punique vérité éternelle
qui se. fait voir elle-même en resplendissant à notre
esprit. » Fabre s'écriait : « Le P. Ramière serait bien
difficile, s’il ne reconnaissait pas ici la doctrine des
ontologistcs françaisct des graves professeurs de l’uni­
versité de Louvain. » Le P. Kamière, cn effet, s'efforça
de montrer que ni le P. de Rignano, ni saint Bonaven­
ture n’accordaient à l’intelligence humaine la vision
immédiate de l’être même de Dicu;cf. Revue du monde
catholique, 1861, t. x, p. 186-190. Dix ans plus tard, cn
août 1873, Zigliara demandait au P. de Rignano,
devenu évêque de Potcnza et Marsica, s'il était vrai­
ment pour l'ontologisme; le prélat répondit par celte
déclaration, dont il autorisait la publication : · Je
tiens qu’au principe notre âme ne fait pas, mais pré­
suppose l'intelligible, et qu'elle le cherche avec cette
lumière de raison dont parle le Psalmistc : Signatum
est... Voilà en quoi consiste tout mon ontologisme »
Cf. Zigliara, op. cil., t. il, p. *112, note.
• Le célèbre abbé · François Séni, ainsi le nomme
toujours Zigliara, paraît d’accord avec le P. G.
Milone, < pour lequel il professe une espèce de culte. ·
Zigliara, t. Ill, p. 147. Il a publié divers articles dans
le Campo dei ptosofi ilaliani, dont les rédacteurs
seraient en général favorables A l’ontologisme, bien
qu'ils ne s’accordent pas entre eux sur quelques
particularités. Ibid., t. n. p. 215. Dans une brochure
publiée en 1867 sous les yeux des Congrégations ro­
maines, Sulla storia della plosofla antica di .V. .1.
La/orél, avverlenze del profes. P. Seni. sac. rom., il
faisait ouvertement profession d’ontologisme : « SI
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nous affirmons que nous voyons Dieu, ou.cn d'autres
termes, que nous le percevons intellectuellement,
nous le faisons parce que nous sommes forcés par la
logique ct par l’autorité des SS. Pères et des Docteurs,
aussi bien que par la révélation, de confesser que Dieu
est la Vérité. Or. nous percevons la Vérité... · Cité
par J. Sans-Fiel, De Porihodoxie de Pontologisme modéré
et traditionnel, p. 68-69. - - C’est justement dans le
Campo dei fllosoft ilaliani que Michel Tuddone, pseu­
donyme d’un savant ontologistc bien connu en Italie,
a publié un « traité» Supra quattro arlicoli delta Ciuiltà
cattolica; cf. Zigliara, t. u, p. 71.
Comme le discours du P. de Rignano, la disser­
tation lue à l’Académic de religion catholique de
Rome le 27 août 1863, sur les Dottrinr fllosoflche di
sauf Agostino, par le P. Vercellone, procureur général
des barnabites. consultent de l’index, en présence
d'un auditoire composé de cardinaux, d’évêques et de
docteurs », imprimée deux fois à Rome par la typo­
graphie de la Propagande et publiée ensuite il Naples
par les soins du P. Milone : Di santo Agostino e sun
Tommaso ricongiunti alta odierna /doso/ia dei maestri
cattolici, 1861, cette dissertation, dis-je, fut exploitée
par les ontologistcs en faveur de leur doctrine. Ils y
lisaient ceci : « Il faut se fermer les yeux avec les
deux mains pour ne pas reconnaître la prédilection
de saint Augustin pour la doctrine de Platon... Comme
Dieu, par le principe de création, est l’unique lumière
de tous les esprits, refuser cette divine lumière créa­
trice aux intelligences, c’est nier tout entendement
raisonnable, de même que rejeter les substances, c’est
détruire le principe de création.
J. Sans-Fiel,
Discussion, p. 11-15 note. p. 231. note; Fabre, Ré­
ponse, p. 52-51. « Plus tard, en 1867, le savant reli­
gieux publia ù Rome même un cours inédit de philo­
sophie élémentaire de Sigism. Gcrdil, où l’illustre
cardinal expose ct professe l’ontologisme. » .L SansFiel. De Γorthodoxie..., p. 69, note. Ce sont les Insti­
tutiones philosophica· H. S. Gcrdilii... nunc primum
cditic studio C. Vercellone, sod. Ilarnabihe. — Dans
un article du 10 septembre 1861, paru dans la Revue
du monde catholique, t. x, p. 181-195, sous le litre
JAontologisme. romain, le P. Ramière s’efforça d’en­
lever aux ontologistcs l’appui qu’ils croyaient pou­
voir trouver dans le discours du P. de Rignano ct la
dissertation du P. Vercellone. Celui-ci, en particu­
lier, n'aurait eu cn vue que de réconcilier saint-Au­
gustin ct saint Thomas, les platoniciens ct les aristo­
téliciens chrétiens : · Il s'agit d'obtenir que nos
philosophes divisés par la faute de nos prédécesseurs
du dernier siècle, cn ontologistcs ct cn psychologistes,
en viennent enfin à étudier l’histoire trop longtemps
oubliée de notre philosophie... Aussitôt que des tra­
vaux sérieux auront fait paraître dons tout leur jour
les enseignements des Pères par rapport au système
platonicien et ceux îles scolastiques sur la doctrine
d’Aristote, tout le monde comprendra... que la pensée
Catholique, cn complétant la doctrine de l’Académie
cl la doctrine péripatéticienne, a anéanti leur oppo­
sition; que le Platon des saints Pères est loin de re­
pousser le psychologisme de saint Thomas, cl que
l'Aristote des grands scolastiques n’est nullement en
opposition avec l'ontologisme de saint Augustin. ·
‘ Cité par Kamière· p. 181. Il y aurait bien cependant,
en tin de compte, une opposition irréductible entre
psychologisme ct ontologisme, puisque le P. Ver­
cellone, après avoir demandé
que les ontologistcs
fassent un peu plus large la part du créé ct que les
psychologistes sauvegardent avec un peu plus de
souci l'intelligible des choses, · ajoute qu' < alors
chacun sera libre do choisir rntrr les deux méthodes
opposées, el pourra professer indilh remment, au sujet
de la lumière divin» par laquelle Pâme est éclairée,
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soit la formule originale do l'ontoh glsmc catholique, I vénalité, d’immutabilité qu’ils relcvr lent en certaines
dans saint Augustin, soit l'exposition Imitative du
de nos idées : · or, on sait que c’est précisément à une
psychologisme catholique, dans saint Thomas. >
interprétation erronée de cc fait idéologique que l’on­
Ibid.. p. 191.
tologisme doit son origine. » Ibid.
Mais le passage
lit.
HELCJKlUE,
I baghs, Tits, Laforêt, Lcdu psychologisme a l'ontologisme fut « déterminé
febve, Lubis, N. Mcoller, Clacssens ct Boucquillon :
principalement par des préoccupations d'ordre épis­
tels sont les noms des ontologistcs belges d'après
témologique, » p. 98, c’csl-a-dire par la préoccupation
J, Henry, Le traditionalisme et l'ontologisme à l’uni
de trouver une base solide â l’objectivité de nos Idées.
versité de Louvain (/836-/864J, dans les Annales de
Held avait démontré que l’intcnnédiarisme ouvre la
ΓInstitut supérieur de philosophie de Louvain, 1921,
voie au subjectivisme radical : ce fut un trait de lu­
t. v, p. 97. Entre tous ccs auteurs, on ne signale qu'une
mière pour les professeurs de Louvain; Ubaghs reprit
seule nuance : Laforêt cl Claesscns d'une part,
la critique de Held, qui ne portait que sur la percep­
Ubagbs de l’autre conçoivent différemment le rôle
tion, en l'étendant à toute connaissance : « il dira
de renseignement ct de la parole par rapport ù l'in­
toutefois n’alladier pas grande importance à la
tuition; cf. p. 106-108. L'ontologisme de Louvain
question de la perception; ce qui imparte au premier
n’ofîre rien de bien particulier que nous n'ayons déjà
chef, c’est l’iinmédiatcté dans la perception des véri­
rencontré, et cela ne doit pas nous étonner puisqu’un
tés d’ordre métaphysique et moral; ce sera là aussi
nous apprend qu’il fut puisé dans les ouvres de saint
l’ontologisme. » P. 95. Jusqu'ici pour assurer l'objec­
tivité de nos connaissances, il en appelait à la · foi
Augustin, de saint Anselme ct de saint Bonaventure;
naturelle », p. 76, au < sens commun objectif », p. 83,
dans les écrits de Thomassin, Malebranchc, Bossuet,
Fénelon, dom Land, (ierdil. André, mais principale­ à Dieu enfin comme auteur de la raison, p. 85; malgré
tout, « un certain malaise persistait dans son esprit :
ment dans Malcbrancbc, Bossuet et Fénelon. P. 98.
il sc sentait emmuré dans la conscience : l'ontologisme
Il consiste essentiellement à a dinner que les idées,
le libère de cc cauchemar cn le mettant cn contact
contrairement à ce que soutiennent les psychologistes,
ne sont pas seulement de simples représentations des 1 direct ct immédiat avec la réalité. · P. 96. — On a
noté, enfin, que. d’abord hésitant, Ubaghs fut en­
choses, mais sont des choses réelles; l’idée de Dieu
traîné À l’ontologisme par son disciple Tils, p. 98,
c’est Dieu lui-même. P. 100. Nous voyons donc Dieu,
qui avait subi l'influence d’Ancillon, théologien pro­
non toutefois dans son essence, mais dans certains
testant cn dépendance étroite de Jacobi. P. 88.
de ses attributs. P. 102. De cette idée objective, il
Quand parut le décret du Saint-Office, Ubaghs
faut pourtant distinguer la notion de Dieu, image
prétendit que les sept propositions n’avaient aucun
intellectuelle que nous nous cn formons posterieure­
rapport avec l’ontologisme; cf. Revue catholique de
ment à l’intuition par la puissance de la réflexion,
Louvain, janvier 1862, cité par les Annales de phil.
image que notre esprit « imprime dans sa mémoire
chrét., mars 1862, p. 167-169. Il le soutenait encore
pour l’y retrouver et s'en servir, quand cela lui con­
un an plus tard, cn janvier 186.3, cn rendant compte
viendra, comme d’une copie faite sur un original plus
de la Défense de l’ontologisme de Fabre; cf. Revue du
ditllcile à déchiffrer pour lui que celte copie qui est
monde cath., 1863, t. vu. p. 262-272; Annales, dé­
son propre ouvrage. » P. 103.
cembre 1863, p. 440-446. Il fallut que la lettre du
En adoptant l'ontologisme, les professeurs de
cardinal Patrizzi à l’archevêque de Malines, en date
Louvain n’ont pas pour cela sacrifié leur traditiona­
du 2 mars 1866, vint lui apprendre que scs ouvrages
lisme : renseignement, la parole, ont encore un rôle
contenaient · des doctrines tout à fuit semblables à
à jouer dans l'acquisition par l’homme de la connais­
quelques-unes des sept propositions, que la Congré­
sance de Dieu. Mais, tandis que La forêt et Cl nesgation du Suint-Oillcc a jugé ne pouvoir s’enseigner
sens reprennent à ce sujet la théorie de Globerti,
sans danger. » Cf. Annales de phil. chrét., novembre
p. 106, Ubaghs conçoit ainsi les rapports de l’ensei­
1866, p. 378.
gnement ct de l’intuition : « Dès que l’intelligence est.
zr. /..v s( z.vsA’.
Dans son livre : Xatûrliche GoltesDieu lui est présent, cl entre Dieu et elle il y a allinite
crkenntnis. Slcllungnahme der Kirchc in den letzten
profonde : elle est faite pour voir Dieu, est prédisposée
hundert Jahrcn, Fribourg-cn-B., 1926, le P. H. Lcnà celle vue. y aspire naturellement. Toutefois, elle
nerz. S. J., commence l’exposé de l’ontologisme par
ne peut devenir attentive au divin immanent que si
la théorie du P. Rolhenfliie, S. J., p. 76-80. C'est, selon
l’enseignement l’avertit de sa présence, la mettant à
lui, une forme passablement modérée de cc système
même d’y réfléchir. D’un côté donc (Globerti) ren­
alors très répandu, p. 80. Voyons ce qu’il en est.
seignement donne le znn/qui deviendra instrument de
D'après Rothcnflue, Institutiones philosophiae theore­
clarification; de l’autre (Ubaghs), il donne à l’intelli­
tics?, l. π, 2· édit., Lyon ct Paris, 1846, de toutes nos
gence d’être active actuellement. » P. 107.
idées une seule, celle de l’être simpliciter, il ne dit pas
Il est intéressant de rechercher comment s’est
est innée, mais est perçue immédia lenient par la
opérée, chez Ubaghs cl ses collègues, la conversion de
raison, satiem reflexe occasione sensationis. P. 198.
l’intcnnédiarisme ou psychologisme à l’ontologisme,
Et celte idée n’est pas celle de l’être en général,
qu'en 1841 on déchirait contraire à l’autorité de
m iis celle de l’être absolu, cui esse simpliciter, sine
l’Écriture cl de saint Thomas, aussi bien qu’à la
ulla modiflcabilitale adeoque sine ulla restrictione actu
sainte raison. P. 95. Or, cn 1850, la conversion est
competat, p. 181, note; en un mot. c’est l'idée de Dieu.
chose faite. « Cc qui donna le branle à ce mouvement
P. 203. Cette Idée cependant n’est d’abord perçue
(ontologistc) fut. sans conteste, l'apparition de l’Znque d’une manière confuse, mais à mesure qu'elle
troduzlone allo studio della filosOfia de Globerti. Pu­
nous sert de règle cl de nonne |>our juger les objets
bliée a Bruxelles, il n’esl pas étonnant qu’elle ait eu
perçus par les sens, eo magis et ipsa evolvitur et dis­
un grand retentissement en Belgique. Les adhésions
sans réserve qu’elle rencontra ne s’expliquent cepen­ tinctius cognoscitur, P. 199. Saint Thomas aurait
admis celte jierccption immédiate de l'idée de Dieu
dant pas. semble-t-il, à moins de supposer que, d’une
à l’occasion de la perception sensible : du moins c'csl
façon ou d’une autre, les esprits y aient été préparés. ·
ainsi que Rothcnflue entend la quatrième preuve
P. 97. Or nos philosophes belges y étaient préparés par
thomiste de l’existence de Dieu, er gradibus qui in
leur fanatisme : « Innéisme et ontologisme sont deux
rebus inveniuntur. P. 206.
étapes dans une meme direction.l’ontologisme consom­
Mais nous n’en sommes encore qu'à l’idée; qni nous
mant le divorce de l’idéologie d’avec le sensualisme; ·
dit qu'ù celle idée corresponde une réalité? Kothenet plus encore par les caractères de nécessité, d’uni-
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chose ou propriété créée, mais la vérité absolue et
flue prouve que non seulement une réalité lui corres­
éternelle, en tant qu’elle apparaît à l’intuition de
pond, niais qu'elle est elle-même cette réalité, et
donc que nous percevons Dieu. 1° Nam idea του esse I l’homme. » Introduction à l'étude de la philosophie,
simpliciter percipitur ; atqui quidquid percipitur habet
trad. Tourneur! )éfourn\. t. i, Paris, 1817, p. 252.
esse. siquidem nihilum percipi non possit ; ergo idea
Qu’on ne se trompe pas sur ce terme de < vérité »;
του esse simpliciter habet esse.,, 3° Idea του esse sim­
puisqu’il ne s’agit pas d’un concept, ni de toute autre
pliciter est idea του esse vel entis a se ; atqui ens a sc
chose ou propriété créée, il ne peut donc s’agir que
est ens rcatissimum ; ens pero realissimum ex ipsa
de Dieu, l’Étre absolu et éternel. Adversaire du psy­
ratione sua subjectiva evincitur necessario actu erischologisme et de l'mtcrmédiarismc, disciple fidèle de
tere ; ergo idea του esse simpliciter est objective et inde.Malebranche, Gioberti fait de l’idée, qui est bien
pendenter a mente nostra real is el necessario actu
en effet, en saine psychologie, le « terme immédiat
existent. P. 204-205. - Rothenfluc peut maintenant
de l’intuition mentale . non un concept, une réalité
formuler cette proposition : Diîüs implicite per ideam
mentale, mais une réalité cxtramcntale, l’objet même
τοϋ esse simpliciter, immédiats a bâtions percep­
de la connaissance. L’idée de Dieu, c’est Dieu présent
tus, est norma primnva omnis cognitionis objection,
à notre intelligence el vu par elle. < Sous le nom d’Idéc
p 205; et par principe objectif de toute connaissance,
j'entends l'objet de la connaissance rationnelle pris
il faut entendre quod per se ipsum immediate noscitur
en lui-même ; toutefois à la notion de cet objet pris
et intelligitur et per quod solum cictera omnia cognos­
cn lui-même, il faut ajouter celle d'une relation entre
cuntur el intelliguntur. P. 212. Et Dieu n’est pas seule­
lui ct notre connaissance. · P. 253.
ment le principe objectif de toute connaissance,
2® L'intuition, - Mais quelles preuves donneramais le principe objectif de toute certitude, c’csl-àt-on de l’existence de celte intuition, c’est-à-dire de
dire illud quo non percepto nec ullum molivtim nec ulla
l'identification de l’idée et de l’objet? Aucune, sinon
motioorum cum veritate connexio cognosci et intelligi
que cette intuition est nécessaire si l’on veut éviter
potest. P. 21 I.
I le scepticisme ou le subjectivisme. Cela est répété
Rothenfluc se réfère à l'autorité de Clément d'A- ( à satiété au cours de l’ouvrage : ■ Si l’esprit n’ap­
lexandrie, Minucius Félix, saint Anselme, Fénelon,
préhende pas Immédiatement l’objet, jamais il ne
Philibert, de Bonald ct Staudennnier. P. 210. —
pourra avoir la certitude logique de sa réalité. ·
Fabre, Réponse, p. 181, nous apprend que lorsque
P. 358. < Hors de l’ontologisme, la science est incom­
les jésuites ont ouvert des collèges en France, en 1850,
pétente à appuyer la vérité et la vertu, la certitude
ils y ont introduit les Institutiones du P. Rothenfluc.
et le devoir, sur des bases inébranlables. » P. 363. « Si
r. £.v Ai/Xfl/QU/?. — L'ontologisme est représente
l’ordre primitif de l’esprit, aussi bien en logique qu’en
cn Amérique par Brownson, protestant converti au
psychologie, ne s'identifie pas cn substance avec
catholicisme, dont Bonnet ty reproduit les déclarations
l’ordre ontologique, le scepticisme absolu devient
dans les Annales de phil. chrét.. juin 1862, p. 131-161,
fatal et inévitable. » T. n, p. 251. < La perception que
juillet, p. 7-21, el août. p. 139-150. Il cn veut à In
nous avons de la divinité correspond exactement
logique d'Aristote, parce qu’elle est essentiellement
à la perception admise par l’école écossaise à l’égard
intennédiaristc el que, par là, elle crée entre le mun­
îles corps, cl elle s uive du scepticisme le système des
idées représentatives, en lui donnant pour base la
dus logicus et le mundus physicus un abîme que rien
connaissance immédiate de l’Étre, dans lequel sc
ne peut combler. P. 118. Et la philosophie thomiste,
trouve contenu l’archétype de toutes choses. · P. 361.
— si tant est qu’on puisse parler de philosophie tho­
< La question consiste à savoir si l’objet immédiat
miste, p. 110, - héritière de l'aristotélicienne, s'en
montre tout aussi incapable. P. 139. Sans intuition
de l'intuition rationnelle, quelle que soit d'ailleurs
immédiate de la réalité intelligible, on n'arrivera jamais
l’imperfection de cette intuition, est Dieu ou une
chose distincte de Dieu... Si ce n’est pas Dieu, si c’est
a prouver qu'au monde idéal corresponde un monde
une chose créée, contingente, finie, le scepticisme el
réel : « les conceptions où il n'y a pas d'objet intui­
tivement appréhendé sont vides, de pures formes
le nihilisme sont inévitables. · P. -110.
On vient d'entendre rappcllcr le souvenir de l’école
de pensée, dans lesquelles rien d'existant a parte rei
écossaise; Gioberti y revient plusieurs fois pour mon­
n'est pensé. * P. 117. Brownson sc rallie à l’ontologisme
trer que son perceptionnisme n’est qu’une extension
et particulièrement à celui de Louvain : Dieu affirme
de celui <le Held : < La théorie de la perception, telle
mi propre existence ά la raison intuitivement dans
qu’elle est donnée par l’école d'Édlmbourg, contient
l’acte de sa création, en sorte que Dieu est toujours
le germe de l’ontologisme. En effet, si la perception
présent à la raison comme l'idéal,,, Nous connaissons
des sens sc fuit par l’appréhension immédiate <le
intuitivement ce qu’est Dieu, mais nous ne pouvons
l’objet, el si l'objet perçu sc trouve, même en tant
dire ce qu’est Dieu que par réflexion, par l’intermé­
que perçu, hors de notre Ame, <|ui ne voit qu’il faut
diaire du langage instrument de réflexion ou, si vous
en dire autant de la connaiss mcc rationnelle, el, cn
aimez mieux, d'instruction et de développement
consétpicnce, de l'idée, son terme immédiat? De
locial. P. 9, cf. p. 22-23.
la perception de Reid à la vision de Malebranche et
IV. ÉTUDE PLUS DÉTAILLÉE DIS SYSTÈMES DE
de saint Augustin, il n’y a qu’un pas. » T. !, p. 357;
Gioberti et de Huoonin. · Pour préparer les voles
cf. t. ir. p. 13. On ne pouvait donner de meilleure
a la critique de l'ontologisme, il a semblé bon de
arme aux adversaires de l’ontologisme que de l’assi­
décrire ici d’une manière un peu plus détaillée les
miler au perceptionnisme de l’école écossaise.
systèmes de deux ontologistcs de marque. On verra
Cette intuition primitive, principe el fondement
mieux ainsi l’enchaînement de leurs idées, les pos­
de toute notre connaissance rationnelle, est-elle
tulats ct les preuves sur lesquels reposent leurs sys­
consciente ou Inconsciente? Question fort embarras­
tèmes el, par le fuît même, la solidité ou In faiblesse
sante pour l’ontologisme, a laquelle il ne semble pas
de leurs constructions.
que Gioberti ail répondu clairement. SI vous la dites
I QlQDtRTI. - - 1· L'Idée. —· L'objet prim aire et
consciente, comment sc fait-il qu’on la nie? Si vous la
principal de la philosophie est l'idée, tenue Immédiat
faites inconsciente, comment pouvez-vous l’atHnner
de i intuition mentale. Ce mot, que Platon a consacré
et de quoi peut-elle vous servir? Gioberti s’en tire en
dans la langue philosophique do tous les pays civi­
prétendant qu'en effet l’intuition est consciente, mais
lisés de l’Europe, je le prends dans un sens analogue
qu’il est peu d’esprits doués du sens ontologique »,
au sens platonicien, ct je l’emploie pour désigner,
c’est- ι-dire capables de · soumettre impérieusement
non pas un concept qui soit nôtre, ni toute autre
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n In réflexion ontologique l'intuition contemplative,
capables (le saisir habilement, de posséder parfaite­
ment la marche de l'intuition et de l'exprimer exac­
tement â soi-même ou aux autres... De leur n ilure,
tous les hommes participent ή IIntuition contempla­
tive; l'aptitude requise pour que celte intuition puisse
se refléter complètement ct distinctement dans la
réflexion, est un privilège dont un bien petit nombre
d'hommes jouissent. » T. i, p. 386; cf. t. ir, p. 70.
Consciente ou Inconsciente, l’intuition est en tout
cas tout à fait confuse : < Dans la première intuition,
la connaissance est vague, indéterminée, confuse ; elle
est dispersée et éparpillée au point qu’il est Impossible
à l’esprit de s’en saisir, de sc l’approprier véritable­
ment ct d’en avoir une connaissance distincte. Dans
cette période de la connaissance, l’idée absorbe l’esprit
et le domine, ct l’esprit n’a pas la force de résister a
cet empire; Il ne peut appréhender ni s'identifier
l’idée. · T. i, p. 260. * Notre esprit, étant fini, s'égare
dans l'immensité de l’objet Idéal ct sc trouve impuis­
sant à se l’approprier; cn sorte que, si l’intuition était
seule, l’homme, absorbé par l’idée, ne pourrait la
connaître, parce que toute connaissance emporte
l’intime pénétration de notre propre intuition ct la
conscience de nous-mêmes. » P. 382. « L’acte de celte
conn ifssnncc (intuitive) est vicieux cl défectueux de
toutes parts, pareil aux premiers mouvements, aux
premiers essais d’une force naissante ct encore novice. »
T. n, p. 20.
Voici pourtant, scion Gioberti, qui possède sans
doute le < sens ontologique », cc que recèle celte vague
ct confuse intuition : · L'idée <ic l’Etrc (qu'elle nous
donne) contient un jugement. II est impossible à
l’esprit d’avoir l’intuition primitive sans connaître
que l’Êtrc es/... De plus, la réalité de l’Etrc n’apparaît
pas ù l’esprit comme une chose contingente, relative,
(pii peut n’être point; unis bien comme nécessaire,
absolue cl telle que le contraire est impossible à
penser... En conséquence, le jugement cn question
peut sc traduire par celte proposition : l'Æ/re est
nécessairement... Ce jugement, l’esprit ne le prononce
pas par un acte libre et spontané. Ici l’esprit n’est
pas juge, Il est simple témoin; il est simple auditeur
d'une sentence qui ne vient pas de lui. En c1Tct, si
l’esprit était acteur ct non simple spectateur, le
premier jugement, base de toute certitude et de tout
autre jugement serait subjectif el le scepticisme serait
inévitable. L'auteur du jugement primitif qui sc fait
entendre à l'esprit dans l’acte immédiat de l’intuition,
c’est l’Êtrc même; V litre, en se posant liil-méme en
mie de notre âme, dit : je suis nécessairement. Et voilà
l’intuition transformée cn révélation :
En effet,
l’Etrc se révèle lui-même, il montre si propre réalité
à notre esprit... Lu répétition du jugement objectif
et divin, faite par l'œuvre de la réflexion, est le pre­
mier anneau de In philosophie considérée comme art
humain... D'où il suit que la philosophie a sa base
<lans la révélation (entendez celte révélation qui sc fait
dans l'intuition primitive); que, Λ parler rigoureuse­
ment. Dieu est le premier philosophe, el la philoso­
phie hum due la continuation et la répétition de la phi­
losophie divine. Dieu n'est donc pas seulement l'objet
de la science, il en est encore le premier maître. * T. n,
p. 26 2S.
3<* /.<i réflexion et la parole. - A plusieurs reprises
déjà, nous avons entendu Gioberti nous parler de In
réflexion et même de In réflexion ontologique. C’est
qu’on effet, si l’intuition ne nous donne qu'uno connniss mec vague, indéterminée, confuse, nous pouvons
par le moyen de la réflexion. In rendre claire el dis­
tincte. Seulement, il ne faut pas confondre hi réflexion
ontologique, dont il s’agit ici. avec In réflexion psycho­
logique, dont on sc sert cn psychologie. · Dans la
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réflexion psychologique, l’esprit, se repliant sur luimême, cn tant que doué de certaines facultés, a pour
objet immédiat scs propres opérations; en d’autres
termes, 1rs modifie itiom sensibles de l’esprit luimême. Mais, dans la réflexion ontologique, l’esprit,
en repensant, sc reporte sur l’objet immédiat de
l'intuition. » T, f, p. 378. J.a réflexion ontologique
donne â ccl objet « celle netteté, celle clarté ct cette
fidélité de contours qui, sans cn altérer la nature in­
time, le forcent â descendre, pour ainsi dire, de sa
hauteur inaccessible ct à sc proportionner à l'apcrccption humaine... Mais comment la réflexion ontolo­
gique est-elle le complément de l'intuition? C’est en
la circonscrivant ct cn la déterminant mentalement.
Et de quelle manière la détennine-t-ellc? En la re­
vêtant d’un sensible. La vision de l’intelligible sous
la forme d’un sensible est donc l'œuvre de la réflexion.
Mais comment un sensible peut-il exprimer un in­
telligible?... La greffe du sensible sur l'intelligible
étant chose arbitraire par elle-même ct ne pouvant en
outre venir de l’arbitre des Individus, vient de l'arbitre
de la société el originellement de l’arbitre même «te
l’idée créatrice, qui a créé si propre expression en se
représentant à l’esprit sous une enveloppe ou forme
sensible. Cette forme est la parole. D’où il suit que le
langage est la révélation réflexe de l’idée, en d'autres
termes : une succession de sensibles par lesquels l'idée
se révèle etle-mtme à l'intuition réfléchie de l'esprit
humain et complète l'intuition directe qu'elle lut donne
d'elte-méme. » P. 382-383; cf. p. 259-260. · La parole
limite ct circonscrit l’idée en concentrant l’esprit sur
elle-même, comme sur une forme limitée au moyen
de laquelle il perçoit réflexivement l’infini idéal
Ccpendanl’c’cst cn elle-même que l’Idéc est repensée,
c’est dnns'si propre infinité qu’elle est vue. quoique
la vision s’en fasse d'une manière finie, par le signe
qui revêt ct circonscrit son objet. La parole est. en
un mol, comme un cidre étroit dans lequel l’Idéc
illimitée sc restreint, pour ainsi parler, el se propor­
tionne à la force limitée de la connaissance réflexe. ·
P. 260; cf. t. n. p. 126. Ainsi · la parole, qui exprime
I la réalité de l’Êtrc, a été créée par l’Êtrc lui-même;
elle est une seconde révélation, ou, pour parler plus
exactement, elle est la révélation primordiale revêtue
d'une forme par le révélateur lui-méme. » T. n, p. 29.
1° La formule idéale. — · J'appelle formule idéale
une proposition qui exprime l'idée d’une minière
claire, simple ct précise, au moyen d’un jugement.
Comme l’homme ne peut penser sans juger, il ne lui
est pas donné non plus de penser l’Idéc sans funner
un jugement, dont l’expression est la formule idéale. ·
T. π. ρ. I. D'un mol. on peut dire que la formule
idéale «foil renfermer tout ce que nous fait connaître,
nu moins obscurément, l'intuition primitive· Or
< l'intuition, qui. dans un premier acte, perçoit l’Être,
sc silsit elle-même, dans un second, comme effet de
1 l’Êtrc, et elle appréhende dans l’âme, c'est-à-dire
dans les perceptions sensibles ct objectives qui l’ac­
compagnent et la modifient, tout l’univers sensible.
Ainsi l’esprit se trouve lui-même en Dieu comme dans
sa cause créatrice; il trouve le momie en lui-même,
comme dans une force «louée de perception cl capable
de connaître cl le double ordre des existants lui est
révélé par l'intuition de la création, non séparée de
l'intuition de l’Êtrc créateur. · P. 126. On a bien lu:
• l’intuition de la création! » Oui, ' en percevant l’Etrc
dans sa concrétion, l’esprit, muni de la force intuitive
ne le contemple nullement dans son entité abstraite,
ni comme Etre pur, mais tel qu'il est réellement, c’està-dire causant, produisant les existences et extério­
risant par ses œuvres d’une manière finie sa propre
existence Infinie. » P. 15. « Le véritable formule idéale,
base suprême de toute connaissance, peut donc s’énon
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cor en ccs termes : TEtre crée les existences. » P. 17-48. I voir si < tout sentiment, tout concept, toute repré­
sentation qui se forme dans l’àme » est une | creep
On objecte que, si nous avions l’intuition de la
tion-inluilion et de quoi elle est intuition.
création, nous devrions le savoir. Gioberti répond :
Percevoir, nous dit-on encore, «c’est pénétrer l’être
• Que si le vulgaire et les philosophes eux-mêmes ne
des choses, c’est recevoir en soi ta vérité. > P. 33-31.
s’en aperçoivent pas, cela ne prouve qu'une chose :
On a toujours le droit de donner aux mots un sens
c’est que l’analyse qu’ils font de leur intuition pour­
quelconque; reste à savoir si la perception ainsi en­
rait être meilleure; ct il n’y a là rien de surprenant,
tendue existe. · Lorsque. Dieu crée une intelligence,
car l'analyse de l’intuition n’csl pas l'œuvre de l'in­
il l’associe a cette conversation intérieure, à cette
tuition, mais de la réflexion, ct la réflexion est tou­
affirmation qu’il fait de lui-même â lui-même, à cette
jours capable d’une plus grande exactitude el d'un
perfectionnement plus complet.. Que voulons-nous j aillrmation de toutes les essences que son essence
contient. 11 s'établit alors une autre couver»dion,
donc dire, en aflinnant quo l'homme est spectateur
de la création?... Nous voulons dire qu'on appréhende
non plus dc Dieu avec lui-même, mais de Dieu avec
l'existence comme l’œuvre de l’Êtrc et que l’on con­
l’intelligence qu’il a produite. La perception est la
parole (pic Dieu adresse à celte intelligence, le Jugement
temple l Êlrc lui-même comme principe ct raison de ses
créatures. » P. 70-71. —Sur Gioberti, soir Pafi.oriès, I est la réponse dc l'intelligence à Dieu... Ainsi, Dieu
Gioberti, coll. Les gnnds philosophes. Taris, 1929;
dit à l'intelligence créée : l’essence dc l’homme est,
Ferri. Werner, etc. Cf. Annales de phit. chrét.. octobre
c’csl la perception; l'intelligente répond : oui, l'es­
1847. p. 215-267; déc. 181«, p. 434-158; fév. 1849,
sence de l’homme est, c’est le jugement... Tel est le
p 151-161; avril 1849, p. 307-316; oct 1849, p. 245secret de la pensée humaine : elle est une conversation
259; févr. 1854, p. 152-162; mars 1854, p. 174-187;
avec Dieu, comme la pensée de Dieu est une converoct., 1854, p. 315-340; nov. 1854, p. 414-420.
, sation avec lui-même. » P. 46-47. En d’autres termes,
//. H V ou sis. — 1° La perception. — · Qui pour­ I la perception-intuition, dont Hugonin nous gra­
rait dire ce que c’est que percevoir?... Percevoir est
tifie, serait une révélation ct une révélation des essences
un acte si s mple qu’il échappe a toute analyse;
des choses, des vérités, bien mieux de la Vérité :
toute connais.·ance, tout sentiment, tout concept, toute
« la vérité que je pense et dont je vis, n’est pas une
representation qui se forme dans l'ame sont des per­
vérité abstraite, immobile, une vérité morte, un fanceptions... læ caractère propre te la perception est I tonte ou je ne sais quelles espèces intelligibles imaginées
par les philosophes pérlpatétlciens; c’est une vérité
la passivité. Il est facile de le comprendre pour qui­
conque admet qu’elle est le premier instant de la pensée.
active, une vérité qui a dc l’être ou plutôt qui est
l’être, une vérité vivante, puisque c’est par elle que
Car le principe de notre vie intellectuelle, comme le
principe de notre être, n’est pas en nous, il n’est pas
je vis ct que je suis intelligent, une vérité infinie,
nous; cc n’csl pas nous qui nous donnons l'être, qui
une vérité qui est Dieu même. » P. 42. Voilà toutes
les merveilles découvertes par Hugonin dans la per­
nous donnons la vie; nous recevons l’être avant d’être,
ception-intuition, telle qu’il la définit, mais toutes ccs
la vie avant de vivre, l'intelligence avant d’être intel­
ligents, la pensée avant de penser; nous sommes passifs ! belles élévations ne prouvent aucunement qu’elle
avant d'être actifs. > Ontologie, t.i, p. 30; < La vérité
existe !
2° L'être. — « L'être est la loi de mon jugement,
apparaît â mon âme, elle lui devient présente, c’est .
comme il est la loi de mes perceptions. J‘affirme l’être,
la perception. » Ibid. · La perception est un fait
comme je le perçois; ct de même que je ne puis per­
intellectuel,un acte de vie. Mais il est produit en nous;
cevoir le néant, de même je ne puis l’affirmer. L'être
c’est le principe de notre être et de nolle intelligence
est : tel est Vêlement ontologique que je cherche. ·
qui agit incessamment en nous, qui nous communique
P. 53. · Quel est donc ccl être, lieu commun de toutes
la vie comme l’être sans interruption. » P. 31. On
les notions données par la perception, ct affirmé dans
voit avec quelle rapidité Hugonin franchit les étapes.
les jugements? cet être à la fois lumière, loi, force
Un sentiment, un concept, une représentation sc
forme dans Tiime; nous « percevons ■ quelque chose; ' essentielle de la pensée; ccl être qui est dans toutes
mes perceptions et qui rend vrais tous mes jugements,
el voila que d’emblée on nous déclare que c’est Dieu
cet être qui est à la fois l'être et la vérité? Est-il multiple
qui agit en nous, que dis-je? que c’est Dieu qui sc
ou unique? Est-il une forme, une simple modification
montre à nous : · O mon Dieu, si vous n’étiez pas, je
de ce que j'appelle le sujet pensant, ou une réalité
ne pourrais penser, car vous seul êtes à la fois vérité
distincte de lui? .l’entrevois que la vérité est une, cl
et immensité; vous seul, par votre secréte opération
au-dedans de moi, pouvez me rendre participant de i qu'une seule loi l’exprime, la loi de l’être, Vctre est;
mais cette loi est féconde, elle sc multiplie sans se
vos divins attributs, me faire vivre et penser, donner
diviser, elle se dilate sans se rompre... J’entrevois
à ma pensée un objet. Et cet objet it est vous-même, ό
encore que cette vérité n’csl pas moi ; elle est au-dessus
tout être, toute vérité, véritable pain de mon intelli­
de moi, elle était avant (pic je fusse, clic serait quand
gence! » P. 35.
même je cesserais d’être. Elle n’a pas en moi son orl• Toute perception est impossible sans objet perçu
Percevoir rien ou ne rien percevoir, comme le répète 1 gine. Mon intelligence serait plutôt son œuvre qu elle
ne serait l’œuvre de num intelligence, car clic est
si souvent Malebranche. sont des expressions syno­
universelle, indépendante ct nécessaire. Le n’csl pas
nymes. · P. 32. Qu’on ne s’y trompe pas, qu’on n’inmoi (pii la domine, je suis dominé par elle, et je sais
terprèlc pas cet aphorisme en psychologiste : il s’agit
qu'elle règne sur toutes les Intelligences. · P. 54. — Quel
bien d’objet réel existant réellement en dehors du
chaos! quelle confusion! Parce que l'idée d’être est
sujet qui perçoit : «Toute perception est objectivement
Impliquée dans toutes les notions, parce (pie le
réelle, c'est-à-dire qu'il n'y a pas de perception qui ne
soit perception de l’être; le rien ne peut être perçu. I verbe tire est renfermé dans tous nos jugements,
parce (pie le principe d'identité est la loi fondamen­
Tout ce qui est perçu est, voilà la loi. Dans la percep­
tale de notre pensée, voilà que l'on c onçoit un je ne
tion... nous sommes passifs; c’est la vér.té active,
sais quoi qu'on appelle l’iùrc, · (pii est à la fois
vivante, qui agit en nous, je dirais presque qui nous
l’être ct la vérité, à la fois lumière, loi, force essen­
apt. qui nous fait être actifs d'une activité intellec­
tielle de la pensée! » Sans nul doute, ccl Etre c’csl
tuelle. · P. 55. — Qui ne voit au milieu de quelles ambi­
Dieu; on T insinue ici assez clairement, on le dira tout
guités nous nous trouvons? « Tout cc qui est perçu
à l’heure ouvertement. Et voilà l’ontologisme, c’estest · : oui. par définition, si par la perception vous
à-dire ridentillcntion de Dieu avec l’élre en général.
entendez l’intuition; mais il s'agit précisément dc sa-
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« Nous établirons, il est vrai, que l’être, loi dc la
pensée, l’être vérité, est Dieu lui-même, ct non l'être
purement idéal, l'image de l’être; mais 11 n'en est pas
moins vrai que la pensée n'attache formellement cl
avec réflexion l’individualité et l'existence ù Vêlre
qu'elle pense toujours, que conséquemment à scs re­
cherches sur la nature de cet être mystérieux qui.
pour nous, vit dans la pensée avant de vivre en luimême. Mais ce passage de l’être, loi de notre pensée,
a l'être vivant ct personnel n’a rien qui ressemble
à l’induction des psychologistes. Ce n’est pas le pas­
sage d’un objet à un autre objet, de l’être limité h
l'être illimité..., c'est le passage d'une connaissance
imparfaite de l’être et de la vérité à une connaissance
moins imparfaite <!c l’un et de l’autre. ■ P. 95-96.
— Ainsi donc, l’être que nous pensons toujours, cct
être · lieu commun de toutes les notions données
par la perception », cet être < affirmé dans les juge­
ments », cet être c’est Dieu!
Et cet être-Dieu, « cjui. pour nous, vit dans la
pensée avant de vivre en lui-même », nous le perce­
vons, c’est-à-dire nous en avons l'intuition : « Cc
n’est pas du concept formel ou subjectif que je
déduis la réalité objective dc l’être; une telle déduc­
tion serait sans valeur; elle serait une pétition de prin­
cipe. L’être est donné dans la pensée et par la pensée;
mais s’il est donné dans la pensée, c'est qu’il est en
soi; ou simplement s'il est pensé, c'est qu'il est. Je le
perçois comme une réalité qui m'informe, comme une
règle ou comme une loi qui me domine... » P. 110.
Cela en vertu d’une théorie sur la formation du · con­
cept · par l’être « donné à la pensée comme une se­
mence féconde », théorie sur laquelle nous ne pouvons
nous arrêter ici; cf. p. 107-112. Qu’il suffise de noter
qu’elle aboutit à faire de l’ontologie < une science
d’observation aussi bien que la psychologie, mais
non de la même manière. Quand je dis : l’être est un
fait, l'être s’observe et s’expérimente, l’expérience
est d’un genre unique, puisqu’elle donne un fait qui
par son caractère excède tous les faits : il est absolu,
universel, nécessaire... léêtre n'est pas invisible, il est
même seul visible, car il est la lumière, il est à l’intel­
ligence ce que la lumière matérielle est aux yeux du
corps; il rend toutes choses intelligibles. » P. 111-112.
3° L'être est Dieu. —· Hugonin nous a promis de
l’établir. 11 y procède en distinguant · dans la pen­
sée le concept dc l’être pur, sans limite, sans res­
triction, et le concept de l'être limité. 11 n’est pas une
idée exprimée par le langage qui ne donne lieu à cette
distinction. On dit une chose bonne ct la bonté, une
chose belle et la beauté, une chose vraie et la vérité;
en un mot toute chose imparfaite suppose une per­
fection à laquelle elle participe. · P. 108. Mais, si · le
concept formel dc l’être limité diffère du concept
formel de l’être illimité,.,, la raison objective du con­
cept formel de l’être limité et de l’être illimité est la I
même. Ce par quoi nous concevons l'élre simplement
dit ou illimité, est ce par quoi nous concevons l'être
limité. L’être limité n’est conçu comme tel que d’une
manière privative, par l'opération de l'esprit qui pose
une limite à cet être illimité, qu’on appelle Justement
l’océan de l’être. » P. 109. Autrement dit : l’être « don­
ne dans la pensée et pur la pensée », le seul être, c’est
l’être simplement dit, l’être pur, l’être « absolu,
universel, nécessaire ».
Or. l’être pur, l’être simplement dit, disons tout
simplement l’être, possède tous les caractères que
nous attribuons à Dieu : « il ne peut pas ne pas être »;
ii
a en soi sa raison d’être »; par conséquent il
• est incréé et éternel »; Il · est infini ct souveraine­
ment parfait » ; Il < est un acte pur». P. 117-118.
Donc · l’être simplement dit ne peut être que Dieu.
P. 119.
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Recueillons, pour terminer, ccs deux propositions
rencontrées à la fin du volume : « L'objet de mon
idée de nécessaire ne peut être que l’être nécessaire
lui-même. Car cct objet est réel, puisque le rien ne
peut être perçu. » P. 170. · L’être nécessaire est tone
perçu; Il est perçu en lui-même; par conséquent il est.
J’arrive à son existence sans nulle déduction, mais
par une Intuition immédiate. Cette existence ne sc
prouve pas, die se constate. » P. 171.
Sur la doctrine d’Hugonin. voir Annales de phil.
chrét., déc. 1866, p. 454-465, reproduction d’une étude
d’un « théologien romain ».
V. Les interventions di. Rome au sujet de
l’ontologisme. — Contre l’ontologisme, les Annales
de phil. chrét., février 1852, p. 111, brandissaient une
décision du concile de Paris (1277), aj prouvée par
Je pape, sur la connaissance naturelle de Dieu : Quod
intellectus noster per sua naturalia potest pertingere ad
cognitionem prinue causie ; hoc male sonat et est error
si intelligatur de cognitione immediata. — Que la
condamnation de l'erreur des béghards par le concile
dc Vienne : quod qunhbet intellectualis natura in se
ipsa naturaliter est beata, quodque anima non indiget
lumine glorut ipsam elevante ad Deum videndum et
eo beate fruendum, Dcnzingt r-Banmvart, n. 475,
atteignit les ontologistcs, c’est ce que ceux-ci con­
testaient el niaient : la vision ontologique ne devait
pas être confondue avec la vision béatifique. « La
première a pour objet les propriétés divines, c’est-àdire les perfections rationnelles dc Dieu; la seconde,
au contraire, a pour objet l'essence divine, c’est-àdire les perfections supra-rationnelles de Dieu. »
J. Sans-Fiel, Discussion, p. 1115. Le P. Bcrti avait déjà
écarté l’objection qu’on pourrait tirer du concile
de Vienne contre l’ontologisme, ibid., p. 106, note;
el le P. Matignon déclarait : « que l'intelligence créée
ait ou n’ait pas dès la vie présente une perception
immédiate de Dieu, que dans l’état de nature pure
cette perception eût existé ou non, pour constituer
la fin dernière dc l’homme, cc sont des questions où
l’on a pu être divisé, » cité p. 105, note, donc cc sont
des questions que n’a pas tranchées le concile de
Vienne. Le Postulatum contre l'ontologisme, présenté
au concile du Vatican par les cardinaux Sforzaet Pecci,
soutient au contraire que les distinctions imaginées
par les ontologistcs pour sc mettre à l’abri dc la
condamnation portée par le concile dc Vienne, sont
vaincs, ct que, par conséquent, l’ontologisme est une
doctrine d'ores ct déjà réprouvée par l’Eglise. Cf. An­
nales de phil. chrét.. novembre 1873, p. 330-332; Leunerz, hiatùrlichc Gottescrkenntnis..., p. 91-94, n. ivVIII.

Ie Mise à l'index de livres ontologistcs.— 1. Mate·
branche. — L'Indice dei libri pruibiti, riveduto e publi­
cato per ordine di Sua Santità Pio papa Λ’/, Città del
Vaticano, 1929, indique que la Défense de l’auteur de
la Jlcchcrche de la vérité contre l’accusation de M. Dc
la Ville (le P. \ nlois, jésuite), parue à Rotterdam en
1681, fut mise à l’index par un décret du 21 novembre
1689; le livre même De la recherche de la vérité...
par un décret du 17 janvier 1707; enfin les Entre­
tiens sur la métaphysique ct sur la religion, par un
décret du 12 janvier 1712. Cc ne sont pas les dates
signalées par les Annales de phil. chrét., juillet 1845,
j). 38, et février 1852, p. 103, qui donnent respecti­
vement les dates suivantes : 29 mal 1690, 4 mars 1709
ct 15 janvier 1714; mais il s’agit sans doute ici des
dates de publication des décrets cl non des dates des
séances où ils furent rendus. Les Annales marquent
aussi que le livre Dc la recherche de la venté fut con­
damné dans une traduction latine, faite sur la der­
nière édition française ct parue à Gênes en 1691.
On peut penser, mais on ne saurait affirmer, sans avoir
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vu les rapports des examinateurs, que l’ontologisme
de Malcbranchc fut la raison ou l’une des raisons de
ces condamnations.
2. Nous sommes mieux renseignés sur la genèse du
décret du 1 1 janvier 1852, prohibant de Gioberti les
Opera omnia, quocumque idiomale exarata. Annales.
février 1852, p. 155. 158. En effet, un décret du
30 mai 1849 avait déjà condamné Le jésuite moderne
de Gioberti, conjointement à deux ouvrages de Rosmini : Des cinq plaies de la sainte Eglise et La cons­
titution selon la justice sociale. Rosmini s’était soumis,
mais Gioberti avait gardé le silence. Ibid., p. 286287.
Le 4 octobre 1819, les archevêques de Ruvcnne,
Ferrare ct Imola, Its évêques de Comacchio, Faenza,
Ccrvla, Romani cl Gcsène, réunis à Imola pour la
célébration du synode provincial, écrivirent au pape
• une longue lettre, dans laquelle, en présentant à
Sa Sainteté un volume intitulé : Exunen du système
philosophique et théologique de V. Gioberti, par T. Jaselli, ils expriment l’espoir de pouvoir hâter l’examen
et la critique de toutes les œuvres de ce philosophe. »
Annales, janvier 1850, p. 72. Le pape leur répondit
aussitôt qu’il avait envoyé copie de la lettre à la Con­
grégation de l’index ■ afin qu’elle procédât ainsi qu'il
lui appartient. » P. 73. La procédure adoptée en cette
circonstance fut exceptionnelle, au dire du cardinal
d'Andréa, préfet de la Congrégation de l’index :
« L’histoire de cette dernière Congrégation, écrit-il.
dans une lettre à Antonelli, secrétaire d’Etat, ne
présente aucun cas dans lequel les questions agitées
devant elle aient été ensuite portées à la discussion
devant le Saint-Olllcc, excepté le cas de l’examen des
œuvres de Gioberti, qui, à Γ instigation des jésuites,
/ut /aile par les deux Congrégations réunies; mais il
faut observer que la cause était vierge... » Cf. Annales,
mars 1862, p. 173. — Notons ici. car la chose en vaut
la peine, que l’examen des ouvrages philosophiques
de Rosmini par la Congrégation de l’index aboutit,
le 3 juillet 1851, à une sentence d’absolution : dimit­
tantur opera Antonii Hosmini Serbati. L’histoire de
cette affaire est racontée en détail par VAraldo de
Lacques, 30 septembre 1857. reproduit par les Annales,
juillet 1860, p, 79-83. « Celte sentence n’a été rendue '
publique que le 20 juin 1876, par un Monitum adressé
à VOsservatorc cattolico de Milan, qui l’a publié dans
son n· 147 de la même année. Trullct, Examen des
doctrines de Hosmini... trad, par Silvestre de Sacy.
Paris, 1893. p. vm. Cc livre du P. Trullei, con- I
venluel mineur, consulleur de la Congrégation de
l'index, n’est autre chose que l’avis motivé émis
par lui dans la cause en question, avis qui entraîna
finalement la décision.
3. Parmi les ouvrages ontologistes de Mamiani
mis à l’index, signalons : Diuloghi di scienza prima et
DtlConlologia e del metodo, prohibés le 12 janvier 1850;
Compendio e sintesi delta propria /Unso/ia, ossia nuovi
prolegomeni ad ogni présente e /utura meta/isica;
Con/essioni di un metaftsico et Le meditazioni carte­
sians rinnovale nel secolo .r/.v, condamnés le 14 fé­

vrier 1881
L Enfin les Sludi ftlosoflci de Tommasco étaient
inscrits à l’index de 13 septembre 1842, ct V Essai
sur Γhistoire de la philosophie en Italie au dix-neuvième
siècle, de L. Ferri, le 11 décembre 1871.
2· Le décret du Sainl-O/flce du D septembre 1301.
1 Lz texte du décret. — Nous l’empruntons à Zigliara,
l m, p 170-172, ainsi que la traduction française
qui l’accompagne :
\ tancto» romane rt uni11 » été demandé Λ hi
verrai h Inquisitionis (’.on- saint·· congrégation de I Ingn-gationc pottuUlum e*t quKltion romaine et univrr*
utrura frequentes propost- selle, »1 l’on pouvait cnscl-
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tiones tuto tradi possent : gner en sécurité le* proposi­
tions suivantes :
L Immediata Dei cogni­
L La connaissance immé­
tio, habitualis salicin. Intel­ diate do Dieu, au ιη«·1ικ
lectui humano essentialis est, habituelle· est essentielle à
ita ut sine ea nihil cognos­ l'intellect ht main, de sorte
cere possit; si quidem est que sans elle il ne peut rien
ipsum lumen intelligihile.
connnitre, attendu que cette
connaissance est la lumière
intellectuelle elle-même.
IL Esse illud quod in om­
IL Ccl être que nous con­
nibus. et sine quo nihil inlel- naissons en toutes choses et
liginius, est esse divinum.
sans lequel nous ne connais­
sons rien, est l’être divin.
IIL l niversalia n parte rei
III. Les universaux consi­
considenda a Deo rcaliter dères objectivement ne sont
non distinguuntur.
pas réellement distincts de
Du u.
IV. Congenita Dei tanIV. La connaissance innée
quam entis simpliciter noti­ d<· Dieu, comme être sim­
tia omnem aliam cognitio­ plement dit. renferme émi­
nem eminenti modo involvit, nemment toute autre con­
ita ut percam omne ens. sub naissance, tellement que par
quocumque respectu cognos­ elle tout être, sous quelque
cibile est, implicite cognitum aspect qu’il soit connaissa­
ble· nous est implicitement
habeamus.
connu.
V. Toutes les autres Idée»
V. Omnes alia· idea· non
sunt nisi modificationes idea· ne sont que dos modifica­
qua Deus tanquam ens sim­ tions de l’idée par laquelle
Dieu est connu comme être
pliciter intclligitur.
simplement dit.
\ L Les choses créées sOUt
VI. Bes creata· sunt in Deo
tanquam pars in toto, non on Dieu comme la partie
quidem in toto formali, sed dans le tout, non cependant
in toto infinito, simplicissi­ dans un tout formel, mais
mo, quod suas quasi partes dans un tout Inllni, très
nbsque ulla sui divisione et simple, qui pose ses quasidiminution? exim sc ponit. parlies hors de lui, sans
aucune division ou diminu­
tion de lui-même.
VIL La création peut
VII. Creatio sic explicari
potest : Deus ipso actu spe­ s'expliquer ainsi : Dieu par
ciali quo se inlelligit et vult le meme acte spécial par
tanquam distinctum a de­ lequel il se connaît et se veut
terminata creatura, homine comme distinct de lu créa­
ture déterminée, de l’homme
v. g., creaturam producit.
par exemple, produit lu créa­
ture.

Lr mercredi, 18 septembre 1861. dans la congrega­
tion générale tenue au couvent de Sainte-Marie supra
Minervam, les cardinaux, Inquisiteurs généraux: ρητhabito voto DD. consultorum, omnibus et singulis
propositionibus superius enunciatis mature perpensis,
proposito dubio responderunt : Ni oative.
2. Le sens général du décret : visc-t-il rontologisme
ou seulement le panthéisme?
On comprend que
rémotion fut grande nu camp des ontologistes à la
lecture du décret du Saint Office ; l’Église londatnnailelle une doctrine qui leur paraissait la seule planche
de salut contre le scepticisme, une doctrine qu’ils esti­
maient avoir été celle de .saint Augustin ct de saint
Bonaventure? Gela n’elail pas possible, \ussl s’effor­
cèrent-ils d’établir (pic le décret ne visait pas cl n’at­
teignait pas le véritable ontologisme, le leur, mais
seulement le panthéisme ou tout au plus une carica­
ture de l’ontologisme, qu’ils baptisèrent le pseudo­
ontologisme. Gc fut le cas, notamment, de I bnghs,
dans la Hernie catholique de Louvain, janvier 1862 cl
Janvier 1863; de Fabre, dans sa Dé/cnse et dans sa
Dépense, et de J. Sans-1·ici, dans sa Discussion amicale
et dans sa réponse au P Kleulgen, De Γorthodoxie
de rontologisme modéré ct traditionnel.
Quelques personnes peu familiarisées avec les
systèmes philosophiques modernes el particulière­
ment avec le panthéisme , disait l ’baglis, ont cru que
ccs propositions se rapportaient à l'ontologisme cl
que leur rejet par le Saint-Olllcc atteignait, au moins
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d’une manière éloignée, la doctrine ontologique...
Or, qu’on les examine dans leur ensemble ou chacune
d’elles à part, ct l'on sc convaincra sans peine que
ce ne sont pas des propositions ontologiques et quelle
n'ont aucun rapport avec Tontologisme... En effet, con­
sidérées en elles-mêmes et indépendamment de tout
rapport avec les autres, trois de ces propositions sont
évidemment absurdes, ct quatre sont manifestement
panthéistes. » Cité par Annales de phil. chréL, mars
1862, p. 167. — On trouvera la formule du · pseudoontologisme «, condamnée par le Saint-Siège ct qui
le méritait bien, dans les Annales, décembre 1863,
p. 412. Lc piquant de l’affaire c’est que les ontolo­
gistes découvrirent dans l’ouvrage du P. Bamière,
De l’unité..un passage sur la création qui ressemblait
assez fort à la théorie du P. Moigno, que le P. Bamière
lui-même retrouvait dans les sixième et septième pro­
positions condamnées; cf. ibid.9 p. 443-444.
Si l’on pressait les ontologistes, si on leur montrait
qu’ils avaient réellement enseigne des doctrines con­
formes aux cinq premières propositions, il leur restait
un dernier retranchement : c'était de déclarer que la
condamnation du Saint-Oflice tombait sur l’ensemble
des sept propositions ct non sur chacune d'elles prise
à part. Cf. Revue du monde calh., 1863, t. vn, p. 267268; Der Katholik. juin 1867, p. 659. Mais alors, côl­
on pu leur répondre, rien n'indique, dans le decret,
que seules les deux dernières propositions soient
répréhensibles, ct pourquoi, dès lors, ne serait-il
pas loisible de les soutenir à condition de rejeter les
autres? Mais n’insistons pas.
Dans son numéro d’avril 1862, le Correspondant
apportait aux ontologistes une bonne nouvelle :
c’était une lettre de l'archevêque de Tours ù l’évêque
de Nantes, en date du 13 mars 1862, où l’on pouvait
lire ceci : « Malgré les grandes préoccupations du
moment, les controverses soulevées sur le sens des
7 propositions condamnées le 18 septembre dernier
par le Saint-Olllcc ont attiré l’attention des esprits â
Borne même, surtout parmi les hommes qui s’appli­
quent aux études philosophiques. J’ai interrogé un
grand nombre de prélats les plus instruits ct les plus
compétents sur ces matières, ceux en particulier qui
étaient le plus en mesure de connaître le sens ct l’objet
du jugement qui a été rendu. Ils m’ont tous exprimé
la conviction que Γintention du pape et de la Sacrée
Congrégation n'a point été de toucher aux opinions
enseignées dans les écoles et connues sous le nom d’on·
lologisme, C’est le panthéisme qu’on a eu en vue et qu’on
a voulu atteindre, ainsi que vous l’avez pensé tout
d’abord. Voilà, Monseigneur, sur la question capitale
quo vous vouliez avant tout éclaircir, ce que j'ai re­
cueilli aux sources les plus sûres et les plus autorisées...
Je crois que Votre Grandeur peut être tranquille
sur l’enseignement philosophique donné dans son
séminaire, qui est du reste celui d’un grand nombre
d’établissements ecclésiastiques. » Cf. Annales, avril
1868, p. 276-277; mai 1862, p. 325-327. — Une lettre
de l’évêque de Nantes au P. Bamière, citée par le
P. Burnichon. op, cit., t. iv, p. 50, mettait en cause
le pape lui-même: ■ L’archevêque a interrogé le pape
en personne; Pie IX a répondu qu’il n’était nulle­
ment dans son Intention, non plus que dans celle
des cardinaux, de toucher aux opinions que l’on dé­
signe sous le nom d’ontologisme. Et vous devez
comprendre pourquoi le nom du pape n'a pas paru
dans la lettre publiée par le Correspondant. · — Et
le P. Burnichon de conclure : < Telle était donc la
vérité objective sur la question de fait. On avait visé
les panthéistes allemands, non les ontologistes ca­
tholiques. »
C’est aller vite en besogne. Le P. Bamière croyait
qu’on pouvait expliquer autrement le langage des I

l(>50

prélats, ct sans doute aussi celui du pape, rassurant
l’archevêque de Tours sur la portée du décret de 1861.
S'appuyant sur le discours du P. de Bignano, pro­
noncé en août 1863, ct. supra, col. 1035, H croît <que
les ontologistes romains réprouvent aussi énergique­
ment que nous la seule chose que nous ayons cru
devoir signaler comme contraire à la foi dans l’onto­
logisme (français cl belge), la vision immédiate de
l’être même de Dieu. On comprend, dès lors, comment
les personnes consultées à Borne par Mgr l’archevêque
de Tours sur le sens des propositions censurées par
le Saint-Office, ont pu lui dire que l'ontologisme n’était
pas l'objet de cette censure. Non, sûrement cc que le
Saint-Oflice a condamné ce n’est pas l'ontologisme
tel qu’il est compris et soutenu à Berne. > Revue du monde
cath.. 1864, t. x, p. 190. En d'autres termes, les pré­
lats ct le pape auraient usé â l'égard de l’archevêque
de Tours de la restriction mentale!
Quoi qu’il en soit de cette explication, ce n'est pas
dans ccs déclarations verbales des prélats romain*,
ou même du pape, qu’il nous faut chercher le sens
général ct la portée du décret de 1861. 11 y aurait un
moyen d’en avoir le coeur net : ce serait de consulter,
aux archives du Saint-Oflice, le dossier de cette affaire,
de voir dans quels livres ou quels cahiers manuscrits
on a pris chacune des 7 propositions; mais ce moyen
n’est pas ù notre disposition. Lc P. Klcutgcn parait
assez bien renseigné sur les dessous de l’affaire :
n’ayant pas rencontré textuellement les quatrième
ct cinquième propositions dans les ouvrages publiés
par les ontologistes, il affirme qu’elles se trouvent
mot pour mot dans certains cahiers manuscrits qui
circulaient ct servaient à l'enseignement dans les
séminaires de France, ct 11 insinue que c’est la sans
doute qu’on les a prises. Cf. Der Katholik, mai 1867.
p. 533.
Le Saint Siège lui-même, par trois déclarations,
bien authentiques celles-là, nous renseigne suffisam­
ment sur la nature des doctrines que le décret de 1861
a voulu proscrire de l’enseignement des écoles ca­
tholiques : nous voulons parier des déclarations
relatives aux ouvrages de Branchereau. d'L’bughs
et d’Hugonin. — Nous avons dit ci-dessus, col. 1016,
que, peu rassure par les indications données verba­
lement ù l’archevêque de Tours sur les intentions du
Saint-Siège à l’égard de l’ontologisme Branchereau
avait fait presenter au Souverain Pontife un résumé
de sa doctrine en 15 propositions, avec prière de dé­
clarer si le Jugement du 18 septembre 1861 s’appli­
quait aussi à ces propositions. < Or, à la fln de sep­
tembre 1862. Mgr l’évêque de Nantes reçut une lettre
du cardinal Patrizzl, dans laquelle le secrétaire du
I Saint-Oflice disait « que les propositions soumises,
différant à peine des 7 précédemment Improuvécs,
tombaient sous la même improbation; qu’en consé­
quence. elles ne pouvaient être enseignées, ctfquc les
Rralectiones qui n’etuient que le développement
de ccs propositions, ne pouvaient être mises entre
les mains des jeunes élèves du sanctuaire. · Klcutgcn,
L’ontologisme pigé par le Saint-Siège. trad. Sierp.
cite par Annales de philo, chrét., avril 1868, p. 267.
Le 2 mars 1866, le cardinal Patrizzl adressait à
l’archevêque de Malines une lettre où l’on pouvait
lire les déclaration* suivantes : · Les t rninentissimes
cardinaux, tant du Saint-Oflice que de l’index, s'étant
réunis pour tenir conseil le 21 février dernier, ont
examiné avec le plus grand soin les livres philoso­
phiques de Gérard-Casimir l’baghs et particulière­
ment la dernière édition de ses traités de Logique et
de Théodicée, achevée par lui-même en 1865, quoique
non encore publiée... Ils n’ont pu s’empêcher de voir
qu on professe dans ccs livres des doctrines tout a
fait semblables Λ quelques-unes des 7 propositions,
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que la Congrégation du Saint-Office. assemblée le
18 septembre 1861, a jugé ne pouvoir s’enseigner sans
danger (r/ rrro perspicere debuerunt tradi in iliis libris
doctrinas plane similes aliquot ex septem propositioni·
bus, quas S. Officii Congregatio haud tuto tradi posse
fudicant)... C'est pourquoi les ém. card, ont été d’avis
que, dans les livres philosophiques publics jusqu'ici
par Gérard Casimir Ubaghs ct surtout dans sa lo­
gique ct sa Théodicée, sc trouvent des doctrines ou
des opinions <jui ne peuvent s’enseigner sans danger
(inveniri doctrinas seu opiniones qutc absque periculo
tradi non possunt). Et notre Saint-Père le pape
Pic IX a ratifié ct confirmé cette sentence en vertu
de sa suprême.autorité. · Cf. Annales de phtl. chrét.,
novembre 1866, p. 377-379; Lcnnerz, op. cit., p. 227228.
Enfin, Hugonin, ayant été proposé pour l'évêché
dc Bayeux, dut, pour être agréé par le Saint-Siège,
signer une rétractation dc scs théories onto logis tes,
cc qu'il lit le 13 octobre 1866 dans les tenues sui­
vants : · Je soussigné, ayant appris de i’em. et rév.
Mgr l’archevêque de Myrc, nonce apostolique en
France, que la doctrine que j’ai exposée dans l’ouvrage
philosophique sur l’ontologisme était improuvée par
le Saint-Siège apostolique, comme favorisant sur­
tout, soit explicitement, soit implicitement, les pro­
positions que la S. C. dc l’inquisition a décrété,
en 1861. ne pouvoir être enseignées en sûreté (utpote
qua· prœsertim, sioe explicite, sine implicite, illis
propositionibus faveat quas S. Inquisitionis C. anno
1351 tuto tradi non posse decrepit)... » Cf. Annates,
décembre 1866, p. 452-153.
Si. après cela, nous n'étions pas convaincus que ce
n’étaient pas · les panthéistes allemands » mais bien
«les onlologlstcs catholiques» qui étaient visés dans le
décret dc 1861, n’en trouverions-nous pas la preuve
dans la manière même dont est libellé le décret?
Postulatum est utrum sequentes propositiones luto
tradi possent: on comprend tout de suite qu’il s’agit de
doctrines qui s’enseignent çù et lù dans certaines écoles
catholiques, mais qui paraissent s’écarter de l’en­
seignement reçu; les consciences s'inquiètent ct l’on
interroge les gardiens dc la foi traditionnelle. Croit on
qu’on parlerait ainsi s’il s’agissait des doctrines de
gens étrangers à la foi catholique ou adversaires
notoires de cette fol? Ubaghs avait pressenti cette
objection ; ces propositions, pensait-il, « auront été
extraites dc l’ouvrage d’un écrivain catholique qui,
comme quelques autres, les aura insérées dans son livre
sans en comprendre la portée. » Cf. Annates, mars 1862,
p. 169. Personne ne doute aujourd’hui qu’il n’en ait
été ainsi.
3. Explication littérale des 7 propositions. — Pre­
mière proposition : Immediata Dei cognitio, habitualis
saltem, intellectui humano essentialis est, ita ut sine
ea nihil cognoscere possit; siquidem est ipsum lumen
intelligible, — « Immediate » : la connaissance de
Dieu revendiquée par l’ontologisme l est de deux fa­
çons, el parce qu'elle ne suppose aucun raisonnement :
c'est une perception, une intuition; ct parce qu’entre
la faculté de connaissance et son objet divin, il n’y a
aucun concept interposé, aucune idée Unie ne pou­
vant représenter linlini. · Habituelle »; c’est l’expres­
sion même du P. G. Milone : « notre esprit, d'abord
dans un étal habituel (la mémoire) cl ensuite dans
un état actuel t! intellect), voit l’intelligible el le voit
Hiimédlatem» .d, · cité par Zigliora, t. m, p 135
d'autres ontologistcs avaient dit : inconsciente, con­
fuse, non réfléchie, etc. « Essentielle » : tellement
qu elle est constitutive dc l'esprit humain, qui n’existe,
selon les onlologlstcs, qu’au moment meme ou s'opère
dans l’homme celle intuition dc l’Être ou dc Dieu :
Il inc non immerito diet potest, actum quo ois cogitandi
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essentialiter constituitur, in huc intuit tune Entis con·
sistere, Branchercau. cite par Kleutgen, Der Kalho·
tile, mai 1867, p. 517. note. · De telle sorte que, sans
clic, il ne peut rien connaître · : comme le fait remar­
quer le P. Kamière. Revue du monde eath., 1863,
l. vu, p. 163-461, contre Fabre, Réponse, p. 17-18,
il s'agit Ici d’une connaissance proprement intellec­
tuelle ct non d'une connaissance quelconque; les
ontologistcs reconnaissent avoir enseigné < que l’on
ne peut penser (intctHgere), avoir des perceptions
intellectuelles, sans la perception préalable dc l'infini,
dc Dieu;· que. sans elle, <rien ne nous est intelligible,
rien ne peut, je ne dis pas être senti ou perçu, mais
conçu par l'homme. » Fabre el Ubaghs, cités par
Kleutgen, ibid., p. 519. « Attendu que celte connais­
sance est in lumière intelligible elle-même » : qu’est-ce
ù dire ? que cette connaissance immédiate de Dieu
joue, par rapport Λ notre connaissance intellectuelle
dc tout cc qui n’est pas Dieu, le même rôle que la
lumière proprement dite par rapport ά notre con­
naissance sensible : dc même que, sans la lumière,
il n'y a pas de vision possible, ainsi, sans la connais­
sance de Dieu, il n'y n pas d'intclleclion possible. Pour­
quoi? la proposition ne le précise pas. Dc quelque
manière qu’ils en rendent raison, les ontologistcs
reconnaissent d’ailleurs que tel est bien leur enseigne­
ment. à preuve celte < proposition ontologique très
sûre » que Fabre oppose ù la < proposition déclarée
peu sûre par le Saint-Office » : « La connaissance
immédiate de Dieu, au moins habituelle, est essen­
tielle à Γintellect pur, de sorte que, sans elle, il ne peut
pas connaître les idées générales (essences métaphysi­
ques. vérités absolues), attendu que celte connaissance
est la lumière Intellectuelle subjective elle-même. ·
Cité parZiglinrn, t. m, p. 176. Sur la distinction dc la
lumière subjective ct dc la lumière objective, voir ZIgliara, l. n. p. 12-17. — On peut accorder d’ailleurs
ù Fabre, cf. Réponse, p. 19-23, note, que ccttc pre­
mière proposition déclarée peu sûre par le SainlOllice forme un seul tout; que cc qu’elle affirme cc
n’est pas. ù vrai dire, que l’intelligence humaine jouisse
en ce monde, d’une connaissance immédiate, au moins
habituelle, de Dieu; mais que la connaissance immé­
diate nu moins habituelle de Dieu est ù tel point
essentielle, nécessaire à l'intelligence humaine, que,
sans elle, clic ne peut rien connaître (intellectuelle·
ment).
Seconde proposition : Esse illud quod in omnibus,
ct sine quo nihil intelligimus est esse divinum. — il
est bien évident qu’il faut sous-entendre intelligimus
après in omnibus, ct non pas est, ct traduire : < ccl
être que nous pensons en toutes choses, » cl non pas,
comme traduit Fabre, Réponse, p. 29-33 :* « cet être
qui est en toutes choses; » ct finalement on aboutit
à celle traduction dc Kleutgen : « l’être que nous
pensons en toutes nos connaissances Intellectuelles,
qui est l’objet intelligible propre dans tout cc que nous
concevons, et sans lequel dès lors nous ne pouvons
rien connaître, est l’être divin. ■ Trad. Slcrp. cité
par .1. Sans-Fiel, De l'orthodoxie, p. 83. A vrai dire,
celte proposition est la proposition fondamentale
de l’ontologisme : « Quel est donc cet être, s’écriait
Hugonin, cf. supra, col. 1013, lieu commun de toutes
les notions données par la perception? cet être qui est
dans toutes nies perceptions et qui rend vrais tous
mes jugements, ccl être qui est ù la fois l’être ct la
vérilé? El nous avons vu qu'il aboutissait à celte
conclusion : cet être c’est Dieu. Branchercau avait
écrit, lui aussi : Realitas, qua menti nostrir tanquam
idea ob/idlur, est Deus solus, ci. Kleutgen, Der Ka·
tholik, mai 1867, p. 515, note ; el encore Cognitio Dei est
in aliquo sensu sola cognitio qua /ruamur, et quasi sub­
stratum Intclhgibtle tutius cognitionis humana·. Ibid.,
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p. 526, note. Fabre avoue que l’ontologisme « démon­
tre que l’être sans lequel nous ne pouvons penser
(Intelligerc), est l’être divin. » Réponse, p. 31,
Troisième proposition : Universalia a parte rei consi­
deratu a Deo realitrr non distinguuntur. — Les uni­
versaux, cc sont ccs idées générales, ccs essmers
métaphysiques, dont Fabre nous avouait tout à
l’heure que l’esprit humain n’en pouvait avoir In
connaissance s’il ne possédait pas la connaissance
immédiate dc Dieu. Ces universaux n'existent pas
seulement dans notre esprit. Ils ont aussi une existence
objective, une existence que les ontologistcs euxmêmes appelaient a parte rei; ainsi Branchercau, dont
Kleutgen reproduit les trois thèses suivantes : Uni­
versalia sunt a parle rri. Universalia independenter
ab individuis in sun esse constituuntur. Universalia
nihil aliud sunt a parte rei quam rerum omnium ar­
chetypa in essentia Dei contenta. Der Katholik, juin
1867, p. 612, note. On s'étonne que Fabre, Réponse,
p. 31-11, conteste qu? a parte rei puisse avoir cc sens,
au moins chez les ontologistcs; cl, s'il était prouvé
qu’il ne possède cc sens que dans leurs écrits, Il serait
du coup démontré que c’est bien aux ontologistcs
que ccs propositions ont été empruntées et textuel­
lement. On trouve a parte rei employé dans le sens
d’objectivement dans l’article dc Brownson, repro­
duit par les Annales de phil. chrét., août 1862, ct
précisément à propos dc « l’existence d’un monde
intelligible et sensible, existant a parte rei », c'està-dire ayant une existence réelle hors de la pensée et
non pas seulement une existence idéale, p. 139, el
à propos dc ccs · conceptions où il n’y a pas d’objet
intuitivement appréhendé » cl qui sont « vides, dc
pures formes de pensée, dans lesquelles rien d’exis­
tant a parte rei n’est pensé. » P. 117. — Mais Fabre
avoue que la proposition, si l’on traduit a parte rei par
objectivement est authentiquement ontologiste :
• l’ontologisme reconnaît très bien que l'universel
objectif auquel se termine l'intclUgencc est l'essence
divine elle-même, » p. 31, par la raison bien simple
que les platoniciens chrétiens identifient les univer­
saux objectifs avec les archétypes divins qui sont
en Dieu, * ibid., cl qui ne peuvent être réellement
distincts de Dieu. Branchercau avait dit : Hire nonnisi
in Deo percipi possunt, qua· ab ente divino re ipsa entitative non discrepant ; atqui tales sunt tum essentia·
Ium existentia possibilis rerum contingentium. Cité
par Kleutgen. ibid., p. 613, note.
Quatrième proposition : Congenita Dei tanquam
entis simpliciter notitia omnem aliam cognitionem
eminenti modo involvit, ita ut per eam omne ens, sub
quocumque respectu cognoscibile est, implicite cogni­
tum habeamus. — La connaissance immédiate do
Dieu comme l’être simplement dit nous est donnée
au pre inter instant de notre existence: Branchercau
l'affirmait dans la douzième proposition soumise par
lui à l’examen du Saint-Ofllce : A primo existentûc
instanti mens perceptione ideali /ruitur, non quidem
reflexe, sed directe. Mais, puisque l’être simplement
dit c’est l’être Infini, l’être infiniment parfait, qui
renferme dans sa plénitude tout l’être; puisque « l’être
limité n’est conçu comme tel «pie d’une manière pri­
vative, par l’opération de l’esprit qui pose une limite
à cet être illimité, qu'on appelle justement l’océan
dc l’être, · Hugonin, cf. supra, col. 1015; puisque les
être finis ne sont, pour ainsi dire, qua «les découpages
«pic nous opérons dans l’être infini, ne sont, en tout
cas, que des « participations » dc l’être infini, il est
évident «pie l’intuition de l’être infini renferme émi­
nemment la connaissance de tout ce qu'l) y a d'être
rt donc d’intelligible dans les être finis. Le P. Kamière
fait rcmarcpier à juste titre < «pie, dans toutes ccs
propositions, il n’est question que des counaissanccs I
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Intellectuelles. «le* Idées proprement* dites, el que
le mot connaissance, dan* la quatrième proposition,
wnb'e ne pouvoir être entendu dan* un autre sens
que dans la première, où il est rapporté ù l’intelle-1. »
Revue du monde eath., 1863, t. vu, p. I/O. Or tous les
ontologistcs, môme ceux qui sc disent modérés,
< admettent que toutes les connaissances Intellectuelles
sont renfermées éminemment dans la connaissance
innée dc l’être infini. Pour acquérir cc* diverses con­
naissances, l’intelligence n’a plus qu’à déterminer de
diverses manières cette Idée dc l’être, qui renferme
en elle-même toute réalité; les idées des propriétés
particulières des êtres ne peuvent donc être autre
chose que les modification* différentes dc l’idée fon­
damentale de l’être. » Ibid., p. 469,
Cinquième proposition : Omnes alite ide.r non sont
nisi modificationes idea· qua Deas tanquam ens sim­
pliciter intelligitur. — La proposition ne dit pas com­
ment sc réalisent ccs < modifications ·; Mair branche
est plus précis : · Toutes les idées particulières que
nous avons des créatures ne sont que des limitations
de l’idée du Créateur, » cité par J. Sans-Fiel, De
l'orthodoxie, p. 96; et Fabre répète : «Nos perception*
intellectuelles sont des nues partielles de Dieu, ·
cité par Kleutgen. Der Katholik, mal. 1867, p. 536
note. Voir aussi Hugonin supra, col. 1045.
Sixième proposition : Res créatif sunt in Deo tanqliam pars in loto, non quidem in loto formali, sed in
toto infinito, simplicissimo, quod suas quasi-partes
absque sui divisione et diminutione extra se ponit. —
■ Un tout · formel » est un tout proprement dit. un
tout composé dc parties réelles. SI donc les choses
créées étaient en Dieu comme dans un tout · formel »,
elles seraient des parties réelles de Dieu... Il y a plus.
SI le monde était en Dieu comme dans uu tout * for­
mel », Dieu serait un être limité. En effet, un tout
< formel · est une collection de parties distinctes,
c’est un nombre déterminé d’unités. Or, comme tout
nombre déterminé d’unités est nécessairement Uni. si
Dieu était un tout · formel », Il serait évidemment
une totalité Unie, un être limité, il ne serait pas Dieu. »
J. Sans-Fiel, Discussion, p. 313-314. note. Tel n’est
pas évidemment renseignement des ontologistcs.
Dieu est l’Être, l’être infini, la plénitude dc l’être;
s’il en est ainsi, que pourront bien être les créatures,
sinon des découpages opérés dans celte plénitude,
des limitations dc l'être divin? C’est cc que pensait
Moigno : < Dieu étant l’Être simple, cc qui est, tout
ce qui est, l’être des créatures ne peut être quelque
, chose d'njouté â l’Être divin, de distinct, en tant
qu’être, de l’Êlre divin, dc sorte que l’Être de Dieu
augmenté de l’être des créatures soit quelque chose
dc plus que l’Être de Dieu pris tout seul. Après la
création, il n’y a donc pas plus d’être, plus entis,
comme s’exprimerait l’école, mais plus d'êtres, plura
entia, plura habentia ens. L’être des créatures ne peut
donc être qu’une participation, qu’une communi
cation, qu’une co-possession de l’Être de Dieu, quel­
que chose que la creature possède avec Dieu, nids
d'une minière différente. Elle participe a l’Être dans
des limites Unies; en Dieu, il est sans limites... Elle
est comme une autre minière d’être dc l’Être divin.
Son Être, en t int qu’il est limité, qu’il est tel ou tel,
est proprement son être; abstraction faite des limites,
de la taillé, c’est l’Être do Dieu. · Annales de phil.
chrét., janv. 1839. p. 9. « II suit de ces principes in·
contest ibles que l’Être des créatures en t ml qu’être
ne sort pas du néant; car il a toujours existe en Dieu,
qui est l’Être de toutes les créatures. Ce qui sort du
néant, cc qui dc non existant devient existant, c’est
In participation â l’Être divin dans le degré néces­
saire pour constituer telle ou telle créature * Ibid.,
p. 10. Branchervau ne pensait pas autrement : Nota,
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contre l’ontologisme : · de peur que la controverse
qua essentia Dei cl essentia entium mundi primario
ne prit un trop long développement, ils proposeraient
secernuntur. consistere debft in co, quod una carcat
seulement la condamnation de celte forme de l'onto­
gradu entis, quam possidet altera. Sed essentia Dei
logisme qui est ouvertement opposée à la doctrine
omnem plenitudinem seu omnes gradus possibiles
catholique et est le fondement de beaucoup d’erreurs
entis in suo conceptu includi/, et turc est nola, qua pri­
qui sont maintenant répandues nu loin; et cette forme
mario in sua specie constituitur. Nota igitur essentiarum
est contenue dans cette proposition : Lu connaissance
creabilium primaria distinetiva in hoc reponi debet,
de Dieu directe et immediate est naturelle à l’homme.
quod minem entis plenitudinem in suo conceptu non
includunt; non enim alio modo ab essentia divina dis­
D'autre part, il ne parait pas convenable que le
Concile garde un silence absolu sur l’ontologisme; car
tingui possunt. Der Katholik, juin 1867, n. 672, note.
Gradus entis in Creatore jam existais ct idem in ipso
ce silence ne tarderait pas îi donner de nouvelles
forces aux onlologislcs, qui renouvelleraient leurs
permanens, extra illum de novo actitatur. Ibid., p. 653,
note.
controverses, Infirmeraient les réponses mêmes de
la Congrégation romaine du 18 septembre 1861,
Septième proposition : Creatio sic explicari potest :
Deus ipso actu speciali quo se intelligitct vult lanquam
créeraient des ennuis et des embarras au Saintdistinctum a determinata creatura, homine, v. g.,
Siège... Cf. Annales de phil. chrét., novembre 1873,
p. 326; Lennerz, Natûrliche Gottcscrkenntnis, p. 88.
creaturam producit.
II restait à expliquer comment
Dieu suas quasi-parles absque sui divisione ct dimi­
l.e Postulatum développait les raisons théologiques
pour lesquelles cette proposition méritait d'être con­
nutions extra se ponit; il n’y a pas production d’etre,
il y a seulement extériorisation, si l’on peut dire.
damnée. - - « Le Concile dut se séparer avant de se
extra se ponit. de tel ou tel degré de l’être divin:
prononcer sur ce postulatum. Vacant, ibid., p. 300,
Nous apprenons, par une citation d’« un des Pères
une extériorisation d’ailleurs plus apparente que
les plus instruits ct les plus vénérés du Concile, dont
réelle, car ce degré, disons cette portion de l’être
on ne nous donne pas d’ailleurs le nom. que le car­
divin qui va constituer la créature, ne sera pas sé­
parée du Créateur, absque sui divisione. Quomodo
dinal Billet-Bilio, prélat de l’ordre des barnahites,
/iet istud? La septième proposition nous répond :
complètement dévoué au système du cardinal Gerdil
cela se fera par l'acte meme par lequel Dieu se con­
du même ordre, parvint à faire differor l’examen de
l’ontologisme dont les cardinaux Sforza et Pecci
naît et se veut comme distinct de la créature, de telle
demandaient la condamnation. Annales de phil.
ou telle créature déterminée, de tel ou tel degré d’etre
qu’il renferme en lui-même; il en est d’innombrables;
chrel., août 1873. p. 1 18-1 19.
1° Le décret du Saint-O/Jlce du J4 décembre IS&7
lorsque le regard de Dieu se porte sur telle ou telle
(alias 7 mars 1888), Denzinger-Bannwarl, n. 1891de ses quasi-parties, qu'il se connaît et sc veut comme
1909. — Comme il concerne exclusivement les doc­
spécialement distinct de cette portion de son être,
trines rosminiennes. nous en renvoyons l’étude ù
celle-ci reçoit ainsi une sorte d’existence distincte de
celle du tout, extra ilium de novo actuatur.
l'article Kosmini. Cf. M. d'HuIst, Mélanges philoso­
3° L’ontologisme au concile du Vatican. - Panni
phiques, Paris, 1892, p. 159-502.
VL Hffi’tatios de l’ontoi.ooisme. - Comme il
les amendements proposés pour le c. n de la consti­
tution Dei Filius, il en est deux qui se rapportent a
n’y a pas grande iMIhculté, ni beaucoup de gloire,
à tuer les morts, nous n’entreprendrons pas de re­
I ontologisme. On proposait que le début de ce cha­
prendre dans le détail cl de réfuter les arguments
pitre mentionnât occasionnellement l’impossibilité
apportés par les ontologistes en faveur de leur sys­
<’<· lu vision immédiate de Dieu nllirmce par les onlotème : le travail en serait trop fastidieux ct vain.
logistes : · Encore que Dieu habile une lumière inac­
On ne trouvera donc ici que quelques réflexions, qui
cessible et qu’aucun homme ne l’ail jamais vu. ni
n’ont pas dû mampicr de sc présenter à l'esprit du
ne puisse le voir; encore que, durant notre pèleri­
lecteur assez patient pour nous avoir suivi jusqu’ici.
nage loin du Seigneur, nous ne puissions ni le voir,
1° L’ontologisme el la raison théologique. — L'onto­
ni le contempler, non seulement face à face, ce qui est
logisme se trouve sullisamment réfuté, du point de
réserve aux seuls bienheureux du ciel, mais encore
vue de la raison théologique, dans l’amendement
par une simple vue de notre esprit (sed nec simplici
mentis nostra* intuitu)... · Cf. Vacant, Études théolo­
proposé pour le c. n de la constitution Dei Filius
cl dans le Postulatum présenté par les cardinaux
giques sur les constitutions du concile du Vatican,
Sforza cl Pecci.
1. L'amendement disait : licet Λ. , \
t i. p. 299. 616. Γη canon devait correspondre à cette
(Drus) lumen inhabitet inaccessibilem cumque nullus ‘λ’.
mention et condamner expressément la doctrine
hominum unquam viderit, sed nec videre possit, non v
uiitologistc Si quis dixerit Deum per immediatam
solum /acie ad [aciem, quod solis in carlo beatis conces­
visionem seu intuitum in hac vita naturalibus viribus
sum esi, sed nec simplici mentis nostra* intuitu, dum
percipi posse, aut in illo omnia directe videri ct con­
peregrinamur in corpore, naturaliter videri ac contcm- V
templari, anathema sit. Ibid., p. 651, Par l’organe de
pluri liceat... Vacant, op. cit., t. i, p. 616. C'était men- . s
son rapporteur. Mgr Gasser, la Députation de la fol
tionner trois textes scripturaires qui s’opposent à
demanda le rejet de cet amendement, mais en fai­
l'admission d’une intuition naturelle de Dieu par
sant remarquer que l’ontologisme ne devait pas s en
l’intelligence humaine : I Tim. vi. 16 : gui solus habet
prévaloir : ■ Au jugement de la Députation, cet amen­
immortalitem, cl lucem inhabitat inaccessibilem, quem
dement ne peut être admis, pour cc seul motif que
nullus hominum vidit, sed nec videre potest ; Joa.,1, 18 :
cr système très considérable de l’ontologisme ne
Deum nemo vidit unquam ; enfin 11 Cor., v, 6 : scientes
peut être étudié comme en passant ct Incidemment;
quoniam dum sumus in corpore, peregrinamur a
r.ir il importe qu'il soit soumis au Concile, comme
Domino (per /idem enim ambulamus et non per spe­
I exige la gravité du sujet, ct qu’il soit ensuite étudié
ciem).
conciliuirvmcnt... Mois, en meme temps, la Dépu­
2. Lc Postulatum réfute l'ontologisme, en montrant
tation déclare qu’il n’en doit résulter aucun préjugé i
d'abord (pie celte vision de Dieu qu’il admet naturel­
par rapport à l’ontologisme, que la question reste en
lement dans l’homme est opposée ή la foi catholique,
wn état, et que cc sujet de l’ontologisme n’est omis
puis qu’il ouvre la voie au rationalisme, au panthéisme
qu’a cause du seul motif qui vient d’être Indiqué.
Ibid., p. 300.
I et a bien d’autres aberrations.
a) Il commence par faire remarquer « que la con­
C'est alors que les cardinaux Rlario Sforza et Joa­
naissance immédiate de Dieu est la même chose que
chim Pccd présentèrent au concile leur Postulatum
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la vision immédiate <lc Dieu, comme le fait observer
saint Thomas, Sum. cont. Gent., I. Ill, c. un.· Cela
étant, cette connaissance immédiate de Dieu contre­
dit plusieurs aihrmotions ou définitions de la foi
catholique.
a. — t Les scolastiques, marchant sur les traces
des saints Pères, non-seulement montrent avec évi­
dence que la vision immédiate de Dieu répugne na­
turellement â tout intellect créé...; mais, de plus, ils
enseignent qu’il n’y a qu’une voie par laquelle l’esprit
humain puisse acquérir la connaissance de Dieu, et
que celte voie n’est autre que celle qui consiste à
partir des créatures pour s’élever par le raisonnement
a la connaissance de Dieu... Donc la connaissance
immédiate de Dieu, de quelque manière qu'on l'ex­
plique, est opposée â la doctrine des Pères ct des
scolastiques. »
b. — « Tous les théologiens établissent comme un
dogme de foi, non-seulement d'après les saintes Écri­
tures et les saints Pères, mais encore par l’autorité
du concile de Vienne, que l’esprit humain in statu
vtæ ne peut avoir naturellement la connaissance
intuitive de Dieu. Ce concile condamna les béguards
qui disaient : Anima non indiget lumine gloriæ ipsam
devante ad videndum Deum. Cela posé, voici comment
on peut raisonner : certainement l’intellect humain
n’a plus besoin de la lumière de gloire pour parvenir
à la vision de Dieu, si la vision de Dieu lui est naturelle,
comme le prétendent les ontologistes. Donc la vision
béatifiepic ne sera plus surnaturelle ct les ontologistes
tombent sous la condamnation du concile. · Ici le
Postulatum fait bonne justice des échappatoires par
lesquelles · les partisans de la connaissance immédiate
s’efforcent d'éviter la condamnation du concile; »
il termine en remarquant, · contre les sophismes des
ontologistes, que le concile, en condamnant les bé­
guards, qui disaient que Dieu peut être vu par l’âme
sans la lumière de gloire, n’n fait aucune distinction
entre la susbtance el l’essence, entre l’essence ct les
attributs, entre la vision claire ct la vision obscure.
D'où il nous semble qu'on peut inférer que la vision
immédiate de Dieu, de quelque manière qu’on l’ex­
plique ne peut échapper à la condamnation du Concile.»
c. —· Enfin le Postulatum signale simplement l’op­
position de celte connaissance immédiate de Dieu
avec une autre vérité catholique définie par le concile
de Vienne et confirmée par celui du Lnlr.m sous
Léon X : Anima intellectiva est forma humani corporis
per se et essentialiter. · Il suit de cette définition que
l'âme ne peut connaître naturellement l’immatériel
en lui-même, mais seulement sous quelque forme sen­
sible, d’après l’axiome connu : le mode d'opérer est
conforme au mode d’exister. * — · Nous omettrons aussi
de dire, ajoute le Postulatum, que, la connaissance
immédiate de Dieu une fois admise, le ravissement ct
la prophétie ne sont plus désormais des faits extraor­
dinaires ct miraculeux, comme ils sont expliqués par
saint Augustin, les autres Pères ct les scolastiques, par
l’élévation extraordinaire de l’intellect ct la suspen­
sion des facultés sensitives. ·
b) L'ontologisme ouvre la voie : a. au rationalisme.
« Car. si notre esprit est admis â la vision immediate
de Dieu, il verra naturellement Dieu comme il est,
c’cst-ù-djre non-seulement un en nature, niais aussi
trine en personnes; parce que la connaissance Immé­
diate d’un objet demande (pic cet objet soit connu
comme il est en lui-même. Donc les mystères pour­
raient être connus naturellement par l 'esprit humain,
de même que les vérités naturelle s, ct n’excéderaient
pas les forces natives de l’intelligence. »
b. Au panthéisme. - Le Postulatum en donne trois
raison : a) < Tout le monde sait que rintclligibdité
des choses n’est autre chose que leur réalité... .Mais,
DICT. DK THÉOL. CA TH.
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d’après les ontologistes, les choses ne sont pas intclll
giblcs en elles-mêmes, mais en Dieu. Dope, les choses
n'ont pas en elles-mêmes une réalité qui leur soit
propre, mais l'ont en Dieu comme l'enseignent les
panthéistes. · — β) < De plus, selon les ontologistes,
c’est en Dieu ct par Dieu que nous comprenons les
choses; il est lui-même la lumière intelligible de l’es­
prit humain el, par conséquent. Dieu appartient à
I l’essence de notre âme, de même qu'appartient cer­
tainement à l'essence de notre âme la lumière qui
nous fait comprendre. » — γ) Enfin, < si Dieu est la
lundère intelligible de l'esprit humain, la lumière
par laquelle tous les hommes comprennent serait
numériquement la même ct unique en tous; si la
lumière intelligible était unique dans tous les esprits
humains, la puissance intellective serait egalement
unique dans tous les hommes;... mais l'unique puis­
sance intellective ne pourrait être que l'intellect infini
de Dieu, parce que la lumière infinie ne peut appar­
tenir qu’à une puissance infinie. Donc, si Dieu était
la lumière intelligible de l’esprit humain, il y aurait
un seul esprit, ou raison, ou intellect de tous les
hommes, ct cette unique raison serait la raison même
de Dieu. · — Le Postulatum ajoute, en confirmatur
des liens qui unissent l’ontologisme au panthéisme,
que < si cette théorie de la connaissance immédiate
de Dieu est considérée dans l’histoire de la philoso­
phie, elle apparaît toujours soit comme le corollaire
nécessaire du panthéisme, soit comme son principe
necessaire. » Elle est le corollaire du panthéisme dans
les systèmes de Spinosa, de Schelling el de Hégcl.
Elle sc montre comme principe du panthéisme dans
le système de .Malcbranche ct de scs disciples jusqu’à
Globcrti. <Car ceux-ci, après avoir dit que la connaissauce immédiate de Dieu par l’intuition est naturelle
ct nécessaire â l’esprit humain, ont été amenés a
enseigner que la raison humaine est la même chose
que la raison divine, el ont professé d'autres doctrines
de cc genre, qui, comme l’ont montré des hommes très
éclairés, ne peuvent s’accorder qu’avec le pan­
théisme. »
c. « De l'ontologisme découle encore [’Éclectisme.
Car si nous connaissons tout en Dieu, notre esprit
ne peut être capable d'erreur, ct les opinions diverses
ct opposées des philosophes sont toujours comme des
parties ou des faces de la vérité, cc que disent les
éclectiques. »
d. Enfin < même dans 1'onire pratique, qui est
fondé sur le théorique, découlent de la même doctrine
de funestes conséquences. Car, l’homme une fois
admis à la communication immédiate avec Dieu, on
ouvre la porte à une certaine Théosophie mystique et
occulte, par laquelle on peut propager ct excuser, au
grand détriment de l’ordre moral cl social, des actions
quelconques, telles que le mépris superbe de toute
autorité cl de toute loi... » Cf. Annales de phil. chrét..
novembre 1873. p. 327-33G; Lvnnerz. op. cit., p. 89-97.
2° /.'ontologisme et la raison philosophique. - La
critique de l’ontologisme, du point de vue philoso­
phique, tient en deux mots : l'ontologisme confond
concevoir et percevoir, il confond l'être en général ct
Dieu. - De quelque manière qu’elle soit formée en
nous, nous avons l’idée de Litre: pour l’ontologistc,
cette Idée n’est pas une simple représentation, c’est
une perception, une intuition; point n'est besoin de
démontrer l’existence de l’objet de nos idées, cet objet
existe puisqu'il est perçu: percipi est esse; il ne serait
pas perçu s’il n’existait pas : percevoir le rien c’est
ne rien percevoir. Mais alors la < chimère » existe,
puisque nous avons l’idée de la chimèreI Inutile
d'insister. Le perceptionnisme ontologiste est tout
bonnement la suppression du problème de la connais
sance intellectuelle, comme le perceptionnisme écosT. — XI — 34
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sais est la suppression du problème de la connaissance
sensible. Il rappelle la mentalité des primitifs, qui
attribuent une existence réelle à tout cc que l’ima­
gination ou le rive produisent de représentations dans
l'esprit
L'ontologisme confond encore l’être en général ct
Dieu. Et cela encore en vertu dc son perceptionnisme,
qui attribue une existence réelle nu contenu de toutes
nos idées générales Qu'on relise le passage de I lugonin
citéplus haut.col. 1045,qui distingue « dans la pensée
le concept dc l'être pur, sans limite, sans restriction,
ct le concept dc l'être limité. Il n’est pas une idée
exprimée par le langage qui ne donne lieu à cette
distinction. On dit une chose bonne ct la boute, une
chose belle ct la beauté, une chose vraie et la verifJ;
cn un mot toute chose imparfaite suppose une per­
fection à laquelle elle participe. Il est bien évident
que, dans cette phrase, la bonté, la beauté, la vérité
sont dc simples concepts, des idées générales; mais,
cn même temp'», on leur confère une existence réelle :
puisque percipi est esse, la bonté, la beauté, la vérité
sont des être réels, mais des êtres sans limite, sans
restriction. De même en sera-t-il pour le concept
d’être : « on dit des êtres et l’être , comme ·» on dit
une chose bonne et la bonté ; de même donc qu’on
perçoit la bonté en sol, la bonté sans limite, puisqu’on
en a l’idée, dc même nous percevons l’être en soi,
l’être sans limite, puisque nous en avons l’idée. I ne
abstraction réalisée, voilà le Dieu que nous propose
l'ontologisme!
Nous avons noté, à plusieurs reprises, le besoin
de certitude qui hantait certains ontologistes, Giobcrti,
Fabre, l baghs, par exemple : il leur paraissait que leur
doctrine était la seule arche de salut contre le scep­
ticisme ou le subjectivisme; le ■ psychologisme
péripatéticicn et thomiste leur semblait impuissant à
sauvegarder l’objectivité du monde intelligible aussi
bien que du monde sensible. Qu’on leur objecte que
nous n’avons pas conscience de celte intuition natu­
relle dc Dieu dont ils nous gratifient, ils n’en discon­
viendront pas; mais, puisque cette intuition est la
seule manière d’expliquer notre connaissance de Dieu,
puisque, sans elle, il n’y n plus pour nous de certitude,
plus <le vérité, il faut l'admettre. Cf. Fabre, ci-dessus,
col. 1020; Globcrli,coL 1010.
Que voilà une doctrine
bien établie! Lamennais aussi arguait de ce besoin
de certitude pour fonder son système du consente­
ment universel : il nous faut une raison infaillible qui
nous garantisse la possession de la vérité; or la raison
individuelle ne l’est pas; il faut donc que la raison
générale le soit. Les ontologistes usent d’un argu­
ment aussi simpliste : ou l’ontologisme, ou le psy­
chologisme. pas dc milieu; or le psychologisme est
impuissant a satisfaire notre besoin de sécurité; donc
l’ontologisme est vrai. La peur est souvent mauvaise
conseil 1ère.
Quand celte étude, fort ennuyeuse, il faut l’avouer,
des doctrines ontologistes et des docteurs en ontolo­
gisme. n’aurait servi qu’ù mieux faire comprendre
l'opportunité du geste du c irdin il Joachim Perri,
devenu le pape Léon NUI, demandant le retour à
la philosophie thomiste ct de quelles vides et creuses
chimères il a ainsi délivré la pensée catholique, nous
n'aurions pas entièrement perdu notre temps.
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traduite par Cnnghilhem, 1927; Boyer. Christianisme el
néo-platonisme dans lu /ormaUnn de suint Augustin, 1920;
L'Idée de vérité dans la philosophie de saint tugustlli, 1921;
BHdet. La théorie de la connaissance dans la phi owphle de
.Malebranche, 1929; Cognât. Clément d'Alexandrie, sa doctrine cl sa polémique, 1859; Cornoldl. /I roimlntanlimo,
xintrsi dell' ontologismo c del panlrlsino, Home. 1881;
Dcbril, Histoire des doctrines philosophiques d ms Γ Huile
contemporaine, 18.59; Dclbos, /.u philosophie française,
.5· édit., 1919; Dupont. Ontologie, Lonvnlil, 187.5; Iai philo·
sophie dr suint Augustin (extrait de ta Revue catholique de
Louvain), Louvain, 1881 Dutertrc. S. .1., Réfutation d'n

nouveau système de métaphysique proposé par le P. XL.,
auteur de lu Recherche tic la vérité, 3 vol., 1715; Ferra/.
Éludes sur lu philosophie en France au XIX siècle, 1887;
Ferri, Essai sur t‘histoire de la philosophie en Ha ie an
A7.V· siècle, 2 vol., 186.1; Fiorentino, Iai filoso/la contem­
poranea in Italia, Naples, 1870; Franck, Philosophes moder­
nes, étrangers cl français, 1879; Franzelin, l'rai alus de
Deo uno secundum naturam. Borne. 2’ v lit., 1876; Gçlgcr,
Der InluilionsbcgrifJ in der kathollschcn Religionsphilosophie
der Gcgcnivart, Friboiirg-cn-B.. 1926; Gentile, Rosmini e
Gioberti, Pise, 1899; Geyser. Augustin und die phanome·
ntdogi.sche Rrligionsphilnsophic der G gciuvarl, Munster,
1923; Gilson, Mémoires pour servir à t histoire tlu traditio­
nalisme rt tic l'ontologisme cn Belgique, Alost, 1891; Et. Gil­
son, La philosophie de saint Bonaventure, 1921.et Introdm liun
d l'élude de saint Augustin, 1929 (ces deux ouvrages con­
tiennent une abondante bibliographie) ; Gioberti. Introduc(ion a l'élude de la philosophic, trad. Alary, 1815; trad.
Tourneur et Défourny, 1817; Gouhicr. Lu philosophie de
Malebranche et *on expérience religieuse, 1926; Grahiimnn,
Die Grundgcdankcn ties hl. Augustins über Gott und Série,
Cologne. 1910; Der golllichc Grund menschlichcr WahrhciLs·
erkennlnis nach Augustinus und Thomas von Aquin,
Munster, 192 i; Gras*. Da.s schauende Erkcnnen bei Augus­
tinus, iTiboiirg. 1922; Henry, Le traditionalisme cl l’ontologisme à l'universitédc Louvain (LSJ3-1865) .dans Annales
de Γ Institut supérieur dc philosophie de Louvain. 1921: Hes­
sen, Die uninlltclbare Gotlexerkennlnis nach dem ht. Augus­
tin, Paderborn, 1919; Der augustinische Gnttcxbcivcis historisch und Mislcmulischdargestcllt,)\uwAvr, 1920; Augustinus
und seine Bedeulung für die GcgcnwarL Stuttgart, 1921;
llontheini, S. J., Institutiones throdiccir, l’ribo irg eii-B.,
1893; I lugonin. Ontologie ou étude <l« lois d la pensée,
2 vol., 1856; D’Hulst. .Mclangex philosophiques, 1892;
Jacobs, Note sur la vie cl tes travaux de G. C. I baghs,
dans Annuaire de riiniversih de Louvain, 1876; KleUtgcn,
L'ontologisme juge pur le Saint-Siège, trad. Sleep, 1867;
Lalorêt, La vie et les travaux d’Arnold Tits, Briixelh·*,
1853; l.ennerz. S. J., Xaturlit he Gallescrkcniilnls, Slellungnahmr der Kirchc in den Irt’trn hundert Jahrcn, Fribourgcn-B.. 1926; Lcpldi, Hxaincn philosaphico-thealogicuin de
onlntogismo, Lojvain 1871; Liberatore, Delta mnoscenza
intrllctluide. Parle prima : dt qualm moderni sistrmi /Huso·
/Ici, Borne, 1857; Théorie de la lonnaissancc intclhctuelle
d'après saint I hornas, trad. Sudre, Tournai, 1863; A. de
Margerie, Lxsui sur la philosophie de saint HonaiYntiirc,
1855; Mariano, La philosophie contemporaine en Italie.
1868; Michelitsch, Einleitung in die Erkennlnislchrc,
Vienne, 1910; De Nardi, Gtobcrti e il panteismo, l’orli
1901; Padovani, Giobcrti rd il catlolicismo. Milan, 1928;
Palhoriès Rnsmini, 1908; Giobrrti, 1929; Peltier, Ixllrrs
ail P. Drchamps et pieces rclatiires iî la question du traditionalisme, 2 édition, augmentée... et d'une élude approfondit
rte Tontobrgismr, 1862; Philibert. Philosophie der Atllestcn
für denkendr Philosophen der nrm stm Zciten, Nuremberg.
1792-1798; Pompa. I/J talia /Hosofica cmilem/nrranca,
S.ilerne. 1379; Bamière, Dc t'unitê tlans l'tn.scignrmrn de la
philosophie au sein des écoles ailholfqiics. d'aprt s les récentes
décisions <lc% Congrégations romaines, 1862; Humain, S. J.,
Srimza <1· ΙΓ nomo interiore, P.ilvniic, 1813; Kosmlnl,
Xoiivel rssui sur l'origine des idées, trad. Xndré, 1811;
Bothrnihic, S. J., Institutiones philosophiir !hmrrl(c<r.
t.xon ct Pari*. 2’ é lit., 1816; Saittn, Il pensient di GioN B. Ixs ouvrage·* dont le lieu d'édition n‘e*l pa* Indi
brrh, Florence, 1917; Schmid, Erkenntnisdchrc, 2 vol.,
que, ont été publié» t l*aris.— Adam, Lu philosophie en
I ribourg-cn B.. 1890; Sordi. I primi elementi del sistenia
1 noter dans la première moitié du Λ LV siècle, 189 t. Bal lu*.
di Giobcrti, diatngizz iti Ira lui c un letlor dcll' rrpera sua,
Dè/ens·· de» SS. Peers arrn»*** de platonisme, 1711; Bisson,
Naples, 1819, Spaventa. La lUosofla di GioberlL Naples,
L'rirmplurismr divin selon saint B<»n<ii>rnhir<. 1929; Bouil­
1863; La /ltoso/ia Ituttanu nclli sur retazioni m la fllosofïa
lier, Théorie dr tarahon impersonnelle, 1811; De 'identité du
eumpea. Bari, 1909; Stahl, Dic naturlichr (ioltrsrrkrnntnis
principe philosophique accusé de panthètsme <iwr 1rs pria·
ans der Ixhre der \ atcr dargt drill, Batisbonnc. 1869;
ripes londamratatLz de la théologie chrétienne, Lyon, 1811;
Slaudcnnuiicr, Dir l^hr· oon der Idee, (n Vrrbiridung mit
But roux. De· e^eifra éternelles chez Descartes, thèse latine
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elncr EntioicktungsgeschlchU der Idrrnlrhrr und der Lfhrr
ι»υη gôtlHchen Logos, I. i dc l'ouvrage ntltiilé : Philosophic
d( \ (Jirlxlrnlums oder l\lelaphgsik der Hl. Schrl/I, Gh***cn,
IS IO; Symphoricn, O.
L'Itinéraire dr l'esprit vers Piru
dr saint I3onaventurr,dans Annales de Γ/nstitiil supérieur dr
philosophie de Louvnin, Louvain 1921; Trullrl, Examen des
doctrines dr Itosrnlnl, trad. Silvestre do Sari, 1893; Vacant,
Études Ihéologiques sur 1rs constitutions du concile du Vati­
can, Lyon cl Puns, 1895; Wcrnrr, Hie ilalicnische Philoso­
phic des neunzehnten Juhrhundrrls, t. n, Vienne, 1885;
Dr Wulf. Histoire dt la philosophic cn Htlgiqur, Louvain,
1910; Zarelll, Sistema fllosoflco di Giobcrti, 1818; Zigliam,
Delhi luce inlcllctluali c drll'Ontologhmo, Home, 1871. *r
trouve im\ t. n rt in des (Euvres philosophiques, Inid
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dessus mentionnée. — 7. Programma de eo quod /ustum
est circa rationem et revelationem, Wurzbourg, 1810.—
8. Die Dûmonenlehrc der Alien oder die Idee des Gottlichen in Ihrrr Ausariun g bei den Aegyptern, Phôniciern und Griechen, Wurzbourg. 1822. programme «le
rentrée, où l’auteur prend comme guide b Prépa­
ration évangélique d’Eusèbe.
9. La petite plaquette
intitulée : Presbyterium ejusque partes in regimine
Eeclesln?, Wurzbourg, 1821. est le discours d’adieu a
la faculté; elle expose rapidement la place qu’ont
les prêtres dans les conseils de l’Église. ct tout parti­
culièrement auprès dc l’évêque.
10. Beaucoup plus
volumineux que tous ccs travaux réunis est un manuel
Murgce, Lyon. 1881.
Λ. I'osck.
* dc dogmatique en allemand. Die Glaubenstehre der
katholischen Kirehe practisch vorgrlraqen, 3 vol. in-8·,
ONYMUS Adnm-Joecph, ecclésiastique et théo­
Soulzbach, 1820-1823, divisés suivant les traités théo­
logien allemand (1751-1836). - Né Λ Würzbourg
logiques : t t. Dieu, la création, la providence; t il
vil 1751. entre au séminaire en 1770, prêtre cn 1777.
la rédemption; t. m, grâce, sacrements, lin dernières,
il fut appelé en 1782 au poste dc sous-directeur du
(.hose intéressante à signaler, cc manuel reçut la
séminaire. Docteur en théologie la inéiiic année, il
lettre d’approbation «font nous avons parlé. Cet
devient l'année suivante, par la mort dc l’cx-jésuitc
Ilolzchiu, professeur d’exégèse à la L'acuité de théo­ ensemble est complété par un xolume de dogma­
tique générale paru en 1823. ibid Die Prineipien der
logie. tout en conservant ses fonctions au séminaire.
Glaubenstehre der katholischen Kirehe. Tout cela reste
Il les abandonne en 1789. pour d'autres postes dans
dans l’honnête médiocrité du bon manuel. — 11. L’n
l’instruction publique. Malgré les vicissitudes dc
volume paru en 1826 ajouta â ccttc théologie élémen­
l'époque (la principauté ecclésiastique dc Wurzbourg
taire la partie morale : Die Glaubens-und Sitlenldire der
est supprimée et le pays rattache à la Bavière), il
kathol. Kirehe (2‘ r Theil, die Siltenlehrc), Soulzbach,
conserve su chaire à l’université jusqu’en 1809, date
1826. L’est plutôt un grand catéchisme; de même que
à laquelle la faculté dc théologie est incorporée au
12. Die Lehre von den Heilsnütteln, irelche die christ·
séminaire, tandis que la plupart des professeurs sont
hehe Keligion darbietet, kateehetisch ourgetragen. Soulz­
mis â la retraite. La faculté rétablie cn 1815. Onymus
bach. 1824.
Onymus a publié aussi en 1827 ct
y occupe la chaire de dogmatique jusqu’en 1821;
1831 deux volumes d’homélies et méditations sur la
il se retire alors comme doyen du chapitre cathédral
vie de Jésus-Lhrist.
cl vicaire général. Il meurt le 9 septembre 1836.
Dans l’ensemble œuvre assez modeste, bien carac­
Durant la première partie de sa carrière, Onymus
téristique de la pauvreté de l’enseignement acade­
fut très attaché aux conceptions de VAu/klûrung
mique dans l’Allemagne nous elle du xtx* siècle.
(nous dirions le libéralisme doctrinal). Plusieurs de
ses productions du début reflètent ces idées; et l’on a
L'essentiel de la biographie, avec renvoi à <ics ouvrages
plus détaillés, dans Allgcmcinr dculxchr lliographie. I. XXIV,
critiqué aussi un certain nombre de scs démarches. Il
Ix’iprig, 1887, p. 350-361; bibliographie complète dans
s’est bien assagi par la suite, cl il méritera dc recevoir
Λ. llulnnd. Send cl cil.r pro/essorimi .SS. theologhr qui
du nonce de Munich, au nom du pape Léon XII. une
Wirceburgl... docuerunt, Wurzbourg, 1835; le tout fondu
lettre fort élogieuse pour deux <’c scs derniers ou­
dans Kirchrnlexikon, t. ix, 1895. col. 865.
vrages. Texte de cette lettre dans Tûbingtr theoloI A'tsxx
gische Quartatschri/t, 1825, p. 179 (la date de 1821
OOMS Jean-Baptiste, ecclesiastique flamand
donnée par les bibliographies, tient à une modifi­ (1656-1710).
Né à Ghccl (prov. d’Anvers), il fit scs
cation de la dernière heure arrivée dans la composi­
études «le philosophie et dc théologie û Miuvain, en­
tion du numéro).
seigna la théologie au séminaire «le (îand, fut chanoine
La liste de scs productions qui parait d’abord Im­
puis curé de Sainl-Bavon. en celte même ville, cl
pressionnante, ne doit pas faire illusion : beaucoup
mourut â Ghecl le 21 juillet 1710.
Il a publié. 1. Vie
ne sont «pic de très minces plaquettes : L Dissertatio
de la vénérable Mere Fran^a\c Tassin, morte â Saintexponens Justini M. de prwdpuis religiwr Christiana*
Omer en 1612 (cn flamand); Paquot Ignore la date de
dogmatibus sententiam, Wurzbourg, 1777. disserta­
la P* édition; autres édit. : Gand, 1717, 1721.—
tion de débutant,dont Maran a fourni l’essentiel; c’est
2. Explication dc la dévotion au Sacré-Ccrur de NotreOnymus qui a surveillé la réimpression des Œuvres
Seigneur Jésus-Christ, Gand. 1701, intéressant par sa
dc saint Justin, qui forment les 3 premiers volumes
date. - 3. Explication de la vie ct des mystères dc la
des Opera polemica SS. Patrum publiés par Oberthûr,
très sainte vierge Marte, Mère de Dieu, et aussi des
Wurzbourg, 1777 (simple reproduction de Maran).
autres /êtes principales de la sainte Église et des temps
2. Die Wcisheit Jesu Syrachs Salin aus dem Grtech.,
dc dévotion (en Ihunand). Garni, 1703, 1706, 1707,
nul erlitutcrnden Anmerkungen, Wurzbourg, 1786.
1710. 1711. 1715. 1711; les apocryphes ont été abon­
3. Entivur/ zu einer Geschichb des Elbellesens, Wurz
damment mis â contribution, comme aussi les révé­
bourg. 1786, exprime un certain nombre d’idées ex­
lations et les pieuses conjectures. L Pieuse théologie
trêmement hardies sur les méfaits de la Scolastique ct
ecclésiastique des vertus, tirée de l Écriture sainte el des
même de la messe en latin.
I. Des idées analogues
saints Pères principalement des deux docteurs me Ut /lues
mais un p* u plus modérées sc retrouvent dans le
saint Augustin et saint Hcrnard (en flamand). 3 vol.
Dc usu interpretationis allegoriae in Novi Furdcris
in 1°, parus â (iand. 1708 1712; t. i. vertus en gênerai
tabulis. Bambi rg ct Wurzbourg, 1803.
5. Geschichte
ct foi; t. n, espérance el crainte de Dieu, t ni. cha­
des Allen und S’euen Testaments, S vol., Wurzbourg,
rité; elle est moitié ascétique, moitié scolastique ·
1787-1802; exposé très simple cl populaire dc l’his­ (Pnquot).
toire sainte.
6. l'cbcr die X’erhûUnisse der katho­
PiKpiol. Mcnuurr^ p^>ur servir a l'histoire littéraire des
lischen Kirehe, Wurzbourg, 1818, exposé très rapide
t. xn. Louvain, 1768, p. 327-3JI; reproduit avec
et sans aucune prétention de la constitution eccle­ quelque* modification*
<hin* IHografthle natloruite de Hclsiastique, «les rapports «le l’Église cl de l’État, soit
üique, t. xv». Bruxelles. 1901. col. 207-208; Hurler, Xornrnen pays catholiques soit en pays protestants. C’est
< lutor, 3· étlil., t. ιν. col. 717.
un des ouvrages qui méritèrent l’approbation cl- i
E. ÀMAA'N·
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col. 1136 A. — 16. Les sectaires impurs désignés par
Épiphane sous le nom de gnostiques ou borborites
(phibionites, barbélites, borboriens, stratiotiques
coddicns), livres., xxvi.
De son côté E. E. Scott mentionne comme rentrant
OPHITES. — Sectaires gnostiques, tirant leur
dans le groupe des ophites au sens large : les calnites,
nom du rôle que jouait le serpent (βφις) dans leur
pérates, séthiens, gnostiques d’Irénéc (L xxx),
culte ou dans leurs mythes. I. Les ophites d’après les
naasséniens, barbéliotes, séveriens, nicolaïtcs, archoncritiques modernes. II. Les ophites dans l’ancienne
tiques, disciples de Justin. Les deux listes sc super­
littérature chrétienne (col. 1067).
posent à peu près, car il y a dans la liste de B. Liech­
I. Les ophites d’après les critiques modernes.
tenhan des numéros «pii font double emploi.
— 1° Ophites au sens strict. — Au sens étymologique
3° Doctrines générales des ophites au sens large, —
du mot, le nom d’ophites devrait être réservé aux
On remarquera que beaucoup de ces sectes ont déjà
sectaires qui pratiquaient le culte du serpent, ou attri­
buaient à un serpent plus ou moins mythologique une
eu ici leur notice spéciale, sans que l'on se soit préoc­
place dans leurs explications cosmologiques et reli­
cupé, d’ailleurs, de marquer très exactement leur
gieuses. — En fait les anciens écrivains ecclésiastiques
degré de parenté, (’.'est à établir cette parenté que
sc sont appliqués les critiques signalés plus haut ct,
nous font connaître des sectaires qui se donnaient,
sans faire état des divergences assez notables qui
ou à qui l’on donnait, cc nom d’ôpiivot ou (Ι’βφιται.
séparent les divers groupements, B. Liechtenhan
Les Philosopho umena décrivent également une secte
dc naasséniens, et font remarquer que leur nom dérive
a cru pouvoir établir une sorte «l’ophitismc type,
dont il indique les grandes lignes, en prenant comme
dc l’hébreu naas (nûhàs) qui signifie serpent ; en
point dc part l’hymne des naasséniens, tel qu’il est
toute logique, il conviendrait donc de compter aussi
ces naasséniens comme des ophites. A ces όφίανοι, à
rapporté par Hippolyte, Philosophoumena, V, x, 2,
édit. P. \Vcndland,p. 102-103; P. G., t. xvi c, col. 3159.
ces ophite, à ces naasséniens s’applique en rigueur dc
terme le nom d’ophites.
Et voici comme il le décrit :
Au sommet des choses, l’Étre suprême, appelé
2· Ophites au sens large.- - Mais à ces ophites au sens
aussi le Premier homme, être inengendré, incfTable,
strict, diverses considérations émises par les modernes
inaccessible, dont l’expansion ou le développement
historiens du gnosticisme ont conduit à joindre un très
amène la naissance, la prolifération d’autres êtres
grand nombre de sectes dans la doctrine desquelles le
spirituels, en nombre variable selon les sectes. En
serpent joue un rôle plus ou moins accusé. C’est ainsi
face de ce monde spirituel le chaos, désigné en cer­
que beaucoup dc critiques font dc l'ophitismc un
taines sectes comme le serpent ou le dragon. De la
immense groupe englobant finalement toutes les
chute en cc chaos de divers éléments du monde spiri­
sectes gnostiques qui ne sont pas désignées par le
tuel naît le monde mêlé, dont l’origine est diverse­
nom dc leurs fondateurs. En d’autres termes, si l’on
ment décrite, mais où se rencontre toujours une lutte
considère les sectes gnostiques comme un ensemble
entre les éléments chaotiques ou matériels (hyliques)
plus ou moins homogène, on y distinguera d’une part
et les cléments d'ordre spirituel. Ceci est particuliè­
les groupes portant un nom propre: marcionites, basirement remarquable dans l’homme, qui appartient
lidiens, Valentiniens, et. (Faulrc part, les ophites.
au monde matériel, est une créature «les puissances
Telle est la position adoptée par B. Liechtenhan
hylicpies, mais porte néanmoins en lui des traits du
dans l’art. Ophiten de la Protest, Healencyklopûdie,
monde supérieur. La rédemption consistera précisé­
t. xiv, 1901, j). 101-113, par E. E. Scott, dans l’art.
ment à faire revenir à ce inonde de la lumière les
Ophitisni de I’Encyclopedia o/ religion and ethics,
particules «pii sont tombées dans le monde mêlé. Or
t. ix, 1917, p. 199-501 ; c’est celle qui a été établie en
cette rédemption sc fait à l’encontre du démiurge
somme par les travaux de C. Schmidt, Gnostische
(Jaldabaoth, Sabaoth, etc.)être borné,sinon malfaisant,
Schri/ten in koptischer Sproche ans dem Codex Dru·
et qui, ù peu près dans toutes les sectes, est assimilé
dan us, Leipzig, 1892,
Texte und Untersuchungen
au Dieu de l’Ancien Testament. Le réalisateur de la
zur Gesch. dei allchrist. Lit., t. vm, fasc. 1 ct 2; dc
Bédemption est toujours un être du monde supérieur,
A. Hunig, Die Ophiten, Berlin, 1889; de W. Bousset,
Sôter, le Christ, Jésus, être céleste qui apporte aux
Hauptproblcme der Gnosis, Gœttlngue, 1907, pour ne
hommes la connaissance «le la sphère supérieure et les
parler que de travaux relativement récents.
y élève par le fait. En quelques sectes, il est vrai, le
Voici les sectes que, dans ces conditions, B. Liech­
rapport n’apparait pas très clairement entre cet être
tenhan croit devoir rattacher à l'ophitismc : 1. Les
céleste et le Jésus «le l’histoire; quelques-unes mêmes
barbéliotes d’Irénéc, I, x.xix. — 2. Les ophites d'Iréfont jouer ici au serpent un rôle qui nous transporte
néc, 1, XXX. et d’Épiphanc, Hures., xxxvn.—3. Les
dans une sphère d'idées assez différentes mais, pour
ophiens d’Origène, Cont. Cels., VI, xxiv-xxxii. —
l’ordinaire, le lien n’est pas rompu qui tient unie la
4. Les naasséniens d’Hippolytc, Philos., V, vi-xi. —
mythologie gnostique, avec les réalités de l’histoire
5. Lespérates d’Hippolytc, ibid., V, xii-xvm.— 6. Les
chrétienne «lu salut.
adeptes de Justin le gnostique, signalé par Hippolyte,
Quoi «pi’il en soit, «l'ailleurs, l’œuvre du rédempteur
tbid., V, xxm-xxvm. — 7. Les séthiens d’Hippolytc,
apparaît surtout comme la dispensation d’un ensei­
ibid.. \, xix-xxii. — 8. Les séthiens décr ts par
gnement. Le Sauveur vient fournir aux éléments
Épiphane, Hures., xxxix. —- 9. Les archonlitjues
emprisonnés dans la matière la connaissance (gnose)
d’Épiphanc, Hares.. xl. — 10. Les sevériens d’Epinécessaire pour se dégager de celle-ci. Tous les Indivi­
phanc, Hures., xlv.
11. Les sectes d’où sont sortis
dus ne sont pas également réceptifs «le cette gnose.
la Pislis Sophia ct le premier livre de Jéd. Le premier
Ceux-là même qui la reçoivent ont encore besoin
dc ces ouvrages dans le t. i des Koptisch-gnostische
pour échapper, après leur mort, à l’emprise «lu
Schri/ten du Corpus «le Berlin (1905); le deuxième
monde hylique d'avoir reçu, durant leur vie, les for­
dans Texte und Uniers., t. vm, fasc. 1 ct 2.—· 12. Les
mules ct les mots de passe «pii seuls permettent «le
adultes d’Irénéc, L xxxi, ct d’Épiphane, Heres.,
franchir sans danger les diverses zones «les deux ct
xxxviu. — 13. Les nicolaïtcs d’Irénéc, I. xxvî. 3
«le rentrer dans le monde «le la lumière. Toutes les
(ci. Clément d'Al., Strom., Ill, iv) ct d’Épiphane,
sectes en question ont donc une organisation plus ou
livres. . xxv. —IL Les antitactes dc Clément. Strom.,
ΙΠ. iv, P. G., t. vm, col. 1137 C. — 15. Les prodi- | moins compliquée d'initiations, de mystères, dc consé­
crations. «le rites magiques. Cert dns des livres qui
riens,
Προ&ζου, mentionnés au même endroit,

OPÉRATIONS. — Voir art. Hypostatique
(Union), t. vn, col. 567, ct Monothèlism!·:, t. x,
col. 2308 sq.
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c» sont émanés, les livres de Jéû par exemple sont des
recueils de talisman ct dc formules, propres A ouvrir
les diverses entrees qui mènent au monde supérieur.
Cette pénétration, en définitive, ne dépend guère dc
l’attitude morale que l’homme aura gardée pendant la
vie. Cela ne veut pas dire, au reste, que les sectes en
question professent toutes l'indifférentisme moral.
Pour quelques-unes, nettement antlnomislcs, leur
caractère licencieux parait incontestable; elles ne
doivent pas être la majorité; on trouve chez nombre
dc sectes un ascétisme, poussé jusqu'à l’exagération,
ct de vives protestations contre les écarts moraux des
gnostiques libertins.
4° Traits païens plus accentués. — Tout en accep­
tant l’ensemble de ces traits, E. F. Scott en souligne
quelques autres qui lui paraissent d’importance. Il
insiste sur le nom à'Anthrôpns, donné à l’Etre su­
prême, sur la présence aussi d’un principe féminin
suprême, la Mire qui préside à l’œuvre dc la rédemp­
tion, mais surtout il met l’accent sur le caractère
mythologique ct astral du système. En particulier,
à la suite dc H. Beitzcnstein (dans son Poimandrès,
Leipzig, 1904), il attire l’attention sur le fait que les
archontes ou princes du monde inférieur ne sont pas
autre chose que les divinités planétaires, ct que leur
chef, Jaldabaoth, est tout simplement la planète
Saturne. Surtout il fait bien voir que, dans tous ces
groupements, l’essentiel ce sont beaucoup moins les
croyances incorporées dans les mythes que les obser­
vances d’ordre plus ou moins magique. Les mythes
semblent plutôt venus après coup pour rendre compte
des observances. La grosse affaire, en toutes ces
sectes, c'est d’obtenir, par les initiations, les mots de
passe, les talismans qui permettent d’échapper nu
destin inéluctable qui pèse sur les non-initiés. Sans
insister autant que le fait Beitzcnstein sur le fait que la
gnose n’est qu’un moyen dc ruser avec ΓεΙμαρμενη
(le fatum), avec les influences sidérales etc., notre
critique ne laisse pas de mettre l’accent sur ce fait
que les groupes en question sont moins des écoles
que des confréries, des thiases, des religions dc mys­
tères. Enfin et surtout il fait cette remarque impor­
tante que les systèmes ophitiques semblent beaucoup
moins imprégnés dc christianisme que les écoles
classiques du gnosticisme. Chez certains, pense-t-il,
ophlens deCdsc ct d’Origène, nicolaïtcs, archon tiques
la figure du rédempteur csl absente ; chez d’autres
(pérates d’Hippolytc), le rédempteur apparaît comme
un être purement mythologique ct métaphysique,
sans rôle historique; meme dans les systèmes qui
identifient le rédempteur avec le Jésus de l'histoire,
les éléments chrétiens ne semblent guère qu'une
broderie appliquée sur un fond palen. I n exemple
curieux est fourni par le texte naassénicn inséré dans
la notice d’I lippolyte, Phitosophoumena. V, vn, 3-ix,8,
Wendhind, p. 79-99; P. G., t. xvi r. col. 3127 A3155 A. Voir ci-dessous col. 1<»72.
5° Date d'apparition.
Nous aurions donc affaire,
au dire dc E. I·'. Scott, avec un groupe dc systèmes
largement diversifiés, où transparaissent des débris
assez facilement discernables dc mythologie (et il
faut ajouter d'observances) babylonienne, persane,
syrienne, égyptienne. Sans vouloir nier que des élé­
ments chrétiens entrent dans ce magma.il n’est que
juste de reconnaître que, dans ce syncrétisme, la part j
des superstitions païennes est considérable. El cela
pose la question des origines de cc mouvement qui, à
tout prendre, sc distingue de manière assez nette du
gnosticisme classique. Vient-il avant, vient-il après?
Après avoir signalé la position que prend à l'égard
de cc groupe E. de Fayc, dans son ouvrage Gnostiques
el gnosticisme, 2* éuit., Paris, 1925, E. F. Scolf ne
croit pas pouvoir s’y ranger. Au dire d'E. dc baye,
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l’ensemble des sectes un peu bien arbitrairement
groupées sous la rubrique ophilisme serait relative­
ment récent; il s'agit, en dernière analyse, d’un mou­
vement qui est en dépendance étroite des doctrines
anti-bibliques de Mardon. La variété des mythes
sous lesquels s’abritent cette doctrine, tient propre­
ment Λ la déliquescence des croies qui ont exploité
les grands systèmes gnostiques dc la première moitié
du n· siècle; le fait que souvent des mythes contra­
dictoires se rencontrent dans un groupe donné tient
à la contamination réciproque des sectes, qui ne sc
faisaient pas scrupule dc s'emprunter les unes aux
autres leurs livres sacrés, au besoin leurs observances.
El tout ceci témoignerait, à en croire E. de Fayc,
d’une époque tardive.
Cette argumentation n’a pas convaincu E. F. Scott.
Tout en reconnaissant que ces contaminations rendent
assez bien compte dc l'étal final des sectes, tel qu’il
sc constate au m· ct au iv siècle, il estime qu'il n'y
a pas lieu dc reculer l’apparition de celles-ci a la date
tardive que propose le critiqu efrançais. Et. â la suite
dc Beitzcnstein ct même de Bousscl.il pense qu’il y a
tout avantage, si l’on veut comprendre le mouvement
gnostique, à remonter le plus haut possible l'origine
des sectes anonymes groupées sous le nom commun
(l'ophitismc. Cclsc, vers 170,connaissait des <ophicns»;
est-il admissible qu’à cette date les grandes écoles
gnostiques eussent déjà commencé à sc désintégrer?
L’influence de Marcion sur quoi insisteE. de Faye n'est
pas démontrable; sans doute les sectes ophitiques
identifient-elles presque toutes le démiurge, le recteur
du monde d’en bas, avec le Dieu dc l’Ancien Testa­
ment. Mais cc pourrail-êtrc là une assimilation tar­
dive; le Jaldabaoth de ces sectes ne serait-il pas sim­
plement la planète Saturne, le dieu du septième ciel,
dont le rôle csl si considérable dans les religions
astrales? On ne saurait méconnaître, d’autre part, ct
B. Beitzcnstein les a fort bien mises en évidence, les
affinités de ces doctrines ophites » soit avec l’hermé­
tisme, soit plutôt avec les idées des sectes païennes
que nous fait connaître la littérature hermétique·
Or, ces sectes sont vraisemblablement préchrétiennes :
elles précèdent, en tout état dc cause, l’apparition du
gnosticisme classique. Enfin, quoi qu’il en soit de
certains détails qui paraîtraient indiquer l'influence
des grandes écoles gnostiques, il y a à peine trace,
dans 1’ ♦ ophilisme», dc leurs développements les plus
caractéristiques : la doctrine des cons, la chute de
Sophia. Si les systèmes ophites provenaient dc com­
binaisons plus ou moins diversifiées entre des systèmes
antérieurs plus vastes et surtout plus scientifique­
ment ordonnés, ces traits sc seraient, sans nul doute,
accentués davantage.
De ces considérations, qui ne sont pas toutes d’égale
valeur, E. F. Scott conclut quo les sectes ophitiques,
quoi qu’il en soit des prolongements ultérieurs qu'elles
ont pu avoir, ont pris naissance au début de cc qu’on
est convenu d’appeler le gnosticisme chrétien. Elles
se relient très étroitement aux innombrables sectes
théosophiques. les unes strictement païennes, les
autres plus ou moins touchées par les idées juives,
qui ont pullulé en Égypte ct en Orient durant l’âge
du syncrétisme religieux. Leur apparition marque
le début dc l’alliance dc ces sectes païennes avec le
christianisme naissant. Dans le fond, pourtant, elle
ne furent pas transformées par l'apport des idées
chrétiennes et c’est bien avec des païens que l’on
continue à avoir affaire.
On ne saurait méconnaître ce qu'il y a dc juste dans
beaucoup de ces remarques, de séduisant dans la
synthèse où elles s’encadrent. Mais la synthèse ellemême est-elle aussi solide que le pensent ses auteurs?
Peut-être y a-l-jl eu un peu dc hâte à grouper sous
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une etiquette commune «les sectes qui présentent en
somme «le notables écarts de doctrine, soit «lans la
théorie, soit dans la pratique. Comme le dit très jus­
tement E. de Faye : La tradition nous les livre
pêle-mêle confondues en un bloc qui ressemble à un
chans. Pour débrouiller ce chaos, il ne suffit pas de
changer la rubrique qui sert â le désigner, ou «l’affir­
mer que ce chaos est pour ainsi dire le limon primitif
ou ont ensuite pullulé les sectes gnosllques, encore
moins d'attribuer â cc bloc informe d’écoles et «le
sectes une commune théologie en systématisant leurs
diverses doctrines. * Gnostiques et gnosticisme, 2e édit.,
p. 350. Nous pensons donc ne pas faire œuvre totale­
ment inutile en analysant les données qui nous sont
fournies par l'antiquité sur le compte des ophites.
Nous réservons d’ailleurs ce nom aux sectaires qui
sont expressément appelés ainsi par ces documents,
et aux naasséniens qui, scion l’étymologie de leur
vocable, doivent en être rapprochés. Les données
patristiques relatives aux sectaires englobés par la
critique moderne sous le nom d’ophiles ont été ou
seront exposées aux articles respectifs qui les concer­
nent.
II. Les ophites dans l’ancienne i.ittékatühe
chrétienne.
Nous traiterons sous deux rubriques
distinctes des ophites et des naasséniens sans rien
vouloir préjuger de leur Identité ou de leur distinction.
!· Les ophites proprement dits.
Les témoignages
qui les concernent peuvent se sérier ainsi chronolo­
giquement : Diverses affirmations de (’.else, vers 170,
rapportées par Origène, el qui sont les plus anciennes
attestations; une notice de saint Irénée. Cont. hares.,
L xxx; quelques mots de Clément «l’Alexandrie;
une description fournie par le Syntagma d’Hippolytc
et qui s’est conservée dans le Pseudo-Tcrtullien; enfin
la notice fournie par saint Epiphane, Hures., xxxvn.
L Celse, son témoignage. critique qu'en fait Origène
(Textes dans Origène. Contra Celsum, VI. 21-39,
P. G., t. xi. col. 1328-1357).
Dans les passages
qui précèdent. Oise ayant comparé,pour en diminuer
l’originalité, divers enseignements chrétiens aux
dogmes platoniciens, entreprend maintenant de les
mettre en parallèle avec ce que proposent diverses
religions de mystères. en particulier le milhriacisme.
S'étant procuré sur « une mystique de chrétiens »
τελετήν m χριστιανών, η. 21. «les détails curieux,
il voudrait faire croire â ses lecteurs que c’est là
enseignement courant des disciples dc Jésus el que
donc ceux-ci diffèrent à peine des sectes mystiques
de l’époque.
Comme point de départ «le sa description de ce
mystère chrétien », il prend un dessin qu’il s’est
procuré ct dont, évidemment, le propriétaire lui a
donné l’explication· Autant qu’il est possible de sc
représenter ce diagramme, il «levait avoir quelque
analogie avec les figures que remplissent le livre «le
Jéû : Deux parties dans le dessin, séparées par un
gros trait noir; le monde d’en haut,le momie d'en bas.
Dans le monde «l’en haut «leux personnages, le Père,
le Fils, ce dernier portant sans doute le nom de Christ,
car il parle d’une onction qu’il a reçue. Dans le monde
d’en bas, un mourant aux prises avec l’agonie, au­
tour dc lui des anges «le lumière, mais aussi des ar­
chontes mauvais. Il doit s’agir pour l’âme «lu mori­
bond d'échapper à l’emprise «le ces puissances aux
formes extérieures redoutables, pour pénétrer «lans le
monde supérieur; il est question «le formules qui doi­
vent ouvrir certaines portes» «le tout un rituel magi­
que que (Zclsc rapproche expressément d’autres conju­
rations. Ce schéma simplifié que nous donnons ne
rend pas compte «le toute la complexité du diagramme,
en la description duquel l’auteur se perd un peu;
dans les cercles qui s’entrecroisent, dans les ligures
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I plus ou moins mythologiques qui l'encombrent, il a
remarqué divers personnages qu’il nomme : l’Eglise,
la Circoncision, Prounicos; il a vu aussi l’arbre «le
vie, bien d’autres choses encore. Détenons au moins,
entre les diverses gloses dont Celse coupe sa descrip­
tion, celle-ci qu’il n’a guère pu inventer : Le chef des
archontes mauvais n’est autre que le Dieu «les Juifs,
â qui Moïse attribue la créât khi rl le gouvernement
«lu monde; ce Dieu est, par les adeptes, considéré
comme maudit, depuis qu’il a lui-même maudit le
serpent «pii avait révélé aux hommes la connaissance
du bien et du mal. Utiliser pour la reconstitution du
texte «le Cclsc, Th. Keim. Celsus' mahres Wort, Zu­
rich. 1873, p. 86-91. Voir dans A. Ililgenfeld, Die
Ketzergeschichle des Urchristenthums, Leipzig. 1881,
p. 277-283, un essai <1 interprétation «lu diagramme dc
Celse.
Somme toute, ces quelques traits qui témoignent
de l’opposition à l’Ancicn Testament, d’autres qui
font songer au christianisme (mention du Père, du
Fils ou Christ, de l’Eglise) se pourraient facilement
disjoindre de l’ensemble. Celse voudrait faire croire
que ces doctrines plus ou moins extravagantes sont
le fait d’un groupe important dc chrétiens cl il ne
serait pas fâché que ses lecteurs prissent tout sim­
plement ses sectaires pour < les chrétiens». \ ne con­
sidérer que le témoignage même de Celse, la critique
moderne arrivera à une conclusion toute différente.
Les gens qui faisaient usage de l’image en question
étaient à peine frottés dc christianisme; nous avons
affaire ici avec une thyasc quelconque, comme il y
en avait tant en Orient, surtout en Egypte; cette loge
«l’inities fournissait à scs adhérents le moyen infaillible
dc pénétrer de ce bas monde au séjour de l’immorta­
lité bienheureuse. A la différence d’autres loges plus
strictement païennes, elle mélangeait à ses doctrines ct
surtout à ses pratiques théurgiques des recettes em­
pruntées, sans avoir été bien comprises, aux chrétiens
avec «pii elle voisinait.
Or, c’est bien en somme ce qu’Orlgène déclare.
Le maître alexandrin s’est donné la peine dc recher­
cher «pii pouvaient être les initiés que Celse avait
voulu identifier sans plus â l’Eglise chrétienne, el il
a bien vu qu’il ne pouvait s’agir que d’une secte tout
à fait obscure, celle des < ophiens », άσημοτάτης
αίρέσεως όφιάνων. Il a même réussi à se procurer le
fameux dessin «pic (’else avait utilisé, ou du moins
un diagramme très analogue. Le sien donne en effet
quelques détails «pic Celse ne fournit pas, les noms
par exemple des archontes aux ligures monstrueuses:
Michel, Sourie!, Hnphacl, C»al>riel. Tauthabaolh,
Erathaoth. Loc. cit., n. 30, col. I31O-I1. Mais, quoi
qu’en pense E. de Faye, op, cil., p. 359, ccs diver­
gences ne tirent pas à conséquence. Origène nous
donne aussi plusieurs mots de passe «pie l’initié,
μύστης, aurait â prononcer en arrivant aux portes
qui donnent entrée aux différents deux. N. 31,
col. 1311-1315. Ce lui csl une occasion «l’en nommer
les chefs : Jaldabaoth, Jao, Sabaoth. Astaphaios,
Ailoaios, Horaios. Il ajoute qu’il pourrait décrire
encore d’autre rites et «l’aulres talismans; il lui suf­
fit de faire remarquer «pie les inventeurs du système
ne se sont piqués ni «le logique, ni d'originalité, fai­
sant intervenir en un singulier mélange des noms
empruntés â la magie. Jaldabaoth, Astaphaios, ! loraios. cl les noms divers «pii sont «tonnés à Dieu dans
I Ancien Testament : Jao (Jahvé), Sabaoth, Ailoaios
(Elohim), Adonalos (Allouai). N 32. col. 1315-1318.
Faisant allusion enfin Λ ces vocables que Celse avait
accumulés: Eglise,Circoncision, Prounicos, Psyché, il
ne peut s’empêcher «le les rapprocher de dén imi­
nations analogues qui se retrouvaient chez les Valenti­
niens. N. 35, col. 1319. Origène, on le remarquera, ne
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dit pas que 1rs ophiens nient emprunté ccs notions
aux Valentiniens, mais seulement qu'il y n «les ressem­
blances entre les mythes (les uns et de autres.
Pourtant l’on ne voit pas. dans la description d’Origène, (Γοίι peut provenir aux * ophiens » leur nom;
le culte du serpent n’est pas mentionné ct dans les
mythes qui sont rapportes on ne voit pas qu’il joue
un rôle, à moins que l’on ne veuille retrouver le ser­
pent dans le Léviathan, le grand dragon dont il est
question au n. 25. col. 1329. On sc rappellera néan­
moins qu’Origène ne s’est pas propose dc décrire en
detail la secte des ophiens et qu il a passé délibéré­
ment sous silence nombre de détails.
2. IrWe. - Sur la fol de Théodore!, Hieret. /ab.,
I. xiv, /*. G’., t. I.XXXUI, col. 36l-3b8, les éditeurs
d’Irénée ont mis en tête du c. xxx du 1. 1 du Con/rci
htrrescs, P. G’., t. vu. col. 691-701. qui dans le texte
commence par ces mots. .A/ii autem rursus, le litre :
Dc uphilis et sethianis. Mieux vaut faire abstraction
du dernier mot qui préjuge une identité qui est loin
d’étre démontrée. En fait, les sectaires décrits Ici par
Irénée se révèlent les mêmes que les όφίται dont
parle Epiphane, Hures., xxxvm.el qu’il distingue des
arftwMjl dc Γ/ιητγλ. xxxix. D’ailleurs quelques-uns
des traits ct des vocables qui sc rencontrent dans la
secte des ophiens de Cclse-Origène sc retrouvent ici.
Mais, tandis (pic les deux alexandrins s’attardaient
plutôt aux talismans et à la théurgie de la secte,
l’évêque de Lyon, négligeant entièrement cc point de
vue. fait une description détaillée de la mythologie
complexe (pii justifiait jusqu’à un certain point ccs
pratiques.
Au plus haut sommet des choses, le Père ou la
Lumière, ou le Premier Homme, tous noms indiquant
un seul el même être. De lui émane un deuxième
principe, le l’ils de l'homme, le Second homme; à
côté d’eux un troisième principe, celui-ci féminin :
le Première femme ou le Saint-Esprit (dans les lan­
gues sémitiques le mol rdah, esprit , est féminin)
L’union des deux premiers principes masculins avec
le troisième féminin, donne naissance au Christ,
quatrième principe, et la réunion de ces quatre n’est
autre (pie l’Église ou l’êon incorruptible.
En face de cette tétrade voici le chaos, l’eau téné­
breuse, l’abîme; c'est tout un. Mais du sein dc la
Première femme va descendre une rosée de lumière :
humectatio luminis, c’est Sophia, ou Prunlcos (appelée
un peu plus loin lu Mère) (.’elle rosée tombe dans le
chaos primordial ct les efforts qu’elle fait pour s’en
dégager donnent naissance au firmament (pii sépare
désormais les êtres d’en bas de la tétrade céleste,
(’.'est dans cette région inférieure (pie naissent de
la Mère les archontes, dont Origène a transcrit lui
aussi 1rs noms ; Jaldabaoth. Jao. Sabaoth. Xdonæus
Ehiæus, llorwus, Astaphæu*. Bientôt Jaldabaoth est
devenu le père d’une Immense lignée d’anges, ar­
changes. vertus, puissances et dominations; ce sont
1rs organisateurs du monde ; alors, se dressant contre
la Mère. Jaldabaoth se croit Dieu ct Père- Finale­
ment les six premiers archontes, fils de Jaldabaoth.
s’essaient à créer l’homme; ils n'aboutissent qu’à
former un être sans force (pii glt et rampe comme un
ver. Mais à l’insu de Jaldabaoth. la Mère Introduit
en lui un principe supérieur. IAc apparaît.
Ce­
pendant, du désir dc Jaldabaoth pour la matière, était
né un fils ayant la forme d’un serpent rl (pii est appelé
.Vous. C’est lui (pii, à l’instigation dc la Mère, engagera
Adam et Évc à mépriser les ordres de Jaldabaoth;
ayant mange du fruit défendu, ceux-ci apprennent
que Jaldabaoth n’est pas vraiment Dieu, qu'il y a
au-dessus de lui une puissance supérieure. Ils sont
punis néanmoins, ct placés dans le monde visible.
La suite de celle mythologie entremêle au récit
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biblique l’action antagoniste du serpent et de Prounlcos ou Sophia, car le serpent qui semblait vouloir
d’abord du bien à l’homme cherche maintenant a le
dévoyer. On en arrive finalement à la lutte entre
Sophia et Jaldabaoth autour de Jésus, lutte nu ce
dernier succombe Mais sa défaite n’est qu’apparente,
puisque Jésus ressuscite, sinon tout entier, du moins
en celle partie de lui-même qui est susceptible de
revivre. Remonté au ciel, il recevra les Ames dc ceux
(pii l’auront reconnu ct auront su déposer la chair;
elles échapperont ainsi à l’empire dc Jaldabaoth.
Tout n’est pas également clair dans la description
que fait Irénée dc ce mythe compliqué: le rôle du
serpent apparaît assez différent aux divers stades.
Mais n’est-ce pas un peu l’habitude des mythes dc se
moquer dc la logique? Quoi qu’il en soit de certaines
difficultés de détail, op ne voit pas que les mythes
abondamment décrits par Irénée soient en contra­
diction grave avec ce que disent Oise et Origène de
la secte des ophiens.
3. ('.Ument d'Alexandrie - Celse ct Irénée écrivent
sensiblement a la même date; Clément les suit dc
près. Mais les renseignements qu’il fournit sont bien
maigres. Sans doute il donne, Strum., Ill, n. P. G.,
t. sin, col. 1129 sq., une énumération assez copieuse de
sectes en lutte contre la morale : nicolaïtcs. adeptes de
Prodicos, anti lactes; les ophites ne figurent pas sur
celle liste. Mais, plus loin, Strom., VII. xvn. t. ix,
col. 553. il indique l’origine des noms qui sont appli­
qués aux dilTércntcs sectes : les unes sont désignées par
le nom dc leur fondateur (Valentiniens, marcionites),
d'autres d’après leur pays (phrygiens = montanistes)
d’autres d’après leurs dogmes, d’autres d’après les
suppositions qu’elles font cl d’apres l’objet dc leur
culte, comme les caianistes et les ophiens. al 3έ άπό
υποθέσεων καί ών τετιμήζασ·., ώς ΚαΙανισταί τε καί
ο*. Όφιανοι προσχγορευόμενοι. 11 peut Vagir ici du culte
rendu par les ophiens au serpent et aussi des hypo­
thèses mythologiques par lesquelles se justifiait ce
culte.
L Hippolyte de Home.
Le Syntagma d’Hippolytc
est à peu près contemporain dc celte courte notice
dc Clément, il contenait une notice sur les ophites »
On sait que le texte du Syntagma est perdu, mais qu’il
peut-être restitue à l’aide (les données fournies par
Pseudo Tertullien. Epiphane cl Philastre dc Brescia.
I )ans le cas présent. Philastre apporte peu de choses.
Ihrres., i. P. L., t. xn. col. 1113-1115 : 1a·* ophite*,
dit-il. sont ainsi nommés à cause du culte qu’ils rendent
au serpent; le culte se justifie par le fait que le ser­
pent n communiqué à la femme la science du bien cl
du mal; le serpent a été précipité du premier ciel
dans le second (ou dans un autre).
Pseudo-Tertuilieii est un peu plus explicite. De pnvscript., c. xlvh.
/< /.. (éd. de 1866), l. il, col. 79-80 ; Les ophites,
dit-il. pratiquent le culte du serpent pour la raison
ci-dessus donnée; le serpent d’airain dressé par Moist*,
en était une image ct le Christ lui-mcmc dans l'Évangile a fait allusion à la puissance du dit serpent.
Joa.. m. I L Aussi le* sectaire* font-ils place au ser­
pent dans leur liturgie : ipsum introducunt ad bene­
dicenda eucharistia sua. Ccs pratiques cultuelles sont
justifiées par toute une mythologie (celle-là même
que rapportait Irénée, mais un peu simplifiée). Le
rôle joué par la Mere (Sophia, I Touidcos) clan* la des­
cription de celui-ci csl attribué ici directement à
Jaldabaoth. Ce *onl les efforts de celui-ci pour se
dégager de la matière (pii donnent naissance au fir­
mament. lequel va Isoler le monde supérieur du monde
d’en ba* où Jaldabaoth se prétend le seul maître. La
création de l’homme est attribuée aux suppôts dc
celui-ci, mais une étincelle de lumlèlrc est déposée en
lui à l’insu de Jaldabaoth. Tout ceci est relativement
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cohérent; mais on retrouve encore le serpent, vertu
émise par Jaldabaoth pour nuire à l'homme, semblet-il : Jaldabaoth in indignationem conversum ex seme· ,
tipso edidisse virtutem et similitudinem serpentis; c’est
le serpent qui révèle à Éve la science de bien ct du
mal. En d’autres termes, le serpent, au lieu d’être
défavorable à l’homme, lui est bienfaisant. PseudoTcrtullien, sans rien dire du rôle du Christ dans la
mythologie ophite, ajoute simplement que ce dernier
n'a pas eu une chair véritable : non in substantia
cornis luisse; ct qu’il n’y a pas dc résurrection de
la chair : salutem carnis sperandam omnino non esse.
On remarquera, dans la description ici donnée, la
même incohérence que dans celle d’Irénéc par rapport
au rôle du serpent : il est à la fois l’agent de Jalda­
baoth ct son adversaire, le bienfaiteur de l’homme
et celui qui doit lui nuire. Tout cela peut tenir à la
complexité du rôle attribué au serpent par une mytho­
logie très ancienne et dont l’on ne retrouve plus ici
que des débris.
5. Épiphane. - La notice que l’évêque dc Sala­
mine consacre aux ophites, H ivres., xxxvn, P. G.,
t. xu, col. 641-653, sc développe très sensiblement
de la même manière que celle dc Pseudo -Tcrtulllen,
elle dérive donc, comme celle-ci, du Syntagma d’Hippolytc. La mythologie ophite est expliquée un peu
plus en détail, ct le nom dc Prounicos que Pseudo·
Tertullicn ne prononçait pas intervient ici. Mais il
n’y a pas de traits nouveaux. Seules les pratiques
cultuelles des ophites sont exposées un peu plus au
long, ct nous trouvons ici l’explication des mots dc
la notice dc Philastre, serpentem introducunt ad
benedicenda eucharistia sua. < Ils honorent le serpent,
dit Épiphane, à cause dc la gnose qu’il a apportée
aux hommes et ils lui offrent du pain. Ils ont en effet
un vrai serpent qu’ils nourrissent dans une caisse.
Au moment de leurs mystères on apporte ccttc caisse
ct l’on dispose des pains sur une table; on ouvre la
boite, le serpent sort, monte sur la table, s’enroule
autour des pains. Telle est pour eux l’offrande par- i
faite. Et, comme je l’ai entendu dire par quelqu’un,
non seulement ils rompent ces pains, autour desquels
s’est enroulé le serpent, et les distribuent aux com­
muniants, mais chacun d’entre eux baise le serpent
lequel est rendu Inoffensif soit par quelque moyen
charlatancsque, soit par l’action du diable qui veut
en somme les maintenir dans l’erreur. Ainsi l’embrasscni-ils (ou i'adorcnt-ils,zpoo*zuvovni)ct ils magni lient
cette eucharistie ainsi consacrée par les enroulements
de la bête. Ils terminent leurs rites par une hymne
adressée au Père suprême : τω 4νω ΠατρΙ Ομνου άνζπίμποντες. > Loc. cit., η. 5, col. 618.
A lire ccttc description étrange, il semblerait, que
la première partie en est transcrite du Syntagma.
Épiphane n’y ajouterait que le détail du baiser au
serpent, qu’il a appris d’un contemporain. 11 faut
en conclure qu’a son époque, c'est-à-dire à la lin du
n· siècle, certaines loges d'initiés pratiquaient encore
le culte du serpent. Quant à la description du système
mythologique, il est fort vraisemblable qu’Épiphanc
l’emprunte tout simplement au Syntagma. Celui-ci,
de son côté, peut bien dépendre plus ou moins direc­
tement d’Irénéc. 11 n'y a donc rien d’extraordinaire,
à ce que l’on retrouve à deux siècles d’intervalle et
sans dc grands changements, les mêmes descriptions.
11 ne faudrait pas se hâter d’en conclure à une fixité
des mythe* qui serait bien invraisemblable.
2’ Les naasséniens d'Hippolyte. — La contexture
de la notice de» Philosophoumena consacrée aux naasténlens, V, vi, 3-xi, éd. Wcndland, p. 77-101. P. G.,
t. xvi c, col. 3123-3159, parait au premier abord
extrêmement enchevêtrée. Mais l’hypothèse faite
par IL Beitzensteln, Poimandrès. p. 81 sq., permet

1072

dc la ramener â un certain nombre d’éléments, qui
méritent d’être examinés chacun à part.
Le début, vr, 3 -vu, 2, est une rédaction personnelle
d Hippolyte. Ayant passé en revue dans scs premiers
livres, les théogonies et les cosmogonies anciennes,
le prêtre romain entreprend maintenant de comparer
à ces billevesées les inventions des hérésiarques, ct
il commence par ceux « qui ont eu l’amlace dc glori­
fier celui qui a été la cause même dc l’erreur, c’est
à savoir le serpent. » En tête viennent donc les naas
séniens, ainsi nommés d’un mot hébreu naas qui veut
dire serpent; ils s’appellent eux-mêmes gnostiques.
Leur dogme fondamental, attesté par de nombreuses
hymnes dont Hippolyte donne quelques bribes,
c’est la croyance en un être suprême qu’ils désignent
sous le nom iVAnthrôpos (ou Adamas) c’cst-â-dirc le
Premier homme, principe mâle ct femelle, doublé
d’un P ils d’anthropos. Dc lui émanent l’intelligible,
le psychique, le matériel et tout cela sc retrouve en
Jésus, qui est lui aussi VAnthrôpos, et Jésus s’adresse
aux trois catégories d’éléments, angéliques (ou intel­
ligibles), psychiques, matériels. Il y a en effet trois
catégories d’éléments, comme il y a trois Églises,
dont les noms sont respectivement : l’élue, l’appelée,
la captive. — Ces indications, qui sont loin d’être
claires, sont reproduites telles quelles dans le résumé
du 1. X, c. ix, p. 268, col. 3119, comme aussi la donnée
que les sectaires tirent tout cela dc soi-disant révé­
lations faites à Mariammc par Jacques frère du
Seigneur. Quelle mensongère prétention! continue
Hippolyte, car c’est aux mystères, τελετάς, des bar­
bares ou des Grecs que tout cela est emprunté.
La deuxième partie, vu, 3-ix, 9, beaucoup plus
longue que la précédente et que la suivante, doit pré­
cisément fournir la preuve dc cette assertion ct son
idée essentielle est que cc sont les mystères dc la Mère
des dieux (Cybèle) qui transparaissent à travers toute
la mythologie des naasséniens. Pour le faire toucher
du doigt, Hippolyte transcrit en effet un long texte
religieux dc la secte. Ce texte, que IL Beitzcnstcin
a étudié avec beaucoup dc soin, sc révèle, même à une
lecture superficielle, comme formé de deux catégories
d’éléments. La trame est purement ct simplement
païenne, il s’agit d’une variation sur le thème fourni
par une hymne à Attis qui termine le morceau, ix, 8
(on sait qu’Altis joue un rôle considérable dans le
mythe de Cybèle, la Grande Mère). Sur ccttc trame
s’insèrent des gloses dont plusieurs raccordent tant
bien que mal les faits mythologiques recensés avec
des passages dc l’Anclcn et même du Nouveau Testa­
ment. Quant à l’enseignement général qui doit s’en dé­
gager, il reviendrait ùccci.d’après Beitzcnstcin, op. cit.,
p. 98-99: 11 s’agit d’expliquer l’origine dc l’homme :
celle dc son corps déjà est obscure, celle dc l’âme l’est
encore plus; en réalité la Ψυχή est une parcelle dc
VHonune céleste, d’ Ανθρωπος. El cela fait l’objet
d’un discours qui, dc toute evidence, entend montrer
que cette doctrine de Γ Άνθρωπος est la plus ancienne,
la plus répandue des révélations, le noyau centrai
de tous les mystères. Nous sommes, on le voit, en
plein syncrétisme, et syncrétisme à la deuxième puis­
sance s’il faut considérer comme d'origine naassénienne les gloses bibliques Insérées dans le texte.
Au syncrétisme païen qui conclut hardiment à l’iden­
tité des » mystères » de toute provenance, viennent
s’ajouter des traits empruntés au judaïsme et au chris­
tianisme.
Dans la troisième partie de la notice, ix, 10-xi,
Hippolyte reprend lui-même la parole pour décrire,
à sa façon, la secte qu’il vient de montrer en relation
«-trotte avec les adorateurs de la Grande Mère. Elle
tire son nom, dit-il, du cuite qu’elle rend au serpent.
Or, le serpent, d’après eux. c’est l’élément humide,
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τόν 6φιν λέγουσιν τήν ύγράν ούσίαν, mais c'est tout
gnostiques ct crée entre eux des parentés plus on
moins vagues. Mais il y aurait abus â forcer les rap­
aussi bien un principe de vie, d'ordre cl de beauté,
une sorte dc logos (le mot n'est pas prononcé), immanent
prochements. En des sectes où chacun philosophait
au inonde. Et Hippolyte dc citer, pour conclure, une
un peu à sa manière, où le contrôle de l’autorité diri­
hymne dc la secte, qui est encore ce qu’il y a dc plus
geante était assez lâche, pour ne pas dire Inexistant, il
clair dans cette farrago. On y voit paraître la loi
faut bien s'attendre ù retrouver les plus grandes diver­
sités.
éternelle des choses, la toute première intelligence, ct
d’autre part le chaos, puis Psyché (l’âme) qui, ayant
l’ne chose néanmoins reste surprenante, c’est que
le prêtre romain, après avoir, dans le Syntagma, signalé
quitté le monde supérieur, sc débat dans h· chaos.
et caractérisé une secte d'ophites, n’en dise plus un
.•Mors intervient Jésus : « Vois, Père, dit-il, tous ces
mot dans les Philosophoumena ct s’étende aussi
maux sur la terre... On cherche â fuir l’amer chaos,
largement sur une confrérie dont le nom est étroi­
ct l’on ne sait comment en sortir. C'est pourquoi
tement apparenté avec celui de la première. Chose
envoie-moi. O Père, muni des sceaux je descendrai, je
plus curieuse encore, il signale, à la suite des naassé­
traverserai tous les éons, je découvrirai tous les mys­
niens, des sectaires qu’il appelle les pérales. d’autres,
tères, je montrerai les formes des dieux ct les secrets
qu’il norpmc les séthiens. Or, chez les uns et les autres,
de la sainte route, ccttc gnose je la ferai connaître. »
le serpent revient sinon dans le culte, au moins dans
Si l’on essaie maintenant dc reconstituer à l aide
la mythologie. Chez les pérales. >1 est intermédiaire
de ccs matériaux passablement hétéroclites l’idée
entre le Père ct la matière, il est le logos, il est Jésus»
générale du système naassénicn, on arrive ù peu près
au résultat suivant. Au point de départ une mytho­ il est le pouvoir sauveur. Cf. Philos., V, xvi, 5-15.
p. 112-113, col. 3171-1. La mythologie des séthiens a
logie nettement païenne ct dont les adeptes n’ont point
quelque chose d’analogue : le créateur est un dieu
cherché â dissimuler le caractère syncrétislc; c’cst
serpent; sous celte forme il pénètre dans la matrice
une des nombreuses transformations du mythe d’An·
Impure, qui est proprement le chaos; il crée l'homme.
thrôpos, être suprême d'où dérive, par voie d’émana­
Or, pour délivrer l'étincelle divine prisonnière en ccttc
tion, tout cc qui existe (J* compris même le chaos
matrice, le Verbe dc la lumière d’en haut se déguise
au moins d’après l’hymne). A la suite de catastrophes
lui aussi en serpent, pénètre dans l'antre impur, y
dont le détail n’est pas donné ici, des parcelles de vie
délie les liens de l’élément divin. Voir les références
divine sont tombées dans le monde chaotique; les
dans E. de baye. op. cit., p. 207; la principale est
ramener vers le premier principe, c’cst l’œuvre du
V, xix. 18-21, édit. Wcndland, p. 120. P. G., col. 3183.
rédempteur, de Jésus. Par la connaissance qu’il
Enfin dans le système de Justin le gnostique, dont la
apporte aux hommes, par les talismans aussi qu’il leur
description termine le 1. V, on voit figurer un νάας
communique (cf. σφραγίδας tyw de l'hymne), il
dont l’aspect rappellerait plutôt le serpent des mys­
leur rend possible le salut. Le mythe païen s’achève
tères ophites. D’ailleurs tout l’ensemble de la mytho­
en un mystère chrétien. Car les adeptes dc cc culte
logie de ce docteur s’apparente â celle des mêmes
qu’Hippolytc a connus sc réclament du litre dc chré­
sectaires. Voir V, xxvi, p. 126-133, col. 3191-3203.
tiens : De tous les hommes, nous seuls, les chrétiens,
Pour expliquer ccttc omission des ophites, alors
nous savons exécuter le rite mystérieux à la troisième
que sont mentionnées de nombreuses sectes faisant
porte, oints que nous sommes de l'ineffable onction. ■
ix, 22.
1 une place au serpent dans leur mythologie, ne pourrail-on faire l'hypothèse suivante? Quant il rédigeait
l’ne remarque finale s’impose: On ne voit pas bien
le Syntagma, Hippolyte n’avait des ophites qu’une
la place que tient le serpent dans les mythes et dans
connaissance indirecte, empruntée soit au texte d’Iré­
1rs observances cultuelles dc ccs naasséniens. A deux
néc, soit à des conversations qu’il avait eues jadis,
reprises, vi, 3, et IX, 11, Hippolyte déclare qu’ils
avec celui-ci. Plus tard lui vinrent en main les diffé­
tirent leur nom de νάας, ct que νάας est l’équivalent
rentes pièces qu’il a si largement utilisées dans les
(Γδφις; la seconde fols il ajoute qu’ils n’adorent (?)
Philosophoumena. Il s’aperçut alors qu’il existait
rien d’autre que ce νάας : τιμώσι δε ούκ άλλο τι ή
bien des variétés parmi les sectes qui. d’une manière
του νάας, qu’à leurs yeux, d’ailleurs, νάας est le nom
ou de l’autre, prêtaient attention au serpent. La secte
générique dc la divinité, car tout νάος, tout temple
de Justin, par exemple, lui rappelait, malgré d'assez
lire son nom du νάας. Nous sommes en pleine fan­
graves divergences, les ophites d’Irénéc. mais chez les.
taisie. Mais qui est cc naas? Il ne fait pas figure,
autres i) s’agissait dc concepts assez différents. Dès
comme chez les ophites décrits ci-dessus, de person­
lors il se décida à supprimer la rubrique générale des
nage mythologique.il est bien plutôt l’un des principes
ophites et à faire un sort â chacune des confréries
du cosmos, générateur de vie, dc beauté, d’ordre, sorte
dont l'existence lui avait été révélée. Le fait qu’il les.
de logos immanent. On remarquera également que
énumère â la suite l’une de l’autre montre d’ailleurs^
les noms étrangers des divers archontes cosmiques
que, dans sa pensée, il existe un lien au moins logique
que nous avons rencontrés dans Origène ct Irénéc
entre ces diverses aberrations. Le court chapitre du
ne sc retrouvent pas ici. A la vérité les premiers édi­
Syntagma sur les ophites serait ainsi devenu l'intermi­
teurs avaient cru lire le nom de Jaldabaoth dans
nable livre V des Philosophoumena.
vu, 30, tva δουλεύσωσι τω ταύτης της κτίσεως δημι­
Conclusions.
En définitive, si l’on veut réca­
ουργό» ΊαΖδαδαώΟ (voir Crulce, ρ. 153, et cf. Ρ. G.,
pituler toutes les données ainsi rassemblées, on arrive
col. 3135). En fait il faut lire Ίΐσαλδαίω, et ce Dieu
au résultat suivant. Dès le n· siècle dc l’èrc chrétienne^
est qualifié dc Dieu du feu, le quatrième en nombre.
ct déjà sans doute dès le i,r. on rencontre des sectes
Bien qui rappelle le Jaldabaoth des ophites ci-dessus
plus ou moins frottées de christianisme. <jui mélangent
édudiés.
à un vieux culte où le serpent jouait un rôle, quelques,
Pour cette double raison il ne semble pas qu’il
idées empruntées ù l’Anclcn ct même au Nouveau
faille identifier sans plus les naasséniens ici décrits
Testament. Ccs sectes onl pour point dc départ des.
avec les ophites. Cela ne veut pas dire qu’il n’y ait
pas entre les deux sectes des traits de ressemblance;
confréries ou thiases strictement païennes cl dont
la conception générale d'un monde supérieur ct d’un
l’origine remonte très haut. Le culte du serpent est
chaos où viennent sombrer des éléments échappés
en effet l’un des plus anciens des cultes d’animaux.
au premier monde, lesquels sont rachetés par une
Voir â ce sujet quelques indications dans J Maehly»
intervention d’un être du monde d’en haut, ccttc
Die Scldange im Mythus und Cultus der classischen
conception est commune â une foule de systèmes
Vôtkcr, Bâle, 1867. Cc n’est pas ici le lieu d’étudier
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le roll que jour lr serpent dans la mythologie soit égyptienne, soil hellénique; qu’il suffise de rappeler qu il
figure comme l’un des attributs d’Esculapc ct d'Hygie chez l< s Grecs, de Knuphis chez 1rs Égyptiens,
qu’il intervient dans plusieurs religions do mystères.
L’existence dc confréries plus ou moins spécialisées
dans Irruite du serpent n’a rien de surprenant. Comme
beaucoup d'autres pratiques rituelles plus ou moins
magiques, 1rs mystères dc telle ou telle de ces con­
fréries ont pu recevoir, rt l’époque du syncrétisme,
une interprétation symbolique par l’influx de nou­
veaux mythes, Iz· mythe d'Anthrtpos, qui sc retrouve,
Belize i trin l’a montré, en d’autres groupements
religieux relevant de l'hermétisme, a pénétré ainsi
en quelqu’une de ces thiases dévouées nu culte du
serpent. Os thiases on les imagine sc développant
en Syrie ct en Égypte. En ces milieux éminemment
fax arables au développement des niées magiques,
on ne peut s'étonner que. dès le début de l’évangéli­
sation chrétienne, sc soient introduits des noms,
des idées même empruntés rt la Bible. Savoir nom­
mer · telle puissance céleste, connaître la formule
qui ouvre telle porte mystérieuse c’est la grande
affaire en dc tels milieux, où l’on s'habitue à prendre
vm bien dc toutes mains. Des Initiés ainsi munis de
quelques bribes de données chrétiennes sc croyaientils réellement disciples du Christ? C’est possible;
ils en ont impose ù Oise ct les naasseniens d’HIppolyte se présentent comme des chrétiens. Mais les
vrais représentants de l’Églisc n’ont jamais hésité
dans leur appréciation dc cc monde, si peu intéres­
sant en définitive. Cc sont des païens, dit Origène;
ce sont des païens dit Hippolyte Sans doute Irénée
el Épiphane donneraient plutôt l’impression que ce
sont des hérétiques; mais il v a là une erreur d'optique
qui lient au point de vue spécial auquel sc plaçaient
ces deux hérésiologucs. Même si elles ont duré Jusqu'à
la fin du IV· siècle, les loges d'ophites de loute nuance
n’ont jamais créé pour l’Églisc un bien grave péril.
Γ
wiurei ont été énuméré·’» cl analysées au cours
dc l’artidr.
2‘ Pour 1rs travaux généraux relatifs au gnosticisme, *e
reporter li la bibliographie dr Part. Gnosticisme, t. vi.
col I 167. .t laquelle on ajoutera : C. Schmidt, Gnosfüc/ir
Srhri/lcn in koplMier Spniehe, dans Texte und Γη tenueh.,
t vm, fasc. 1. 2, Ixdpzig. 1892; W. \n/. Zur Trage naeJi
dem Unprung dn Gnotlietsimis, inêm« recueil, t. xv.
fav . I, Leipzig. 18Ί7; Il 1,1 · · uh-nh m. Die ()f]< ibtrimg lui
Gnodicl sinus, (netting.n·, 1901 ; E II. Schmitt. Die Gnost*.
Gruntllagai dtr Wetlumc.hnutuig chirr rdlrren Kullur, t. i.
Die (intuit des AthrluriH, Lrip/.ig. 1903; W. Dousset.
Ilauptproblème der Gnns il, Gœlllngdc, 1907; E. dc lùiyc.
Gnadiquti d gnosticisme, 2’ édit.. Paris, 1925; II. Heitzcnsteir., Poinuui très. Siudien zur grÎcchhcJirn agijptinchen und
Iruhrtirldlidu i [Mfratur, Ixdpzlg, 1901; du inrrii ·. Diehrtl··nldhrhen Mf/ilerlenrethjiou-n, la ip/ig, 1910.
Sir les ophites rn particulier : A. Ililgrnfeld. Der Gnnslirttrntti und dlePhllOtopliumtna. dans Zcihrà. fur loburnidi
Theologis, t. v, 1862, p. Ι<ΜΙ· 161; H.
l.ipdiK, I eber
dit aphditdirn Syrie n-, même revue, 1863. t. si. p. 110158. J. N Gruber, Dir Dph lien, (thèse <1·· la faculté dc lliroL
Ciith. dr Wtir/.buurgh 1861; Ad. Ilônig, Die Ophllrn. Tin
Bettrag zur Getchlchte des fiulindien Gnnstirlxmus. ΙΙ τΙΟι.
1889.
É. Amann.
OPICINO DE CANISTRIS, appel aussi
parfois Opianus. oplcius ou Optimus de Gavislh, est
un des publicistes <|ul prirent le parti du pape
Jean WH duns son conflit nvcc Louis de Bivièrc.
Prêtre dr Pavie. il avait pris In fuite devant I inva­
sion des Impériaux et %'était réfugié en cour «’’Avi­
gnon. C'est là. en vue d’obtenir une compensation a
s*s s en fier s. qu'il dédia au pipe un petit traité De
pr rrmincnha spiritualis imperii, daté du 25 octo­
bre 1329 L’auteur s’y attaque rt ccs esprits dévoyés
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i qui, sous prétexte dc défendre le pouvoir impérial,
bouleversent la constitution de l’Églisc en soutenant
la simple coordination du sacerdoce et de l’empire,
voire meme la supériorité de celui-ci. Après avoir
rapporte leurs argument s, il leur oppose la thèse la
plus stricte du pouvoir direct. PonHjex summus tam­
quam subaltcmutum illi imperium sir temporali régi
distribuit ut spiritualis, guam prclatis in/erioribiiK
comedit in partem, plenitudinem sibi potestatis reti·
neat et temporalem imperatori terreno rei impiat.. , ita
tamen quod is qui est caput unicum Kcdeslic sic semper
utriusque Jurisdictionis dominium habeat, lûlilion
Scholz, p. 91. Ce traité valut ù son auteur un poste
à la Sacrée Pénitenccrie. Il reste pour nous un témoin
des théories les plus extrêmes qui régnaient, au xiv·
siècle, sur la conception du pouvoir ponti licol.

Étude litlenùre dans H. Scholz, lînbekannte kirdirn·
poltlische Slreitschri/trn aux der /.eit f.udwtgs des Bayern,
I. r, Borne, 1911, p. 37-13. Texte publié avec d'impor·
tante* coupures, nu t. il, Koine, 191 I, p. 89-101, d'après
le \ alic. lut. 4116 et le lui. 4016 de la Bibliothèque natio­
nale.
J. ItlVlÊHE.

OPSTRAET Joan (1651-1720), savant théolo­
gien flamand, naquit ù Béringhcn, le 3 octobre 1651;
il lit scs études à Liège ct a Louvain. H sc donna rt lu
théologie cl fut d’ilbord partisan des casuisles relâ­
chés, (pi’il attaqua plus tard violemment. Ordonné
prêtre en 1681. il devint professeur de théologie au
collège d'Adrien VI à Louvain, puis au séminaire dc
Malines, en 1686, Humbert de ITccipiano, arche­
vêque de Malines, sachant ses relations avec les
disciples de .fansénius et spécialement avec Quesncl,
le renvoya du séminaire en 1690. Kcvcnu rt Lou­
vain, il prit part aux contestations provoquées par
Steyaêrt. dont il fut l’adversaire acharné; par lettres
d·· cachet, il fut banni en 1701. de tous les États de
Philippe V. Il revint rt Louvain, en 1706, lorsque le
pays passa sous la domination de l’empereur Charles,
11 fut nommé en 1709, principal du Collège du Faucon,
emploi qu’il occupa jusqu’à sa mort, le 29 novem­
bre 1720.
Opstraêt fut l’oracle des Jansénistes dc Hollande,
et la plupart de ses écrits sont consacrés rt la défense
des theses jansénistes et gallicanes. Parmi ses
ouvrages, on doit citer : Dissertatio theologica de con­
versione peccatoris, in-4° et in-12. Louvain, 1687.
L’ouvrage a été traduit librement, en français, par
l'abbé de Natte, sous le titre d'/dic dr la conversion
du pécheur, in-12. 1731; une autre édition française
parut en 1732. en 2 vol in-12, avec un Traité dc la
confiance chrétienne.
Dissertatio theologica dr pruxi
administrandi sacramentum pirnitentiir, in-12. Lou­
vain, 1692 contre Steyaert
Doctrina dr laborioso bap­
tismo, ussrrta ex sacris Scripturis, conciliis, sanctis
Patribus et theologis, in-12. Louvain. 1692 et 1696,
contre le même Steyaert, avet un Appendix ad doc­
trinam tir laborioso baptismo, In-12, Louvain. 1696 cl
1697
l.ocus concilii Tridrnlini vindicatus adversus
Murtinum Steyaêrt
Via arcta cirli et via lata domini
Steyaêrt eversa, in-12, 1606.
Desponsio pro respon­
sione brevi adversus conlutattonrm responsionis brevis
pro Stcqaêrt, 1696.
Hcclesia t.rodimsis summo
pontifici Jnnocentio XII supplicans pro suo semi­
nario, et doctrinam patrum collegii Anglican! Socie­
tatis Testi l.eodii denuntians, in-t°, Liège el In-12.
Bouen. Ι699-17Ή : la première dénonciation est
datée du 21 août 1699 ct la dernière, In xvir. du
21 Juillet 1701. - Dortrina de administrando sacra­
mento pirnitrnliie, collectis him rminentissimorum
cardinalium, tum illustrissimorum episcoporum disser·
talionibus, institutionibus et decretis, in-1”, Louvain,
1701, Bouen. 1701. -- Clericus Brlga clericum roma.
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num muniens, adversus notam nimii rigoris rt catumtianorum tn ms fatso retorqueri, Dcvtr. HL, 110, />,
nias quibus theologos belgas aspersit Francotinus
t. xxtii, col, 705. Saint Augustin rn fail mention Λ
jcsittla, contra nimium rigorem munitus, In-12, Liège, diverses reprîtes < I parle de lui » t de «on œuvre avec
1700; dans cri écrit, l'auteur s'applique a montrer estime; par exemple : Legant qui volunt quir narret et
que la doctrine de» théologien» belges n’est pas trop quibus documentis quum multa persuadeat venerabi­
rigoriste ct que celle de scs adversaires est en oppo­ lis inernornr Milcvtlanus episcopus catholicir. commu­
sition formelle avec l’esprit dc l’Églisc. et il dénonce nionis Optatus, Cont, rpisl. Parmeniani, L in, 5,
la doctrine des jésuites (Journal des Savants, du
/’. L., t. xi.in. coi 37 ; cf De doctrina christiana,
16 juillet 1708, p. 101-101, et Goujet, Bibliothèque
IL XL, 61, t. XXXIV. coi. 63; Dr unit. Eccles , χιχ, 50,
des auteurs du xvnr siècle, L ιι, p. 153-198).
Ad t. Xian, coi. 130. Il a abondamment exploité son
tirones in Acadcmiis et episcoporum seminariis theolo- (ruvre lors dc la controverse anttdonatlstc; les
gilt alumnos institutiones theologiae, in-8·, Liège,
donastistes eux-mêmes s’y sont référés â la prande
1705-1700 (Goujet, ibid,, t. n. p. 102-152). - Pot­ conference dc III. Brevir. collât., Ill, xx. 38. ibid ,
ior bonus, sett idea, of/lcium, spiritus rt praxis pastorum, col. 617; Ad donat post collât., xxxi, 51, ibid . col. 685;
in-12, 16X7 ct 1699 : cet écrit a élé traduit en fran­ August, Epist, exu, 9, I. xxxin, co). 581. I n skcle
çais par Hcrmanl, curé dc Mallot en Normandie, plus tard, saint Fulgence de Kuspc compare Optat
2 vol. in-12. - Theologus christianus, sioe ratio studii dc Milcvc a Augustin d'Iiippone et à Ambroitc dc
Milan. Ad Monim., n, 13, 15, t. t.xv, col. 193, 195.
ct utile instituenda? a tl.rologo, in-12, Louvain, 1692
Mais, pour précis qu'ils Oient, ccs rcmcigrements
cl 1697, traduit par André dc Bochesne cl imprimé
â Paris sous le litre : /.r directeur d'un jeune théologien, sont peu explicites. On en tirera qu’Oplat était
in-12. Paris, 1723. -* Dc quitslione Facti Jante· évêque dc Milève (aujourd'hui Mila a une trentaine
nia ni varia: gate st ion es juris et responsa, in-8°, de kilomètres au X.-O. dc Constantine), dans lu
Anvers. 1708, condamné le 3 avril 1708; — Quits- , seconde moitié du ivr siècle; selon toute vraisem­
blance, il était mort en 392; Augustin ne l’a certaine
Hones de Constitutione Unigenitus, in-8·, Anvers. 1719;
ment pas connu vivant. Comme la date dr la con po­
il v a 25 questions. — Institutiones thenlogicir de
sition dc son grand ouvrage peut sc fixer autour dc
actibus humanis, 3 vol. in-12. 1709. - Theologia:
dogmatiae, moralis, practiae el scholasliae pars 366, comme ù ce moment il est évêque depuis plu­
prima... 3 vol. in-12, Louvain. 1726.
Antiquce sieurs années, il faut bien le faire naître Vers 320.
/acu Halts lheologiæ Lonaniensis discipuli ad eos (’/esl tout ce que l’on peut dire dc lui.
Il L’œiTVHR. - 1· Ulat du texte. - Sous sa fonce
gui Louanis sunt de declaratione sacra: facultatis
Lonaniensis retentions circa constitutionem Uni­ actuelle l’ouvrage d’Optat comporte sept livres;
mais nous avons vu que saint Jérôme n'en connais­
genitus, in-12. Louvain. 1717: la troisième el dernière
partie attaque l'infailllbité <tn pape. — De locis theolo­ sait que six. Le livre \ 11, d’ailleurs, se l;ds?c asjez
facilement séparer des six premiers, et donne ù
gicis dissertationes decem theologi Lonaniensis, 3 vol.
première lecture l’impression de n’avoir pas été redipé
in-12, Lille, 1738, revu el remanié par Phil. Verhulsl.
La plupart des œuvres d’Opstnict ont été réim­ du même jet. Les matériaux qui le composent ne
primées â Venise, comme l’annoncent les Nouvelles sont pas homogènes et, dans sa belle edition, E. du Pin
ecclesiastiques du 21 avril 1775. p. 68. On y trouve avait déjà renvoyé en appendice trois longs mor­
ceaux qui lut paraissaient dc toute évidence Interpolés.
quelques-uiK des très nombreux opuscules que cc
théologien fécond publia contre Mayer, Daehnan, Gf. dans P. L,, t. xi (qui reproduit celle édition),
Parmentier, le P. Désirant. Dcnys... sur les matières col. 1098. 1101, 1101, morceaux qui sont détaches
dc col. 1083 B, 1081 B. 1085 A. — 1*. Monceaux a
alors controversées.
proposé nu sujet dc la composilibn de cc I. \ Il une
hypothèse qui rend assez bien compte dc la contex­
Miclnud, Biographie universelle, I. xxxi, p. 301; Moture actuelle. Postérieurement à la première appari­
réri. Le grand dictionnaire historique, édit. ·!<· 1753. t. vm,
p. 70-80 (cite la plupart des écrits d’Opstrnél); Richard
tion de l’ouvrage, quelques critiques furent faites à
cl Giraud, Bibliothèque sacrée, t. xvm, p. 236-238, Nécro­
celui-ci dans le camp donatistc. Tour y répondre.
loge dc\ plus célèbres défenseurs el confesseurs dr la vérité
Optai entreprit tine revision dc ou travail. D’une
au .V 17//· uècle, 1** partie, p. 65-66 et Supplément, p. 271part il retoucha un certain nombre de passages dans
273; Goujct, Bibliothèque de* auteurs du XVIII· siècle,
les six premiers livres, compléta par exemple, I. il,
t. n, j». 102-198; Drlvenne, Biographie du royaume de*
c. m et iv, les deux listes des papes ct des évêques
Pagi-Bat, 2 vol. In-8*. t. il. Liège, 182». p. 200-201; de
douai isles de Home; d'autre part il commença la
Becdrlkvrr. Biographie liégeoise, 2 vol. in-12. t. il.
rédaction d’un supplément où il voulait insister sur
Liège, 1X37, t» 336-338; («octhids, Histoire des lettres, des
sciences d îles arts en Belgique, t. ni. Bruxelles, 1X12,
un aspect nouveau dc la question. Mais il n’eut pas
p. 100-217; Analecles pour servir d Phi doive ecclésiastique
le temps de mettre au point sa rédaction. Celte nou­
dr Belgique, I. xxi, l.omnin. 1X88, p 95-96 ct 309-32*1;
velle édition «pi’il avait entreprise fut publiée par
Biographie nationale belge, t. xvi. col. 213-215 (reproduit
un autre : quelque clerc dc son entourage, exécuteur
a peu près Morèri), Kirchenlexlcon, t. ix. col. 930-932;
lestameutaire ou mandataire bénévole Malheureuse­
llnrlrr, Nomenclator, t. iv, 3· édit., col. 723-721 et 1070.
ment, le disciple a trahi le maître en croyant servir
.L C.xnuivm .
sa mémoire. Plusieurs morceaux de Γ \ppcndicc ont
OPTAT DE MILÈVE (Saint), ainsi nommé
etc insérés dans le livre III ou ailleurs, tout en conti­
de la ville dc Milève (Mlla) en Urique. ix siècle.
nuant à figurer dans IclivrcXII (111. xn
Vil, v:
En tète d’un ouvrage qui se propose de répondre aux
voir l’apparat critique dc l’édit. Ziwsa, p 99, I lu,
dllllcullés faites par les donat isles aux catholiques se
ct la note a de P L , col. 1993) D’autres morceaux,
lit, iIiîk le» meilleurs manuscrits, ce simple litre:
surtout le c. i ont clé lourdement Interpolés (cc sont
optati Milibitani tibn numeri VIL Les autres titres
<pie Pou rencontre : De schismate donatistarum, Contra les morceaux signalés cl-dcssus d’après E. du Pin).
Ccs interpolations doivent être fort anciennes pu s
Parmenianum donatistam sont d’invention moderne
qu’elles sc retrouvent dans tous nos manuscrits
I, Lu ρηπχοννλοε.
La personne de cri Optai de
Milève r»l peu connue S dut Jérôme, son premier Comme In plupart «les transpositions, elles :onl pr«témoin, écrit de lui, en 392 : Optatus Afer episcopus ' bablcmcnt l <ruvre du clerc africain (jul donna la
M ilriutanits ex parle cath dica scripsit Valentiniano seconde édition. D’où l’aspect incohérent du I VII.
et Va le nie principibus adversus donattana: partis
mélange de fragments authentiques, dc morceaux
calumniam libros sex, in gui bus asserit crimen dona·
utilisés ailleurs et d’amplifications parasites, · L’inco-
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hérencc vient simplement des circonstances dc la
publication : Optat n’a pu réaliser son dessein ct
cette deuxième édition qu'il préparait a été donnée
par un disciple aussi maladroit que peu scrupuleux. >
P. Monceaux, Histoire littéraire de Γ Afrique chrétienne,
t. v, p. 255-256.
2· Occasion. - La date de cette révision peut être
fixée aux environs de 385, puisque la liste des papes
de Borne mentionne Siricc qui succéda à Damasc
en décembre 384. Quant Λ la date de la premiere,
P. Monceaux a bien resserré les deux termes entre
lesquels les critiques antérieurs la situaient, soit
363-378 (règne commun de Valens ct de Valentinien);
il aboutit par des considérations fort justes à assigner
la composition dc l’ouvrage aux années 366-367.
Op. cit., p. 249;
Telle quelle, cette première édition de 3G6-367 sc
présente comme une réponse an chef du donatisme,
Pannénien, évêque de Carthage. Celui-ci, rentré en
Afrique en 362, au lendemain du reserit dc Julien qui
annulait l’arrêt de proscription rendu par Constant,
avait reformé l’Église dissidente, mise fort mal en
point par le Ills de Constantin. En même temps,
dans une série dc pamphlets contre · l’Église des
traditcurs », il avait violemment attaqué les catho­
liques. L’ouvrage d’Optat de Milèvc se propose dc
répliquer aux accusations portées par le prélat donatistc. L vi, P. L·., t. xi, col. 895; éd. Ziwsa, p. 8, sans
toutefois s’astreindre à suivre toujours le même ordre
que cc dernier. D’autant que, résolu à élever le dé- I
bat, révéque de Milèvc voulait discuter l’ensemble
du système donatistc, rien ne valait mieux, pensait-il,
qu’une franche explication pour supprimer en Afrique
celte pénible division qui durait depuis plus d’un
demi-siècle. Ccs divers points de vue s’entremêlent
donc dans le traité d’Optat : réponse aux calomnies
donatistes, discussion théologique des prétentions des
schismatiques, invitation à l’union.
3· Analyse. — Pour clairement indiquée qu’elle
soit, I, vn, col. 896, p. 9, la division d’Optat n’a
peut être pas toute la rigueur logique que promet
l’auteur, cl cela tient précisément aux divers points
de vue auxquels il se place successivement. Après une
observation préliminaire sur deux erreurs de détail
de Pannénien qui avait qualifie dc pécheresse la
chair du Christ, I, vni, col. 897, p. 9, cl avait affecté
de confondre le» hérétiques avec les schismatiques,
I, ix-xii, col. 898-908, p. 10-15, l’évêque catholique
entre dans le vif de son sujet. Le prélat donatistc
affectait de considérer les catholiques comme des
schismatiques. Pièces en mains, Optât va démon­
trer que les schismatiques, ce sont proprement les
donatistes. L'histoire même des événements qui se
sont déroulés à Carthage au lendemain de la grande
persécution est reconstituée par Optat à l’aide d’un
dossier dont les pièces avaient été rassemblées anté­
rieurement. ct dont il possédait â tout le moins une
partie. Ct. Monceaux, op. cil., p. 269-276. Elle montre,
cette histoire, que les auteurs du schisme étaient euxmêmes des traditcurs: que ces traditcurs ont, sans
aucune raison légitime, opposé Majorin à l’évêque
dc Carthage, Cécillcn. ct que les jugements portés
par eux contre les catholiques s’appliquent en toute
exactitude a eux-mêmes. Ainsi le livre Irf d’Optat
constitue une source importante dc l’histoire des
origines du donatisme.
Le livre II sc rapporte davantage à la théologie,
puisqu'il tend â départager, nu nom des principes,
les deux Églises qui, en Afrique, réclament l’obé­
dience des fidèles. Au témoignage dc P Écriture,
la véritable Église doit sc reconnaître à son univer­
selle diffusion. Or. cantonnée en un coin de l'Afrique,
l’Église donatistc ne saurait prétendre posséder ce
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caractère, II, i; vainement aussi réclame-t-elle In
i possession des dotes : cathedra, angelus, Spiritus, fons,
sigillum, qui, au dire même de Pannénien, sont In
marque dc l’aiilhentique Église du Christ. Ni les dona­
tistes n’ont l’union avec la chaire de Pierre, établie
à Home, ct centre même de l’unité : in qua una
cathedra unitas ab omnibus servaretur, II, π, col. 917,
p. 36; ni ils n’ont, dans chacune de leur commu­
nauté, « l’Ange du baptême >, lequel est en liaison
nécessaire avec les « chaires » authentiques, II, vi,
col. 958, p. 42. Dès lors ils ne peuvent avoir non
plus i'Esprlt Saint, vn, col. 959. p. 43» ni la fontaine
d’eau vive, ni le sceau dc sanctification, vin, col. 961,
p. 44. On remarquera que la démonstration de la
légitimité de l’Église catholique par ses notes ou
caractères ne coïncide que partiellement avec celle
qu’instituent les apologistes modernes. On y décou­
vrirait néanmoins l'amorce des développements ac­
tuels sur la catholicité, l’unité, l'apostolicité et la
sainteté que doit posséder la véritable Église. Mais
Optat est encore fort malhabile dans le maniement
dc cette argumentation, ct son livre II tourne bien
vite au récit des violences commises par les dona­
tistes à l’endroit des catholiques.
Le livre III se meut dans Je même ordre d’idées,
étant l’apologie par l’histoire des entreprises faites
par le gouvernement impérial pour ramener en Afrique
l’unité religieuse. Tout en reconnaissant que les
artisans de cette politique ont eu parfois la main
lourde, ab operariis unitatis multa quidem aspere
gesta sunt, III, i, coi. 987, p. 67, Optat fait remarquer
que, s’ils ont pâti, les donatistes ne doivent s'en
prendre qu’à eux-mêmes. Ce sont eux qui, les pre­
miers, ont sollicité en ces querelles l’intervention de
l’État; c'est leur indiscipline, cc sont leurs violences
et leurs attentats, après qu’ils ont été déboutés de
leurs réclamations, qui ont attiré sur eux la vindicte
des lois. Vainement se poseraient-ils en martyrs.
Quant aux catholiques, que les sectaires prétendaient
traiter en pécheurs dont l'oblation ne mérite que
mépris, le livre IV enteprend dc montrer qu’ils ne
méritent pas semblable reproche. Les pécheurs, cc
sont bien plutôt les schismatiques, cl les textes
sacrés allégués par ceux-ci sc retournent contre eux.
Beaucoup plus important aux yeux du théologien
sc révèle le livre V relatif à la question du baptême
ct des conditions de sa validité. I idoles à la vieille
doctrine africaine que saint Cyprien avait si malen­
contreusement défendue, les donatistes considéraient
comme nul le baptême conféré en dehors dc l’Église*
véritable, en dehors dc la leur par conséquent, ct
ils réitéraient le baptême aux catholiques qui, de
gré ou dc force (ce dernier cas n’était pas rare)r
venaient à leur communion. Depuis le concile d’Arles
de 31 1. les catholiques africains s’étaient ralliés, au
contraire, â la vieille doctrine romaine qui reconnais­
sait, sous certaines conditions, la validité du baptême
conféré par les dissidents. Dc Africa autem, quod
propria lege sua utantur, ut rebaptisent, placuit, ut,
ad Hcclesiam si aliquis luerctlcus venerit, interrogent
eum symbolum, ct si perviderint eum in Patre el Filio
rt Spiritu Sancto esse baptizatum. manus tantum ti
imponatur; quodsi interrogatus symbolum, non res­
ponderit Trinitatem hanc, merito baptizetur. Texte
dans Ziwsa. App., p. 208. Optat s’est fort bien assi­
milé les arguments qui militent en faveur dc la doc­
trine romaine. Dans la collation du sacrement, ce
n’est point à la personne du ministre qu’il faut avoir
égard; les effets merveilleux qu’il opère et qu'Optat
décrit avec complaisance, ne peuvent être attribués
qu'à l’action dc Dieu : (fuis fldrlium nesciat singu­
lare baptisma virtutum esse vitam, criminum mortem,
nativitatem immortalem, ceeteslis regni comparatio*
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fieni, innocentiez portum, peccaturum naufragium : has
res unicuique credenti non ejusdem rei operarius, sed
credentis fides ct Trinitas præslat. V, i, coi. 1017,
p. 121. Cf. Vili, coi. 1058, p. 131, ou le ministre du
baptême est comparé nu fabricant dc pourpre, qui
ne produit pas de lui-même la précieuse couleur, mais
est obligé de remprunter aux coquillages marins : si
igitur operarius iste per tactum solum dare colorem
non potest, sic nec operarius baptismatis ex se sine
Trinitate dare allquid potest. 1/action de Dieu est
attachée à l'invocation du nom des trois personnes de
la Trinité, nous dirions aujourd'hui à l’observation
des rites prescrits. .Mais les dispositions personnelles
de celui qui sc soumet â ccs rites entrent aussi en
ligne de compte : Restât jam de credentis merito ali­
quid dicere, cupis est fides, Vin, col. 1060, p. 137.
Par où l'on voit qu'Optat pose, avec un commence­
ment d’exactitude, les principes relatifs à l'cflicacité
des sacrements (pic saint Augustin ne tardera pas
à développer. On comprend dès lors l’âpreté avec
laquelle il condamne la pratique donatistc de la rebapUsation, sans sc douter qu’elle pouvait sc réclamer
du patronage de saint Cypricn.
Les sacrilèges violences dont les donatistes ont
use pour imposer leur baptême aux catholiques déjà
baptisés, ne sont pas, hélas, les seules qu’on peut
mettre à leur compte. Le livre VI accumule les récits
des multiples attentats contre les choses saintes cl
les personnes consacrées à Dieu dont les donatistes
sc sont rendus coupables, tout spécialement depuis
leur retour sous Julien Γ Apostat; autels ct calices
brisés (noter en passant cc qui est dit des autels
in quibus ct vota populi et membra Christi portata
sunt, VI, i, col. 1065, p. 112), vierges sacrées con­
traintes, après pénitence, â une nouvelle profession
religieuse, livres saints dérobés aussi bien (pic les
objets de culte, cimetières enlevés aux catholiques.
On sent passer dans ccs pages l’indignation de l’au­
teur, au souvenir d'événements tout récents et dont
il a été le témoin. Mais cc qui, peut-être, lui tient
encore plus à cœur, c’est le succès que la propagande
donatistc a rencontré dans les milieux catholiques,
la pénible transformation qu’elle a opérée chez ceux
qui se sont laissés séduire : ex ovibus subito jacti sunt
vulpes, ex fidelibus perfidi, ex patientibus rabidi,
ex paci ficis litigantes, ex simplicibus seductores, ex
verecundis impudentes, /croces ex mitibus, ex innocen­
tibus malitiic artifices. VI, vm, coi. 1080, p. 155.
Nous nous sommes expliqué ci-dcssus sur la
manière dont a pris naissance le livre \ II. C’est un
conglomérat de morceaux d’origine diverse. Le début
(une fois retranchées les interpolations signalées plus
haut) est une protestation dc bienveillance adres­
sée par Optat aux dissidents; l’Église catholique
est prête â les accueillir aujourd’hui, comme elle
était prêle â accueillir leurs ancêtres dc la pre­
mière génération. (L'intcrpolatcur a Inséré dans ces
déclarations une excuse en règle dc la conduite des
traditcurs, qui détone singulièrement.) A la suite dc
(’invitation d’Optat viennent « trois petites disserta­
tions sans lien entre elles, destinées probablement â
être insérées dans d’autres parties de l’ouvrage :
deux discussions sur l’interprétation des textes
bibliques qu’avaient récemment allégués des dona­
tistes, et une apologie de Macairc, le terrible arti­
san de l’unité, que les dissidents reprochaient aux
catholiques d’avoir admis Λ la communion. » Mon­
ceaux. op. cit., p. 263.
i- Valeur. — Comme nous l’avons indiqué, la
part faite â la théologie dans l’œuvre d’Optat n’est
pas très considérable. Nous avons souligné au pas­
sage l'ébauche qu’il donne d’une théorie des notes
ou caractères de la véritable Eglise ct l’amorce d’une
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discussion sur l’cflicacité des sacrements. Tout cela
aura besoin d'être repris, complété, précisé, aussi
bien que les Idées formulées par lui sur la répression
de l’hérésie par la violence. Sur cc dernier point la
pensée d’Optat hésite encore. L'évêque dc Miléve
voudrait bien laisser a l’État seul la responsabilité
des mesures coercitives prises contre les dissidents; il
sc rend bien compte qu’il y a dans l’emploi dc la
violence, mime au service dc la vérité, quelque
chose qui n'est pas entièrement d'accord avec l’esprit
dc l’Évangilc. 11 plaide, en faveur des sévérités mises
en œuvre par les « artisans dc l’unité », les circons­
tances atténuantes : au fond cc sont les donatistes
qui ont commencé. Il ne laisse pas dc trouver néan­
moins que la sévérité eut parfois de bons résultats,
et qu’elle est dès lors moins haïssable qu'il ne sem­
blerait au premier abord. Arguistis operarios unita­
tis : ipsam unitatem improbate, si potestis ! Nam
icstimo vos non negare unitatem summum bonum esse.
Quid nostra, quales jucrint operarii, dummodo quod
operatum est bonum esse constet ? Nam et vinum a
peccatoribus operariis et calcatur et premitur et sic inde
Deo sacrificium offertur... III, iv, coi. 1012, p. 85.
Saint Augustin, dans la seconde phase dc sa lutte
contre le donatisme, sc reconnaîtra en ccs pensées.
C'est surtout comme historien qu’Optat présente
de l'intérêt. Sa sincérité ct sa bonne foi, mises en
doute fort imprudemment par les critiques allemands
D Vœllerct O.Sccck, ont été magistralement démon­
trées par L. Duchesne. Soucieux d’opposer aux docu­
ments plus on moins apocryphes, fréquemment allé­
gués par les donatistes. des pièces d’une authenticité
vérifiée, Optat s’est appliqué à réunir un dossier
du donatisme aussi complet que possible, ct cc dos­
sier il s'en est servi avec beaucoup d’habileté. Insuf­
fisante ct présentant dc graves lacunes pour In période
des origines du schisme (Optat, par exen pic, ne con­
naît pas l’existence du concile d'Arles), la docu­
mentation d’Optat est beaucoup plus complète pour
l’époque qui suit. L'évêque dc Milèvc avait su réunir
sur cc tcmps-lâ un ensemble de pièces de tout pre­
mier intérêt : édits impériaux, lettres et rapports des
gouverneurs, pièces judiciaires» actes des conciles dcnatlstcs, mandements et lettres pastorales des évêques
dissidents, rtc. A ces documents écrits, auxquels il
renvoie fréquemment, s’ajoutaient les témoignages
oraux cl les souvenirs personnels dc l’auteur. On com­
prend la haute valeur d’un écrit appu>c sur une telle
masse dc preuves. L. Duchesne ct P. Monceaux l’ont
admirablement mise en lumière: depuis leurs travaux,
il n’y a plus â s’attacher aux objections qu’une cri­
tique un peu rapide avait accumulées contre l’œuvre
d’Optat Sans doute les recherches ultérieures d’Au­
gustin. â l’époque dc la grande conférence de 111
ont-elles abouti à éclairer davantage une histoire, qui
fut, dès les origines, Infiniment compliquée, mais c’est
en prenant comme point de départ l’œuvre de l'évêque
de Milèvc, que l’évêque d'Hipponc est arrivé â cc
résultat. Comme le dit très justement P. Monceaux,
Augustin « a perfectionné la machine dc ruerre, mais
cette machine avait été conçue, exécutée, mise en
mouvement, par Optat dc Milèvc. qui dans ce domaine
a été le précurseur cl le maître d'Augustin. *Op.cil.,
p. 306.
5° Vn sermon nouvellement découvert d'Optat. En 1917, dom G. Morin, a publié, en appendice â un
recueil de sermons inédits de saint Augustin, un «cr­
inon, Dc natale Domini, qu’il attribuait hypothéti­
quement â Optai dc Milèvc : S. Aurel. Augustini trac­
tatus sive sermones inediti, Kempten ct Munich, 1917,
p. 167-178, cf. p. ut. Ce sermon était publié d’après
un ms. dc Wolfenbüttcl du ix* siècle. En 1922, utili­
sant un ms. de Fleury-sur-Lolrc du vin· siècle (aujour-
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Fribourg-cn-B., 1883; (). Seech. Oinllm und Urkundeu
d'hui .i Orléans, biblloth. mtin., n. /J/), dom A. Wilfiber dir An/angc des Oonatisiniix, dans Zcllschr, /ur
murt a donné une meilleure recension de ce texte
Kirchengesch., t. x, 1889, p. 505; I rkundrn/dlschungtn drs
ct s'est prononcé avec beaucoup de décision pour
I. Jaltrh., i. Das I 'rkuiidrnburh dr.s Optalus, ibid., t. xxx,
l’attribution â Optai. Texte dans Hevue des sciences
1909, p. 181 ; L. Duchesne, I e dossier du donatisme,
religieuses, 1922. t. tf, p. 282-291; l'élude précède el
dans Mélanges d'archéol, rf d'hist, publiés pur l'Êcvle
*uit le texte, p. 271-302. Le sermon n'est pas destiné,
française de Hume, t. x, 1890, p. 389-630; II. Schrôrs,
Drri Aktenstückr in bclrcff des Konzils ron Arles. Textœr·
comme il semblerait d’abord, à la fête des SaintsInnocents, mais bien à celle de Noël. Il est expressé- j besserungen und Erluutcrungcn, dans Zeitschr, der Saiflgny·
Sli/tung /ùr Itrchlsgeseh., kanon. Abt., t. xr. 1921. p. 129ment attribué â Optai par le ms. de Fleury, ct non
139; Norman If. Bas nés. dans Journ, o/ theol. studies,
seulement rien dans le texte ne s'oppose à cette
I. x.xxi, 1921-1925, p. 37-11. ΙΟΙ-IO7; C. II. Turner.
attribution, mais la comparaison avec la langue cl
Adtmaria critica : Noles on the anlFdonatlst dossier and
le· idée» du traité contre les donatistes est extrême­
on Optatus, books I, II, ibid., I. x.wn, p. 283-296.
ment favorable â cette idée. Dans une note de la
ft. Amass.
Revue b nc'hciub'. 1923, Lxxxv, p 24 26, dom A· <Jn·
OPUS OPERATUM, OPUS OPERAN­
p.llc a fourni un confirmatur â cette démonstration.
TIS.
1. PitEMIEK IMP 1.01 DI. Cl S FOHMULES DASS
Elle n’a pas convaincu A. Pincherlc. Vn sermone
donniista attributo a S. Optato di Milem, dans Hila théologie CATHOLIQUE.
Les controverses rela­
tives aux ordinations siinoniaqucs, voir Onnni·:,
lychnis, 1923, qui a voulu attribuer le texte â un
col. 1285 1298, ct. plus gcncialcinvnt aux sacrements
donatiste: mais ce paradoxe n’a pas de chance de
administrés par des niinistie.s indignes, eurent pour
prévaloir.
elïcl l inxenlion des formules opus operatum cl opus
L Ti xtf.. — l/édition princeps a été donnée à Mayence,
operantis. Si Pmi ion du ministre, comme telle, peut
en 1319, par J. Cochlacus, d’après un unique ms., d'ail­
cire répréhensible et coupable, le résultat de cetle
leurs fort médiocre; cn 1563, I·’. Baudoin cn donne â
action, l’œuvre accomplie dans Pâme du sujet qui a
Paris une nouvelle édition, qui fut rééditée en 1569 (voir
ici, t. il. col. 179), avec, cette fols, le livre Vil, qui n'avait
reçu le sacrement est bonne : ce résultat est ce qu’on
ρ.κ encore paru; il faut citer aussi l’admirable édition
appelle Voptts operatum, cl ici, operatum marque bien
d’Ellirs du Pin, Paris, 1700, cl Amsterdam, 1701, rééditée
le sens passif qui doit être attaché h l’œuvre accom­
avec des corrections à Anvers, 1702, c'est elle qui est
plie. Ces formules, aujourd’hui consacrées par P usage
passée (tins la Bibl. net. Pair. de Gallandi, t. v, p. 159 sq,
el par l’autorité du concile de Trente ne remontent
et dans /*.
t. xi, col. 883 sq. Sur les autres éditions voir
vraiscniblableiiieni pas plus haut que le début du
Schœnc n ma, Bibl. hisloricoliltcraria, t. i, p. 313 sq.
(reproduit dan* /*. L., t. xi. col. 875 sq,). I41 dernière édi­
xnr siècle.
tion critique rst celle de C. Znvsa dans le Corpus de Mentir,
C’est Pierre de Poitiers, disciple de Pierre Lombard,
t. XXVI, 1893; cf. du même auteur Bcitrage ztt Optatus
qui, le premier de tous, les emploie dans *es Sentences,
Mil., dan* Eranos Vindoboncnsix, 1893, p. 174-176. —
appliquant cette distinction au baptême pour démon­
Traduction française par P. Vlcl, Paris, 1661.
trer que la valeur de ce sacrement est indépendante
Im collection drs pièces justificatives» - A diverses
des mérites du ministre el même du sujet. Moretur
reprises. Optat renvoie, dans son texte, à des documents
baptizans, écrit ii, baptizationr. ut baplizalio dicitur
que l’on trouvera, dit-il, a la lin de son ouvrage : (prrers)
actio illius qui baptizat, quiv est uliud opus quam
quarum exemplar in/ru scriptum r«f. I. xxn; uo/n/nrn
artorum. qtioJ si quis votuerit. in novissimis partibus legat,
baptismus, quia est opus operans, sed baptismus est
1, XXVI. l’n seul des mss. d’OpUit, le Paris, 17 H (ancien
opus operatum, si ita liceat Icqui. Sententiarum, I. V.
Colbert 1961, cn provenance du monastère de Saintc. vi. P.
t. c.cxi, coi. 1235. Celle distinction était
Paul Λ Cormery-sur-Indre) donne, à la suite du I. VU
usitée dans les écoles, au début du xiir siècle, pour
um· série de monuments relatifs h la première période
exprimer, dans toute action, la coopération de l'agent,
du donatisme. Les deux premières pièces se rapportent
actio, opus operans, el l’acte lui-même, actum, opus
a la Purgatio Caeciliani ct à la Purgatio Felicis: les huit
operatum. Le même Pierre de Poitiers en fait, cn ce
autres sont de* lettres, dont six de Constantin. Texte
reproduit en appendice dans Ledit. Ziwsa, p. 183-216.
sens, l’application à la passion de Jésus-Christ. L’ac­
Ce dossier ne représente pas exactement celui auquel
tion des Juifs, faisant mourir le Christ, fut détes­
renvoie Optât. A l'estimition de P. Monceaux, op. cil.,
table; mais la mort elle-même du Sauveur, résultat
t. v, p. 270-271. (cf. t. iv. p. 213-216). il faut en détacher
de celle action coupable, fut bonne cl voulue de
le» huit EpMuhe qui n’ont été ajoutées au recueil que du
Dieu Ainsi, Vopus operatum a une valeur objective
t« np* de Mint Augustin. D’autre part les Cestu purgaindépendante de celle de Vactio, opus operantis.
tinsis tant de Cécllien que de Félix d’Aptonge étalent
Approbam! Deus passionem Christi illatam a Judicis
beaucoup phis volumineux que ce qui est conserve dans
le Parisinus; en ce ms. Il ne subsiste, en somme, «pie la
ct quod /uit opus Judirorum operatum; non approba­
pre mère rt la dernière pièce de ces G’rshi. Ia-s recherches
vit opera Judæorum operantia, et actiones quibus
«le L D.ichesnc ont montré, par ailleurs, «pu· ce recueil
operati sunt illam passionem. De même aussi, les
é!.» t antérieur à Optai, ayant été compilé par un clerc
actions du diable sont mauvaises, car elles procedent
africain entre 330 et 317; Optat l’annexa à son traité.
de sa malice; mais le résultat de scs actes au con­
I. authenticité des pièces est absolument certaine. Pour
traire est bon et concourt à la gloire de Dieu : Omnia
I » littérature relative a cette question, voir ci-dessous.
(Deo) serviunt, id csl priestant materiam laudis, et
Il I i· iu ·
\«»lices dans h s Olânucli d< p.itrolngi<
οι «P histoire littéraire; parmi les plus récents : <». B.irdiabolus ei servit ct approbat ejus opera quic opera·
«1··«« ·λ. r, Aitkin hhrhr l.iUratur, t. ut. 1912, p. pi|tur. non quibus operatur; opera operata ut dici silet,
191; M Sclianz, Gesch. der rdmlschen Litterator, t. iv,
non opera operantia, qua· omnia mala sunt, quia
P’ part., 2* «dit., 1911, §959; P. de Librtollr, Hist, de la
nulla ex charilate... ; pro actione enim diaboli < pen­
lltUr. latin? chrétienne, 1920» p. 383. 393-395; mais surtout
ditur Deus, sed non pro acto, ht . I. 1, c. χνι, coi. 863.
P. Monceaux, Histoln littéraire de l'Afrique chrétienne,
L’application de la formule aux sacrements s’im­
t. v, 192Λ t». 210*300; O. K. Vas«al-Piiillips, The tvurk
•d St Optatus, bitltup ûj Mlleois. against the donatistx,
posait pour ainsi dire. La célébration d’un rite sa­
bonders 1917. — Sur la théologie d’Optai : E. Michaud
cramentel par un ministre indigne est une action
*ί· it r dholiqiK i, Im throlagle d'Optat dr Milt'vr d'aprts
mauvaise, un sacrilège; mais ce qui est célébré est
•»*i
/M schhauilr donattstarum ·, dans Hrutic inlmia·
toujours bon Quamvis opus operans aliquando sit
tin i df dr théologlr, l, χνι» I9O8> p· 238 <q·; P. B.diHol,
immundum, semper tamen opus operatum ist mundum.
Is rathoiieism^ dr *aint Augustin, t. i, 11*20, p. 77-108;
Innocent III, He Ss, atlarfs mysterio, 1. Ill, c. v,
s it 1 < dat( du trait»· cf. «me note de \ Pincherb dans
P / , I. <(\vti, col. 843. La grande autorité de
ll rrnhl rrllgmsl, t. nr, 1927, p. I1‘)-II5. — Sur le dossier
du demalfcme . D. Voiler. Ihr Crsprung des Dmiati^aius,
saint Bonaventure el de smut Thomas d’Aqnin
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consacra celle application aux sacrement», bien
qu’à leur époque, ainsi qu’il apparaît de leur texte
même, la double formule ne lût pas encore reçue de
tous. Sun! ctiam qui dicunt... quod ista (sacramenta
N. L.) lustificant ratione operis operati, sed illa (sacra
menta V. L.) ratione operis operantis, non operati;
et opus operans est fides, sed operatum exterius est
sacramentum. S. Bonaventure, In I Vum Sent., dist 1,
pari. i. a. 1. <|. v. — In sacramento est duo conside­
rat e, scilicet ipsum sacramentum et usum sacrementi.
Ipsum sacramentum dicitur a quibusdam opus operatum; ustis utilem sacramenti est ipsa operatio, quo*
a quibusdam opus operans dicitur. S. Thomas. In
/V“,n Seni., dist. 1, q. i. .·. \ q. in.
11.

CoNSECUA i ION

DI.

( LITI.

H>RMLLE

PAR

LE

Di: Tuente. — Depuis saint Thomas, hi
formule opus opérai tint ou ex opere operato a pris droit
de cite dans les écoles catholiques ct hnalcn cnl
l’Eglisc lui n donné la suprême approbation de son
autorité.
Le concile de Trente s’exprime ainsi : Si quis
dixerit per ipsa X'oviv Legis sacramenta ex opere operato
non conferri gratiam, sed solam fidem ditdnæ promis­
sionis ad gratiam consequendam sufficere, a. s. Sess. vir,
De sacramentis in genere, can. 8; Denz.-Bunnvv ., n 851.
Dans le premier schéma proposé à l’approbation con­
ciliaire, l’expression ex opere operato était absente,
cl le canon 8 était ainsi rédigé : Si quis dixerit per
ipsa sacramenti opera nullo modo conlerri gratiam, etc...
Mais, dans la discussion (pii suivit, plusieurs Pères
proposèrent des modifications. Au lieu de per sacra­
mentorum opera, on demandait l’insertion de for­
mules plus expressives : per sacramenta ex opere
operato; per opus operatum sacramentorum ; per ipsa
sacran enta; ex id vet lirlute ipsorum sacramentorum.
.Mais la congrégation des théologiens inférieurs et
des prélats s’arrêta finalement à la rédaction qui
fut approuvée par le concile el qui constitue aujour­
d’hui le canon 8. Conc. Trid., edit, de la GorrcsResells.. t. v, I ribourg-cn- B., 1911, p. 908-912; 950 cl
surtout 989; 9Û1.
Le sens conciliaire de l’expression ex opere operato
ressort avec évidence des canons cpii précèdent, el
qui préparent le canon 8. Tout d’abord le concile éta­
blit, can. 2. (pie les sacrements de la Loi nouvelle
different des sacrements de l’ancienne Loi. Il déclare
qu’ils sont nécessaires et que la foi seule ne suffit
pas à obtenir de Dieu la grâce de la justification,
can. L 11 définit que leur utilité ne consiste pas à
exciter la fol cn nous, can. 5. Enfin, can. 6. il en­
seigne (pie les sacrements de la Loi nouvelle con­
tiennent In grâce qu’ils signifient et qu’ils la confèrent
a ceux (pii les reçoivent sans apporter d’obstacle.
.Mais Ils confèrent celte grâce par eux-mêmes, par leur
elllcacilé propre, en un mot. r.r opere operato, can. 8.
Le canon G prépare heureusement le sens du canon 8.
En parlant explicitement de ceux qui n’apportent
pas d’obstacle à la grâce, le concile exprime sa pen­
sée sur l’cfllcacllé ex opere operato. Il ne s’agit pas
d’une sorte d'efficacité magique. indépendante de
nos dispositions subjectives: comme les hérétiques
l’ont reproché si souvent
et si injustement
â l’Eglisc. Voir Svcrkment. Le concile de Trente
repousse» à propos de la pénitence, une Interpréta­
tion aussi fausse ct aussi Injurieuse : On calomnie
indignement les écrivains catholiques, déclare le
concile, en allirmanl qu’ils enseignent (pie le sacre­
ment de la pénitence confère In grâce sans aucun
bon mouvement de la pari de ceux qui le reçoivent;
jamais l’Eglisc de Jésus-Christ n’a enseigné ni pro­
fessé cette erreur. Sess. xrv, c. iv, Denz. -Baimw.,
n. 898 La où sont requises certaines dispositions
subjectives, le sacrement ne saurait agir si ces dis
concile
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positions sont absentes; mais celle condition rem­
plie, il agit par lui meme, ct non par la loi du sujet
qui le reçoit. Ίel est le sens obvie de l’exprcsslcn ex
opere operato dans le canon 8.
HL PRÉCISIONS APPORTÉES AL’ SENS DE VEXPRES­
SION ΛΛ
ορεκλύο
La formule adoptée par
l’Eglisc renferme trois vérités intimement unies entre
elles.
L La vertu de produln la grâce, cl par contéquent la grâce elle-même produite par le < serment,
sont positivement attribute'» à Vopus op erutam. c’vt-adirc au signe sacramentel constitué par i union ct
l’application prescrites de la forme et dr la nathre
Le ministre du sacrement produit bien ce vacrin tnt,
mais non ex propria virtute, scion l’expression de saint
Thomas; il n'est que Γinstrument anime, cet; dire
le serviteur de l’auteur ct du minlstn vupmrc de
tout sacrement Le sacrement est donc, non pas une
oeuvre humaine à proprement parier, mais une ouvre
de Dieu : instrument de Dnu dans la rnnctl(liâtIon
des âmes. Il reçoit de Dieu ct de l'institution divine
sa vertu Instrumentale.
2. La formule ex opere operato a un autre sens
négatif : elle signifie que ni la xirlu du rite sacra­
mentel, ni la grâce communiquée par le sacun.cnt
ne viennent ex opere operantis, c’est-à-dirc de quelque
mérite que ce soit du ministre ou du sujet du sacre­
ment. L’cllicaclté et les effets du sacrement ne peuvent
cn aucune manière être regardés comme le fruit
d’actes méritoires de la part de celui qui adminiHrc
ou de la part de celui qui reçoit h k unirent : effi­
cacité cl effets ont leur unique source en Dku. leur
seule cause méritoire dans la passion de Jisus < hr si.
Illud quod est sacramenti effectus, dit saint Tl (mas,
non impetratur cratione Ecclesia' vel minislrt, sed tx
mento passionis Christi, cujus virtus operatur in sacra­
mentis. t'nde effectus sacramenti non datur mtliir per
metiorem ministrum. S. Thomas, Sum. the·!.. Ill·,
q. xt+CC a. 1, ad 2um.
3. Enfin, la formule n’exclut nullement les actes
libres, moralement bons, du ministre ou du sujet.
Au contraire, elle affirme» au moins indirectement, lu
nécessité d’actes libres, surnaturellcmcnt bons, sou­
vent pour la validité, plus fréquemment encore
pour la réception fructueuse des sacrements. Sans
l’intention convenable du ministre ou du sujet, le
sacrement ne saurail être vulidcment constitue et
Vopus operatum n’aurait aucune efficacité. De plus,
ainsi que l’affirme le canon 6, le sujet doit écarter
tous les obstacles â lu collation de la grâce, ct c’est
là une a uvre qui demande une série d’actes surna­
turels, condition, mais non aiuse, de l’cfllcacflé du
sacrement. Aussi l’Eglisc rcpètc-l-cllc avec Insistance
(pie les sacrements valide ment administres cominuliiqucnt la ^ràce, mais à ceux-là seulement qui les
reçoivent dignement, digne, ou dûment, rite, c’est-àdire. (fui ne mettent aucun obstacle à la grâce.
Certains théologiens catholiques n’ont donc pas
compris exactement le sens de la formule ex opere
operato lorsqu’ils v euh ni entendre pur la l’d-uvre
même achevée par Jésus Cbr st. l’œuvre de la rédemp­
tion. Cf. .Mohler. Si/mbtdik, Hatlsbonnc. 1872. p. 255:
Ex open operato, dit Mbhlcr, scilicet a Christo, au Heu
de qiud operatus est Christus. Sans doute, comme
toute grâce communiquée aux hommes, la vertu cl
lu grâce des sacrements ont leur source dans les
mérites de Jésus-Christ rédempteur; mais la for­
mule ex opere operato, dans l’intention de l’Ecole ct
de l’Églisc» n'exprime pas celte vérité connue ct
admise de tous; elle désigne, elle précise un mode
d'action particulier aux sacrements, en l’opposant
à l’obtention de la grâce par les mérites personnels
de celui qui agit, rx opere operantia l.'opus (ptroluBi
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plicité, des opinions peu sûres ct en désaccord avec la
fol catholique..., suivant l’avis et l’autorité du Siège
apostolique, ii nous parut juste et raisonnable de
publier cl de souscrire un petit recueil de propositions
(pauca capitula) à nous transmis par le Siège apos­
tolique, ct tirées des saintes Écritures par les anciens
Pères. » Mansi, t. vin, col. 712. La lettre que le pape
Boniface II écrivit a Césaire pour approuver les déci­
sions d’Orange nous apprend que ceux qui < par
simplicité «avaient des opinions peu sûres concernant
la grâce et le libre arbitre, étaient des évêques des
Gaules, qûi, < tout en admettant que les autres biens
proviennent de la grâce de Dieu, voulaient que la
foi soit œuvre de la nature et non de la grâce, et soit
demeurée, pour les hommes descendants d’Adam, dans
la puissance du libre arbitre, sans être conférée à
chacun de nous par un don de la miséricorde divine ».
Mansi, t. vm, col. 735. C'est donc la doctrine de Fauste
de Riez qui est visée par le concile d’Orange. Sur
Fauste, voir ici t. vi, col. 2101 sq.
2° Occasion. — 1. Opinion de Malnory, — Malnory
croit pouvoir établir un lien direct entre le concile
d’Orange et le débat sur Fauste, qui fut provoqué
cn 520 par l'évêque africain Possessor, réfugié à
Constantinople. Pour combattre la formule des
moines scythes, Unus de Trinitate passus est in carne,
celui-ci avait eu recours au traité de Fa u$ le De gratia
Dei. Les Scythes l'embarrassèrent en lui rappelant
l’opposition de Fauste à la doctrine de saint Augustin.
Possessor s’adressa au pape Ilormisdas, qui lui recom­
manda la doctrine de saint Augustin, cn condamnant
Fauste au moins implicitement. Lettre d* Hormisdas,
Voir tous les traités des sacrements cn général; mais
P. L., t. lxiii, col. 192 B. Feignant d’ignorer cette
spécialement Gihr, Les sacrements de PÊgthe catholique,
réponse du pape, les Scythes s’adressèrent aux évêques
t. i, p. 99-105; Pourrai, La théologie sacrammlaire, Paris,
africains exilés en Sardaigne el l’un d’eux, Fulgence
1907, p. 116 sq.
de Kuspe, écrivit alors le De veritate praedestinationis
A. Michel.
et gratia. Selon Malnory, ce débat sur Fauste aurait
ORAISON. — Voir Contemplation ct Prière.
produit en Gaule « une réviviscence des idées scmlpélagiennes, que Césaire a jugé prudent d’arrêter
ORANGE (DEUXIÈME CONCILE D’). — Le
deuxième concile d’Orange a une importance parti- | dès ses premiers symptômes, de concert avec le
Saint-Siège. » Malnory, op. cit., p. 151 sq.
ÊUlièrc. Il a clos la controverse semi-pélagicnne, dont
Celte hypothèse de Malnory ne nous semble ni pro­
on sait l’acuité dans la Gaule méridionale depuis le
bable, ni nécessaire. Bien que Fauste fût mort depuis
tempi de saint Augustin. Dix siècles plus tard, le
concile de Trente aura recours aux décisions d’Orange | plus de trente ans, vu la grande autorité dont il avait
joui durant sa vie, il avait sûrement encore des parti­
pour l’élaboration du décret ct des canons concernant
sans en Gaule. D’autre part, Césaire d'Arles était un
l i justification. Plus d’une fols aussi, les controverses
augustinien convaincu, voire < de stricte observance »,
jansénistes invoqueront son autorité. Nous étudierons ;
l Le but ct l’occasion du concile d’Orange. I L L’origine 1 comme dit P. Lejay, dans l’article Césaire, t. n,
col. 2178. Il a très bien pu concevoir de lui-même le
de ses canons (col. 1089). 11 (. Le texte des canons
plan de donner le coup de grâce au semi-pélagianisme,
d’Orange (col. 1093). IV. L’approbation des canons par
sans avoir besoin d’y être excité par les écrits de
le p ipe Bomface II (col. 1102)·
Fulgence, et sans qu’il soit nécessaire d’admettre
L But et occasion du concile d’Orange.—
une réviviscence des opinions seml-pélagiennrs à
1’ But. — Ce concile fut célébré à l’occasion de la dédi­
celte époque. Sur l’augustinisme de Césaire, voir t. n,
cace d'une b idlique édifiée dans la ville d’Orange par
col. 21Ü8 sq.; cf. Lejay, Le rôle théologique de Césaire
le préfet du prétoire des Gaules, Libère, gouverneur
d'Arles, dans Bévue d'histoire ct de littérature reli­
de la partie de la Narbonnaisc, qui relevait alors du
gieuses, t. x, 1905, p. 220 sq.; et l’opuscule Quid do·
royaume des Ostrogoths. Prologue des Actes d’Orange,
minus Cesarius senserit contra cos qui dicunt « quare
M insi. Concit., t. vm, col. 711. Saint Césaire d’Arles,
aliis det Deus gratiam aliis non ·, publié par dont Morin,
qui présida, a ajouté à sa signature la date de cette
dans Revue bénédictine, t. xm, col. 135 sq.
assemblée die quinto nonas fulias, Decio /uniore viro
2. Opinion de Lejay, - D’apres Lejay, — mémoire
flan consule, ce qui correspond au 3 juillet 52*1 de
cl article précités,
le concile d’Orange aurait été
n >trc calendrier. Mansi, Condi., t. vm, coi. 718·
la réplique de Césaire à un concile de tendances
Les sièges des quatorze évêques qui souscrivirent
semi-pélagiennes réuni à Valence. « Beaucoup de
les Actes ne sont pas indiqués. A part Césaire d’Arles
rivaux, dit le biographe de Césaire, s’élevèrent contre
un seul est connu, Cypricn, l’évêque de Toulon, qui
celui-ci, pour résister à sa doctrine de la grâce. Heu­
collabora à la biographic de Césaire, ct dont nous
reuse rivalité! Des murmures et des mauvais propos
auron» encore à nous occuper. Sur Cyprlen de Tou­
de certaines gens répandent cn Gaule contre la pré­
lon, voir Malnory, Sain! Césaire d’Arles, Paris, 1891,
dication de l’homme de Dieu des soupçons vains.
p. 2 cl passim. Le prologue des Actes du concile nous
C’est pourquoi les évêques du Christ situés au delà
lait connaître le but que sc proposaient les Pères
de l’Isère, unis par l'amour qu’inspire la charité,
d’Orange ct la manière dont ils l’atteignirent. On y
s’assemblent dans la cité de Valence. A cette occasion,
lit en cflet ces paroles . < Comme certaines gens avaient
le bienheureux Césaire, à cause de son infirmité
sur la grâce et le libre arbitre, par suite de leur sim­

est évidemment ici, l’œuvre faite, produite, opérée,
c’est-à-dire, le sacrement lui-même, l’acte sacramen­
tel dûment accompli, le rite sacramentel cn lui-même
dans son existence objective ». N. Gihr, Les sacrements de ΓÉglise catholique, tr. fr„ Paris, 1900, p. 101.
IV. «rx opere operantis ». — A cet acte sacra­
mentel validcmcnl accompli d’après l’institution même
du Sauveur, on oppose ici Vopus operans, ou mieux
Vopus operantis, l’œuvre de celui qui agit, c’est-à-dire
l’activité personnelle de celui qui reçoit le sacr.cmcnt
ou de celui qui l’administre, cn tant que cet acte est
surnaturellemcnt méritoire. Or, ex opere operato ne
s’oppose pas â l’ex opere operantis, pour l’exclure.
Quand la préparation qui dépend des actes libres d’un
adulte atteint un tel degré de perfection qu’elle a
pour suite immédiate ct infaillible la justification,
— celte justification qu’on appelle précisément ex
opere operantis, — les sacrements n’en demeurent
pas moins, même pour cc juste, des moyens efficaces
ct des instruments de sanctification La grâce peut
être produite, ex opere operantis; les sacrements y
ajouteront ex opere operato un accroissement de
grâce. L'accroissement de la vie surnaturelle chez le
juste résulte ordinairement du concours des deux
éléments : ainsi donc l’un n’exclut pas l’autre; ils
o eu vent même concourir simultanément et conjoin­
tement à la communication plus abondante de la
grâce divine. Mais la grâce produite ex opere operantis
est toujour^ méritée, au moins de congruo, s’il s’agit
de la première grâce; la grâce produite ex opere operato
demeure un don entièrement gratuit de Dieu.
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habituelle, ne put s’y rendre connue il l’avait résolu.
Mais il envoya les plus éminents des évêques, avec
des prêtres et des diacres. Parmi eux. saint Cypricn
de Toulon, évêque remarquable et Illustre, sc montra
brillant, appuyant toutes scs paroles sur les divines
Écritures, prouvant par les très antiques institutions
des Pères que personne ne peut par soi-même faire
aucun progrès dans la divine perfection, s’il n’a
d’abord élé appelé par la grâce prévenante de Dieu...,
et que l’homme ne retrouvera une volonté vraiment
libre que racheté par l’action libératrice du Christ,
action qui lui permettra d'atteindre la perfection.
De ccs propositions, l’homme de Dieu rendit un
compte exact et évident fondé sur la tradition apos­
tolique. De plus, Boniface d’heureuse mémoire, pape
de l’Églisc romaine ayant appris cette discussion,
réprima l’accusation portée par scs adversaires cl
confirma de son autorité apostolique le jugement de
saint Césaire. Ainsi, par la grâce du Christ, peu â peu
les chefs des Églises acceptèrent ce que le diable avait
rêvé de supprimer par une soudaine opposition. >
Vie de Césaire, I. I, c. xi.vi (xxxv), i*. L., t. î.xvn,
col. 1023 (cf. t. xî.v, col. 1792); Mansi, l. vm,
ci»! 72 I sq.
Lejay prétend qu’en « écartant l’ouate pieuse de.
ce récit », op. cit., p. 217, on doit reconnaître que l’issue
du concile de Valence fut défavorable â Césaire, les
évêques de la province ecclésiastique de Vienne, qui
depuis longtemps voyaient d’un mauvais œil l’impor­
tance croissante du siège d’Arles, ayant voulu dimi­
nuer son titulaire par l’effet d'une condamnation
dogmatique; le concile d’Orange aurait été la parade
de Césaire à ce retour offensif des vieilles prétentions
du siège de Vienne et des idées semi pélagiennes
si répandues dans la Gaule méridionale nu v* siècle.
Sans doute â Valence comme â Orange, i) (ut ques­
tion de la nécessité de la grâce prévenante, ct Cypricn
de Toulon y défendit la doctrine canonisée à Orange.
Mais, à notre avis, rien dans le récit du biographe
ne nous autorise à conclure à une condamnation
de Césaire à cc concile de Valence. El même si le
fait de cette condamnation était prouvé, l'antériorité
du concile de Valence ne s’ensuivrait pas. Il a pu
être convoqué pour faire pièce â celui d’Orange, et.
comme le remarque le biographe de Césaire, c’est la
lettre du pape Boniface II «confirmant le jugement de
Césaire », c’est-à-dire approuvant le concile d’Orange,
mais près de deux ans après sa célébration, qui aurait
fait taire l'opposition. Entre le 3 juillet 529, date du
concile d’Orange el le 25 janvier 531. date de la lettre
de Boniface, il y a de la place pour le concile de
Valence.C’est aussi l’avis de L. Duchesne qui range le
concile de Valence après celui d’Orange, tout en recon­
naissant qu’on peut trouver des raisons en faveur de
l'opinion contraire. Duchesne, L*Église au VI' siècle,
p. 5IG.
Les hypothèses de Malnory ct de Lejay étant élimi­
nées. nous devons conclure que la réunion du concile
d’Orange est due à l'initiative de Césaire qui voulait
faire prévaloir la doctrine de saint Augustin contre
les derniers tenants du semi-pélagianisme en Gaule.
IL OmoiNK des canons d’Ohange. — Les actes
du concile d’Orange comprennent une préface,
vingt-cinq canons et une profession de foi. On admet
communément que la préface el la procession de foi
sont l’œuvre du concile ou plutôt de Césaire. Quant
aux vingt-cinq canons, le passage de la préface des
actes cité plus haut dit â leur sujet qu’ils onl clé
envoyés de Home. Mansl, t. vm, col. 712.
1° Les dix-sept canons-sentences. - - Si les huit
premiers onl la forme extérieure des canons conci­
liaires, débutant tous par la formule. ·
guis (fixe­
rit... - les dix-sept qui suivent se présentent sous la
DICT. DK TIIÉOL. CATH.
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forme de sentences. De ccs dix-sept canons-sentences,
seize sont tirés de la collection des 392 scnlcntisr tx
Augustino delibulie, faite à Berne vers -150 par J rosper. Toutefois, telles que nous les liions dans les
canons d’Orange, ccs seize sentences de Prosper ont
subi des retouches. Nous en donnons le tableau :
Le canon 9 reproduit la 22· sentence de 1 ro*pcr.
Le canon 11 reproduit la 54* sentence de Pros­
per, mais augmentée d’une citation scripturaire.
Le canon 12 reproduit la 56* sentence de Prosper·
Le canon 13 reproduit la deuxième partie de la
! 152· sentence de Prosper; la première partie de
celle-ci a été modifiée pour faire ressortir l’importance
du baptême.
Le canon 14 reproduit la 212* sentence de Prosper,
augmentée de la citation scripturaire.
Le canon 15 reproduit la 226* sentence de Prosper,
avec l'addition secundum psalmistam, pour montrer
que les quatre derniers mots de la sentence sont
tirés d’un psaume.
Le canon 16 reproduit lu 2C0* sentence de Pros­
per, avec l'addition sicut Apostolus dicti, avant la
citation biblique, si per legem justitia...
Le canon 17 reproduit la 297* sentence de I rosper.
Le canon 18 reproduit la 299· sentence de Prosper,
qu'il fait précéder de l’addition, Nullis meritis gra­
tiam provenientibus.
Le canon 19 reproduit la 310 sentence de Prosper.
Le canon 20 reproduit la 314* sentence de Pros­
per. cn ajoutant le mol bona à la deuxième phrase,
et en changeant dans la même phrase le mot jacit
cn prostat.
Le canon 21 reproduit la 317· sentence de Prosper.
Le canon 22 reproduit la 325* sentence de Prosper.
Le canon 23 reproduit la 340* sentence de Prosper.
Le canon 24 reproduit la 366· sentence de Prosper.
Le canon 25 reproduit la 372· sentence de Prosper.
Les sentences de Prosper insérées dans les canons
d’Orange ont donc chacune un numéro d’ordre
toujours supérieur au numéro de la sentence précé­
dente. Et, d’autre part, comme le classement de ces
sentences, dans la collection de Prosper se fait, non
d’après l’ordre logique des idées, mais d’après les
écrits d’Augustin auxquels elles sont empruntées,
il s’ensuit que très probablement un seul rédacteur
a fait dans la collection de Prosper le choix de ccs
seize sentences figurant aux canons d’Orange. Ce n’est
pas Césaire qui a fait cc choix, car on ne relève en
son œuvre littéraire aucun rapport avec Prosper.
Ce serait donc plutôt â Home que les seize sentences
auraient élé extraites delà collection de Prosper. Et
ainsi, nous aurions en elles, en tout ou ou moins en
partie, les pauca capitula dont parle la préface des
actes du concile d’Orange.
Quel est l’auteur des retouches que I on a fait subir
aux seize .sentences pour qu’elles deviennent les canons
d’Orange ? On ne voit pas pourquoi ccs retouches
auraient élé faites â Home; et il n’esl pas probable
non plus qu’elles soient l’œuvre du concile lui-même,
car il ne semble pas qu’il y ail eu de véritables débats
â Orange. Il s’ensuit donc que Césaire est l’auteur de
ccs retouches. Cette conclusion peut être corroborée
par l'élude des retouches elles-mêmes.
Les canons 11, 14 el 15, qui accentuent la néces­
sité de la grâce prévenante, étaient susceptibles
d’etre fortement combattus par les partisans des
Idées de Fauste. Aussi le rédacteur a-t-il ajouté aux
sentences 54 et 212 de Prosper, reproduites par les
canons 11 et 11, la preuve scripturaire. Par l'addi­
tion de secundum psalmistam â l'avant-dernière ligne
du 15· canon, il a voulu rappeler que les quatre der­
niers mots de la 226· sentence de Prosper reproduite

T. — XI — 35
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n. 190. Les deux premiers de ces canons visent des
doctrines pélagicnnes; les huit suivant. 3 10 du manus­
crit. reproduisent les huit premiers canons du concile
d’Orange; les canons 11-11 traitent de la rétribution
des méchants el de la prédestination; enfin les cinq
derniers, canons 15-19. combattent des doctrines
manichéennes. Voir le texte des capitula dans M.nisl,
t vm. col. 722.
Labbe, suivi par Hefele, Hist, des conciles, trad. Le­
Canon hl d'Orange,
trn/e/ire de Prosper.
clercq. t. n, p. 1989, suppose que ces 19 capitula sont
ceux qui ont été envoyés de Home à Césaire pour
Arbitrium vnluntnlis in
Arbirriiim voluntatis tune
l’aider à combattre le semipélagianisrnc. Césaire en
est vcrc liberum, corn vi- primo homine infirmatum,
tib peceathque non servit. nisi per gratiam baptismi
aurait extrait ceux <|Ui figurent sous les numéros 3-10
T»dr donum est n Deo. quod non potest repaniri; quod
ct qui sont devenus les huit premiers du concile
Atnluum, nid n quo potuit amissum, nisi a quo potuit
d’Orange, et il aurait négligé tes autres, Cette opi­
dari, non poteit reddi. Unde dari, non potest redd I. Unde
nion ne nous parait pus admissible. Tout d’abord,
Verlias dicit...
Veritatis ipsa dicil...
elle ne s'accorde pas avec la préface des actes du
concile d’Orange, qui semble bien déclarer que tous
La retouche que le rédacteur a fait subir à la
les capitula envoyés de Home ont été promulgués à
152* sentence de Prosper a pour but de faire ressor­
Orange : Id nobis justum visum est... ut pauca capi­
tir l’importance du baptême. Comme la même préoc­
tula ab apostolica Sede nobis transmissa... ab omnibus
cupation se retrouve dans la profession de foi du
observanda proferre... deberemus. En outre, on nr
concile, laquelle est communément considérée comme
volt pas pourquoi un augustinlen décidé comme
étant l'œuvre de Césairc, cf. I )enz.-Bannw., n. 200,
Césairc aurait laissé tomber les capitula qui visaient
il ne nous semble pas téméraire d’allinncr que Césairc
le pélagianisme el le manichéisme, qui traitent de la
est l'auteur de la modification susdite. Le canon LS
prédestination et de la rétribution des méchants.
d’Orange reproduit la 299* sentence de Prosper, en
la faisant précéder des mots: Nullis pnecedentibus
Enfin, en demandant au pape l’approbation des déci­
sions d’Orange. Césairc aurait nécessairement dû
meritis gratiam praevenientibus. Cette locution sc
retrouve fréquemment sous la plume de Césairc;
s’expliquer sur le fait de cette grave mutilation du
cf. P /.., I. xxxix, col. 1762, 1821, 1830, 1831, 1835,
projet des canons envoyés de Home. Or, rien de pareil
1925, 2161, 2207. Elle a été aussi insérée dans la pro­
ne peut sc conclure de la lettre d'approbation que
fession de foi du concile; cf. Denz.-Bannw.. n. 200.
le pape Boniface II lui écrivit.
On peut donc conclure que Césairc est l’auteur de
Dans son mémoire sur le rôle théologique de Césaire
l’addition.
d’Arles, Lcjay propose une hypothèse ingénieuse
La série des sentences de Prosper insérées dans les
pour expliquer l'origine des capitula du manuscrit
de Trêves. A son avis, ces dix-neuf capitula ont été
canons d’Orange est interrompue par le canon 10.
Le canon 9 qui reproduit la 22· sentence de Prosper
rédigés par Césairc et envoyés à Itonie comme pro­
enseigne que nou> ne pouvons faire le bien et éviter
gramme du concile qu’il voulait convoquer contre
le mal qu’avec l’aide de Dieu. Lc canon 10 ajoute que
le scmipéhigianismc. Le pape aurait rayé les deux
les régénérés et les saints doivent eux aussi implorer
premiers comme inutiles, le pélagianisme ayant déjà
été condamné. Les propositions 11-11 qui traitent
toujour*» l’aide de Dieu pour pouvoir persévérer dans
le bien. Ce canon donne donc un complément d'ordre
de la rétribution des méchants et de la prédestina­
plutôt pratique a celui qui le précède. Or. Césaire,
tion auraient été écartées comme « étant d’une por­
dans ses sermons, rappelait souvent l'obligation qui
tée pratique trop restreinte ». Op. cil., p. 255. Enfin,
la partie antlmanichécnne aurait été éliminée parce
incombe aux chrétiens d’implorer l’aide de Dieu pour
obtenir In grâce de la persévérance : Dei adjutorium
que le pape jugeait · qu’il ne fallait pas courir deux
jugiter imploremus ; cum Dei adjutorio in ipso opere
lièvres à la fois. * ibid., p. 255.
hy^fdhèse de
perdurare contendat, P. !... t. xxxix, coi. 2302. 2231.
Lcjay nous semble très probable. En elTct, a «'cire
Il semble donc que le canon 10 d’Orange soit l’œuvre
époqîîr;ΤΤϊγγγγΈΤϊΤ^
c’est la nécessité
de l’évêque d’Arles.
de la grâce prévenante qui était combattue; pour
2e J.es huit canons conciliaires. - Les huit pre­
frapper plus sûrement cette erreur, le pape aura éli­
miné du projet de Césaire tout ce qui ne In concer­
miers canons d’Orange qui se distinguent des dixnait pas Les seize sentences de Prosper qu’il a ajou­
icpt autres par leur forme de canons conciliaires, se
tées fi cc qui restait du projet de l’évêque d’Arles ne
trouvent aussi dans les c. xxxviii-xlv du Liber de
ecclesiasticis dogmatibus du marseillais Gennade. Les
pouvaient que fort Hier la position de Césairc.
Conclusion. - - L’origine «les canons peut donc être
c. χιλι-L! du même ouvrage donnent aussi les ca­
conçue comme il suit : Voulant donner le coup de
nons 13. 19 cl 21 d’Orange
grâce à la doctrine semipélagienne, qui avait encore
M ds déjà Elmenhorst a lait remarquer que les
des partisans en Gaule, Césaire envoya au pape un
c. xxit â r.i du Liber ne se rencontrent pas dans les
projet de décisions conciliaires en 19 capitula. Ce
bons manuscrits; voir la note d* Elmenhorst dans
projet nous a été conservé dans les manuscrits de
/*.
t. i.vin, col. 1025. La doctrine nlliniiée dans
Trêves et de Lucques. De ce projet, le pape élimina
ccs canons est aussi trop opposée aux opinions théolotout cc qui ne concernait pas l’hérésie semipélagienne
giqurs de Gennade pour qu’on puisse les considérer
ct ne conserva que huit propositions qui devinrent
comme le bien de cet auteur. Et. parce que les huit
les huit premiers canons du concile d’Orange. A ce
premiers canons du concile d’Orange visent surtout
reste du projet de Césaire, le pape ajouta lf> *>rn
Fauste de Hier, ainsi que nous le verrons encore, ils
tcnccs de Prosper. Césaire retoucha certaines fie
sont communément considérés comme l’œuvre de
ces senlcHct^. Comme nous l’avons vu plus haut,
Césairc.
en ajouta une de son cru. qui devint le 10* canon
Au xvir siècle, le jésuite Wilthcim a découvert
d’Orange, mit comme appendice une profession de
dans un manuscrit de Trêves, aujourd’hui perdu,
foi qui faisait ressortir l’importance du baptême
dix neuf canons, sous le titre Incipiunt capitula
cl l’absolue gratuité de In grâce, soumit le tout au
*anrti Augustini In urbe Roma transmissa (’.es canons
concile d’Orange ct le lit adopter.
•e trouvent aussi dans un manuscrit de Lucques,
par cc canon, étaient une citation du ps. lxxvi, 11.
Césaire, ancien moine de Lérins cl vivant parmi les
tenants des idées scniipelagicnnc.s, est plus qualifié
pour être l’auteur de ccs additions qu’un clerc romain
vivant loin du foyer de la controverse.
L’importance de la retouche que le rédacteur du
canon 13 lit subir à la 152* sentence de Prosper
ressort vivement de leur juxtaposition :
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III Les canons d'OiiaNuh,
Nous allons don­
ner, d’après Mansi, L vin. col. 712 sq.» le texte des
canons. La traduction est nouvelle. Comparer celle
de E. Amann, /.e dogme catholique dan» les Pères de
l'figlDc. Paris. 1922, p. 395 sq.
(Lun. 1. Si quls per of­
Quiconque dit que par
fensam pnevnricatlonh A- In faute dr la prévarication
<lœ unii totum, id est se­ d'Adam, l'homme n’est pn>
cundum corpus et animam, amoindri m tout son être,
in delerim dicit hominem c’est-à-dire en son corp*
commutatum, sed nnimæ li­ et en son Ame. mid* croit
bertate llliesn durante, cor­ que le corp* seul r*t soumis
pus tantummodo corruptio­ A la corruption· tandis (pie
ni credit obnoxium. Pela­ la liberté de l’Ame demeure
gii errore deceptus adver­ Intacte, trompé par l’erreur
satur Scripturo? dicenti : de Péhigr, il *r met en
Anima, quae peccaverit, Ipsa contradiction avec l’I-Lrrlmorietur (Ez., xvm, 20). ct : lure qui dit : L'âme qui
Nescitis quoniam, cui exhibe· aura péché périra ; » et :
lis uoj Acrixis ad obediendum,
Ignort :-vous que, si vous
servi estis ejus. cui obeditis vous livrez d quelqu'un com­
(Horn., vi, 16) ? et : .1 quo me esclaves pour lui obéir.
quis superatur, ejus ct servus VOUS êtes esclaves de celui
addicitur (II Pct., n. 19). Λ qui vous obéissez ? » cl :
• On est esclave de celui par
qui on s'est laissé vaincre. »
On trouve quelque chose d'analogue h cc canon
dans saint Augustin. De nuptiis el concupiscentia,
1. II. c. xxxiv, P. I.., t. xlv, col. 171.
Ce canon
vise ceux qui prétendent que le péché d’Adam n’a
pas nui à la liberté de l’ûnic. Fa liste n’enseignait
cette doctrine qu’avec des nuances; car il réfutait
ceux qui afllrmaicnt arbitrii libertatem integram ct
illicsam, De gratia, I. 1. c. t; I. II. c. IX» Corpus de
Vienne, t. xxî, p. 7, 79. Il est probable que Césairc
a introduit dans ce canon le tenue illasam pour
montrer à ses adversaires scmipélagicns qu’ils sc
mettaient en opposition avec leur maître Fauste.
Can. 2. Si quis soli Adie
Quiconque afllrme que In
pne varicat Ionem suiun non prévarication d'Adam n’a
et ejus propagini asserit no­ nul qu'A lui *rul cl non A
cuisse, aut certe mortem sa descendance ou enseigne
tantum corporis· qun pœ- que seule la mort du corp*,
qui est lu punition du péché,
mais non le péché lui-même,
qui c*t la mort de l’Ame,a vie
transmise par un seul hom­
me A tout le genre humain,
cclul-lh ne rend pas Justice
â Dieu el se moi en contra­
unum hominem peccatum in­ diction avec l’Apôtrr qui
travit In rpundum ct per a «lit : Par un seul homme,

nu peccati est, non autem
ct peccatum, quod mors est
nnimte, per unum hominem
in omne genu* humanum
Iransiisse testatur, injusti­
tiam Deo dabit, contradi­
cens Apostolo dicenti : Per

le péché est entré dans le
monde el par le péché, la
mort.,, et ainsi la mort a
passé dans tous 1rs hommes
parce qu< tous ont péché, »
L’idée de ce canon sc trouve dans saint Augus­
tin. Contra duas epistolas pctagtanoruni, I. IV. c iv,
P. /,.. t. xliv, col. 612 sq. La doctrine visée par le
canon n été exposée par Julien d’Éclnnr dans sa lettre
à Unfits de TliOSsaloniquc. Fauste ne niait pas expres­
sément le péché originel qu’il appelle malum originale.
De gratia, I. L c. n; mais comme, dans sa lettre â
Paulin de Bordeaux, il dit que le péché d’Adam n
causé la mort du corps, mais non celle de l’Ame. il
est probable que c’est lui qui est visé dans ce canon.
Voir ce passage de la lettre A Paulin de Bordeaux dans
le Corpus de Vienne, t. xxt, p. 183
peccatum mors ct ita iri omnes
homines mors perlransiit, in
quo omnes peccaverunt! Horn.,
v. 12).

Quiconque dit que la
grâce peut être conférée A
In suite de la prière de
l’homme, mal* que ce n’est
pas In grâce qui fait qu’elle
soit demandée par non*.
contredit h* prophète l*aie
venins sum a non quaerenti- ainsi que l’Apôfrr qui lu

Can. 3. Si quit ad invoeationcm humanam gratiam
Del dicit posse conferri, non
autem ipsam gndiam facere
ut invocetur a nobis, contradicit f*niir prophetic, vrl
Apostolo idem dicenti : /n-
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but me, palam apparui his. cite : « .Pal été tramé par
qui me non inlrrmgabanl ceux qui ne me cherchaient
( Bom., x, 26, cf. I»., lxv, 1). pas rl je me suis manifesté
a ceux qui ne me demandaient
/MU. ·
Ce canon rappelle la phrase de saint Augustin,
Enarrat, in ps, < j/i , 5, quis enim eum invocavit, ntst
quem ipse prior vocavit. P. L., t. xxxvn, col. I 188.
Il vise Fauste qui a écrit : Ita Dominus invitat vo­
lentem, adIrahit desiderantem, erigit adn tientem, cl qui
enseignait que la volonté humaine devait préalable­
ment donner â la miséricorde divine une ansula pour
la recevoir. Corpus de Vienne, t. xxt, p. 52, 53.
(2m. I. Si qui», ut n
Quiconque prétend que
peccato purgemur volunta­ c’est Dieu qui attend noter
tem nostram Deum exspe­ volonté pour nous purifier
ctare contendit, non nutem de no* péché·*, cl nie que
ut etiam purgari velimus, cc soit l'inspiration et l’in­
|ht Spiritus Sancti infusio­ fusion du Salnt-&pril en
nem rl operationem in nous qui fait que non* vou­
nm fieri confitetur, resistit lions être puri lié*, celuiipsi Spiritui Sancto jwr lïi résiste au Samt-Rsprd
Salomonem dicenti : Prae­ lui-même qui n dit par la
paratur voluntas a Domino bouche de Salomon : La
|l’n»v., vm, 35 (LXX)] rl volonté est préparer par
Apostolo salubriter predi­ Dieu ·, et aussi A l’Apôtrr
cant i : Deus est, qui offera­ qui, dans un salutaire en­
tur in vobis et velle et seignement, afllrme que r’r»f
perficere pro bona voluntate Dieu qui opère en nous le
(Phil., n. 13).
vouloir rt lr taire selon «an
bon plaisir. ·

Cc canon vise Fauste qui rappelait fréquemment
que le bon mouvement doit venir de la nature humaine
ct précéder la grâce divine. Ainsi, en commentant
la question de Jésus au paralytique: Fis sanus fieri?
Joa.. v. 7, il déclarait : Aperte ostendit ( Jesus i indi­
tum esse homtni bona voluntatis affectum. De qrutta,
I. I, c. vin. Corpus de Vienne, t. xxt. p. 25.
Can. 3. Si qui* sicut aug­
Quiconque dit que l'aug­
mentum, ita ellam initium mentation cl le commence­
lldcl ipsumqur credulitati* ment de la fol, ainsi que
affectum, quo in cum cre­ l'attrait vers la croyance,
dimus, qui Ju*tinmt impium,
rt ad (rclgmcniUoncm *acn
baptismati* perseniinu* non
fier grntiœ donum, id r*t per
Inspirationem Spiritu* Sanc­
ti corrigentem soluntntein
nostram ab infidelitate ad
thlcin, ab impietate ad pie­
tatem. mxI naturaliter nobis
inesse dicit, apostollci* dog­
matibus adversarius appro­
batur, beato Paulo dicente :

Confidimus, quia qui capit in
nobis bonum opus, perfle iri
usque fu diem Domini nostri
Jesu Christi (Phil., î. 6), rt
illud : \obis datum csl
pro Christo non solum, ut
in eum cmtatis, *rd rtinm
ut pro illo /Mitiamini (1’hll.,
i, 29), ct : Gratia salvi
/acti estis prr /idem, rt
lute non rx robis .· Del mim
donum csl (Eph., n, 8). Qui
enim fidem, qua in Deum
credimus, dicunt c*<c natu­
ralem, omne* eos» qui ab
Ecclesia Christi alieni sunt,
quodammodo fideles < *«r
«leliniunl.

par lequel nous croyons en
celui qui justifie l'impie
ct iKirvrnon* â la régéné­
ration du Miint baptême,
sont en nous, non par un
don dr la grùce. c’rst-Adirr par une inspirat ion du
Sainl-IXpritcorrigeant notre
volonté en ramenant dr
l’infidélité A la foi, dr l'im­
piété ü la piété, mal* bien
par notre nature, celui-là
«c montre adversaire des
enseignements apostoliques,
car le bienheureux Paul u
dit : « \ous atOiu confiance

que celtii qui a commencé en
nous ta bonne oeuvre, l'aché·
verts jusqu'au jour dr .\olrrScigneur Jésus-Christ. Kl
encore : · Il tsars a rte
donné <i l'égard du Christ
non setilemmt de croire m
tut mais aussi dr soujjrir
/MHtrlui. · El encore î C'est
fMtr la grâce que nous avrz
été sauvés par le mogen
de la foi, cl cela nr vient
pas de wus ; c'est le don
de Dieu. ·
Donc, ceux qui
disent que la foi par la­
quelle nous croyons en Dieu
est un effet dr In nature sont
obligi’·* d’admettre qur tous
ceux <pd *<mt étranger* A
ri’glisc du Christ sont d'une
ccrtfdne façon <ir* fldêh·%.
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Ce canon résume les neuf premiers chapitres du
De prédestinaiione sanctorum dc saint Augustin,
P. /.., t. xuv, col. 959 sq. Fauste enseigne que le
credulitatis affectus est inhérent à la nature humaine.
De gratia, I. II. c. vin, Corpus de Vienne, l. xxi,
p. 76 C’est donc lui qui est visé par ce canon.
Quiconque dit que la
miséricorde est conférée sans
une grâce de Dieu, en rai­
son de notre fol, de notre
vouloir, de notre désir,
dc nos efforts, de notre tra­
vail, île nos prières, «le nos
veilles, dc nos aspirations,
de nos recherches, de notre
assiduité à frapper, et que
ce n'est pas l'infusion ct
l'inspiration du Saint-Esprit
en nous qui fait que nous
croyons, que nous voulons
ct que nous devenons ca­
pables dc faire toutes ccs
choses comme il convient ;
quiconque fait dépendre l'ai­
de dc la grâce dc l'humilité
ct dc l’obéissance humaine
Quid habes, quod non acce­ ct n'admet pas que c'est
ptai (I Cor., iv, 7) ? ct : par le don de la grâce que
Gratia Dei sum id, quod nous devenons obéissants
sum (1 Cor., xv, 10).
ct humbles, celui-là résiste
ii l'Apôtrc disant : « Qu’astu que lu n’aies reçu ? · Et :

Can. 6. Si quit sine gra­
tin Del credentibus, volen­
tibus desiderantibus, conantibu*. laborantibus, vigi­
lantibus, *tudent ibus, peten­
tibus quaerentibus pulsan­
tibus nobis misericordiam
dicit conferri divinitus, non
autem ut credamus, veli­
mus. vel hæc omnia, sicut
oportet, agere valeamus, per
infusionem rt inspirationem
Sancti Spiritus in nobis fleri
confitetur rt aut humilitati
aut obcdienliæ humana!
subjungit gratia* adjuto­
rium, nec, ut obrdicntrs ct
bumllrs simus ipsius gratin*
donum esso consentit, re­
sistit Apostolo dicenti :

« C’est par la grdee dc Dieu
que je suis ce que je suis. »

Ce canon s'inspire du De dono perseverantia de saint
Augustin, c. xxiii, n. 64, P. Z.., t. xlv, col. 1032. Il vise
Fauste qui a écrit : Ita Dominus invitai volentem, adtrahit desiderantem. De gratia, I. I, c. xvi, et : Gratiœ
adsoctandum famuli laboris conatum, ibid., 1. I, c. m ;
Orantibus ac vigilantibus misericordia benignitate suc­
curritur, ibid,, 1. I, c. IX. Corpus dc Vienne, t. xxi,
p. 33, 15, 31.
Qin. 7. Si qui* per na­
Quiconque affirme pou­
tura* vigorem bonum all- voir par la seule force dc
quid, quod ad salutem per­
tinet vltæ setcnUB. cogi­
tare, ut expedit, aut eligere,
sive salutari, id est evan­
gel ien: predication! con­
sentire |><>sse confirmat abs­
que illuminatione ct inspi­
ratione Spiritu* Sancti, qui
dat omnibus suavitatem in
consentiendo ct credendo ve­
ritati, hxrctico fallitur spi­
ritu. non intelligcns vocem
l>t I It> 1 Λ,mg· Ip» <h< .11!Is :

la nature concevoir, comme
U convient, une bonne pen­
sée visant le salut de la
vie éternelle, ou la choisir,
ou donner son assentiment
à la salutaire prédication
dc l'Évangile, sans l'illu­
mination ct l'inspiration de
l'Esprit-Saint, qui donne
Λ tous la suavité de l'assen­
timent fi la vérité dc la fol,
celui-là est trompé par un
esprit d'hérésie ct ne com­
Sine mr nihil potestis tacere prend pas la parole dc Dieu
(Joa.. xv, 5), ct illud Apos­ déclarant dans l'Évangile :
toli ; \’onquod idonei simus • Sans moi vous ne pouvez
rogitare aliquid a nobis, qua­ rien /aire », ni celle de l’Apôsi ex. nobis, srd sufficientia tre : « Ce n’est pas que nous
nostra ex Dm est (II Cor., soyons par nous-mêmes ca­
m, 5)
pables de concevoir quelque

chose comme venant de nousmêmes, mais notre aptitude
vient de Dieu. ·
Ce canon s’inspire d’un passage du De spiritu d
Uttera dc saint Augustin, c. xxtx, où on lit : per /idem
confugiat ad misericordiam Dei ut det quod jubet, atque
inspirata gratiir suavitate per Spiritum Sanctum facial
plus delectare quod praeipit quam delectat quod impedit.
P. £ , l xi.iv. coi. 233
Can. S. Si quis alios misericonim. alio* vero per
liberum arbitrium, quod in
omnibus, qui dc pnevnrtatioa* primi bommis noti

Quiconque prétend que
les uns peuvent parvenir
Λ la grâce du baptême par
un effet de la miséricorde.
1rs autres par le libre nr-

1096

sunt, constat esso vitia­
tum, ad gratiam baptismi
posse venire contendit, a
recta fide probatur alie­
nus. Is enim non omnium
liberum arbitrium per pec­
catum primi hominis asse­
rit infirmatum, aut certe ita
læsum putat, ut tamen qui­
dam valeant sine revela­
tione Dei mysterium salutis
a* terme per seinetipsos posse
conquirere. Quod quam sit
contrarium, (ipse) Dominus
probat, qui non aliquos,
sed neminem ad se posse
venire testatur, nisi quem
Pater attraxerit (Joa., vi,
•I I), sicut ct Petro dicit :

bit re, dont il est avéré qu'il
est vicié en tous ceux qui
sont nés de la prévarication
du premier homme, dé­
montre (par là) qu’il est
étranger à la vraie foi. Il
affirme, en effet, que cc libre
arbitre n’a pas été affaibli
en tous par le péc
du
premier homme, ou bien
il croit qu’il a été lésé de
telle manière que certains
hommes puissent encore par
eux-mémes, sans révélation
divine acquérir le mystère
du salut éternel, U* Sei­
gneur lui-même enseigne
que cette doctrine est con­
traire ù la vérité, lui qui
Beatus es Simon Bar Jona, témoigne qu’aucun homme
quia cant et sanguis non ne peut venir â lui si te
revelavit tibi, sett Pater meus Père nr l’attire point ; comme
qui in cadis est (Matth., il a egalement dit ù Pierre :
XVI, 17); ct Apostolus : « Tu rs heureux, Simon,

pls de Jona, ear ta chair el
le sang ne te Pont pas révélé,
mais mon Père qui est dans
les deux. » L'Apôtre dit
aussi ; . Nul ne peut dire :
Seigneur Jésus, si ce n’est
en Γ Esprit-Saint. ·
La doctrine visée par ce canon est dc Cassicn,
Collationes, χιιι.
Can. 9. Divini est mu­
C’est par un don de Dieu
Nemo potest dicere Domi­
num Jesum (Christum) nisi
in Spiritu Sanzto (I Cor.,
XII, 3).

neris, cum ct recte cogita­
mus, et pedes nostros a falsitate ct injustitia contine­
mus; quoties enim bona agi­
mus, Deus in nobis atque
nobiscum, ut operemur, ope­
ratur.

que nous avons de bonnes
pensées, el que nous pré­
servons nos pas de la faus­
seté el de l’injustice, car
chaque fois que nous fai­
sons le bien, c'est Dieu qui
fait en nous el avec nous
que nous le fassions.

Cc canon reproduit Ia 22e sentence de Prosper,
P. /... t. xi.v, coi. 1861.
Can. 10. Adjutorium Del
etiam renalis ac sanctis sem­
per est implorandum, ut
ad finem bonum pervenire,
vel in bono possint opere
perdurare.

régénérés cl les saints
doivent eux aussi toujours
implorer l’aide de Dieu
afin de pouvoir parvenir à
une bonne fin, cl pouvoir
persévérer dans te bien.
Ιλ·>

Ce canon est l’œuvre dc Césaire. Voir plus haut.
Il tend sans doule à purer le reproche adressé par
Fauste à la doctrine augustinienne, qu’elle rend la
prière Inutile. Faiïstc, De gratia, I. I, c. iii. Corpus
de Vienne, p. 16 sq.
Nul ne peut dignement
Can. 11. Nemo quldqunni
Domino recte voverit, nisi consacrer quoi que ce soit
ab ipso acceperit quod vove­ à Dieu, s’il n’a reçu de lui
ret, sicut legitur : Qtue de cc qu'il veut lui consacrer,
manu tua accepimus, damus ainsi qu’il est écrit : · Ce
que nous avons reçu dc ta
libi ( I Par., xxix 1 I).
main, nous te le donnons. »

Ce canon reproduit la 51· sentence de Prosper, qui
l’a extraite du De civitate Dei, L XVII, c iv, n. 7,
P. L., t. xi î, col. 530. Césaire y a ajouté la citation
biblique.
Can. 12. Talcs nos ainat
Dieu nous aime tels que
Deus, quales futuri sumus nous serons par su grâce,
Ipsius dono, non quales su­ non tels que nous sommes
mus nostro merito.
par notre mérite.

Ce canon reproduit Ia 56 sentence de Prosper.
Can. 13. Arbitrium vo­
luntatis in primo homine
infirmatum, nisi per gratiam
baptismi non potest repa­
rari : quod amissum. nisi a
quo potuit dari, non potest

liberté de la volonté
<pil a été affaiblir dans le
premier homme ne peut être
réparée que par la grâce du
baptême : une chose perdue
ne peut être rendue que par
Ιλ
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reddi, I .’nde Veritas Ipsa «li­ celui <pii a pu In donner.
cit : .8’1 poi Filius libera· C'est pourquoi hi Vérité rilevferjil, tune itère liberi frith même dit : · .8’1 le Fil» vous
a délivrés, alors vous êtes
(JoaM vm, 30).

vraiment libres. ·
Cc canon reproduit la 152· sentence de Prosper·
retouchée par Césaire, qui y a introduit la notion
du baptême; voir aussi Dr duitate Dei, I. XIV, c. xr,
n. 1, P. /.., t, xu, col. 118.

Aucun malheureux
ne
peut être délivré de quel­
que misère que cc soit, *i
la miséricorde dc Dieu ne
le prévient ainsi que le dit
cipent nos misericordia tua le psnlmiste : * Que la com­
Domine (Ps. i.xxvni, 8); mission vienne au·devant de
et illud : Drus meus, mise­ moi ;· cl · Mon Dieu. sa misé­

Lan. 1 1. Nullus miser tic
quacumque mi seria libe­
rat tir, nisi cpii Dei mise­
ricordia praevenitur, slcut
dicit psalmista : C/fo anti­

ricordia ejus prie veniet me ricorde viendra au devant de
(Ps. i.vin, 11).
moi. ·
Césaire n ajouté ccs deux citations des psaumes
A la 212· (al. 211·) sentence de Prosper, reproduites
dans ce canon.
Can. 15. Ab co, quod
formavit Deus, mutatus est
Adam, sed in pejus per
iniquitatem suniil. Ab eo,
quod opcmta est iniquitas,
mutatur ildclis, sed In me­
lius per gratiam Dei. Illa
ergo mutatio fuit praeva­
ricatoris primi, luee secun­
dum Psalmistam mutatio est
dextra Excelsi (Ps. i.xxvi,
11).

L'état d'Adam, tel que
Dieu Pavait formé, a été
changé, mais en pis, par son
iniquité; l’état du fidèle, tel
que le péché Γη établi, est
changé, mais en mieux, par
In grâce dc Dieu. Le premier
dc ers changement» est l'œu­
vre du premier pécheur; le
second, selon le psahniste,
est l’œuvre de la droite du

Très-Haut.
Ce canon reproduit la 226· (al. 225·) sentence de
Prosper ; Césaire a intercale « selon le psalmtste ·
pour montrer que les derniers mots de la sentence
sont tirés du psaume lxxvi, 11.

Que nid ne se glorifie
de ce qu’il parait posséder,
comme s’il ne l'avait pas
reçu; qu’il ne croie pas
non plus l’avoir reçu parce
que la lettre (de l’Évnngile) lui est apparue du
dehors pour qu’il la lise, ou
est parvenue îi son oreille
justitia, ergo Christus gra­ pour qu’il l’entende. Car,
tis mortuus est (Gnl., π. ainsi que l’Apôtrc le dit :
21) ; ascendens in altum • .Si la justice s'obtient par
Can. 10. Nemo ex co,
quod videtur habere, glorirtur, tnnquam non acce­
perit : aut ideo se putet
accepisse, quia lit tern extrin­
secus vel ut legeretur, ap­
paruit. vel ut audiretur,
sonuit. Nnm sicut Aposto­
lus dicit : .S’f per legem

captivam duxit captivitatem, la loi, le Christ est mort pour
dedit dona hominibus (Eph., rien ; ' · il est monté vers
iv. 8; cf. Ps. LXVii, 19) les hauteurs, il a emmené
Inde habet, quicumque ha­ captive la captivité, il a donne
bet; quisquis autem se Indo ses dons aux hommes. · Qui­
habere negat, aut vere non
habet, nut id, quod habet,
auferetur ab eo (Mat th.,
xxv, 29).

conque possède, possède ainsi
(par le don de Dieu); qui­
conque nie posséder dc cette
façon, ou bien ne possède pas
véritablement, ou bien ce
qu’il possède lui sera enlevé.

Ce canon reproduit la 260· (nl. 259·) sentence de
Prosper, extraite du Dc spiritu et littera de suint
Augustin, c. xxix, /·.
I. XLIV, col 231.
La force des païens est
un effet dc la cupidité ter­
restre; la force (1rs chré­
tiens est un effet de la
grâce de Dieu qui est ré­
pandue dans nos cœurs, non
par le libre arbitre qui est
i\ nous, mais par le Saintsanctum, qui datus est nobis Esprit (pii nous est donné.
(Rom., v. 5),
Can. 17. Fortitudinem
Gentilium mundana cupi­
ditas, fortitudinem autem
Christianorum Dei chordas
fnclt, quæ diffusa est in cor­
dibus nostris, non per volun­
tatis arbitrium, quod est
n (in) nobis, sed per Spiritum

Ce canon reproduit la 297e (al. 295·) sentence dc
Prosper, qui l’a extraite dc VOpus imperfectum contra
Julianum, I. I, c. lxxxiii, P.
t. xlv, col. 1101.

Can. 18. Nullis ineritis gra­
tiam pru'venient ibus debetur
merces bonis operibus, si
fiant ; sed gratia, qu» non
debetur, praecedit, ut fiant.
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Bien qu’aucun mérite de
notre part ne précède la
grâce, une récompense est
dur aux bonnes (inivres si
riles sont faites, mais la
grâce, qui ne non* est pas
dur, le* précède, afin qu’elles
soient faites.

Cc canon reproduit la 299' (ni. 297·) sentence de
Prosper, que Césaire a fait précéder des mots. Nulli»
mentis gratiam prœrenicntibus.
Un. 19. Natura huma­
na, etiamsi in illa integri­
tate, in qua est condita per­
maneret, nullo modo sc
Ipsam, Creatore suo non
adjuvante, scrvnrcl : unde,
cum »ine Dei gratia salu­
tem non possit custodire,
quam accepit, quomodo sine
Dei gratin poterit reparare,
quod perdidit ?

Même si la nature hu­
maine possédait encore l’in­
tégrité dans laquelle elle
a été constituée, elle ne
pourrait en aucune façon
se conserver elle-même (en
cet état) sans l’aide du
Créateur, C’est pourquoi,
si elle ne peut sans la grâce
de Dieu conserver le salut
qu’elle a reçu, comment
pourra-t-elle, sans la grâce
de Dieu, recouvrer cc qu'elle
a perdu ?

Ce canon reproduit la 310 (al. 308·) sentence de
Prosper, qui est extraite dc Pépllre clxxxvî. c. xi,
n. 37, de saint Augustin. P. J.., t. xxxtu, col. 830
Can. 20. Multa Deus facit
in homine bona, qua» non
facit homo. Nulla vero facit
homo bona. qua* non Deus
praestat, ut faciat homo.

Dieu fait dans l’homme
beaucoup de bien que l’hom­
me ne fait pas (c. à d.
sans la coopération de l'hom­
me); mais l’homme ne peut
faire dc bien sans que Dieu
ne lui accorde de le faire.

Cc canon reproduit la 314” (al. 312·) sentence de
Prosper, extraite du Contra duas epistolas pelagiano·
rum, I. H. c. ix, n. 21, P. /.., t. xliv, col. 586.
De même que Γ Apôtre a
Can. 21. Sicut Ils, qui
volentes in lege justificari pu dire avec raison à ceux
cl a gnitia exciderunt, ve­ qui voulaient devenir justes
rissime dicit \pvstoh» : Si par la loi el qui sont tombés
ex lege pistilla est, ergo hors de la grâce : « Si la
Christus grails mortuus nl justice vient de la loi, alors
t(-al . il. 21 » : su (el) IU, le Christ est mort en rain; »
qui gratiam, quum com­ avec la même raison, on peut
mendat et percipit tides dire ù ceux qui voient la
Christi,putant esse naturam, nature dans la grâce recom­
verissime dicitur : Si per mandée cl reçue l'or la foi
naturam justitia est, <τρο chrétienne : » Si la justice
Christus gratis mortuus est. vient de la nature, alors le
Jam hic enim end lex, et Chris! est mort en vain. · IA,
non justificabat : jam hic en effet, était déjà la loi,
end et natum, et non jus­ cl elle ne justifiait pas;
tificabat. Ideo Christus non ΙΛ était déjà la nature, cl
gratis mortuus est, ut ct lex elle ne justifiait pas. C’est
per ilium Impleretur qui pourquoi le Christ n’est pas
dlxil : Non tvni legem sol­ mort en vain, mats afin «pic
vere sed adimplere (Mattii., la loi fût accomplie |>ar
v, 17) : ct (ut) natum per lui qui n dit : « Je ne suis
Adam perdita per illum re­ pas venu pour détruire la loi,
paretur, qui dixit, venisse se mais pour l'accomplir, * et
qiurrcrc ct salvare quod pe­ afin que la nature perdue
par Adam fût réparée par
rierat (Lue., xix, 10).
celui (pii a dit être venu pour
chercher et sauver ce qui était
perdu.
Ce canon reproduit la 317e (al. 315·) sentence de
Prosper, extraite du Dé gratia ct libera arbitrio dc saint
Augustin, c. xiu, n. 25, P. L., t. xuv, col. 896.
Cnn. 22. Nemo habet
L’homme η’α de sien que
dc suo nisi mendacium et péché ct erreur; mais cc
peccatum. Si quid autem qu’il a de vérité ct dc Jus­
hnbet homo veritatis atque tice dérive de la source ù
Justitia*, ab illo fonte est, laquelle nous devons dési­
quem debemus sitire in rer nous abreuver en cc
hac cremo, ut ex eo quasi désert, afin qu’arrosés de
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guttis quibusdam irrorati quelques g<»utt«*s provenant
d’elle, nous ne succombions
non deficiamus in via.
pas rn chemin.

Ce canon reproduit la 325e (al. 323·) sentence de
Prosper, extraite elle-même des Tractatus in Joannem,
tract, v, n. 19, P.
I. xxxv, col. 1111.
llcfele fait remarquer que cc canon, à première
sur semblable aux prop. 25 ct 27 de Bains, condam­
nées par Pic V, est une veritable crux interpretum.
Hist. des concites, trad, l.crlercq, t. h b, p. 1100.
Bip.dda a donné de ce canon une explication que
llcfele résume en ces tenni s : < Il n'y n dans le sys­
tème du inonde actuel que deux sorles d'œuvres
humaines, celles qui sont virtuellement mauvaises cl
celles qui sont surnaturellcmcnl bonnes. Il n’existe pas
d’o uvrés naturellement bonnes qui puissent certai­
nement exister dans le genre humain cl à la produc­
tion desquelles la force naturelle de l’homme puisse
suffire, car les forces morales naturelles de l’homme
ne sont fias seulement concédées par Dieu lui-même,
mais elles sont encore soutenues par la grâce de
Dieu dans leur manifestation morale. Lors donc que
les forces naturelles (le xuum, ainsi que le nomme le
concile) de l’homme sont seules en jeu, il n’en résulte
que le contraire de la moralité, c’est-à-dire le péché et
le mensonge » Cette explication vaut cc qu'elle vaut;
elle a été admise pourtant par un grand nombre de
théologiens, entre autres par l’historien des dogmes
Schwane.
Dans une étude intitulée : Die \\ crke und Tugenden
der Ungldubigtn nach S. Augustinus, nebst einrm
Anhang fiber den 22 (en Canon des Arausicanum secun­
dum, Innsbruck, 1871, Jean Ernst rejette l’explica­
tion de flipnlda et propose la suivante : · Dieu a
donné â l'homme un but surnaturel, le salut éternel.
Par le péché d’Adam, l’homme a été écarte de celte
destination cl de ce but voulu par Dieu, cc but a été
perdu pour lui; c’est pourquoi rien de ce que l’homme
déchu peut encore accomplir au point de vue moral
n'.i de valeur réelle auprès de Dieu. Dp. cit., p. 1 10,
197 201, 215. D’après cette explication, les œuvres
qui ne sont que naturellement bonnes sont appelées
péché* par saint Augustin ct le concile d’Orange,
parce qu’elles sont inefficaces pour le salut. Celte
explication semble préférable à celle de Bipalda. Elle
est plus conforme au texte du canon cl elle est dans
la ligne de la pensée auguslinienne. Ernst se demande
ainsi si le concile, après saint Augustin, concevait
ces œuvres comme péchés formels ou simplement
comme péchés materiels, et il sc décide pour la pre­
mière de ces alternatives. Nous croyons que cette
question ne pouvait sc poser â l’époque du concile
d’Orange.
(Lan- 21. Sua m volunta­
Quand 1rs homines font
tem homine* fuciunt, non ce qui déplaît ίι Dieu, c’est
Dei. quando Id agunt, quod leur volonté qu’ils accom­
Deo dh pileet} quando nu­ plissent cl non celle de Dieu;
tem id faciunt, quod vo­ niais quand Ils font cc qu’ils
lunt. ut divinas icrvinnt vo­ veulent, en vue dr servir In
luntati, quamvis volentes divine volonté, bien qu’ils
agant, illius tamen voluntas agissent suivant leur volon­
r*t a quo et prepare! ur rt té, c’est par un effet «le la
volonté de celui qui prépare
fulxdur quod volunt.
cl command»· ce qu’ils veu­
lent.
C.· binon reproduit In 3 MK (al. 338·) sentence «le
Prosper, extraite de sainl \ugusliti. In Joannrm,
l. xxxv. col. 1555.
tract xix. n. 19, P.
Iz-s sarments sont sur le
(Zan. 21 lia sunt In rit·
ut vit! nihil con­ cep sans pouvoir rien lui
front, srd indr accipiant donner; mais ils reçoivent
und»· vivant . *ie quippe de lui ce qui les fait vivre;
▼Un r*l in palmitibus, ut le cep est dan* 1rs vannent s
nUk alimentum submmis- »lc manière u lour donner

fret iis non Minuit ab il»,
Ac per hoc el manentem in
sc habere Christum cl ma­
nere in Christo, discipulis
prodest utrumque, non Chris­
to, Nam preciso palmite, po­
test de viva radice nilus pul­
lulare. qui autem pneclsiis
est. sine nidice non potest
vivere.
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l’aliment vital sans le pren­
dre d’eux, C’rst uin»| que
l’habitation du Christ dans
le chrét len comme l’habi­
tation du chrétien dans le
Christ est profitable au chré­
tien mais non au Christ.
En effet, un sarment étant
coupe, un mitre peut surgir
de la racine vivante; mais
le sarment coupé ne peut
vivre sans la racine.

Ce canon reproduit la 368* (al. 366·) sentence de
Prosper,extraite du tractai, t.xxxt. in Joannem, n. 1.
P
t. x.xw . <·(·!. 18 11.
Can. 25. Prorsus donum
Dei est diligere Deum. Ipse
ut diligeretur dedit, qui non
dilectus diligit. Displicentes
amati sumus, ut fleret in
nobis unde placeremus. Diffundit enim charilatcm in cor­
dibus nnslris Spiritus (Ilum.,
v, 5) Patris el Filii, (piem
cum Patre amamus ct Filio.

C’est entièrement un dun
de Dieu que d’aimer Dieu.
Il nous a donné de l’aimer,
lui qui, n’étant pas aimé,
nous aime. Objets de déplai­
sance, nous avons été ai­
més, afin de recevoir en
nous de quoi devenir ob­
jets de complaisance. Car II
a répandu en nos cœurs la
charité de FEsprlt du Pêro
et du l'ils, que nous aimons
avec le Père ct le Fils.

Cc canon reproduit la 37Î (al. 370·) sentence de
Prosper, extraite elle-même du tract, cil, in Joannem,
n.5,/'. /,., I. xxxv, col. 1898.
Selon les textes scrip­
Ac sic secundum supra
scriptas sanctarum Scriptu­ turaires cl les définition»
rarum sententias, vel anti­ des anciens Pères, que nous
quorum Patrum definitio­ venons de citer, nous devons
nes, hoc Deo propitiante el avec l’aide de Dieu ensei­
pnedicare delicious el cre­ gner cl croire que par le
dere, quod per peccatum péché du premier homme
primi hominis ita inclina­ le libre arbitre n été telle­
tum ct attenuatum fuerit
liberum arbitrium, ut nul­
lus postra aut diligere Deum
sicut oportuit, aut credere
in Deum, aui operari prop­
ter Deum quod bonum
est, possit, nisi cum grathi
misericord la* divlnæ præs'cncrit. t nde et Abel justo
ct Nocet \bndi«’ct Isaac ct
Jacob, ct omni antiquorum
Patrum multitudini illam
price 1 aram fidem, quam in
Ipsorum laudepnedicat Apos­
tolus Paulus (lleb., xi), non
l»cr bonum nature·, quod
prius in Adam datum fuerat,
sed per gratiam Dei credi­
mus fuisse collatam : quam
gratiam etiam post a<lven­
tum Domini omnibus, qui
baptizari desiderant, non
In liliero arbitrio haberi.
*c<l Christi novimuf simul
ct credimus largit ate con­
ferri. secundum illud, quod
sirpe jam dictum est el
quod pnedicat Paulus Apos­
tolus : Vob/1 datum esl

ment porté vers le mal ct
affaibli, que par la suite
aucun homme ne peut ai­
mer Dieu comme il le doit
ou croire en lui ou faire
le bien pour Dieu, si la
grAcc «le la miséricorde
divine ne le prévient. C’est
pourquoi nous croyons «pie
le juste Abel, Noé, Abra­
ham. Isaac. Jacob ct toute
la foule des anciens Pères
n’ont pas reçu cette foi
remarquable que l’apôtre
Paul loue en eux, par le
bien de la nature donné
primitivement h Adam, mais
par la grAce de Dieu. Mémo
après In venue du Christ,
cotte grAcc n’est pas dan*
le pouvoir du libre arbitre
de ceux qui désirent èlrc
baptisés, car nous savon»
qu'elle est conférée par
lu bonté du Christ selon
In parole déjii souvent répé­
tée cl que l’apôtre saint
Paul proclame : · .1 ooitf.

it a età donne non seulement
de croire au Christ, mais
encore dr souffrir pour lui ; »
ct ; Dieu qui a commencé rn
mus la bonne teiiure t'achè­
vera jusqu'àII jour dr Notrc-Sciqnciir Jésus-Christ ; ·
vt : C’rst par la grâce que
i*ous ries sauvés, par le
moyen de la foi; ct cela
ne vient fuis dr tutus, r’est
Ir don de Dieu ; et encore,

pro Christo, non xotuni, ut
in turn credatis, sed etiam,
ut pro illo patiamini (Phil.,
i. 29); et illud ; Deus qui
tsrpit in iwjbi* Itonum opus,
perficiet usque in diem Do­
mini nostri .Irsu Christi
(Phil., i, 6); el illud ; (iratia salui facti estis per
fidem, rt hoc non ex nobis :
Dei enim donum est (Eph,,
II. 8); ct qund do «clpso ait selon cc que ΓApôtre «lit
\j»ostolu> : Miscricttrdium de lui-inénit* : « l'ai obtenu
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cornet ut us sum, ni fldells
ewm (I Cor., vu. 23;
I Tim., i. 13). Non dlxlt,
quht cram, scd ut essem. Et
illud : Quid hiibra. quod non
accepisti (I Cor., iv, 7)? El
illud : Omne datum bonum, rt
otnnr donum perfectum dcsur*
ii un eut, descendent a Paire
luminum (.Inc., I, 17). E!
illud ; Nemo habet quid·
quum, nht iltl datum fuerit
desuper (Joa., ill, 27). In­
numerabilia Mint sancta­
rum Scripturarum testimo­
nia, qua’ possunt nd pro­
bandam gniliam proferri,
sod brevitatis studio pnetcrmlsxn Mint, quia ct re­
veni, cui panai non siilllciunt, plurn non proderunt.
Hoc cliam secundum Πdein catholicam credimus,
quod accepta per baptismum
gm! ia omnes baptizat 1 Chri­
sto auxlllantc et coopé­
rante, quæ nd salutem uninuc pertinent, possint et de­
beant, si fideliter laborare
soluerint adimplere. Aliquo*
vero nd malum divina po­
testate praedestinatos esse,
non solum non credimus, sed
etiam, si sunt, qui tantum
nudum credere velint, cum
omni detestatione illis ana­
thema dicimus. Hoc etiam
salubriter profitemur et cre­
dimus, quod in omni opere
bom» non nos incipimus, et
postea per Dei misericor­
diam adjuvamur, se<l ipse
nobis nullis pncccdrniibus
bonis meritis et finem el
amorem sui prius Inspirai,
ut el baptismi sacramenta
n iellter requiramus, el post
baptismum cum ipsius ad­
jutorio ea qua· sibi sunt
placita, implere possimus.
1'nilc mani festissime cre­
dendum est. quod el illius
latronis, quem Dominus ad
paradisi patrium revocavit
(Lue., xxiii, 13). ct Cor­
nelii centurionis, ad quem
nugrlits Domini missus e*t
< \ct.. X. 3). el Znctael, qui
ipsum Dominum suscipere
meruit (Lue., xix, 6), illa
tam admirabilis fides non
luit de natura, sed dlvlme
largitati* donum.

I *.t quia definitionem an­
tiquorum Patrum nostramque.qinr subscripta est. non
solum religiosis, sed etiam
laicis medicamentum esse
el desideramus et cupimus;
placuit ut enm etiam et illus­
tres ac magnifici viri, qui
nnhiscum nd pr.efatnm fes­
tivitatem convenerunt, pro­
pria manu subscriberent.
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miséricorde afin que je sols
fidèle. · Il ne dit pas : parce
que fêtai*, mais afin que
je sois fidèle. Et encore ;

• Qu'as-lu que tn n'air» reçu?·
rl ; Tout don excellent, toute
grAcc parfaite descend d'en*
haut du Père des lumière*; ·
rt : Personne nc />eiit avoir
autre choir, que ce qui lui
a été donné d'en-haut. · In­
nombrables sont 1rs té­
moignage* drs Saintes Écri­
tures qui |H?uvcnt être ci­
tés pour démontrer la grâce,
mais pour être brefs, nous
1rs avons omis; air, en
vérité, crux auxquels ces
quelques textes nr suffisent
pas ne tireraient aucun pro­
fil de nombreuses cita­
tions

Nous croyons aussi selon
In foi catholique, qu'avec
l'aide rt In coopération du
Christ, tous les baptises peu­
vent rt doivent, rn vertu dr
la grâce reçue au baptême,
accomplir tout cc <|ui est
necessaire au salut de l'âme,
s’ils veulent fidèlement y tra­
vailler. Quant â In doctrine
dr la predestination par la
puissance divine de cer­
tains homme* au mal. non
seulement nous ne l’adniellons pas. mais s’il en
est <pd veuillent croire pa­
reille énormité, nous leur
disons anathème, avec notre
entière réprobation (pour
leur erreur). Nous croyons
aussi rl confessons saine­
ment que. dans toute bonne
œuvre, ce n'est pas nous
«pii commençons, pour être
ensuite aidé* par la misé­
ricorde dr Dieu, mnis que
c’est Dieu lui-même qui,
antérieurement â tout mérite
de notre part, nous inspire
d'abord la lin (h laquelle
nous devons tendre) et
l’amour (que nous devons
tivoir) pour lui, afin que
nous rrchercliions le bap­
tême et qu’nprè* le baptême,
nous soyons en | miblés de
faire, avec son aide, ce
qui lui plaît C'est pourquoi,
nous devons manifestement
croire que l'admirable foi
du larron que le Seigneur
a rappelé h la patrie du
paradis, ainsi que celle du
centurion Corneille, vers qui
un ange fut envoyé, de
même que celle de Zacliée
qui a mérité de recevoir
le Seigneur, ne fut p.i* une
œuvrt de la nature, mais
un don de la bonté divine,
D«-*lrant vivement que
cette définition des anciens
Pères <jni est nu»si la nôtre
et que nous avons signée
contribue nu bien des laï­
que* comme â celui de*
clerc*, il nous a puni bon
de la faire souscrire par 1rs
homines illustre* et magni­
fiques qui ont assisté avec
nous a la solennité susdite.
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Suivent les signature* de Cé*aire ct de treize
évêques, après lesquelles sc lisent celles du préfet
du prétoire. Libère, ct de sept oiri illustres. Cc qui
est a remarquer duns cette profession de foi, c'est
qu’elle condamne la doctrine de In prédestination au
mal, et qu’elle fait énergiquement ressortir, qu'en
vertu de la grâce du baptême ct de l’aide du Christ,
tous les baptisés, s’ils veulent fidèlement v travailler,
peuvent cl doivent faire cc qui est nécessaire a leur
salut
Dans l’art AtîOtWLSMF, I. r. col 2526. le P. Por­
tant n donne l'économie des canons d’Orange. Ensuite,
il constate que « l’augustinisme vrai est sanctionné
dans la priorité assurée â la grâce contre le scmipélagianisme. · Il démontre que « c’est l’augustinisme
modéré qui est sanctionné. •(Ibid.). Il voit les preuves
de cette modération : I· dans le fait que la profes­
sion de foi du concile déclare détester la prédestina­
tion au mal. sans parler directement de la prédes­
tination des élus; 2® dan* la phrase de la profession
de foi qui - proclame que tous les baptisés ont lu facilité
pleine el entière de sc sauver s’ils le veulent, possint..,
si noluerint. >
IV. L'approbation pontificale. — Apre* lu
clôture du concile. Césairc envoya a Home l’abbé
Annénlus avec une lettre pour le diacre romain Boni·
face, afin d’obtenir par son intervention l’approba­
tion du pape pour les décisions d’Orange. Iioniface,
devenu pape après la mort dr Félix IV. répondit à
Césairc par une lettre datée du 25 janvier de l’année
du consulat de Larnpadius ct Oreste. Comme l’année
de ce consulat est .330 de notre coinput. ct comme,
d’autre part. Boniface ne devint pape qu’en septembre
de l’année .330. il est généralement admis, depuis
Sirmond, qu’il faut lire la date de celle lettre, non
pas : r/// kat, febr. Lampadio et Oreste consulibus.
mais : r/// kal. febr. post consulatum Lampadii et
Orestis, ce qui correspond au 2.3 janvier 531. Voir
Jallé. Regesta pontificum, η. 881.
Boniface II avait été choisi par son prédécesseur
Eélix l\ pour lui succéder; il eul de cc fuit de graves
dilllcultés pour sc faire reconnaître. < e fait explique
bUfllsainment le relard qu’il mil à répondre à EéMiirc.
Dans sa lettre, dont on trouvent le texte dans /< L.t
I. i.xv, col. 31, ct dans Mansi, t. vm, col. 735. le
pape rappelle l’envoi de l’abbé Arminius par t’.ésalrc
pour demander, par l'intermédiaire de Boniface alors
diacre, la confirmation de la décision conciliaire qui
proclame que la fol vient de la grâce du Christ cl
non de la nature. Le pape déclare ensuite que bien
des Pères el. parmi eux, surtout saint Augustin, que
bien des papes ont afllrmé que la fol vient de la grâce
et n’est pas dans la puissance de lu nature, non de
potestate nature. Comme preuves scripturaires de
cette doctrine, il mentionne 1 Cor., vu,25; Phil., I,
29. Il sc réjouit que le concile de Césaire ait eu le
sens de la foi catholique, surtout parce que les évêques
ont été unanimes â confesser que la foi. pur laquelle
non* croyons au Christ, nous est conférée par une grâce
près enante et qu’il n’existe aucun bien, selon Dieu,
qui puisse être voulu, commencé ct accompli sans
l’aide de lu grâce, selon la parole du Sauveur, Joa.,
xv, 5 Car il est certain, continue le pape, que pour
toute bonne action, el la foi est la première bonne
œuvre, c’est la grâce divine qui nous prévient afin
(pic nous voulions In faire lorsque nous ne le voulions
pas, qui est en nous quand nous la voulons, ct qui la
suit afin que nous persévérions dans In foi. Boniface
s’étonne qu’il y ait encore des tenants de la vieille
erreur qui prétend qu’on peut venir au Chrisl sans
la grâce, alors que le Sauveur a dit : Nul ne peut
venir à moi. *i mon Père ne l’attire, » Joa., vi, H,
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et que saint Paul a appelé le Christ l'auteur ct le
consommateur de la foi. Hcb., xn.
Après avoir reconnu que la profession de foi envoyée
par Césairc correspond aux règles catholiques des
Pères et l'avoir approuvée» le pape démontre l’illo­
gisme des adversaires de l’évêque d’Arles. Ils doivent
admettre, dit en substance le pape, que sans la foi
aucun bien ne peut être accompli, car tout ce qui n'est
pai de la /oi est péché. Or, si la foi elle-même n’est pas
un don dc Dieu, aucun bien ne pourra être attribué
A la grâce, puisque cc qui n’est pas dc la foi est péché.
Si la grâce peut nous mener au bien, c’est donc que la
foi elle-même, sans laquelle aucun bien n’est possible
csl un don dc Dieu.
Pour terminer, Boniface II déclare ne pas vouloir
s’occuper des autres chefs d'accusation formulés
par Césairc contre ses adversaires. Il fait confiance
A l’activité de l'évêque d’Arles pour les amener à
résipiscence.
C. F. Arnold, Caesarius non Arelate, Ixipz.ig, 1891,
A. Malnory, Saini Césairc d9Artes, Paris, 1891; P. I«ejny,
rôle thêologiqne dc Césatre d'Arles, dans Heinie d'hts·
loin ct de littérature religieuses, première série, t. x,
p. 218 *q. ; Tueront, Histoire des dogmes, t. m, Paris,
1912. p. 301 sq. ; I Icfclc-Leclercq, Histoire des conciles,
t. n, p. 1085 sq.

G. Fritz.
ORANTES (HORANTIUS) François» frère
mineur dc l’observance. —Né, en 1516, à Cucllara,
danslc royaume dc Castille,il entra,A l’âge de 19 ans, le
3 août 1535, dans l’ordre des frères mineurs dc l’obser­
vance, au couvent dc Valladolid. Dans scs éludes phi­
losophiques ct théologiques, il eut comme professeur
le célèbre Alphonse dc Castro. Il enseigna lui-même,
plus tard, la théologie à scs jeunes confrères, dans le
couvent de Valladolid. Hautement apprécié par Phi­
lippe II, roi d’Espagne, il fut choisi, au début de 1561,
par ce dernier pour remplacer Christophe Fernan­
dez, l’évêque de Palcntla, au concile de Trente. Il
n’avait alors que 45 ans. Il y tint, à la Toussaint dc
l'année 15G2, un sermon devant tous les Pères et les
théologiens du concile. Il écrivit aussi, pendant le
concile, un ouvrage remarquable contre les erreurs ct
les hérésies de Calvin. Cc travail porte comme litre :
Septem libri locorum theologicorum ou catholicorum.
Revenu en Espagne, il devint supérieur des couvents
de Valladolid ct fut institué, par Philippe II, inqui­
siteur pour tout le royaume d’Espagne. Élu provin­
cial en 1573, il fut, peu après, lors du chapitre intéri­
maire, tenu à Valladolid, envoyé par Philippe lien
Belgique, avec don Juan d’Autriche, gouverneur des
Pays-Bas, dont il serait le confesseur, le conseiller ct
le vicaire général. Pendant son séjour en Belgique,
le roi songeait à instituer François Orantes chef de
l’expédition militaire qu’il préparait contre Élisa­
beth d’Angleterre. Orantes fut retenu toutefois en
Flandre par les controverses aigues qui sévissaient,
vers celle époque, cuire Philippe Marnix, abbé dc
Saintc-Ahlegondc, ct Michel Baïus, professeur à Lou­
vain, par rapport à l'autorité de l’Église. Consulté
par les doux partis, il écrivit, le 8 janvier 1580. une
longue lettre, ou un petit traité, dans lequel il relève
plusieurs erreurs aussi bien du côté de ΓΙι. Marnix
que de Baïus. Ven la même époque, il accompagna
en Espagne les restes dc «Ion Juan d’Autriche, que la
mort avait frappé en 1578, aux environs «le Namur.
Il fut élevé, en 1581, au siège épiscopal d’Oviedo. Il
n y resta que trois ans; il mourut, en 1581, âgé dc
68 ans.
François Orantes, dans l’exercice «les hautes charges
ecclésiastiques, qui lui furent confiées, trouva encore
le temps d’écnre dc nombreux ouvrages théologiques
ct exégétiques. Le sermon qu’il prononça, en 1562,
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au concile dc Trente, fut publié, avec d’autres .ser­
mons, en 1567, sous le litre : Oratio habita a Fran­
cisco Horantio in concilio Tridentino, anno 1562. 11
fut repris ensuite dans la collection des conciles «le
Labbe. — Les Septem libri locorum catholicorum (ou
theologicorum), cum libro de justificatione, pnreipue
adversus hivretictim Joanncm Calvinum, dont nous
avons déjà parlé, furent imprimés, d’abord, à Venise,
en 1564, avec une dédicace à Charles d’Espagne, ct,
ensuite, à Paris, en 1566. Un autre frère mineur, Fliiminius Maria Annibali dc Latera, revit cet ouvrage,
en disposa les matières d'après un ordre plus logique,
l'illustra dc nombreuses notes et en procura une nou­
velle édition, à Home, en 1795-1796. Le traité : Opus
de justificatione, qui d’après J. IL Sbaralca, aurait
paru séparément, n’a jamais été publié seul, mais avec
l’ouvrage précédent, dont il fait partie. —- La lettre
d’Orantes aux deux controversistcs Philippe Marnix
et Baïus fut publiée à Cologne, en 1580, sous le titre :
Epistola seu tractatus dc quibusdam quæslionibtis inter
Philippum Marnix ium S. Aldegondœ abbatem et
Michaelem Bajum Academiæ Eovaniensis cancellarium
circa Ecclesia: auctoritatem et judicem controversia­
rum fidei. On trouve dans ce petit traité une réponse
aux questions suivantes qui constituaient l’objet des
controverses entre Marnix et Baïus : An Ecclesia,
ejusque constitutiones seu traditiones aliud habeant
critérium seu judicium, ex quo judicari possint, prieter
solam consuetudinem eorum, qui sc profilentur romanam sectari religionem, quam vocant catholicam ? El
an hoc critérium, si quid est aliud, constat sola pagina
sacra Scriptura? an Patrum explanationibus, et com­
mentariis? an conciliorum decretis? an romanorum
pontificum placitis? an scholasticorum pronuntiatis?
an passim sequatur, ut ait Sati/ricus, cornos testaque,
lutoque? An Ecclesia tribuat auctoritatem verbo Dei,
an potius verbum Dei tribuat Ecclesia auctoritatem?
A coté «le ces ouvrages théologiques, Orantes a
composé encore «leux ouvrages cxégétîqucs : Commen­
tarii in librum Job ct Commentarii in Danielem, ainsi
qu’un Tractatus dc ss. eucharistia ct un autre De
sacris indulgentiis. Ces derniers ouvrages n’ont jamais
été imprimés.
Joseph Marie d’Ancône, Annales minorum continuati,
t. vix, Rome, 1745, p. 105; Stanislas Melchlorri «le Ccrrcto,
Annales minorum continuai!, t. xxi. Ancône, 1844, p. 161,
315 ct 141-442; L. Wadding, Scriptores ordinis minorum,
2· édit., Rome, 1906, p. 83; J. H.Sbaralca, Supplementum
ad scriptores trium ordinum S. Francisai, 2* éd., t. i. Home,
1908,p.274 ; G.Gtiggcnblchlcr, HeilragezurKirclungeschlehle.
des X Vf. and XVII. Ja/ir/miii/rrM, 1.1 (iinicuin),Bozcn, 1880,
p. 46 sq.; KirchHches Handlcxikon, t. n, Munich, 1912,
c«»l. 1221; Hurter, Nomenclator, .'Pédit., t. m, c«»L 162.

A. Teetaeut.

ORATOIRE DE JÉSUS (CONGRÉGATION
de L’) ou Oratoire de Fkanci·. — L Fondation.
IL Doctrine spirituelle (col. 1107). HL Prédication
(col. 1130). IV. Théologie (col. 1131) V. Philosophie
(col. 1131). VI. Le nouvel oratoire (col. 1136).
L Fondation. — On ne dir.i Ici «le l’histoire «le cette
congrégation «pie ce «pii Importe à l’intelligence de sa
doctrine spirituelle qui a exerce une très grande
influence au xvii· siècle et ensuite jusqu’à nos jours.
1° Hut poursuivi. — Dès 1601, deux ans après
son ordination, Pierre dc Bérulle, né en 1575, s'était
senti pressé «l’établir une congrégation «le prêtres
I dont la mission serait < d’annoncer à toute la terre
les desseins dc Jésus-Christ, Annuntiate inter gentes
studia ejus, · Ps. ιχ, 12. Après avoir sollicité saint
François «le Sales, César «le Bus, «les philippins de
s’en charger, il réunit autour «le lui, le 11 novem­
bre 1611, cinq autres prêtres, dans une maison «te la
i rue Saint-Jacques appelée Petit-Bourbon, à l’empla­
cement actuel du Val-dc-Grûcc. En 1616, on quittait
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ce premier nsile pour s’installer rue Saint-Honoré
près du Louvre et, en 1624, on fondait dans l'abbaye
dc Sainl-Magloire une sorte dc séminaire où, dit
Bossuet : « dans l'nir le plus pur... dc la ville un nombre
infini d’cccléslasliqucs respirent un air encore plus
pur de la discipline cléricale. » Oraison funèbre du
J>. Hourgoing.
Le fondateur manifeste ainsi son intention : « Le
même Dieu qui a rétabli en nos jours, en plusieurs
familles religieuses, l’esprit ct la ferveur dc leur pre­
mière institution, semble vouloir aussi départir In
même grâce et faveur à l’état de prêtrise, qui est le
premier, le plus essentiel et nécessaire à son Église,
ct renouveler en icelui l’état ct la perfection qui lui
convient selon son ancien usage ct sa première insti­
tution.· Œuvres de Rériille.ôd. Aligne, p. 1270.Cherchant
avant tout ù · consolider ct étendre le règne de JésusChrist », Il veut, au moyen d'une congrégation que le
P. Cotton déclarait « nécessaire à l'Église », restaurer
et glorifier l’idée même du sacerdoce catholique, dc
{’Ordre du Christ, appauvrie et comme avilie au cours
des siècles. Dans l’Église primitive, « le clergé portait
hautement gravées en soi-même l’autorité dc Dieu,
la sainteté dc Dieu, la lumière dc Dieu... tellement que
les premiers prêtres étaient et les saints ct les docteurs
dc l’Église : Dieu conservant en un même ordre auto­
rité. sainteté ct doctrine, ct unissant ces trois per­
fections en l'ordre sacerdotal, en l'honneur et imita­
tion de la Sainte-Trinité où nous adorons l’autorité
du Père, la lumière du Fils et la sainteté du SaintEsprit ». Mais, avec le temps, · l'autorité est demeurée
aux prélats, la sainteté aux religieux ct la doctrine
aux académies... Nous sommes rassemblés pour ren­
trer en nos droits. » (Elivres, p. I 173-1 175. Comme
l’Oratoirc veut « avoir le Fils dc Dieu en partage »,
il renonce, comme autrefois la tribu dc Lévi, « à
toutes les choses séculières el même à l’ambition des
bénéfices... Ainsi, les maisons de l’Oratoirc de Jésus
doivent être à l’égard des autres prêtres, cc que les
monastères sont à l’égard des laïques... Il s’ensuit dc
là que l’intention de Dieu... est que nous soyons
autant élevés en pureté, en pauvreté, en humilité,
en obéissance, en modestie, en charité, en zèle, en
piété, en perfection, en sainteté dc vie. par dessus le
commun des ecclésiastiques que les plus saints reli­
gieux sont élevés par dessus le commun des laïques. ·
P. de Condren, Lett., éd. Pin., p. 171.
A l’exemple de son fondateur, chaque famille reli­
gieuse fait profession dc quoique vertu particulière :
le capucin de la pauvreté, le chartreux de la solitude,
le jésuite de l’obéissance. Jésus étant le souverain
prêtre, l’Oratoirc, dit Bérulle. doit professer· le soin
particulier d’aimer et d'honorcr intimement JésusChrist. » Œuvres. p. 1270.
\ussi, la bulle de Paul V, Sacrosancta*. du 10 mal
1613, qui est comme la charte d'institution dc In con­
grégation, assigne aux prêtres de l’Oratoirc pour
• premier ct principal dessein de tendre totalement
à la perfection de l'état sacerdotal; » ensuite · d'avoir
une dévotion spéciale ct particulière à Jésus-Christ
Noire-Seigneur, prêtre éternel... et source du sacer­
doce dans l’Église... d'honorcr Jésus passant les nuits
en oraison, de faire consister leur principal devoir de
prier pour le peuple ct de célébrer les louanges de
I >ieu. »
La même bulle indique les principales fonctions de
l’ordre nouveau : 1. Il peut embrasser toutes les
fonctions ct tous les emplois qui conviennent propre­
ment ct essentiellement à l’ordre sacerdotal; 2. Il ne
les exerce que par la permission ct dans la dépendance
des évêques; 3. Il doit se consacrer Λ l'éducation des
prêtres ct de ceux qui aspirent aux ordres sacrés, non
pas tant dans l’acquisition dc la science que dans {
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l’usage dc celle science, non tam circa scientiam gitam
circa usum scientia: ritus et mores proprie ecclesiasticos
se addicere. C’est donc une erreur de dire, comme
l’ont fait trop d’historiens, M. Faillon dans la vie de
.M. Olier, Henri Joly ct le P. Boulay dans leurs histoi­
res du P. Eudes, quo la mission dc ! Oratoire était de
fonder les séminaires ct (pi’il y fut infidèle. Il n’est
point dc fonction ecclesiastique qu’il ne puisse exer­
cer, prédication, formation des clercs, études; la
bulle dc Paul V ajoute · l’instruction de la jeunesse ·,
cc à quoi le P. dc Bérulle punissait plutôt opposé.
Le bref d'innocent X, Ex Romani, du 19 novem­
bre 1651, confirme les constitutions à une époque où
la congrégation dirigeait plusieurs collèges; c'est à
cette date seulement, quand l’Oratoirc avait plusieurs
séminaires,que la septième assemblée générale modifia
les mots non circa scientiam en circa scientiam, comme
aux séminaires. Auparavant, le P. de Condren à Paris,
le P. Bourgoing à Malines établirent des retraites pour
les ordlnands : c’est (Oratoire qui, le premier, a pra­
tiqué ces exercices ct frayé ainsi la voie à l’institution
des séminaires.
L’idée première du P. de Bérulle était donc de réha­
biliter l’état dc prêtrise, méprisé au point que les
grands tenaient leurs prêtres pour leurs plus petits
serviteurs; aussi, à la grande surprise du public, les
premiers Pères tenaient à honneur dc porter partout
la soutane ct sc croyaient, plus que d’autres, obligés
à la perfection. A l’idéal chrétien, à l’idéal sacerdo­
tal, déjà si élevé, ils ajoutaient l’idéal oratorio»; tout
prêtre, pensaient-ils, doit faire oraison, le prêtre de
l’Oratoirc doit être un homme d’oraison continuelle.
Avec les congrégations qui dérivent directement dc
lui, Prêtres dc la Mission, Sulpicicns, Eudistes, l’Ora­
toire représente le point culminant dc la contreréforme en France.
2° Constitution. - Le P. de Bérulle n’avait laissé
que peu de réglements pour codifier certains usages;
c'est sous le P. de Condren (1629-1611) que la consti­
tution s'élabora dans les assemblées generales :
1. Comme l’Oratoirc appartient à l'ordre même établi
directement par Jésus-Christ, il ne fera pas d’autre
vœu que celui imposé par l’Église à ses prêtres.
D'abord, le P. de Bérulle voulait demander le vœu
d’obéissance aux évêques, cela fut écarté; dans une
lettre du 18 Janvier 1612 il dit : · Cette compagnie se
trouve dans cette dépendance du pape pour les statuts
et dans lu soumission aux prélats pour l'exercice de
scs fonctions. »
Quand César dc Bus, fondateur des doctrinaires,
exigea des vœux des membres de sa congrégation, le
P. Komillion. voulant rester fidèle à la constitution
primitive, s’unit en 1619 à l’Oratoirc dc France, qui
s’adjoignit ainsi neuf maisons en Provence. L’assem­
blée générale dc 1631 décida que jamais, pour quel­
que raison que ce fût. les sujets ne pourraient être
obligés à aucun vœu. · On doit avoir la vie commune
pour cette seule raison qu elle favorise · la vie exem­
plaire que doivent mener les ecclesiastiques... Afin
que tout fût soumis dans leur intérieur. Ils obéissaient
à quelques règlements pour la distribution du temps. »
2. Au siècle précédent, saint Philippe de Néri avait
fondé sous le même nom, une société de prêtres qui
vivaient en commun, exerçant toutes sortes d’apos­
tolat. mais chaque maison restait isolée. Il existait
autant d’Oratoires distincts ct Indépendants les uns des
autres qu'il y avait dc groupes de prêtres associés
dans le même but cl s’engageant à observer les mêmes
règles. Saint François de Sales avait également con­
servé l’autonomie à chacun des monastères de la
Visitation, le P. Eudes en fera autant en 1611 pour
les Refuges. Le P. de Bérulle, obéissant à la tendance
générale qui portait en France à la centralisation,
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concentra entre les malin d’un supérieur général le
gouvernement de toutes les maisons.
3. Mais· la puissancect autorité suprême ct entière
de la congrégation réside dans le corps <le la congré­
gation dûment assemblée, a laquelle le général même
demeure soumis... Le général peut, pour un temps,
donner des ordres et mandements qui seront suivis
jusqu’à In prochaine assemblée en laquelle, les dits
ordres et m indements étant proposés, il sera au pou­
voir dc ladite assemblée de les faire passer en lois et
constitutions stables, ou en ordonner autrement. .
I»· assemblée,sess. v ct ix.l ne autorité très grande est
done dévolue à l'assemblée générale qui doit se réu­
nir tous les trois ans. Le fait est à considérer lorsque,
dans le premier tiers du χνιι· siècle, le pouvoir royal
devient plus absolu. On dirait que, par leur haute
intelligence, les fondateurs ont devancé l’esprit des
temps ct la marche des idées.
IL Doctrine spiritu» li.i . — Pour un but aussi
noble que la sanctification du clergé, il fallait une
doctrine o’autnnt plus élevée ct prenante (pie chacun
gardait une plus grande liberté. Le P. dc Bérullc à
la dignité duquel, j'ose dire (c’est Bossuet qui parle)
que même la pourpre romaine n’a pas ajouté, tant il
était déjà relevé par le mérite dc sa vertu el de sa
science, » saura la composer; scs disciples immédiats,
comme le P. de Condrcn. le P Bourgoing, la précise­
ront; d'autres, comme M (Hier, lui donneront sa par­
faite expression, ou, comme saint Jean Eudes, dont
la canonisation est la plus parfaite glorification de
celte doctrine même, x puiseront ce qu’ils écriront
dr meilleur. École de haute spiritualité qui, sans diffé­
rer en son fond dc la spiritualité chrétienne tout court,
en a organisé les matériaux en un corps de doctrine
original. Malgré cela, elle est à la portée des plus hum­
bles, comme Madeleine de Saint Joseph, Catherine de
Jésus, Marguerite de Beaune, Agnès de Langeac. Marie
Itousscau qui ont exercé leur influence sur le P. de
Bérulle lui meme, sur M. Oller, et d’autres.
1· Chez te P, dr Hérullr.
H. Bremond, dans son
Histoire littéraire du sentiment religieux, distingue trois
périodes dans le mouvement religieux dont il u entre­
pris de raconter l ’histoire : celle où domine saint Fran­
çois de Sales, le docteur de la mystique,avec Mme Aearir, la grande Inspiratrice et le modèle achevé;celle du
P dc Bérullc. pendant laquelle · le mouvement ne vu
pas cesser de s’étendre, de s’enrichir. · T. n, p. 261.
Il x tient la place, non seulement principale, mais pré­
pondérante La troisième sera plutôt en décadence et
pourra s'intituler la Helraite drs mystiques.
I. Sources.
Il est bien difficile dc savoir comment
s’est formée celte doctrine chez le jeune Pierre de
Bérullc. il faudrait pour cela connaître son expérience
religieuse : toujours très réfléchi, il fut entouré de
s unis comme Mme Acarie. Élevé par les jésuites, à
qui il resta toujours lidèle. il connaissait la spiritua­
lité ignaticnne ; il faudrait le suivre chez les francisc uns cl chercher cc qu’il doit à saint Bonaventure,
étudier aussi l'action des mystiques espagnols sur lui.
plus encore peut être chercher comment un perpétuel
échange d’idées spirituelles avec les carmélites, à qui
Il n donné beaucoup plus qu’il n’en n reçu, a pu ccpend ml l'aider à préciser sa pensée lui le maître de tant
d< saint t, le docteur dc tant dc docteurs . Bremond,
t ni. p I.
Vu milieu dc tout cela, malgré bien des apparences
contraires, il reste lidèle aux principes essentiels dc
I humanisme dévot : · Parce que lu nature est dc
Dieu, dira-t-il, nous la laisserons sans lu ruiner.
(Eurrrt. p. 1292· · Les anciens ont employé cl déployé
leur éloquence u célébrer 1rs grandeurs et perfections
de l’homme et avec raison, puisque l’homme est vrai­
ment un grand miracle... C’cst le mélange le plu*
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parfait ct le plus admirable qui soit en la nature,
auquel il semble que Dieu ait voulu faire un abrégé
de scs œuvres. · Grandeurs de Jésus, xi· discours,
éd. Piquiind. p. 199. Il met du lyrisme à développer
cette pensée : on ne peut donc pas de ce fait l’accuser
<le jansénisme. Bien que née au confluent de plusieurs
cultures religieuses, la spiritualité oratorlenne n’en
demeure pas moins originale.
2. idée inspiratrice.
Peut-être faut-il chercher la
toute première origine de s i doctrine dans le senti­
ment «le profonde humilité qu’inspirait au P. dc
Bérullc l'idée de son néant en face du grand Dieu
dont il se phdt à contempler les merveilles el qu’il
appelle : · Dieu des Dieux... le Très Saint, Très Haut,
le Très Puissant, l’invisible, l'ineffable, l’incompré­
hensible. Préambule de la rie dr Jésus, 1, 3. Œuvres,
p. Il6-Il7. (’/est de cette Infinie disproportion qui
l'écrase. <le l’idée de son néant qu'il expose dans son
premier ouvrage : Urie/ discours de l'abnégation inté­
rieure, publié en 1597 sur l’ordre de son directeur
spirituel], le chartreux dom Bcaucousin, que naît l’ado­
ration religieuse, l’idée de dépendance absolue à
laquelle il revient toujours. Saint François dc Sales
avait restauré la dévotion; à Bérulle. il était réservé,
disent scs disciples, Aincloto, Bourgoing, de remettre
en faveur la vertu de religion; sa spiritualité est une
religion, la vie spirituelle ne consiste pas A penser à
soi et â son s dut, niais à Dieu et à ses droits sur nous.
Plusieurs, écrit Bourgoing ■ se portent à Dieu par
le motif dc su bonté, peu par l’adoration profonde dc
sa grandeur et dc si s dnlcté... Ici (à l’école dc Bé­
rullc) nous sommes enseignés à être de vrais chrétiens,
a être religieux dc la primitive religion que nous pro­
fessons au baptême; nous apprenons A adorer les
grandeurs cl les perfections «livines, les desseins, les
Volôntés, les jugements de Dieu, ct les mystères <ic
son Fils.
Préface (les Œuvres complètes dc Itérulle,
p. 103,
Bérulle associe donc intimement la piété au dogme;
lui-même nous fournit l’ordre A suivre dans l’expose
de sa doctrine : 1° La Trinité sainte qui nous a créés
et veut nous béatifier; 2° L’humanité sainte dc Jésus
qui nous a rachetés; 3° La très sainte Vierge, liée â
Jésus comme sa mère ct à nous comme aux membres
de son tils Jésus; 1° Quelque autre saint ou sainte
principal, la Madeleine ou quelque saint à l’esprit
duquel il nous faut aspirer: 5° Nos saints anges. ·
Œuvres, p. 1189.
3. Dieu un et trine, le théocentrisme.
Dès lors que
Dieu n est pas une abstraction, mais un être vivant,
qu’il n’est pas simplement créateur, mais Père, Fils ct
Saint-Esprit, la principale dc nos dévotions, la plus
continuelle, la plus fervente doit être la dévotion à la
très sainte Trinité dont nous portons l'image en nous
par le baptême, ayant élé sanctifiés par une bénédiction
spéciale du Père, étant membres du corps mystique
du Fils, unis aux deux pur le Saint-Esprit, lien per­
sonnel du Père el du Fils.
On parle toujours de la bonté de Dieu; pour le P. dc
Bérulle. avant tout le Dieu des chrétiens est grand '.
Ot cire divin, adorable eu toutes ses qualités, a
des qualités apparemment contraires. Il est infiniment
présent et infiniment distant; il est inliniment élevé
et infiniment appliqin'· à l’être créé; il est inliniment
délicieux ct inliniment rigoureux; il est Inliniment
désirable et infiniment Insupportable·
(Eunres,
p. 1 117-1 118. Le premier devoir est donc dc l’adorer :
Il faut premièrement regarder Dieu et non pas soimrme, et ne point opérer par ce regard et recherche
dr sol-même, mais par le regard pur dc Dieu. »
Œuvres* p. 1215.
Bérulle n le constant souci d’exalter Dieu, de le
kurélevcr. de rehausser sa gloire et d’orienter vers lui
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nuire piété plutôt que vers nous-mêmes. Copernic,
voulu être en notre humanité. » Grandeurs dc Jésus,
dit-il, · n voulu maintenir quo le soleil est nu centre
p. P* 27. 29.
du monde cl non la terre.
Grandeur* dr Jésus,
Ses contemporains lui attribuent tomme gloire
p. 20. Lui, Bérulle, veut rendre à Dieu sa place nu
insigne d’avoir rappelé aux fidèles, instauré en quelque
centre de la dévotion; lmp souvent, les chrétiens
sorte, la dévotion à Notrc-Selgncur. Le pape
semblent faire de Dieu, non plus l’objet de leurs ado­
t’rbain \ 111 I appelle l’apôtre du Verbe Incamé. · Le
rations, mais le serviteur dc leur vie 11 faut au con­
Fils dc Dieu, écrit Bourgoing, l’a envoyé... comme un
traire instituer le théorrnlrismc ou du moins le réta­
nouveau saint Jean, pour montrer Jésus-Chrbt au
blir ou le perfectionner. Bérulle n'avait certes pas la
doigt, pour le faire connaître au monde. » CKuvrr*,
prétention dc tout inventer en celn, nuis on doit
p. 98. On avait bien pensé a Dieu devant la congréga­
reconnaître que la pensée chrétienne s’est de préfé­
tion dc l’Orutoirr, dit Amclotr. mais c’est elle oui a
rence placée au point de vue anthropocentrique. Il d)irenouvelé l’application des esprits ù Jésus-Christ ..
tuellcment, saint Augustin est franchement eudéinoil y avait des Madeleines ct des saint Jean avant le
niste, saint Bernard oriente la conscience chrétienne
Père de Bérullc, mais en vérité le gros du christhni me
vers un théocentrisme de plus en plus décidé, dc
s’était refroidi dans I ancienne ct nécessaire dévotion
même saint François d'Assise. saint Bonaventure;
envers Jésus-Christ
Vie du P. de Condren, l. n,
l'Imitation serait plutôt en recul, mais les Frères dr la
p. 88-89. Le même éloge se retrouve sous la plume de
t ir commune, un grand nombre de mystiques sou­ plusieurs écrivains dc nos jours, dom Guérangcr, le
mettent leur vie au divin précepte de la charité par­
P. Faber, Mgr Gay.lc P. Lhoumeau, M. Letourneau
faite. Les Exercice* dc saint Ignace y contribuent
Pourtant, il est certain que, à la suite dc saint
grandement. Saint François de Sales développera
Bernard, les mystiques du Moyen Age comme sainte
admirablement la formule dans le Traite dr l'amour
Gertrude, le pscudo-Bonaventure auteur des Médita·
dr Dira ; malgré cela, le théocentrisme conservera quel
lions sur la nie du Chrbt, Ludolphe le Chartreux qui a
(pic chose de rare, de compliqué: avec Bérulle il sc
compose l.a grande vie de Jésus-Christ, rtc... ont
simplifie, se montre nu grand jour rl s’impose à la
orienté vers le Christ la piété drs fidèles. Mais les
prière dc tous. Pour les contemporains, écrit son pre­ docteurs de Sorbonne du xv· cl du xvr siècle se per­
mier historien, tout s’est passé comme s’il y avait eu
daient souvent en spéculations métaphysiques où le
révolution bérullienne. Bourgoing, Amelotc nous sont
Christ était oublié; Ir jeune Bérullc pouvait le cons­
témoins que les membres de la compagnie l’ont com­
tater dans ses éludes, saint François dc Sales s’en plai­
pris ainsi. Tel évêque nous dit que Bérullc fut comme
gnait dans sa lettre a Asseline.
le libérateur de Dieu même. El 1rs adversaires lui
Saint Ignace sc plaît a considerer la vie chrétienne
dans sa On dernière qui est la gloire dc Dieu el hi béa­
reprochent précisément d'avoir introduit un langage
titude de l'homme. il ne semble pas avoir été bien
de spiritualité nouveau, une dévotion nouvelle,
frappé par 1rs enseignements de saint Paul sur le corps
(l'avoir voulu se distinguer du reste du clergé. I l ibert,
mystique du Christ; saint François de Sales envisage
I Ί ιίγ du cardinal de Erratic, p. 186*187.
surtout lu vie chrétienne dans son principe interne
Il ne veut pas cependant que nous ayons peur de
qui est la chante ou plutôt dans son acte essentiel
Dieu comme d'un tyran, nous devons aller à lui avec
<iui est l'amour de Dieu, il ne fait pas dc la qualité dc
une simplicité toute liliale, du pas conliant d’enfants,
membre de Jésus-Christ la base dc sa spiritualité.
assurés d’être bien accueillis par leur père.
Les prédicateurs de ce temps parlaient peu dc
L /.r Verbe. incarné. - Le P. de Bérullc dirige nos
Notrc-Scigneur; la profonde pieté de Bérullc en était
regards vers Dieu pour nous faire contempler Jésusvivement attristée. car. d'après un dc ses confidents
Christ le Verbe incarné. Son théocentrisme est plutôt
les plus intimes : « Son amour s’rpandait comme un
un christocentrisme; il veut que l’on considere le Christ
torrent sur toutes les partie* de sa vie (la vie dc
plus en lui-même que dans ses opérations et ses bien­
Jésus)... Il ne voulait que Jésus-Christ, il ne goûtait
faits. Continuant sa comparaison du système du
que Jésus-Christ, il ne s’occupait, il ne s’entretenait
monde d'après Copernic, il dit : Jésus est le vrai centre
que de Jésus-Christ.· Habert, op. cil., p. (»23. (xttr
du monde el le monde doit être en un mouvement
union si intime avec Jésus lui procurait le don d’opccontinuel vers lui. Jésus est le soleil de nos âmes,
rcr cl dc produire en ceux qui l’approchaient une
duquel elles reçoivent toutes les grâces, les lumières
liaison amoureuse â lu divine personne <’e Jésuset les influences. Et la terre dc nos cœurs doit être
Christ
Idem, p 620,
en mouvement continuel vers lui.
Grandeurs dr
Il Inspire cette dévotion â scs disciples qui. selon le
Jésus, dise, ii, p. 20. Sur le point de partir en \nglcmol du prince dc Contl. respirent le Christ par tous
Ivire pour accompagner la future épouse de Char­
les porcs ·. 11 la chante dans les 1700 pages dc l'édi­
les |*r : Nous devons en tout adorer Dieu en lui-même
tion de Migné, où l’on ne sait ce qu’on doit admirer
el en ses œuvres, écrit-il, et surtout nu plus grand de
davantage dc su science profonde, dc l’exactitude de
ses œuvres qui est l'incarnation de son Fils.· Hous
son langage, dc son long commerce avec l'antiquité.
s.ivr. Le P. dr Errulle, t m. p 12-13.
Pour essayer de contenir dans une formule, une doc­
Saint François de Sales avait admis (pie l’incar­
trine qm la déborde dc toutes parts, disons que Bérulle
nation était dans le plan primitif de la création;
volt dans Jésus l’objet, le principe, le modèle <’u culte
Bérulle ne le suit point en cela ; · S’il n’y avait des
d’adoration dû à Dieu.
pécheurs en la terre, il n’y aurait point un Hommeai Que Jésus-Christ soit lui-même objet d'adoration,
Dieu sur les deux et sur la terre. · Grandeurs, p. |05.
inutile sans doute dr s’arrêter à le prouver, puisqu’il
Mais il parle habituellement comme si le Verbe sc
est Dieu; mais Bérulle a une manière â lui de le dire :
serait incarné indépendamment du péché : < En lui.
tous 1rs aspects dogmatique* de l’incarnat ion. il les
Dieu n voulu comprendre et terminer si grandeur, sa
puissance, sa bonté ct I ineffable communication de
médite, en particulier dans son principal ouvrage.
Discours de rétul cl des grandeurs de Jésus, publié en
soi-même...Trinité sainte,divine ct adorable en l'unité
de votre essence, la pluralité dr vos personnes...
1623 pour répondre â ses ennemis, où l’on s’étonne,
je vous loue ct vous bénis, je vous adore ct vous
tant 1rs considérations sont sublimes, de la part qui
rends grâce, de cc «conseil très haut... et très sacré...
y rst faite a la polémique.
que vous avez tenu dr toute éternité, d’unir un Jour
Il considère d’abord le Verbe pris en lui-même,
et pour jam iis la nature humaine à votre divine essen­
comme deuxième personne de la Trinité sainte, comme
ce . Etant source dc vie en la divinité, vous l’avez
ayant en lui · la plénitude d’être Incréc; comme étant
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la vie, In sapience, la puissance du Père ct. si je Pose
dire, un autre lui-même et comme étant un principe
avec lui ct par lui d’une personne divine en la Trinité
sainte, · p. 28.
Il étudie ensuite sa génération éternelle du sein ct
dans le sein du Père. Elle « n’a ni temps, ni journée:
car clic ne commence ni ne finit jamais, mais d’elle
sont issus les jours les temps ct les siècles qui se finis­
sent et notre éternité même en la grâce cl en la gloire
en tire son origine... Nous devons l’adorer... comme
un Orient éternel ct comme un Orient qui csl tou­
jours en son midi par la plénitude dc sa lumière, »
p. 427. Celte naissance, qui n’a point de temps, · a un
lieu ct un repos bien digne d’elle ct un lieu éternel,
savoir le sein du Père... qui l’engendre en soi-même
ct non en un sein étranger, par une action toute pure,
toute sainte, toute divine et tout immanente, faisant
office dc père ct dc mère tout ensemble... tellement
que le sein du père est sa matrice, est sa demeure ct
est sa demeure éternelle, » p. 429-131. Attentif à tirer
de suite des conclusions pratiques du dogme, il
admire comment l’Eglise « mère par la grâce, non par
In nature, n cet avantage par-dessus les mères tempo­
relles qu’elle conserve toujours en son sein scs enfants
sans les pousser dehors, lesquels... vivent non dc leur
propre sens, mais du sens dc l’Eglise, comme les
enfants enclos dans le sein dc leur mère vivent de la
substance de leur mère... Les hérétiques... déchirent
le ventre de leur mère pour en sortir dehors », p. 433.
Le Saint-Esprit n’est pas engendré, il procède du Père
ct du Fils : < Le Saint-Esprit est personnellement
l’unité du Père ct du Fils divinement unis ensemble
en unité d’amour ct d’esprit », p. 460.
Il considère longuement ct admire « sa naissance
(du Fils) au sein dc la Vierge dans la vie temporelle. »
p. 424. 11 regarde les doux natures du Christ jointes
ensemble « par un lien si cher, si étroit, si intime
comme est l’unité d’une même personne... la vie divi­
nement humaine et humainement divine de ΓΙ lommeDicu. » Œuvres, p. 938. La conclusion s’impose, il
s’attendrit en la lirant : « Le nom, la grandeur, la
vertu, la dignité, la majesté dc Dieu, en tant qu’elle est
communicable à la créature, réside et repose en celte
humanité... Quand elle est adorée. Dieu est adoré en
elle, et quand elle parle, quand clic marche, Dieu est
parlant ct marchant; ct ses pas doivent être baisés
ct scs paroles écoutées comme étant les pas et les
paroles d’un Dieu... Quand cette humanité opère ou
pâtit, Dieu est agissant ct pâlissant en elle, et scs
.lettons ct passions sont infinies... Ainsi, Dieu incom­
préhensible sc fait comprendre en ccttc humanité.
Dieu ineffable se fait ouïr en la voix dc son Verbe
incarné. » Grandeurs, p. 156.
Ccttc humanité, il la contemple ct l’adore, dans
toutes les circonstances dc sa vie terrestre, avec l’émo­
tion d’un saint François d’Assisc ou d’un saint Bona­
venture
Nous avons un enfant Dieu, un Dieu mor­
tel, souffrant, tremblotant, pleurant dans une crèche;
un Dieu vivant cl marchant sur la terre... un Dieu
souffrant ct mourant en la croix. » Œuvres, p. 9t0.
Il veut nous rendre attentifs « aux moindres circons­
tances... chaque chose, pour petite qu’elle soit, touche
de si près à la divinité même, · p. 990. Comme l’auteur
des Exercices, il demande qu’on fasse la composition
du lieu, laquelle chez lui fait corps avec la méditation
elle-même : « Vous voyez celte porte, ô divin Enfant. '
par laquelle vous entrez maintenant en la compagnie
de Joseph ct dc Marie, et vous In regardez comme la
porte par où vous sortirez pour aller au Calvaire, en
compagnie des larrons. » Ibid., p. 1024. Si ccs vues ne
sont pas nouvelles, Bérulle a le mérite de les avoir
constamment présentes cl dc fonder sur elles sa spi­
ritualité.
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b) Jésus-Christ en effet, est principe d’adoration.
Saint Ignace sc le représenté volontiers comme le roi
du monde surnaturel, comme le modèle achevé de
notre vie morale, il nous engage au service de ce roi.
Pour Bérulle aussi, le Christ est roi et modèle, mais il
est surtout l’adorateur par excellence de son Père,
le parfait religieux, le Dieu-Homme seul capable de
rendre â Dieu le culte qu’il mérite. 11 en voit la raison
dans l’unité parfaite de deux natures en une seule per­
sonne : * Par la puissance du mystère dc l’incarnation,
l’humanité entre en celte sorte d’alliance et d’unité
avec Dieu même : ct clic a, non en ses affections seu­
lement ou en scs cfTcts, mais en l’essence, nu fond ct au
centre dc son être, une liaison, une privante, une inti­
mité avec Dieu qu’elle n’a point et qu’elle ne peut
même avoir avec aucune autre nature ct personne
créée. » Grandeurs, p. 147. La mort n’a pu dissoudre ce
composé divino-humain : « Le corps de Jésus était
bien séparé dc son âme par la puissance dc la mort ct
dc l’amour souffrant pour les péchés des hommes :
mais par un amour plus puissant du Verbe éternel
envers le Fils dc l’homme, cc corps du Fils de Dieu
n’était pas séparé d’avec Dieu... Cc corps mort cl
suspendu en la croix et gisant au tombeau était lors
même consubsistant avec la divinité. » Ibid., p. 154.
Il en résulte que, si la religion a Dieu pour objet,
elle a aussi Dieu pour moyen : · C’est Dieu qu’elle
adore et c’est par un Dieu incarné, ct par un Dieu
mourant qu’elle adore le Dieu vivant ct éternel...
Cc qui passe toute excellence, est de servir son Dieu
par Dieu même, ce qui est tellement propre à la reli­
gion chrétienne, qu’il ne convient qu’à elle. » Œuvres,
p. 1059. Avec quelle tendresse ct quels sentiments dc
vénération Bérulle s’adresse à Jésus : « Vous êtes ce
serviteur choisi, qui seul servez à Dieu comme il csl
digne d’être send, c’est-à-dire d’un sendee infini ;
cl seul l’adorez d’une adoration infinie, comme i) est
infiniment digne d’être send et adoré... Dc toute éter­
nité, il y avait bien un Dieu Infiniment adorable :
mais 11 n’y avait pas encore un Adorateur infini...
Vous êtes cet homme aimant, adorant el servant la
majesté suprême comme elle est digne d’être aimée
servie ct honorée... O grandeur dc Jésus, même en son
état d’abaissement et dc servitude, d’être seul digne
de rendre un parfait hommage à la divinité! O gran­
deur du mystère de l’incarnation, d’établir un étal
ct une dignité infinie dedans l’être créé. » Grandeurs,
p. 79. Comme membre du corps mystique du Christ,
le chrétien en état dc grâce peut faire siennes les ado­
rations du Verbe incarné; un des actes principaux dc
la piété bérullicnne consiste à offrir à Dieu le l’ère les
hommages dc son Fils, les mérites dc son sacrifice.
(Sur l’idée même que se tait Bérulle du sacrifice de
la messe, voir article Messe, t. ix, col. 1196).
c) Mais à condition de le prendre pour module
d’adoration, pour modèle de culte : c’est-à-dire que le
chrétien, pour rendre plus efficaces scs propres adora­
tions. doit être un adorateur semblable à Jésus, qui le
fut, si l’on peut dire, par sa constitution même, par ses
actes, par ce que Bérulle appelle ses états.
a. On n’avait certes pas attendu le fondateur de
l’Oraloirc pour proposer les exemples du Christ à l’imi­
tât Ion des fidèles, mais on peut dire qu’il pénètre plus
profondément ccttc doctrine, laquelle lui paraît une
conséquence directe dc la constitution même du Verbe
incarné,formée dc deux natures en une seule personne.
Dc cc que l'humanité du Christ n’a pas de personna­
lité, Il résulte que · le Verbe étemel, comme personne
substituée au droit dc la nature humaine., prend droit
ct autorité sur elle ct sur scs actions et généralement
surtout cc qui appartient àccttc humanité... Le Verbe
éternel, comme suppôt ct suppôt divin de ccttc nature
humaine, est le propriétaire dc toutes scs actions ct
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souffrances, les soutient, les relève cl les déifie en sa
propre personne. Le Verbe a droit ct autorité légitime
d’user el <le disposer de l’état, de la vie. des actions
cl des souffrances de son humanité. · L'humanité est
comme l’esclave qui a perdu sa liberté, elle « cède le
droit naturel qu’elle a de subsister en soi-même, pour
ne subsister qu'en sa personne divine ct pour être en
sa puissance... non seulement morale, volontaire ct
passagère comme csl celle d’un esclave,., mais aussi
personnelle, perpétuelle cl comme naturelle. » Gran·
(leurs, p. G 3-64. Elle accepte donc < tous les vouloirs
dc Dieu sur elle cl en particulier le dénuement dc sa
subsistence humaine... par ccttc privation, elle perd
le droit el propriété d’agir el subsister en elle-même...
ses actions ne peuvent pas, en terme dc droit, lui vire
adjugées en propre, n’étant plus la propriétaire dc son
état ct dc scs actions : tout cc droit est légitimement
transféré au Verbe éternel, » p. 72.
Telle est la thèse sur laquelle M. Olicr s'appuiera
dans les magnifiques considérations du Catéchisme dc
la vie. intérieure. Le P. dc Bérulle en profite pour faire
à Dieu le vœu dc servitude à Jésus : · En l’honneur
dc ce même dénuement... je renonce â toute la puis­
sance. autorité et liberté que j’ai dc disposer dc mol...
pour l'accomplissement dc tous scs vouloirs cl de tous
ses pouvoirs sur moi. Je veux qu’il n’y ait plus dc moi
en moi... Je fais une oblation ct donation entière,
absolue el irrévocable dc tout cc que je suis par
vous en l’être cl en l’ordre dc nature ct dc grâce...
Le Elis unique de Dieu... prend la forme dc serviteur
ct la prend en deux manières : l’une en prenant notre
nature humaine par le mystère dc l'incarnation et
abaissant en lui l’être infini... dc sa divinité... l’autre
en abaissant ccttc même humanité par l'état ct le
mystère d’une vie laborieuse et voyagera sur la terre...
Mystères grands cl qui exigent de moi par un droit
très puissant cl très juste que j’emploie le néant que
je suis à vous servir. » Grandeurs, p. 73-75. Un très
grand nombre dc formules ct en particulier les Actes
oraloriens s’inspireront de ccs considérations.
b. Le chrétien est donc un membre du corps du
Christ qui, pour prendre place dans l’ensemble, doit
reproduire en lui-même les différents mystères <|ui se
sont accomplis dans la personne même dc Jésus. Or,
il 5’ a les mystères dc sa naissance, dc sa vie cachée ct
publique, dc sa passion et de sa morl.de sa résurrec­
tion el dc sa vie glorieuse, tous scs actes qu’il faut
non seulement imiter, mais honorer en les reprodui­
sant en soi : « Puisque celui (pii a fait les jours et qui
s’appelle le roi des siècles a voulu se rendre sujet aux
jours, tous scs jours cl ses moments sont adorables
en la dignité de sa personne. ■ Œuvres, p. 1049. Car,
de chacun de ses mystères, découle une grâce : « Dc
ΓΙ iommc-Dieti doit émaner continuellement un monde
d’effets excellents de vie. de grâce, dc gloire, de splen­
deur dignes de la divinité. » Grandeurs, p. 53.
Tou jours avoir le regard sur Jésus, contempler
Jésus « (mit â nous, tout â nos usages... (mais) pour
exercice de religion. » Œuvres, p. 1058. Saint Ignace
me fait < considérer comment le Elis de Dieu s'est
fait homme pour moi: » pour le P. de Bérulle : · Le
Elis de Dieu se donne â l’homme par voie de religion,»
ibid., p. 933. pour être imite comme tel. pour qu’il
y ail un adorateur plus fervent de plus; les mêmes
textes qui montrant le Christ comme principe d’ado­
ration peuvent aussi bien servir â le représenter comme
modèle et modèle surtout d’adoration.
On en trouverait se rapportant â tous les événe­
ments de sa vie; quelques-uns suffiront : · Comme sa
croix est proprement un mystère de souffrance el
d’expiation, aussi sa naissance csl proprement un
mystère d’offrande et d’adoration. ■ Grandeurs, p. 486.
• Comme l’incarnation est le fondement dc notre
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salut... combien doit être grand l’anéantissement dc
soi-même, par lequel celui qui est résolu de travailler
au salut de son âme doit commencer. » Œuvres,p. 129-1.
Parlant du mois dc mars, mois dc l incamation :
• Nous n'avons pas pouvoir dc réformer le calendrier
cl dc rendre cc mois le premier en nos éphémérides,
mais nous avons pouvoir dc régler notre piété, et dc
le rendre le plus remarquable en nos dévotions. ·
Œuvres, p. 917. Le P. Lejeune nous est témoin que
< pour honorer scs mystères (du Christ)el tous les états
dc sa vie, en détail ct en particulier, il en faisait
comme l'anatomie. Voici cc qu’il nous enseignait, ct
qu’il a pratiqué toute sa vie : Honorer les premiers
actes dc Jésus, la première élévation de son esprit ù
Dieu son Père, la première effusion dc son cœur envers
les hommes, scs premiers regards sur la Vierge, scs
premiers cris enfantins, la première goutte de son
sang dans la circoncision, sa première prédication, le
premier moment de sa vie glorieuse. » Sermon xxxix,
he mon très honoré Père, l'éminentissime cardinal de
Bérulle.
11 faut croire que ccs formes de dévotion étaient
au moins très oubliées, puisque les disciples du P. dc
Bérulle lui attribuent la gloire dc les avoir enseignées :
• Nous étions, écrit Amelote, sous un Pasteur dc qui
nous ne discernions pas assez la voix... Si nous jetions
: les yeux sur Jésus-Christ, cc n’était qu’au mystère de
sa croix. Toutes nos dévotions étaient bornées au
Jardin des olives, chez les juges ct sur le Calvaire. Il
ne sc faisait plus dc voyages en Bethléem, ni en Naza­
reth... Ou, si nous connaissions sa vie pur les catéchis­
mes. nous ne la formions point en nous par la confor­
mité de nos mœurs aux siennes... (Bérulle) nous a
avertis qu’il n’y avait rien en sa personne qui ne méri­
tât nos adorations ct notre amour. · Vie du P. Charles
de Condren, t. Il, p. 87-88. Jésus, dit le P. dc Bérulle.
• csl la pensée du Père éternel, pensons â lui! il est
la Sapience éternelle, rendons-nous scs disciples; il est
l’amour du Père ct donné par amour, ayons amour
povr lui. » Œuvres de piété, xci. Il disait aux supérieurs:
< Nous devons plus aimer la patience ct débonnai­
reté parce qu’elle nous conforme â Jésus-Christ doux
ct patient, que parce qu’elle nous rend doux ct
patients. » Œuvres, p. 1157.
r. Saint Ignace nous porte surtout à imiter Jésus
dans scs actions, il nous le montre obéissant dc telle
ou telle façon â la sainte Vierge, à saint Joseph. Avec
le P. dc Bérulle, nous devons imiter ce qu’il appelle
ses états : « Nous devons être cl demeurer perpétuelle­
ment en Lui, ainsi qu’il est cl demeure en son l’ère :
et être toujours vivant et opérant par Lui el pour
Lui... Il veut conserver toujours ce nouvel être pour
honorer Dieu son Père non seulement par scs œuvres
ct par scs souffrances... mais encore par un nouvel
état permanent dans le ciel ct dans l'éternité. Ainsi,
à son exemple, nous devons... faire effort ù nousmêmes. â nos habitudes cl â nos passions. Et y ayant
deux manières <lc le servir, l’une par actions seule­
ment. et l’autre par état, nous devons choisir cette
voie constante, solide, permanente. » Grandeurs,
p. 208. Qu’est-ce â dire? Les mystères dc la vie dc
Jésus sc sont accomplis une fols, le moment dc sa
naissance csl passager, mais l’étal dc Jésus naissant,
vivant en cc monde pour la gloire dc son Père, ses
dispositions intérieures sont durables : · Celte hostie
divine, au même instant qu’elle est formée, accomplie
ct dédiée accomplit son office : le premier instant de
sa vie et de sa subsistence divine étant le premier
instant de son élévation el oblation au Père éternel. ►
Ibid,, p. 488. Il est · nôtre par état éternel » ct dans
tous ses états. Sans doute « les mystères sont passés
quant â leur exécution, mais ils sont présents quant â
leur vertu... l’état intérieur du mystère extérieur.
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l’cftir.iic ct la vertu qui rend cc mystère vif ci opé­
rant rn nous... le goût actuel, In disposition vive, par
laquelle Jésus n opéré ce mystère est toujours vif.
actuel et présent à Jésus... Cela nous oblige à Imiter
les choses cl mystères de Jésus, non comme choses
passées et éteintes, mais comme choses vives cl pré­
sentes, et même éternelles. > fJûzcre.*, p. 1052-1053.
Cc sont ccs dispositions habituelles qu’il s’agit de
mettre cn nous, ccs r/o/.s que nous devons essayer de
reproduire, que M. Oller honorera dans la fêle de
I Intérieur de Jésus et de Marie
On peut, pour plus de clarté, faire quelques applica­
tions ainsi Λ In Presentation : « Cette fête est... la
dédicace de celte oblation que vous faites de vous à
Dieu le Père que vous avez commencée au jour de votre
Incarnation .. Vous faites incessamment cette oblation
de νοικ-même, mais nous ne sommes pas capables,
cn cette vie mortelle, delà remémorer incessamment. »
Ibid,, p. 1021. De même, des perpétuels hommages
rendus à son Père : < Nous parlons d’une adoration,
qui est par étal cl non par action, d'une adoration
qui n'est pas simplement émanante des faculté* de
l'eiprlt et dépendante de ses pensées, mais qui est
solide, permanente cl indépendante des puissances et
des actions, ct qui est vivement imprimée dans le fond
de l’être créé. ct dans la condition de son étal. »
Grandeurs, p. 493. Et surtout de sa passion : · Son
cœur est perpétuellement ouvert, éternellement navré,
cette navmrc de In lance n’est que marque de la
vraie cl intérieure navmrc de son cœur.
Www,
p. 1046.
Ces dispositions habituelles du Christ, ces états, il
l’agit de les avoir, de les reproduire : < Cette manière
d’honorcr Dieu par état est, non simplement dans les
facultés de l’esprit comme dépendantes des pensées
ct des actions de l’entendement cl de la volonté, mais
dans toute la capacité de la créature solide, perma­
nente, Indépendante des puissances el des actions et
comme Imprimée dans le fond de l’Ame.» IL Bremond.
Hist. lift, du sent. reI., I νι·, p. 131. Le meme auteur
ajoute : « Le sublime est le pays natal des béndlicns...
Agents de liaison entre la grande théologie el hi foule
dévote, ils ont inventé pour le traitement des plus
humbles, une thérapeutique du sublime. · Ibid.,
p. 134
d) Pour en arriver là, il faut en diet une vertu plus
qu’ordinaire: l’ascèse du P. de Bérulle, basée sur les
Idées qu’il se fait du Verbe incarné, en particulier sur
lu théorie des états de Jésus, sur le·» dispositions
intérieures qu’il faut s’efforcer d’avoir cn sol est en
effet plus crucifiante que l’ascèse ordinaire :
a. Dans la vie habituelle, on ne doit sans doute
rejeter aucun des moyens couramment indiqués pour
corriger ses défauts, comme l’examen générai ou
particulier, mais dans quel but : · Prenons vie, dit
iWrulle. en cc mystère de vie (l’incarnation)... vie
constante ct invariable, comme l’état de cc très haut
mystère est invariable dans les variétés des temps, des
lieux ct des accidents auxquels le l’ils de Dieu s’est
trouvé sur la terre... tirons de l’état immuable de ce
divin mystère, un étal de grâce invariable cn Dieu. »
Otont, p. 952.
b Dans ce que saint Ignace, appelle l’élection,
le choix du genre de vie, le retraitant sc demande :
quelle dérision vals-Je prendre? Avec Bérulle il se
dit Dieu · veut que nous avons une part singulière
en ses divers étals, selon In diversité de son élection
■ur nous et de notre piété envers lui. Ainsi, il $e par­
tage wi-même à scs enfants... appropriant aux uns
*.· vie ct IIIX autres sa mort: aux uns son enfance, aux
jutrès s.i puissance; aux uns sa vie cachée, aux autres
s» vie publique.. C'est A lui de nous approprier aux !
état* . à nous de nous y lier ct d’en dépendre.
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Ibid., 910-941. A chacun de m· demander : · Quelle
est la part de mon héritage? »
r. En résumé, l’école bérulllcnnc >c plaît à
contempler les merveilles de la vie divine dans l’Ame
de Jésus, puis elle considère que celte vie divine doit
découler dans chac un des membres du corps mystique
de Jésus pour reproduire la vie et la mort du Christ,
s'approprier scs dispositions Intérieures. îcs états.
Chacun de nous est ct doit bien se représenter qu’il
est une nue capacité pour recevoir; au contraire
Jésus-Christ est une capacité divine des Ames et il
leur est une sonne de vie dont elles vivent en lui...
Il les affermit ct les fait croître jusqu’à leur pleine cl
parfaite consommation cn celle unité sacrée (pii est
le lien et la paix de Dieu cl des hommes. » Œuvres,
p. 968-970. Cc thème splendide, il le développe avec
enthousiasme :
Nous devons regarder notre être
comme un être manqué el imparfait, comme un vide
(pii a besoin d’être rempli... nous devons regarder
Jésus comme notre accomplissement ; car il l’est el le
veut être, comme le Verbe est l’aciomplis^ement de
la nature humaine qui subsiste cn lui... Il nous faut
lier à Jésus comme â celui qui est le fond de notre
être par sa divinité: le lien de notre cire à Dieu par
son humanité: l’esprit de notte esprit, la vie de notre
vie, la plénitude de notre capacité. » Ibid., p. 1180.
d. Qui ne voit que cette doctrine demande une
abnégation complète pour être comprise el vécue?
Le même passage continue par celle conclusion :
« Notre première connaissance doit être de notre
condition manquée el imparfaite el notre ) render
mouvement c’oit être à Jésus comme à notre accom­
plissement... Jamais nous ne devons agir que comme
unis A lui, dirigés par lui, et tirant esprit de lui, pour
penser, pour porter et pour opérer, faisant étal que,
sans lui, nous ne pouvons ni être, ni agir pour notre
salut ■ Œuvres, p. 1180. < Il ne siiflit A l’homme d’être
subordonné, mais il doit être dési.pproprié et anéanti
et approprie'· à Jésus. » Ibid., p. 91 1. Les supérieurs
doivent · être adhérents à Jésus, adhérents A scs voles,
adhérents A son amour ». Nous devons · nous démettre
de toute notre suffisance ct industrie naturelle, comme
n’étant qu’un néant devant Dieu. » Mémorial de
direction, p. 50, 59. 11 sc sert fréquemment du mot
adhérer, adhérence â Jésus, ce qui veut dire être uni.
attaché à lui au point de ne faire qu’un avec lui :
l’adhérence étant la liaison acceptée, voulue. Il
emploie aussi appartenance, application, servitude;
adhérence est plus expressif et plus exact, car celui
(pii adhère A Dieu est un même esprit avec lui.
I Cor., vi, 17. L’adhéreme en effet : 1° met l’Ame
dans un état d’assujettissement qui se soumet A la
puissame que Jésus a sur nous cl lui donne droit de
faire cn nous et de nous ce qui lui plaira; 2° en um
pureté de regard ct d’amour qui lui donne une vigi
lance et une fidélité pour ne rien faire et ne rien
désirer (pie l’honneur de Jésus; 3° elle élève le chré­
tien à une vraie imitation <’c sa vie et de scs vertus
divines, pour en faire I'imagc expresse de Jesus. Il
faut donc mourir à soi-même pour vivre A Jésus : mys
1ère de mort qui précède un mystère de vie, mort qui
rappelle le suprême anéantissement cpi’cxigcnt le*
mystiques pour arriver A l’union complète avec Dieu ·
< Il nous transforme en sc* qualités par sa puissant
et il nous rend célestes, resplendissants, lumineux rl
éternels comme lui. · Grandeurs, p. 317.
Ces idées, il voulut que ses disciples eussent l’occa­
sion de les méditer dans roflice qu'il composa pour
la fête qu'on appelle souvent des Grandeurs de Jésus.
mais qui est proprement f.a /été de Jésus, n’ayant
pu* pour objet un mystère particulier de sa vie, mais
l'union même des deux natures rn sa divine personne.
Λ rOniloirr, chaque maison, chaque chambre, porte
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le nom «l’un dent mystères de Jésus Le P» de Bérulle
Après le départ de l’ange : · Elle entre cn un <-t.it
lisait chaque Jour ù genoux deux chapitres du Nou­
nouveau opéré cn clic et non par elle... Elle est cn un
mouvement céleste, cn un repos divin : cn un mou­
veau Testament; on lui doit la coutume de porter
sur soi le livre des évangiles; il demandait de mourir
vement (pii est un repos, rn un repos qui est un mou­
en olïranl le saint sacrifice, ce qui arriva cn eflcl
vement, » p. 462.
Dans la visite à Elisabeth, quand < Jésus est eu
le 2 octobre 1629, en face d’un tableau «pii représente
la Vierge ct la Vierge est en Jésus », son action
ce qu’il y u de visible dans le mystère de l’incarnation,
n’altère point l’étal ce son âme : < clic va, elle vient,
riiiinonciatlon à la sainte Vierge. Cc fut par l’Oralolre que s'établit l'habitude de dire la messe tous
elle parle, cl parle plus qu’en aucun lieu de l’Écrilure
les Jours, de faire la retraite annuelle d’une semaine,
et cn aucun état de sa vie, ct In Parole éternelle du
Père qui veut être sans parole, comme enfant, la fait
la recollection mensuelle, l’examen particulier sur un
parler... cl cette parole tire cl ravit à Jc*us et a la
mystère de Jésus.
5. La très sainte \ terge. — Le P. de Bcrulle ne
Vierge conjointement ·, p. 97«.
A sa naissance, Jésus · sort du sein et des entrailles
sépare pas le ills de la mère ; apres V Élévation à
bénies de sa très sainte Mère, rt toutefois demeure
Jésus, vient ['Élévation à la très sainte Vierge; dans
divinement en elle au centre de son esprit. · (iron·
la Vie de Jésus, qu’il n'eut malheureusement pas le
deun, p. 436.
temps d'achever, il est tout autant question d’elle que
Désormais» In vie de Marie est un état perpétuel
de Lui; le vœu de servitude qu’il fait â Jésus, i) le
de vie cn Jésus : < vie conservante In vie de Jésus, cn
fuit à Marie : « Jamais avant lui. dit l’abbé Houssayc,
elle cl hors d’elle... vie consommante ct perfectionnante
la langue française n’avait célébré dans un style si
la vie naturelle de son Fils, en clic ct hors d’elle;...
précis, avec une telle ampleur, les grandeurs Incom­
vie nourrissante de sa substance. de «on lait qui est
préhensibles de la Mère de Dieu. » Op. cit., t . n, p. 253.
un autre sang, ct de scs labeurs l.i vie de son 61s...
Dans / a dénotion à ta Vierge dans la littérature eutho·
Marie est toujours mère et mère de Dieu, toujours
ligue au commencement du .rr//· siècle, Paris. 1916,
(’hurles Flachairc aflirmc «pj’il a renouvelé la dévo­ en état, cn sainteté, en dianité. en amour de mère et
de mère de Dieu, mais non toujours cn office de mi re...
tion Λ la sainte Vierge.
Marie régente el régissante Jésus... Marie dirigeante
a) Pour lui, elle est avant tout la créature la plus
Jésus pendant son enfance... Marie observante ct
privilégiée, qui a le mieux réalisé l'union à Dieu, s’est
considérante cn son cœur toutes 1rs paroles cl b s
le mieux approprié les étals du Christ : ■ Le propre de
particularités de la vie de Jésus,., écoutante ct sui­
la Vierge est «l’être attentive â la vie intérieure ct
vante Jésus cn ses prédications... languissante après
spirituelle de sen ills et d’etre une pure capacité de
Jésus depuis son ascension nu ciel... régnante avec
Jésus; remplie de Jésus. » Œuvres, p. 501. Il dit aussi :
Jésus en sa gloire. » (Lucres, p 110K.
■ Elle est, non cn une action, mais en un «‘lat, car son
r) Pour lui « c’est parler de Jésus que de parler
occupation est permanente et non passagère... Elle
de Marie. Aussi l’ouvrage, dans lequel il sc defend,
est en un nouvel être, m iis en un être qui porte être
contre des accusations malveillantes, «t’avoir fait le
cl non être tout ensemble. Et la Vierge est comme en
vœu de servitude à elle comme â son fils, a pour
un non-être de soi-même pour faire place à l’Etre
litre complet : Discours de l'état el des grandeurs de
de Dieu et ά ses opérations. » P. 162.
Jésus, par Lun ion ineffable de la divinité avec l'huma­
b) Suivons-Ja avec lui dans les principaux faits de
nité et de la dépendance el servitude qui lui est due et
sa vie : 1a même pensée se retrouvera sous les formes
à sa très suinte Mère, ensuite de cet état admirable.
les plus diverses. Avant même la création du monde :
Les trois personnes divines, vivantes et opérantes
A son exemple» la dévotion à la sainte Vierge ne fait
en unité parfaite, éternellement heureuses cl pleine­ qu’un â l'Oratoirc avec la dévotion nu Verbe incarne,
on y rend hommage · au Fils «le Dieu ct à sa Mût
ment contentes en leur société, veulent étendre celle
tout ensemble ·. (Lucres, p. 1019. Le nom de Marie
société à une nouvelle personne... elles ont voulu
ligure avec* celui «le Jésus, au-dessous et cn plus petit
partager In gloire de celle œuvre entre la Vierge cl
elles, el la choisissant entre toutes les créatures, elles
dans les armes; la prière, dont les éléments *c trou­
vent dans 1rs «i uvres de Bérulle, qui fut composée par
l’ont rendue digne ct capable de donner avec elles
le P. de Condrcn, complétée el rédigée par M Ollcr
cette nouvelle nature... Vous l'avez faite uniquement
ct répétée après eux par tant de prêtres est tris
pour vous, ô Trinité Sainte, vous l’avez faite comme
un monc e cl un paradis à part .. Le Père éternel vous
caractéristique â cet égard :
O Jcsii, vivens in Maria, veni el vice in /emute tuo,
approprie ù soi et s’approprie à vous, se rend tout
in spiritu wncKtatÎs Hue, in pleniludtne virtutis lute
vôtre el vous rend toute sienne, s’unit a vous ct vous
in per/cdtone viarum tuarum, in veritate nirtutum
unit â soi. vous communiquant son Esprit. · Élévation
tuarum, in communicatione mysteriorum tuorum, domi­
à Dieu, en l'honneur de la sainte Vierge, (Lucres, |>. 521.
nare omni adcersic patesluti, in spiritu luo ad gloriam
A sa naissance elle · est en l’Eglisc ce que l’aurore
Patris, En voir le commentaire dons Les Échos de
est au firmament... Elle naît à petit bruit, sans que
iiéthante, 1927-192«.
le monde en parle... Dieu même «pii veut finitrv d'elle,
G. Les saints rt tes anges
(’.’est encore le culte du
l’aime cl la regarde cn cette qualité... Il la comble de
grâces... dès sa conception..· la consacre à son temple
Verbe incarné que Bérulle nous propose dans h s
saints : ils méritent gloire cl honneur dans · la propor­
pour marque ct figure qu'elle sera bientôt consacrée
au sendee d’un temple plus auguste cl sucré que
tion convenable » où. après Marie. Ils ont imité Jésus
celul-lâ... Dieu est cl agit rn elle plus qu’cllc-même.
flans scs états et scs dispositions intérieures. Ils sont
Elle n’a aucune pensée que par sa grâce, aucun mou­ comme le myon émané du soleil, comme la voix,
vement que par son esprit, aucune action que pour
expression «'u verbe Intérieur ; Toute la sainteté créée
son amour. · (Lucres, p. 130-132.
a... vie cn Jésus comme celui «gui est et sc nomme la
Au moment de l’incarnai ion. Dieu porte la ple­ vie. · (frondeurs, p. 3«. En lui, ils trouvent l’exemplaire
nitude de la divinité dans l’humanité rl la plénitude
«le leur vie : « La profession «lu christianisme... est un
de Jésus dans vous-même.. (Marie) est cn un état
art «’<* peinture qui nous apprend Λ |win«lre, mais en
admirable rt Dieu est avec elle qui la dispose... Dieu
nous-mêmes et non en un fonds étranger, et ύ v
prévient cet ange... au cœur de cette Vierge par sa
peindre un unique objet, celui sur lequel la peinture
grâce ct puissance... il agit plus en la Vierge qu’en
a le moins d’atteinte . le Soleil «lu soleil. Votre Sei­
l’ange, » p. 436.
gneur Jésus-Christ. En ce noble exercice, notre âme
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est l’ouvrière, notre cœur est In planche» notre esprit
est le pinceau cl nus affections sont les couleurs qui
doivent être employées en cct art divin, ibid., p. 317.
Jésus lui-même veut sc peindre en nous-mêmes.
C’est donc « Jésus dans les saints qu’il faut voir. »
Pour cette raison, le fondateur du Carmel en France
s’attache d’abord aux contemplatifs comme étant
plus près de Jésus. De Marthe si affairée, il fait celle
qui - adhère au Fils de Dieu non par quelques actions
ou quelques services dc la vie active... mais par office
et par état, par condition permanente ct par le dessein
que Jésus a de lui conférer cet état et cet office en sa I
maison qui est son Église. » Œuvres, p. 1116.
Il a une dévotion spéciale, conservée à l’Oratoire
qui en faisait l’office, pour les saints qui ont approché
Noire-Seigneur dc plus près : le vieillard Simeon,
Anne la prophétessc, saint Jean-Baptiste, saint Jean
l’Évangéliste, Joseph d’Arimathie, Lazare, les saintes
Femmes, le Bon Larron, par-dessus tout MarieMadeleine. Il a composé, en 1625. pour la jeune reine
d'Angleterre : Élévation à Jésus-Christ, Noire-Seigneur,
sur la conduite de son esprit et dc sa grâce vers sainte
Madeleine, l’une des principales de sa suite et des plus
signalées en sa faveur et en son Évangile, délicieux
opuscule, dans lequel il admire en elle toutes les formes
ct tous les degrés d’amour que les saints ont eus envers
Jésus; elle est pour lui l’âme type; ce qu’il en dit
pourrait servir dc résumé de théologie mystique.
a) Selon lui, rien en elle de l'amour humain tel que
le décrira plus tard Lacordaire : « Les délices de Made­
leine en la présence de Jésus ne sont en rien semblables
aux sentiments humains... Jésus est un objet tout
divin, tout céleste, et sa présence ne produit dans les
cœurs que des effets divins. Œuvres, p. 1110.
b) C’est d'abord un amour pénitent, mais Madeleine
• commence où à peine les autres Unissent et, dès le
premier pas de sa conversion, elle est au sommet de la
perfection. · Élévation, éd. de la Vie spirituelle, p. 3.
Cct amour · plus que séraphique » répare la faute des
anges, · il n’est pas encore dans le ciel, et il est en la
terre! Il n’est pas dans les séraphins ct il est dans le
cœur de cette humble ct prosternée pénitente... pour
faire hommage au mystère d’amour qui est l’incar­
nation ct pour rendre honneur nu triomphe d’amour
qui est Jésus... L’amour fondé en cette grâce nouvelle
et dépendante de l’IIomme-Dieu surpasse l’amour
infus aux anges dans le ciçl. » Ibid,, p. 5, 10.
c) Puis un amour tout ravi en Jésus : < Vous êtes
chez elle, c’est-à-dire dans son cœur et dans son esprit...
Vous lui êtes tout et tout ne lui est rien... elle ne voit
que vous en cette salle, en ce banquet... Je m’éjouis
dc voir ce chef-d'œuvre de grâce et d’amour... cette
âme toute sainte et céleste aux pieds du Saint des
saint
P* 14-16.
</) Un amour actif aussi : Vous la liez à vous pour
jamais, vous la rendez de votre suite, vous l’admettez
entre vos disciples, vous l’adoptez en votre famille,
vous l’associez à votre sainte Mere, el elle vous accom­
pagne cl accompagnera Jusqu’à la croix. » P. 22. —
• Scs actions ne respirent ct ne répandent que Γodeur
dc Jésus
P. 113.
e) Amour navré de la mort de Lazare, toujours
sensible par conséquent aux malheurs de la terre :
Il vous navre aussi d'un nouvel attrait ct amour vers
lui. Car il pleure en vous voyant pleurer, il pleure sur
vous en vous voyant pleurer sur votre frère.» P. 110.
A parür de là. elle gravit les derniers degrés de ce
que les saints ont appelé union mystique, décrite par
sainte Thérèse dans les dernières demeures du Château
de l'âme, et par saint Jean de la Croix dans la Suit
obscure,
/) \mour réduit a marcher dans l’obscurité : quand
elle verse son parfum sur la tète dc Jésus, · ne sachant
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cc qu’elle faisait... parson humble et sainte Ignorance,
elle nous apprend à suivre fidèlement les mouvements
du Saint-Esprit, sans voir, sans discerner les causeset
les lins pour lesquels ils nous sont donnés. » i’. 28.
g) Amour crucifié pendant la passion et sur It
Calvaire où, dans le tourment qu'elle endure, Il est
plus lumineux en elle que jamais... moins il opère lors
dans la Judée, plus il est opérant dans l’esprit de
Madeleine... Elle entretient Jésus de son silence et le
silence de Jésus sert d’entretien à Madeleine... elle
entre par amour en conformité d’esprit et d'état avec
Jésus.

P. 35. 18.

h) Amour désolé quand elle le cherche après la
résurrection, l.es disciples ont suivi Jésus, mais parce
qu’ils ont été appelés : « Celle-ci vous cherche, vous
suit, vous courre, sans être appelée de vous, · p. 53.
Cependant ; « O contraste! aussitôt qu’ello fond à vos
pieds» vous l'éloignez dc vous... procédé bien différent
dc celui que vous avez tenu avec elle chez le pharisien,
lorsqu'elle ne faisait qu’entrer en votre grâce... Au
moment où elle vous trouve, elle trouve en vous une
pierre plus dure que celle du sépulcre, ■ p. 69. Il en
sera ainsi pendant le reste dc sa vie : « Ccs trente ans
de Madeleine, inconnue à la terre, sont dédiés à rendre
honneur ct à participer en esprit aux trente ans de la
vie dc Jésus inconnu au monde. · P. 86.
i) Amour enfin · non plus crucifié, mais glorifié..
SI deux ou trois ans en l’école du Fils dc Dieu vous ont
élevée si haut, par dessus les apôtres... quel amour,
quel état entre les anges, entre les séraphins, ct par
dessus les séraphins mêmes aurez-vous acquis en trente
ans d’une vie où vous ne faites que vivre et mourir par
amour. » P. 103.
L’honneur rendu aux anges sc réfère aussi au Verbe
incarné. Depuis leur création · les anges seuls, voyant
sa gloire, voyaient l’unité admirable qui unissait sa
divine essence avec la nature humaine en la personne
du Verbe et voyaient comme cette unité était non
passagère, mais permanente. » Grandeurs, p. 1 18.
A eux aussi, on peut appliquer le mot de saint Paul
omnia in ipso constant : « Jésus, dit Bérulle, est le
soleil, non seulement des hommes, mais aussi des
anges... Dieu l’a mis en la terre, et, de la terre par sa
naissance, il éclairait le ciel et les anges mêmes venaient
en terre rechercher sa lumière. > Ibid., p. 31 L Quand
le Verbe est descendu en ce monde, · les anges com­
mencent à prendre part à Jésus ct commencent à le
servir, non en ses ombres et serviteurs, comme aupa­
ravant, mais en lui-même et en sa propre personne.
Et cc service ainsi rendu à Jésus est un des points le
plus haut, le plus relevé, le plus délicieux en la dignité
ct félicité angélique. » Vie dc Jésus, c. vin.
Mais la sainte Vierge est au-dessus d'eux : « clic est
leur souveraine et non pas leur compagne. · Celui
auquel i) s’intéresse le plus, ct pour qui il composa un
office, est Gabriel « vraiment grand ct heureux en sa
personne et en ses offices... l’office qu’il fait maintenant
en la terre est le plus grand que la turre recevra jamais
du ciel de la part des anges... Ce mystère d’amour...
méritait bien un ange d’amour pour l’annoncer. »
Ibid. Toutefois, il n’y participe pas : « c’est assez de
gloire à cet ange Gabriel de l’avoir annoncé. · Ibid.,
c. xviii. Et au ciel, le « cœur dc la Vierge rend plus
d'hommage à l’essence et aux personnes divines que
les neuf chœurs de tous les anges ensemble. » Élév. en
l'honneur de la sainte Vierge, 7, Œuvres, p. 525.
2° Chez le P. tie Condren. — Le P. dc Bérulle no
laissait presque rien à ajouter au système très cohérent
qu’une intelligence dc génie au service d'une grande
sainteté lui avait permis de composer. Malgré « l’oubli
I où il a été, après sa mort · et que constate déjà Bourgoing, malgré le ridicule auquel l’a voué Richelieu
dans ses Mémoires et qu’on pouvait croire sans appel,
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scs écrits ont dirigé» nourri, fécondé pendunt plus
d’un siècle In religion d'une élite; ses disciples, ont
conservé le fond, et, quelquefois, il est difficile de dis­
cerner ce que chacun d’eux a apporté d’original à
l'exposition de la doctrine commune.
Le P. de Condren, deuxième supérieur général, que
Bremond appelle · le plus haut génie religieux des
temps modernes », dont le P. Amelote disait : · C’csl
un aigle que je perds de vue dans les nuées ct un chéru­
bin qui éblouit mon esprit de scs lumières. Préface
dc la vie, dont Mme dc Chantal faisait l’éloge en ccs
termes : « Il me semble que Dieu avait donné notre
B. Père pour Instruire les hommes, mais qu’il a rendu
celui-ci capable d’instruire les anges », le P. de Condren
lient une place prépondérante parmi les disciples.
1. Le. P. de Bérulle avait fondé la nécessité dc
l’abnégation sur cette Idée : Moins il restera dc nousmêmes en nous-mêmes, plus le Christ y vivra, comme
une hostie qui, pour être consacrée, doit perdre son
être entier cl ne conserver que les apparences. Le
P. de Condren. qui, selon l’expression du fondateur,
avait reçu l’esprit dc l’Oratoire dès le berceau. Insiste
davantage sur l’abnégation qui s’impose à nous du
fait de notre création ct la pousse beaucoup plus loin
que son maître, chez qui le théocen trisme s’oriente
spontanément vers l’adoration cantique, tandis que,
chez Condren, il descend jusqu'au sacri lice d’adora­
tion. Pour rendre â Celui qui est tout, la gloire qui lui
est duc, il faut que la créature lui offre tout cc qu’elle
est, qu’elle détruise, autant qu’il est en elle, le sem­
blant d’être dont elle dispose. Ne pouvant pas sc dé­
truire lui-même, l’homme offre A Dieu des victimes
comme celles de l’ancienne loi, mais, étant institué
pour reconnaître · Dieu comme auteur dc tout l’être
ct pour reconnaître son souverain domaine sur cet
être ». le sacri hcc exigerait la destruction entière de la
victime. Cc qui est Impossible, et du reste, l’offrande
du néant ne sera jamais que néant. Heureuse faute du
péché originel qui nous a valu un tel rédempteur, mais
qui surtout a procuré à Dieu un sacrifice digne de lui :
« Le sacri lice dc Jésus-Christ est... le (lender effort
qu’a fait la divine Sagesse pour former Partifice dc
toute la gloire qui sc peut donner à l’Êlrc infini.
Amelote, op. ciL, p. 136. Aussi le Christ est venu, non
pas d’abord pour être notre rédempteur, mais pour
être hostie à son Père, hostie digne de lui parce
qu’elle est infinie. LA où Bérulle parle d’un adorateur
infini, Condren parle d’une victime dc valeur infinie :
Jésus-Christ est avant tout hostie à son Père. (Sur
le sacrifice de la messe tel qu’il le conçoit, voir art.
Mbssi i I X. col. Il"
Mais, si le Fils de Dieu s’est offert à son Père pour
être consommé en Dieu », il faut que. nous aussi, nous
soyons consommés ♦ tout à fait en lui. avec dessein dc
perdre tout cc quo nous sommes , c’est-à-dire tout
cc qui n’csl pas dc Dieu en nous. Jésus s’est offert A
son Père · pour être tout en nous comme un autre
nous-mêmes, » il faut donc que nous nous considérions
comme victimes; d'où les expressions dont Condren
sc sert fréquemment : Ayez l’intention dc vous dépos­
séder de votre nature... Votre occupation doit être
tout pour Dieu... Nous devons nous laisser entre les
mains de Dieu avec l’intention dc n’être rien en nousmêmes, mais qu’il soit tout en nous. Différence entre
Bérulle el Condren : « l.e premier prêche surtout « une
adhérence » qui permette Λ IΊ lomme-Dleu dc ■ s’ap­
proprier » nos · états ·; Condren une adhérence à
l’anéantissement A la < consommation » de ΓΙ lommeDleu. <|ul nous* réduit » el ♦ consomme » dans le sacri­
fice même de l’incarnation cl du Calvaire. Bremond,
Op. cit., t. ni. p. 36‘J.
2. Cette position fondamentale a des applications
fréquentes : en ce qui concerne l’oraison d’abord,
PICT. DE THÉOL. CATH.
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laquelle a pour but · d’adorer la souveraine majesté
dc Dieu, par cc qu’il est en soi, plutôt que par ce qu’il
est nu regard de nous, cl d’aimer plutôt sa bonté pour
l'amour d’elle-même que par un retour vers nous. ·
Bourgolng, V· avis sur l’oraison. Les méthodes en
• usage, dit Condren. ne semblent pas » avoir de confor­
mité à notre institution... Nous aimons trop à agir
dans l’oraison par discours cl Imagination. Il faut
s'humilier devant Dieu, confesser son indignité, son
impuissance A approfondir les sujets par sr\ pensées,
« sc contentant de les regarder avec humilité, pour les
honorer et révérer, jusqu’à ce qu’il plaise à Dieu de
regarder notre bassesse cl notre pauvreté el nous
donner sa lumière pour entrer en ces sujets... L'âme,
qui n’a rien mérité que l’enfer par scs offenses, doit
sc consumer ct s'abîmer devant lu majesté dc son
Dieu... reconnaissant son néant et la grandeur de
Dieu... Nous n’honorons pas Dieu, absolument parlant,
par les pensées que nous formons de lui ct de scs mys­
tères... Mais notre âme... l’honore el le glorifie en
quelque sorte, paire qu’elle témoigne soumission,
amour, estime, respect ct révérence vers la grandeur
ct majesté dc Dieu. »
Dans la préparation : · Bien que, comme simple
créature, vous n'en soyez pas digne (d'avoir accès
auprès dc Dieu)... toutefois comme membre de JésusChrist, c’cst-â-dlre comme chrétien, vous avez droit
dc vous approcher dc Dieu. Lettres, éd. Pin. p. 399 sq.
Dans le corps dc l’oraison, les actes â accomplir
sont : 1· L’adoration; 2° La donation de soi-même au
Fils de Dieu; 3· L’action de grâces: I·L’amour; 5® Le
zèle; 6° La demande. La méthode dc Saint-Sulplcc,
dans laquelle celle du P. dc Condren trouvera son
expression complète, emploie également le tenue ado­
ration, mais sc sert des mots communion ou applica­
tion à soi ; coopération ou participation pour traduire
les autres actes.
3. Des méthodes, dont l’usage s’est conservé à
l’Oratoire, servent à appliquer les mêmes pensées aux
différents actes â accomplir : « Le réveil est le commen­
cement de notre vie en la journée, puisque par lui
nous sortons du sommeil qui est une espèce dc néant
et de mort... nous ne devons en sortir que pour com­
mencer à honorer Dieu, sa vigilance immuable, éter­
nelle cl Infinie... Offrir notre réveil au premier moment
de liberté du Verbe entrant...dans l’être crée... Bcnoncer A nous-mêmes ct nous donner a lui dans cet usage
qu'il lui plaît faire de l’homme. · < loyscault. Vies...,
I. i, p. 271 sq.
Le temps a été créé par Dieu, nous devons le rece­
voir · comme un don qu’il nous a fait... et le rapporter
tout entier à sa gloire... Nous n'avons pas un seul
moment de temps qui ne nous soit donné en considé­
ration de Jésus-Christ, cl qui ne nous ait été acquis
par sa mort... Selon la justice divine, l’homme devait
mourir incontinent après son péché... Cette sentence
rigoureuse a été exécutée A la rigueur cl à la lettre
contre les anges... Il n'est pas un instant qui ne soit
dû A la rédemption du Fils de Dieu... La justice nous
oblige A le rapporter» A Celui qui nous l’a acheté pretio
magno. Lettres, éd. Pin. p. 212. Habituellement, on
commence par s’élever jusqu’à Dieu un ct trine,
pour s’adresser à Notre-ScJgneur. ensuite à soi-même
et remonter dc sol A l’Église, au Verbe, à la Trinité.
I. On fait dc même pendant le cours de l’année
chrétienne : Ainsi, à l’Ascension : Je supplie NoireSeigneur Jésus-Christ dc vous unir a sa très sainte
Mère, à ses apôtres, A scs disciples et à toute l’Église
dans l’amour et l'adoration de son état parfait cl
accompli dans lequel il est entré par son Ascension.»
Lettres, p. 63. A la Pentecôte : ’ Dieu, en nous donnant
son Esprit, nous donne l'Esplit de Jésus crucifié..
L'Esprit, qui nous est donné dans cette fêle, n’est pas
T. —XI — 36
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homme et, pour l’école française, dc compter Vincent
seulement un esprit dc puissance et de gloire, mais
<le Paul parmi scs représentants les plus authentiques.·
encore un esprit de mortification. d'humilité, de
Op. cit., I. m, p. 215.
dépendance. Ibid., p. 77.
Il se fait du sacerdoce la même Idée que le P. de
5. Avant la mort.cn faisant son testament, rendre
Bérulle : * I n prêtre, selon lui, doit être beaucoup plus
compte à Dieu des biens intérieurs et extérieurs qu’il
parfait qu’un religieux comme tel et beaucoup plus
lui a plu nous donner, considérer... l’usage que nous
un évêque. Il le cite souvent el, dans scs lettres ou
en avons fait, rt combien cct usage a clé conforme ou
conférences, il parait si imprégné de sa doctrine qu'au
non à scs intentions saintes et à l'usage parfait que
y rencontre souvent des formules absolument bérulJésus-Christ son Fils a fait en sa vie des biens qu’il lui
liennes : - Voilà quel était l’esprit dc Notre Seigneur,
avait donnés. · Ibid.. p. 306. Ccs considérations, que
duquel nous devons être revêtus et qui consiste... à
leur élévation n'empêche nullement d’être pratiques,
avoir toujours une grande, estime... pour Dieu... Cette
sc trouvent résumées dans les trois Actes oraloriens
estime doit nous faire anéantir cn sa présence. Avis et
qu’on recite après l’office et développées dans deux
conférences. 1881, p. 335.
chefs-d’œuvre trop peu connus : La Journée chrétienne
Comme Bérulle, il admire les voies de la Providence
rt le Catéchisme chrétien pour la nie intérieure, de
auxquelles il s’abandonne les yeux fermés, restant
M (Hier.
c lent et tardif dans les affaires, dit Abelly, et par
3· Chez les trois fonda tears des congrégations issues
dc Γ Oratoire ; Olicr. Vincent dc Paul ct Jean Eudes.
nature el par vertu, pour ne pas « enjamber sur la
conduite de la Providence divine. · Il veut qu’on
I. .W. alicr dépend beaucoup du P. dc Bérulle par le
honore en Notrc-Seigneur l'état inconnu du Fils de
P. dc Condren, dont il est le disciple le plus illustre.
Dieu, la modération de son agir, son silence aux heures
En mourant. Condren le destine · à une œuvre 1res
accoutumées. Quand Louise de Marillac le presse, il
utile a l ’Église ·, la fondation des séminaires : à Saintrépond : - Que votre cœur honore la tranquillité de
Sulpicc comme â J’OratoIre, pas d’autre vœu que ceux
celui dc Notre Seigneur et il sera en étal de le servir, ·
du sacerdoce; comme chez, le P. de Bérulle, vœu dc
ou bien : « Honorez donc la tranquillité de la sainte
servitude à Jésus-Christ, c’est-à-dire de « dépendance
Vierge. Abstenez-vous de telle démarche : · Ainside corps et d’esprit s’étendant aux moindres choses. ·
vous honorerez le non faire du Fils dc Dieu ct dc saint
C’est lui qui a exprimé avec plus de perfection la
Joseph. · Core., éd. Coste, l. i, p. 153. A un mission­
doctrine de l’école française : même dévotion au Verbe
naire. il écrit ; « Considérant votre âme comme une
Incarné, cn qui 11 distingue aussi les mystères une fois
accomplis ct les états ou dispositions intérieures qu’il
victime offerte continuelle à la gloire dc son souverain
Seigneur. Ibid., t. n, p. 356. On doit être ouvert â son
faut reproduire en soi. Il dit, par exemple, qu’à la fête
supérieur cn vue de la communication que le Fils de
de l’Ascension on doit atteindre l’état dc consomma­
Dieu avait avec la sainte Vierge et saint Joseph, el
tion en Dieu.cn étal de triomphe et de gloire achevée.
depuis, avec les apôtres.· il parle de scs missionnaires
Notre Seigneur est médiateur dc religion avant d’être
qui expriment « au naïf la vocation de Jésus-Christ?
médiateur de rédemption, il est le vrai ct parfait reli­
Car qui est-ce qui exprime mieux la vie que Jésus a
gieux de son Père. A son exemple, le prêtre doit être
tenue sur la terre que les missionnaires. » Avis et con­
religieux de Dieu; le devoir des clercs est d’adorer
férences, p. 30. « Le plus grand de nos hommes d’œu­
Dieu cn lui-même par la messe, par l’office, de tenir
sur la terre, dans la religion de Jésus-Christ, la place
vres, c’est le mysticisme qui nous l’a donné. > H. Bre­
que les anges occupent au ciel dans la religion de
mond, t. m, p. 257.
3. Le P. Eudes avait été dc I Oratoire jusqu’à l’âge
Dieu.
de 12 ans; entré cn 1623, à l’âge de 22 ans, i) avait
Avec le P. dc Bérulle, il fonde la nécessité <lc l’abné­
gation sur l'absence de personnalité humaine dans le
connu le P. dc Bérulle, « qui lui apparaissait comme
l’image du Christ placée par Dieu sous son regard
Christ, mais il insiste davantage sur le néant que nous
pour qu'il en pût reproduire plus aisément les trails. ·
sommes devenus par la jxTle de la grâce, néant dans
Boulas. Vie du V. Jean Eudes., t. i, p. 119. Il y élail
lequel Adam nous a plonges par son péché.
Même dévotion â la sainte Merge, «créature univer­
resté pendant tout le généndat dc Condren. cl c’est la
doctrine dc ces deux maîtres qu’il expose dans ses
selle portant dans son sein tout le monde ». Saints
ouvrages, cn la développant pour la mettre plus à la
Ordres, I. Ill, c. vu · Comme il (Jésus), s’est sacrifié
portée des fidèles. Cela est surtout visible dans son
plus particulièrement pourellcque pour toute l’Église,
premier et plus bel cuivrage Le Hoyaume de Jésus.
il lui donne la vie dc Dieu plus abondamment qu’à
composé cn 1637, alors qu’il était encore à l’Oratoire.
toute l’Église. » Lettres, lxxvh.
Même théocentrisme: il parle de ceux qui «aiment la
Les suints « sont comme autant d'échos qui lui
vertu ct s’efforcent de l’acquérir, non pas tant pour
servent (à Jésus) à multiplier les louanges qu’il rend â
Dieu... que pour eux-mêmes... pour leur propre
la gloire de Dieu.» Lettres, ci.vi. A In Toussaint, le Fils
mérite, intérêt el satisfaction. » (Euvres, t. i, p. 206
dc Dieu se fait voir accompli dans ses membres, il se
Même dévotion, el souvent dans les mêmes tenues,
fait voir comme un homme parfait, cn qui toutes les
au Verbe incarné: il veut que son livre · ne parle que
parties dc son corps glorieux sont portées à leur perfec­
de Jésus... qu’on n’y voie que Jésus, <μι’οη n’y cherche
tion ». Lettres, ccxxv.
que Jésus, qu’on n’y Irouvc que Jésus ct qu’on n’y
2. Saint Vincent de Paul.qvA devait fonder en 1625
apprenne qu’à aimer el glorifier Jésus. · Ibid., p. 566.
les Prêtres de la Mission, avait seulement six ans dc
Mêmes élévations : < O Jésus, soyez tout, soyez tout
moins que le P. dc Bérulle, dont il fut le tils spirituel,
en la terre comme vous êtes toill au ciel; soyez Inut
il le rencontrait dans la famille de Gondi; c’est au
en tous ct cn toutes choses. » Ibid.
fondateur de l’Oratoire que .Mme de Gondi s’adresse
L’ouvrage commence par des méthodes où l’on
pour obtenir le retour de Vincent dans sa maison
reconnaît les pensées du P. de Condren; pour prépa­
Saint François de Sales avait certainement exercé sur
ration à la mort, i) écrit : · Je me donne à vous pour
lui une grande Influence, mais c’est sans doute Bérulle
m’unir dans l’instant de nia mort à toutes les dispo­
qui fit sur lui la plus profonde impression : · Un des
sitions d’amour ct dc sainteté avec lesquelles vous,
plus saints hommes que j’ai connus,disait-il. c’est M. le
cardinal de Béndle. En matière religieuse, il est le ' votre sainte Mère, vos saints martyrs, ct tous vos
saints êtes morts. « P. 561.
disciple de saint François de Sales, mais plus encore de
Plus tard, il reproduira avec un rare bonheur les
Bérulle : · Quelle gloire pour ce dernier, dit 11. Bre­
idées de scs maîtres sur le prêtre, dans VOfflee du divin
mond, d’avoir façonné la vie intérieure d’un si grand
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il l’adopte .1 partir <1e T Homme spirituel, et l’expose
sacerdoce, longtemps chante a Salnt-Sulpicc ct qui a
avec enthousiasme.
nourri pendant près de trois siècles lu piété du clergé
Après, il faut citer le P. Louis Lallrmant chez qui
dc Prance. La huile de canonisation rappelle, A très
l’on trouve des expressions comme celle-ci 1 · Il faut
Juste titre, Auteur du culte liturgique des SS. Cours
imiter la vir intérieure dc Dieu en ce qu'il a au dedans
de Jésus rt de Marie. Lu lecture de suint François dc
de soi une vir infinie. » /xi doctrine, p. 293. Avec lut.
Sales, qui parle souvent du cœur de Jésus si aimant
les PP. de son école : Champion, Bigoleuc, Huby, par­
et si amoureux de notre amour », l’nvalt préparé
n développer ccttc dévotion, mais plus encore l’habl- I dessus tout ix-ut-êlre Surin, ensuite Guilloré, chez qui
les expressions hérullicnnes abondent : < Il faut se
lude, prise à l’Oratoire, d’honorer les dispositions
revêtir des opérations de Jésus;
les PP. Nouet.
dc Jésus ct de Marie, par conséquent leur amour
pour l'humanité. Autant qu’on jx’iit l’inférer de ses
Grasset, et plus près de nous, de Caussade, Gmu.
3. On peut affirmer aussi que tout ce que l’on
écrits, il arrive A la dévotion pour le Cœur par la dévo­
admire dans Port-Boval. il est possible d’en trouver le
tion béruitienne a la personne de Jésus-Christ. H
avait célébré la Fête de Jésus qui a pour objet ■ tout
germe dans le P. de Bérulle, le schisme et l'orgueil en
ce qu’il est en sa personne divine·.Or, le cœur est pour
moins, bien entendu, la jeunesse, l’élan, la vie débor­
lui le symbole de tout ce qu’il y a de plus excellent
dante en plus, rt surtout l’amour û la place de la
dans hi personne, c’est-à-dire l'amour; Il commence par
crainte.
la personne pour arriver au cœur et a l'amour. Pour
L Après cela, on doit constater encore son Influence
lui, la fête du Cœur de Jésus» est le principe de tous
sur M. <le Bcniières, en ce qu'il a de bon, sur le B. Gri­
les mystères qui sont contenus dans les autres fêtes ..
gnon de .Montfort qui ne fera que suivre la doctrine
ct la source de tout ce qu’il y a de grand, de saint cl
bérullienne quand, dans son Traité de la vraie dévotion
de vénérable dans les autres fêtes. · Œuvres. t. vni,
à la sainte Vierge, il recommandera de sc consacrer
p. 313. Il opère la jonction de la doctrine plus spiri­
totalement a Marie en qualité d'esclave, sur Henri
tuelle de l’école bérullienne avec la dévotion plus
Boudon l’archidiacre d’Evrcux, le saint Monsieur
tendre dc l'école salésienne.
Boudon, comme on l'appelait. Voir Pourrai, La spiri­
A l’exemple du P. de Bérulle, il ne sépare pas la
tualité chrétienne, t. iv, p. 55 sq.
suinte Vierge de son divin Fils, il fait comme lui le
Et dc nos jours, elle sc retrouve chez dom Guèren·
vœu de servitude à Jésus ct .1 Mûrie; c’est à la suite du
ger.lc P. Faber, le P. Libermann, Mgr Gay, le P. LhouP. de Condren ct avec M. Olier qu’il rapproche le
mr.iu, le P. Giraud dans Prêtre et Hostie, notamment,
prêtre de la sainte Vierge : il appelle Marie In mère,
dom Mannion, etc M. Letourneau lui attache une
la reine ct la sœur des prétres et salue cn ceux-ci une
très grande importance dans Écoles de spiritualité.
< image de la Vierge Mère ». Œuvres. t. ni, p. xxiv.· L'école française du χιίρ siècle. Cette Influence
Son ouvrage le plus important Le Ccrur admirable de
continue et continuera par les grands séminaires issus
la Très-Sacrée Mère de Dieu est rempli d’idées bénilde l’Oratoire qui ont reçu de lui leur spiritualité et
licnncs. Il adopte en la modi liant un peu la prière
sont toujours animés dc l’esprit de M. de Bérulle.
D Jesu vivens in Maria.
5. On pourrait aussi rechercher cc qu'il a mis de
De même pour les saints, que nous devons honorer
lui dans des dévotions plus anciennes comme la dévo­
parce que · Jésus les aime el les honore... qu’ils
tion â l‘Enfant-Jésus. Dans la crèche, il voit In dure
aiment et honorent Jésus et qu’ils sont scs amis, scs
réalité · cachet sous la grâce et la bénignité... Jésus
serviteurs, scs enfants, scs membres et comme une
prend vie pour soulTrir. ■ Œuvres, p. 1395. Pour le
portion de lui-même. » Œuvres. 1.1, p. 311. ('.e n’csl pas
P. dc Condren. cet cnfanl est un composé de quatre
diminuer saint Jean Eudes de dire que ce qu’il a de
bassesses : « petitesse de corp», indigence et dépen­
meilleur, il le lient dc (’Oratoire; scs disciples ne
dance d’autrui, assujettissement, inutilité. - Cf. Bre­
peuvent que gagner A le reconnaître.
mond. t. m. p. 520. Mais ce sont IA considérations trop
1° Che: un grand nombre d'autres.
Beaucoup
austères qui Intéresseront peu la foule. L’école Iran
d'écrivains du xvn· siècle ct jusqu'à nos jours repren­ çaisc aura créé · d’abord un état d'esprit, un ensemble
dront celte merveilleuse doctrine pour l‘approprier nu
de dispositions intérieures, il faudra qu’nn cn vienne
milieu dans lequel ils vivront :
à quelque chose de plus extérieur, à des formules, à des
1. Banni eux. il faut avant tout compter Bossuet,
images, à des confréries, a des règlements. Nous tou­
le plus illustre des Bénilliens, <iil A. George. L’Orachons ici a une des difllcultes qu a rencontrées l'Ora­
foire, p. 139. Il emploie des mots dans le sens que
toire, â cause même de la sublimité de si doctrine qui
Bérulle le premier leur avait donné: ainsi élévation,
heurte les instincts <le l’humanité commune En reli­
synonyme de prière. Il l’Imite quelquefois do très près :
gion comme cn tout, le plus grand nombre est anthroJésus sort comme un Irait île lumière, comme un
pocentriste : le théocentrisme a bien des chances de
rayon dc soleil ». Cf. Grandeurs de Jesus, p. 168. I)
n’êtrc compris que de quelques-uns. L'histoire des
s’en Inspire souvent comme «tans le Premier sermon
autres dévotions dans leurs rap|>orts avec le hérullisme
sur la Xativité de la sainte Vierge, dans l’élévation sur
continuerait ce dire : Dévotion au Saint-Sacrement,
ΓAnnonciation de la sainte Vierge, Salut de l'ange. Que
a la sainte Vierge, à saint Joseph, aux saints, aux
dc choses dans Bérulle qu'on admirerait, si elles
anges, il n’en est pas une qui n’ait subi plus ou moins
étaient de Bossuet On date le français moderne du
l'influence théocentrisante, intériorisante de l’école
Discours de la méthode ou des Provinciales; le P. de
française; pas une. je le crois, non plus, qui n’ait plus
Bérulle n admirablement écrit bien avant : Faites
ou moins résisté a celte influence. » Bremond, ibid.,
vivre Bossuet un demi-siècle plus tôt. dit le cardln il
p. 515. n 2.
Perr.iud. ct il eût peut-être écrit comme le cardinal
Le fondateur de l’Oratoire est donc A l’origine de
de Bérulle; ct si celui-ci avait eu a son service une
presque toutes les grandes Initiatives qui ont renou­
langur plus assouplie cl plus disciplinée, qui sait s’il
velé le catholicisme; rien dc vraiment nouveau n’a élé
n'nuralt pas. lui aussi, marqué sa place panni les clas­
ajouté au magnifique système qu'il a composé. Il est
siques du wir siècle? L'Oratoire . p
l’homme de l’Eglise universelle, sa doctrine s’adresse
2. Son influence est sensible sur plusieurs jésuites ;
à tous ; dans un temps particulièrement difficile. Il a
chez le P Saint-Juré, qui ne connaissait pas les écrits
réussi à réaliser le retour â la primitive Eglise cn
du P. de Bérulle quand il écrivait, en 1633, La connais­
servant admirablement l’Eglise, lorsque protestants
sance et l'amour du Fils de Dieu, mais qui fut initié
rt jansénistes ont obtenu un résultat tout contraire.
à sa doctrine par un de scs pénitents Gaston dc Bcnty;
On ne peut lire h· P. dc Bérulle avec «tésirde s’instruire.
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sans être saisi d'enthousiasme, c'est I homme du xvip
siècle qui a exercé la plus grande influence sur la
religion, depuis son temps jusqu’il nos jours.
5» En particulier chez les écrivains dc l'Oratoire. dis­
ciples moins grands qui, «divinement conduits font ù
leur tour progresser la religion du monde, mais d’un
tri progrès que depuis trois siècles, nous ne les avons
pas dépassés. · Bremond, l. in, p. 91. « Sans manquer
au respect qui leur « si dû (aux autres congrégations),
l’on peut dire qu’il n’y en n peut-être pas qui, dans
son commencement, ait eu de plus grands hommes que
h congrégation de (Oratoire. » Cloyseault, op. cit.,
préface, p. xLvn. Aucune branche des connaissances
humaines, sacrées surtout, profanes même n’était
négligée. Le 1*. Ingold y compte 366 auteurs en moins
dc deux siècles : · Eu égard, écrit Adry (f 1818), au
nombre de scs établissements, il n’y a aucun corps
ecclésiastique qui puisse lui disputer l’honneur d'avoir
produit un aussi grand nombre d’écrivains célèbres. *
Essai de bibliographie oratoricnne. p. 3.
Les auteurs spirituels y tiennent une place de choix :
« Les richesses que l’on découvre quand on sc met à
feuilleter cc glorieux passé sont merveilleuses. » lions·
save, op. cit., t. rn, p. 405. il faut y noter deux carne· ;
tères principaux : 1. Une dévotion particulière au
Verbe incarné que l’Oratoire a chèrement gardée
jusqu’au dernier jour, sans s'écarter de la tradition
nettement formulée par Bérulle ct ses premiers dis­
ciples. Batterel, peu mystique lui-même, s’émeut
presque quand il parle du désir qu’il trouve chez ses
auteurs « d’unir à Jésus-Christ les Aines », dc les faire
prier « par les mérites d'une telle el telle action de sa
vie ». Mémoires domestiques. t. ιι, p. 110-111. 11 dit
cela A propos d’un livre du P. Foucault dont il est
obligé de critiquer le titre et le style comme entachés
de mauvais goût : « Le pain cuit sous la cendre apporté
par un ange au saint prophète Élie pour conforter les
moribonds el les aider à gagner le mont Oreb. Orléans.
1621. 2. Une tendance plutôt pessimiste qu’opti­
miste. assez habituelle dans la spiritualité du xvn·
siècle ct même du xvm·, peu portée à l'indulgence
envers la nature humaine telle qu’elle est depuis la
chute originelle, tendance qui s’explique par la néces­
sité d'avoir prise sur les esprits plus ou moins impré­
gnés de rigorisme.
Parmi les auteurs, il faut citer d'abord Bourgoing
dont la Préface aux Œuvres du P. de Bérulle, 1611,
el les xxtr Avis préliminaires aux méditations sur
Vérités et excellences de J.-C. N.-.S., sont d'une impor­
tance capitale pour la connaissance de la doctrine.
Amclote, dont la Vie du P. Charles de Condrcn, 1613,
reste une des plus belles biographies psychologiques
que nous ayons encore. Giblcuf. qui prépara l’édition
(les œuvres dc son fondateur ct composa Eu vie et les
Grandeurs de la T. S. V. Marie. 2 vol., in-8°, Paris,
1637, Catéchèse de la vie parfaite à laquelle les chrétiens
sont appelés, in-12, Paris, 1653.
Le P. Mctezeau, un des premiers compagnons du
P. de Bérulle. (> en 1632, ù 50 ans) écrit Exercice inté­
rieur de l'homme chrétien. Paris, 1627, livre excellent
ou il indique pour chaque jour de lu semaine un des
attributs divins ù contempler, une des demandes de
l’oraison dominicale à méditer; Traité de ta vie parfaite
par imitation rt ressemblance de J.-C.. in-8°, Paris,
1627; surtout sur le conseil du P. Giblcuf, De sancto
wrrrdotia ejus dignitate et functionibus sacris... in-8”,
de 1200 pages, Paris. 1631. · La doctrine.dit Batterel,
rn est excellente, sublime, exacte, pleine d’onction, ct
partout l'expression fidèle des moeurs de celui qui In
débite . il dit ce qu’il fait et fait précisément cc qu'il
dit » Mémoire*.,., t. i, p. 80.
Hugues Quarré (1590-1656), un des plus lucides parmi
J. * premiers oratoriens, qui succéda a Bourgoing dans
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i les Flandres, était un homme dc grande valeur.
Outre un Traité de la pénitence chrétienne, in-12. Paris,
1618. il composa un ouvrage qui eut beaucoup de
succès, Trésor spirituel contenant les obligations que
nous avons d'être à Dieu rt les vertus gui nous sont néces­
saires pour vivre rn chrétien parfait. ln-8°, Paris, 1631,
7· édition, 1660, livre qui respire un grand amour de
Jésus-Christ el un vif désir de le faire connaître et
imiter en tout : Nous devons nous anéantir devant
lui, ct nous abaisser jusqu'au fond dc notre Ame, nous
soumet taut volontiers à tout ce qu’il est. P. 506.
Il donne en 1651, Direction spirituelle pour les âmes
gui veulent se renouveler en la piété, avec des méditaitons,
in-8°, Paris. En 1618, il avait écrit, Eu vie de la
li. Angèle, première fondatrice de la Compagnie dc
Sainte Ursule, in-12, Paris.
Le P. François de Salnt-Pc (1599-1678), gen­
tilhomme converti en 1627 par le P. do Condrcn, un
des orat oriens les plus représentatifs, écrit Dialogue
sur le baptême ou la vie de Jésus communiquée aux
chrétiens dans ce sacrement.... Paris, 1667, livre qui
remet en honneur cc qu’on peut appeler la «lévotlon
au sacrement du baptême: Le Nouvel Adam. 1661,
longue paraphrase du Eelix CÎÙlpa de la liturgie, n’est
fait, dit Cloyseault, que des abrégés ou des recueils
des conférences du P. de Condrcn ». Vies..., t. i, p. 256.
Le P. Scgucnot (1596-1675), qui paraît aussi avoir
mis à contribution quelques manuscrits de Condrcn.
compose, Conduite d’oraison pour les âmes qui n*y ont
point facilité, in-18, Paris, 1631, où il s’clïorcc de
montrer que · moins nous y avons de part cl mieux
nous faisons oraison, parce que c’est l’Esprit-Saint
qui la fait en nous » ; Elévations à J.-C. X.-S. au très
saint Sacrement contenant divers usages dc grâces sur ses
perfections divines. 1635, ouvrage dressé par articles
ct sous les mêmes litres que le Chapelet secret du SaintSacrement. Son commentaire du traité dc saint Augus­
tin sur La sainte virginité, 1638, fut censuré, l’auteur
enfermé à la Bastille; mais il désavoua les idées émises
ct le P. dc Condrcn le maintint dans la congrégation
où il exerça des charges importantes. Voir Bremond,
l. vu. j). 112 sq.
Pour J.-B. Noulleau (1601-1672). un grand oublié
(voir son article), la religion consiste toute dans l'.U/oration dc Dieu selon ['Esprit de J.-C. L’admirable Thomassin (1619-1695), quitte un moment scs in-folio
pour écrire Méthode d'étudier... les poètes... tes philo­
sophes... la grammaire... rhistoire.... où il s’efforce de
montrer « que la même sagesse éternel h· qui n dicté
l’Evangile, avait déjà dicté la loi naturelle dans le
fond des Ames raisonnables; · Traité dc Ι’ο/Jlce divin...
dc sa liaison avec l'oraison mentale que 1 Esprit-Saint
produit en nous, puisqu’il est lui-même celle charité
qui habile en nous.
François dc Clugny (1637-1691), ·= encore un des fils,
dit Bremond, op. cil., t. vu, p. 279, de ce prodigieux,
de ce prodigue et inépuisable Oratoire -, n’a pu, ra­
conte Cloyseault,op. cit.,l. ni. p. 191. achever les sujets
«l'oraison sur les évangiles ct les mystères qu’il s’était
engagé de donner au public, il ne publia que L«i dévo­
tion des pécheurs, par un pécheur. 1685 ; Le manuel
des pécheurs par un pécheur. 1686; Dr l’oraison des
pécheurs par un pécheur, 1689 cl les trois premiers
volumes des Sujets d'oraison pour les pécheurs sur les
saints et les saintes les plus remarquables. Lyon, 1696.
La première partie du quatrième, jusqu'il la page 223,
est encore de lui. mais ce volume ne parut qu'après
sa mort par les soins du P. Bourrée qui le compléta ct
en composa un cinquième. Sa doctrine est très morti­
i fiante : il veut que l’on adore non pas tant par des
actes intérieurs... que par une disposition Intime qui.
étant «tans le fond de PAme, la tient dans un état d’ado­
ration. d’anéantissement el «l’oblation · Quand donc
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serons-nous persuadés · que c'est pour Dieu, et non
pas pour nous, que nous devons faire oraison... La
prière est un sacrifice. n’est-ce pas tout dire... On
bâtit dans sa tête une étable ct une crèche. . une mon­
tagne de Calvaire... Rien qui occupe, pour ne pas dire
qui amuse mieux que ces petits fantômes... on sort
de son oraison, très content dc soi-même... Dieu
n'est rien de tout cela... La pauvre oraison que celle
dont on peut faire une histoire, pour ne pas dire un
conte. Voir Bremond, op. ci/., t. vu, p. 306-311.
Après ceux-là. qui mériteraient une étude à part,
on ne peut plus ici que citer quelques noms, nous le
ferons en suivant à peu près l’ordre donné par Batterel,
ordre qui ne peut avoir rien «l’absolu nl pour l'époque,
ni pour la valeur.
Le P. Lcspagnol écrit : Le directeur spirituel, contenu ni des instructions très utiles à toutes sortes de per­
sonnes, in-1 H. Rouen, 1632, 6· édition. 1680. .Jac­
ques Perrin (1620-1705), a laissé un Traité dc lu science
des saints; Cloyseault dit de lui : « 11 n'y a eu personne
dans l’Oratoire qui ait mieux connu Jésus-Christ...
Pour en être pleinement convaincu, il n'y a qu'à lire
cc qui a été écrit dans la huitième journée. · T. il,
p. 260.
Jean de Ncercasse! (1626-1686), vicaire apostolique
en Hollande, fait imprimer à Utrecht, en 1673. un
Traité du culte des saints et de la Vierge, pour défendre
le culte raisonnable des saints contre les protestants;
écrit en latin, l’ouvrage fut traduit en flamand ct en
français: Traité sur la lecture de T Écriture Sainte et sur
le juge gui a Ir droit de T interpréter, 1677; L'amour
pénitent, 1683. Hugues Bouchard donne des Médita­
tions sur le baptême, in-12. Paris. 1679; Retraite sur les
perfections de Dieu,,. Les vertus chrétiennes, etc.
Après la mort du P. 5 van en 1651, Gilles Gondon
a publié dc lui : L'amoureux des souffrances de J.-C. crucifié ou les lettres spirituelles du R. P. Antoine Yuan,
fondateur cl instituteur des rei. de X.-l). de la Miséri­
corde, 2 in-12, 1661, 1666; Conduite de l'âme à la per­
fection, trompette du ciel qui éveille tes pécheurs, ln-8·.
1662. Nicolas l’Archcvèque a donné Les grandeurs
suréminentes de la T. S. V. Marie, Mère de Dieu, parti­
cipées des grandeurs divines et fondées sur le mystère
de l'incarnation. In-1·, Paris, 1639. ouvrage qui. â
quelques « traits singuliers près, contient, dit Batterel,
t. il, p. 150, ce que les Pères ont dit de plus élevé sur
la Vierge. » Pierre Floeur ou Flour, Les grandeurs dc
saint Joseph, in-1·, Paris, 1657; Le prince de paix
ΓEnfant Jésus. In-12, 1662. Loins de Laurens, Trente
journées de retraite en mémoire et ù l’honneur des trente
années dc la vie cachée de X.-S. J.-C., in-l°, 1619;
Quatre sermons pour le Vendredi saint, in-8·, 1651,
Jacques Gnssat, L'office du saint Enfant Jésus, in-12,
1653; Explication (te la dévotion à la sainte Enfance
dc Jésus, in-1®, 1660. Jacques Esprit, La fausseté des
vertus humaines, 2 vol. in-12. Paris. 1678. Jacques
Talon traduit Les exercices du très pieux Jean Thaulère. In-12, 1669; Les œuvres spirituelles du R. P. Louis
de Grenade. 10 vol. in 8°. 1658; La vie ct les œuvres
spirituelles de saint Pierre d'Alcantara, in-12. 1670;
compose La vie de la Mère Madeleine de Saint-Joseph.
in-1®. 1670. François Ruelle écrit Conduite facile pour
la pratique de l'oraison, in-12. Lyon. 1670; Méditations
sur la passion de X.-S. J.-C., 3 vol. In-12. 1671.
Jean Hannrt. Recueil dc plusieurs ecclésiastiques,
religieux et séculiers gui ont étr dévots aux âmes du
Purgatoire, in-1®, Douai. 1670. Charles Desmarcts.
t 1675, Élévations ù
J.-C, sur sa passion et sa
mort, In-18, Paris. 1676. Daniel Hervé, l.a vie chré­
tienne dr la V Sœur Marie de Γ Incarnation, fondatrice
des carmélites en France, in-8·. Paris. 1666; Para­
phrase de la messe. Jacques Es tienne, Des fondements
dc l'état et de l’ej/irit clérical et des obligations des ecclé­
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siastiques, 2 in-12, Besançon, 1672; Catéchisme, dit de
Besançon, que Batterel appelle · son chef-d'oeuvre »,
Mémoires, t. iv. p. 156. César le Blanc, Vie de sainte
Fleur, in-1®, 1619; Le four du chrétien, in-12. Lyon.
1665.
Batterel cite comme ayant une réelle valeur Ici
ouvrages anonymes suivants : Élévations d'esprit sur
les excellences de la vie de la grâce, par F. H. P. D. L.,
in-21, Paris, 1632, ct à la suite : Élévation ù X.-S.
Jésus-Christ sur le mystère de sa croix, vive source de la
vie de la grâce; L'homme de douleurs ou Jésus-Christ
souffrant rt mourant continuellement pair les hommes,
in-12. Bruxelles, 1658; Les principaux devoirs du chré­
tien envers .V.-.S’. J.-C., par un prêtre de l’Oratoire de
J.-C. N.-S., in-16, Paris. 1663. Mémoires, t n. p 282/136.
Le P. Richard, né en 1651, avait, dit Moréri. des
opinions singulières qu’il lit passer dans scs ouvrages :
Maximes chrétiennes pour le* demoiselles de Saint-Cyr;
Choix d’un bon directeur ct les qualités qu’il faut avoir;
Lettre de consolation à une dame de qualité sur la mnrt
de son directeur, 1688; Vie de Jean-Antoine le Vachet
prêtre Instituteur des Sœurs de T Union chrétienne. 1692;
Histoire de la vie du P. Joseph du Tremblay, l'Éminence
grise.
Ednic Calabre (1665-171 U) a fait une très délicate
Homélie ou paraphrase du psaume L, · Miserere met,
De us ·, avec une pratique de piété, pour adorer Jésus
Christ expirant, 1695. Jean Durand. Le véritable
caractère des saints pour servir aux prédicateurs qui
veulent faire leurs éloges.
Au P. Thorentier (t 1713), on doit. Les bienfaits de
Dieu dans l’eucharistie et la reconnaissance de l’homme.
expliqués en 8 discours, in-8·, 1682; Consolations contre
les frayeurs de la mort, in-12. Paris, 1695; Disserta­
tion sur la pauvreté religieuse, in-18, Paris. 1726.
Le P. Vauge a rédigé le Catéchisme de Grenoble;
Directeur des âmes pénitentes ou décisions de plusieurs
questions importantes sur la pratique du sacrement de
pénitence, in-12, Paris. 1721; De l’espérance chrétienne
contre l'esprit dc pusillanimité et de défiance et contre la
crainte excessive, in-12. Pans, 1730.
Molinler, né en 1675. a écrit Instructions et prières
propres à soutenir les âmes dans ta pénitence avec les
paraphrases du « Dc profundis » et du < Dilexi », le
• Pater et le psautier de la pénitence, In-12, Paris,172t.
ouvrage qu'il donne comme une suite du Directeur
des âmes pénitentes du P. Vauge; L'exercice du pénitent
| avec un office de la pénitence, in-18. Campmas, Essai
d’exhortations ainint et après l'administration du très
sainl viatique, in-8·. Toulouse, 1718.
Duranly de Bon Recueil (1662-1756). a traduit Les
lettres de saint Jean Chrysostome, 2 vol. In-8·, Paris,
1732; les (Euvrcs de saint Ambroise sur la virginité.
in-8°, Paris. 1729; Les lettres de saint Ambroise, 3 vol.
in-12, Paris, 1711. Il a composé L'esprit dc l'Église
dans la récitation de cette partie de l'office qu'on appelle
Complus, in-12. Paris. 17.H.
Le P. Guibaud (1711-1791) donne Gémissements
d’une âme pénitente, In-18, 1777; Morale en action,
in-12. 1787.
HL Pni.mcATiox. — C’est encore avant tout JésusChrist que les prêtres dc l’Oratoire prêchaient dans
leurs sermons Le fondateur leur répétait : · Les prédi­
cateurs sont les témoins de Jésus, qu’ils rapportent ce
qu’ils ont vu ou cc qu’ils ont oui dc sa parole. * Il faut
lin· sur ce sujet les avis qu'il donnait aux missionnaires.
Maximes sur le ministère de ta chaire du P. Gaichie:;
Directions pour les missions gui se font par la Congré­
gation dr l'Oratoire... par François Bourgoing, in-8·,
Paris. 1616. L’éloquence de la chaire était alors enta­
chée de mauvais goût ! on citait beaucoup plus les
auteurs profanes que les auteurs sacrés; Bérulle vou­
lait qu’on dtât peu les auteurs païens, peu les philo-
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sopho, que même les extraits des Pères fussent rares
et brefs : L'Écriture Sainte, telle était lu source à
laquelle il voulait que l'on revint sans cesse.
Par la, scs disciples rendaient à la chaire une auto­
rité. une simplicité, un sérieux qui* depuis longtemps,
ue s'y rencontraient plus. Cette doctrine spirituelle si
élevée, que nous avons expliquée, non seulement les
prédicateurs des grandes villes, mais aussi les mission­
naires des campagnes sc faisaient un devoir et une
joie de la proposer aux foules. Dans son merveilleux
sermon pour Noël, /)« trois naissances du Verbe, le
P. Lejeune suit presque mot à mol le chapitre des
Grandeurs de Jésus qui porte le même titre.
Jésus, principal objet de leur prédication, en était
aussi le principe et, pour ainsi dire, l’auteur * Donnezlui, répétait Bérulle, votre esprit, voire cœur, votre
langue pour devenir son organe. La première dispo­
sition est celle de la charité et de l’oraison, celle de la
science ne vient qu'après. » (Euvrcs. p. 772.
D'après Jacquinet, Les prédicateurs au .rr//e siècle
avant liossuft. p. 197, Sénault (1601-1672), contribua
plus que personne â cette restauration : chargé du
cours d'éloquence sacrée à Saint-Ma gloire, il forma les
PP. Le Boux. Mascaron, Hubert, de la Boche; de
plenitudine ejus nos omnes accepimus, disait île lui
l’aimable Fromenlières. vrai précurseur de Massillon.
Xprès eux. il faut citer de cette période, avant tout
saint Jean Eudes. Guillaume Dodo (1587-1651), Mi­
chel LeFèvref 1591-1658), Eustachc Gault(1591-1639),
Jean-Baptiste Gault (1593-1613), deux frères, tous deux
évêques de Marseille, Jean Jaubcrl. Le Blanc (16131703); un jhu plus tard Laisné: Depuis Métézeau, un
des cinq premiers compagnons de Bérulle, l’Oratoire
n’avait cesse de fournir aux chaires des principales
villes «le France ct aux missions des campagnes des
prédicateurs zélés, instruits, éloquents. - Pcrraud.
L'Oratoire, p 328.
Après la révocation de l'Édit de Nantes, la Congréga­
tion employa aux missions, qui furent données à celte
occasion, plus de cent de scs membres dans trentecinq diocèses de France. L’abbé Arbelot ajoute que
les nouveaux convertis avaient plus de confiance aux
missionnaires de I Oratoire qu’a ceux des autres corps. >
Cloyseault, t. ni, p. 225. La liste générale et véritable des
prédicateurs dans les églises de Paris, de 1616 à 1788.
renferme en moyenne dix â quinze noms d’oraloricns
appelés â donner les stations de Carême el d'Avent.
On ne peut pas même citer ici les noms de ceux qui
ont publié leurs sermons, reproduits la plupart dans
Migne, mais seulement ceux qui ont quelque chose de
particulièrement intéressant : Paul Métézeau. donne
sous le titre de Theologia sacra justa formam euangelica*
prudicationis distributa, in-fol.. 1625. un cours de théo­
logie mis en desseins de sermons tin peu étendus.
Pierre le Chartier. Dictionnaire apostolique plein de
desseins pour les mystères, panégyriques, etc... ln-8°,
1685 : et sont des divisions de sermons toutes faites.
Après, nommons Jean Durand, Edme Boutée.
Pierre Cocqucrey, Jean Chnpuis, Jean Gabriel Chappuis son frère, Loriot, Claude Masson, Du Brueil,
François Boyer. Jacques Thorcnlier, Pierre et Vincent
Chalons, Lion, Mathieu. Mollnier, les trois Tcrrasson,
Graveron.
IX Thlologik.
Fondé par un maître éclairé sur
les mystères les plus sublimes de la foi d’une manière
qui lient du miracle ct dont les premiers disciples,
Bence, Gnstaud. Berlin. Gibleuf. de Morainvilllcrs,
Philips. Alard étaient docteurs de Sorbonne, l’Oraluire s’occupa toujours tic théologie.
î· U P. de Bérulle la voulait solidement appuyée
sur I Écriture Sainte; s’il eût douté un instant de la
nécessité d’unir intimement ccs deux sciences, la Bé­
tonne la lui aurait démontrée; aussi I*Écriture Sainte
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compte dans la congrégation d'illustres exégètes et
commentateurs : Jean Bvnce, Pierre de Cadenel,
Charles Dorran. Prévost d'Ilcrbeley, Houbiganl,
Bichard Simon. Mauduit, Laurens Daniel, Bernard
Lamy. Louis de Carrières Morin et Tiiomassin sont
autant exégètes que théologiens; les autres auteurs
appuient fortement leur doctrine sur la Bible.
2“ Bien qu’il laissât'aux Pères la liberté de leurs
opinions : · tout ce que l’Eglise catholique a laissé
libre devant l’être également dans une congrégation
dont l’esprit était l’esprit même de l’Église, cepen­
dant le P. de Bérulle adoptait résolument la doctrine
de saint Augustin qu'il appelait l ’aigle des docteurs ·,
dont les écrits avaient été étudiés avec zèle par les
théologiens, depuis que Luther en avait tant abusé.
Il engageait scs disciples à soutenir contre le moli­
nisme les idées sur la grâce de saint Augustin et
de saint Thomas. Dans son Discours sur l'abnégation
intérieure, on trouve quelques traces du pessimisme
augustinien. que l’on rencontre nu reste dans un grand
nombre des meilleurs auteurs du xvn· siècle, mais chez
lui cc pessimisme s’achèvera en extase, quand il aura
pris pleine possession de son génie. Il convertit à son
opinion le P. Gibieuf qui. en Sorbonne, dit Cloyseault,
< avait puisé sur la grâce des sentiments beaucoup
plus appuyés sur des raisonnements humains que sur
les Écritures, l. j. p. 1 10. et qui composa De libertate
Dei ct creatum', 1630, pour défendre lu théorie de saint
Augustin. Les PP. Baynaud et Duchesne S. J.. <|tii
l’accusèrent de calvinisme, furent mis à l'index en

1633.
En morale. l’Oratoire penchait, comme au reste
Bossuet ct Bourdalouc, pour une morale plutôt sévère
que relâchée, sans aucune trace de rigorisme jansé­
niste.
3° Aussi, c’est une fausseté de prétendre, comme l’.i
fait en particulier le P. Boulay. Vie du V.Jcan Eudes,
c. xtx. i.e jansénisme et l’Oratoire, que la congréga­
tion était vouée â l’erreur par la doctrine de son fonda­
teur. la dépendance des évêques, la liberté plus grande
laissée à chacun : 1. Bien, absolument rien de jansé­
niste dans le P. de Bérulle qui, avant 1629. dou;.e ans
avant ΓAugustinus, seize ans avant que Porl-Boyal
soit entraîné dans le schisme, dix ans avant que Vincent
de Paul renonce â l’amitié de Saint-Cyran, découvre
dans celui-ci · une pente si violente à la singularité...
un tel orgueil qu’il sc demandait avec douleur quel
fond on pouvait faire sur sa fidélité à l’Église. ·
Houssaye. op, cit,. I. m, p. 211. Il faut en dire autant
de Condren qui acheva de décider Biclielicu â sévir
contre Saint-Cyran, qui envoyait au combat scs dis­
ciples les plus chers, leur répétant · que leur première
soumission ct leur principale obéissance est a l’Église
el au souverain pontife. Lettres, p. 97; du P. Bourgoing qui fit, dès le principe ct durant toute sa vie,
une énergique opposition au jansénisme. ► Houssaye,
ibid., p. 215, n. 1.
2. Au contraire, les dévotions
préférées à l’Oratoire. dévotion au X’erbe incarné, à
la sainte Vierge cl aux saints, le soin qu'ils avaient
de glorifier Dieu en tout, les éloignaient plutôt des
jansénistes. Bérulle, non seulement ne se priva jamais
volontairement de dire la messe, mais la disait tou­
jours en voyage; il entraînait les fidèles à la table
sainte.
3. Apres Bichard Simon qui écrivait en
1666 : « J’appellerais plutôt ce parti (des oratoriens
jansénistes) anti-jésuites que jansénistes. Car tous les
Pères... ont signé le l'ormuluire et seraient bien fâchés
| qu'on les traitât de jansénistes: » après Houssaye en
( 1872, Lehcrpeur, A. George, Bremond, montrent
bien que, si des oratoriens sont devenus jansénistes,
la cause première en est aux dilllcultés qui surgirent
entre eux ct les Jésuites, â l’occasion surtout ries
colleges. A tort ou a nison, ceux-ci ont pris peur et
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ont attaqué; l’Oratoire a riposté, s’est trouvé dre leur
rival. Et, comme les ennemis de nos ennemis sont nos
amis, <m a fait alliance avec le parti. Les divergences
doctrinales entre nugustinistes et molinistes n'ont eu
d’abord que peu d’influence, elles se sont développées
ensuite.
I. Ceci reconnu, on n’a pas le droit de dire
que ks Pères dans leur ensemble étaient jansénistes :
c’est quand l’influence de Zamet est grande ft Port·
B oy al (1625-1631), avant qu’il soit supplanté par Saint*
Cyran. qu’on y trouve davantaged'or.itoriviis; en 1618,
Gibicuf défend aux Cannels, dont il est supérieur,
tout commerce avec Port-Royal; en 1657, sur 125
membres, 100, dont Quesnel, signent le Formulaire.
Plus tard, 1705 ; - Avec quelle passion, dominicains,
capucins, carmes déchaussés, bénédictins de SaintMnur et de Saint-Vanne, prémontrés, chanoines de
Salntc-GcncvIêvc. quelques lazaristes même s’étaient
enrôlés sous la bannière de l'évêque d’Yprcs. SaintSulpice seul résistait. - Houssaye, t. i. 9. L’Oratoire
ne parait pas avoir été guère plus coupable que les
autres, c’cst une Injustice de faire du terme oratorien
un synonyme de janséniste. Les prédicateurs ensei­
gnaient la vraie doctrine. Le P. Amelote.au grand scan­
dale des jansénistes, prit le parti des jésuites dans La
dé/ensede la constitution d* Innocent X etd'Alexandre VU
avec un traité des souscriptions, in-l®, Paris. 1658*1660.
Le P. Lc Porcq, (voir le mot) s’efforce de montrer que
Jansénius a mal compris saint Augustin, fait voir
■ que ce que l’esprit de piété dit au c<rur de ceux qu’il
anime est formellement opposé ft la doctrine de Jan­
sénius. » Préface de l’éd. de 1700.
5. Si un trop
grand nombre ont été coupables, le régime ct l’en­
semble de la congrégation est resté uni aux pasteurs
légitimes. Lc P. Sénault (1663-1672) lit adopter, d’un
consentement unanime, un statut d’après lequel la
congrégation se soumettait sincèrement ct de cœur
aux constitutions d’innocent X et d'Alexandre VIL
Lc P. de Sainte-Marthe (1672-1696), réitère en 1675,
la défense d’enseigner aucune doctrine nouvelle et
suspecte; rassemblée générale de 1678 · interdit aux
Pères d'enseigner celles qui sont condamnées par
l’Eglise ou qui pourraient être suspectes des senti­
ments de Jansénius et de Halus. Il prescrit < d’ôter
des chambres le livre de Jansénius ct autres défendus.
réclame la signature d’un formulaire en 1678; exclut
en 1685. les PP. Quesnel, Duguet el plusieurs autres,
qui refusent de signer. iMins une brochure très docu­
mentée, Le prétendu jansénisme du P. de Sainte·
Marthe, h· P. Ingold a montré que celui-ci a été
manifestement calomnié. »
Le P. de la Tour (1696-1733). après la bulle Uni­
genitus, estima un moment nécessaire l’appel au
concile, mais se ressaisit bientôt, amena Noallles à la
soumission, exclut de lu congrégation les confrères
appelants. Le P. de la Valette (1733-1772), vivement
attaqué, lors de son élection, par 1rs Nouvelles ecctésiastiques, fit en 1716 rayer le nom des appelants des listes
de convocation Λ rassemblée, el fut félicité par
Benoit XIV de scs efforts pour obtenir la soumission.
Les PP. Muly (1773-1779), Moissct (1779-1790),
s’efforcèrent de ramener les dissidents; les querelles
au reste s’apaisaient en présence des attaques de l’incrédulité. Lc mauvais renom de l’Oratoire en ceci est
dû en partie à la célébrité de quelques membres
comme Quesnel, Duguet. Soancn (on oublie qu’ils ont
été exclus de la congrégation), et ft l’effort persévérant
fies jansénistes ft attirerfteux des personnages illustres,
le P. de Bérulle lui-même, dont le procès de canonisa­
tion fut arrêté ft cause de leurs intrigues. Voir Hous­
saye, op. cil., t. m, p. 518.
I® Les principaux auteurs qui ont écrit sur la théo­
logie ou le droit canon sont : lùistache Gnult (t 1610),
Traité des conciles. — Guillaume Camerarius. Dispu-
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lationes théologie#, in-8®. Paris. 1639; Dissertatio theo­
logica de electione angelorum et hominum ad gloriam,
in-12. Bennes, 1611.
Jérôme Vignier (t 1661) com­
pose les deux épltres dédicatoires mises en tète des
œuvres de saint Augustin récemment decouvertes :
.S’. Aurelii Augustini Hipponensis episcopi operum
omnium ante annas /61I turn Radie# quam Lutdi#.
Anlnerpise, Lugduni et Venellis editorum, supplemen­
tum. 2 vol. in-fol.. 165L
Claude Arnaud. Abrège
du trrsor des cérémonies ecclésiastiques du R. P. Ga­
vantus, In-12, 1613. le premier ouvrage de ce genre
édité en français.
Nicolas de Br.dion, un traité sur
le même sujet. Ctrremnniale canonicorum seu institu­
tiones practice sacrorum S. R. E. rituum, in-12. 1657.
Bon de Merbès, Summa Christiana seu orthodoxa morum
disciplina ex sacris litteris SS. patrum monumentis...
excerpta. 2 vol. in-fol,, Paris, 1685.
Louis du Lau­
rens, Dispute touchant le schisme fl la séparation que
Luther et Calvin ont laite de I Église romaine, in-fol..
1655. (Voir le mot )
Jean de Wehytc-Le-Blanc,
Theoremata ex unirersa theologia, partim notis histo­
ricis. partim sacramentorum pruxi illustrata, in-8”.
Nantes. 1670.
Jean Cabas%ut, Notitia ecdesiasfica
historiarum, conciliorum ct canonum..., in-fol.· 1680;
Traité de Γ usure; Juris canonici theoria et praxis, in-l·,
Lyon, 1678. —Celte question du prêt a intérêt préoc­
cupait alors beaucoup. Jacques Thorvntier avait écrit
pour le condamner ÎJusure expliquée et condamnée par
les Écritures, in-12, Paris. 1673. Au contraire le P Chaduc la permettait dans Traité de Lusure, in-16. 1671.
Benoist Archimbaud donne Abrégé historique du
droit canon, in-12. Lyon. 1682. — Nicolas Joseph
Poisson négocia en cour de Borne la condamnation de
65 propositions de morale relâchée déclarées erronées
par le décret d’innocent XI du 2 mars 1679 (Dcnzinger-Bnnnwart. n. 1151-1215), et publia Acta Ecclesi#
Mediolanensis a Sancto Carolo... condita. 2 vol . in-fol..
Lyon. 1682-1683; Delectus adorum Ecdesur univer­
salis seu nova summa conciliorum.... 2 vol. in-fol..
Lyon. 1706.
Juenin, Théorie d pratique des sacre­
ments, 3 vol. in-12, vers 1696 ; Institutiones theologica
ad usum seminariorum. I vol. In-12, 1696.
A l’approche de la Involution, il faut citer encore :
Pinel. De la primauté du t^ipe, in-l®, 1770.
Joseph
Villa qui a composé plusieurs manuels. Institutiones
théologie#. 6 vol. in-12. Lyon. 1782; Institutiones
philnsophiciv, 5 vol in-12. Lyon, 1782. plusieurs fois
réimprimées.
On est obligé <le défendre la religion
contre le philosophisme. Bargède écrit La religion
chrétienne /ustifiée au tribunal de la politique et de la
philosophie, in-12. Liège, 1788.
Bcnianli. Observa­
tions sur le plan d'éducation nationale de M. Mirubeau
l*atné. m-8®. Tours. 1791 ; Vues générales sur l'instruc­
tion cléricale ou renseignement des séminaires, in-8·.
Tours, 1791.
Enlhi labaraud. né en 1711, exilé en
Angleterre pendant la Révolution, mort seulement en
1832, défend la religion par toute sortes de brochures
V. Piin.osormi.
Augustinien en théologie, le
P. de Bérulle était platonicien en philosophie : au
Collège deClennont.il a* ait pu remarquer comment,
sans tomber dans les déclamations <lc Bamus. les
jésuites ne craignaient pas de contredire lr Malin*
<pii régnait toujours en Sorbonne, mais dont rinlhiencr
était de plus en plus contestée, la réaction contre
Aristote devenait passionnée, agressive.
Aux docteurs scolastiques, il préférait les Pères des
premiers siècles, qui avaient un culte pour le fondateur
dcTAcadémie; il sc plaisait ft voir suint Cyrille affirmer
(pie Platon et ses disciples ont entrevu le un stère de
la génération du Verbe et dr la production du SaintEsprit. Clément d'Alexandrie trouver dans un texte
célèbre une allusion presque prophétique aux souf­
frances de Jé.sus-Christ. saint Augustin faire l’vloge
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rain bien, in-12. Paris. 1699. où il se montre partisan
de Platon dans la Cité de Dieu ct les Confessions: on
de la philosophie dr Malebranche.
pouvait donc demander ù ce philosophe des armes
Par contre, Alexandre Ferrand, dans Enchiridion
pour défendre In religion.
philosophicum, seu contracta Docturis Angelici philoso­
Or. M. de Harlay-Sancy, en entrant à l’Oratoire,
phia, ln-16, Paris, 1668, et Jean Baptiste de la Grange.
avait donné des manuscrits de Platon ct de scs plus
célèbres disciples; pour les étudier, il sc forma dans la ' dans Les principes dc la philosophie contre les nouveaux
philosophes Descartes, rtc. 2 vol. In-12, Paris, 1675 rt
congrégation un groupe de Pères qui, corrigeant les
dans Traité des éléments, in 12. Paris, 1679, veulent
erreurs par les Interprétations dc saint Augustin, con­
revenir a la philosophie d’Aristote. P. dc Lignât·
tribuèrent a faire prévaloir les doctrines dc l’Académie
adopte au contraire les principes de Malebranche.
sur celles du Lycée. Voir Houssaye. op. cit.. t. ni,
dans Éléments de métaphysique tirés de l'expérience,
p. 379-381. Le P dc Morainvillcrs, (t 1654), public
in-12, Paris, 1753; Examen sérieux cl comique des dis­
Examen philosophia: platonicie, 2 vol. in-8®, 1650; le
cours sur l'esprit, 2 vol. in-12, 1759; Le témoignage du
P. Jacques Foununc (t 1666), public une Philosophie
sens intime et de l'expérience, 3 vol. in-12, 1760; Possi­
en 3 vol. in- Ie, dans laquelle il s’clTorce dc faire dominer
bilité de la présence corporelle dc l'homme en plusieurs
le platonisme, cl qui fut longtemps le seul manuel à
Juilly; le P. André Martin (t 1695), donne Philosophia I lieux, in-12, Paris. 1761.
Christiana. 7 vol. in-12, Paris. 1667-1671. qui n’est
L’Oratoire a eu aussi un grand nombre d’historiens
qu’un tissu dc textes extraits de saint Augustin. Nou­
surtout de l'histoire ecclésiastique : André Tod qui
traduisit le premier volume des Annales de Baronins.
velle édition par l’abbé Fabre. Paris, 1863. Thomassin
continuera la tradition dans la Methode d'étudier...
Eustache Gault. René Demyon, Jérôme Vignler,
chrétiennement... la philosophie. Malebranche, qui
Symphorien Guyon, Georges Gal hmd, Jean Bonichon.
entre à Γ Oratoire en 1660, y trouvera donc des
Nicolas de Bralion, Charles Lceointc surtout qui
composa Annales ecclesiastici Erancorum, 8 vol. inconfrères tout pénétrés des idées dc Platon et de
saint Augustin.
folio, Louis Abel de Sainte-Marthe qui collabora au
Par la nécessité de choisir, non seulement entre
Gallia Christiana, Gérard Dubois, Jacques Lelong, l’un
Platon ct Aristote, mais entre les doctrines mêmes de
des plus célèbres érudits français, Bougerel, Desmolets.
celui qu’on préférait, on était disposé à saisir le vice
11 compte des grammairiens célèbres comme Mitre
des anciennes méthodes, à suivre avec intérêt les ten­
Mcrindol.
tatives de reforme. Depuis 1626, le P. Gibieuf était lié
Bon nombre de Pères cultivèrent la poésie surtout
avec Descartes : « On lui a obligation, estime Cloyen latin : Nicolas Bourdon. André de Clercq, Louis
scault, op. cit., 1.1, p. 115, de quantité de sentiments
Chaillot, Pierre Berlhault. Michel Armynot, Joseph
qu’il (Descartes) a supprimés qui ne convenaient point
du Vachet, Jacques Moireau. Charles du Four, Guy de
avec les principes de la théologie ct qui pouvaient
Souvigny, Jean François Bonneau, Charles Feau, Jean
paraître opposés aux règles dc la foi. » Venant ù IOra­
Bahicr.
D’autres composèrent des ouvrages scientifiques,
toire, le philosophe y trouvait le P. Léonor de la
Borde, Guillaume Camerarius, qui publia des Selectæ
Pierre du Heaulnc, Jean Prestel, Bertler, etc. : < On
disputationes philosophica·. 1630, Condren, ouvert aux
nous laisse, dit le P. Lamy, suivre les attraits particu­
spéculations dc la raison comme aux contemplations
liers que nous avons pour certaines éludes; mais la
de la fol. Bérulle, qui fut son directeur de conscience.
grande élude est la discipline de l’Églisc, des Écritures,
Pcntendit exposer son système en 1628 et, se promet­
des conciles et des Pères. » Entretiens sur les sciences,
tant pour la religion les plus heureux fruits de cette
V· entretien, p. 199, de l’édition de 1721.
manière de philosopher, il lui intima l’obligation dc la
VL Le nouvel Οηλτοπιε. — Le P. Moisscl. der­
faire connaître. De nos jours Étienne Gilson dans La
nier supérieur générai, était mort le 7 décembre 1790;
liberté chez Descartes ct la théologie, in-8°, Paris, 1913,
le 10 mal 1792, les Pères < composant le régime de la
Henri Gouhler, dans La pensée religieuse de Descartes.
congrégation et les autres membres des maisons de
Paris, 1921. La philosophie de Malebranche, La voca­
Paris, ■ au nombre de plus de soixante, écrivirent au
tion de Malebranche, in-8·, 1926, ont mieux fait con­
pape Pie \ I pour l’assurer île leur inviolable fidélité ù
l’Églisc : levant les yeux vers le centre dc l’unité catho­
naître l'influence de Bérulle sur la philosophie contem­
poraine en montrant qu’il n agi sur Descartes, comme
lique, comme vers le port assuré du salut, (ils) dési­
on agit sur un philosophe, en mettant en branle sa
raient renvoyer leur dernier souille de vie au principe
pensée, en lui suggérant une métaphysique libérée de
de qui l’Oratoire l’avait reçu. ■
Deux essais de restauration, l’un dès 1806 par M. de
I École, sur laquelle il pût baser sa physique : c’est
Fontanes, l’autre en 1839 par M. de Genoude avalent
grâce û lui, pour une part qu’il ne faut pas exagérer,
échoué. Le 16 août 1852. le P. Pététot réunissait aumais qui est très réelle, (pie la pensée de Descartes a
presbytère de Saint-Koch, les PP. (iratry.de Valroger,
pu être dite une pensée religieuse.
déjà prêtres cl trois jeunes laïques, A. Pcrraud, Gam­
Comment aussi s’empêcher dc trouver un son bérulbler. Lcscttur. Le 22 mars 1861, Pie IX constatant (pic
licn dans certaines des Pensées de Pascal, dans le
l’œuvre « avait la même fin que l'aiiclennc congréga­
Mystère de Jésus, dans sa manière de regarder tout
tion de l’Oratoire », la » reconnaissait et la cou Ur­
par rapport à Jésus. Grand contemplatif, Bérulle était
inait » pour la continuer el lui donnait le litre <VOraaussi grand penseur, on s'en aperçoit de plus en plus.
tolre de Xolre-Seigneur Jésus-Christ et de Marie
Parmi les oratoriens qui ont écrit de la philosophie,
Immaculée. Les constitutions furent déllnltlveinent
les uns sc sont montrés disciples de Descartes comme
approuvées en 1892.
Bernard Lamy (Voir le mol). Nicolas Joseph Poisson
Pour le P. Gratry, le réel instigateur, · l’Oratoire est
édlLi le Traité d· la mécanique par M. Descartes:
un lieu de prière, d’étude dans la prière, el de propa­
de plus l'abrégé de musique du même auteur, mis rn
gation évangélique par la parole et par la plume...
français avec 1rs éclaircissements nécessaires. in-l°.
Les moyens sont d'abord : la réunion de plusieurs dans
Paris, 1668; Commentaire ou remarques sur la méthode
un lieu de prières et d'études, dans cet Oratoire qui sc
dr M. Descartes, où Ton établit plusieurs principes
compose de deux cléments ; l’Oratoire proprement
généraux nécessaires pour entendre toutes ses œuvres,
dit, ct puis l’atelier de travail ou. si l’on veut, la cha­
in-8», Vendôme. 1671, ouvrages qui soulevèrent dc
pelle ct la bibliothèque. » Les Sources, discours sur le
vives polémiques. Claude Anicline, Traité de la volonté,
devoir intellectuel des chrétiens au xt.\· siècle, p. 197.
de tes principales actions, de scs passions et de scs éga­
Malgré les difficultés inhérentes à un début, malgré
rements.
Paris, 1681; Traité de Tumour du souve­
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deux dispersions en 1880 et 1003, si Tnlelter d'apotogcliqtir dont rêvait le P. Gralry n’a pu vraiment
exister, cependant l’Oratoire n’a pas failli à sa mission
dc répandre la vérité par l'éducation, par la prédica­
tion. par ce que A. Perraud appelle l’apostolat de la
science Nombreux sont déjà les ouvrages composés
par les Pères de l’Oratoire sur les différentes branches
des connaissances religieuses. Gralry a écrit une ving­
taine de volumes. (Voirie mol.) Le P. Pététot a donné
Quatre conférence» sur l'éducation, 1876; Méditations
sur 1rs évangiles du carême. Paris, 1889. De Valroger,
introduction historique rt critique aux livres du Nouveau
Testament 2 vol in-8··. Paris. 1861. A iïrraud,
Éludes sur Γ Irlande contemporaine, 1862; L'Oratoire de
France au ΛΙ7/· et Λ/Λ· siècles, in-12, 1865; Paroles
dc Γheure présente, in-12, 1871. etc. Charles Perraud,
son frère, Le christianisme et le progrès, 1881 ; Ixi libre
pensée et le catholicisme, 1885, conférences prêchécs à
Saint-Ambroise; Méditations sur les sept paroles de
Noire-Seigneur Jésus-Christ en croix, 1890. Henri
Perreyve, Une station à la Sorbonne, 1861; Entretiens
sur ΓÉglise catholique, 1861; Hiographies el panégy­
riques, 1867; Souvenirs des retraites d'ordination, 1871;
Études historiques, 1875; Méditations sur les saints
Ordres, 1875. Le P. Lescœur, L'Église catholique en
Pologne sous le gouvernement russe, 1860; Jésus-Christ,
1880; Le dogme de la vie future ct la libre pensée,
Retraite au Carmel, 1883. P. Largent. Une station de
Carême, 1881; Méditations sur la sainte Vierge, Les
devoirs du prêtre, 1907; Les sources dc la piété; L'abbé
dr Rroglie, sa vie, ses amures, 1913; Le pain de vie, etc.
IL P. Nouvelle, Authenticité du quatrième évangile;
Meditations sur l'évangile selon saint Jean. P. Lecanuel. Montalembert, 3 vol.; IJ Église dc France sous
la troisième république, inachevé. I vol. C. VcrschalTeL
Apostolat dc la jeunesse; la traduction faite avec le
P. Godet de 1’Histoire de ΓÉglise de Kraus.dc la Pofrwlogie dc Bardcnhewcr, 1899. P. Thédenal, Le Forum
romain; Pompéi, sa vie publique. A. Chauvin. Le
P. Gralry, in-8·, Paris, 1901. P. Lallemand. Allocu­
tions pour des jeunes gens, 1886-1889. P. Roussel a
traduit des livres hindous, publié des documents iné­
dits sur Lamennais L. Ingold, une trentaine de publi­
cations concernant surtout l'histoire de l’Oratoire.
Mgr Lavcille, qu’on a justement nommé l’hagiographe
du xx· siècle, Jean-Marie dc Lamennais; Grignon de
Montfort; Mme de Malberg. Sainte Thérèse de TEnfanlJésus, etc. Mgr Baudrillart, Philippe V et la cour de
France, 5 vol.. ln-8·, Quatre cents ans de Concordat,
Vie de Mgr d'Hulst, 2 vol., in-8·, L'enseignement
catholique dans la France contemporaine, In-8·, Paris.
1910; 1J Église catholique, la Renaissance et le protes­
tantisme, in-12, Paris, 1912 ; Dictionnaire d'histoire
et dc géographie ecclésiastique, dont il a élé le di­
recteur; La vocation catholique de ta France ct sa fidé­
lité au Saint-Siège à travers les âges, conférences de
Notre-Dame pour le Carême de 1928. Avant lui. le
P. Sanson avait donné les conférences des Carêmes de
1925, 1926, 1927, publiées également. A. Molten, La
Prière de l’Églisc, explication de l'année liturgique,
2 vol. in-12, 1921 ; La prière pour les défunts, 1928.
P Dieux. Pascal mis au service dr ceux qui cherchent.
1928. P. Ponsard, Lr bonheur d'être chrétien; Retraite
pascale de Notre-Dame, 1928. P. Kabeau, Introduction
à l'étude dr la théologie, 1926; Réalité et Relativité. 1927.
P. Brille!. Méditations sur saint Paul, dans Union
upo\toliqttr, l'C’l J'iJ.'i.
la·* (Euvrcs du I*. dr Rtrullr, où il faut surtout aller
chercher la spiritualité do l’Oratoire, ont été recueillies par
le P. G i bleu f, qui a rédigé le* sommaires, ct publiées en
161 l.ln-folto, par le P, Bourgolng, qui a ajouté une préface
très importante; rééditées pir Aligne, un vol. In-P, 1856.
Plu* récemment, O. Piquant! a publié à part, Discourt de
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l’élut cl dc» grandeur* dr Jésus, in-8', Paris. 1X66; G. Hab« au. Élévation a J -L. .X -5 sur la conduite rt dr wn esprit
rt dr ·α grOrc orr» »uintt Madeleine, l'»22; Mémorial dr
direction pour le» sunérlcur», ΙΛ26. Édition» faite* par la
Vir spirituelle qui doit damur «u**i Iji Vit dc Jésus.
Ajouter 1rs auvres du P. <h· Condren, de M. Olier. Voir et-»
mol».
Aux biographie* du P. de Bértdfe que nou· avons eu
rocca*ion dc citer. Ihihert. Houwiyr. ajouter d’Attichy,

Dr vita ct rebus gestis Lrulnenttsstmi ne Rev. D. Petri
Rrrtdll..., in-8 . Pari*, 1619; l^iniccioh.
oie du cardinal
dr Iférullc, In-12, Pari». 1761, rn tétr de PédlUon d< Aligne;
Tabaniufl, Histoire de Pierre dr Hérutle.2 In-8·. Pari». 1817,
qui rcpré*enlr l’esprit panos^nt avoir dominé A l’Oratoire
pendant la seconde moitié du xvm« siècle; Nourri*»on. 1^
Cardinal dr HéruUe, »a vtr, sei écrits, vm temps, In-12. Pan*.
1860.
Sur l’ancien Oratoire: P. André, Vie du R. P. Malebranche
publiée par le P. Ingold, in-18, Paris. 1886; Rarbcdrttr.

L'influence augustinicnnr au X l'IP siecte. spécialement a
rOratoirr, Revue de Tbisburr des rrtlgirms. mal-juin 1926;
Bat terri, Afé/nolm domestiques pour servir à /’histoire de
rOratoirr, 4 in-8·. Part», 1902-1905; H. Bremond, Hist,
littéraire du sentiment religieux, 8 vol. in-8*. 1916-1928,
spécialement, t. ni, IJÉcole française; (.loy*eault. Recueil
des vies de quelque prêtres dr rOratoirr, publié par le P. In­
gold. 3 in-12, 1882-1883; Vie du P. François de Sainl-Pé,
in-12. 1696; Eriau, I^e rarmel de la rue Saint-Jacques aux
XI’I/9 et XI’HP siècles, Paris, 1929; A. George. iJDraloirc,
in-12, Paris, 1928; <»illct, Oraloriana, in-12. Paris * d.;
Grimai, !x sacerdoce et le sacrifice de S.-S., in-12, t' édit..
1926; llunotaux. Hist, du card, de Richelieu, 3 in-8% Paris,
1896; Ingold. Ix chancelier d'.1 guesseau ct ΓOratoire, Paris
1879; L’Oratoire et le jansénisme au temps di Massillon.
Paris, 1830; Ix prétendu jansénisme du P. de Sainte-Marthe.
Pari.*, 1882; IJ Oratoire et hi Rroolutton, Pisris, 1883; L’Ora­
toire et le jansénisme. Pari*. 1887; Essai de bibliographie
oratoricnne, in-8·. l*an». 1880 avec un Supplément, etc. ;
P. I^croix, Les origines dc POratoirc de France, Revue des
jeunes. H) juillet 1922; P. Lallcmant, Histoire de l’éduca­
tion dans l’ancien Oratoire dc France, in-8*. Ihiris, 1888;
Bernard l«amy. Entretiens sur Its sciences, V· entretien.
Grenoble. 1683; Ixbnm, (Euvrts completes du V.Jcan Eudes,
13 vol. in-12. Vanne*. 1905-1911; P. tx>herpcur, lJOratoire
de France, in-12. Pari*. 1926; Ixpin. IJidee du sacrifice
dans la religion chrétienne, principalement d’apres le P. de
Condren cl M. Olier, in-8% Pari». 1925; Ixtourncau.iS. S.,
La mission de J. J. Olier ct la fondation des séminaires
rn France. Ihiri*. 1906; École» de spiritualité : l’école fran­
çaise au ΧΓΗ· siècle, Ihin*. 1913; Ixs origines historiques
de lu méthode de Satnt-Sulpice; La méthode d’oraison men­
tale du séminaire de Saint-Sulpicc: Lhoumcau, Im vit spiri­
tuelle ά Γécole du R. Grignion de Montfurt, Paris. 1901;
A. Ferrand, L’Oratoire de France un .Γ1 Z/· et uu XIX· siècle,
Paris, ISfw». Pisani, Ix» compagnies dr prêtres au X l’Z· et au
XVft· siècle, In-12, Puris, 1929; Aloys Potticr, lx P. Louis
ÎMllemant et les grands spirituels de son temps, 3 sol. in-12.
Pari*. 1927-1929; Pourrai. La spiritualité chrétienne, t. m.
f». 186 sq.; Prunel, Sebastien Zaniel. In-12. I*aris. 1912; !x»
premiers séminaires en France au XVII· siècle, extrait de*
Étude» du 5 février 1909; Hichard Simon, Lettres choisies,
nouv. cd. rcv. corr. ct augm. par M. Bnizen. I vol. in-12,
Am*tcn!am, 1730.
Sur le nouvel Oratoire : Mgr Baudrillart, Le cardinal
Perraud, Paris. 1906; Éloge du cardinal Perraud, Parayle-Monial, 1923; A. Chauvin, Le P. Grutrg, L’homme et
l’iruvrc. Pari*. 1901; Éloge funèbre du R. P, Nouvelle,
Pari». 1018; Gralry, Souvenir» de ma jrttnes.se: Ix\ Source»;
Henri Perrrgvc; t*. tergent. Notices *ur lr* PP. dc la Bustir
1867, Magnlrr. 1873. Gillet. 1880, Charte* Perraud. 1895.
I.c*c<i'ur; P. L. I.r*c<rur, Notice biographique sur te R. P.
Pététot, !.rs ouvrage* déjà cité* du canlinal Perraud. du
P. Ixherpcur, de A George étudient aussi le nouvel Ora­
toire. Ajouter <le A. PrrraUd. Notice biographique dr l’abbe
Gambier, Pari*. 1X67; lx P. Grutrg, Sa vir et ses u-livre s,
l*ari*, 1900; Mes relations personnelle» avec les deux dernier»
pam». Pie l\ et Léon Mil, mémoires publics jmr Mgr
Guuthcy. Pari*. 1917; Lr» Échus de Rethanie, 1925-1929.
A. Moût x.
• ORCHI Emmanuel, capucin (xvn· siècle). Origi­
naire de Cômc, il entra cher, les frères mineurs capucins
( de la province <lc Milan. Successivement lecteur el déll-
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fondeur déterminée, pour en retirer un objet. L’exa­
men de la main ou du bras se faisait généralement
après trois jours : (’innocent ne devait plus alors por­
ter aucune marque de brûlure: cf. Maier, p. 38-46;
Patella, p. 189-19(1.
5. L'épreuve du cercueil (Bahr*
redd, judicium feretri), de date relativement plus ré­
cente rt dont l'usage s’est maintenu en Allemagne jus­
qu’au xvni· siècle, consistait â mettre cn présence du
cadavre de l’assassine l’assassin présumé. Au contact
de l’assassin, les plaies du défunt devaient saigner ou
d’autres signes sc manifester sur le corps. Pareille
épreuve était ordinairement accompagnée d'un ser­
ment; elle comportait, suivant les lieux et les cou
L· Wadding. Scriptores ordini* minorum, 2’ édit., Home,
tûmes, de nombreuses modalités; cf. Maier, p. 81-84;
1906, p. 73; J. 11. Sbanilea, Supplementum ml scriptorem
Uetïter, Ueber dus Bahrrechl, dans Archiu des Crimb
trium ordinum S. Eranefoci, 2*êd., I. I, Home, 1968, p. 213;
nalrcchts, nouvelle série. 1835, p. 161-468; Patetta,
Bernard dr Bologne, Bibliotheca scriptorum capiicdnorum,
p. 196-202.
6. Le jugement du pain bénit (judicium
Venise, 1717, p. 70; Nuoiui eneichpcdia Itallana, t. win,
nffir, offa judicialis, judicium panis adjurati, casi bro·
Turin, 1885, col. 100; A. Zawart, The history o/ francfocun
deum, caseus exsecratus, etc.). L’accusé devait absor­
preaching and of jranciscan preacher*. New-York, 1928,
ber une certaine quantité de pain ct de fromage mé­
I». 159.
A. Tektaert.
langés. qu’un prêtre, après avoir béni ce mélange ct y
ORDALIES.
On étudiera succinctement i avoir inscrit quelque texte sacré ou le Pater, lui intro­
celle question qui relève plus particulièrement du
duisait dans la bouche. S’il pouvait l’avaler, il était
Droit canonique, cn sc plaçant surtout au point de
reconnu innocent ; s’il fallait le lui retirer de la bouche,
vue des initiatives prises par l’Églisc contre des insti­
il était coupable Maier, p. 67-70; Patetta, p. 202-203.
tutions, accréditées par la coutume et acceptées ou to­
7. Le jugement de la croix. L’inculpé devait sc tenir
lérées par des autorités ecclésiastiques particulières.
debout contre une croix, les bras étendus, pendant un
On examinera : I La nature et les origines des orda­
temps déterminé, ordinairement le temps de la célé­
lies Π. L’attitude des autorités ecclésiastiques ù leur
bration d’une messe. S’il demeurait totalement immo­
égard. IH. Les conclusions à formuler.
bile, Il était tenu pour innocent; s’il laissait retomber
I. Nature et origine des ordalies.
1° Nature.
scs bras, c’était un signe divin de sa culpabilité. Ordi­
Le mot ordalie vient de l’anglo-saxon ordal. alle­
nairement. le jugement de la croix était une épreuve
mand moderne Urthetl, jugement. Les ordalies, ou
bilatérale : perdait son procès celui des deux adver­
• jugements de Dieu », étaient, au Moyen Age, des pra­
saires qui. le premier, laissait tomber scs bras. Du
tiques cn vertu desquelles les tribunaux ecclésiasti­
Cange, Glossarium. Ve Crux; Maier, p. 58 sq.; Patetta,
ques, ou même de simples particuliers, tranchaient
p. 203-206. On employait le jugement de la croix à
une question litigieuse, dans la persuasion que Dieu
défaut du duel judiciaire, pour terminer un litige entre
intervenait dans la cause â juger.
deux adversaires trop lâches ou trop faibles pour se
Parmi les principales ordalies, il faut citer : 1. Le
battre. Patetta, p. 205, notes 2. 3 el 1. — 8. Souvent le
duel judiciaire, * combat singulier ordonné ou permis
jugement de la croix prenait une autre forme et se
par l’autorité publique, suivant des lois établies, et
confondait avec le serment sur les reliques des saints.
comme moyen d’arriver à reconnaître le bon droit dans
Le prévenu, une fols innocenté par douze témoins
une cause cn litige. » L. Rivet, art. Duel, dans le Did.
du crime dont on l’accusait, devait sc rendre â l’église
apol. de la foi cath., t. i, col. 1196.
2. Les sorts, em­
ou sur les reliques des saints. Là. on préparait deux
ployés pour découvrir un coupable présumé, caché
dés dont l’un était marqué du signe de la croix cl
dans un groupe d'individus. Un premier sort indiquait
l’autre était sans aucun signe. Ces dés étaient caches
si le serment de non-culpabilité prêté par tout le
sous un tissu de lin ou de laine, sur l’aulel ou sur les
groupe était, dans son ensemble, véridique. En cas de
reliques des saints. Le prêtre priait Dieu de manifes­
négative, un second sort faisait découvrir le coupable.
ter par un signe la véracité du serment prêté par l’in­
Cf. Federico Patet ta, Le ordalie, Turin, 1890, p. 183- ' culpé. Pour cela, un prêtre ou un enfant innocent tirait
186 - 3. L'épreuve du feu, qui revêt plusieurs formes :
au sort l’un des deux dés. Si le dé marqué de la croix
11 s’agissait de traverser, nu-pieds, sans en ressentir
sortait le premier, c’était un signe d’innocence cn fa­
les atteintes, un brasier ardent; ou de passer Indemne
veur de l’inculpé et de véracité pour son serment. ·
entre deux bûchers, revêtu d’une chemise de cire; ou
Maier, p. 65-66. - 9. Le serment seul ne constituait
d’introduire la main dans un gant de fer rougi au feu;
pas, à proprement parler, un jugement de Dicu;cf. Pa­
ou de porter pendant un trajet déterminé un morceau
tella, p. 206-207; toutefois, par l’usage qu’on en ht,
de fer rougi, souvent un soc de charrue, ou encore de
le serment proféré sur la tombe des martyrs, par
jeter un fer rouge en un vase disposé à cet effet, à dis­
exemple, à Rome, sur la tombe de saint Pancrace, (voir
tance déterminée. Patella, p. 186-189; Friedrich
Grégoire de Tour», In glor. mart ,57, Mon. Germ, hist.,
Maier, Gcschichte der Ordalien. ténu, 1793. p. 15-57. Script: rer.mer., t. r, p. 527-528), est devenu un véri­
4 L'épreuve de l'eau, froide ou chaude. Celte épreuve
table jugement de Dieu, parce qu’il se complète d’un
signe divin marquant l’innocence ou la culpabilité de
revêtait, elle aussi, des formes différentes. La forme la
plus usitée pour l’eau froide était celle-ci : l’accusé (nu
celui qui prêle serment C’est, en ce sens, que le ser­
ment sur l'eucharistie doit être rangé panni les ordalies,
celui qui lui était substitué), la main gauche liée au
quoique B. Hilse, Dos Gottesurtheil des Abcndmahlspied droit, la main droite liée au pied gauche, était
probe, Berlin. 1867, ait défendu l’opinion opposée
jeté dans un lac, une fosse remplie d’eau ou encore
avec quelques auteurs; ci Patetta. p. 209-210. L’eu­
dans une rivière. S’il demeurait à la surface, il était
charistie était reçue par l’inculpé cn signe de son in­
reconnu coupable; s’il allait à fond, il était proclamé
nocence : cette innocence devait éclater si. après la
innocent. D’autres fols, il s’agissait simplement de
communion, ne lui survenait ni mort ni maladie.
plonger la main dans l’eau froide Si I Inculpé était
Cf Malcr, p. 71-81. Celte épreuve était employée sur­
coupable, la main devait se marquer d'un signet
tout a l'égard des clercs et des moines.
L’épreuve de l’eau bouillante consistait à plonger la
Patetta énumère encore un certain nombre d’orda­
main dans une bassine d’eau bouillante, â une pro­
ni leur. H fui le conseiller général do la province, an
point de vue théologique. et un des plus grands pré­
dicat run de l’Italie, de l’avis unanime des historiens
delà predication: il mourut en 1619. dons l’île de Pro­
rida. alors qu’il sc dirigeait vers Malte pour y prêcher
le carême. En dehors de nombreuses poésies. Emm.
Orchi composa encore les ouvrages suivant *: Ledtones
philosophiez el thcologicx. cn plusieurs tomes ln-1’:
2 Prediche quaresimuli: celle série de sermons fut
publiée d’abord â Milan et ensuite à Venise, cn 1650
rien 1651;— 3. Encomium gloria· Aiiflrhcir, qu’il
ΠΙ imprimer à Bamberg.
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lies de moindre importance cl souvent, comme telles,
discutées pur les auteurs : épreuves de la molle de
lerre suspendue, du bain a découvrir les sorcières, de
la balance, du pain ou de ht chaudière ou du livre sus­
pendus,
ces trois dernières fortement apparentées
l'une à l’autre. Voir p 211 218.
2° Origine.
Si l’on voulait faire la philosophie reli­
gieuse de l’ordalie, on en trouverait l’origine première
dans la nature même de l’homme H existe une cer­
taine évolution parallèle entre la religion cl l’idée d’un
jugement de Dieu. Il faut reconnaître, dans toutes les
religions qui se sont manifestées, selon les influences
du milieu cl de la civilisation, mille formes dillérentes
du jugement de Dieu. Patetta a fait cette analyse de
l’ordalie, nu regard du sentiment religieux, c. i. et,
c. n-vi, H en retrace l’histoire dans les principales reli­
gions : chez les peuples sauvages et demi-sauvages,
c. π; dans l’ancienne Égypte el chez les peuples sémi­
tiques, c ni; chez les Aryens primitifs, dans les reli­
gions de l’Inde et de la Perse, c. iv; chez les popula­
tions gréco-italiennes, c. v; chez les Celtes ct les
Slaves, c. vi.
La religion juive elle-même olïre des exemples de
jugements de Dieu, soit par le moyen des sorts. Prov.,
xvt, 33; Jos.t vu, 2-18; 1 Rcg.. xiv, 36-13; Jon., i,
7. etc.; soit par VTrini ct le Thummim, Ex., xxvm.
30, dont il faut sans doute rapprocher Dent., xvn,
8-14; soit par le serment. Ex., xxn, 8-15; soit enfin,
pour le cas d’adultère caché, par l’épreuve de l’eau
amère. Num., v. 11-28.
Cette étude sur les ordalies dans les religions an­
ciennes, anterieures au christianisme, permet à Pa­
tella de conclure, en ce qui concerne le haut Moyen
Age cl les populations de race germanique, à une ori­
gine païenne de la plupart ’des jugements de Dieu,
conclusion singulièrement renforcée au c. vm. où l’au­
teur établit minutieusement les rapports des juge­
ments de Dieu avec les autres preuves de culpabilité
admises par l’ancienne législation des peuples germa­
niques. Déjà, à la tin du xvm* siècle. F. Maier l’avait
précédé dans cette voie; mais, avec un luxe de textes
empruntés aux sources, et par une discussion serrée
des documents, l’auteur italien a fourni une démons­
tration sans réplique. La cause est aujourd'hui jugée :
Si quelques ordalies, telles que la preuve de I eucha­
ristie, le jugement de la croix el le serment sur les re­
liques des saints, ont uncaractèreesscntiellement chré­
tien. toutes les autres et. pour ne citer que les princi­
pales, le duel, les sorts, l’épreuve du fer rougi, les
épreuves de l’eau bouillante cl de l’eau froide, sont
manifestement, chez les peuples baptisés, d’importa­
tion germanique. Ce sont des lois et des coutumes bar­
bares qui ont passé par une infiltration lente et pro­
gressive dans les mœurs des fidèles ct Jusque dans les
canons îles conciles. · \ acandard. 1*Eglise cl les orda­
lies, dans Etudes de critique et d'histoire religieuse.
I" série, I’.iris, 1005* p 191·
Désormais, on ne doit plus citer qu'à litre historique
l’opinion qui présente le concept de jugement de Dieu
comme une idée spécifiquement chrétienne .1 -A. Hofï.
Von den Ordalien nder Gnttcsurthcilen m historischen
Errahlungen, Mayence, 181 f. p. 16; 1 legewisch, l'ebersicht der dcutschen Kulturgeschichte, Leipzig. 1788,
p. 165, note; etc. Toutefois, on ne saurait accepter
sans restriction l’opinion diamétralement opposée, que
toutes les ordalies sont d'origine païenne, mémo le juge­
ment de la croix. Plus ou moins cn ce sens, Hergen­
rother, IDst.de ΓEglise, tr. fr . L m, Paris, 1895. p. 156
i Kirchengeschichtc, t. i. p 82) ; Jac. Grimm, Deutsche
Hcchtsalterthilmer. 3· édit., (orllingue. 1881, p. 909;
F. Daim, Gcschichte der dcutschen l rzeit. 1er fasc.
de la Deutsche Gcschichte. vol. χι.ιν de la Gcschichte der
europalschcn Staatcn. Gotha, 1883, p. 21, etc. Entre
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res opinions extrêmes il y a place pour de multiples
systèmes plus ou moins divergents, mais qu’on peut
ramener a deux catégories Certains auteurs estiment
que les ordalies étaient familières aux anciens Ger­
mains, mais que les formes que nous en connaissons
ont été. les unes inventée», les autres modifiées par le
christianisme. D’autres affirment que les formes sont
restées païennes, mais que le concept du jugement de
Dieu comme moyen de preuve d'innocence ou de cul­
pabilité, est d’origine proprement chrétienne. A la pre­
mière catégorie appartiennent Rogge, Vebtr das Gerichtsinesen der Germanen, Halle, 1820, p. 101; Waltz,
Deutsche Vcr/assungsgeschichtc, t i, Kiel, 1880, p. 117;
Wilda, Gcschichte des dcutschen Stra/rechti, Halle,
1812. p. 180-182. De la seconde relèvent Pfalz, qui se
rattache cependant à Wilda par sa théorie des ordalies
populaires auxquelles le christianisme aurait substitué
les ordalies sacerdotales. Die germanischen Ordalien.
Leipzig. 1865. p. 18, 19, 2-1 ; mais surtout F.-W t nger,
Der gcrichtlichr Zweikatnp/ bei den germanischen Vôl
kern tdnns\cs GottingerStudien, 1817, p. 352 sq.et C.Hildenbrund, Die Purgatio canonica und vulgaris. Munich.
1811, p. 16, 22. L’hypothèse initiale de ces systèmes,
que le jugement de Dieu est un concept essentielle­
ment chrétien, est démontrée fausse. Ce concept ap­
partient aussi bien à l'ancienne législation germa­
nique.
Il n’en est pas moins vrai que. maigre quelques réac­
tions individuelles, — on cite, d’après A goba rd, saint
Avit. P. L., t. civ, col. 121-125,251. et C isslodore,
t. i.xîx. col. 588,
le christianisme avait adopté la
plupart des ordalies et que, sous leur Influence, il a
tiré de son propre fonds (croix, eucharistie, reliques des
saints) de nouvelles formes de jugements de Dieu.
Sous quelles influences, avec quelles préoccupations,
dans quels buts sc sont faites ces adaptations? Tel est
le problème que maints auteurs ont tenté de résoudre a
propos des origines des ordalies. Est-ce dans le dessein
d’abolir les ordalies d’origine païenne, comme l’insi­
nuent Vnger, Hildebrand et l'affirme Pfalz? Est-ce pur
une sorte d’imprudence, non calculée d’ailleurs,
comme le dit Thonissen, L*organisation judiciaire... de
ta lot salique. Bruxelles. 1882. p. 515? Faut-il plaider
la bonne foi? Hildenbrand, op. Ηί.,ρ. 174-181. Faut-il,
au contraire, invoquer ici l'influence de la cupidité et
des basses passions, comme le voudraient rhomasius
et Plank, cites par Hildenbrand? Faut-il se rallier ù
une thèse plus communément admise, qu’un senti­
ment réel de piété ct de justice serait à l’origine de ces
adaptations? On sait, de plus, que Hergenrother ct
quelques autres, distinguant le serment de l’ordalie,
déclarent que l'Églisc s’est efforcée de substituer celuilà à celle-ci. Hypothèses qui présentent toutes quel­
ques points de vraisemblance, mais qu’il est im­
possible de vérifier historiquement d’une manière
totale.
Ce qu’on peut dire, en toute vérité, c’est que les
chrétiens, dans l'histoire de leurs origines, trouvaient
des antécédents capables de les disposer cn faveur des
ordalies. Les épreuves de l’eau bouillante ct du fer
rougi n'étaient pas pour étonner des chrétiens accou
tûmes à entretenir leur piété par le récit du supplice de
saint Jean ('Évangéliste devant lu Porte latine, ct par
le souvenir d’autres actes merveilleux du martyro­
loge Saint \ugustm n’avait-il pas demandé un ml
racle au tombeau de saint Paulin de Noie, pour prou­
ver l'innocence de deux prêtres accusés? Episl.,
i xxvm. n. 4. P. L·.. t. xxxin, col. 268-269 L'Écri­
ture clic même fournissait des arguments, qu’on re­
trouve indiqués dans les Ordines du haut Moyen Age :
les trois Jeunes gens dans la fournaise, le fer d’Éllc
surnageant l’eau, l’eau amère, le duel de Goliath cl
de David, saint Pierre marchant sur les eaux, etc. Quoi
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qu'il en soit, les ordalies furent acceptées ct firent partic du droit public, dès avant le vm* siècle. Mais c’est
a partir du vm* siècle qu'elles entrent dans le droit
ecclésiastique.
IL Attitude di.s autorités ecclesiastiques. —
Z. λ Z’X CA H b bES ORbALCES EX GÉNÉRAL. - 1e ÉvÎques d synodes particuliers.— 1. Au rzzz* siècle, les
canons des synodes ecclésiastiques sont tous favo­
rables aux ordalies. Déjà les canones hibernici (vers
700) les avaient acceptées, can. 25, Mansi, Concit.,
t. xn, col. 127. Charlemagne, en 809, les prescrit
dans un capitulaire d'Aix-la-Chapelle, ut omnes judi­
cium l)d credant absque dubitatione. Mon. Germ. hist.,
I^eg., sect. n. t. ι,ρ. 150. Antérieurement, le Jugement
de la croix est imposé dans le cas de discussions conju­
gales ou dc parjure, par les synodes de Vcrbcrie (756),
cnn. 17, Hvfelc-Leclercq, t. m, p. 920; d'Hérlstal
(779), cnn. 10, p. 979; de Hicsbach-Salzbourg (799800), can. 15, p. 1108. Le concile de Dingolfing (770),
cnn. 11, fl·H appel au duel, p. 962; celui dc Ncuching
(772), à deux reprises, cnn. 6 (5) ct S (7), impose le
jugement de Dieu. p. 966-967. Au concile de Franc­
fort (792),tenu en présence des légats du pape Étienne,
l’évêque dc Verdun, ayant à purger par serment l’ac­
cusation de haute trahison, fut innocenté par le fait
qu’un dc ses serviteurs, s’étant soumis à sa place au
jugement de Dieu, réussit ainsi à prouver son inno­
cence, C. IX, p. 1057. La diète synodale de Dûrcn
(775) prescrivit que le différend survenu entre Hcrchenrad, évêque de Paris, et Fuldrad, aumônier de la
cour et abbé de Snint-Dcnis, fût vidé par l’épreuve dc
lu croix, p. 975-976.
2. Au jjl' siècle. Agobnrd, archevêque de Lyon, con­
damne les ordalies dans son traité De diuinis sententiis,
où notamment il réprouve le duel judiciaire, P. L.,
t civ, col. 249-268. Dans le Liber adversus legem Gundebatdi d impia certamina quir per eam geruntur, le
même Agobnrd écrit à Louis le Débonnaire pour ré­
prouver l'épreuve de l’eau froide ct du fer rougi, au
même litre que le duel. Sur l'œuvre d’Agobard contre
les ordalies, voir La réaction contre les ordalies en
France depuis le ζλ· siècle jusqu'au décret de Gratien,
thèse dc doctorat en droit canonique de l’université de
Strasbourg, par S. Grelewskl, Bennes. 1924. On trouve
un écho dis répugnances d’Agobard dans le concile de
Valence (855), cnn. 12. qui traite ceux qui sont tués
en duel comme dc véritables suicidés. Hcfcle-Lcclcrcq.
t. iv. p. 207. Dès 817. un concile d’Aix-la-Chapelle
avait interdit l’épreuve dc la croix, can. 27, p. 29.
Ccs résistances étaient de simples exceptions sans
portée Nombreux sont les évêques qui font l’apologie
des ordalies ct en usent couramment dans les tribu­
naux synodaux qui, surtout dans la région du Rhin,
siègent une fois l'an dans les principales villes de cha­
que diocèse Les synodes de Mayence (847) ct dc Tribur (895) déterminent les épreuves auxquelles doi­
vent être soumis les accusés. Le synode dc Mayence
prescrit le serment pour l'homme libre, les ordalies
(épreuve du feu) pour l’esclave, cnn. 24. Hcfclc-Leclercq, t, iv, p. 134. Le can. 22 du concile dc Tribur
prévoit, outre le serment pour le noble ou l’homme
libre, l'épreuve de l’eau bouillante ou du fer rouge
pour l'esclave ct même pour le noble ct l’homme libre
pris en flagrant délit de vol ou de parjure. Ibid.,p 70.
Voir le texte dans Mans!. Concil., I. xvm, col. 143.
Un des plus fermes défenseurs des ordalies au ix* siècle
est llimmar dc Reims II sait que son opinion est con­
testée; il répond aux objections possibles; cf. De divor­
tio Lolharii, P. L.,l. exxv, col. 659, 664-665. 671-672.
D’une part, avec Grégoire le Grand, il proclame qu'il
faut reconnaître aux jugements dc Dieu un caractère
surnaturel; d’autre part, aux capitulaires de Louis le
Débonnaire contre l'épreuve de l’eau froide, il oppose
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, les canons des synodes authentiques, col. 741-742;
cf. Epist., xxv, Ad Jiildegarium episc. Meldensem,
/' l... t. cx.wi, col. 161.
11 faut ajouter que les falsifications canoniques qui
surgirent en France à celle époque n’ont pas été sans
, influencer sur le sort des ordalies. Voir plus loin.
3. Au .v· siècle, en 928, le synode de Gralley, en An­
gleterre, règle dans son can. 5 l’emploi des ordalies.
Hefelc-Ledercq, t. iv, p. 752. Divers synodes, tenus en
Bavière, de 953 à 962, prescrivent plusieurs fois les
jugements de Dieu pour les délits ayant caractère de
sacrilège. Leurs canons étaient entrés dans la loi ba­
varoise. Noir Patctta, p. 279-285. Mais il faut égale­
ment signaler au x* siècle la collection canonique de
Héginon. abbé de PrQm (t 915), où l’on retrouve a
peu près tous les textes connus des conciles sur les ordalies Patctta, p. 388-389.
|
I. Au az* siècle, se retrouvent toute une série dc dé­
cisions conciliaires, intéressant les ordalies, en Alle­
magne, en Espagne et en Italie. Le synode dc Seli­
genstadt, en 1022, impose le jugement de Dieu en cas
d'accusation d’adultère, can. 7 et 14. Hefelc-Leclercq.
t. iv. p. 923. Les annales d’Ilildcsheim rapportent
qu’au concile dc Geizllde (Geisleden, dans l’Eichsfeld),
en 1028, un gentilhomme, accusé d’assassinat, subit
avec succès l’épreuve du fer rougi. IIcfelc-Leclercq.
I. iv, p. 947; cf. Mon. Germ, hist.. Script., t. m, p. 97.
Les synodes de Burgos, en 1077, ct de Tolède, en 1091,
firent décider par le duel el l’épreuve du feu dc leur
choix entre, la liturgie mozarabe et la liturgie romaine.
Hcfcle-Lcclcrcq, t. v, p. 285 ct 351. Deux fols, la litur­
gie mozarabe l’emporta. Le synode romain dc 1078
autorisa Pierre d’Albane à traverser un bûcher allumé
pour prouver la simonie de l’évêque de Florence, d'où
le surnom dc Petrus it/heus. Hefelc-Leclercq, t. v.
p. 232. Enfin. — sans qu’il s'agisse ici d’un document
conciliaire,
Pertz a découvert en 1844, dons un ms.
du British Museum (χι· siècle), un curieux renseigne­
ment avant trait aux luttes de Henri IV et dc Gré­
goire VH. L'abbé du Mont-Cassin et quelques autres
ecclésiastiques haut placés avaient cherché à Home à
connaître par l'épreuve dc l'eau froide lequel, d’Henri
ou de Grégoire, avait raison. A toutes les épreuves cl
contre-épreuves, l’empereur avait eu raison. Mon.
Germ, hist.. Script., t. vm. p. 460; Hcfcle-Lcclcrcq,
t v. p. 300. note 3.
Parmi les collections canoniques, Il faut citer, au
xi· siècle, celle de Burchard de Worms, dans laquelle
ont puisé la plupart des collections postérieures. 'lout
ce qui sc rapporte aux ordalies est presque entièrement
emprunté à Rcginon. Voir cl-dcssus. Burchard s’est
contenté d'ajouter les nouveaux capitulaires, notam­
ment le canon du 24 s vnode de Seligenstadt. Patctta,
I p. 389-390.
5. Au \/r siècle, peu de documents conciliaires,
mais plusieurs écrivains Intéressants.
Il faut d'abord citer le grand concile dc Reims, tenu
en 1119, sous la présidence de Calixte H, imposant le
jugement de Dieu pour tout accusé n’appartenant pas
• à l’état militaire. Mansi, Concil., t. xxi, col. 237 (voir
plus loin la portée dc ce décret). Le synode de Reims
de 1157, imposant l’épreuve du feu à quiconque était
suspect comme cathare. Hcfcle-Lcclcrcq, t. v, p. 913.
Au synode de Milan, en 1103, le prêtre Liutprand subit
volontairement l'épreuve du feu pour convaincre l'ar­
chevêque Grossulanus de simonie. Hefelc-Leclercq,
t v, p. 480-181. I n concile de Westminster, en 1175,
, stipule, can I, qu' « aucun clerc ne peut être forcé
d’accepter le duel judii mire. » Donc, d'autres devaient
l'acccptcr. Hcfcle-Lcclcrcq, t. v, p. 1062 11 est vrai,
obsene à cc sujet Patctta, p. 310, que le 62· des ca­
nons édictés sous le. roi Edgar, en 960. établissait déjà.
ut sacerdos nunquam ordalia oisitet et juramenta-
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cf. Hi Ide III) Hl nd, op. cit., p. 118. Mais celle disposi­
tion était demeurée isolée cl sans elTcl.
Les écrivains ecclésiastiques, nu contraire, déjà in­
fluencés par certaines décisions pontificales, commen­
cent à se montrer moins favorables aux ordalies. En
lout premier lieu, il faut citer Yves de Chartres. Scs
écrits contiennent une théorie complète sur les juge­
ments de Dieu, Mais Yves ne sc placera plus au même
point de vue qu’Agob ird. Agobrird avait combattu les
ordalies au nom des principes théologiques. Yves de
Chartres traitera des ordalies au point de vue juri­
dique. · Il sc base sur les textes du droit, el voyant
leurs contradictions dans celte matière, il cherche à
les concilier... Il ne veut point heurter les conceptions
de son temps. Il cherche à concilier la rigueur des
lois avec les exigences du moment... Toute celle acti­
vité modératrice d’Yves, nous la voyons s’exercer
dans sa théorie sur les ordalies, · Grelewskl, op. cil.,
p. 61. Cette théorie apparaît moins nette dans les col­
lections canoniques, plus précise dans les lettres. Yves
connaît les prohibitions des souverains pontifes; il
s’en souvient pour rappeler que les ordalies ne doivent
jamais être imposées aux clercs ct qu’il faut, avant d’y
soumettre les laïques, épuiser les autres moyens pour
découvrir la vérité, Qiiarndiu habet homo quod faciat,
non debet tenture Deum suum. Epist., clxxxih, P. Z...
t. ci.xii, col. 181. De neuf lettres relatives aux orda­
lies, EXXIV, CI.XVIII, CLXXXIH, CCV, c.cxxxn, CCXLVII,
ccxux, ccui. cclxxx, cinq sont hostiles sans restric­
tion aux épreuves judiciaires; quatre les acceptent en
certains cas. Les tribunaux ecclésiastiques n’y recour­
ront qu’en l’absence de tout autre moyen de preuve
et ils n’ordonneront jamais le duel judiciaire. Sans en
employer encore les expressions, Yves pose la distinc­
tion de hi purgatio canonica el de la purgatio vulgaris.
Cf. Patella, op. cit., p. 69-87; Vacandard. op. cit.,
p. 198-199.
Tout en rapportant les textes conciliaires favorables
aux ordalies, Gratien demeure hésitant : il rapporte
aussi les décisions pontificales contraires. La décision
d’Elicnnc V, voir plus loin, l’incite, semble-t-il, à dou­
ter de la légitimité dc toutes les ordalies : Qualibet
hujusmodi purgatio videtur inhibita. J)ecretum, part 11,
cans. II, q. v. c. 22. A bon droit, on peut contester la
conclusion trop affirmative de Patctta, qui considère,
en somme, Gratien comme favorable aux jugements
de Dieu. Vacandard, op. cit., p. 201, note 1.
L’influence d’Yves de Chartres se fait sentir égale­
ment, dans quelques décisions d’espèce, sur Hildcberl
de Lavardin, évêque du Mans; sur Guibcrl. abbé dc
Nogenl. et sur Geollroi de Vendôme. Voir Grelewskl,
op. cit., p. 87.
Il faut signaler aussi, à la fin du xr ou nu début du
xn· siècle, une grande collection canonique, contenue
dans le ms. de la bibliothèque nationale dc Turin.
1). /r, 33. Γ <t. Ua. p. 395.
La distinction, admise à la fin du xn· siècle, avec
Sicard de Crémone cl le cardinal Laborans, entre pur­
gatio canonica ct purgatio vulgaris, permettra d’accor­
der les exigences du droit ecclésiastique contraire aux
ordalies avec les coutumes invétérées, conservées dans
le droit ( ivil.
6. Au A///’ siècle se produit une réaction dans les
conciles. Le svnode dc Paris de 1212 interdit les duels
el les autres jugements séculiers dans les cimetières,
les lieux sacrés rt en présence des évêques. Part. IV,
can. 15, dans Hcfcle-Lcclcrcq, l v. p. 1315. Disposi­
tion que renouvelle le synode de Kouen, en 121 L Ibid ,
p

1316.

En 1215, le I\· concile du
nique, d’une part, maintient
rieures contre le duel, d’autre
ment aux clercs dc prononcer

Lntran, XII· œcumé­
les prohibitions anté­
part, interdit formelle­
aucune bénédiction ou
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consécration à l’occasion des jugements de Dieu. Voir
le texte plus loin. Nombre dc conciles particuliers ré­
péteront désormais cette prohibition; cf. Paletta,
ρ. 311-312. S’il n’y u pas condamnation directe de
l’ordalie, pratiquement les dispositions canoniques
équivalent à une prohibition. Aussi, dès le xiv· siècle,
tous les commentateurs des collections canoniques ne
parleront plus des ordalies que pour rappeler les dé­
fenses dc l’Egllse : qu<>d judicium aqua vel ferri vel
duellum, écrit un auteur anonyme contemporain, nun­
quam fieri de errtero permittatur: cf. M irtène el Du­
rand. Veterum scriptorum..., t. v, p. 1(151
2· L*Église romaine. — L Documents à éliminer. —
En faveur des ordalies, on a cité un certain nombre de
documents pontificaux qu’il faut éliminer du débat.
On n cité une lettre certainement apocryphe du
pape Zèphyrin; un texte mal interprété de saint Gré­
goire le Grand (le mol judicium y étant, sans aucun
fondement, appliqué au jugement de Dieu); deux pré­
tendues lettres de Nicolas Ier et de Jean \ ill, qui se
lisent dans un manuscrit de In bibliothèque de Turin,
mais que Pflugk-Harttung a cm pouvoir qualifier :
une grande falsification de canons. · Cf. Zeitschrift
fîlr Kirchenrecht, t. xix, 1881, p. 361-372. On trouvera
tous détails utiles sur ccs documents dans Paletta,
op. cit., p. 315-353.
On allègue aussi la rubrique de nombreux formu­
laires des IX· ct x· siècles qui attribuent au pape Eu­
gène H (t 827) VOrdo judicii qui commence par ces
mots : Si hommes vis mittere ad judicium. Jafïé, Re­
gesta, n. 2565. Les partisans dc l'authenticité de cette
pièce croient qu’Eugènc H aurait autorisé en France,
avec l’assentiment de Louis le Débonnaire, l'usage de
l’épreuve de l’eau froide Or. Louis le Débonnaire in­
terdit au contraire celte épreuve. Et Hincmar parle
des divini vin qui inventèrent ce jugement : cette ap­
pellation ne saurait, en tout état dc cause, se rappor­
ter à Louis et à Eugène II. Mus. en rapprochant ces
mots dc la formule de certains Ordines du xi* siècle,
où le nom d’Eugène est rapproché dc ceux de Léon ct
de Charlemagne, Reatus Eugenius et Léo et Carolus,
on peut sc demander avec Patctta, si le récit des
canonistes, légendaire ou vrai en partie, ne sc rappor­
terait pas originairement à Eugène Ier (t 657) qui
établit l’usage de l’aspersion avec l’eau bénite cl à
Leon 11 (t 683), tous deux canonisés (de là les expres­
sions de beati cl l’ordre chronologique observé, Eu­
gène. Léon, Charles). On aura pu confondre ces deux
papes avec leurs homonymes, el l'origine de l’asper­
sion dc l'eau bénite avec l’origine de la bénédiction
de l’eau froide des ordalies. Quoi qu’il en soit, même
en admettant l’origine pontificale du texte attribué à
Eugène II. un doute sérieux planerait encore sur le
sens qu’il lui faut accorder.
Enfin, nous avons parlé des falsifications canoni­
ques qui surgirent en France au ιχ· siècle. Capitulaires
de Henolt, Capitulaires d'Angilramne, Décrétales tsidoriennes. Ccs falsifications n’ont pas été sans influence
sur les ordalies. Le but des faussaires est manifeste­
ment d'exempter les clercs des jugements dc Dieu.
Les clercs étaient souvent assujettis au droit commun
ct comparaissaient devant les tribunaux séculiers ;
cf. concile d’Epaonc de 517, can. 11. Mon. Germ, hist.,
Concil., t. i, p. 22. Or, dans le pscudo-Bcnolt, on
trouve, au contraire, la disposition suivante : Pere­
grina judicia generali sanctione prohibemus; quia indi­
gnum est ut ab externis judicentur, qui provinciales et a
se electos debent habere judices. Le sens de ce capitu­
laire (extrait d'une constitution du Code théodosien)
est obvie : il interdit aux tribunaux d’exercer leur ju­
ridiction en dehors des limites dc leur province. Mais
notre faussaire détourne les mots peregrina judicia de
leur sens naturel. Tout jugement séculier est peregri-
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num judicium pour les clercs Peu Λ peu» les peregrina
judicia devinrent les ordalies, la purgatio oulgaris, qui
finit par être opposée à la purgatio canonica, réservée
tux clercs. La règle du pscudo-Bcnotl est répétée dans
Angilmmne cl cinq ou six fols dans le pseudo-Isidore,
qui l’attribue aux papes Anaclet, Vigile, Fabien, Fé­
lix 1er cl Sixte 111. Dans la prétendue lettre d'Anaclcl,
on lit Leges Ecclesiic apostolica firmamus auctoritate
et peregrina judicia submonemus. Peregrina pulicta, en­
tendez : les ordalies. Les Fausses-Décrétales passèrent
dans les collections canoniques et c’est donc à elles
qu’il faut faire remonter, en principe, la distinction
de purgatio canonica ct de purgatio oulgaris. Pour plus
dc détails, voir Patella, op. cit., p. 379-387.
2. Documents à retenir.
a) Décret de Nicolas ltT
(♦ 867).
Nicolas l,r est le premier pape appelé à
donner son sentiment sur les ordalies. C’est à propos
dc l’usage qu’on en lit dans le procès intenté par Lo­
thaire à Thcutberge pour cause d’adultère. Le pape
connaît remploi qui a été fait des jugements dc Dieu
pour prouver l’innocence dc la reine, EpisL, xlviii,
Jaffé, n. 2870; il accepte le fait acquis, mais évite dc
se prononcer, comme l'avait fait llincmar, sur sa légi­
timité; bien plus, il reproche aux évêques Thcutgaud
el Gunther, partisans de Lothaire, d’avoir voulu,
contre toute loi divine el humaine, renouveler le juge­
ment dc Dieu, EpisL, lviii. Jaffé, n. 2886. Mais ce que
le pape fait surtout entendre, c’csl que l’appel au juge­
ment ecclésiastique doit supprimer le jugement pro­
fane, l’ordalie. On sent Ici l’influence des FausscsDécrélalcs. C’est pourquoi, faisant allusion à l’offre
faite par la reine de prouver son innocence en présence
du légat pontifical, par l’intermédiaire d’un champion,
Nicolas formule lu règle générale suivante :
Monornachinin ver<> in Icgein nxMiini nuiquatn pneceptuin fuisse reperimus :
quam licet quosdam inlisse
legerimus, sicut sanctum Da­
vid et Goliani sacra prodit
historia : nusquam tamen ut
pro lege teneatur, alicubi di­
vina sancit auctoritas, cum
hoc et hujusmodi sectantes
Deum solummodo lentare vi­
deantur. P. /... t. cxix,
col 1114; Jaffé, n. 2872.

Que le duel puisse être
pris comme loi nous n’en
avons nulle part trouvé le
précepte. Sans doute, quel­
ques-uns l’ont employé, com­
me la Sainte Écriture nous
le rapporte du suint roi Da­
vid rt de Goliath. Mais nulle
part l’autorité divine n’a
sanctionné que ce moyen dût
être tenu comme une loi.
(’.eux qui s’y livrent ct em­
ploient des moyens analo­
gues paraissent plutôt tenter
Dieu.

L'expression hoc et hujusmodi sectantes, est-elle une
condamnation de toutes les ordalies? Un fait est cer­
tain, c’csl que le décret vise à coup sûr les tribunaux
ecclésiastiques, Avec Yves de Chartres et Burchard,
on peut penser que le pape n’a pas voulu trancher la
question pour les tribunaux civils.
b) Hcponse d'fctienne V ff 891), à Liutbert de
Mayence, Jaffé, n. 3113.
Il s’agit de savoir si les
parents qui trouvent leur enfant mort près d'eux,
après avoir dormi avec hit dans le même lit. doivent
subir l’épreuve du fer rouge ou de l’eau bouillante ou
toute autre épreuve, pour se justifier dc l’avoir étouffé,
comme l'exigeait un capitulaire attribué au concile de
Worms de 868 La réponse du pape sc lient stricte­
ment dans la question posée :
Ferri candenti* sel aquæ
Obtcnir l’as en d’une faute
ferventis examine confes- par l’épreuve du fer rouge ou
tionmi extorqueri a quolibet dr l’ruu bouillante n’est pas
*acn non cernent canon ch. rt prévu par le* Mints canon*.
quod sanctorum Patrum do­ Et cc *rniit une nouveauté
cumento Mincitum non r*t, superstitieuse d’employer un
«i perd H iu mi adinventione moyen que n’a pas sanctionn >n <-»l pn» -umendum.Spon­ ne une autorité de* saint*
tanea rnJm confodonc. vel Père*. A notre pouvoir est
lr»liuni approbatione pu- confié le win dr Juger les dé­
b'Kjtji delicta .. conirni*- lits rendus public* *oil par

sunt regimini nostro Ju­
dicare, occulta vero cl Inco­
gnita Ullus sunt Judicio relin­
quenda. <pii solus novit cor­
da Ullorum hominum. P. L.,
t. C.XXIX, coi. 797.
mi
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une confession spontanée,
soit par la preuve apportée
pur les témoins. Mais le*
faute* occultes rt Inconnues
doivent être laissées nu Ju­
gement dc Celui qui, seul,
peut connaître les cœurs des
fils de* hommes.

Rien ne prouve, en cc texte, que le pape, qui for
mule l’interdiction des ordalies aux tribunaux ecclé­
siastiques, ait voulu étendre celte interdiction aux tri­
bunaux civils. C’est là l’interprétation d’Yves de
Chartres; cf. Patelin. op. cit., p. 359-360.
c) Attitude de Léon IX,
Les ordalies se sont ré­
pandues dc plus en plus en Occident. En 1019, au con­
cile de Mayence, présidé par saint Léon IX, l’évêque
de Spire, Tibicho. accusé d’adultère, offre de se justi­
fier par l’eucharistie. Le pape, par sa présence, auto­
rise en quelque sorte l’épreuve; cf. Watlerich, Ponti
ficum romanorum uitir, l. i, Leipzig, 1862. p. 156. Mais
ce fait est de pmi d’importance en faveur des ordalies,
étant donné la nature dc l’épreuve tolérée.
</) Alexandre II (f 1073), consulté sur l’épreuve
qu’un tribunal ecclésiastique allait imposer à un prê­
tre accusé d’avoir assassiné son évêque, se borne ô
répondre que « les canons n’ont jamais sanctionné ces
fois et usages populaires. ·
Vulgarem drnique legem a
nulla canonica sanctione ful­
tam, fers entis scilicet, sive
frigida* nqua*, ignitique fer­
ri contactum, aut cujusllbet
popularis inventionis (quin
fabricante hire sunt omnino
licta Invidia), nec Ipsum ex­
hibere, nec allquomodo te
volumus postulare, immo
apostolica auctoritate pro­
hibemus firmissime. Jaffé,
n. 4505, P. L., t. cxi.vi, coi.
1406.

Quant A l’usage vulgaire­
ment reçu et qui ne s’appuie
sur aucune décision canoni­
que, de prouver son inno­
cence par l’eau chaude ou
froide, ou par le fer rouge, ou
par quelque autre moyen
semblable inventé par la
grossièreté populaire, tout
cela n’étûnt que le produit
d’une odieuse malveillance,
nous ne voulons pas que luimême (l’accusé) s’offre, ni
qur vous l’engagiez A s’y sou­
mettre. Nous le défendons nu
contraire très énergique­
ment, par notre autorité
apostolique.

On le voit : le Saint-Siège demeure toujours dans hi
même altitude; les ordalies sont des coutumes que
l’Église ne prend pas à son compte, qu’elle interdit aux
ecclésiastiques; mais clic en laisse la responsabilité
aux tribunaux civils.
e) Le synode de Heims de 1119 et PautaHU de Cu·
lixte II. - Nous avons vu plus haut que le synode dc
Reims dc 1119 avait Imposé le jugement dc Dieu à
tout accusé non soldat, Calliste 11 était présent à ce
synode. On pçut donc sc demander jusqu’à quel point
l'autorité apostolique est ici engagée.
Pour bien
apprécier la valeur de ce décret, écrit M. Vacandard,
il faut se rappeler : I. qu'il ne fait pas partie <les ca­
nons du concile; 2. que les éditeurs ne l’ont rencontré
que dans un ms. de Sainte-Marie de Verdun (Labbe,
l. x, col. 805; îfardouin, t. vi, col. 1986; Mansi, t. xxt,
col. 237; Mon. Germ, hist., Script.. t xti, p. 422-123);
3. que ce Statutum, ou son équivalent, avait été déjà
promulgué ailleurs dans des synodes particuliers, au
synode de Lillcbonne (Normandie), par exemple, en
1080 (cf. Pommerayc. Sanct/r Hotomag. Eccles, conci­
lia, j». 102 : St guis autem pacem nescienter dixerit in­
fregisse, prius sacramentum faciat catidumque judicii
ferrum portet). Deces observations, il semble resulter
que Calixte II a pu simplement s’abstenir dc se pro­
noncer contre les ordalies, ou. si l’on veut, contre le sta­
tut qui en rappelait l’usage en l’autorisant. En cela, Il
n’a fait qu’imiter scs prédécesseurs, qui n'ont porté de
jugement sur telle ou telle ordalie que lorsqu’ils furent
directement invités à le faire. Dp cit., p. 207, note i.
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/> Alexandre 111 (t 11K1), écrivant A Richard, évê­
que dc Cantorbéry, se contente d’interdire au clergé
d'exiger des taxes pour la bénédiction de l’eau qui doit
servir A l’épreuve. Jallé, η 1 I 315. Loin d’autoriser
le* ordalies, le même pontife, écrivant A l’évêque
d’Up s al, les interdit expressément, tout au moins en
ce qui concerne leur emploi par les clercs. Il rappelle
que les clercs ne doivent |>as subir les jugements des
laïques cl être soumis aux épreuves des ordalies, qu’il
appelle prohibitum et exsecrabile judicium Et il ter­
mine par cette déclaration qui n été insérée au Corpus
juris. Decret. Greg. IX, Decter. pug. in duello, X’, xiv, I
Quant au jugement dr
Fervent I* veto nquæ vcl
candent Is fcrrl judicium, sive l’eau bouillante ou du fer
duellum, quod mono machia rouge, ou quant nu duel,
dicitur, catholica Ecclesia l’Église catholique ne l'ad­
contra quemlibet etiam, ne­ met (comme preuve) contre
dum contra episcopum, non personne, A plus forte raison
admittit. P.
t. cc, coi. contre un évêque.
838.
El Alexandre rappelle ici les décrets d'Éllennc V
el dc Nicolas I*r. Voir ci-dessus.
g) Sans insister sur l'intervention dc Lucius III,
contestant l’efficacité des ordalies ct opposant aux
peregrina judicia la purgatio canonica, seule indispen­
sable, cf. Patetla, op. cit., p. 365, il est temps d’arriver
au canon 18 du IV· concile du Latran, qui fixe l’al­
titude dc l’Église en ccs matières : nous le citons ici
en entier, bien que seule la finale se rapporte aux orda­
lies :
Aucun clerc nr doit dicter
Sententiam uinguinh nul­
lus clericus dictet aut profe­ ou porter une sentence dc
rat : sed nec sanguinis vin­ mort, ni exécuter une peine
dictam exerceat, aut tibi de mort, ni assister A l’exé­
exercetur Intersit. SI qtilt cution. Si, A l’occasion dc ce
autem hujusmodi occasione
statuti, ecclesiis, vel perso­
nis ecclcdasticlsuliquod prae­
sumpserit inferre dispen­
dium, per censuram eccle­
siasticam compescatur. Nec
<pilsquam clericus litteras
scribat aut dictet pro vin­
dicta sanguinis destinanda*.
Unde m curiis principum
luee sollicitudo non clericis,
sed laicis committatur.
Nullu* quoque clericus
rottarii*, aut balistarii*. aut
hujusmodi viris sanguinum
pr.eponalur, nec Illum chi­
rurgia* partem subdiaconus,
dinconu*, vel sacerdos exer­
ceant. qua» ad ustionem vcl
Incisionem inducit. Nec quis­
quam purgationi aqme fer­
ventis vel frigidie, iqu ferri
candenti*, ritum cujuslibcl
benedici Ionis aut consecrnt Ioni* impendat : salvi* nihilo­
minus prohibitionibus de mo
nonmchiis sive duellis an­
tea promulgatis, llefclr-l.rclercq, t v, p. 13 18

statut, quelqu'un veut Im­
poser aux Eglises ou aux
gen* d'Église quelque amen­
de pécuniaire, il sera frappé
d’une censure ecclésiastique.
Qu’aucun clerc ne compose
ou ne dicte un écrit tendant
A infliger une sentence dc
mort. Aussi, dan* les admi­
nistration* de* prince*, ce
soin doit être laissé non
aux clercs, mais aux laïque*.
Qu’aucun clerc ne serve dc
chef aux roturif, aux archer*,
ni A d’autre* homme* de
sang. Qu’aucun *«m*-diacrr,
diacre on prêtre, n‘exerce
celte partie de la chirurgie
qui consiste A couper ou A
brûler. Qu’aucun n’nccorde
le rite dc la bénédiction ou
de la consécration à l’épreu­
ve dr l'eau bouillante ou
froide, on du fer rouge, le*
ancienne* défenses concer­
nant le duel conservant toute
leur vigueur.

L’esprit qui inspire cc canon est clair. Tout cc qui
louche au sang versé ou aux mutilations doit être, dc
près ou de loin, évité par 1rs clercs. C'est a cc titre que
les ordalies leur sont interdite*.
//. ATTtTVhE dr i/Ruusk .· CRgard di pvel I
JVDtCt.ilHt:.
Le duel Judiciaire mérite qu’on lui
consacre une attention particulière. Nous résumerons
brièvement ce qu’il en faut penser au point dc vue
où nous nous sommes placé, la question ayant été suffisomment traitée dans le Dictionnaire apologétique de la |
joi catholique, t. i, col. 1196 *q.
'
1° /.'origine germanique cl païenne ne fait aucun
doute. S'f aillent unus juerit testis, dit la lof bavaroise,
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cl ille aller negaverit, lune Dei accipiant judicium...
exeant in campo, et cui Deus dederit victoriam, illi cre­
dite. Mon. Germ, hist., Leg., sect, i, t v b, p. 292.
Les lois allemande el burgonde renferment des for­
mules analogues. Au si· siècle, la loi Gombette statue
qu’au cas ou l’accusateur refuse d'admettre la justi­
fication dc son adversaire, · les deux parties sont
tenues dc sc présenter dans le plus bref délai devant
non*, pour vider leur querelle par le jugement de
Dieu. · Ibid., t lia. p 19;cf. t. v, p.225, 241, 248,etc.
On retrouve le duel judiciaire chez les Slaves, les
Lombards, les Francs, sous les mis Carolingiens; cf.
Capitulaires dc Charlemagne, de Louis le Débonnaire,
de Lothaire, Mon. Germ, hist., Leg., sect, n, t. r,
p. 117, 268, 331. St plusieurs rois et empereurs, no­
tamment Canut de Danemark. Frédéric II dc Germa­
nie, Louis IX en France, s'opposèrent au duel judi­
ciaire. ce fut en vain.
2· L’opposition de l'Îzglise au duel judiciaire est un
fait qui s'impose, mais qui doit être entendu avec la
nuance qu’apporte l’esprit qui a présidé à la rédaction
du 18· canon du IV· concile du Latran.
L II faut reconnaître, d’une part, qu’un certain
nombre de conciles particuliers ont ou admis ou toléré
l’épreuve du duel judiciaire. Rappelons ceux, nu
vm· siècle, de Dingoltlngcn. Neuching. Ricsbach. Voir
ci-dcssus. Au ix· siècle, ceux de Seligenstadt, de Bur­
gos ct Tolède. Mansi, Concit., t. xix, col. 397; l xx.
col. 51 i. Au concile de Heinis de 1119, présidé par
Calixte H, on cite également un décret sur lu trêve
dc Dieu, qui aurait sanctionné la coutume du duel.
Non* avons également entendu Hincimir, Yves de
Chartres, qui le tolèrent ou l’acceptent. Mais tout ce
qu’on a dil plu* haut montre qu’il ne faut pas exagé­
rer les conclusions A tirer de ccs faits. Hincmar n’en­
gage que son autorité personnelle. Yves de Chartres
est beaucoup plu* réservé. Si parfois, il semble favo­
rable au duel, Epist., lxxiv, clxxxiii, ccxlvh,
cc.lxxx, P. L·., t. ct.xii, col. 95, 181, 251, 281, ailleurs
il le traite de tentation de Dieu el déclare qu’il n’est pas
une preuve infaillible; il ne l’admet que sur l’ordre de
l'autorité légitime (l’autorité civile), cl le regarde
comme une sorte dc pis-aller. Epist., ccv, ccxljx.
cet u, col. 210, 255, 258. Quant aux synodes Invoqué*,
cc ne sont que des synodes locaux, ordinairement
sans importance, parfois, comme celui de Neuching.
plutôt assemblées do seigneurs que synodes d’évêque.*. »
Diet, aput de la joi cath., art. Duel, col. 1200. Quant
au décret du concile de Reims, on a déjà vu que son
authenticité était très contestable. D’autre part, nous
avons l’autorité d’Agobard, fermement opposé au
duel, cl celle du concile de Valence qui a subi son in
fluence. \ oir plu* haut.
2. Quant aux papes, on ne peut rien arguer de leur
silence avant Nicolas I*. On ne les a suns doute pas
consultés. Lr* duels étant affaire des princes tempo­
rel*. il* ne pensaient pas asoir A s'en mêler. Les pape*
n’ont parlé que lorsqu’on les a consulté* au sujet de
cette coutume. On cite cependant, en faveur du duel,
la réponse de Nicola* 1« A Charles lr Chauve, en 867,
nu sujet du duel que proposait le roi Lothaire pour
prouver la culpabilité dc Tout berge. Les expressions
legatum mire conflictum, legitimum conlropenbc subire
certamen, ont été entendue* du duel judiciaire. Mais
rien n’c*l mom* sûr que ce sens. V oir Patella, op. cit.,
p. 338-359. D’ailleurs, non* avons lu pensée authen­
tique de Nicola* !♦’ dan* le decret Monomachiam. Voir
ci-dessus.
On dira que cc décret cl les décret* portés par les
papes postérieurs, Étienne V. Alexandre II. Inno­
cent II, ne réprouvent le duel (pic dans les causes
ecclésiastiques. C’est vrai, el c’est bien là la position
dc l’Église dan* la question générale des ordalie* Co-
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pendant* les termes dont se servent les pontifes mar­
quent bien que In condamnation, dans leur esprit,
tombe sur l'institution elle-même. Ils l’appellent une
invention superstitieuse, /e produit d'une odieuse mal­
veillance, un moyen de dé/ense contraire aux lois ecclé­
siastiques. P. L., t. cxlvi, col. I lOtt; CbXXîX, col. 119.
SI. en 967, une constitution d’Othon Ier el d’Othon II
a été portée à l'assemblée de Vérone, prescrivant le
duel dans un certain nombre de cas, il faut dire (pie le
pape Jean XIII n’y était pas présent el que l’autorité
de l’Églisc n’est pas engagée. Si, en 998, Hugues, abbé
de Farfa, dans un plaid tenu à Saint-Pierre, obtint que
son procès contre les prêtres de Saint-Eustacho de
Home fût jugé selon les lois lombardes et par consé­
quent tranché par le duel, il faut dire que le pape
n'était pas présent et que le cas fut tranché par l’em­
pereur Olhon 111. L’année suivante, l’abbé ayant osé
demander au pape un nouveau duel, Grégoire V sc
leva indigné el condamna sur le champ Hugues à
signer sa renonciation à la propriété en litige.
Les dispenses cl absolutions accordées par les papes
après des duels, ne prouvent pas que ces papes aient
approuvé l’institution même du duel. Ou plutôt, il
faut dire que ces dispenses, ces absolutions prouvent
que le duel était interdit. Ainsi doivent être jugées les
dispenses accordées par Alexandre H ct Alexandre III.
D’ailleurs, ces dispenses, insérées dans les Décrétales
de Grégoire IX, déclarent en même temps que les clercs
qui ont offert ou accepté le duel se sont rendus cou­
pables d’une faute très grave; cf. Decret. Gregorii IX,
L I, tit. xx, c. 1 ; I. V, lit. xiv, c. 1. En fait d’approba­
tion positive, on ne peut guère citer que l'approba­
tion des statuts de la ville de Bénévent par Inno­
cent 111 (t 1216). N’est-il pas permis de dire que,
comme prince temporel. Il n’a pas cru pouvoir interdire
dans tous les cas le duel judiciaire. Celte solution
cadre bien avec l'esprit qui anime toutes les décisions
pontificales en matière d’ordalies.
Chaque fois que les papes ont jugé le duel en leur
qualité de chefs de l’Églisc, ils l’ont réprouvé positi­
vement cl dans les termes les plus énergiques. Voir
ci-dessus les textes de Nicolas I·', d’Étienne V.
d’Alexandre II relatifs aux ordalies en générai el au
duel judiciaire en particulier. Alexandre III réprouve
le duel, ce jugement exécrable, prohibé par les saints ca­
nons. P. L., t. cc, col. 855. Céleslin III le qualifie de
véritable homicide. Decret. Greg. /X, I. V. lit. xiv,
c. 2, tales pugiles homicidio veri existant. Honorius HI
I appelle une procédure détestable, aussi contraire à
l équité qu'au droit écrit. Au duel, on peut vraisembla­
blement appliquer cc qu’il proclame des ordalies en
général : · Cette sorte de jugements est absolument
interdite par les lois el les saints canons, parce qu’on
ne fait ainsi que tenter Dieu, . Honorii HI Quinta
compilatio, I. \, iit. χιν, cf. tit. vu. Aussi, quand Gré­
goire IX couvre de son autorité apostolique les Décré­
tales de 1234, la condamnation du Saint-Siège appa­
raît définitive et absolue. La rubrique sous laquelle
sont réunis les documents de Céleslin III, <ΓInno­
cent III ct d’Honorius III l’indique clairement : Duella
et aliæ purgationes vulgares prohibita sunt, quia per
eos (sic) multoties condemnatur absolvendus rt Deus tentari videtur; cf. Diet, apol., art. cité, coi. 1202 1203.
III. Conclusions. - Nos conclusions seront très
brèves, car elles ressortent avec évidence de l’exposé
qui vient d’être fait. Trois conclusions nous paraissent
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résumer l’attitude de l’Églisc en face de» ordalies .1
du duel Judiciaire :
1
1“ Tout d'abord, les ordalies furent en général bien
acceptées de beaucoup d’Églises particulières et de la
plupart des évêques. A cause de son caractère de jugement do sang, le duel judiciaire rencontra plus d'opposillon, mais finit par s’implanter dans les mœurs. I)e ,
cet état de choses, il ne faut pas rendre l’Églisc respon­
sable : il est le résultat de l’introduction, dans les loi»
civiles, des coutumes importées par les peuples d’origine germanique.
2® Consultés, les papes et l’Églisc universelle (nu
IV· concile du Lalran) sc placent, sous l’influence des
canonistes, sur un terrain où les considérations juri­
diques apparaissent au premier plan. Les ordalies sont
réprouvées en tant que moyen canonique de démon­
trer l’innocence ou la culpabilité d'un inculpé. Elles
sont donc, à ce litre, interdites aux clercs et les tribu­
naux ecclésiastiques sont formellement invités à n'en
point tenir compte : l’Églisc, toutefois, les tolère,
comme purgatio vulgans, devant les juridictions ci­
viles. Néanmoins, les raisons morales qui, assez fré­
quemment, sont apportées â l’appui de cette attitude
juridique, indiquent bien que l’Églisc considère les
ordalies comme condamnables en soi.
3° Une condamnation absolue ct sans restriction est
la conséquence logique des décisions du IV· concile du
Lalran et de l’insertion des lettres pontificales dans
la collection des Décrétales.
En bref, après avoir toléré, l’Églisc a rejeté pour
elle-même et les siens, puis condamné sans réserve les
ordalies. Il ne restera plus, après le xni· siècle, qu’à
faire pénétrer cette doctrine dans les lois civiles ct dans
les mœurs.
Γ J. P. Leiters berger, Dissertatio de Ordalii» seu purga­
tione vulgari, Strasbourg, 1716; F. Maier, Geschtehte der Or-

dalten, insbesondert der gcrichlllchcn Zivelkümp/e in Deutsch­
land, lénn, 1795; Zwicker, Ueber die Ordalicn, Gœttinguc, 1818; V. Galtct, Étude historique sur les ordalies ou
épreuves judiciaires, vulgairement appelées jugements de
Dieu, dans le Bulletin de la société académique de Brest,
II· série, t. π. 1874-1875, p. 44-121 ; F. Patelin, Le Ordalie,
studio di storia del diretlo e sclcnta del diritto comparato,
Turin, 1890 (ou Γοη trouvera d’innombrables références
aux auteurs ayant traité la question des ordalies), ouvrage
dont Vacandard a fait un court résumé, avec quelques con­
clusions divergentes, L*Église rt les ordalies, dans Études de
critique et d*histoire religieuse, F· série, Paris, 1905. p. 189214.
2° E. Gerhardi, De judicio bellico, vulgo mm Kampf- und
Kolbrngerichtr, lena, 1711 ; J.-J. Mader, De durllo rt ordalel
quondam specie dissertatio. Helmstadt, 1662; E. H. Both,

Dissertatio hlsforico-polittca de antiquissimo illo more, quo
veteres innocentiam suam in duellis probare nitebantur, l Im,
1678; J.-D. Schcnpflin, Pnrlrctio dr duellis el ordaliis veleris
Franciiu Hhrncnsis, dans Commentarii acad. Thcod. Palat.,
t. in. 1773, p. 281-281; Coulin, Der grrichtlichr ‘/.ineikampf
im atlfranùsischen Proteu, Berlin, 1906; du même, Ver/all
des gerichtlichen mid Entstehung des privaten Zivrikampjs in
Prankreich, Berlin, 1908; Marchcgay, Duel judiciaire entre
1rs communautés religieuses,dans Biblioth. del'École des char­
tes, t. i, 1839-1840, p. 552-564 ; de Sincdt, Lr duel judiciaire cl
Γ Église, dans Études religieuses, t. i xm (1891), p. 337 sq.»
et t. i.xiv (1895), p. 35 sq. Voir aussi Palet ta, op. cil.
Consulter l’. Chevalier, Bépertotrc,... Topoblbliographie,
aux mois Dud, col. 931, Ordalies, col. 2183; Diet. apol. de
la foi catholique, art. Duel, t. 1, col. 1196; et Ici Duel, t. iv,
col. 1815.
A. Michel.

